Géographie générale comparée, ou Étude de la terre dans ses rapports avec la nature et avec l'histoire de l'homme, pour servir de base à l'étude et à l'enseignment des sciences physiques et historiques; (3)
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AVERTISSEMENT
Nous aYOBS commencé celte publication par i*Afriqoe, poar noas conformer an plan exposé parl'aoteor dans son introdaction. Cette partie do monde ^ présentant dans ses rapports physiqoes et géographiques moins de variété et de contraste que les antres individus de la terre , OQTTeavec raison ce champ de -recherches conncrë à l'étude de notre planète. L'auteur n'a bit aocun changement à l'Afrique depuis la publication de la secondé édition, mais grâce à ses cofflmanications bienveillantes , nous pourrons ajoater à la fia de ce volume ce que les derniers temps nous ont appris de plus important. Un savant dont on ne mettra pas en doute la hante érudition , M. Heeren , écrivait dans une critiqne récente : a L'Erdkunde de Rilter est > encore aujourd'hui le travail le plus complet * qne la science nous ait donné sur TAfrique.»
Hilter a exposé le plan , la méthode et les MQîces de son ouvrage dans une introduction à Joëlle nous renvoyons le lecteur. Il ne nous
reste y à nous y que dédire un mot de la division qu'il a suivie et que nous avons conservée.
Les grandes divisions générales lui sont données par la nature des lieux qu'il étudie. C'est ainsi que l'Afrique nous apparaîtra sous trois grandes divisions qui correspondront à la nature même de cet individu de la terre : le j»/aieaUf les gradins ou êystèmei éPeaux, les mem^ bre$ isolés et les basses terres.
Les sous-di visions en chapitres, sections, etc., contiennent les faits purement géographiques , comme on pourra s'en convaincre en jetant un coup d'œil sur la carte. Les antres sous-divIsions en aperçus , paragraphes , éclaircissements , présentent des points de vue plus isolés , des recherches et des descriptions partielles qui doivent concourir à expliquer et compléter l'ensemble. Les remarques seront consacrées à des digressions philologiques, des indications de rapports historiques locaux , des explications et des aperçus spéciaux.
AYE&TISSEHBNT.
Parmi les caries nombreuses qui ont exposé dans Tintrodaction une excellente critique sur
l'Afrique , celle de Berghaus , dressée d'après l'autorilè des cartes comme sources dans la gèo*
RiUer, nous parait la plus complète et la plus graphie , et ces indications précieuses suffiront
exacte que l'on puisse conseiller dans l'étude de pour guider le lecteur dans l'emploi des travaux
cette'partie du monde. On trouvera d'ailleurs cartographiques.
IJNTRODUCTION
Di!» riolrodoclîoii & an onyrage qai a poar bot de rèoiiir en un corps intimement uni dans m parties et plus scientifique les notions diverses sur la terre , il est iodispensable, ayant d'exposer le plan , la méthode et les sources, d'indiquer ce qui, dans cette science, a directement npport à rhomme , car c'est ce point de yue qui doone à cette étude son importance et sa nleur.
Ce point de me , qui touche les rapports de la nature à l'histoire, de la patrie au peuple, et surtout , de rindivldo à l'univers , ne sera ici <nie légèrement indiqué , seulement pour attirer l'attention sur le but dernier de nos recherches.
L'homme moral, pour accomplir sa fin, l'homme qui veut agir d^une manière efficace , doit avoir la conscience intime de ses forces , coBoatlre ce qu'il reçoit du dehors , ce qui l'enl<Kire, et les rapports qui l'unissent avec ce qui B'est pas lui : toute association d'hommes , tout P^le, pour ne pas manquer son bot , doit connaître aussi ses forces intérieures et extérieures, celles de ses voisins , et la place qu'il occupe <Q milieu des rapports qui agissent sur lui du dehors.
Des efforts aveugles, une volonté instinctive, ne peuvent donner à l'homme , malgré toute la tension et l'énergie possibles , cette puissance qui fait être, qui fait agir ; ce sont des eiTorts plus réfléchis , plus sentis , c'est l'accord de la volonté avec la force qui , là où la clarté s'unit i la vérité , se manifestent en actes éclafans , sublimes et éternels. De même en présence de la nature, ce n'est pas la variété confuse de forces désordonnées, mais la contemplation de l'ordre et de la loi dans l'immensité et la force, qui font frémir notre âme du pressentiment d'un Dieu.
Mais quelle est la véritable volonté de l'homme ; qu'est-ce qui , hors de lui , répond à sa nature ; comment la volonté et la puissance se pénètrent-elles réciproquement en s'exallant? On ne peut résoudre ces questions qu'en des^ cendant dans les profondeurs de la conscience, que par l'étude de l'homme et de tout ce que noua révèle l'histoire de l'humanité.
De même qu'on individu ne possède pas une aptitude universelle, ne peut réussir en tout, de même un peuple ne peut réunir tous les fleurons de la couronne du bonheur et de la gloire. C'est un des caractères de la nature hu-
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maine que 9 dans chaque homme , est déposée ane aplltade spéciale au développement de laquelle il doit sa valeur; el il en est de même de chaque peuple. La grandeur morale de Thomme consiste dans le développement complet de cette propriété , comme aussi la grandeur nationale et l'originalité des peuples. Au-dessus des conditions du temps et de l'espace, spirituelle de sa nature, cette aptitude primiliye éclaire et vivifie le présent comme l'avenir; ses rayons lumineux se projettent au loin sur toute la vie présente du peuple et sur les apparitions futures de l'histoire.
Un peuple, pas plus que l'homme individuel, ne peut se donner cette capacité distincte ; l'homme et le peuple ne peuvent qu'en conserver l'originalité , la pureté : elle relève d'une puissance plus haute que celle de l'homme qui passe et qui meurt. Tout ce qui dépend de lui , c'est de la reconnaître pendant sa vie ; car s'il n'en a pas la conscience , elle demeure sans efficacité en lui.
On ne peut reconnaître le caractère propre d'un peuple qu'en l'étudiant lui-même dans sa nature , dans ses rapports avec lui-même, avec SCS membres , avec ce qui l'entoure, et comme on ne peut supposer un peuple sans gouvernement et patrie, il faut l'étudier dans ses rapports avec l'état et la patrie, puis encore dans les rapports de l'état et de la patrie avec les contrées et les états voisins.
Ici se montre l'influence que la nature exerce sur les peuples comme sur l'homme individuel, mais à un degré plus élevé ; car ici des masses agissent sur des masses , et la personnalité d'un peuple domine celle de l'individu.
Cette influence à toujours été regardée comme un point de recherches important pour l'histoire des peuples, des états et de l'homme, et on en a beaucoup parlé de nos jours.
L'action de la nature est simultanée , successive, et elle s'exerce plus en secret qu'au grand jour. La semence germe sons la terre , et dans l'enveloppe du bouton est déjà préparée une
génération nouvelle. Ses rapports el son acttoo sont partout plus profonds qu'ils ne paraissent , plus simples qu'ils ne semblent sous leur variété apparente , et ils s'étendent au loin , merveilleux et féconds. La puissance calme que la nature exerce veut une Ame aussi calme qu'elle , qui réfléchisse en elle tous ses phénomènes pour pénétrer et comprendre ses lois.
Entre deux âmes qui se ressemblent, il ne faut souvent qu'un signe extérieur, un coup d'osil juste y un mot profond pour se comprendre y parce que l'on comprend facilement ce qui ressemble à soi. Mais la nature n'a plus aujourd'hui un rapport aussi intime avec l'homme que dans les premiers temps du monde ; elle est devenue pour lui un être mystérieux, et elle ne veut se laisser considérer que dans les grands mouvements de ses forces , que dans l'ensemble de ses phénomènes. C'est alors qu'elle fait rayonner la lumière et jaillir la vie sur toutes les roules que l'ardeur de l'homme ose parcourir; son éclat est comme un astre éblouissant dont il ne peal saisir toute la splendeur ; elle éclaire tous les rapports de cette création que nous nommons nature vivante et inanimée, et elle donne sur toutes les questions que nous lui adressons, et surtout sur l'homme , les premières solutions.
Ce ne serait donc pas un travail inutile que d'étudier, dans l'intérêt de Thistoire de l'homme et des peuples, le théâtre de leur activité , la terre, dans son rapport immédiat avec l'homme, c'est-à-dire, dans sa surface; de chercher à embrasser la vie et les formes de la nature dans tout leur ensemble , sous ce point de vue peu observé jusqu'ici; de suivre la marche de ses lois géographiques les plus simples et les plus générales , dans ses formations inertes , animées ou vivantes.
La terre est indépendante de l'homme : avani lui et sans lui elle fut le théâtre des réf olutions de la nature. Ce n'est donc pas de lui qu'émane la loi de ses créations. Si on veut faire la science de la terre, c'est elle seule qu*on doit interroger sur ses lois. Il faut étudier les monuments que
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b nature a élevés sor elle , obsènrer ses hièrogiypbes, les déchiflirer et les décrire, lire son histoire dans ses accidents, classer ses formes d'après lears caractères spéciaux ; il faot mesurer ses plaines, ses abtmes, ses haateart, ialerroger les sayans de tons les temps, de tous les fienx, interroger les peuples enxHmèmes pour savoir ce qu'elle leur a révélé, ce qu'elle noos (ait connaître d'eux.Les faits qui iiésnlteront de ces investigations, soit nouveaux, soit déjà recueillis et puis oubliés, devront être rangés dans leur variété et leur unité en un tout que rinlelligence puisse embrasser d'un coupd'œil. Alors , de chaque fait particulier, de chaque ordre de phénomènes, le résultat sortira de lurinéme ; la vérité en sera constatée par les accidents naturels et locaux, elle se montrera dans la vie des peuples qui les réfléchissent , et dont l'existence ou le caractère coïncident avec (elle ou telle forme , telle ou telle loi de la natare. Car, d'après l'ordre de la Providence , les peuples comme les hommes , produits d'éléneofs spirituels et physiques , marchent , sous llnfloence d'une force de la nature et de la raison, dans la carrière immense de la vie du inonde. Chaque organisme se forme d'après ses éléments intérieurs et ses rapports avec ce qui
Penlonre, pois se manifeste dans une loi , sous ane forme qui sont dépendantes l'une de l'autre, car id rien n'appartient au hasard.
Ce n'est pas seulement dans le cercle étroit d'une vallée , d'une montagne , d'un peuple ou don état y c'est dans toutes les plaines, sur Mes les hauteurs, chez tous les peuples , dans lonalesètats, que se manifeste cette réciprocité de la nature avec l'histoire depuis le berceau do monde jusqu'à nos jours. Tous les peuples sont sons l'influence de la nature ; quelquefois elle semble ne se manifester que sous un seul point ; mais il n'en est pas moins certain ceiMant que son action mystérieuse et profonde l'exerce partout. Elle est, dans le monde de llùstoire , comme le Dieu longtemps inconnu, te le monde religieux, qui, pour n'avoir
pas d'autels, n'en était pas moins présent partout.
D'abord on ne le reconnaissait, on ne l'adorait que dans les effets isolés de sa puissance; l'œil de l'homme ne l'avait pas vu encore. De même un jour aussi, peut-être , se terminera la lutte apparente entre les mille forces de la nature opposées , le nuage qui cachait son nnité à nos regards se dissipera , et elle descendra dans la sphère de la science humaine.
Nous nous proposons de considérer les effets de la nature dans leur connexion et leur ensemble : cette tentative, quelque faible qu'elle soit, ne sera pas inutile avec cette foi dans l'avenir de la science ; c'est cette foi seule qui peut faire accueillir nos essais avec bienveillance par nos contemporains, car c'est elle seule qui peut doih ner la vie à nos recherches.
Il n'appartient pas à un seul homme d'accomplir une telle œuvre. Chaque homme qui pense apporte, par sa vie même, son tribut à la science, pour l'avantage de la génération qui doit suivre. Tout ce que l'individu peut faire, c'est de se rattacher à ces efforts communs, avec la puissance qui lui a été départie, et de chercher, dans la marche du développement historique , l'unité de la loi au milieu de la diversité des phénomènes.
Dans l'histoire politique et philosophique, la palme de la gloire est décernée A ces hommes qui , armés eux-mêmes d'une pénétration puissante et d'un grand caractère , ont su , partant du développement d'un seul fait, de la marche des idées et de l'histoire d'un seul être ou d'un peuple , ou d'une réunion de peuples , expliquer et éclairer la nature humaine dans ses faits , depuis ses profondeurs les plus obscures jusqu'à ses hauteurs que l'on ne peut considérer sans vertige. Paria lumière qu'ils ont jetée sur la marche du développement propre d'un être ou d'un peuple , ils enseignent à tous les peuples du monde les moyens de parvenir au faite de la grandeur nationale et morale, et deviennent ainsi les précepteurs immortelsdn genre humain.
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Pett-éire on lamps tifiDâra ob detf bommes » doués d'une force égale , embrasseront à la lois» d'un regard d'aigle, et le monde pbyftiqiie et le monde moral. De la totalité des faita de Thia*toîredu monde , ils pourront peut*étre desceuf dre du général au parliculiery arec «Qtaal de sàreté que la politique s'est élevée du fait par? ticulier au développement général de Tespéee. Peut-être y avec toutes «ea données générales » pourront-ils prédire d'avance la nkarcbe nécessaire du développement 4'oB peuple dans une contrée déterminée qu'ils lui auraient cboisie , et lui indiquer d'avancé la roule qu'il doit suivre pour arriver au bonbeur que la Pro*tidenoe étemelle réserve à cbaque peuple fidèle à sa mission.
La découverte d'un (el but est la pi es haute question de la science politique ; ce but ne nous apparaît indiqué, dans toute sa grandeur, qu'à travers les ombres du passé , dans les chants des pn^hètes dont le regard inspiré pénétrait à la fois dans la nature et dans Thistoire : le cbetnin que nous avons pris, et dont nous allons mettre le résultat sous les yeux du lecteur, peut servir de travail préparatoire pour nous rapprocher de ce grand but que nous avons perdu .
Cette route parait d'abord faire d'immenses détours ; cependant elle s'avance assez directe* ment du lieu de départ au point de vue proposé : et , si elle ne conduit pas jusqu'au dernier terme, les connaissances, les découvertes recueillies en chemin, ne seront pas du moins inutiles. Sans s'égarer au milieu de l'infinité de touteis les expériences, elle va pas à pas , d'expérience spéciale en expérience spéciale, elle sera comme une courbe exprimant la loi générale qui do* mine la variété des expériences et des phénomènes matériels , et les fait servir à on but plus élevé.
Il ne faut pas seulement prendre pour objet de nos recherches la loi générale d'une seule forme, il faut étudier la loi de toutes les formes organiques sous lesquelles la nature nous apparaît , soit en grand sur toute la surface de la
ierre , soit en petit dans chaque lieu déiemûnéw Car ^ ce n'est que de l'ensemble de toutes les lois générales de^ types primitifs de la création vivante et inanimée, que Ton peut embrasser l'harmonie complète du monde entier des phénomènes.
Si l'on ne peut séparer, dans la pensée, la race humaine du globe de la terre , de même l'individu , le peuple moins indépendant encore de la terre que l'individu , de même l'état enchaîné à la nature du pays, ne peuvent arriver à se con^rendre eux-mémps sans la connaisr sance de la place qu'ils occupent, et deses rapport§ avec eux.
Ou, en d'autres termes, c'est l'accord. entre le peuple et la patrie , entre la place qu'occupe le peuple avec la nature comme avec la vie hamaine, c'est l'accord de la physique avec la politique qui , dans l'histoire du monde , a toujours favorisé et avancé le progrès des peuples et des états.
Dans le temps présent, où cet accord ne jaillit pas de lui-même, spontanément, du développement organique des peuples , comme il se montra autrefois dans les premiers ftges du monde , il faut pénétrer la loi de cet accord , quaternaire éternel (1), et la faire descendre dans la conscience de tous , comme source immortelle de toute harmonie!
PLAN DE L'OUVttAGE.
Toutes les fols que nous voulons étudier l'homme ou la nature , nous allons nécessairement de l'individu à ses rapports avec le tout , des phénomènes fortuits et apparents à la loi générale de l'être. De l'étude de l'individu ne ressort pas la connaissance du tout, si le tout n'est pas connu aussi. De même que la partie est formée par le tout , de même ce n'est qu'au moyen de la loi que le phénomène particulier
(1) Nombre mystérieux par lequel juraient les disciples de PythagOre.
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àmi ee n'est que ptr Vld^e da sfMmè dee soleils qn'on a pu comprendre la tèftolottoa coraûque de la terre , ce n'est que par Vidée de la terre cennns planète on globe qu'on a p« comprendre rordonnahce èe ses parties et lenrs npports entr'elles.
Quand une telle onitè dans ridée s'élève a« 4egré d'éfidence , l'ordre dans la yariété en ressort comme de lui-même. Quand , an con^ baire, OD ne fait que rechercher l'anité , qa'on M peat même que s'efforcer de l'atteindre , nn'arrÎTe qne difficilement et imparfaitement i lecoonaltre la loi dans la yariété.
Ainsi la reconnaissance de rèqnilibre des forces attractiyes et répulsives du globe , dans b direction de son axe, a conduit à admettre aae telle loi par rapport an nord et an sud de Il terre, et cette loi s'est bientét laissée calcu« feretpronyer mathématiquement. De l'ôpposi* tioB du nord et dn sud ^ on a conclu une oppo- Aioo de tontes les forces terrestres y dans la Mlnre inanimée et yiyante.
l'opposition de ces deux forces est caractéris* ^, elle se manifeste partout , mais toujours plos fortement du côté physique et dans les der« Bîers degrés de l'échelle des êtres. Quoique iBobs apparente y elle agit cependant toujours , tiême sar ce qui a une yie spirituelle sur la tene.
Bans l'antre direction , de l'est à l'ouest f MQ9 ne yoyons pas encore que ces forces ter« VB^ies soient arriyées au même équilibre , à la néme fixité , à un point de pondération par^ ^te i l'est et à rouest. De ce c6lé , elles sem- ^t encore à l'état de développement et de (nrail : dans sa réyolulion continuelle, la terre clierche peut-être encore dans l'espace son équi- ^ , son point de repos final.
Tout ce qui yit et passe sur la terre est cornpns 8009 cette influence d'un changement et ^andèTeloppement périodiques y qui se montât, de la manière la plus évidente, dans la
révélation éàmtt de la lerreb Senlement celte Mfluenoiseet ïncrtns évidente que celle du sud et du nord , parce qu'elle agit jAub fortement du côté intellectuel ; l'opposition d*orîent et d*oc* tidenl se manifeste plus aux degrés, élevés de la création que dans la nature Inorganique ; ce» pendant elle agit toujours et surtout sur les forces floides des éléments.
Il n'y a pas ici , comme au nord et au sud , un point immobile dans l'espace ; c'est un mouvement ^ un travail eontinurt qui, comme l'orient semble àoos l'apprendre » entraîne l'humanité dans là mardie de ton développement ; on pour« rait donc établir ici nue opposition entre l'occident et l'orient, toùjodrs mobile , toujours changeante, d'après les temps et les circonstances.
Nous ne savons pas encore si cette opposition , qui se manifeste par lé changement dans le monde intellectuel et non encore dans le monde physique, n'a pas pour cause le commencement d'une stabilité invisible à nosyeux} les deux grands continens dans les deux hémisphères en seraient leë représenitans ; c'est dans l^rient asiatique qu'il nous faudrait en aller chercher la force et l'énergie naturelles, car c'est de là que semblent partis Timptilsion priinitive, le plus haut développement de la vie da monde. Mais, depuis que la découverte du Non* veau-Monde sur l'hémisphère occidental a fait GOnnallre à l'ancien continent , qui s'était jus-* qu'alors divisé en est et ouest , sou véritable contre-poids sur le globe de la terre, l'homme a nécessairement changé là direction de ses idées, les a misés en rapport avec cette décou^ verte ; les vues nouvelles qui en résultent doivent naturellement trouver place dans une élude scientifique de la terré.
Le monde physique a toujours existé comme un tout formé par la tension réciproque de cer* t aines forces entre le nord et le sud , Test et l'ouest, mais ce n'est que depuis la découverte de rAmériqoe que l'homme a pu le saisir ainsi. C'est depuis lors seulement que , par son oppo-
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ftilion aa noateau monde de Tooest, on a pu comprendre l'ancien monde de l'est dans ses rapports avec Ini, et chacun d'eux ensuite dans ses rapports particuliers.
Les grandes parties de la terre apparaissent alors au regard de l'observateur , comme autant de iou8 plus ou moins sépares par la nature , et que nous pouvons considérer, en général, comme les grands indiddtM de la terre ; nous porterons d'abord nos regards sur l'ancien monde.
Le soleil se lève à l'est , et , dans sa course triomphale, décrit un arc lumineux à travers le midi jusqu'aux contrées lointaines de l'ouest: ainsi ce grand rapport cosmique qui émane du soleil, source de la vie du monde , nous donne dés l'abord la première division naturelle de la surface de la terre.
Là-bas est l'Asie, cette partie de la terre dont le mot orient exprime , dans le plus haut sens , le caractère essentiel : ici eu Europe est son opposé, roocident. Toutes les parties de la liature et de l'histoire, tous les temps en tèmoi. gnent , ici c'est Voccïéeni (ocoidere) ! Si , en observant plusprofondément, on aperçoit entr'eux quelque réciprocité , quelque point de ressemblance , ce ne sera qu'une exception subordonnée, quoique toujours importante. Non-seulement ces contrées et leur ciel, leurs animaux et leurs plantes le répètent ; la voix de tous les peuples l'exprime dans la marche de leur civilisation et de leur histoire , dans leurs chants , leurs religions , leurs philosophies et leurs langues.
Un homme de génie a dit avec vérité : « Les « peuples de l'Orient et de l'Occident se tournent « le dos les uns aux autres : les uns regardent « le matin , le levant ; les autres le couchant, « le soir ; 'ce ux-là restant fidèles aux antiques « traditions du passé ; ceux-ci cherchant touct jours , à travers un changement continuel « des formes de leur existence , un avenir mys- « tèrieux que leurs désirs appellent. x>
Entre les peuples de l'Orient et ceux de l'Occident repose l'Afrique , au sud , la face tournée
vers le radieux midi : l'Afrique , le Soudan (l) delà terre, au-dessus de laquelle le soleil plane uniformément depuis le commencement jusqu'à la fin de l'année.
L'Afrique, terre ardente, sans les magnifiques et changeantes merveilles du matin et du soir , sans la lutte et le triomphe alternant des diffè. rentes saisons depuis le printemps jusqu'à l'hiver, sans le contraste de cette marche ascendante et decendante du. passé à l'avenir I Rien de tout cela ici ne vient donner la vie à la nature et à l'imagination humaine , et jamais ici l'effet des oppositions dans la nature et dans rhomme n'éveille et n'agite le pressentiment d'une éternité et d'un monde meilleur!
Chez nous, le salut consolateur du matin et du soir est une jouissance , un besoin du cœur pouf chaque homme , et même pour le pèlerin le plus fatigué du voyage ; mais , chaque jour, l'heure monotone et aride du midi vient enlever le bonheur, l'illusion et Tespoir. Aussi les peuples du Soudan , toujours en possession du midi élincelant, sont comme enchaînés à un présent qu'aucune tradition du passé n'embellit , qu'aucun souci de l'avenir ne tourmente, qu'aacone espérance n'emporte sur les ailes de l'imagination, dans l'infini.
Le nord de la terre nous présente une opposition frappante. Là il n'y a ni coucher, ni lever; un brillant et chaud midi ne plonge pas , comoke au sud , dans une molle indolence; la chalear n'allume pas de passions brûlantes. Sous l'èloile polaire , autour du péle glacé , le nord de la terre s'étend immense, plan et coupé dans tous les sens : il rappelle le domaine de la noit, qui remplit de son obscurité et décore de sa splendeur et le monde et l'imagination de l'homme. Ici le jour disparaît, pour ainsi dire , tout entier avec le cortège varié qui l'accompagne; il ne brille que pour un instant , météore passager d'une nuit éternelle.
(1) Voyez , pour l'explication de ce mot, Ht. f , S rcmarq. 23.
INTBODUCTIO^.
Celle loi cosmique ae répète de la même ma- Dîère SOT l'hémisphère occidental da globe, dans le domaioe da Dooveaa monde océanique y mais sealement soas une autre forme. Voici la raison de celte différence. Ici , sur notre hémisphère oriental et continenlaly l'atmosphère doit tenir son caractère principal de sa grande sécheresse; là, au contraire, planant sur la surface immense de rOcéan, elle est plus saturée de parlies d'eau , surtout dans le voisinage de la terre. L'eau , comme élément sur la terre , efface partoDt l'individualité. Aussi l'ensemble des formes de la terre présente des oppositions moins nombreuses, et la masse entière du continent s'unit en un groupe uniforme. Ce n'est que plus tard qu'on pourra comprendre ce monde nouveau en rètudiant dans son opposition avec l'ancien , qoi est Yenu de si bonne heure , avec sa civilisation ioule faite , se mêler ici au travail de la nature , soit pour l'accélérer , soit pour le retarder.
Nous commencerons par étudier l'individualité de ces parties , par rechercher leurs formes primitives , pour passer ensuite à la position qui leur a été assignée dans le monde par la nature ; il sera plus conforme à la marche du dèTeloppemenl des différens rapports , d'aller toujours du simple au composé. C'est dans cette route seule que brillera aux yeux de l'observateur le rayon lumineux qui éclairera la nature Jusque dans ses labyrinthes les plus cachés.
Dans l'étude de la nalure inorganique , les grands maîtres sont toujours partis de l'allractioo centrale , comme plus simple que l'attraction polaire, de l'état d'aggrégation par opposition aux affinités chimiques; dans le règne végétal ils passent des recherches sur les formalions cryptogames ; dans le règne animal^ de l'élude des polypes et d'autres organisations encore plus simples ; aux êtres plus compliqués; dans l'étude de la vie, ils expliqueront les facnlfés composées , par le moyen des facultés plus simples ; de même ici , dans la des-
cription des formes extérieures de la terre, nous devrons aller du plus simple au plus composé.
L'Afrique , comme forme solide, le continent par excellence , le Soudan de la terre , situé dans le midi , siège de l'uniformité , se présent^ à nous comme la plus simple. Ses côtes sont partout régulières , les plateaux, les plaines sont assez généralement divisés : sa surface est très-peu variée. Cette uni formité de la nature dans toutes ses parties, se reproduit dans les plaur tes , les animaux et dans l'homme : l'Afrique ouvre donc avec raison le champ des observations que nous avons consacrées à l'individualité des parties de la terre.
PREMIÈRE PARTIE
Les formée solides ou les parties de la terre.
Les formes solides composent la première partie de cette géographie générale comparée, dans laquelle on exposera d'abord l'Afrique, l'Asie, TEvrope, pu^s les antres pardes. NouA parlons de l'ensemble de l'univers : de Ift nous arrivons au plateau qui bous apparaît , du dehors, comme une mine du monde primitif, quoique iermé à rintèrieur par la forée qui l'a créé ; il s'élève au milieu de chaque continent en hauteurs isolées , ou en une seule élévation qui donne à toute la partie du monde son caractère et sa forme , comme si les surfaces plus basses n'étaient composées que de ses membres détachés , et parsemée de ses débris épars. Les fleuves nous font descendre par d'immenses degrés jusqu'aux plaines ; ces degrés ou terrasses sont fortement dessinés sur toute la surface de la terre par des cataractes, par les accidens que présentent les cours d'eaux , lorsqu'ils sont plus rapides et plus resserrés entre leurs rives.
Les plaines s'étendent immenses comme des intermédiaires entre les plateaux et l'Océan; tanlét elles tiennent au plateau de leur continent par des chaînes et des groupes de montagnes et de hauteurs; tantôt par des terres
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humides et basses , des bancs de sable , des ehatoes et des groupes d'ilesToisioes, elles semblent relever plul6( de Tempire de rOcèan.
Il nous faudra étudier et déterminer de la manière la plus exaete ces trois formes principales et leurs combinaisons, dans leurs dimensions perpendiculaires et horizontales, comme dans leurs qualités caractéristiques , car elles sont les formes conslituanies de la terre.
Si nous voulons nous lès représenter comme le snbstratum de toute la création animée, il «era nécessaire de considérer leurs rapports et leurs linéamens , tels que les a dessinés la plastique de la nature.
Ou ne se contentera pas de les exposer ici dans leurs limites géographiques extérieures. Des travaux excellensen ont déjà suffisamment donné la connaissance : nous les présenterons dans leur position caractéristique avec l'univers, e'esl-à-dire avec la nature et riùsloire de Thumanité. Les parties du monde viendront se placer dans notre ouvrage, comme Soudan de la terre, comme contrée du matin et contrée du soir , comme nord de la terre , comme nouveau monde enfin dont la découverte a fait de fout l'ancien monde un orient pour celte nouvelle terre du soir. ^
Quoique le Soudan de la Lybie et de TËlhiople ne soit pour nous aujourd'hui que la moitié de celte partie du monde appelée maintenant Afrique , c'est pourtant toujours, dans Thistoire de la terre et de la civilisation humaine , la moitié la plus importante de ce grand individu de la terre dont nous alluns nous occuper. Nous observerons aussi les rapports dans les dénominations des autres parties du monde.
Ainsi , ce qui caractérise la nature géographique s'unit immédiatement à la nature historique des parties du monde. Uhistoire et la géographie (c'est ce qu'on prouvera dans la cuite) se rencontrent sur le même point, comme tinitéy et non par hasard, sur le théâtre do l'ancien monde de l'histoire.
Le nom d'ancien monde ne convient , dans le
sens propre, qu'à un espace restreint de la terre, et il lui appartient avec droit ; car c'est laque s'est manifesté tout ce que nous connaissons de plus grand, de plus beau dans l'histoire, depuis la sagesse antique de l'Inde, jusqu'à l'apparition des peuples de race Germanique.
Quant aux contrées qui se sont trouvées hors du grand mouvement historique du monde, telles que les extrémités septentrionales, méridionales et orientales de l'ancien continent , le nom de nouveau monde leur conviendrait avec autant de raison qu'aux terres océaniques de l'hémisphère occidental de la terre.
Passant de l'idée de l'ancien monde conna au nouveau monda inconnu qui y tenait par nne adhésion continue, on a bientôt considéré ce dernier comme faisant partie de l'ancien monde, par opposition au nouveau monde , découvert dans le même iemps, mais séparé de l'ancien par la mer.
Mais souvent des contrées sont plus exactement unies par la terre. Dans la suite de nos recherches, le nouveau monde sera tantôt plus restreint, tantôt ii pénétrera jusque dans l'ancien monde , et de même , des contrées à qui la nature avait préparé leur place dans l'ancien, nous paraîtront déjà passées ou près de passer dans le nouveau monde.
Nous terminerons la première partie de ce travail en caractérisant chaque partie de la terre d'après ses formes premières et essentielles, leur influence sur la nature et sur l'histoire, les combinaisons, /les rapports réciproques qnt résultent de sa position vis-à-vis du monde , afin d*cmbrasser d'un coup d'œil la variété InGnie et rimmensité du tout.
DEUXIÈME PARTIE
Les formes fluides ou les éîémens.
Les phénomènes de la nature perdent ici presque toute individualité; mais pour cela les formes fluides des élèmens ne s'en prèsen*tent que sous des rapports plus généraux.
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Cède déoomination nVst pas prise dans l'acceplioD scieDllGqae e( chimique , mais seulement dans Tacceplion ordinaire, oupIul6( dans le sens qu'on lui donnait autrerois, et tel qu*un simple regard jeté sur la nature l'avait enseigne. Les anciens physiciens ne regardaient les formes fluides, mobiles et générales de leurs élémens que comme les représentans des forces de la nature: quant à naus, nous considérerons lesélémens dans leur extension caractéristique et uniforme 9 dans leur activité, tels qu'ils se présentent sous la forme d'eau, d'air , de chaleur, de feu , mais moins limités que les autres corps, sur la surface de la terre.
Ils agissent d'après les lois mécaniques de Fexpansion , de l'impulsion et de la gravitation, de tout temps , et de la même manière. Ils nous ipparaîssent dans l'économie de la nature, comme des agens, des moteurs infatigables, anx mille bras , toujours occupés; ils unissent ks profondeurs de la terre à sa surface avec les cieax, le sud avec le nord, l'est avec l'ouest et, par leur médiation, les parties de la terre exactement limitées et profondément sé« parées entr'elles, sont ramenées à un harmonieux ensemble.
Cesi l'eau dans les océans , les mers , les fleuves et les airs; c'est l'air comme enveloppe générale de la terre ou atmosphère ; c'est aussi cette partie de l'atmosphère modifiée par la surface de la terre et de la mer, et qui, par son contact avec elles produit les accidens du climat . Ceat le fea enfin dans les entrailles de la terre; lonjoars vivant , se propageant de lui-même, il va toujours rongeant, au-dessous de nous, l'écorce de notre globe : on n'a pu encore observer là son action ; quelquefois seulement il s'échappe par sa propre force ou à l'aide de celles qui lui sont soumises, ébranle la terre, et apporte trop souvent au monde le désastre et la mort.
Ces trois formes fluides, dans un mouvement éternel , enveloppent et pénètrent le globe : sans frein en apparence, elles sont cependant
contennesdans des bornes infranchissables, par la loi la plus sévère , et ce n'est que dans leurs grands rapports avec le monde qu'on doit les observer. C'est alors seulement qu'on pourrait suivre la marche régulière de leur course incertaine et fortuite en apparence, c'ost alors seulement qu'on pourrait saisir leur influence cou* tinue sur la nature inanimée et vivante.
Cette action desélèmens, calme, régulière, souvent invisible et mystérieuse, pénètre plus profondément dans tous les êtres , mérite assurément plus d'être observée que les momens passionnés , pour ainsi dire , et plus rares où , brisant leur équilibre , ils se livrent à leur terrible furie : ils peuvent alors étonner pour nn instant, épouvanter Thomma par leurs suites, mais ils n'ouvriront pas à ses regards le laboratoire mystérieux de la nature.
Les formes des élém'ens fluides pénètrent en hauteur et en profondeur tout le globe de la terre, et c'est cela qui fait voir leur haute importance pour la connaissance du monde. Depuis les formations les moins développées el les plus inertes jusqu'à l'homme, on a plus recherché cette importance dans ses effets généraux que particuliers. Cependant Hippocrafe, dans l'antiquité , guidé par l'observation et Texpénence, en a esquissé les principaux traits avec beaucoup de clarté, en traitant des rapports du climat avec la constitution politique d'un peuple.
Ces èlémens sont en même temps , par leur mobilité continuelle, comme le médium qui unit tous les corps organisés et inorganisés de la nature. Ainsi , l'eau nous apparaît , non-seulement dans la géologie et la végétation , mais encore dans l'histoire des animaux et des peuples, comme la première cause de développement , dans les vallées arrosées par les fleuves, sur les côtes des mers , jusqu'à ce qu'elle unisse le monde par l'océan.
TROISIÈME PARTIE
Les corps des tbois règnes de la nature. Cette troisième partie de la géographie uni-
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irerselle comparée est consacrée anx formes prlBcipalesqai, parmi les espèces infinies des corps, ont le plus d'influence par rapport à tonte ta soKace de la (erre. On les prendra d'après leurs genres, d'abord dans le règne minéral, puis dans le règne végétal , et , enfin , dans le règne animal , et on les exposera dans leurs rapports entr'eux et avec le tout.
Ce qu'on a dit dans la première partie n'était que pour caractériser ces grandes formes solides que nous appelons conlinens , ou les élèmens en rapport avec un lieu déterminé. Les corps des trois règnes de la nature se présenteront ici, en tant qu'ils appartiennent à la gèo* graphie universelle, comme des formes indépendantes , propres et nécessaires , dan s leur triple rapport avec l'organisation en général, et en particulier avec la surface de la terre et l'histoire de l'humanité.
On les considérera d'abord, dans leur forme et leur construction , comme types généraux par rapport à une partie déterminée de la terre, et ils nous apparaîtront ainsi comme les représenlans de chaque localité de la terre.
On recherchera ensuite leur patrie naturelle, ou la loi de leur propagation géographique sur toute la terre \ on déterminera les bornes de la sphère où ils vivent, on fixera exactement leur zone.
Il faudra indiquer , en troisième lieu , géographiquement et historiquement, l'empire que les forces actives de la nature et l'homme ont su exercer sur les corps , soit en les diminuant ou les augmentant, soit en les modifiant ou les étendant.
. Ainsi, dans chaque forme caractéristique de la nature, l'individu s'harmonise avec le tout; — Le sol préparé dèjA depuis longtemps à les recevoir se couvrira bientét déformes vivanles.qu'il caractérisera en les portant. Gomme nous aurons expliqué précédemment l'idée importante de climat, nous verrons, dans chaque forme , se réfléchir un climat qui y correspond , et
ainsi chaque point de la terre anra sa place déterminée vis-Â-vis de la nature vivante.
Les zones qui déterminent l'étendue des corps inorganisés du règne minéral nous conduiront à quelques phénomènes géologiques qu'il nous faudra reconnaître. Quand l'homme se sera emparé de ces corps pour son usage, nous serons amené à l'histoire des arts et celle des plus vieilles civilisations des peuples indigènes. D'un autre cétè , les espaces de terres dans lesquels croissent les plantes et les animaux les plus utiles, jettent quelque lumière sur l'histoire
des masses de peuples; cette zone végétale et animale s'étend avec eux dans leurs expéditions; comme la ceinture qui leur donne la vie , elle suit chacun d'eux dans ses difiérens séjours, agrandit sa sphère géographique ; et quand les peuples ont disparu du théâtre de l'histoire , sans le secours des mains de l'homme, elle continue sa nouvelle vie en attendant l'arriYèe dépeuples plus jeunes.
Tel est le résultat auquel on arrive sur la liaison profonde de Thistoiro des peuples avec la nature vivante. D'un côté, on les voit dans une dépendance fatale de la nature, dèpendauce d'autant plus forte que Thomme est plus près de l'état sauvage et que les peuples vivent ea hordes ; de l'autre, il se manifeste une tendance progressive des peuples à s'affranchir , et , à mesure qu'ils gagnent en liberté, l'influence de la nature qui les entoure , diminue dans une égale progression. Les habitans des villes , arrivant A la satisfaction de leurs besoins par des moyens artificiels, sortent entièrement de l'influence de la nature ; mais l'homme individuel peut s'élancer de lui-même au-dessus d'elle , s'il a présente devant lui l'idée du Trai sage, da sage tel que le divin Platon l'a mis sous nos yeux , dans le Théététe.
Ainsi , les idées de peuple et de patrie considérées , du cétè de la nature , dans leur individualité et leur variété , reçoivent ici quelques éclaircissemens.
En suivant la toute que nous nous sommes
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tneèei si noos ne dévoilons pas la tèrilè dans (00(6 sa clarlèy noas la ramènerons da moins à «ne unité plas grande.
UHOMME.
L'homme esl l'ôlre le plus noble dans la na (ore. Cest de lai senl, de la conscience qu'il e&a, qu'elle tient sa hante signification, qu'elle existe poor nous. L'homme^ c'est le fil conduclenr qai nous dirige , à travers les trois parties de]ana(ore, à la conclnsion des recherches sur chacune de ses formes; il vient^ miroir vivant de la nature, réfléchir ses mystères et les offrir à son semblable^ résumes en lui et plus intelligibles.
Nous étudierons ainsi tous les rapports essen- (iels dans lesquels les peuples sont placés sur le globe de la terre : ces rapports nous conduiront i reconnaître toutes les directions dans lesquelles Ils marchent à leur développement, sous llnfluence fatale de la nature.
. Si nous atteignons ce but , nous aurons fait faire un pas à une branche de rhis(oire; car nous aurons mis en plus grand jour la force sollicKante que les rapports extérieurs exercent sar la marche de l'humanité : cette force a déjà été étudiée, mais avec plus de succès dans Tantiquitè qae dans l'histoire moderne. Restenit un autre champ ouvert à nos recherches comparées : l'étude de l'action intérieure de la Ba(oTe purement spirituelle et indépendante du dehors, sur le développement de l'homme, des peuples et des états, sujet plus digne d'observation , et plus fécond encore en résultais.
MÉTHODE
Le titre de cet ouvrage indique qu'il tombe dans le champ des sciences historiques ou expérimentales , sciences qui avancent d'un pas égal avec la somme des expériences et qui se tnnamettenty sous nne forme toujours plus développée, à la génération suivante.
On verra, dans la section qui va suivre, à futiles sonrees fondamentales nous puiserons
cette somme d'expériences; dans la section présente, nous allons indiquer quelques traits principaux de la méthode de leur enchaînement. La méthode , d'après laquelle nous ordonnerons cette partie spéciale de la nature, est celle qui, comme objective , a été justement nommée méthode de décomposition, d'analyse: elle cherche à s'élever jusqu'au type premier des formations de la nature et à fonder ainsi nn vaste système du monde , et , pour cela, elle poursuit tous les rapports qui reposent sur la nature même des êtres.
La disposition de cet ouvrage différera complètement des travaux antérieurs qui , sous le nom de géographie , de description physique de la terre , ont traité de cette science d'après la méthode subjective , pour les besoins d'autres sciences, on pour un but particulier et restreint.
Déjà, dans l'antiquité, Eratosthène de Gyrène a exposé la géographie astronomique, Hérodote et Strabon, la géographie historique ou l'histoire géographique ; Clnver, chez les modernes, la géographie ancienne; Bergmann, la physique, dans ses rapports avec la géographie ; et Bo* schiug, la statistique , d'autres, la géographie politique. A l'aide de ces travaux et des progrés qu'a faits ce siècle dans Tétude du ciel , de la terre et de la nature , il est devenu possible d'établir les idées fondamentales de la géographie physique. Werner, par exemple, nous a exposé le premier complètement la structure du globe; de Saussure , de Luc et Alexandre de Humbolt, le rapport des élémens avec la surface de la terre ; Buffon celui de la nature animée avee le monde inanimé. Zimmermann est le premier qui a recherché les rapports des animaux avee la surface de la terre, et Blumenbach , considérant les races humaines dans leurs rapports physiques, les a fait entrer ainsi dans le domaine de la géographie.
Il serait donc possible de traiter aujourd'hui la géographie physique dans toutes ses parties. Mais, voulant réserver toutes ses forces pour ce qai lui est propre, la science que nous pour-
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solvoDs, renonce à exposer tous les rapports cosmiques , stalisUques et politiques 4u globe que l'on a jusqu'alors confondus avec elle ; d'ailleurs cette partie a été suffisamment traitée dans des ouvrages spéciaux.
Cette science est appelée physique , parce qu'elle traite des forces de la nature en tant qu'elles agissent dans l'espace, qu'elles condi* tiennent des formes déterminées et produisent des cliangemens. Nous ne nous occuperons pas seulement des forces mécaniques et chimiques, mais aussi des forces organiques de virtualités moins calculées qui se manifestent dans le tbmps et pénétrent dans les natures inrelligentes et morales. C'est pourquoi nous rejetlerons l'expression usitée de géographie physique, comme présentant une idée trop restreinte ; nous n'emploierons pas non plus l'expression inusitée de géographie physiologique; quoique plus rapprochée, elle est trop étrange et dit plus que nous ne voulons exprimer. Deux mots caractériseront la nature même de cette science.
Cette géographie s'appellera génériUei cela ne veut pas dire qu'elle prétende tout traiter , mais , sans se proposer un but spécial , elle étudiera avec une égale attention» dans sa nature, chacune de ses formes, soit solides, soit fluides, qu'elle se trouve dans une partie du monde éloignée ou dans la patrie , qu'elle soit le théâtre d'une civilisation ou un désert : car c'est seule* ment des types fondamentaux des formations essenlielles de la nature qu'on peut faire sortir un système du monde.
Elle s'appellera eomparéef dans le même sens que d'autres sciences ont déjà été traitées et enseignées avant elle , comme , par exemple , l'anatomie comparée.
La connaissance que nous avons des localités de la terre nous permet aujourd'hui de comparer , au moins déjà en quelques endroits , des formes , des virtualités analogues. Hérodote qui avait beaucoup vu et beaucoup observé, indiqua le premier cette idée pour la géographie (11 c. 8i) et, à la môme place , il en fit l'appli-
cation la plus grandiose en comparant la Lybie à l'Europe par le Niger et l'Isler.
Cette comparaison a encore l'avantage de ne présenter à l'esprit qu'un petit nombre de faits capitaux et d'instruire ainsi plus sûrement qu'ea lui offrant, à la fois, l'assemblage incohéreot de tous les faits individuels ; notre mémoire ne peut retenir leur accumulation , confuse , s'ils ne s'ordonnent et ne se lient en grandes lois el en groupes , s'ils ne se résument en vues générales, en idéei, Alexandre de Humbolt, le grand observateur de l'univers, le fondateur de la géographie comparée, nous a montré quelle lumière jetait cette méthode sur toutes les branches de la science. Il a ouvert ainsi à cette science un nouveau champ que nous essaierons de cultiver avec les faibles forces qui nous ont été données. Le fruit qui ne mûrira que plus tard sera la géographie universelle.
L'exposition de tous les faits rassembles dans cet ouvrage, pour être méthodique et conduire à un système de la nature , doit avoir un point d'appui, un support Idéal. C'est par là seul qu'on peut, réduire l'empirique à un ensemble , la yariétè à l'unité qui manque même à la nature morte. Sans ce point de vue idéal , hypothèse ou théorie , qu'on le désigne comme on voudra, qu'on en ait la conviction ou non , l'homme ne pourra jamais arriver à créer un toui. Lors même qu'on a la volonté la plus décidée de marcher à des découvertes sans le secours d*une théorie , celte résolution , comme le dit très-bien Playfair , est déjà la première théorie. Pour n'aYolr pas une théorie fixée , on n'en arrivera pas plus vite à la vérité , on ne se préservera pas plus de l'esprit de partialité. C'est seulement la connaissance de la philosophie et des sciences, la prudence dans l'emploi des idées admises, l'araonr sincère de la vérité qui peuvent venir ici an secours de l'humaine faiblesse et rendre le savant fidèle à celte devise que prend avec tant de corn-* plaisance tout observateur sincère. « Indépen- » dance, impartialité dans la reconnaissance et n l'apprêciaCion des faits. »
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le point de vae idéal d'où ressort pour l'an* teor la Yoe impartiale des faits , ne consiste pas poor loi dans la Yèritè d'une idée, mais dans Toisemble de toutes les vérités, et , par conséqoent , il le trouye dans le domaine de la foi. Cet idéal repose sur une intuition intérieure qui s'est fixroiéeen l'auteur , par cela seul qu'il vivait au Bilieo delà nature et des hommes. Cette intuition première s'est révélée à sa conscience par M8 conversations avec un grand homme de ce lièele. Elle pénétrera toute cette science, en wra ridée fondamentale , et , si nous atteignons noire bot, elle resplendira dans toutes les parties ^ l'ouvrage et ira se réveiller dans toutes les consciences. Mais on ne peut la déûnir d'avance, ia préciser dans sa nature ; ce n'est qu'à la con- (huion de l'ouvrage qu'elle se réfléchira dans ressemble en le pénétrant , et apparaîtra dans toute sa lumière.
Avaot de passer aux règles particulières de la aèlhode , disons encore un mot de notre point de départ idéal. Il est de la nature de l'intuition d'être plus propre à combiner, à construire, que ridée particulière et définie ; aussi elle sera le apport de tout notre ouvrage , et comme la substance de sa forme.
Noos allons donner maintenant quelques relies particulières, à l'aide desquelles le regard pourra pénétrer plus profondément dans l'imiDeose édifice de cette science.
U règle fondamentale qui doit assurer au M la vérité , consiste à avancer pas à pas , d'obserration en observation, et jamais de l'opinioD, de l'hypothèse à l'observation. Il sera SBuveat difficile et quelquefois même impossible, dans le fait, de rester toujours rigou* Kosemenl fidèle à cette règle. Nous nous rapprocherons d'autant plus de rexaclltode dans i'opplieation,qae1enombrede8observateursqui BOUS ont précédé et surtout des savans sera plus considérable , qu'ils auront observé différemment dans des temps et des lieux plus voisins OQ plus reculés ; les témoignages de tous les
peuples et de tous les temps sur chaque fait en particulier, sur chaque point de ce fait , devront être recueillis avec soin , non dans l'intention de les réunir, mais poor les comparer entr'eux ; nous les citerons a?ec les expressions mêmes employées dans le temps , parce que l'expression individualise ordinairement le fait en lui laissant sa couleur locale. Ce que nous perdrons ainsi en brièveté par la diversité et la longueur des détails , nous le gagnerons en vérité. Car, à l'opinion particulière , à l'expression même employée pour chaque fait, considéré à sa place historique , se rattache souvent la théorie spéciale à l'aide de laquelle l'esprit s'élance , comme sur des ailes rapides , à de nouvelles découvertes. L'hypothèse trouvera aussi sa place en passant; elle ne doit pas être entièrement bannie : Quand elle part de la tête d'un Hallay , d'un Leibnitz , d'un Lucas , ou d'un Francklin , elle peut devancer d'un siècle la marche de la science ; quand elle part de la tête d'un Py thagore , comme celle du système solaire, elle peut la devancer de dix siècles.
La règle fondamentale qui donne son caractère à l'exposition de l'ouvrage est celle même qui sert à déterminer l'espace , 1® en longueur et en largeur, S^* en hauteur et en profondeur ; on pourrait appeler la première, dimension géo* graphique , et la seconde , dimension physique. L'une sera calculée avec la plus exacte précision, par l'observation des astres, l'autre, par la pesanteur de l'air. Il esta regretter que cette dimension physique ait été entièrement négligée autrefois poor la dimension géof;raphique qui correspond plus étroitement au monde cosmique et au monde politique. De nos jours même, on ne saurait l'obtenir avec une précision mathématique que dans quelques régions seulement de la terre. C'est depuis qu'on a dirigé l'attention de ce côté que la géographie physique comparée est devenue possible , et c'est de l'appréciation de cette dimension que partiront toujours nos recherches. Ainsi , autant la stéréométrie diffère de la mesure des longueurs et des
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surIkceBy autant notre science de la (erre différera des ëiades an(ërieares.
La règle fondamentale qui adsare an tout sa marche progressive, et à chaque fait son résultat, consiste & passer toujours du simple au composé, des faces différentes au centre ou à l'unité, de. la régie aux exceptions. Ainsi, par exemple, nous irons des hauteurs auxi>laines, des sources à l'embouchure, de la végétation des eaux à la végétation terrestre; des zones chaudes et froides aux zones tempérées , de l'influence mécanique , chimique , organique , à la vie générale y de la nature à l'homme , puis nous redescendrons du genre à l'espèce , du général i l'individu, de la généralité à la particularité.
Une autre régie , moins importante , mais qui peut conduire à la clarté , consiste à grouper les objets qui se ressemblent, qui ont de l'afflnité entr'enx ; une autre règle encore nécessaire à l'intelligence de tant de dénominations, d'idées diff^èrentes appartenant & des époques, des langues et des opinions si variées, consiste à les étudier dans leur origine et leur développement historique, et à les exposer, les expliquer, d'après leurs rapports géographiques. Une troisième enfin, à montrer la prédominance de la force intensive de chaque phénomène sur la force extensive, ou , en d'autres termes, la subordination de la matière à la loi générale.
Si l'on pèche contre ces règles ou contre d'autres encore que nous n'avons pas indiquées ici, il faudra l'attribuer à l'indigence des sources et aussi à la faute de l'auteur, mais jamais au caractère même de sa méthode : car, malgré toute la faiblesse de l'exécution, elle saura toujours réaliser quelque chose de ce qu'elle a promis.
SOURCES
Indication des sources.
Nous n*indiquerons pas ici tous les travaux isolés dont nous nous servirons dans le présent ouvrage ; ils brillent dans les bibliothèques , et le jugement du monde savant est déjà en grande
partie fixé sur eux; un volume tout entier suffirait à peine pour rapporter, si brièvement qoe ce fût, l'appréciation et la critique qui en ont été faites par nos prédécesseurs.
L'indication consciencieuse de l'emploi que nous en ferons , dans une branche des sciences historiques qui manque encore presque entièrement de critique, est pour nous, si inutile qu'elle paraisse, un devoir indispensable. Elle devient absolument nécessaire dans un travail où les données des autres peuvent apparaître dans on autre enchaînement , dans une autre lumière. Si des opinions, des systèmes déjà reçus, ou nouvellement découverts , nous paraissent , ou trop incertains, ou en opposition avec les vérités de la nature , nous les rejetterons du domaine de la géographie , et cette indication exposera les raisons qui nous les ont fait répudier.
Nous ne pouvons nous contenter ici de recueillir quelques vues isolées sur la terre ; nous voulons nous approprier, dans notre conscience, les faits de la nature : il ne faudra donc recevoir aucun anneau dans la chaîne de l'expérience sans indiquer où l'idée a été prise et quell^ autorité garantit sa convenance au tout.
Il sera possible ainsi de remplacer par de plus forts, sans détruire pour cela les autres, les anneaux plusou moins faibles, dont le nombre est plus grand, sans doute, que nous ne rimaginons. La chaîne formera ainsi un tout indestructible, propriété inaliénable de la science : ou bien,
armés de la critique, nous irons découvrir les défauts de sa cohésion intérieure, et la décomposerons de nouveau pour l'avantage de la science ; c'est comme cela que se trouvera jostifiëe la sentence que nous avons inscrite an fronton de l'édifice : Citiùs emergit vertias es errore quatn ex confusione.
Dans les cas douteux et contestés, il sera né* cessaire , comme nous l'avons déjà indiqué , de citer tous les témoignages importans , afin de remonter à l'origine des opinions dominantes. Tant d'erreurs ont pu se glisser dans les sciences géographiques, que celui qui se serait trouvé té:
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mdn de la yèritè , anraîi à s'èlonner soayent des fables répaadaes par les savang. G^est ce qui arrJTa , an milieu de VAllemagne, dans une assemblée scientifique , aa docte abyssinien , ÀUa Grégorius; à entendre les fables qu'on débitait sur sa patrie , il ne pat s'empécber d'éclater de rire et d'exprimer le désir qu'on n'imprimât plutôt jamais rien que de ne répandre qoe des mensonges (il voulait dire sur son pays). Cependant il est rare que ces erreurs ne cootiennent pas une partie de vérité.
Ge De sont le plus souvent que des rapports inexactsouincompletSy des opinions parties d'un point de vue spécial ou trop étroit, faussement interprétées y et mal employées par des auteurs fane opinion contraire. Comme subjectives , elles portent toutes à un bai^t degré le caractère delà vérité et peuvent devenir de riches sources poor elle ; mais on ne saurait les réduire à la mesure de la réalité objective. 11 n'est donc pas iadîfièreat de savoir si c'est Tacite, ^neas SyWios et Pétrarque qui font la description de iaGennanie, ou Beissner, Georges de Frundsberg, Sébastien Franck ou Qnaden de Kinkelbaeh, qui décrivent leur patrie pour la gloire de la nation allemande.
B est aussi important de savoir si un Vénitien, Marco Polo, un Arménien, Haiton , un fiysantlD, Procope, un Perse, Scherifeddin, BB Arabe, Ëbn-Haukal, Abou-Fazil , habitant de Vhde, un corps de savaos dans la géographie cbiaoise de l'empereur Kanghi , doivent être regardés comme de meilleures autorités à confliltersar la nature du haut plateau de l'Asie, <|ie qoelques témoignages de savans européens ^ les histoires fabuleuses de Tanliquité.
Il D'est pas non plus indiffèrent de savoir si cdm qui a découvert et rapporté tel ou tel fait était an marin ou un homme du confinent, un babilant des hautes terres ou des plaines , un KTaot aidé de l'expérience ou un homme imbu des théories et des préjugés de son temps , ou SMlement un homme qoi n'écoutait qoe les lois de la simple raison : car peu d'auteurs possèdent
cette fidélité, cette précision, cette naïve modestie qui ont fait du père de cette science , Hérodote , le modèle de fous les historiens.
2® Nature dea Bources.
La nature des sources auxquelles nous avons puisé les faits , varie encore de bien des manières, suivant qu'elles découlent de l'observa tion même de la nature , des recherches ou des rapports d'aolrui , ou des résultats de ces rapports, c'est-à-dire des dessins et des cartes.
Il aurait été impossible d'exécuter un paroil ouvrage sans nous être (ait nous-méme une idée de la surface de la terre, sans avoir la connaissance de ses formes les plus importantes. Mais, favorisé par les circonstances , nous avons pu appuyer, sur nos propres observations , les faits de la nature géographique de notre patrie , depuis l'Oder jusqu'au Rhin et au Danube. Un des plus grands fleuves de l'Europe, le Rhin au cours majestueux , a été pour nous , pendant des voyages de plusieurs années, un sujet d'étude , depuis sa source jusqu'à son Delta , dans le plus grand nombre de ses aflloens. Nous avons pu observer à loisir, et pendant toutes les saisons , le lac le plus important de l'Europe, le lac Léman , dans ses rapports généraux avec la nature , et dans ses effets. L'immense chaîne des Alpes qui donne à tout l'occident son caractère, a été parcourue, dans toutes ses directions, en trois voyages entrepris dans des années différentes et toujours dirigés sur de nouveaux points. Une habitation de plus d'une année au pied de sa plus haute cime, un séjour de quelques mois sur ses hauteurs glacées, nous a permis d'étudier l'influence de cette formation gigantesque que
nous avons observée, du Mont-Blanc jusqu'au Brenner, dans sa richesse Infinie , d'en faire
l'application à des contrées éloignées , et d'en tirer pour toute la nature une source de lumières.
Un voyage dans la délicieuse Italie jusqu'à sa pointe méridionale, vis-à-vis de la Sicile, nous a appris à connaître le domaine et la vie des
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forces volcaniqaes. Celte terre classique s'est présenlëe à Dotre admiratioo comme le reprèscDtaDt du climat de la civilisation y le type de la nature générale des côtes de la Méditerranée. Çà et là , nous avons saisi , sur le théâtre même de leur action, dans leur ensemble, quelques-uns des rapports qui unissent la mer et la terre, les trois règnes de lanature et les peuples.
Nos propres observations seront donc nos sources sur ces régions, peu étendues, si on les compare à tout le globe ; à nos observations se réuniront les témoignages quelquefois oraux, quelquefois écrits de témoins oculaires : elles nous serviront , pour les autres localités de la terre ^ de points de comparaison tirés de nos propres opinions , conGrmés par d'autres , et par conséquent évidens.
C'est iti le lieu d'apprécier l'utilité des cartes , comme sources, pour la connaissance physique de la terre.
Peu de caries sont le résultat d'études faites sur les lieux , d'observations rassemblées avec criliquo , quoique toutes prétendent faire autorité. Parmi le petit nombre de celles-là , nous compterons, seulement pour les indiquer en passant : les cartes du Pérou et du Mexique , de La Condamiue et de Humboldt ; l'atlas du Bengale , de Kennell; l'atlas de Suéde , d'Her. melin ; les cartes de France , de Cassini ,* les cartes de la Campagna Felice , de Rizzt Zannoni ; la première carte du Tyrol , de Pierre Anich, et le chef-d'œuvre de toutes les cartes particulières en petit, la carte de chasse de l^nis XIY ; et en grand , le travail de Green sur la Bavière ; d'Amman et de Bohnenberger, sur la Souabe j de Le Coq, sur la Westpbalie , et beaucoup d'autres. Au nombre de celles qui ont exposé avec une certaine perfection , et d'après des recherches et des observations propres, des formes, des accidents particuliers de la nature , nous comptons : la carte modèle de la haute plaine du Mexique , par Humboldt j les recherches de Lichtenstein , sur les terrasses du sud de l'Afrique ; les cartes du cours du
Danube et du Rhin, par Marsigli et Wiebeldilg ; la carte des plaines , des landes et des lacs de
Bavière par Kiedl ; la carte de l'embouchare de
r£lbe et du Weser par Reinke.
Voyez encore, sur le fond de la mer, la carte de la mer Baltique et de la mer du Nord par Healher ; sur le sol volcanique, la carte de llle Bourbon , de Bory, et celle de l'Ile de France, de Freycinet -, sur un pays d'Alpes , voyez les excellentes cartes de la Suisse , de Weiss. Notre époque nous a donné des chefs-d'œuvre sur la forme d'un nœud de montagne, dans les cartes de Salzbourg et de la Carniole, qui doivent l'existence à un archiduc ] sur la forme sonsmarine des côtes , nous avons les cartes merveilleuses des terres australes , par FHnder.
Ces travaux trop rares, qui, par eux-mêmes, exigent déjà une étude plus profonde, seroot indiqués ici comme les meilleures sources. Beaucoup d'autres dessins et de cartes, comme cellee de d'Anville, d'Arowsmith, Laple , Spolzmann, Mannert, Streit, Reimann, Reichard, Sclimidt, Kloeden et d'autres, tracées d'après des observations astronomiques et des recherches historiques, exécutées avec un soin rarei une excellente critique , mais sans voir observé la nature même des lieux, ont assurément en elles un mérite que nous ne voulons pas apprécier ; mais on ne doit les employer qu'avec prudence dans l'étude physique de la terre et seulement comme sources dérivées : nous necoasidérerons ce qu'elles représentent que comme symbolique et souvent hiéroglyphique , suivant ce qu'a dit avec raison Gutsmuths sur toutes les cartes en général et la connaissance qui ea résulte.
Si , dans les dessins d'une carte du monde oa de contrées particulières, on veut exposer lanature du pays , il faudra toujours le faire avec la conscience de l'hypothèse reconnue ; c'est ce qu'ont exécuté à dessein Buache , Gattererf Zimmcrmann, Schultz , Reichard, non sans utilité pour la science , et ce qu'a éclairé Zeune sor tous les points.
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Mais la foule aveugle des imilateors, ayec ses efforts sans conscience, a bientôt fait perdre loale otililë à ces travaux. Au lieu de Timage de la nature , il n'en est résulté qu'une rariralare que la géographie physique de la terre devait rejeter comme source; de même que la phylîognoiDODie n'accorderait aucune attention à des silhouettes mal dessinées.
Les cartes^ môme les meilleures, sont à Tétode de la géographie générale comparée , ce que les préparations anatomiqoes sont à la physiologie : elles ont pour la science une valeur inapprécia- Me, tant que le physiologiste ne considère, dans leor structure desséchée, dans Tinjection artifidélie da cœur 9 dans les parties séparées , que U nature morte. Si le géographe voulait se ser- Tir de son amas de cartes comme des sources premières pour démontrer sa science , et c'est I ceqo'oDa déjà fait dans tant de systèmes géographiques, il tomberait dans une aberration ansi grande que le physiologiste qni cherchemt l'état vivant du cœur, l'essence et la cause fclavie , dans Tanatomie du cadavre , lor8qu*il a'aen son pouvoir que l'image rapetissée et dëfigorèe d'an corps privé de vie.
To grand nombre des résultats de cette géographie ne s'accorderont pas, ou même contrasteroDl entièrement avec l'uniformité des cartes; celaprouTera que le savant Ludolf a encore rai- WQ aiijoard*hui dans les reproches qu'il adressa au dessinateurs de cartes, lorsqu'il y a un siècle, il donna à ses contemporains la première et la neilleare carte du pays inconnu de l'Abyssinie.
I Si la première partie de Tindication de nos
nvees a révélé la pauvreté de nos propres ob-
^ations sor l'univers, la seconde, qui traite
'des obsenations et des docomens que nous
; avons empruntés aux autres, étonnera la science
«llMnéme par son inépuisable richesse.
De tons les travaux qui nous ont précédé , ne î^nil pas de l'or pur ; la nature ne verse pas A l'iBs la magnificence de. ses trésors : nous ver- ^^ (cependant , avec reconnaissance , que di' jà
le XVIII* siècle a été éminemment distingué par des hommes qui , vraiment passionnés pour cette branche des sciences, sacrifièrent leur bien et leur vie pour loi conquérir un libre développement, et cultivèrent avec amour ses fleurs et ses fruits , pour recréer et nourrir la génération suivante.
Et voici que s*est accompli aujourd'hui ce que prédisait dans un temps plus pauvre, il y a un siècle , le premier physico-géographe , le puissant Scheucbxer (dans son Hist. naL d& l'Helvétie, Zurich, 1716, in-4<*) : « La route directe B de l'observation n'est ouverte qne depuis » quelques années, et j'espère que dans l'es- » pace de cent cinquante ans , le monde savant » en retirera plus d'avantage qu'il ne fit aupara- » vaut pendant le cours de plusieurs milliers » d'années. » II livra lui-même au monde un trésor d'observations puissantes sur la nature des Alpes, et , l'un des membres les plus actifs de la société de Londres, il eut toujours présent à l'esprit la haute im(>ortancc do la recherche de la loi dans le monde entier des phénomènes. Il comprenait très bien la liaison qui, dans toutes les sciences, unit chaque expérience Isolée au tout , et la loi du tout h chaque partie qui en dérive, lorsque, à propos des mesures barométriques, il disait avec tant de raison : « Chaque vérité brille d'un éclat qui lui est » propre; cependant elle reflète toujours sur » une autre quelque lumière ; une vérité en » éclaire une autre , jaillit de Tuno pour en pé- » nétrer une autre. La vérité primitive est une n source abondante de laquelle découlent toutes )> les autres , et chaque vérité particulière , à » son tour, ressemble à un fleuve immense qni » se partage en un nombre infini de ruisseaux (id. i,p. 15). »
Le plus grand nombre de vérités isolées se trouve , sans contredit , dans les archives des actes de la Société de Londres depuis 1660, et dans les mémoires de l'Académie de Paris. Noos en avons fait usage , ainsi que des travaux des sociétés savantes de Turin, de St-Pétersbonrg»
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la science , aa grand profit de la géographie » de la mèlhode comparalive.
Mais quel immense avantage serait-ce pour elle, si ces deax grands scrutatears de la nature, se rencontrant sar le haut plateau de l'Asie , pouyaient répéter sur toute la terre , et communiquer ensuite au monde, leurs observations et leurs recherches !
Le troisième personnage de ce triumvirat scientifique , Freiesleben , exerçant dans un champ. plus étroit son activité pratique, enseigna, par son ouvrage sur les montagnes de ■chiste cuivreux de la Thuringe , la manière de découvrir et d'exposer les faits de la nature , dans leur ensemble. Heim , avant lui , avait déjà eu cette gloire par son travail sur les montagnes boisées de ce pays. Les nobles efforts de ces trois grands hommes montrèrent que l'amitié exalte non-seulement l'amour de la science, mais lui fait encore gagner , dans ses résultats, une plus haute influence sur le monde.
Cependant, J. £bel avait su exposer, dans son livre classique sur la Suisse, tous les faits de la nature des Alpes dans leur merveilleuse richesse; car, en lui , s'agitait aussi une vie féconde. Son ouvrage parle à chaque pas, comme un sage ami , à l'étranger , au voyageur ; il est, dans le pays , le livre du peuple. Il a fait faire, et à dessein , un grand progrès à la civilisation du peuple, en relevant sur le plus sublime théâtre du monde pour rinslruire de la nature et de l'histoire. Ebel donna aussi d'utiles leçons à cette partie du monde poli de l'Europe qui afflue tous les ans vers cette terre des prodiges , peur se récréer à ses magnificences. En présence du calme solennel de ces hauteurs géantes inondées de lumière , il l'introduisit au milieu de la nature et de ses effets. Aspirant toujours, avec ardeur , à une vie plus haute , génie infatigable, il combine les faits divers que la nature lui a offerts, et, par son second ouvrage, il introduisit dans la science l'idée de la formation simultanée des couches de la terre et do la régénération de ses formations primitives.
Pans le même temps, Hausmann confirmait la vérité de cette hypothèse par ses découvertes ao nord. Il prouva la connexion générale qui unit partout la nature; il amena, par une route nouvelle, à établir le système d'un ensemble de montagnes , & indiquer ses membres et ses formes : il conduisit ainsi directement à l'idée précise d'un haut plateau de la terre , qu'Alexandre, de Humboldt, sur l'autre hémisphère, mesura bientôt dans ses grands rapports et fit entrer dans la géographie. Notre ouvrage doit à un commerce de plusieurs années avec ce noble génie tout ce qu'il peut avoir de chaleur et de vie.
Déjà avant eux, deux savans actifs , le suédois Gahn et ensuite Hauy , poursuivirent, avec la pénétration mathématique qui leur était propre, les lois des cristallisations produites par l'influence de la polarité.
Les chimistes modernes, expérimentant sur l'atmosphère et dans leurs laboratoires , pénétrèrent, par des routes différentes, les rapports intimes des affinités mystérieuses des substances; Berzélius, le premier, soumit leurs lois à la précision des formules mathématiques.
C'est alors, que par l'observation de la force créatrice dans la nature inorganique, on put s'élever à l'idée de l'espèce inorganique et de tous les rapports qui en dépendent. Cette idée s'expliqua par les rapports de solution et de mélange qui sont la condition l'un de l'autre, dans la nature et la forme des corps, comme aussi par la cristallisation qui a une grande analogie avec eux. Hausmann conduisit cette idée dans tout le régne inorganique, Jusqu'à ses dernières limites. De ce système découla une riche source de vérités pour toutes les branches de l'étude de la terre et de la nature. Nous nous sommes servi de quelques-unes de ces vérités qui appartiennent à l'ensemble de cet ouvrage, telles que notre savant ami nous les a communiquées; puisse- t-on en leur faveur excuser les nombreuses imperfections de notre travail I Quant à nous, nous adressons ici au scrutateur infatigable , au
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propagaleur ardent de la délité, If témoignage de notre profonde reconnaiisance*
B. Pormatiani de TOeéan,
les innombrables ouvragés nautiques des Anglais, si riches en observations isolées, nous donnent à connaître les progrès étonnans faits dans la connaissance de la mer. On peut passer légèrement sur tout ce qu'ont fait les autres peuples, le loog des côtes ou sous les tropiques, comme les Portugais, les Espagnols et les Français, excepté Marchand , Fleurieu et La Pey- Toose. Le tour du monde entrepris par Kreusenilern appartient même aussi à Tècole anglaise. Quoique les Américains disputent aujourd'hui m Anglais la domination des mers, et que leurs laiMeaox marchands sillonnent, en tout sens, nmmeose mer da Sud, ils ont plus songé à s'enriciiSr, par le commerce, sur leur élément, qu'à rëladier : on dirait qu'ils pensent avoir payé leor dette à la science f par les recherches de leor grand homme , Franklin.
Gliez les Anglais, au contraire, Cook a visité ksdeoz pôles dans le seul intérêt de la science, H Phipps, en particulier , le pôle du Nord. Uoe inle de marins , dont on peut voir les voyages toTAostralie de Zimmermann, ont parcouru n entier le nouveau monde , en augmentant et CMtfirmant las découvertes antérieures. Fiinder, ^Iault ses côtes, dans toute leur étendue, a ^^ten&ioè le continent aveO la plus grande précision oaatique. Ces recherches donnèrent ainsi ^ la mer une importance tonte nouvelle sur la Mace da globe.
Lesnataralistes, les recherches des algolo- 8ves,etdes zoologues, les travaux d'un Ellis, ^oaLigli(food,d'unMuellcr, deBosc, Pérou, l^onati , Forskal , Tilesius , ont amené à la lumière le mouvement et la vie qui animent ses >^imes. Pérou et ses amis ont rapporté de l'expidition malheureuse de Baudin, dans les mers entrâtes, plus de 18,414 corps, parmi lesquels ^ irooTaient » d'après l'opinion des savants de
Paris, plus de 1400 espèces nouvelles. Les faits que Tilesius rassembla dans son tour du monde, sont encore plus remarquables. Les observations qu'il nous a communiquées lui-même , et qui peuvent jeter un grand jour sur les formations organiques de la mer, seront exposées en leur lieu.
Les recherches de Peyssonel , de Franklin , de Cook , de filagden , de Bladh , de Marchand, sur les agitations locales delà mer, éveillèrent l'attention des marins. La Place compléta la théorie de la fluctuation générale de la mer. Delaméirie émit une hypothèse sur les courana particuliers , que déjà Homme avait observés. Fleurieu, Humboldt, Rennel et Krusenstem enrichirent cette doctrine de faits précis, indiquèrent leurs vicissitudes, leurs limites, et calculèrent la moyenne de leur vitesse. Rennel et de Humboldt en firent l'objet particulier de leur attention, dans le but d'assurer la viede l'homme contre leurs dangers; ils leur reconnurent une influence historique, parce qu'ils facilitent la communication entr'eux des peuples maritimes.
Ces faits amenèrent Franklin à faire des recherches sur la température de la mer. Il en résulta une foule de faits curieux , depuis ses abîmes jusqu'à sa surface. Les expériences d'Irving , de Forster au pôle nord et au pôle sud ; de Pérou , de Humboldt , de Horner dans les mers de l'Equateur, jetèrent quelque lumière sur l'espace qu occupent les habitans de l'Océan en profondeur et en étendue.
C. V Atmosphère
Dans la dernière moitié du XVIII"'* siècle , les savans ont fait , dans le domaine de l'atmosphère, des recherches très-remarquables, et leurs travaux , presque toujours basés sur des faits, sont devenus une riche source pour la géographie comparée.
Les astronomes , comme La Place, Olbers, Brandes, Benzenberg, déterminèrent les bornes de l'atmosphère en hauteur, par leurs observa-
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lions et leurs calculs sur la réflexion des rayons laminenxy la coarbe des aèroliUies» et des étoiles tombantes. En s'élevani sur les bautes cimes de la terre à l'exemple de Saussure , de de Luc, de Uumboldt et d'autres; en descendant dans ses plaines , ses abîmes, on essaya encore d'obtenir sa dimension physique. D'autres, comme Roberston, Jungias^ Gay-Lussac et Biot, essayèrent, par des ascensions en aérostat, de pénétrer dans le siège même du climat qui entoure partout la (erre, comme d'un léger tissu.
Mais les faits les plus importans sont ceux qui résultent des observations barométriques , et plus encore, des essais qui furent tentés pour mesurer les hauteurs, à l'aide du baromètre. Pascal lui-même qui, en 1648 , yit le premier, ao Puy-de-Dôme , de quelle importance était le YÎde de Torricelli pour la comparaison des niveaux les plus éloignés , ne pouvait deviner, pas plus que Scheuchzer qui en fit rapplication (1709) sur les Alpes , dans une suite d'observations encore très-imparfaites , à quels immenses résultats amènerait le baromètre perfectionné aujourd'hui dans sa construction et son usage, par les mathématiciens, les physiciens , les naturalistes et les mécaniciens. Sans cet instrument, la géographie comparée serait encore dans son imperfection première, la végétation et le climat seraient entièrement isolés; aojourd hni , à l'aide de l'hygromètre et du thermomètre , ils s'expliquent l'un par l'autre , dans leurs racines y et ont, pour ainsi dire, trouvé leurs exposans , de sorte que la somme totale des variétés peut se résoudre , pour tous deux, en leurs principaux facteurs.
Chaque progrès fait dans la construction et l'emploi de ce merveilleux instrument, futtocH Jours suivi de la découverte de phénomènes nouveaux , dans l'air et la terre , et devint ainsi une source inépuisable de faits pour la géographie physique.
Les expériences faites par Townley , d'après Mariette et Boyle, sur les couches barométriques , conduisirent à découvrir les diffèrens
rapports de la densité des couches de Tair. Hi ley se servitde cette découverte pour perfectisi ner les formules barométriques.
Piolet le premier fit des expériences compi rées, qu'il continua pendant plusieurs anDèe sur la température de l'air et de la terre. Il eipi rimenta, immédiatement au-dessus de la sarCu de la terre, sur des stations de quelques ligoA puis sur des stations de cinq en cinq pieds ]« qu'à une hauteur perpendiculaire de soixanfa quinze pieds. Ces expériences expliquèrent fa phénomènes les plus importans pour la yé^ talion , surtout ceux de l'èvaporation , de 1 formation de la rosée et des brouillards, daJ chaleur directe et réfléchie des rayons du soki et de son rapport avec l'ombre ; 11 éclaira ain le rapport singulièrement inégal , et cependa toujours constant, de la chaleur avec la lumière dans les périodes successives de jour et d*obsci rite que présente chaque révolution diurne d la terre. Le commerce que nous entretlanic avec cet homme distingué , dans les vallées de Alpes, ses communications orales, ont fourni cet ouvrage une contribution importante.
Les observations simultanées de de Luc, sa l'élat du baromètre, aux quinze stations du moo Saiève, les applications plus étendues deSchack burg et de Roy, introduisirent dans la gèogra phie physique générale l'idée d'une températon moyenne, appliquée au monde végétal , et de U dilatation de l'air par la chaleur , pour expU' quer le vent et d'autres phénomènes : les eipè riences de Saussure enrichirent ce système d'ooc multitude de faits nouveaux.
Les expériences barométriques de Ramond, faites avec tant de précision et d'exactitude, soi six stations de hauteur absolues diflérenles , eli de petites distances horizontales , condoisireol, à la certitude mathématique d'un état barométrique moyen, et portèrent à étudier le rapport des hauteurs absolues avec le niveau Invariable des côtes de la mer et de l'Océan.
Pictet le premier fit des observations barométriques à de grandes distances horizontales)
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puais à des hauteurs absolues égales. Wahlen-
irg poarsoivit ces expériences, avec la plus
crapuleuse exactitude, entre Vienne, Kssmark
[et sur lesKarpaths ; il lesexposa dans leur venta-
Llejoor, et Pictet essaya de les expliquer par des
desfjos graphiques. G. Pfaff, par les applications
[qu'il en fit en grand, sut les rendre (rés-fècondes
>ar rexplicatien du climat , et conduisit à des
ololioDS importantes sur la simultanéité et la
[wccession de phénomènes météoriques qui s'é-
[teDdent sur toute une région et même sur toute
[lue partie de la terre.
Les observations barométriques, successives ûles sur le même lieu , consignées dans les taies de Studer à Berne et continuées pendant [loote une vie d'homme , les travaux d'un grand aombre d'académies comparés entr'eux par La Cotte et Gronau, prouvèrent que les mêmes phënomënesne se répètent, dans un ordre cyclique, ai ea un quart de siècle, ni en un siècle. On vit parla, que l'hypothèse à priori, qui n'est pas fondée sur l'observation et qui ne repose que sor ropioiQU individuelle de son auteur, peut cooduire à des résultats grands en apparence, maissoovent stériles. Les observations des académiciens français sar les hauteursde Quito, celles des Anglais dans les plaines du Bengale, justifiées par celles de Mutis et de Humboldt, aux côtes de Caraccas, expliquèrent tout à coup, d'ane manière inespérée , les mouvemens rôgoliers et diurnes de l'atmosphère sous les tropiques : ces mouvemens furent observés , pour la zone tempérée, par Chiminelli, à Padoue, par Bamond, en Auvergne, par Buch, en Allemagne, et les observations deUorner sur TOcèan les confirmèrent. Ainsi les pas les plus faii^lesjlesplnsinsensiblesfaitsdanslaconnaissance delà nature , amenèrent à d'importantes découvertes. Flinder , dans son voyage autour du continent austral , trouva, à l'aide du baromètre, ^ loi de l'influence qu'exercent le vent de rocr ^ le vent de terre sur la pression générale de I*almosphère. Il put ainsi dresser une échelle à l'usage du marin , par laquelle celui-ci calcule
la distance à laquelle il se trouve du continent. L'ascension du mercure dans le baromètre servit ainsi à s'orienter sur l'océan , comme elle servait déjà , sur le continent, à calculer la dimen sion physique.
C'est par le baromètre qu'on arriva à saisir , dans l'étude de la terre , la différence importante des hauteurs absolues et des hauteurs relatives , et plus tard aussi des plaines , quoique cette différence ait été peu observée jusqu'ici dans la géographie ; car ici, comme partout , on s'arrête plus à ce qu'il y a de grandiose , daus les choses et dans les sciences, et on se content» d'admirer les élévations déjà mesurées des plus hautes cimes de montagnes.
Quels immenses travaux a-t-il fallu pour exprimer en chiffres celte série de faits sur l'élévation des montagnes, tels qu'ils ont été exposés dans le recueil de MiltiînbergP Celui-là seul qui a fait lui -môme des recherches de cette nature, sur les Alpes , peut comprendre tout ce qu'on doit aux hommes qui y sont cités.
De Saussure, Alex, de Humboldt, L. Buch et leurs disciples utilisèrent les premiers ce travail de chiffres pour la science de la géographie, et en particulier, pour la comparaison générale des rapports du climat , de la géologie et de la végétation. On doit au dernier d'avoir, sur les traces de de Saussure, expliqué le phénomène des passes de montagnes ; il bannit ainsi de la géo graphie comparée une multitude d'erreurs et lui assura un grand nombre de vérités; car c'est là, et non sur les cimes elles-mêmes, que les voyageurs ont pris leur point d'observation à l'est et à l'ouest de la terre.
De Saussure , Buch , et le patient observa* teuF Wahlenberg, comparant avec les flores des tropiques, celles de la Laponie, des monts Karpath^ et de l'Helvétie , considérèrent les climats comme représentant les limites du monde végétal ; au moyen de la température des sources, ce dernier détermina exactement la chaleur de la ferre , et déroula ainsi à nos yeux,
dans son ensemble géo^aphique , le tapis aux
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mille couleurs qui couvre la surface delà terre. Les efforts de ces hommes, éveillés par les travaux antérieurs de Scheuchzer, Tourucfort, de Saussure, Ramond , Townsoo , et les calculs de Kirwan, déterminèrent, au moyen du baromètre et des observations faites, depuis le cap Nord jusqu'à rextrémîté Sud de l'Europe, comme sur les hauteurs de la zone de l'ëquateur , le lien précis où cesse toute végétation ; ils prouvèrent que la ligne des neiges éternelles est la limite de toute création vivante.
Nous devions indiquer ici l'influence des recherches dues au baromètre , comme un bâton de voyage conduit le savant au milieu du monde confus des phénomènes. Le baromètre est comme l'âme de toute la disposition de cet ouvrage. Le premier désir qu'il a éveillé , le désir tout matériel d'arriver au but le plus rapproché de la science , c'est-^-dire à la connaissance de l amétéorologie pratique , n'a pas encore été complètement satisfait, il n'a pas encore répondu à ce que l'homme loi demandait sur ce point. Mais foule prognoBe est par elle-même stérile pour la science ; elle semble plus relever de la curiosité égoïste que d'une aspiration généreuse et purement humaine, à la vérité, parce qu'il lui manque résignation et confiance en la providence divine : aussi les efforts qui partent seulement de ce mobile ne reçoivent aucune récompense dans l'étude du monde. La tendance désintéressée vers la vérité , a déjà été couronnée, au contraire, dans plusieurs branches, d'une magnifique récompense , car elle a souvent ramené l'observateur au centre vivant et fécond de la science.
Sans nous étendre davantage sur les sources , îl résulte déjà de ce qui précède , l'influence des résultats que nous avons conquis sur l'intelligence du rapport géographique de toute la nature vivante. Si la disposition de cet ouvrage conduit çà et là à un point de vue intéressant, l'auteur en est redevable au commerce savant , et il peut le dire avec fierté , à ses relations amicales avec un grand homme, Th. Sommering
qu'on peut appeler la gloire de son pays et de son siècle; il a déjà éveillé en d'autres le pressentiment des mystères de la nature que son génie a pénétrés dans leurs plus secrètes profondeurs.
D. Action des forces souterraines»
Passons maintenant au domaine du troisième élément et aux effets de ses forces cyclopéennes. La longue querelle des Neptunistes et des Vulcauistes a donné une activité plus grande au désir passionné de détruire des opinions anciennes ou de créer de nouveaux systèmes ; elle a augmenté la force des recherches , et si elle n'est pas arrivée â des résultats salisfaisans pour elle-même , la géographie comparée, témoin de la lutte, y a gagné du moins une masse de faits non contestés, sur les phénomènes souterrains et sous^marins considérés isolément on dans toute leur étendue.
Les temps modernes ont fait des pas imporlans pour concilier l'antique différent ; déjà cependant la vieille sagesse de l'Inde avait présenté les deux principes dans leur primitive harmonie; c'est le symbole de la fleur du lotos portant on enfant dans son sein et dont des flammes embrasent le calice et la corolle. La mythologie grecque renouvelle la querelle ; ce sont ses Dieux naiioB AUX 9 A thênê dans l'Atlique, HéUos à Gorinlhe, HM à Argos en guerre avec Po* seidÔH, Le divin Platon , par son mythe du Tartare , dans le Phédon, attisa la chaleur do débat parmi les mortels. La conciliation définitive de la lutte , prouva , malgré tout , la justesse de cette sentence antique , que l'erreur aussi bien que la vérité servent également à instruire l'homme.
Les habitans de la Gampanie et de la Sicile au sud, ceux de Tlslande au nord, conservèrent avec soin, dans leurs annales, l'histoire des volcans qui les a voisinent. P. Bouguer, La Gondamine , Ulloa expliquèrent ensuite leur structure gigantesque, et firent connaître les activités
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folcaniqaes , moins inierroroimeft dans leur action^ qae l'on rencontre ao milieu du noofeau monde. Le tremblement du I^' novembre 1755 jeta, dans toute VEurope, la consternalion et Teffroi. La secousse la plus violente se 61 sentir à rextrëmitè S. O. de TEurope , depuis les murs de TEscurial jusqu'à Lisbonne. Toutes les côtes de la mer Atlanlique furent ébranlées, le tremblement se prolongea de Madère, par Maroc et Alger, jusqu'à Tunis ; lous les lacs , depuis Zuricb jusqu'au milieu de l'Europe , tout le cours du Bhin jusqu'aux Pay»-Bas, furent agités; le contre-coup se fit sentir de l'autre edtè de la mer, à travers la Grande-Bretagne josqu'ao Loch Nefs dans la Scandinavie , jusqu'à Fainn et jusqu'à Abo en Finlande. Mais bientôt arrivèrent de tous côtes les documens do WoU I fall, Sachet! i, Ulloa, Stoqueler, Fowke , He- ! berdeen , etc. On sut que , dans le même temps, !a mer avait été agitée de secousses violentes I aax Antilles , que deux jours après , des tremblemens de terre épouvantables avaient ébranlé les lies du Sund. Un volume entier fut rempli par les mémoires auxquels donnèrent lieu ces £ûls étranges. Revenus de leur premier étonneraenl, les sa vans bâtirent hypothèse sur hypothèse , et expliquèrent ces phénomènes, les uns par la physique , les autres physico-thèologi* qoement. Stockeley le premier, après loi, Vivenzio , et Dolomieo , observant les secousses èprouvéesen Italie; Michell, Franklin, William, celles qui se firent sentir dans le nurd de TAmé* rique, tentèrent d'élever ces faits à la théorie et déterminèrent la loi périodique el l'étendue destremblemens de terre.
Hamilton décrivit les éruptions des volcans; Dolomieo et Ferrara les observèrent, comme natoralisles , dans leurs effets ; Breislack, dans leurs produits et leurs causes chimiques : de leurs recherches jaillirent de curieuses hypothèses.
Léopold de Boch sépara ce qu'il y a de fortoit , de ce qu'il y a d'essentiel dans la variêlé des accidens ; il donna la mesure des grandes
périodes du pliénomèoe , et indiqua les quatre momens principaux de cliaque période, les tremblemens de terre précurseurs, l'éjection de la lave, l'éruption de la. fumée et des cendres, l'exhalaison des moffettes. Dans les nombreux voyages qu'il entreprit en Italie , il détermina l'idée du volcan , tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, sa structure, ses produits; il montra son étendue sous-marine dans les couches de tuf de l'Epoméo et sur le sol classique de la ville aux sept collines. 11 émit sur la formation de l'Auvergne une hypothèse hardie, qui déjà n'en est plus une aujourd'hui , car Weiss lui donna la confirmation la plus entière , par ses recherches dans le Yivarais. Buch eut encore la gloire de trouver une langue générale et précise pour cette partie de la science.
Les découvertes, les suppositions de ce grand homme sur ce cône volcanique isolé, si bien placé pour l'étude , le Vésuve , toujours en travail , qui s'élève an-dessus de la vivante Par- Ihénope , furent confirmées de l'autre côté de la terre , dans l'océan indien , et étendues à des groupes entiers de volcans par les observations deBory St.-Vincent, à l'Ile Bourbon et à l'Ilede-France.
Les naturalistes écossais appuyèrent, à son insu, les idées qu'il avait soulevées. La fameuse hypothèse sur les filons de granit de la Cornonaille, émise par Hutton et poursuivie avec plus de sagacité , plus de méthode et une meilleure observation des faits par Playfair, confirmée par les recherches chimiques de Hall sur les produits volcaniques, enrichirent la géographie physique de vues et de suppositions nouvelles. Elles furent non-seulement justifiées en Islande par Olassen et de nouveau par Mackenzie, mais elles le sont encore aujourd'hui dans toutes les formations volcaniques de l'océan Atlantique.
Alex, de Uumboldt ne se contenta pas d'enrichir cette partie de la science d'un trésor merveilleux d'appréciations et de faits qu'il tira lui-même de l'observation de la nature, il
iS
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mit en comparaison les accidens connus de Tancien monde avec des accidens analogues oa différens dn nouveau monde; et jeta ainsi de lufttineuses clartés sur l'harmonie générale du monde. Buch transporta , avec le coup d'œil du génie , ces phénomènes qui ne semblaient appartenir qu'au continent, dans le monde des formations océaniques; il parcourt les mers dans ce seul but, et tout à coup, comme par amour pour lui , des lies s'élevèrent j presque sous ses yeux, du sein des eaux, dans l'océan Atlantique et dans le grand Océan.
Le temps n'est pas éloigné peut-être où se résoudra l'énigme que présente cette suite de murs gigantesques de roches de basalte qui pénètrent le milieu du continent de l'Afrique et de l'Europe, bordent toutes leurs c6tes jusque dans la profondeur de la mer et se creusent en grottes, s'élèvent en colonnes, sur toute la ligne qui les entoure.
Un homme seul ioilié dans les mystères de la Uxiture , pourra faire cette diflicile et importante découverte qui ne doit être que le prélude d'une plus grande. Les formes magiquep, si longtemps usitées , de lignes imaginaires , d'équateurs et de méridiens , introduits de la parlie mathématique du globe dans la partie physique , ne sont pas plus faites pour enchaîner l'esprit de rhomme que pour détourner les étoiles du ciel de leur cours.
£. Le règne végéial.
L'étude de la botanique , après la résurrection opérée par Tournefort , Jussieu et Linnée, se répandit dans toutes les parties du monde , et eut bientôt partout une foule de zélés disciples. Nous pourrions citer une longue liste de noms fameux , dont les travaux ont enrichi la science de faits nouveaux.
Mais ceux là seuls seront une source féconde pour la géographie g{rnérale comparée , qui planant au-dessus de leur science, en ont considéré l'ensemble du point de vue de la nature ,
ou en ont étudié des parties isolées dans leur rapport spécial avec la surface de la terre.
Nous consulterons, par exemple , les travaux de Gmelin, de Pallas et Willdenow, parce que, d'après les indications de Linnée , ils attirèrent l'attention sur les flores des montagnes dans leur opposition à celles des plaines. Pallas rechercha les limites de la flore de l'orient de r£urope, de celle de la Sibérie , de la Daurie ; Haller, Scopoli, Wulfen^» Roemer, Hoppe, Suter, contribuèrent à compléter celle des Alpes.
Desfontaines composa la flore littorale de la mer Méditerranée, il étudia lui-même les plantes des rivages de TAllantique; Cavanilles, celles des côtes de l'Espagne ; De Candolle, celles des côtes de la France comme ayant toutes de grandes analogies entr'elles.
Willdenow appela le premier l'attention sur les caractères généraux de toutes les flores des différentes parties de la terre. Il établit en Europe une flore du nord , une flore helvétique , une flore des Pyrénéfes , une flore des Apennins. Lamark , cherchant pour chaque genre de plantes une sorte de point central , crut recon* naître huit flores principales sur la terre : la flore de Virginie, la flore des Indes occidentales, celle des Indes orientales, la flore africaine, la flore austrasienne , la flore antarctique, la flore du nord et celle de l'orient. Il divisa , d'après la même classification , chacun de ces grands genres en flores particulières. Il enrîchil ainsi la géographie physique de tous les faits que lui offrit le système naturel de groupemens des botanistes français. De Candolle établit, avec la plus grande exactitude , l'idée des flores spéciales pour la France ; d'après toutes les espèces de plantes, il trouva dans cette contrée cinq grandes régions botaniques; ces régions caractérisent encore toute la nature physique du pays.
Forster le premier avait jeté un regard pénétrant sur la nature même des végétaux. Alex, de Humboldt, dans ses idées sur la physionomie des plantes , établit seize formes caractéristiques pour les zones chaudes de la terre; il
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èdaini la Dalore de la vëgèUUon des tropiques, i;»ar une merveilleuse richesse de falU> qu'il sut dasser avec art. Wahleoberg, par ses observatioos pleioes d'exactitude, jeta une nouvelle la* miêre sur les flores polaires et sur celle de rfielvëtie. Il eorichit la science de la flore la plus caractéristique , celle des monts Karpatbs, merveilleux anneau qui unit les flores de l'Europe à celles de l'Asie, ou p1ut6t à celles du Caucase ; elle a été une source de résultats féconds pour la géographie comparée. Wahlenberg détermina le premier , avec la plus grande précîsioD, l'influence du climat continental sur la végétation, par opposition au climat océanique, B indiqua , dans les flores du continent, comment les différentes sphères de la végétation se pénètrent réciproquement entr'elles. Déjà Aubert du Peiit-Thouars avait montré l'analogie des flores sauvages de deux conlinens, de TAmériqne et de l'Afrique, et les avait trouvées réunies dans l'Ile de Tristan d'Acunba, sous les tropiques. Zoega Mohr, Hooker et Mackenzie dans les zones glacées, constatèrent la pauvreté de la flore insulaire de l'Islande , en comparaison de la flore continentale des zones polaires.
Toamefort, en s'élevant sur le haut plateau de l'Arménie, conçut, il y a plus d'un siècle, l'opinion que la végétation devait décroître à mesure qu'augmente l'élévation des hauteurs absolues ; il eut l'idée de comparer les flores de ces hauteurs avec celles des plaines, dans des zones connues, où la température est plus froide encore.
Les travaux , partie pratiques , parlie historiques de Linnée , Arthur Youog , Georgi , Michaux , Buch , Wahlenberg , Heyne , Sprengel, Dureau de la Malle , Pallas , et autres nous apprirent quelle était l'étendue des plantes cultivées, dans les temps anciens et moderneô, au nord de la terre. Les Forster , le père et le fils , donnèrent des renscignemens curieux sur celles des lies de la mer du Sud. Raynal , Sprengel , Edwards traitèrent, dans leurs travaux historiques, de la culture des plantes des colonies.
Bory et le Dru, avant eux les botanistes espagnols, saisirent l'idée d'une flore universelle pour le climat des lies situées à l'orient et à l'occident de l'Afrique. Dernier , à Cachemire , Reineggs, Gueldenstaedt et Biberstein , au Caucase, les missionnaires portugais et Poucet , en Abyssinie, les Espagnols, dans le nouveau monde , indiquèrent la richesse végétale du climat d'une terrasse ; mais Alex, de Humboldt l'exposa et la classa le premier, dans toute sa féconde variété. Link expliqua par là la géographie de la péninsule espagnole. Forskal, Browne, Girard, montrèrent par l'exemple de la vallée du Nil , comment une flore étrangère apportée par la culture, pouvait faire disparaître presque entièrement les plantes indigènes.
Les Chinois , les plus grands Qiallres en agriculture, ont établi, depuis longtemps, des règles pratiques sur l'influence de la localité du sol sur les plantes. Les agronomes anglais , allemands et français essayèrent d'en tirer les principaux faits de leurs propres expériences. De Saussure voulut prouver, par la chimie , le rapport de la nature animée à la nature inanimée. Leslie montra l'influence variée de la force par laquelle le sol absorbe Thomidité de ratmosphère sur la végétation qui le couvre. Pallas appela l'attention sur la flore des steps salins, Alex, de Humboldt sur les plantes des sols sablonneux , sur celles qui croissent isolées ou en groupes , dans le même lieu. L'étude des cryptogames, dans leur rapport avec le tout , ouvrit un nouveau champ à la science de la végétation et permit de caractériser plus exactement le nord de la terre. Les lichens , placés au dernier degré de la puissance végétale, se développant d'après la loi de l'attraction centrale et don! les propriétés résultent de la nature du sol et de l'état d'aggrégalion du substratu m, révélèrent àHausmann que les formations inorganiques favorisent les formations organiques , et que les formations organiques détruisent les formations inorganrques. Nçeb montra que la force attractive par laquelle les plantes s'approprient les élémens
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nulrKifs, remplace la faculté locomotrice dans la vie Tëgëtale. Floerke compara les flores cryptogames du Kamtschatka avec celles de l'Europe , et il en résulta l'uniformité de ces végétaux dans tout Thémisphére septentrional de la terre. On compara ensuite la flore cryptogame de l'Ile Bourbon et de Tlle-de-France ; il en résulta que la flore cryptogame du nord est analogue à la flore des hau leurs do ces lies, exception merveilleuse aux autres plantes plus organisées du monde végétai, qui n'ont entr'elles aucune analogie dans ces contrées. Ainsi fut établie l'uniformité de rbëmisphére septentrional et méridional du globe dans leurs plantes cryptogames. Les formes si prodigieusement diversifiées, dans la même espèce, prouvèrent encore la variété inflnie de la nature.
F. Le rogne animal
Les rapports géographiques des animaux ont été, dès Tanliquité, découverts et enseignés; ils touchent l'homme de^plus près, car ils peuvent le servir ou loi nuire ; leurs formes sont faciles é saisir et, comme la zoologie est le centre de l'histoire naturelle, on les esquissa de bonne heure dans leurs traits les plus remarquables et les plus saillans. Chaque écrivain de Tantiquité peut fournir des documens. Les chefs-d'œuvre de Buffon, Zimmcrmaun , Blumenbach, Cuvier, Treviranus nous apprennent ce que les modernes ont ajouté à la science , et leurs travaux nous peuvent servir de sources précieuses pour l'étude de la terre et de l'homme.
Seulement il faudrait éclairer et examiner , avec exactitude, les rapports généraux des classes d'animaux moins observés encore dans leur ensemble avec la nature et avec l'homme.
Les résultats obtenus par l'activité du comte Hoffmannsegg, à qui la géographie physique est déjà si redevable , nous donneraient des éclairclssemens tout nouveaux , sur le rapport de la végétation du climat avec les formes et la vie
des organisations animales, des oiseaux et des insectes , dans leur étendue géographique. Ces résultats sont tirés d'un nombre infini de faits , fruits de ses observations et de ses comparaisons de tons les jours , et consignés dans des collections classées systématiquement et géographiqnement. Nous citerons en lieu convenable quelques-uns de ces faits qui nous ont été communiqués pour l'avantage de la géographie comparée.
Le coup d'oeil historique d'un vétéran de la science dans le champ de la nature vivante, Blumenbach, donna sa significationà l'clude des débris d'un passé autrefois vivant, et enfoui aujourd'hui dans les entrailles de la terre. Il classa le nombre infini de ces espèces , soit connues, soit inconnues encore, dont les myriades d'individus ont fait l'étonnement de l'antiquité comme des temps modernes. Lui et Kant introduisirentydan» la géographie physique, l'idée d'une archéologie de la terre qui ramène maintenant à une première » création toute nouvelle pour nous. On s'étonna longtemps du grand nombre d'ossemens gigantesques, et de même espèce, que le nord de la terre cachait sous la couche supérieure de la croule du globe ; mais on fut stupéfait d'étonnément lorsqu'on découvrit les espèces les plus variées d'un règne animal détruit , réunies sur le même point de la terre, dans les carrières de gypse de Montmartre ; l'étude plus exacte des testacées fit découvrir les formations d'eau douce du monde primitif, étendues au loin sur la couche supérieure de la croûte du globe : dans des , espaces très- resserrés on en découvrit plus de cent espèces diflérentes, comme , par exemple, celles qui furent trouvées aux portes de Paris , près de Berlin et en d'autres lieux.
Les observations, les découvertes contenues dans les travaux de Cuvier, Bronguiart, Parkinson, Daudebard, Schlottheim, Merk, Sœmmering , Pallas , Forlis , Faujas , Peale , JeiTerson , Torrubia, Alex, de Humboldt, Link, nous firent plonger les regards dans les profondeurs vertigineuses du passé de Thistolre de la terre.
UCTHODUCTION.
Autres Maiériaux. — Conclcbion.
Nons sommes arrive mainteDant , dans notre indication sommaire des sources, à la conclasion de celles qui sont la règle des antres , qui doivent servir non-seulement de matériaux, mais de modèle , et pour ainsi dire de moule à tout Fonvrage et ont été comme les instrumens organisateurs à l'aide desquels l'œuvre s'est accomplie.
Aristote et ses successeurs de l'école d'Alexandrie, Eratosthènes , Hipparque et d'autres, tirèrent du ciel une sorte de filet immense tout autour de la terre , et donnèrent ainsi une base solide à la géographie mathématique. Chaque point du monde déjà connu ou à découvrir en* core devait correspondre en longueur et en largeur avec la plus grande précision, dans le plus grand ordre, à des degrés et minutes de l'enveloppe imaginée, afin qu'on pât trouver Iwijours le rapport de ce point avec l'espace , et assurer y pour le présent et pour l'avenir tous les faits qui en dépendent.
Les savans illustres du siècle dernier, et sortoot du dernier quart de ce siècle, unissant, dans les sciences , l'intuition de la nature à la méthode mathématique pour s'élever à une conâcîenee claire de ses eflets , découvrirent un réseau iitYÎsible, tissu d'après les lois de la nature et entourant tout le globe de la terre. La nature en indique elle-même les points principaux, dans les entrailles de la terre , dans les agitations des élémens , dans la vie du monde organique. L'homme au regard si bornée à l'aide des lignes qui conduisent de ces points à d'autres points donnés par la comparaison et qui leur ressemblent, peut se reconnaître ainsi au milieu de la diversité et de la grandeur infinie de la nature.
' Après l'école d'Alexandrie, on découvrit encore plusieurs planètes dans les deux, mais le fondement de la division , donné par la nature dle-mème , n'en demeure pas moins inébranlable pour rétemité. Nous ne connaissons encore
aujourd'hui qu'un bien petit nombre de points principaux de la vie physique de la surface de la terre , et de la vie plus organique de tout le globe comme planète ; avant d'en avoir la complète intelligence, il faudra que bien des astres , bien des planètes encore montent sur l'horison physique; comme toutes appartiennent au môme grand système solaire, les lois principales de ce système une fois reconnues, il pourra être, à la vérité, rectifié sans cesse, mais jamais détruit dans sa nature.
Si les lignes du réseau qui enveloppe la terre sont tirées avec exactitude , tous les faits de la géographie physique trouveront sur la terre lem: place naturelle, pourvu toutefois que l'ot^comprenne le système de la formation de ce réseau.
C'est pour conduire à son intelligence , que nous avons dit ce qui précède; c'est pour réunir les matériaux dans un tel système, que nons avons osé entreprendre cet essai dont les défauts trouveront bientôt , j'espère, leur rectification.
(1 serait impossible de citer ici toutes les sources des matériaux que l'on a fait entrer dans la formation de ce réseau, mais elles seront indiquées en leur lieu. Quelque soit notre désir d'être complet et quoique nous espérions l'être dans quelques parties , nous ne nous servirons pas de tous les matériaux existans , seulement il ne doit manquer ici aucun des points importans qui appartiennent au tout.
Nous n avons pas même indiqué ce que nous devons aux systèmes géographiques des Grecs, des Romains, des Arabes, ni aux savans du moyen âge et des temps plus modernes; nous n avons pas nommé non plus les relations des voyageurs qui , depuis Ulysse jusqu'à nos jours, ont enrichi l'étude des contrées et des peuples. Plusieurs de ces relations sont très-importantes; nous en aVons fait usage après les avoir consultées dans les langues originales et non dans des traductions si souvent mutilées, oii l'on omet souvent comme trop sérieux , comme trop peu intéressant, ce qu'il y a de plus instructif pour la science.
INTRODUCTIOIf.
Nous n'avoDs pas parlé non plus de la pari qa'ont aax sources, des corporalions entières > comme les sociétés de commerce et les missions, les institnts scienlifiqaes, comme la sociétë^africaine en Angleterre : nous avons omis aussi d'indiquer ce que des princes , enlr'autres, Alexandre-le-Grandy Timour-Beck, ou les empereurs de Russie et de la Chine, ont fait pour la découverte de l'intérieur de l'Asie. Des peuples aussi ont contribué, pendant des siècles entiers, à éclairer dans une seule et même direction, les rapports généraux et physiques du monde ; nous n'avons pas parlé de ce que nous ont appris , par exemple, le mouvement des peuples barbares versi'ouest, la descente des Montagnards dans les plaines, les armées des croisés en Orient, les flottes des Portugais le long des côtes, celles des Espagnols entre les moussons et les efforts des Anglais pour s'emparer de Tlndoustan.
Un voyageur unique dans son genre, fera seul exception ici, et le nom d'Alex, de Humboldtsera cité encore une fois avec reconnaissance, à la fln de l'indication des sources. Unissant la science d'une académie à une haute intelligence, il vit la raison et la cause de tous les phénomènes ; c'est par lui que cet ouvrage a pu arriver à un ensemble harmonique, et ses travaux seuls en ont rendu l'exécution possible.
Les propres ouvrages d'Alex, de Humboldt, comme les idées qu'il a répandues dans le monde, les réfutations, Tassentiment qu'elles ont soulevés, ont fait faire au système de la Géographie générale comparée de merveilleux progrès; c'est que cet homme, formé par l'esprit de l'antiquité, possédait la méthode mathématique que le dernier siècle avait créée pour observer la nature : il l'apf liqua de la physique jusqu'à l'astronomie, de la géologie jusqu'à la physiologie ; il la portait toujours en lui et l'adaptait avec conscience au monde de l'observation. C'est que ce grand homme soupçonna la nature sous son autre face, moins susceptible d'être mesurée , dans sa vie plus élevée , sa vie organique , qui est encore pour nous un mystère , et dans son ensemble
historique et universel : son ensemble cosmique était déjà depuis longtemps découvert. 11 alla étudier ses phénomènes , ses monumens dans ses plus grands laboratoires et il chercha à pénétrer son centre comme ses limites, dans tontes les directions. i
Cette solidarité harmonieuse , cette alliance de tous les domaines de la science avec la nature, d'après l'essence même de la double direction de la science pour l'homme , agrandit du double son étendue , et fit rayonner une nouvelle gloire autour de sa beauté.
Cet homme qui , comme il le dit lui-même , ne travailla pas isolé , mais au milieu du cercle savant de ses contemporains , ne nous apparaît ici que comme un des reprësentans de l'état où est arrivée la science moderne qui doit se transmettre au siècle suivant, comme un immense héritage.
Autrefois on s'occupait pins des formes, des phénomènes, des faits situés dans les sphères générales ou particulières de chacun des domaines de la science ou dans des branches isolées : ce qui caractérise aujourd'hui l'époque présente , c'est qu'elle aspire plus à l'universalité , à rechercher les limites extérieures, les rapports et les influences de tous ses domaines entr'eux, d'après les dimensions physiques > organiques et intellectuelles , et à retourner ensuite à un centre complet et vivant.
Tout ce que nous avons dit précédemment , comme ce que nous dirons dans la suite, devait nous conduire à ce résultat qui nous fait cod"* naître la direction diverse du travail de rhomm et de la nature , si féconde pour l'élévation d la science. Cette direction repose sur le contrast de la manière dont agissent l'homme et la na< ture , et il peut être clairement exprimé ainsi la nature est , Thomme tend et marche.
L'homme , dans sa sphère , à l'aide de l'Idè qui s'élève de sa nature intime , et , avant mé qu'elle soit réalisée, subordonne à elle Tacti extérieure, va étendant çà et là , etseulenoe comme par secousse, le domaine de ses connaî
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sanees ; à des époques extraordinaires , des génies extraordinaires avancent pour tons par un élan immense , la natare an contraire agit da centre aox extrémités, des extrémités an centre 9 comme nous le voyons partout où son yoile se soulève à nos regards , non d'an seul point vivant, mais dans tons les espaces remplis de création et de vie; son action ne s'exerce pas en desmomens interrompus, prononcés , elle marche régulière et majestueuse, avec une puissance égale , une force toujours la méme^ à tra« vers tous les temps.
Ainsi, Dieu a placé la natare aux cétés de l'homme comme une amie, qui reste toujours près de lui pour le guider et le consoler dans la vie, comme un génie protecteur qui condoit l'individu, ainsi que tonte l'espèce, à une harmonieuse unité avec soi-même. La terre, comme planète, est le sein maternel qai porte toute la race; la nature doit éveiller l'homme du sommeil ob il reposerait , sans conscience de luimême , le guider et l'instruire , et donner ainsi k l'humanité et la force et la vie I
FIN DM L'fNTaODUCTION.
S I. L*AJA, LA MER, LA TERRE
L*air entoure le globe de toutes parts; les caoi en couyrcnt une partie , Tautre qui prétente à Tair une surface sèche s'appelle continent
Par opposition aux deux formes fluides, Pair et l'eau , qui se désignent, dans leur ensemble , <Mn les mots d'atmosphère de mer ou d'océan , >HNu appelons la partie solide , terre.
L'air, la mer, la terre sont composés d'une infinité d'élémens , de parties que nous n'étudierons indi?iduellement ni comme masses , d'après leur grandeur et leur étendue, ni comme sttlistances d'après leurs propriétés; car c'est la Uche d'autres sciences. La nôtre est de consi- <iérer les formes que prennent ces trois grandes parties sur le globe, et leurs dépendances. Nous étodierons les formes plus en particulier, c'està-dire dans leurs parties, et la place qu'elles occupent Tis-k-Tisl'une de l'autre ; nous étudierons
leurs dépendances plus en général , d'après leur essence et leurs rapports réciproques entr'elles. Nous supposons comme admise , dans nos études , la forme commune de ces trois manifestations , c'est-à-dire la globosttéde la terre , parce qu'elle ne peut se prouver que par l'astronomie. Si nous voulions suivre leurs dépendances dans leurs raisons et leurs causes , ces recherches nous conduiraient dans le domaine de la mécanique, de la physique , de la chimie, de la physiologie et d'autres sciences. Nous supposerons comme admises les vérités de ces sciences qui auront été déjà naturellement prouvées, et nous nous en servirons comme d'utiles auxiliaires; mais nous ne les emploierons que dans leurs résultats , sans vouloir les rechercher nousmème.
Ces trois manifestations ne nous apparaissent que sous une forme matérielle ; or, la matière ne peut subsister sans propriétés ; ainsi l'air, la mer, la terre ne peuvent subsister sans exercer réciproquement une action l'une sur l'autre. Cette action réciproque a pour cause le jeu continuel des forces négatives et positives de la nature; elle se manifeste par les changemens. les mutations les plus variées en successions courtes et périodiques ou en une suite d'effets
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qiii 8*étendent toHfours de phis'en plus et entre lesquels semblent s'interposer certains momens d'équilibre.
Nous ne poursuivrons pas Thistoire de ces mutations , de ces changemens , ce serait Taffaire de la physique et de rarchéologie de la terre ; nous ne rechercherons pas non plus leurs lois. Nos yeux sercmt fixés sur les phénomènes extérieurs, sur leurs résultats dans les momens d'équilibre ou au moins sur leur tendance h approcher d'une pondération parfaite ; car nous cherchons les rapports présens des formes sur la surfSace de la terre , et dans leurs changemens ce qui existe à présent d'après une loi constante.
Dans l'état imparfait encore et toigours en progrès de cette science il sera indispensable d'appeler quelquefois le passé à notre secours pour l'intelligence du présent et d'accorder \ la genèse de la terre une place subordonnée. Nous renfermerons dans le présent tout cet espace de temps dont l'histoire des peuples nous donne connaissance , par opposition au temps primitif de la création de la terre et des révolutions de sa surface. On ne peut parler historiquement que de ce qui existe depuis l'homme ; la théorie au contraire nous ramène à la création même de ce qui est.
Nous ne parlerons ici que des changemens, des mouTemens et des révolutions qui ont leur cause dans la diversité de ces trois formes, dans leur rapport avec Tespace suivant la dimension horizontale et perpendiculaire, et dans leur action réciproque l'une sur l'autre.
On peut prendre plusieurs chemins différens dans la poursuite des rapports présens de ces trois formes. Nous avons dit plus haut pourquoi , dans notre méthode , nous allons des formes solides aux formes fluides. Cette route nous semble plus naturelle parce que l'homme, d'où partent toutes nos observations , s'est uni plus intimement à la forme solide , parce qu'elle est plus mathématiquement limitée et que c'est elle qui nous donne le rapport des autres avec l'espace.
Dans des recherches historiques , la méthode chimique qui va des formes fluides aux formes solides ou solidifiées serait la plus convenable , car toute genèse commence nécessairement par les formes fluides. Dans la seconde section de ce travail où nous traiterons des élémens, cette partie historique de la terre sera plus souvent indiquée que dans la première qui s'occupe immédiatement des formes solidifiées.
S 2. LA TEBllE. '
Dans Tantiquité les hommes éclairés ne se représentaient la terre que comme un seul continent entouré d'un grand nombre d'tles. Depuis trois siècles nous sommes arrivés , par Christophe Colomb, à la connaissance certaine d'un grand continent occidental opposé à notre monde oriental.
On supposa bientôt qu'on devait découvrir aussi un grand continent austral qui faisait contre-poids au monde septentrional; mais Cook, dans la seconde moitié du dernier siècle , montra le peu de fondement de cette opinion : cependant il détermina les bornes de plusieurs terres australes , d'un grand nombre d'Iles et de côtes auxquelles semblent appartenir les nouvelles terres que Smith découvrit en février 1819 (la nouvelle Ecosse entre le l$5 et le 68"* de longitude occidentale du méridien de Greenwich et le 69 et 63<^ de latitude méridionale).
La supposition de l'existence d'un grand continent au pôle austral du globe était la conséquence d'une observation très-juste en soi. On avait remarqué que dans l'hémisphère boréal , c'est au pôle que les deux continens, le nouveau et Pancien, présentent une masse plus grande, et que leurs membres et leurs promontoires se touchent, \ quelques milles près. Au Sud, au contraire, leurs corps s'allongent et se rétrécissent toiyours ; séparés entr'eux par des mers inunenses, ils se prolongent en pointes cunéiformes , jusqu'à ce qu'enfin la terre ferme ne soit plus représentée au pôle austral que par trois grands promontoires perdus au milieu àes vagues sans bornes de l'océan du Sud.
11 a été facile ainsi délimiter l'étendue du continent au Sud; mais au Nord de grandes difficultés s'opposent à la découverte , à la délimitation précise du continent, de sorte qu'on n*a pu encore en faire le tour jusqu'aujourd'hui.
Sans nous arrêter ici à l'hypothèse de la génération de ces formes , à dénombrer leurs parties, à désigner leurs limites , à indiquer l'étendue de leur surface , nous jetterons immédiatement un coup d'oeil général sur les formes elles-mêmes, et d'après les raisons que nous avons données dans l'introduction , sur celles de l'ancien monde.
Vancien monde.
Un simple regard jeté sur le globe de la terre
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suiBt pour nous Mre eonnaltre les limites ma- Uiématiqaes derancienmonde dans ladimension hiMizontale; il se présente comme une grande masse de*terre continue et cohérente qui se di* Tîse en trois parties principales. La division inégale deces parties ne donne pas une idée de leur étendue : aussi on leur a conserré, arec raison , le nom très-indéfini départies du monde. Cependant, si nous observons de plus près, nous ▼errons que cette expression nous est donnée historiquement et psychologiquement par toute rhistoire de Thumanité et qu'elle est aussi fondée physiquement sur la forme caractéristique de leur sur^e.
L^Aftique, entourée de tous cètés par la mer, se présente comme un tout isolé, comme une forme de la terre complètement séparée des autres et n*e3Eistant pour ainsi dire que par ellemême.
L*Asie, bornée exactement de trois côtés par la mer, feit, pour ainsi dire, un seul corps avec FEurope , qui en est beaucoup moins séparée que TAfrique.
L*Europe, découpée sur ses côtés par une infinité de golfes et de baies , est la plus divisée, la plus variée de toutes les parties du monde. Cette diversité se montre déplus en plus prononcée en elle, à mesure qu'elle s'éloigne de sa cohésion avec l'Asie.
L'Afrique se présente comme un tronc sans branches; l'Asie est ramifiée de trois côtés, mais le corps domine toujours sur les membres; l'Europe est coupée, divisée, dans toutes les directions, et la masse des membres y prédomine SOT le corps.
Les trois parties du monde sont caractérisées d'une manière également variée dans leurs formes principales, par rapport à la dimension physique.
L'Afrique est divisée en deux moitiés presque ^^ales en étendue : ceUe du Sud en forme la partie haute, le plateau (hochland) (1); celle du Hord , la partie .basse, (flach-land) (2). Ces deux formes importantes ne se rencontrent ensemble qu'à leurs limites en une ligne droite de l'est à Fonest. Cest à cette ligne frontière, quelques points isolés et les côtes exceptés, que se bornent tous les contrastes , toute la diversité , tonte
(1) Baute-ierre.
(S) Terre-plané.
Cet eiprcttlooi inporUnlet , dans le systène de f auteur, ictMieipilqaéef plus tard. if. D, T.
la combinaison et h réciprocité des rapports de Thomme et de la nature dans cette partie du monde. Nous ne connaissons pas d'endroit sur la terre où les deux formes se rencontrent dans une plus grande uniformité.
L'Asie n'est pas si exactement divisée en deux moitiés égales. Elle se dessine par un grand plateau qui la domine et qui est bordé par deux terrasses de nature différente, l'une haute, l'autre basse. Le plateau n'est pas situé ici à l'extrémité, mais au centre même du grand corps oriental; il s'abaisse avec la plus grande variété jusqu'à ses basses terres qui reposent vastes et diversifiées, sous mille formes, autoiur de leurcen* tre élevé.— L'Afrique, au contraire, n'a qu'une seule partie plane (flach-land).— Au milieu de ces basses terres , s'élèvent plusieurs groupes de petits plateaux dans différentes directions. •— L'Afirique n'a qu'un seul groupe de petits plateaux— ; les combinaisons de ces rapports si divers donnent naissanceaux phénomènes les plus variés, aux contrastes les plus frappans, tout comme l'imité de plateau donne naissance, en Afrique, à la plus monotone uniformité. 11 n'y a aucune partie du monde , où ces grands rapports généraux se montrentdans ime proportion aussi grandiose , que dans l'orient de l'ancien monde.
Cette forme caractéristique du plateau qui domine dans les deux autres parties du monde ne se répète «pi'une seule fois en Europe ,. à son extrémité occidentale, en Espagne, et sur une échelle très-réduite. Le centre de cette partie du monde présente, par rapport à ses extrémités, une masse beaucoup moins grande que dans les deux autres ; il est coupé , démembré dans tous les sens par des mers intérieures, des océans qui le baignent et le diversifient. On ne rencontre pas la forme continue et impénétrable du plateau , à peine s'en montre-t-il quelques images isolées. La masse puissante qui produit de grands tous continus avec des hautes plaines , disparaît presque entièrement ici. Au lieu de s'étendre en largeur dans la dimension horizontale, t-lle n'apparaît , là où elle se montre , que comme des points élevés vers le ciel qui présentent la plus grande variété de pentes et de faces. Ainsi, la grande contrée alpique est la forme caractéristique de l'Europe centrale. Profondément baignée dans l'éther, offrant sur le plus petit espace la plus grande variété des phénomènes de tout genre, ouverte et pénétrée de tous côtés par des eaux courantes et des vallées, elle présente encore un passage facile de la pente sud
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à la pente nord, comme on né le rencontre dans aucun autre plateau du monde. Elle s'abaisse de tous cùtés au nord, au sud, à Test, à Touest, jusqu'aux terres basses, qui sont de nouveau séparées par des mers intérieures, d'autres pla-* leaux plus petits groupés eutr'eux de la manière la plus variée.
La diyision de cette partie du monde, trèsperfectionnée sur un petit espace, le développement de ses formes solides et fluides , la facilité d'embrasser d'un coup d'œil cet individu de la nature et des peuples , qui se manifestent dans la révolution périodique de l'année, nous donnent le caractère propre delà partie européenne dans l'ancien monde : considérée du côté de la nature, d'après son caractère, elle nous semblera, dès le principe, appelée à une autre destination que les deux précédentes , vis-ènvis desquelles elle est placée d'une manière toute particulière.
Pour indiquer en grand dans la nature ces thèses générales, pour les appliquer à chaque place donnée d'une manière utile k la science et à la vie, il est indispensable d'entrer dans des recherches profondes sur les plus petites particularités de chaque individu de la terre. Ces recherches formeront la première partie de notre travail.
Hais nous devons avant tout expliquer les expressions usitées dont on se sert pour désigner la structure du globe. Leur sens complet ne peut résulter que de la vue même des choses ou du moins de l'exposition des faits qui va suivre : nous ne voulons donc pas exposer ici de théorie , mais dire seulement ce qui est indispensable pour comprendre ce qu'il y a de vrai dans les opinions et les idées dominantes.
' l^'*' ÉCLAIACISSEMENT.
Surface de la Terre : Montagnes, Plaines,
La surface du globe s'élèye sous les formes les plus diverses au-dessus du niveau de la mer et arrive ainsi à l'état de terre ; puis elle s'étend d'une côte h l'autre en un nombre infini d'élévations et de profondeurs. Le mode de succession de ces élévations et de ces profondeurs donne aux plus grands continens , comme aux petites étendues de terre, leurs limites , leur espace et leur forme.
Toutes les élévations que l'on aperçoit d'un point de vue inférieur sont communément appelées collines et montagnes , et l'on désigne les
enfoncemens qui les séparent sous le mot gêné» rai de vcUlées.
D'un autre côté, on donne aussi le nom de montagnes à toutes les terres élevées au-dessus du niveau de la mer, quoiqu'on ne puisse les apercevoir d'aucun point inférieur.
Ainsi la même expression désigne deux rapports entièrement différens , c'est-à-dire l'élévation absolue et en même temps le contraste entre un lieu élevé et un lieu inférieur. Cette double acception du mot montagne a jeté dans la géograpliie la plus grande confusion et a donné lieu jusqu'ici aux erreurs les plus grossières ; nous devons dès le principe nous garder d'un pareil danger. Celui qui sait quelle influence les forces de la nature exercent sur la surfoce des corps en général , celui-là verra clairement qu'il n'est pas indifférent, pour connaUre la structure d'une partie de la terre , de savoir si elle plonge, ne fut-ce que d'une centaine de pieds plus qu'une autre , dans les flots de l'atmosphère qui la baigne.
D'après cette expression équivoque , les montagnes sont regardées tantôt comme gigantesques, tantôt comme des élévations peu importantes , et les vallées, les plaines, observées d'un feux point de vue , sont presque toujours considérées absolument comme des profondeurs.
Ji Voulant préciser avec le plus grand soin ces deux accidens, nous considérerons d'abord les rapports relatifs des élévations et des profondeurs avec leurs alentours, puis leurs rapports absolus qui résultent de leur comparaison avec le niveau de la mer. Une application exacte et critique de ces deux rapports à toute l'étendue des continens peut seule nous en donner une connaissance précise et nous conduire à l'InteUigence entière de leurs formes considérées comme bas-relief^ sur la terre ; cette intelligence nous permettra de chercher l'unité du tout au moyen de la communauté qui se manifestera dans la variété des phénomènes.
Quelle que soit la relation des montagnes et des plaines entr'elles , qu'elles soient hautes ou peu élevées, il nous sera toujours possible de les comparer d'après une même mesure absolue. Supposant un niveau de la mer également éloigné du centre , également répandu sur toute la sphère du globe , nous le prenons comme l'horizon général des eaux. Il nous donne le fondement de la division naturelle ^ le zéro de Téchelle qui doit nous servir à mesurer, à comparer les élévations et les abaissemens de la surface de la terre. De là résulte la première loi, à l'aide
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de laquelle nousdasserons toutesles ëlëTations, tous les enfoncemens , comme surfiices correspondantes à ce niyeau , ou surfaces éleyées au-dessus de ce niveau par rapport à toute la terre.
Il en résulte encore la seconde loi à Taide de laquelle nous pourrons classer les points parti* culiers, relatiTcmen t aux parties du monde prises isolément , ou , comme nous les avons appelées, aux individus de la terre, diaprés leur corps et kurs membres.
Notre tâche ultérieure sera de rechercher ces deux rapports constans des hauteurs et des profondeurs dans leurs deux grandes formes ou types principaux , les plateaux et les basses terres du globe, et dans toutes leurs modifications.
Quand nous saurons où et comment ces deux formes confinent entr*elles, ce qui les avoisine ou les touche , alors leur combinaison nous fera voir immédiatement comment la diversité se développe toujours progressivement dans son ensemble organique.
2« ÉCLAIECISSEMEKT.
Idée des Montagnes.
Si, considérant les montagnes comme le contraste entre les élévations et les profondeurs de la terre , on entend par ce mot , dans le sens on^aphique , une réunion d*éminences groupées entr*elles dans un certain ordre , d'après certaines lois, avec certaines limites, il nous fout, dès le principe , prévenir dans la géographie quelques malentendus, quelques erreurs universdlement adoptées. On réunit presque généralement, sous le mot montagnes ^ les accidens les plus divers, comme quelque chose dliomogène ; mais si on veut par \h exprimer un tout commun , ce tout n*a pu tirer son caractère que de la particularité, de Tindividualité. En un mot, de même que Tenfant se représente toutes les montagnes semblables h la colline qui s*élèTe près de l'endroit où il joue, la géographie s*est représenté jusqu'à ce jour, avec la même uniformité , le rapport des montagnesaux terres planes, et les a toujours considérées ainsi d^nn point de vue exclusif. Avant de parler de classifications générales , Tindividualité qui se manifeste dans les formes de la terre , doit trouver sa place dans la science comme résultant, non de Fidée, mais bien de la vue, de Tintuitiim même des choses (1).
(1) raotcnr explique ici les dUEéreotes acceptions du mot
A. Montagnes marines.
Vidée des montagnes marines a été introduite dans la géographie, depuis que Buache (l)a publié un système de planisphère physique (17K2) et un mémoire sur les chaînes de montagnes du globe terrestre. Dans ce travail , il considère les montagnes comme des suites non interrompues de hauteurs qui divisent les continens en certaines parties. 11 voit la continuation de ces chaînes h travers les mers les plus éloignées, les océans les plus profonds, dans les Iles, les vigies, les rochers « que Je regarde^ dît-il, comme les sommets de la suite des montagnes marines. » Mais les raisons sur lesquelles il s*appuie, ne reposent pas sur l'observation, comme nous le voyons parla nature des Iles volcaniques semées dans Tocéan Atlantique et qui s*élèvent subitement du milieu de Tablme sans fbnd. Aujourd'hui, elles ne nous oifrent aucune preuve , mais seulement de faibles suppositions d^un continent (y Atlantide) qui se serait abîmé. Les bas-fonds , si toutefois ceux qu'on suppose existent réellement , les lies découvertes ç^ et là au milieu des mers , ne nous donnent pas plus le droit d'admettre cette hypothèse, que Gatte* rer et Zimmermann (9) ont aussi défendue. La divison de l'océan en grands bassins par ces montagnes marines, qu'Otto a appelées Seegebirge (5), n'a pas de fondemens suffisans dans la nature. Ce n'est qu'une opinion intéressante prise d'un point de vue hypothétique.
Cependant on reconnaît, en quelques endroits, des continuations de montagnes sous la mer, par exemple, dans les mers intérieures. Mais alors l'hypothèse est confirmée par des preuves décisives, comme aux lies aleutiennes, dans celles de l'archipel grec et dans le détroit de la Sicile (4).
De même aussi les systèmes de réseaux de montagnes, d'équateurs de montagnes, de méridiens, ne sont, pour la plupart, que des opi-
Geblrg; comme le mot montagne tCà pas la même extension en français , nous mettons Ici quelques développemens.
y. du Irad.
(1) Histoire de r Académie des sciences A. , 1752, p. 118 , et B., Issai de Géographie, pag. 399-416.
(2) Zimmermann , Zu Haiie-Brun ,18. Abr. 1'" partie , pag. 313.
(3) Otto^ itaturgcacbiebte des Heeres. 2^ partie, pag. 155.
(4) Athaaas. KJrcher, Handus subterrsn. T. I, pag. 99. .
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nions introduites tie forée dans la nature, mais qui ne ressortent pas d'elle (1).
B. Partage des eaux.
II en est autrement des montagnes terrestres de Buache (2) , qui, selon lui , sont limitées par les sources des fleures, la pente du terrain ou le cours des eaux.
S'il existe réellement un tel point de partage, une telle séparation des eaux (divortia aqua^ rum) (3), comme nous le montre Touvrage classique de Schulz sur la continuité des hauteurs, cela nous fournit une divison exacte, pour toute la surface de la terre , et peut donner lieu aux considérations les plus intéressantes (4). Quoique toutes les contrées de la terre soient réellement coupées par ces partages d'eaux (5), cette division cependant ne peut nous représenter la nature même de la formation des individus de la terre : elle consiste seulement dans Télévation , dans la saillie de Pensemble de leur masse. Indépendante du cours des fleuves actuels, qui n'a exercé son influence que sur la surface , elle ne peut être observée et comprise que par le contraste des hauteurs et des profondeurs absolues, comparées à toutes les parties du monde. Il fallait que la forme saillante et primitive de la masse existât déjli avant que la loi de l'irrigation dés eaux pût modeler sa surface. La surface a pu être baignée antérieurement par la mer, postérieurement par les eaux des fleuves; par conséquent l'inondation aurait été double. Ainsi le réseau des partages d'eaux actuels ne serait qu'une modification récente et tertiaire de la surface de la terre ; il peut souvent différer des premières irrigations et être ainsi un siget important à étudier , sans pour cela nous donner le fondement de toutes les divisions des formes des grands individus de la terre. Les rapports variés, qui en résultent, demandent à être observés, mesurés avec la plus grande exactitude sur tout le globe ; leur conftision a donné lieu , dès les premiers temps , à un grand nombre de fausses conséquences, qui ont pénétré dans
(1) rr. Schuli , Dber den allgemelneii Zuttmmeiiliang der Hohcn. vrelmar, 1803, p«g. 62.
(2) Buache , Basai , pag. 603.
(8) TIlc-LlTe , XXXVIII , chap. 45.
(4) Danle, Proie. Venes. 1708 ; il, pag. 24. — Scbolx , pag. 60.
(5) Bhode, Bocenaloo Im Wiener lahrbad» der Ui. 1820, XI. Pag. 188.
beaucoup de systèmes de géographie générale. La première conséquence erronée est que le partage des eaux se rencontre toujours avec les montagnes et ne foit qu'un avec dies. La seconde, beaucoup plus fousse, est que là où est un partage d'eaux, là doivent être aussi des montagnes.
Cette opinion séduisante a envahi la nouvelle géographie, et, au lieu d'une ligne continue de hauteurs , elle a surchargé tous les continens de chaînes de montagnes réelles qui n'existent que dans l'imagination des dessinateurs de cartes et des géographes.
U a donc été nécessaire de remonter toujours aux sources premières , aux opinions , aux rapports primitifîi d'où découlent et auxquels se rattachent toutes les idées suivantes.
D'abord , souvent une montagne réelle, s'élevant de vastes et profondes plaines , ne donne naissance à aucune ligne de partage : par exemple , le Harz , situé comme une ile au milieu de basses terres : toute la chaîne est ici eu dehors des premiers partages d'eaux; et si l'on regarde les partages comme la base du système des mon* tagnes , celles qui n*y sont pas comprises , n'en seront que comme des accessoires tout à faiit fortuits.
Secondement : quand on rencontre ensemble un partage d'eaux et une chaîne de montagnes, souvent le cours du partage est différent de celui des montagnes : c'est ce qui a lieu dans les montagnes des Pyrénées et des Alpes (1). Souvent les plus hautes cimes d'une chaîne de montagnes sont tout à fait en dehors de la ligne de partage, qui ne passe que sur une élévation moyenne de cette chaîne. C'est ainsi que le Mont-Perdu des Pyrénées est situé au sud du partage des eaux de la chaîne des Pyrénées et non en dedans de son cours (2). Souvent encore la ligne de partage passe tout près d'une haute chaîne de montagnes, dans une plaine, par exemple au sud des Karpathes entre l'Hernad et le Poprad , où les eaux de la mer Baltique et de la mer Noire se partagent dans la plaine sans coUines deTeplicz et deGanocz (1860 pieds audessus de la mer), et non sur la haute crête des Karpathes (5).
(1) Bbel, Geognostiiche Karte der Alpen^ vom Bau der Brde. «— BamoDd , Carte des Bautes-fyréoéet.
(2) BamoQd, Vojage aa Hoat*Perdu. Parte, 1801 , pag. Il7.
(8) Wahleoberg, Fiera carpalbica. p. XXXUI.
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TVoisièmefflent : on yoit de grandes étendues sur la surface de la terre, où il y a des lignes de partage, sans qu'on y trouve des chaînes de montagnes ; ce sont souvent de grandes hauteurs absolues, qui ont la forme de plaines, où il ne se rencontre que des éléyations relatives, presqu*imperceptibles : et cela peut arriver entre de grandes montagnes et de grands fleuves. La ligne de partage des eaux du Rhin et du Danube, par exemple, au nord du lac de Constance, n*est ni une suite de sommités, ni de hauteurs, comme cependant on rappelle partout. Ainsi les hauteurs ( Uwalfi) longues de cent milles en Pologne et en Russie, qui s'étendent du golfe de Bothinie à la mer Glaciale (1) , le plus grand nombre des partages d*eaux du nord de TAmérique, du nord et de Test de la Sibérie , sont représentés dans nos cartes et nos géographies, comme des suites de montagnes d'une étendue de plusieurs centaines de milles, comme des chaînes alpiques, qui cependant ne se trouvent nulle part dans la nature.
Enfin , on rencontre quelquefois une combinaison toute particulière de partages d'eaux et de chaînes de montagnes , ce qui forme un système compliqué , comme en Espagne. Le phénomène des partages d'eaux est ici tout h fait séparé des chaînes de montagnes. Depuis le traité de 1660, ce n'est pas la chaîne des Pyrénées mais b principale ligne du partage des eaux qui est devenue la frontière politique de la Péninsule vis-3HYis du continent européen ; en elfet , la ligne dn partage des eaux est une ligne imaginaire et la chaîne de montagnes au contraire forme une ceinture de plus de vingt milles de largeur. La dlrision des provinces est presque toujours basée sur les lignes de partage ( Vertientes)^ et ces lignes passent dans les plaines. C'est ce qui a donné lieu à ces prodigieux circuits que Ton faâx faire aux montagnes sur les cartes d'Espagne , et cependant leur cours , tant qu'elles se présentent comme des montagnes et des vallées réelles, forme un parallélisme de l'Est à l'Ouest, presque toujours indépendant de ces circuits imaginaires. De là encore l'opinion que les fleuves longent toujours les montagnes , quoique , même en Espagne , et sur toute la terre , ils les coupent directement (â). Ainsi l'Euphrate, qui
(1) Uopold V. Bucb, Keise nach Horwegen. Tti. 2, p. 20 1 .
(2) c, S. Welsf, Dber die Rbelndurchbrttcbe in der Zeltacbriu, fOr d]e neueste Geschichte SUalen uiid Vô'kerkunde. Korfia, 1814 , attU \ pag. 363.
prend sa source dans les hautes plaines de PArménie, coupe au sud la haute chaîne transversale du Taurus. Cette circonstance, qui a pu induire en erreur même un Rennell , est trèsimportante dans la géographie ancienne et moderne (1).
C. Les Montagnes sous le rapport goognos
tique.
Si l'on regarde les montagnes comme les membres d'un grand corps , ou comme appartenant à un système , il sera indispensable de les considérer dans leur structure intérieure. La géographie, qui ne voit que la surface de la terre , n'en a pas parlé encore; cependant si elle veut avoir une véritable tendance scientifique, elle ne doit pas mettre la forme extérieure en contradiction avec la forme intérieure.
Par exemple, on a considéré avec quelque raison les montagnes neptuniennes et le cap Peloro en Sicile, comme une continuation des Apennins , car elles ont avec celles de la Calabrc la même direction , les mêmes couches , et elles sont composées des mêmes élémens (de granit et de gneiss) (S). Mais ce serait une opinion tout à fait arbitraire, résultant de la simple vue des cartes et non de l'observation de la nature , que de considérer les montagnes de la Corse et de la Sardaigne conune une prolongation de celles de Gènes. Dire que le cap Corte, à base de granit, est une prolongation du cap génois délie Malle , composé de calcaire noir de transition , serait, comme l'a dit un grand orographe (5), ' aussi absurde que de prétendre que les Vosges sont une prolongation de la chaîne du Jura.
Séparer au contraire ce qui , par toute sa masse, constitue un tout, comme la Haute-Asie et la Haute-Afrique , serait , d'un autre côté , tout aussi arbitraire, tout aussi erroné , et,
(1) flous oineUons le paragraphe suivant qui n'a rapport qo^à une acception parllcullère du raok Geùlrg (inonlagnes), en a lemand. Les mines où se trouvent les métaux 8*appellent Geblrg j Erzgeb rg, Rllter prévient Ici contre la confusion que ce mot a pu jeter dans la G<}ographle en disant toujours supposer des élévations là où se rencontraient ces mines, qu'elles fussent, comme II le dit, dans des plaines^ dans un pays de collines ou de montagnes. {Noie du trad.)
(2) Ferrara, Storla générale deirEtna. Catanla, 1793; go, pa?. 369 ; et Dolomlen , Voy. pittoresque de Raples^ t. IV, p. 390.
(3) L. V. Bucb ; tbcr den Gabbro im bcrllnlschen Xagasin riir R. 1810, pag. 142.
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comme la supposition précédente, ne conduirait à aucun résultat. Ces grandes parties de la terre ne nous ont été connues que peu à peu, il est vrai ; les peuplades ennemies et toujours en guerre Fune avec Tautre , qui les habitent ou les parcourent, les ont désignées comme quelque chose de très-divers; mais cela n'a pas empêché cependant les vrais observateurs de trouver i*élément commun au milieu des différences.
D. Montagnes dans Vacception ordinaire.
L'usage ordinaire de nommer montagnes de simples hauteurs et des collines, de confondre, comme synonymes, montagnes et chaînes de montagnes , de tracer dans les pays montueux des chaînes qu'on ne peut , sur les cartes , distinguer des chaînes alpiques, comme dans la liesse et dans la Transylvanie , tous ces abus ont introduit une foule d'erreurs dans la géographie; la plus dangereuse, sans contredit, est l'opinion que toutes les hautes chaînes de montagnes de la terre ou d'une partie du monde doivent se tenir dans un ensemble cohérent.
C'est ainsi qu'on croit généralement que la haute chaîne alpique des Karpathes entoure toute la Hongrie , depuis les monts Sudétes, dans un grand arc de plus de 100 milles, tandis qu'elle ne s'étend réellement (1) que de 15 lieues de l'est à l'ouest; le reste n'est qu'une contrée montueuse dont les élévations les plus grandes ne s'appelleraient , en Suisse , que des collines. Townson (2) fut induit en erreur en Hongrie , par le mot montagnes (Berg), que l'on emploie trop indéfiniment en Allemagne.
C'est aussi arbitrairement (3) qu'au moyen de rangées de coteaux et de pays de collines , on a voulu réunir au sud de la France, en une seule grande continuité de montagnes , les chaînes des Alpes et des Pyrénées, tandis que cette réunion est contradictoire au vrai caractère de ces deux espèces de montagnes. '
L'usage vulgaire d'appeler plaines et de considérer comme telles les surfaces unies, qu'elles soient au-dessous ou au-dessus du niveau de la mer, a induit à séparer ce qui, par sa formation, est cohérent en soi , et a fait perdre de vue la cohésion qui prédomine cependant sur les inter-
ruptions apparentes. Ainsi, en Espagne, on a considéré les hautes terrasses (1) qui unissent la masse en un tout, comme des vallées qui la séparent , et en Allemagne , on a regardé le nombre infini de petites montagnes, les suites de collines les moins importantes comme des parties qui coupent et isolent l'ensemble, sans voir le rapport constant de la base qui maintient Tunion au milieu des dégradations relatives.
Cette considération importante, excepté certains phénomènes tout à fait frappans au milieu de quelques parties du monde, n'a jamais été appréciée , ou du moins , si on en a fait mention, elle n'a été que superficiellement indiquée dans la géographie ; si elle a été reconnue en général dans les ouvrages de géographie comme un fiait important (2) , on l'a laissé subsister pour elle, sans rechercher plus loin son influence sur le tout ; dans la géographie particulière , on ne trouve pas une seule trace de la connaissance de ce fait important. Quoique Alexandre de Humboldt eût déjà depuis longtemps appelé l'attention sur ce phénomène caractéristique, il n'a encore eu jusqu'à ce jour aucune heureuse influence sur l'étude générale de la terre.
S"* ÉcLAlKCISSEUBirT.
Explication des termes désignant rélévation
de la terre.
Il importe de bien saisir la nature des deux formes principales, le plateau {Hoch-land) et les basses terres (Flach-land) , de les considérer en elles-mêmes et entr*elles d'après leurs rapports les plus importans.
Nous appelons massifs^ plateaux^ les assena blages de hauteurs cohérentes , massives, qui ne sont pénétrées et coupées par le lit d'aucun fleuve et s'étendent au loin dans toutes les directions au-dessus des terres basses qui les avoisinent , ou du niveau de la mer : ces massifs nous apparaissent comme des plates-formes, des terrasses, ou comme des gibbosités sur la terre : ils s'élèvent à des hauteurs absolues très-variées, portent quelquefois d'autres montagnes, ou présentent de hautes plaines parfaitement unies. Nous appelons grandes chaînes de montagnes du glodCy les montagnes qui ont une grande dimen-
(1) Wahlenberg , Flora carpatica. p. XXX.
(2) Townson , Travelt. pag. 250.
(3) Passlnges, Blst. nat. da d^p. de U Loire , dans le journal des Mines, vi, p. 813.
(1) Bowles, Slor. nat. de Esp. et A. de Hombeldl, dans la Descript. itln. de TEsp. par Uborde. Paris , 1808; tom. I^ p. CXiv.
(2) Halte -Brun , G^graphie universeUe.
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sion en longueur et en hauleur avec une largeur proportionnellement trè»-faible , et qui suivent nn cours régulier. EUes nous apparaissent comme les ceintures de la terre, les bordures des plateaux, et, considérées isolément, comme pays de montagnes , pays cT Alpes.
Celles qui , par rapport à leur largeur , ont peu d*étendue, les montagnes isolées, réunies comme en tas, seront appelées ^nwp^f, masses de înontagnes^ suivant les termes dont se sert Torographie. Ce n'est qu'après avoir étudié de plus près leur individualité, que nous pourrons donner des détails plus complets sur leurs formes, leurs rapports caractéristiques et prodigieusement variés , qui, jusqu'à présent , n'ont pas encore été appréciés dans la géographie. Ce que nous venons de dire suffit bien pour faire comprendre les fûts principaux des redierchesqui vont suivre : d'ailleurs , ces premières notions recevront en chaque lieu les développemens nécessaires. La hauteur absolue de toutes ces formes au-dessus du niyeau de la mer étant la base de notre échelle de comparaison, doit nous servir encore à préciser nos termes généraux.
Nous appelons plateaux ou plates-formes de la première classe, les plateaux de plus de 4,000 pieds au-dessus du niveau de la mer; ceux qui sont moins élevés seront appelés plateaux de la seconde espèce , et les passages de ceux de la première à ceux de la seconde seront nommés degrés intermédiaires, terrasses.
Les élévations isolées de un à 2,000 pieds , nous les appelons coteaux , collines ; de â,000 à4,000 pieds, montagnes basses, basses chaînes de montagnes. Une exactitude très-précise n'est pas de rigueur pour des élévations si peu importantes.L^ chaînes de montagnes de seconde classe atteignent jusqu'à 6,000 pieds ; au-dessus s'élèvent les chaînes alpiques; et au-dessus de 10,000 pieds , sont les montagnes géantes de la terre.
On voit ainsi facilement ce qu'il faut entendre par les mots àt pays de coiltnes,paysde montagnes , pays d'Alpes ; cependant cette classification ne part pas d'une échelle mathématique précise , parce que souvent elle ne pourrait être applicjnée dans toute sa précision sur les plus grands espaces de la terre dont les exhaussemens n^ont pas été mesurés.
BSiUBQUB. — Charpente du globe,
SI nous employons quelquefois rexpressiOD de ehaq^eate de la terre, dous n'entendons pas indiquer, par là, la solidité, la cohésion supposées du globe ;
nous Yoolons seolement faire entendrequela forme eitërieure a pour base une construction intérieure. Buacbe avait déjà introduit cette expression (charpente du globe) dans la géographie. Desmarets la remplaça par celle à'osstUure du globe. Scheuchzer nomma les montagnes en général l'édifice de la terre et appela de bonne heure Tattention sur leur architecture ( 1 ) . L'expression montagnee de
fa ten-enereprésentequel'idée restreinte delaforme extérieure; celle de charpente du globe indique en même temps la forme extérieure et la structure In* térieure» et c'est dans ce sens qu'Alex, de Humboldi a de nouveau emi^oyé ce mot. C'est dans la géologie seule qu'il doit être question de la structure du globe ; cependant Ebel a parfois Introduit cette expreuiOR dans la géographie.
Après avoir exposé la méthode dans l'introduction, après avoir fixé les termes dans ces observations préliminaires , nous pouvons tout de suite passer aux détails : ils nous fourniront une somme d'observations plus grande et plus riche , et le résultat général nous ramènera plus tard , avec d'autant plus de succès , à l'ensemble systématique que nous poursuivons. En atteur dant, convaincu de notre insuffisance et de notre ignorance, dans le domaine de la formation géographique de notre planète , nous nous plongeons au milieu de l'immensité de ses propriétés et de ses formes afin de nous élever de la particularité et de la comparaison à la vue générale de l'ensemble ; si c'est possible, un jour, nous nous élèverons aussi à l'exposition scientifique de la formation de notre terre , tentative qui, si elle n'était précédée d'autres travaux, serait à présent trop exclusive et sortirait du développement historique de notre sujet.
§ 5. LES EAUX COUAAITTES.
Partout , et d'après la même loi, les eaux cour rantes se fraient leur route des hauteurs dans les terres inférieures ; mais les effets de leur chute peuvent être très- variés. Cette chute doit correspondre à tout es les combinaisons qui résultent de la quantité de l'eau , de la durée de son influence sur le sol, et d'autre part, du nombre et de la grandeur des obstacles qui sont opposés; elle est d'autant plus importante, qu'elle change la surface inorganique de la terre en uni-
Ci) Relreiift Bbtorlt nalural. 1 , p. 116.
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tés locales , que nous appelons dans leur ensemble pa^^, contrées; ces lieux ainsi indiyidualises par les eaux , exercent partout sur Thomme qui y vit un charme secret et mystérieux, et sont la base de toute vie organique.
Au lieu d*en?isager la formation des fleuves, dans leur développement toujours actif et progressif, on la considère à tort comme achevée et partout également perfectionnée ; de même aussi , on ne regarde ordinairement la terre que comme un tout uniforme, on se la représente comme une œuvre faite de main d*homme, qui, dès que Tartiste Tabandonne, peut être mesurée et jugée, parce qu*elle est accomplie, finie, arrêtée. *
Mais la nature s'oppose partout ^ une pareille supposition. Il sera prouvé plus tard que les systèmes de fleuves ne sont pas tous également développés , ni également partagés sur la surface de la terre, et que plusieurs d'entr'eux présentent même un caractère tout particulier.
Souvent le domaine des sources d*un fleuve est si peu individualisé, que le partage des eaux disparaît entièrement et que le cours supérieur du fleuve se confond avec d'autres eaux qui coulent dans des directions tout opposées. C'est ce qu'on voit dans le nord de la terre et , une partie de l'année, pendant la saison des pluies, sous les tropiques; le même phénomène se répète très-vraisemblablement aux sources du Nil et du Niger, en Afrique.
Ce qui prouve en outre que la formation des vallées n'est rien moins que développée , c'est le cours des fleuves à travers les pays de montagnes. En Afrique, les vallées ne sont en partie que des déserts , des lits de cailloux ; en d'autres endroits, des rangées de lacs, de vraies extensions de fleuves, qui ne correspondent encore entr'elles que par des torrens , des cataractes, des chaînes de rochers, comme cela se remarque dans les basses terres des contrées polaires et dans les plus hautes montagnes de l'hémisphère méridional , où se formèrent des lacs d'Alpes qui manquent absolument b d'autres contrées. Cette forme non développée se manifeste aussi dans le cours des fleuves , quand , h leur sortie des montagnes , ils entrent dans les régions marécageuses situées à la limite des systèmes de montagnes.
Dans le cours inférieur des fleuves , la formation des vallées est parfaitement développée; cependant les uns, comme le Nil , le Gange, l'Ëuphrate, encombrent leur lit, tandis que ce phénomène se remarque moins dans d'autres,
par exemple dans le Niger, les fleuves de la Sibérie et de l'Amérique. Souvent même il peut se former, entre deux systèmes , des fleuves qui appariitnnenlïiVunethVaiiireiZîoiiterstrcdme), comme le Cassiquiare dans l'Amérique du sud, comme cela se trouve encore près du lac au-dessus de Martaban , entre l'A va et les fleuves de P^8fu, près d'Annam, entre'les fleuves Siam et Comboja, comme encore la T»rando-£lf, entre l'Elf Tornea et l'Elf Calix en Laponie.
1^ écLAI&CISSEMEirr.
Domaine des fleuves. -—Systèmes d*eaux.
Si les hauteurs cohérentes (1) sur lesquelles se tire la ligne mathématique du partage des eaux désignent en même temps la ligne initiale d'où part toute l'impulsion, il faut admettre que le lit inférieur, dans la vallée, est la ligne finale; la pente de cette ligne finale cesse à son embouchure daos la mer, parce que c'est ici que se rétablit l'équilibre de l'eau avec le niveau de la mer.
La ligne finale, lorsqu'on la considère comme le dernier lit, s'appelle fleuve^ dans le sens restreint. La ligne initiale est alors le domaine des sources, et l'espace qu'elle renferme, le pays des sources ou le berceau du fleuve. ' Les afiluens (contributary-streams) de droite et de gauche forment cet embranchement de bassins qui ressemble aux ramifications des veines.
On appelle domaine du fleuve (â) l'espace qui, avec la région des sources et le fleuve, forme comme la circonférence et le centre , uo seul et même tout ; les formes solides et fluides, considérées comme unité dans leurs rapports ré^ ciproques, seront appelées le système d'eaux.
La largeur et la capacité du lit des fleuves en constituent \t calibre; leur longueur et leurs ramifications , le développement (5).
Il serait inutile d'établir de nouvelles règles pour la dénomination des diverses espèces d'eaux courantes , car les mots de rivières , de fleuves , changent toujours de signification, selon qu'on les emploie dans leurs rapports avec toutes les eaux courantes de la terre ou seulement avec
(1) Fr. Schulz, IJbcr den ZuMmmenfaaDg der Bœliea. p< 5.
(2) Ga Itérer und ouo^ .«jstcm etner «llgemeioen H/dro*. graphie. Berlin, 1800; p. 138.
(8) Buache, EsmI dUin parallèle des fleaves de TEvrope. MCo). de rAcadCmle. A. l732.
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celles d*un seul pays. 11 existe dans certaines contrées des noms très-caractéristiques pour les diffiérens petits courans d*eaux comme les Wed dans la Barbarie , les Wadis en Arabie , les Oulastous dans les steps des Kalmoucks, les Barrancos dans toutes les possessions des Portugais, les Creeks dans TAmérique du nord, les Eifen Suède , les Gangas dans THindoustan. Vouloir les ordonner d*après un principe matliémaUque, serait aussi inutile que la nomenclature géographique des Chinois (1), où les provinces , les Tilles , les montagnes ont toutes des noms particuliers selon leur grandeur.
Nous diviserons les eaux courantes , d*après la longueur de leur cours et Tespace qu'elles occupent, y compris le domaine des sources (2), en systèmes du premier, du second et du troisième ordre, soit que nous les considérions dans leurs rapports avec toute la terre, ou seulement avec une partie du monde.
Le moindre fleuve est souvent de la plus haute importance pour la contrée à laquelle il appartient (5). Par exemple, la petite Isar, en Bavière, reçoit depuis sa source jusqu'à son confluent, 860 rivières sur la rive gauche, dont 44 arrivent directement jusqu'à elle; sur la droite, 433 en 69 lits. EUe est en tout alimentée par 136 lacs etl,âd3 rivières, qui s'y jettent en 103 lits (4). Et cependant l'isar n'est qu'un des 34 affluens du Danube (5), qui lui-même n'occupe que le troisième rang parmi les grands fleuves de la terre.
Ce n*est pas seulement la grandeur, mais surtout la variété (6), dans le système d'eaux, qui en constitue l'individualité (7) caractéristique. Toute individualité a pour base une unité physique, dont le principe peut se représenter mathématiquement (8) et qu'on embrasse facilement d'un Goupd'œil, conune dans les grands fleuves
(1) Amiot, Mémoires ooDoernant rhUtolr« des Chinois, t. XIV, p. 170.
(2) Iflimel, AppeDdlz, dans ■• ParVs TrsT. p. 17. — PbOossphlc TransacUoDs. T. 1781, p. 61, et le laior Huiler, dans Oito, pag. 130.
(5) Scbeucfazer^ HelTet. bist. natarstls, t. Il, p. 4. (4) V. Riodl, Hydrograpbifcbe Rarte too Baiero.
(6) Al. F. HarsIU, Danublos. Amstelod. 1726^ In-rol., t. VI. ■app. poUmosrapblca. fol. 50.
(0) icBoell, Ganges, Heoi. oT a lUp or BliidosUio. 3 éd.,
ptcioa.
(7) nsyfidr, lUnsUrations oT ihe HuttonlaQ tbeory of the l««h. Ulabnrg , 1809. Vil! , p. 367.
(8) FUTfidr; p. 102.
de rOrlent, le Gange et Tlndus. Maebar (1) , c'est-à-dire le grand gué, désigne dans l'Inde tout le pays le long du Gange , depuis le golfe du Bengale jusqu'à la grande chaîne de l'Himalaja, et correspond parfaitement à notre idée de système d'eaux. Les Américains du nord ont saisi aussi, avec autant de sagacité, l'importance historique de leurs systèmes d'eaux.
BBHASQUB.
liée partages des taux comme transports.
Le partage des eauT, dont nous avons parlé plus haut, désigne partout rorigine d'on système d'eau i : c'est de lai que partent les vallées des rivières et des fleuves. A ce point , les eaux qui se dirigent vers des mers opposées , sont encore voisines. Sur le partage des monts rocheux , dans l'Amérique septentrionale, les sources du Missouri et du fleuve de Colombie ne sont éloignées que d'un quart de lieoe (2) Tune de l'autre , et cependant ces fleuves s'embouchent, Vun dans la mer Atlantique, l'autre dans Tocéan Paciflqoe.
La plaine des Karpathes, entre Teplicx etGanocz, forme le partage des eaux de la mer Baltique et de la mer Noire (3). Les habitans du Caucase donnent le nom de Rioni aux fleuves qui coulent dans une direcUon opposée ; les Burétes, en Sibérie, les appellent Dogno (4) ; ainsi tons les fleuves qui partent du partage , entre la mer Baltique et la mer Glaciale, sont des Dogno ; ils nomment en parUculier AroU'Dogno les flenves da Nord qui se dirigent vers le Lena , Ourbou-Dogno cenx qui appartiennent au berceau de TAmour. Les Mongols adorent les montagnes de partage ; ils y élèvent des masses de pierres sur lesquelles ils plantent une bannière, signe religieux (5) ; les Tongous ne passent Jamais à côté de ces tas de pierres sans y jeter une branche de cèdre, afin, disent-ils, que les saintes montagnes de partage ne diminuent pas , mais qu'an contraire elles augmentent toujours. Cette superstition est fondée sur une idée très-Juste eu soi , c'est qu'on ne doit pas considérer les partages d'eaux comme des frontières absolues ,' et que les flenves ne coulent pas seulement en avant , mais aussi en arrière de leur source ; nous voyons en
(1) Th. Maurice, lodian aaUquIUea. London, 1806; t. l, p. 230.
(2) Lewis eC Clarke, Voyagea, p. 188.
(3) Wableoberg, rior. carpat., p. 38.
(4) Pallat , auaalacbe Reisc., tome lll, p. 180. (6) {feue Rordiscbe BeUr«se, tom. il, p. 06.
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efTet qae les sources de tootes les ririères et de toos les fleuves recalent quelquefois (1) ; ils causent alors les plus affreux rayages sur les hautes montagnes.
Ces partages, considérés comme tratuports , portages (les Russes les appellent Wolœkê , de toolœxit qui signifie traîner , porter) , sont devenus très-importans, pour les grandes plaines septentrionales de la terre et , en particulier , de TAmérique ; ils ont même servi à qualifier des peuples , par exemple, les Techoudi trantvolokani (2). On ne connaît en Russie que deux wolocks , entre la mer Noire et la mer Glaciale ; Tun se trouve entre le Don et le Wolga , près de Zarizyn , Tautre audelA de Tscherdin, entre la Kolv^a et la Petschora. Les Hongrois les appellent Kœx , comme le Tkemeikax, entre la Themesch et le Marosch.
Ces transports ne sont pas également distribués dans les différentes parties du monde , ni partout d'une égale importance. L'Amérique en a neuf entre VOcéan oriental et TOcéan (3) occidental ; TEurope en a dix très-remarquables entre ses différentes mers ; elle est aussi , par cette raison , plus praticable que les autres parties du monde; Gbarlemagne avait déjà compris toute Timportance des partages. L*Asie et rAfriqoe » au contraire , sont très-pauvres sous le rapport de cette forme des partages , que Ton peut regarder comme une condition essentielle de communication de Tintérieur des parties du monde avec leurs bords.
Les principaux partages d'eaux divisent la surface de la terre en cinq bassins de mer du premier ordre 9 seize du second ordre et vingt- six du troisième ordre, que nous considérerons tous dans leurs différens rapports en d'autres endroits.
CLAIRCISSEMENT.
Direction, pente, cours supérieur^ vtoyen et inférieur des fleuves.
La principale direction (4) ou la direction normale des fleuves dépend en partie delà direction des affluens de droite et de gauche, du yolume réciproque de leurs eaux et de la force de leur courant; en partie aussi de la structure des masses
(1) Jourul de Physique , 1810. — Pasumot , Toyagc physique dans les FyrénéeSy p. 245.
(2) ScMœier, Hordische tteschicble, p. 302^ et Schlazcr, Hcrtor, Th. II, p. 41.
(3) Alex, de Hamboldt, Bsitl politique sur le royaume de la liouvelle-Kspagoe, I, ch. 2.
(4) nauimann, scandinavlMhe Relse, tom. iv, p. 324.
de montagnes et de terre, qui les traversent dans leur cours.
La loi du parallélogramme des forces se manifeste souvent très-clairement dans la direction des fleuves ; mais rarement ou presque jamais le cours des fleuves ne dépend uniquement de la force avec laquelle les eaux se rencontrent sous un certain angle. Souvent la force hétérogène et répulsive du lit influe aussi sur la direction du fleuve. Les petites déviations de la direction du fleuve sont quelquefois causées uniquement par la résistance des masses de montagnes , comme on le voit facilement aux sinuosités du Rhin, entre Ringin et Kaub, au Tessin supérieur, et à la Dal-Elbe en Suède , etc.
Resserré entre des masses de montagnes solides , stratifiées et cristallines , le fleuye ne peut former qu^une chaîne irrégulière et anguleuse de petites Tallées, tantôt longitudinales, tantôt transversales; ses sinuosités deriennent plus douces et pre8qu'insensibles,dès qu*il entre dans des roches secondaires moins solides , ou dans des terres friables et d*alluvion. Au moyen d*un tracé exact du cours du fleuve , Fœil exercé peut juger avec assez de certitude de la capacité de son lit.
Les fleuves percent les masses de montagnes lorsque des obstacles trop puissans ne s*opposent pas \ eux , dans les directions où ils trouyent le moins de résistance (1); dans les roches à couches perpendiculaires et où les vallées sont d*une certaine longueur, ils les percent toujours parallèlement à ces couches; dans les masses stratifiées horizontalement , ils suivent la direc^ tion des principales coupures. Quand deux masses différentes Tiennent à se toucher , les fleuves se fraient toujours préférablement lenr cours sur la limite des deux , plutôt que de les couper transversalement (comme on le voit aux Tallées longitudinales des Alpes et des Pyrénées) ; et c'est fô sans doute aussi ce qui fait que beaucoup de fleuves se courbent soudainement en sortant des montagnes {F attraction des fleuves par le» montagnes^ d'après Heim). Les fleuves di^ Harz nous en fournissent un exemple frappant^ Le même phénomène se répète encore sur un|| échelle bien plus grande dans tous les principauil fleuves de F Asie, à leur sortie du haut plateau, dans rindus, le Gange, et dans les système d*eauxdela Chine. Peu importe ici que lesfleuT^ se soient formés (2) eux-mêmes, dès le commei
(1) Bausmann, ScandinaTlsclie. Seise. Tom. 1V« p. S&4J
(2) Playtetfy Wuftratfous ; not. XVI , p. 364.
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eement, leurs rallëes, ou qu*ils aient pris possession (1) de celles que la nature avait préparées alors qu^elles étaient encore res nuiims,
La rapidité (2) des fleuves dépend , ou de la quantité d*ean et de Finclinaison du sol , ou de Ifur pression et de leur pente ; elle doit par conséquent être très-variée.
Sur les montagnes , la pente est plus prononcée, la pression moins forte; dans les vallées^ au contraire , la pression des masses d'eau prédomine sur la pente. La rapidité des fleuves est domptée par Taccumulation des eaux de montagne dans les lacs, ainsi que par Thoriiontalité du sol; elle est au contraire accélérée par les af- Bnens. U est des torrens qui parcourent , dans une seconde, un espace de 3 à 7 pieds.
A. Cours supérieur des fleuves.
Dans les hautes montagnes, les eaux se précipitent plutôt qu^elles ne coulent; de là les noms de liants, torrens^ GîessbcBche , gaves , Elbes^ etc. Dans les Pyrénées (3), la pente des gares est généralement d*un pouce par pied; on rencontre en outre, d^espace en espace, des pentes de deux à trois pieds et même davantage ; cette rapidité extraordinaire des gaves les entretient dans un bruissement continuel, et la grande quantité d^air que les eaux absorbent alors les couvre d'une écume argentine. La même chose a lieu dans toutes les montagnes alpiques , sur tous les plateaux et sur une fouie de côtes escarpées des terres polaires (4). Les lacs mêmes des Alpes ont encore une pente considérable. Le comte Horozzo (5) a trouvé que le lac Majeur , au-dessus de Milan, entre Mogadin et Arona, est , à Tune de ses extrémités , de S$2 pieds plus élevé qu'à l'autre, quoique cependant il n'ait pas une très-grande étendue.
B. Cours moyen des fleuves.
Les pentessontbeaucoup moins considérables an-dessous des chutes d'eau et des lacs d'Alpes ,
(I) Parrot. GrundrUt der Fbyslk der Erde. Riga. 1816 ;
(5) Wiebekiof , ▲llgemelne Wasserbaukanst , tom. 1 , p. 41 3, — Bnliiii,Aiifoiigagrtlode derWassertuiukaïut, § 908 .
(3) Pasuraot, Voy. physique, p. l63.
(4)Waldeiiberg, De aiUlud. mootlum Helvetlae, dam l'oa- Traye UiUtolé : De VegelaUone etclimate In BelTetia «epleotr. Tarie, 1813; p. 8.
(6) HiveUemenl depuis Turin, etc., tab. Ul| dana les lan. de fAcailémle de Tarin. A. 1788; p. 3. ,
OU dans les fleuves qui ne descendent que de hauteurs moyennes, comme par exemple leNeckar (1) qui n*a que 5S pieds de pente depuis sa source jusqu'à Heilbronn (dans une étendue de 52 lieues); ce qui ne fait qu'un pouce sur 32 pieds.
L'Oder (2) présente une pente bien moindre en Silésie , et celle du Danube est encore plus faible ; il n'a, depuis sa source jusqu'à Presbourg, c'est-à-^ire sur une distance horizontale de 9 degrés de longitude, que 1,700 pieds de pente. Cette pente presque généralement insensible des fleuves ayant déjà souveni attiré l'attention des savants (5), nous ne la perdrons jamais de vue dans nos observations suivantes.
On entend par lit du fleuve son étendue en largeur : elle peut être très-diverse, suivant la hauteur de l'eau; le Mississipi qui , dans le pays des Natchez , a à peine une demi-lieue de large (un mille anglais) dans les basses eaux , parvient quelquefois jusqu'à une largeur de six milles géographiques (30 milles) (4); suivant Dupons et autres (5) , l'Orénoque , large de 3/4 de mille (3030 toises) près de St.-Thomas, acquiert une étendue de 13 milles géographiques, au temps des grandes eaux.
Bien di£Férent du lit est le chenal (6), cette partie du fleuve qui lui donne proprement le mouvement et la vie , et en est, pour ainsi dire, l'artère pulsative. Dans le cours supérieur du fleuve, le chenal se confond presque toi^ours avec son lit ; il est plus prononcé dans le cours moyen , et c'est lui qui détermine alors la direc* tion , la pente et la rapidité du fleuve; quoique suivant toujours la pente générale des eaux , il n'est pas ordinairement situé au milieu du fleuve; il s'étend au contraire le long de la contre-pente, là où le fleuve est plus profond. Dans les terres planes, il élargit les sinuosités des fleuves qui embarrassent sa marche. De cette manière il
(1) Bolinenberger, Baroineir. trlgeo. gemessene Hoeben im TuebiDger Biatt ftier Ifaturw. und Annelkunde. 1*' vol. 3* partie, p. 830.
(2) Cbarpentler^ riussprofll von Scbleslen. Bresl. 1813, p. 106.
(3) Otto. Hydrographie.— Parrot, Pbjs. der Erde. p. 338. — 8. r. Lacroix , Introdaction A la géogr. mathém. et crl- Uque, etc. Paris, 3* éd. 1811, p. 333.
(4) w. Dunbar Transactions of ilie amerlcan socleiy at Phlladelphia, 1804. T. VI, 166.
(5) Dupons, Voyage à la terre derme, t. lU, p. 265. <6) wicbeUng, Ailg. Wasserbaokonst, t, I, p. 430. —
Rennell, Hém. 3* edit., p. 340.
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donne naissance aux Méandres, c'est-à-dire à la marche sinueuse des eaux, et défient ainsi une forme caractéristique (1) du cours moyen des fleuves. Il se forme, entre les méandres, des lies et des basses, et, en quelques endroits, des lacs; ces derniers caractérisent plus particulièrement le cours supérieur des fleuves. Il est prouvé maintenant qu*un grand nombre des vallées, que suit le fleuve dans son cours moyen , étaient autrefois des lacs. La vallée du Rhin , depuis Schaffouse jusqu*au Bastberg, au-dessous de Stras* bourg (2), et plus loin, depuis LadenbourgJusqu*à Bingen(3), nous en présente un témoignage frappant. On peut encore citer le Danube , dans son cours moyen, depuis Ulm jusqu^aux étranglemens du couvent de Neubourg (4), au-dessus de Vienne; ce phénomène se répète aussi plusieurs fois au-dessus de Pesth, et au-dessous de Semlin, dans les détroitsde TOrsowa (K), etc. Il en estde même du Gange, de Tlndus» de TEuphrate et des fleuves de TArménie. Dans le système peu développé des eaux du fleuve Saint-Laurent, on voit encore les rangées de lacs formant aigourd*hui autant de bassins , qui se déchargent Tun dans Tautre et constituent ainsi le fleuve; cVst ici qu*on a pu observer, dans les derniers siècles, les progrès de la formation des fleuves, sur une . échelle plus colossale que partout ailleurs (6).
On voit encore aujourd'hui, presque dans tous les fleuves, les traces du passage des eaux , des lacs supérieurs dans les inférieurs. Ces passages sont plus ou moins caractérisés par des défilés , des étranglemens, souvent par des débris d'antiques bancs de rochers, des écueils, des gradins et des abîmes qui, coupant transversalement le lit du fleuve, y forment les rapides et les sauts que les Anglais appellent Whirlpools^ rapids; les Espagnols, SaitoseiRaudale; les Allemands, Strud€leiStromsc/inellen;\es Sibériens, Scàe* ioeren. Souvent aussi on leur donne le nom de cataractes, par exemple dans l'Amérique du nord. L'Europe nous présente plusieurs phéno-
mènes de cette nature, les Saltos de Lobo de la Guadiane, les sauts du Douro, au-dessus de Monte-Gorvo, ceux de l'Ebre (1) au-dessous de Saragosse, prés de Sastago; les rapides du Rhône , entre les bancs de granit de Pierre-Encise, au-dessous de Lyon (2); les bancs de rochers de la Loire au-dessous de Roanne (3), près d'Iguérando ; ceux du Rhin, au-dessousde Strasbourg , près de Bingen (le Bingerloch), près de Saint-Goar, au-dessous d'Andernach (4); ceux de l'Elbe, près de Leitmeritz, d'Aussig, de Rauhe-Furth,delaKlingler et de la Merschtttzer- Furth au-dessous de Meissen (^); les entonnoirs (6) du Danube près de Grein, les étranglemens , près du cloître de Neubourg, et les passes de rochers près de Tachtali, Demikarpi, Orsova; et enfin les quinze porogs du Dnieper au-dessous de Gatharinoslaw (7).
Les mêmes phénomènes se rencontrent aussi dans tous les fleuves des autres parties du monde. C'est en les examinant de près qu'on pourra arriver à des résultats très-importans pour l'étude de leur formation commune. Ils entravent partout la navigation et quelquefois même la rendent impossible; cependant il ne faut pas le confondre avec les hautes chutes d'eau, cascades proprement dites, les catadoupes, les cataractes, etc., qui sont avec les rivages escarpe et les lacs d'Alpes une marque caractéristique du cours supérieur des fleuves a travers les hautes montagnes; les rapides, au contraire, les vastes terrains horizontaux , les méandres , en caractérisent toujours le cours moyen k travers les gradins. Après avoir franchi les derniers rapides, les fleuves entrent dans les plaines horizontales et basses de la terre, où ils prennent leur troisième forme caractéristique.
C. Cours inférieur
Les lits du cours supérieur et du cours moyen durent nécessairement être mis \ sec (8), à mesure que les masses d'eau s'écoulèrent. Quand
(1) Rennell^ lem. ttber den Ganges, ibid,
(2) Hammery sur le BasU>erg, daoi les Aniules da Kuiéa d'Mit. nat. t. VI. p. 366.
(3) wtebeUng, i, p. 447.
(4) Bory suvincent , dans le Bcrtlo. Itogatln riir llatur* wlaMiiseliaa. 1806 ; p. 296.
(6) Karsllli , Happa Gen. Danubll. Tab. 40 et 16; e( Popowltfcli, UnlersuchuDgen ▼om Keere, p. 884.
(6) A. Klilcot, dani let Traosact. of Che amerlcaii. Society , t. IV; pag. 228.
(1) Townsond, Trav. III , pas. 46.
(2) Jouro. des llnes^ lY, pag. 41 .
(3) Paulngesydans le Journ. des ilnes. VI, p. 817.
(4) J. F. Ockhart, Der Bhelnstrom. lalnz. 1816. (6) Marperger, Ubsirom. Oresdeo 4, pag. 7.
(6) Nacbrlchten yod den Im Strudel der Donaa Torgc nommenen Arbeiten dtircb. die XK. Navigations-DIreGUon mien. 1781; fol. pag. 1.
(7) Gtiidenstadt, Kus^lscbe Eelse, tom. U, pag. 108.
(8) £bel, Vom Bau der Brde Im Alpengeblrge. Th. r.
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ks dignes 6irent brisées dans les gradins supérieurs, les gradins inférieurs en reçurent toutes les eaux. C'est ce que nous apprend aiyourd'hui rhistoire du lit de tous les fleuves (1).
La pente du cours inférieur est souvent prèsqu^insensible, comme celle du Sénégal qui, d'après Adanson, n'a que 2 pieds et 1/â depuis Podor jusqu'à TOcéan, sur une étendue de 60 lieues; d'après La Gondamine, le fleuve des Amazones n'a que 10 pieds et 1/3 de pente sur âOO milles marins, ce qui fait à peine 2 lignes par 1^,000 pieds.
La pression des masses d'eau très-considérable dans le cours inférieur, la contre-pression du flux et reflux, la période annuelle des gonflemens du fleure, occasionnent ici, même avant le rétablissement de l'équilibre, une lutte continuelle des élémens , dont les résultats sont très-difl:érens selon les lieux (2).
La bifluence est produite par l'action des eaux du fleuve qui tendent sans cesse à l'uniformité de niveau (5), comme le Nil nous en offre un exemple près du Caire; l'action du fleuve contre ses bords et la résistance de la mer produisent le dépôt du fleuve (alluvial détritus) : ce dépOt forme sous l'eau des bas-fonds et des basses, audessus de sa surface des attérisseraens ou Deltas (4) ; c'est ce qui arrive au Gange , h l'Indus, I àTEuphrate, au Nil , au Rhin et à quatorze des principaux fleuves de la terre. Nous remarquons le contraire , c'est-à-dire des espaces non com- I blés encore^ de larges embouchures , des Deltas f négatifs (5) { ISegative Delta ou Inlet of the Océan), à neufs grands fleuves, l'Ob, le Jenisei, le fleuve St.-Laurent, le fleuve de Colombie et même aux petits Creeks et Elfes.
Une autre propriété du cours inférieur, c'est Finconstance du chenal (6) qui transporte le lit du fleure d'une extrémité de la plaine à l'autre. Cette inconstance est souvent frappante lorsqu'on la poursuit historiquement, surtout au Gange, à rindus, h l'Euphrate et au Nil.
(1) Playfiir, Illustrations p. 357. — Wrede, Geolosische Betrachtanf en iiber einen Thell d«r SiiJbatUscliea Lander. BaBe, 1764, pas- 56.
(2) ruybir, Illostratloiis Ifol. XVI, pa^. 351 .
(3)r. WlebeUog, Allgemelae Wasserbaukunst. I, p. 445.
(4) ÀiMiréoasf , H4îm. sur rSfirpto. T. l, pag. 190.
(5) PtaTtetr, lllustralioos, pag. 430.-* Dunbar, Descriptions of MIssIsspi aod Its Deltn : Tnosact. of Ihe Amer^c. Soc. al PhOMlclphb, 1804; T. ri, pag. 165.
(6)aenneli, Keo.ya* edlt., p. 340. — Blphlnslone, Cabul. pag. 20 et 654.
Sous les tropiques, le débordement annuel des fleures commence au cours inférieur et règle ainsi le résultat de Faction du fleure [xorofjaq tpyAraiiq)j suirant l'expression d'Hérodote (1), c'est-^-dire le noureau dépôt qui ra courrir le sol de la plaine.
Le cours inférieur prend un caractère tout particulier, suirantque les fleures s'embouchent dans une mer intérieure ou un océan qui a flux et reflux ; c'est ce qu'on observe facilement au Nil , au Danube et au Volga , les trois grands fleures qu'on appelle non océaniques^ par opposition à ceux qui ront se mêler directement aux eaux des océans , comme les grands fleures de la Chine, des Indes et de l'Amérique de l'est, et, par opposition è d'autres qui , quoique s'emtxNichant dans TOcéan , sont moins immédiatement soumis 2i l'influence de ses flots, par exemple tous ceux qui se dirigent plus 11 l'est et au sud qu'à l'ouest et au nord.
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I^s gradins de la terre.
En comparant ces systèmes d'eaux entr'eux , en les considérant dans leurs rapports avec les hauteurs et les basses terres , on voit qu'ils ont trois formes principales qui se développent toujours dans la même succession depuis les hauteurs jusqu'à la mer.
Nous les désignons, par rapport au fleuve, sous les mots de cours supérieur^ moyen et inférieur. Par rapport à tout le système d'eaux, nous pouvons les appeler les trois degrés , et les contrées qui se présentent dans la même succession , les gtdxià.^ gradins (steps) de la terre.
Les mêmes lois qui se manifestent dans le courant principal se répètent sur uue plus petite échelle, dans les bras et les ramifications de chaque affluent , aussi bien que dans ceux de tout le système. Ce n'est pas ici comme dans la végétation où la force créatrice, partant des racines, s'exerce de bas en haut; l'action s'exerce ici au contraire de haut en bas: elle a pour cause le séjour antérieur des eaux : cette inondation générale est plus qu'une simple hypothèse , c'est un fait réel, et de \k résulte la formation uniforme des systèmes d'eaux sur toute la terre. C'est là comme la racine d'après l'action de la-
(1)Berodote9ii. c. 2.
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quelle les ramifications de chaque arbre se développent de jour en jour.
Un principe de vie, une force végétale donne naissance dans Tarbreàun système de branches: de même un séjour antérieur des eaux a donné naissance à un système de vallées, de rivières, de fleuves dans la direction de haut en dos. Les bras, le$ affluens isolés ne viennent pas d'ici, de l^ , au hasard , ne s'embouchent pas Tun dans l'autre au hasard ; ils suivent toi^jours une loi invariable qui nous étonne (1), et tendent toujours à un niveau uniforme. Ainsi la ressemblance des effets nous a permis de remonter à des causes communes.
Cette régularité dans les effets justifie la division naturelle de ces trois gradins^ dont les caractères essentiels semblent être tels que
nous les avons indiqués j>lus haut. Noos parlerons pas ici des exceptions particulières (fj
Les monographies des systèmes d'eaux seroi plus développées dans la suite. Nous pourroi y faire entrer alors les différentes subdivisioi naturelles , et montrer comment elles modifie^ la propriété de chaque grand système d'eaux.
Ces observations auront dans la géographkj générale une grande importance , si Ton consKj dèreque certains peuples ont dû leur civilisatioq à l'heureuse influence de leur situation dans led contrées parcourues par les grands fleuves. Lef systèmes d'eaux, qui sont comme les pulsations des artères de la terre , ont servi à rhumanitf d'excitation puissante pour la faire sortir de id masse confuse où elle gisait sans caractère , e|, l'élever à la personnalité d'un peuple et d'un état,
(1 ) PlayMr, lUiutraUonf or the HnUon Uieory, paf . 1 03. (1 ) PiayûJr, UluatraUons or the HuUoo Uieory. m, p. 402.
rilf DBS OBSSBVATIONS PRÉLIMINAIIBS.
APERÇU GÉNÉRAL
Toute TAfrique méridionale, depuis la c6te sud du cap de Bonne-Espérance jusqu*à Téquateur et même jusqu*aux 5" et 10" degrés de latitude N. (1), forme un grand plateau continu, plateau immense qui s'abaisse des deux c6tés en plusieurs terrasses échelonnées, h Test versTocéan Indien, b Touest vers Tocéan Ethiopique ou du sud. Les sources du Bahr-el-Abiad, ou autrement les sources les plus méridionales du Nil , situées du 7* au 8** degré de latitude N., celles du Joliba et du Sénégal, situées entre le 10° et le 11° de latitude N. (2), déterminent retendue du Plateau au nord.
Le long des côtes , les terrasses sont plus ou moins bordées de chaînes de montagnes qui toutes se dirigent du sud au nord.
Le plateau d* Afrique , autant que nous pou- Tons rinduire de nos connaissances , n'est traversé ni dans sa largeur ni dans sa longueur, par aucun fleuTC, et n'est, par conséquent, nulle part dirisé.
Vainement on a essayé jusqu'à ce jour de pé-
(1) W. G. Browne, Map of Uie roaie or Ihç Soudao cara» van, from Asslùt to Darfùr. 1799.
(2) J. Benoell , A Map sbewing Uie progrès* or disoovcry, aad Iniprovement in Uie Geogr. of H. Arrica. 1798 corrccled 1802.
nétrer dans l'intérieur du Plateau; à peine quelques Yoyageurs furent-ils assez heureux pour arriver jusqu'à ses bornes. Néanmoins nous de- Yonsà l'antiquité et aux temps modernes plusieurs renseignemens dont quelques-uns sont très-positifs , notamment sur la bordure du Plateau.
Au sud, c'est la mer qui en forme la limite; au nord , nous ne lui connaissons que deux prolongations, la pente dans les Alpes de Habesch et, du cùté opposé , la pente dans les montagnes de Kong , qui appartiennent au pays des Foullahs et des Mandingos»
A l'est et à l'ouest , le Plateau est borné par les chaînes de montagnes intérieures , formant un parallélisme ayec les chaînes de montagnes des côtes. 11 est habité au sud par des peuples paisibles et heureux , enlr'autres les Beetjuanes; son intérieur ne nous est connu que depuis le milieu du XV!» siècle , par les incursions désastreuses des Giaguas ou Schaggas; il parait que depuis lors il est entièrement inaccessible.
Au nord, les guerres annuelles de ses habitans, les expéditions des Abyssiniens contre les Galla, des Darfours et d'autres peuplades contre les montagnards de Donga (près des sources de l'Abawi), le rendent entièrement inabordable. En d'autres endroits, sous la ligne par exemple, la nature et le climat-des pentes opposent encore d'autres obstacles insurmontables (1) à toutes les
(l) J. s. Valer, Uber Aft^lcanlsche VorikcrkoiMla Im Kœnlgsberg. Arcblv. I8l2. 48t., pag. 673.
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recherches , ainsi que Ta prouvé la dernière et malheureuse tentatiye de Nichol (1) et du capitaine Tuckey (2) .
De même que la Haute-Asie s^abalsse en se prolongeant à Touest dans les plaines de la mer Aral, de la mer Caspienne, et les steps voisins, le plateau d*Âfrique se dégrade au nord dans les profondes plaines de Darkoulla, Melli, Wangara, Gana et Baghermé. La nature de cette pente nous est inconnue : nous ne savons si elle se précipite soudainement ou si elle ne descend que graduellement; seulement il est certain que, comparée à TÂfrique méridionale, F Afrique septentrionale est, par sa forme prédominante, une véritable terre plane , tant du côté de la Méditerranée, que du c6té de Tocéan Atlantique.
Le Plateau donne à toute l'Afrique méridionale sa forme caractéristique; une côte en forme de terrasse s'adosse tout autour au Plateau; nous ne lui connaissons de prolongations qu'au nordest et au nord-ouest. Ces membres du grand corps ont leur direction principale dans les chaînes de montagnes de Habesch, Darfbur et Bomou au nord, et dans le pays des Handingos, à Touest et au nord-ouest.
Des plaines de sable , dont un grand nombre sont fertiles et peuplées , d'autres , au contraire, stériles et désertes , entourent de toutes parts la bordure du Plateau. Les fleuves qui la traversent sont en très-petit nombre, eu égard à son immense étendue, Il parait même que le Plateau n'alimente, dans l'intérieur de ses hauteurs, que les sources de deux grands fleuves , le Nil et le Joliba ou Niger; les autres, du troisième et même du second ordre , ne prennent leur origine que dans les chaînes de montagnes qui le bordent, ou dans ses terrasses latérales. ' Cependant ces deux fleuves , les plus considérables de l'Afrique, ne sont rien en comparaison des grands fleuves de l'Asie : preuve que la nature elle-même s'est refusée h rendre accessible l'intérieur de la Haute-Afrique.
Ce défeut de grands courans d'eaux, dans une région située sous les tropiques et entre deux océans , doit nous faire supposer qu'il y tombe très-peu de neige et de pluie, ou qu'il y a, sur les hauteurs, de grands lacs qui absorbent les eaux courantes. Dans le premier cas, l'élévation
(1) Proced. kMe. ffoei«tr, H vol.
(9) liftmlive of a» expédition to eiplore the river Zaire, utoaliy callcd t^e Coago in South ktrieë, In I816 , umler Uie direction or Câpt. J. K. Tucker eU»; Loodon. 1718. 4*
absolue du Plateau et de ses plus hautes cimes ne devrait jamais être aussi considérable que dans la Haute-Asie; ils n'atteindraient pas la hauteur qui parait nécessaire dans la zone torride, pour rafraîchir les couches d'air et les vapeurs, et les précipiter en pluies abondantes dans toutes les saisons.
Remarque. — Opini(m dêLaeépèd&,
Lacépède a essayé de proaver qoe le Plateaa d'Afrique (1) s'étend dn 0« de latitude N. au 20o de latitude S. ; il compte de neuf à dix chaînes de montagnes qui , dit-il , s'en détachent dans toutes les directions. D'après notre système, nous ne pouvons considérer ces chaînes de montagnes que comme des parties intégrantes dn Plateau , et non pas comme des branches indépendantes qui en seraient Télément constituant. Les terres situées entre ces chaînes de montagnes elle Plateau intérieur^ doivent nécessairement être plus élevées que celles qui se trouvent à leur bord extérieur, vers la mer. D'ailleurs , les masses de ces soi-di»ant principales chaînes de montagnes ne sont , quanta la hauteur et i la largeur , qoe très-peu importantes , dans U description physique de la terre , en comparaison de la masse et du typ^e du Plateau et de ses terrasses ; les chaînes de montagnes ne paraissent sur le Plateau que comme ses éminences.
Nous observerons ici, en passant, et une fois pour toutes, que la manière ordinaire de traiter la géographie mérite leméme reprocheque biend'antresscien* ces. On néglige souvent le coeur pour ne s'occuper que de la tête , qui frappe davantage ; on oublie le peuple pour ne songer qu'au prince. De même » dans la géographie , les hautes cimes des monta* gnes nous font oublier leur base essentielle > le sol qui les unit et les porte.
Il n'existe aucun motif pour placer l'extrémilé méridionale du Plateau au 20° de latitude S. Il est certain qu'il ne commence à décliner que dans les hauts steps des Beetjuanes , du fleuve d'Oranje et des Karrous ; il se prolonge ainsi, en se dégradant, jusqu'à la terrasse littorale de la colonie dn Gap , par conséquent jusqu'au-dessous du 34*' de latitude S. , où il s'abaisse dans la mer (voyex l'excellente carte de H. Lichlenstein , dessinée par Goltboldl. 1811). Plusieurs autres hypothèses de Lacépède seront prises en considération dans la suite de cet ouvrage.
(1 ) Uoépède , Kémoire sur le srind plate«i de rintérieur lie Tàfrique, dans le»4nnalcs du Musée d'Hlsl. N. t. Vl^ p. 284.
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BORD MÉRIDIONAL D£ Là HAUTE-AFRIQUE.
Voulant embrasser d'un coup d*œîl toute la Tariété qu*olfre la structure du Plateau , nous eommencerons par examitier ses bords diaprés les quatre points cardinaux ; premièrement les limites qui aroisinent TOcéan , c*est-^-dire le bord méridional, oriental et occidental. Nous passerons ensuite à la pente septentrionale, que nous tâcherons d*exposer aussi exactement que possible, en faisant usage des meilleures sources. Les DouTclles recherches , les obseryations as* tronomiques et les meilleures cartes (1) ont démontré toute la fausseté de Tancienne opinion, qui prétendait qu'au sud, TAfrique se termine en pointe. Cette assertion est tout aussi fausse que si Ton disait que TEurope se termine en pointe sur la cdte espagnole-portugaise, depuis le cap Finistère Jusqu^au cap St.-Vincent. La c6te méridionale de TAfrique présente au contraire la forme d*un parallélogramme irrégulier (2). Cette prétendue pointe méridionale s^étend dans la direction de Touest à Test (3) , du SS"" au 45<> de longitude (du méridien de Tile de fer) ; elle comprend par conséquent une étendue de 10<^, ou 150 milles géographiques en largeur. Sa dération ?ers le nord n'est que de 14 milles géo* graphiques.
Elle est en outre traversée , dans la même direction, par plusieurs chaînes de montagnes qu'on peut considérer comme les lisières des terrasses. Les terrasses {steps^ terraces) (4) augmentent en hauteur à mesure qu'elles avancent dans l'intérieur du pays, où elles se trouvent placées sur un triple niveau.
Il en résulte un système de chaînes de montagnes et de hautes vallées coupées par des vallées transversales. Ce système, au bord méridional de la Haute-Afrique, mérite peut-être arec autant de raison le nom de pays d'Alpes^ que le Thibet et la Daurie, avec leurs terrasses
(1) J. Barrow, General Chart of the colony of the Cape of C«od Hope, 1701. — G. LIcbteDsleln , K.arte des Europael- •cheo Gebiets am Vorgebirge der guten Hoffoung, iroa 6. GotUioldt. 1811.
(2) J. Barrow , Account or iravels Into Ihe Interior of looth Africa. Lond. 1804, t. II, pag. 320.
(3) Barrov. Tr. II, pag. 18.
(4) Barrow, Travclt f, pag. 10.
échelonnées au bord méridional et septentrional de la Haute-Asie. Cependant Taride nature africaine prédomine toi^^^ours ici dans les hautes vallées; si l'eau se trouvait plus uniformément répartie dans ces terres méridionales de l'Afrique , elles seraient en tous cas préférables aux pays de l'Asie que nous venons de citer, attendu qu'à d'autres avantages, eUes réuniraient encore celui d'une terrasse littorale.
CHAPITRE PREMIER- HAUTE TERRASSE DU FLEUVE D'OR Alf JE, PLATEAU DES BEETJUABSS , CORAlf A» ET B0SJESHA5S.
L'étendue de cette terrasse vers le nord est inconnue ; d'après nos renseignemens , il parait qu'elle se prolonge jusqu'au tropique, où elle se confond très-probablement avec le Plateau même de l'Afrique , car il n*est plus ici question de montagnes , et tous les petits fleuves connus coulent à l'est , avec une légère déviation vers le nord (1)^ Barrow place cependant à 700 milles , dans cette direction , les habitations des Barolous (2) ; mais suivant Truter, ils n'ont jamais existé comme une race particulière ; peutêtre Barrow a-t-il voulu désigner la race Beetjuane des Mourouhlongs.
La terrasse n'est pas plus connue à l'ouest et à l'est qu'au nord. Vers le sud, elle s'étend jusqu'aux possessions les plus reculées de la colonie européenne du Cap, où elle se trouve bordée par une grande chaîne de montagnes qui traverse , entre le 51<> et le Sa"" de latitude S., dans la direction de l'ouest à l'est, la plus grande largeur de l'Afrique méridionale. Cette chaîne nous est connue sous les differens noms de montagnes de Roggeveld (champ de seigle), montagnes de Nieuwcveld (nouveau champ), de SneeuW'Berge , Winter-Berge (montagnes de Neige et d'Hiver), qui sont comme les principaux étages de tout le front des montagnes.
Les voyageurs qui découvrirent ces contrées > marchèrent trente-trois jours, pour aller de la limite méridionale de cette terrasse (du Karree-Rivier qui se jette dans le Sack-Hivier) à. Litakou (Leetakoo)^ principale habitation des Beetjuanes, située au 26'' 30' de latitude S. et au S?"" de longitude orientale du méridien de
(1) LUchtenstelD, Hanusc.
(d) J. Barrow, Tr. H, pag. 118.
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sables et les cailloux du rivage, on troure les plus belles agates, des onyx, des sardoines, des chalcédoines et autres pierres ^écieuses (1).
Un désert aride , interrompu alternativement par des steps couverts de verdure, de broussailles et d*arbres, s^ëtend depuis le nord des montagnes de Fer jusqu'au lit du fleuve des Beetjualies, appelé aussi le fleuve Kourouhman. En d'autres endroits , le sol de la terrasse (2) n'ofi^re aucune trace de végétation : c'est un immense rocher de quartz , absolument nu et disposé en couches horizontales.
On trouve dans les steps de verdure, près du fleuve des Beetjuanes, quelques sources agréables et abondantes, vraies merveilles dans cette partie de l'Afrique (5). La plus remarquable alimente le fleuve Kourouhman.
Le pays des Beetjuanes se distingue par une abondance extraordinaire de gibier. On y rencontre des buffles sauvages, des quaggas, des antilopes ; les autruches y sont par troupes, tandis que, dans les profondeurs, on a peine à en trouver quelques-unes isolées ; c'est aussi la patrie des girafes, qui semblent encore n'être jamais descendues dans les terrasses inférieures (4) ; tous les voyageurs, entr'autres Paterson, Truter, Lichtenstein (5), ne les ont trouvées en grand nombre , que lorsqu'ils approchaient du pays des Beeyuanes.
L'arbre des girafes ( Mimosa Cameloparda" lis, selon Truler, Acacia Giraffœ Willdenn,)^ dont se nourrissent ces animaux , et qu'on peut considérer comme un des végétaux caractéristiques (6) de cette haute terrasse , ne croit dans les forêts qu'au delà de la rive septentrionale du fleuve d'Oranje. On ne le rencontre jamais dans les grandes profondeurs. Les Beetjuanes construisent leurs habitations \ l'ombre de cet arbre, et son feuillage leur est sacré.
Toute cette haute terrasse, libre encore de l'influence européenne, est la propriété de races africaines pures ; la manière dont elles se propagent est un fait très-remarquable. On y compte jusqu'à trois races indigènes : les Bosjesmans , les Coranas et les Beetiuanes.
Les Bosjesmans ou Saabs, comme ils s*ap*
pellent eux-mêmes, sont une race petite, maigre, rude et barbare. Ils habitent la partie la plus élevée et la plus aride de la terrasse, les liaiitewB*s glacées et neigeuses qui forment la prolongation septentrionale des montagnes de Neige , et sont devenus par leurs incursions la terreur des Hottentots et des colons. Outre les Bosjesmans , on ne rencontre absolument que des bètes sauvages et féroces dans ces contrées. L'hiver, la faim, les querelles intestines et le manque complet de culture poussent ces malheureux sauvages au brigandage. Ils parcourent les déserts de la pente méridionale du côté de l'ouest : quelquefois aussi ils se dirigent contre les demeures isolées des colons , où ils éprouvent souvent le même sort que les bêtes féroces.
Les Coranas (1 ), appartenant à la race des Hottentots, sont bons et hospitaliers; ils habitent le milieu de la terrasse, sur les bords du fleuve d'Oranje, là où il traverse les larges et vertes plaines, entre le 2o« et le 29<> de latitude S.; ce peuple est parvenu à un degré de civilisation bien plus haut que tous ses voisins du sud (â), les habitans des terrasses inférieures.
Les immenses steps arides , au sud de leur pays, les ont garantis jusqu'à présent de la tyrannie des colons. Us ont les traits plus nobles que les autres peuples de la terrasse ; leurs nombreux troupeaux et le bien-être qu'ils leur procurent suffisent pour assurer leur indépendance. Ils vivent sur leur plateau fertile , en bonne intelligence avec leurs voisins du nord , les Beetjuanes.
Les Beetjuanes sont séparés des Coranas par les montagnes de Fer (voy. pag. 125) et par un large et aride désert, de plusieurs j ournées de marche.
Cette race caflre , connue des Européens (5) seulement depuis l'an 1801, observée et décrite avec talent et complaisance par Lichtenstein, est un des peuples les plus remarquables de T Afrique. Eloigné de la mer de plus de 178 milles géographiques (4) , il se distingue de tous ses voisins par sa richesse, son industrie, sa civilisation , par la douceur de son caractère et sa
(1) Truter, Aoc., p. 376. — LlcfatensUio, B., II, p. 89.
(5) Llchteasteln, a , II« pag. 449.
(3) Truter, Ace, p. 388.— Llchtenstelo, K., II, p. 525.
(4) Lichtenstein, t., II, pag. 410.
(6) Paterson, Rarr., p. 127. — Truter., pag. 285. (fi) yQjet les planclies dans PaUrson, tab 4.
(1) Lichtenstein,!., n, pag. 411.
(2) Truter, Ace, pag. 373.
(3) Truter et SommerviUe, ACCount.— Barrow. Tr», II, pag. 114.
(4) Geographlsche Epbemerlden. 1807. KaS, pag. lO -— Elhnograph. Ungulst. Archlr I, pag. 300.
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probité. Le$ femmes y sont plus belles que chef les autres peuplades.
Us nourrissent de nombreux troupeaux, s'occupent d^agriculture, et savent travailler trè*> iiabilement le fer, le cuivre et riyoire. Une constitution populaire et libre garantit ii ce peuple remarquable Tindépendance et la paix, et lui fournit, lorsque le besoin Texige, les moyens de défendre sa liberté.
Les Beefjuaaes ne forment qu'une seule des neuf races parentes qui habitent ces contrées de la Haute-Afrique , et sont les plus rapprochés des pays fréquentés par les Européens. La tradition place à dix journées plus loin dans Tintérieur, sur les bords du fleuve Kourouhman , les Barolous, peuple qui n'a jamais existé, mais qu'on a peut-être confondu avec les Mourouhlongs. D'après le rapport de Lichteustein , il eiiste, en effet, d'autres races dans cette direction. Les Macquini (1) (nom qui vient peut-être de Farabe Kdna qui signifie forgeron)^ la distance de trente \ quarante journées de marche plus loin, au nord-est, près d'une chaîne de montagnes, d'où ils tirent du fer et du cuivre, qu'ils préparent avec beaucoup d*art.
Rbmasqvb.
Cas Kaeqnini confinent très-probahlament , à rcst » aax possessions portugaises de U côte de Solda el «i« MoBomotapa. Les Beetjoaoes , leurs pareils de Face , avalent déjà entendu parler d'hom- »es Mânes aivant Tanivée des colons hollandais ; fls deotaient enoore de la réalité de leur
La naaière dont ce peuple actif , agriculteor et Mueirieox s'est répandu vers le N.-E. , nous fak seppeier que le haute terrasse, qui, selon toute prabahilild f n*esi coupée transversalement par aucune cbaifie de montagnes , se prolonge au loin dans In même direction. EUe n*est habitée, ice qnH pnratt» que par des peuples actifs « libres et heMWML (2) • chea lesquels Tesclavage » qui afflige ptesqae partout ce grand continent , n*est pu encore établi.
Cependant, Lichteustein suppose que la servi» Inde n'est pas absolument inconnue et inusitée
permi eux (3).
Déjà les Européens se sout avancés Jusqu'au bord méridional de cette terrasse, sous le beau nom de
colons (dans le Roggeveld), de mistionnaires (an delA du fleuve d'OraoJe), d'amis et d'alliés; puissentrils ne pas s'attirer la malédiction des générations suivantes, comme leurs prédécesseurs , q;ui , sous le même préteite , cherchèrent à pénétrer dans rinlérieur des côtes de Congo , de la Mosambique , sur le Tacaïae , le Sénégal et la Crambie.
(1) llclileo«i«Ja, a. II, p. 411.
(2) Barrow^ Tr. II, pas. 404.
(3) UdktenstelD, a. Ilypss. OlO.
CHAPITRE n
nSVXliEMB TBRnA.SSK.— LES KAnROVS.
Il suffit de Jeter un coup d*œil sur la carte , que nous adonnée Lichtenstein, des possessions européennes au cap de Bonne-Espérance , pour s*apercevoir quli l'ouest et au sud , la pente de la haute terrasse est immédiatement entourée d*une seconde terrasse plus basse , que les habitans indigènes et étrangers appellent les JTarrou8. Elle sépare la haute terrasse, de la terrasse inférieure des côtes et en est elle-même séparée par de hautes chaînes de montagnes parallèles, que nous avons déjà en partie décrites au % 4, chap. 1 , explic. 1 . La terrasse des Karrous entoure le plateau , sur une largeur de ^ à 30 milles géographiques ; sa plus grande étendue en longueur est de Test à l'ouest; il faut seixe journées pour la parcourir du Hexriviers-Eloof (ravin de la rivière des Sorcières) jusqu*à Graaf- Reynett.
Un phénomène particulier \ cette seconde terrasse, c^est que sa pente à Touest et au sud n*est pas formée par une , mais par plusieurs chaînes de montagnes parallèles. Les vallées longitudinales entre les montagnes ne sont souvent éloignées Tune de Tautre que d*une lieue , quelquefois même d*une demi-lieue, à peu près commedansle Valais. La bordure de ces chaînes et vallées parallèles est surtout fertile , parce qu*elle est mieux arrosée ; elle est partout plus élevée que les Karrous mêmes; mais près de la mer, c'est-à-dire vers Textérieur, là où se trou vent les plus hautes crêtes (S,500 pieds au-dessus de la mer), elle se dégrade tout à coup rapidement et se précipite en arides escarpemens dans la profondeur ; c'est dans ces ravins que croissent les plus hauts arbres de TAiVique; les premiers gradins sont fertiles et couverts de verdure.
Le même accident se répète au bord méridional
OBSERYATlOirS P&lfcLIHINAiaS8.
quelle les ramifications de chaque arbre se développent de jour en jour.
Un principe de vie, une force végétale donne naissance dans Tarbre k un système de branches : de même un séjour antérieur des eaux a donné naissance à un système de vallées, de rivières, de fleuves dans la direction de haut en bas. Les bras, le$ afflu.ens isolés ne viennent pas d'ici, de là, au hasard , ne s'embouchent pas Tun dans Tautre au hasard ; ils suivent toigours une loi invariable qui nous étonne (1)> et tendent toujours h un niveau uniforme. Ainsi la ressemblance des effets nous a permis de remonter à des causes communes.
Cette régularité dans les effets justifie la division naturelle de ces trois gradins , dont les caractères essentiels semblent être tels que
nous les avons indiqués j>1us haut. Nous ne parlerons pas ici des exceptions particulières (1).
Les monographies des systèmes d*eaux seront plus développées dans la suite. Nous pourrons y faire entrer alors les différentes subdivisions naturelles , et montrer comment elles modifient la propriété de chaque grand système d'eaux.
Ces observations auront dans la géographie générale une grande importance , si Ton considère que certains peuples ont dû leur civilisation b rheureuse influence de leur situation dans les contrées parcourues par les grands fleuves. Les systèmes d'eaux , qui sont comme les pulsations des artères de la terre, ont servi à l'humanité d'excitation puissante pour la faire sortir de la masse confuse où elle gisait sans caractère , et l'élever à la personnalité d'un peuple et d'un état.
(1) PUiyblr, lUuitraUoDS or Uie HvUod tbeorji paf . lOS. (1) Pt«yliitr, llliutriUons ortke HuUoa Uieorf. m, p. 402.
FIK DSS OBSBBVÀTIONS PRÉLIMINAUES.
APERÇU GÉNÉRAL
Toute TAfrique méridionale, depuis la côte sud du cap de Bonne-Espérauce jusqu'à Téquateur et même jusqu'aux S» et ICK" degrés de latitude N. (1), ferme un grand plateau continu, plateau immense qui s'abaisse des deux c6tés en plusieurs terrasses échelonnées, à Test yerslV céan Indien, è Touest vers l'océan Ethiopique ou du sud. Les sources du Bahr-el-Abiad; ou autrement les sources les plus méridionales du Nil , situées du ?• au 8« degré de latitude N., celles du Joliba et du Sénégal, situées entre le 10*» et le 11° de latitude N. (3) , déterminent l'étendue du Plateau au nord.
Le long des cMes, les terrasses sont plus ou moins bordées de chaînes de montagnes qui toutes se dirigent du sud au nord.
Le plateau d'Afrique , autant que nous pou- TODs l'induire de nos connaissances , n'est traversé ni dans sa largeur ni dans sa longueur, par aucun fleuve, et n'est, par conséquent, nulle part divisé.
Vainement on a essayé jusqu'à ce jour de pé-
(1) W. G. Browne, Map of Uie route of Ih^ Soudan cara« '«>. from Aaslùt to aarfftr. 1799.
(^) '. leoneH , A Bap sbewlng Uie progress of discovcry, ■»«l Iniitrovement la Ute Geogr. of W. Aflrlca. 1798 corrcc-
nétrer dans l'intérieur du Plateau; à peine quelques voyageurs furent-ils assez heureux pour arriver jusqu'à ses bornes. Néanmoins nous de^ vonsà l'antiquité et aux temps modernes plusieurs renseignemens dont quelques-uns sont très-positif^ , notamment sur la bordure du Plateau. '
Au sud, c'est la mer qui en forme la limite; au nord , nous ne lui connaissons que deux prolongations, la pente dans les Alpes de Habesch et, du cùté opposé , la pente dans les montagnes de Kong, qui appartiennent au pays des Foullahs et des Mandingos»
A l'est et à l'ouest , le Plateau est borné par les chaînes de montagnes intérieures , formant un parallélisme avec les chaînes de montagnes des côtes. Il est habité au sud par des peuples paisibles et heureux , eutr'autres les Beetjuanes; son intérieur ne nous est connu que depuis le milieu du XYI" siècle, par les incursions désastreuses des Giagiios ou Schaggas; il parait que depuis lors il est entièrement inaccessible.
Au nord, les guerres annuelles ée ses habitans , les expéditions des Abyssiniens contre les Galla, des Darfours et d'autres peuplades contre les montagnards de Donga (près des sources de l'Abawi), le rendent entièrement inabordable. En d'autres endroits, sous la ligne par exemple, la nature et le climat des pentes opposent encore d'autres obstacles insurmontables (1) à toutes les
(l) J. 8. Valcr, iTber Africaniscbe vœlkerkunde Im Konlgsbcrg. Archlt. I8l2. 48t., pag. 673.
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de la Haute- Asie, du côté de la plaine indienne, mais ayec cette différence , qu*en Asie , cette pente rapide confine à une grande plaine , tandis qu*ici elle touche immédiatement à la mer, et que Taride nature africaine 7 prédomine toujours.
Cette seconde terrasse se divise en trois parties principales :
!• Les plaines , au sol d*argile durcie , appelées Karrous , dans le sens restreint. Les trois plus étendues sont situées au pied des montagnes de Nieuweveld (nouveau champ), au pied des montagnes de Roggeveld (champ de seigle), et enfin dans le Bokkeveld (champ de bouc) , et le Roggeveld , qui forme une partie du district de Tulbagh. Lli où des sources ou des rivières fertilisent ces plaines , le triste nom de Karrou se change en celui de contrées cultivées, et devient le district de Tulbagh, de Graaf-Reynett , etc.
2« Les chaînes parallèles qui forment la bordure : elles commencent vraisemblablement aux montagnes de Chamies , de Hantam et b rOndor-Bokkeveld , et confinent , au sud , k la Bergvalley et au fleuve des Éléphans, qui coule dans cette étroite vallée , du sud au nord. Viennent ensuite les hautes vallées du Bokkeveld frçid et chaud , et la haute plaine de Roodezand ou Wavern , avec le Breederivier, qui se dirige au sud.
5* Les chaînes parallèles des Zioarleberge (montagnes Noires), qui s^ étendent de Pouest à l'est. La chaîne moyenne et celle du nord encaissent la vallée la plus septentrionale du district de Zwellendam, au nord du chef-lieu; la chaîne moyenne et méridionale encaissent la vallée longitudinale de Lange-Rloof. Tout ce qui est au nord de ces chaînes et à Test , jusqu'à Graaf-Reynett et Camdebou, est sol de Karrou. Les montagnes Noires forment une partie de la haute muraille qui enclôt les Karrous et leur donne la forme de bassin. Elles comprennent à peu près une étendue de 10 à là milles géographiques en largeur.
Les fleuves de la haute terrasse coupent ces chaînes de montagnes dans des ravins étroits et profonds , à travers lesquels ils vont se jeter dans la mer; mais ces sortes de coupures ne sont pas très-nombreuses, les terras^s supérieures étant presque entièrement dénuées d'eau (1). Plus des trois quarts de tous les fleu-
(1> Ucklensteln, E. T, pi^. 105.
•vesde TAfrique méridionale sont à sec, pendant Tété.
On appelle Kloofles ravins à travers lesquels on parvient, comme par des détroits , de la terrasse littorale à la seconde terrasse et aux Karrous. Leur nombre est très-petit , et de là vient que la communication, entre la terrasse littorale et Tintérieur, est toujours difficile et fatigante.
1* Éc
LAI&CISSEMElfT.
Pente occidentale. — A. Montagnes de Chamies.
Les Chamies ou Camis, situées au 50° de latitude S., n*ont été que très-peu visitées, ainsi que leurs prolongations au nord , les montagnes de Cuivre (Koperberge). Gardon etPaterson (1) furent les premiers qui, en 1777 et 1778, les firent connaître aux Européens. Chamies signifie, dans la langue des Namaaquas , groupe de Montagnes. Elles s'élèvent jusqu'à 4,000 pieds au-dessus de la terrasse littorale (â). A leur base , les colonies les plus septentrionales du Cap confinent aux habitations des Hottentots- Namaaquas. Elles correspondent, au sud, avec le Hantam , table isolée , s'élevant à 1,500 pieds au-dessus de la terrasse littorale, avec le Ratshe Bokkeveld (Bokkeveld rude), et la Bergvafiey (vallée de montagne), que les bras du fleuve des Éléphans traversent au 31<> de latitude sud.
Les Chamies présentent souvent des masses isolées qui s'élèvent en forme de €6nes grotesques, de colonnes, de pyramides, etc., semblables aux fantastiques Stonehenge d'Angleterre, mais beaucoup plus colossales (3). Le sol est. parsemé alentour, de débris sur lesquels croissent différentes plantes juteuses et tubéreuses , des buissons de mimose et le colossal Aloès <A1. dichotoma) (4).
Du rivage de la mer, on s'élève jusqu'à ces chaînes de montagnes pour ainsi dire de degrés en degrés (5) ; elles s'étendent jusqu'à 5 milles de la mer, et ne forment ici que des masses isolées. Plus on avance à l'est , plus elles se rapprochent, jusqu'à ce qu'elles se réunissent enfin dans la terrasse des Karrous. Paterson nous
(1) paterson, H. pag. 67.
(2) Barrow, Tr. I, pat;. 38ff.
(3) Barrow, Tr. I, pag. 872.
(4) Paterson, Narrât, pag 66.
[p] Paterson, narrât, pag. 126.
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rapporte qu'elles se composent de masses de granit 9 mais, d*après Lichtenstein , c*est plutôt du grès à gros grains mêlé de parties de quartz.
Elles sont, dit Paterson, riches en airain et forment le commencement des montagnes de Cuivre. Ce voyageur trouva aussi du cuivre et du minerai de fer en grande quantité au nord du fleuve d*Oranje.
Selon Barrow (1), la plus grande partie de la pente occidentale de cette deuxième terrasse est de grès. D'immenses bancs horizontaux, avec des fissures perpendiculaires , et d'énormes blocs cubiques donnent aux masses, lorsqu'elles sont cohérentes, la forme de tables (Taôle mountains) , et lorsqu'elles sont isolées , la forme de cènes et de tours.
Barrow suppose que cette pente littorale , en se prolongeant le long de la côte , sur une largeur de plusieurs milles, s'étend au nord , jusqu'au golfe de Guinée , où ses débris auraient couvert tout le littoral de l'Afrique septentrionale et formé ainsi les déserts de sables que nous y rencontrons. Nous verrons par la suite que cette même chaîne de montagnes se poursuit aussi , sans interruption , jusqu'au cap le plus méridional , près de la False-Bay ( Faussebaie).
rompant la régularité de Tensemble , par d'immenses fragmens de rochers (t).
Le Roodezandkloof , ou le défilé à travers tes montagnes de Grès rouge f au 53<^ de latitude S.) , conduit également de la terrasse littorale a la seconde terrasse , et notamment li la haute vallée de Roodezand, dans la direction de Touest h l'est. Quoique rempli de décombres de grès , c'est le défilé le plus commode de toute la côte occidentale. Il ne s'élève qu'b SOO pieds au-dessus de la terrasse littorale ; mais arrivé à la vallée de Roodezand, on ne descend plus; cette vallée n'est pour ainsi dire qu'un large gradin terminé b l'est par une seconde chaîne de montagnes bien plus haute qu'à l'ouest. Le défilé de Witsemberg (2), élevé de 1,900 pieds au-dessus de la surface de la vallée et par conséquent de 2,400 pieds au-dessus de la terrasse littorale, conduit, à travers cette chaîne, dans le Bokkeveld chaud situé à l'est, à peu près à 1,500 pieds au-dessus de Tulbagh , et de là dans la plaine de Roodezand. Au-dessus du* défilé se trouve placée la plus haute cime de cette chaîne de montagnes , le mont Winterhoek {Coin d'hiver)^ appelé ainsi parce que son sommet est couvert de neige pendant toute la saison pluvieuse. Le Winter-^ hoek n'est qu'à 150 pieds au-dessus du défilé.
B. Pikeniersklbof, Roodezandkloof ( ravin de C. Bokkeveld fr<nd {^^^^^ Hexri-
sable rouffe.) vierkloof {i^ywa de la rivièredes Sorcières).
Le Pikenierskloof (2), défilé rendu praticable, s'élève de 2,000 à 2,500 pieds au-dessus de la terrasse littorale (de 3,000 à 5,500 au-dessus du niveau de la mer). Il conduit le voyageur pardessus les montagnes de Chamies, dans la Bergvaliey (3), qui n'est séparée des Karrous, que par quelques basses chaînes de montagnes.
La plupart de ces sortes de gorges serpentent en mille détours , de rochers en rochers disposes en couches horizontales , jusqu'au sommet ; l'œil s'étonne, à les voir, qu'on puisse gravir, avec des fardeaux, ces parois de rochers à pic , suspendus à une hauteur efi^rayante au-dessus d'abtmes , où la vue ne peut plonger sans vertige. De tous côtés s'élèvent d'énormes masses de grès, s'inclinant pour la plupart en couches parallèles vers le sud, quelquefois aussi inter-
Au nord de la petite vallée du Bokkeveld chaud (il est plus chaud par la raison qu'il est moins haut), s'élève le Bokkeveld froid, vallée située à quelques cents pieds au-dessus de la précédente (3)et ainsi appelée parce que le froid y est en effet plus grand. Un défilé étroit^ le Bokkeveldspoort (porte du Bokkeveld ), conduit dans le grand désert des Karrous, qui est dominé par la haute vallée du Bokkeveld (4), de la même manière qu'à l'est, une partie de la terrasse l'es^ par le pays qui entoure les montagnes de Neige. Des renseignemens positifs nous apprennent que ces hauteurs se composent de granit, recouvert de couches de grès; elles sont toutes deux également .bien arrosées.
Un autre défilé moins difficile mène , du Breederivier (fleuve large), à travers le Hexriviers-
(1) Barrow, Tr. pag. 372.
(2) LichienstelD, R. I, p. 116 , et ta table de U p. l02.
(3) Barrow, Tr. I, pag. 377.
(i) Barrow, Accouot of tr. I, pas. 70.
(2) Lichtenstein I. pag. 232.
(3) V07. Llcbteastein.
(4) LlcbienstelD , I, pag. 208.
HAUTE-AV&IQUK : l'* DlVISIOlf, $ 8.
kloof (situé au JS5^ 90' latitude S.), dans une rallée du même nom, longue de 3 milles géographiques , très-étroite et située seulement à 200 pieds audessus de la vallée de Roodezand. Au nord-est de cette vallée se présente un troisième défilé à gravir, qui conduit par-dessus des rochers stratifiés horizontalement jusqu*h une hauteur de l,tfOO pieds. D'ici Ton entre sans plus descendre dans le grand désert de Karrous (1), qui s*étend vers Test, plaine immense et non interrompue , de plus de seize journées de marche, jusqu'à Graaf-Reynett.
2« écLAiaCISSEMBUT.
Pente méridionale.
La bordure méridionale de la seconde terrasse s^étend 80 milles géographiques, dans la direction de Pouest à Test, depuis la vallée de Roodezand jusquli la baie d'Âlgoa, près de la limite orientale de la colonie du Cap. Dans les environs de la côte elle baisse tout è coup très-rapidement ; séparée en plusieurs vallées parallèles et en autant de gradins, elle forme une vraie chaîne de montagnes, de 4 li IS,000 pieds de hauteur absolue (2).
Cette bordure de chaînes pardlèles porte , dans toute son étendue , le nom de montagnes Noires (Zwarte Berge). Quelques parties prennent des noms particuliers , comme le Kock^ mannskloof^ le T'hango, et le Lange-Kloof (long-ravin).
D'après Lichtenstein , il est probable que cette chaîne de montagnes , qui coupe presqu'entièrement la communication des Karrous, atteint dans ses phis hauts sommets la même hauteur que les montagnes de Neige (4 à 5,000 pieds). Le passage en est des plus pénibles.
Principaux défilés.— *Ce sont le Plattekloof, au nord-est de Zwellendamm (3) ; le Hattaquakloof(Atqua , d'après Paterson), \ l'est du fleuve des Éléphans (4) ; et à l'est , le défilé qui conduit de la baie de Plettenberg à la vallée de Langekloof.
Le Langekloof : de ce défilé, le voyageur aperçoit au-dessus de la plaine des crêtes de montagnes larges d'abord, courant parallèle-
(1) Barrow, Aecouot of, TraT. I, pag. 80.
(2) Llehteottein, a. I,|m«. 310.
(3) Patenon, if. pag. 23, 78.
(4) V. J. Beenen, Journal of joorney from Uke cap oT fi. Bope. bj K. Rlottfc Lond. 1792, 4% tws* 1 ^•
ment de l'ouest \ Test et séparées par de spacieuses vallées. Ces rangées de montagnes parallèles s'élèvent ensuite les unes au-dessus des autres, comme si elles s'étaient échelonnées d'après leur hauteur, et les vallées deviennent toujours de plus en plus escarpées et étroites (1). Les chemins formés par les saillies des rochers tournent prudemment sous le couronnement des montagnes, et delb, l'œil plonge épouvanté dans des abtmes où les torrens se précipitent à grand bruit. Un cheval a peine \ pénétrer li travers ces défilés; dans la saison pluvieuse, ils sont tout h fait impraticables. Le premier jour on parvient quelquefois à gravir jusqu*à cinq différentes élévations ; le second jour la chaîne s^élève déjà plus rapide et, \ mesure que Ton approche de la dernière crête, toutrensemble des montagnes devient plus gigantesque, les pentes plus escarpées, les vallées plus sauvages; enfin Ton arrive \ la vallée de Langekloof (2), immense Quebrado (vallée profonde) de 50 à 40 milles géographiques de longueur, dans la direction de Fouest à Test, et en plusieurs endroits, de plus d*une lieue de large.
Jusqu*à présent les voyageurs n*ont pas encore traversé, pour arriver aux Karrous, la chaîne de montagnes située au nord de Lange-r kloof et parallèle à la chaîne littorale. Les colons au contraire prennent souvent cette route. Le chemin conduit d*abord dans la vallée du fieuve des Éléphans , et de là dans les Karrous (3).
CLAïaUSSEMENT*
Les Karrous.
Après avoir traversé toute la bordure de chaînes de montagnes et de vallées parallèles , on entre, sans plus descendre, dans les plaines de Karrou , dont Thorizon se dérobe à la vue et que le voyageur comme le colon évitent autant que possible de traverser dans toute leur étendue ; aussi n'en connaissons-nous jusqu'à présent que les limites cultivées et, en quelques endroits seulement , la largeur.
A. Étendue.
La largeur moyenne de la grande Karrou (4)
(1) LichlenstelD, B. I, pag. 333.
(2) Barrow, Account of travels. Il, pag. 71.
(3) V07. le Manusc. de Ltobteosteln.
(4} LicliteBstelD, I>lSa.»BaiT0W) Aoc. of travels n, p» 328.
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flic de 1I{ k M miDes géographiques du sud au nord, son étendue en longueur de 60 mflles géographiques de Touest \ Test, ce qui ftiit une surface dli peu près 1 ,000 milles carrés. Entourée de toutes parts des pentes de montagnes parallèles que nous Tenons de caractériser, elle est encore bordée à Test parles montagnes de Neige et par des plaines et des hauteurs couvertes dlierbes et de Yerdnref ap^léesCamdebou (1), nom hottentot correspondant aux prairies d'Alpes européennes ou aux Paropamises asiatiques.
Les Camdebous sont une prolongation (3) de k Karrou, qui est fermée kFouest par les montagnes du Bokkereld.
La hauteur moyenne absolue de la plaine de Karrou est de 5,000 pieds; elle s'incline tant soit peu vers le sud ainsi que vers le nord-ouest, do côté de la côte £thiopique, comme le prouve le cours des fleures qui pénètrent à travers les chaînes de la bordure. Au milieu de la plaine s'aèrent des rangées de collines nues, d'argile scfaisleose et de fer argileux.
Nous royons en outre, aux deux côtés de la grande Karrou, plusieurs petites étendues de terrain de 30 à 40 milles carrés. Elles sont horiaoDtales et très-analogues aux Karrous.
B. Surface.
Le sol de ces plaines est conSposé de sable et d'argile , plus ou moins mêlés de fer ; de la rient que dans la colonie, on appelle partout terre de Karrou^ le mélange couleur d'ocre , de Fargile, arec du sable ferrugineux. L'été, la chaleur rend cette argile presqu'aussi dure que de la tuile {Karrou^ dans la langue des Hottentots, signifie dur) ; en creusant quelques pieds plus bas, on troure partout des masses de pierres lolides (3). Peut-être ce sol n'est-ii qu'un précipité de formation récente, prorenant d'un temps où la plaine» courerte d'eau douce, fermait de grands lacs (4), alors que les rallées de la bordure, maintenant desséchées , étaient encore des lacs d'Alpes. Cette opinion s'appuie d'une quantité de faits plus ou moins concluans.
Le petit nombre de fleuves qu'on troure dans les i^nes des Karrous sont à sec pendant neuf ntois de l'année; la régétation y est» par consé-
(1) Barrow, Tr. I, pif. llff.
(2) Bnrrow, Tr. II, pag* 374.
(S) Uchienstela, 1. Il, ptg. 93.
(4) UckicBfleIn , r. I, p. 151. — BtiTOWi Tr. I; p. 70.
quent, très-paurre, et, dans quelques parties, entièrement nulle. Le royageur placé sur les hauteurs reconnaît h peine, dans les déserts noirâtres, les ramifications et les Uts des fleures, h quelques sombres buissons de mimose qui les entourent.
Au contraire, là où le sol est arrosé, il étonne par sa fertilité (1) : on n'a qu'à Jeter un coup d'œil sur les différentes colonies situées au bord des sources (S) et qui, comme d'heureuses oasis, s'élèrent au milieu du désert, courertes de blé, de rinet d'orangers, ou bien sur les grands districts abondamment arrosés du petit Bokkereld et d'autres tous également riches enproductionSé
En été, toute régétation est morte dans les plaines des Karrous : la saison des pluies ramène seule un peu de rerdure dans ces déserts aupararant arides, et y réunit ainsi pour quelque temps les hommes et les animaux, les colons comme les saurages , les troupeaux de bestiaux et le gibier. Mais bientôt, sourentmême arant un mois, le soleil brûlant a déjà déroré toute régétation , et les hommes et les animaux quittent ce sol qui ne peut plus les nourrir. On ne rencontre plus alors , dans ces plaines, que des antilopes, des autruches et quelques Bosjesmans ; parfois aussi des royageurs qui, ne pourant les ériter , ont toujourk soin de clioisir les chemins qui ne les y retiennent que le moins longtemps possible.
Des colons européens se sont établis sur leurs bords, et partout où le terrain est quelque peu arrosé , ils sont largement récompensés de leurs peines , par un climat semblable en tout à celui de l'Italie méridionale. De petites hordes de Hottentots parcourent les plaines de rerdure ; et , sur la limite orientale , errent çà et là quelques races caffres.
CHAPITRE in
TEOlsdtHB TSULA.88B. — LA CÔTK.
Cette région, qu'habitent les Européens, située entre l'Océan et le Plateau , est la partie la plus cultirée de l'Afïrique méridionale. Les Hottentots en étaient jadis en possessipn ; ilsyaraient
(1) Barrow, Tr. II, P«S« 300.
(3) LlcblomsiOi 1. II, PH« 39.
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été refoulés selon tottte apparence par des peu- . pies nomades du Plateau (1). Depuis rétablissement des Européens (1500 ans après J.-G.)» ils perdirent peu à peu toute indépendance, à Texception de quelques races, telles que les Namaa^ çuas^ les Dammaras, les Coranas (t. ci-haut, pag. 57), et d'autres qui se retirèrent de nou- ▼eau dans les terres éleyées, d*où leurs ancêtres étaient descendus. Us abandonnèrent pour la plupart leurs mœurs et leurs usages. Plusieurs races des Hottentots de la côte, comme les Kochoquas, les Souquas, les Hessoquas , les Attaquas, les Houteniquas, que les Portugais et d'autres voyageurs postérieurs araient connus , ont déjà entièrement disparu.
Cette côte, arrosée par les fleuves de Tintérieur, donne elle-même naissance à une quantité de rivières qui la parcourent en tous sens, et souvent même la rendent impraticable (2).
Au lieu des campagnes fertiles qui, à la pente méridionale de la Haute-Asie , se prolongent au loin dans les plaines de la Chine, de Tlnde et de la Mésopotamie, TOcéan étend ici son empire jusqu'au bord du Plateau, ne laissant à sec qu'une étendue de terrain très-bornée , qui devient toujours plus étroite à mesure qu'on avance vers l'est. Encore n'est-ce pas même une plaine horizontale avec une côte toujours égale, mais plutôt une continuation du Plateau.
h*^ ÉCLAIRCISSEMEirr.
Baies et promontoires,
La côte méridionale est échancréeparune rangée de baies qui se prolongent du sud-est au nord-ouest : la baie Struys, baie Sébastien^ baie Mossel, baie Plettenberg^ baie Kramme- Rivier, baie Algoa et autres; leur ressemblance entr'elles est frappante ; toutes sont formées à l'ouest par un promontoire qui s'étend dans la mer, et se continue encore sous sa surface en bancs étroits et saillans , rempart solide et inébranlable contre la puissance des vagues (3). Tous ces promontoires , depuis le plus occidental jusqu'au plus oriental, le Cap des Récifs {Rockspoint), forment les dernières extrémités des montagnes parallèles qui coupent la côte
(1) Llcblensteln, im EthDOsnpIi. Ilng. Arcblv I, pag. 262. .— Vaier, im KlUiriilatef, III, vol. !*« partie, pig. 290.
(2) Barow, Tr. II, pag. 330.
(S) UchteiisteUi, I, ph* 326.
méridionale à angles aigus; e*iest ainsi que leCap des Récifs est l'extrémité orientale de la chaîne la plus méridionale des Zwarteberge.
A l'ouest, au contraire, le plateau s'abaisse rapidement et se continue en une plaine littorale, uniforme, également large et sablonneuse, qui, comme nous l'avons vu plus havt, se prolonge sur toute la côte , depuis l'embouchure du fleuve d'Oranje jusqu'aux contrées les (Aus cultivées du cap de Bonne-Espérance.
Ce haut promontoire est situé à l'extrémité sud-ouest de la seconde terrasse, dont la bordure escarpée se prolonge en hautes et puissantes chaînes de montagnes; elle forment à leurs extrémités les deux promontoires qui bordent la False-Bay à l'est et à l'ouest , et séparent aiost la terrasse littorale de l'ouest de celle de Test.
Un seul défilé conduit à travers ces chaînes de montagnes qui s'étendent du nord au sud ; c'est le Hottentottsch-Holiand-Kloof (le ravin bottentot-hoilandais), la plus ancienne route praticable pour les voitures; on a encore, en dernier lieu , tâché de la rendre plus comfàode et moins dangereuse au moyen d'un nouveau chemin latéral, le Nieuwe-Kloof (nouveau ravin). Le Hottentottsch-HoUand-Kloof est, pour ainsi dire , la seule voie de communication entre les dili^érens points de la colonie (1) ; il conduit delà terrasse ouest à la terrasse est , de la ville du Cap è Zwellendam. Les colons du C^p sont d'excellens conducteurs de chars (â) : les difiicultés et les dangers qu'ils ont à surmonter à chaque instant , leur donnent une habileté prodigieuse.
La chaîne de montagnes à l'ouest de la False- Bay forme la soi-disant péninsule du Cap; un grand désert la sépare de la terrasse, à l'est; elle s'étend du nord au sud , et se termine au sud par le cap de Bonne-Espérance; au nord, par la montagne de la Table , la montagne du Lion et la montagne du Diable ; c'est à la base septentrionale de ces montagnes , au centre du grand demi-cercle qu'elles forment au sud, qu'est située la ville du Cap.
La montagne du Lion, dont le sommet {la tête du lion) s'élève , suivant Barrow , à S, 160 pieds au-dessus du niveau de la mer , se termine , au nord, par une saillie de 1,145 pieds de hauteni (la croupe du lion); elle forme ici une terrasse de 1,000 pieds ^ peu près , et est séparée de la montagne de la Table, située à l'est, par une fon-
(1) Barrow, Accoant II, pas. 39.
(2) lIclileiisteiD, I, pag. 48.
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àiière de 1 ,1(00 pieds de profondeur (2,000 pieds plvs bas que la Table). La montagne de la Table lire son nom de la grande surface plane et borixonlale (d*une demi-lieue de long et de 3,000 pieds de large) qui couvre sa cime; Barrow en éralue la hauteur à 3,^82 pieds, Bailly è 3,072 pieds (1). De semblables plateaux , également séparés par de profonds ravins , prolongent la -chaîne vers le sud. La montagne du Diable a 3,315 pieds de haut.
La chaîne de montagnes à f est de la False-Bay ^présente h peu près les mêmes fermes ; elle renferme une large et haute vallée, ^ travers laquelle le fleuve des Palmes prend son cours pendant les mois pluvieux , en se dirigeant vers le sud ; elle est traversée parleHottentottsch-Holland-Kloof, ^i s*élève à 2,000 pieds au-dessus de la mer (2), et offre la yue la fins pittoresque sur la Ti^le- Bbj et la False-Bay. Cette chaîne de montagnes M termine au sud par le False-Cap , appelé ainsi parce que les vaisseaux qui reviennent de TOcéan indien n*aperçoivent d*abord , en doublant le cap des Aiguilles {cap Jgulhas)^ que ce cap moins éleyé; or comme il se trouve dans la même direction que le cap de Bonne-Espérance, souvent on Ta confondu avec ce dernier (3).
La plaine de sable qui unit entr*eiles les deux ehalnes est parfaitement plane , entre fts deux caps ; mais «u nord , il s*en élève plusieurs montagnes de grès isolées, parmi lesquelles nous dbtinguons les montagnes du Piquet (i)^ à 20 milles géographiques de la ville du Cap; on leur a donné ce nom parce qu^elles forment , pour ainsi dire , Tavant-poste des grandes montagnes cohérentes. Les montagnes du Piquet courent du ])(. au S. parallèlement avec la chaîne de montagnes septentrionale; leur plus haute cime est fortement crénelée et équarrie des deux côtés. Quelques colonnes gigantesques, entremêlées de quart! et de filons ferrugineux du bas en haut , et par là moins sujettes à s*effleurir , nous font supposer que jadis elles étaient tontes adhérentes entr>Iles.Alesvoir,ondiraitdesmonumensélevés parla main des hommes, des tours, des pyramides, des colonnes. Elles s'étendent au delà de trois journées de marche, au nord , vers le fleuve des
(1 ) Barrow^ Tr. I, pag. 34. — BalHr» «tans Hilberfc, Voy. PitUwetque, II, paK. 374.
(2) Barrow, II, paf . 49»
(3) UchteDSieln, B. II, pag. 173.
(4) LidiienaiciD, B. I, pag. SB. — Barrow, Account or, Tr. f,piig 871.
Bléphans , et même jusqu*à Fendroit où la chaîne du Piquet s*unit«ux plaines de sable supérieures. Cette prolongation présente, le long de toute la chaîne limitrophe de Touest, une immense rangée de sommités à formes analogues , semblables )i celles qui surgissent des plaines de sable, au nord du fleuve des Eléphans (1) (voy. ^ 3., éclaire, 1).
2« Éclaircissement.
Aperçu gëognostique et hydrographique.
11 ne sera pas inutile de résumer ici, sous quelques points de vue généraux , les faits remarquables qui pourront jeter quelque jour sûr la structure de cette partie de la Haute-Afrique. Nous espérons que les Anglais, maintenant en possession de la colonie du Cap, ne tarderont pas à nous donner des renseignemens plus détaillés et plus exacts « que ceux que nous possédons jusqu'à présent.
A. Aperçu gëognostique.
(( LVxtrémité de TAfrique méridionale , a dit }» Forster , (2), est une haute montagne de gra- » nit primitif, très-escarpée du côté de la mer. » La table est aussi un bloc de granit primitif, » qui s'élève \ quelques mille pieds au-dessus » de la mer. Le long de toute la côte occidentale » de TAfrique, jusqu^à la côte de la Guinée, s*é- » tendent des chaînes de montagnes de granit, n qui s'élèvent quelquefois jusqu'à la ligne des ï» neiges. »
Cette hypothèse du savant voyageur s'est confirmée, sinon en tous points, du moins en grande partie; les montagnes de Cbamies (3), les montagnes du Bokkeveld froid (4) sont en effet de granit. La base de la Table et des montagnessituées entreHottentotsch-HoUands-Kloof et Fransche-Hoek , est de granit (S) , et les promontoirs des baies sur la côte méridionale ont tous du granit pour base (6).
(1) Barrow, Ace. of Tr. II, pag. 373.
(2) J. B. Forster, Beobachtungen und V?ahrhciteu lur BntweKnog eJner neueo Théorie der Brdo. Lelpz. 17S8.
pag. 20.
(3) BarroWyTr. I, pal|. 384,
(4) Uchlenstelo, B. I, 206.
(6) labniardlère , Voy. à la recherche de La Peyroiue , 4o, tom. 1, pag. 82 ei 06.
(0) LlohtenileiD et Barrow^ Ibid.
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Maïs les voyageurs n^ont encore découvert de masses primitives, sur aucune hauteur considé** rable du plateau intérieur. Ces rochers mêmes ou aiguilles isolés , qui surgissent partout des masses plus récentes et qui, dit-on, se composent de masses primitives, ne se trouvent qu*à la bordure extérieure, près de la c6te. Les sommets de ces rochers ou aiguilles sont partout couverts d'énormes rochers stratiformes et horizontales , qui se composent quelquefois d*argile schisteuse, comme dans les Karrous, quelquefois aussi d^amygdaloides, comme dans les montagnes de Nieuweveld, où les amygdales sont entremêlées de chlorit et où toute Tagglomération ressemble au toadstone de Derby shire (1). Cependant le plus souvent, et tous les observateurs s*accordent h le dire, ce sont d*énormes masses de grès. Les montagnes même de Kourhouman, dans le pays des Beetjuanes , sont de grès, ainsi que les plus hautes couches des Karrous; la couche supérieure des montagnes de Neige n*est autre chose que du grès à gros grains (2).
La masse de granit de la table s*élève Jusqu'aux deux tiers de la hauteur ; ce qui est audessus se compose de couches horizontales et parallèles de grès quartzeux (5).
Près de Fransche-Hoek, les montagnes de granit de la chaîne de Hottentotsch-Holland sont couvertes de couches de grès (4), qui paraissent être tantôt du vrai grès, tantôt un agglomérat de cailloux, tantôt enfin de la brèche {&), Ces couches sont pour la plupart horizontales; en quelques endroits, elles s'inclinent en angles de âO» à 40° vers le sud-est, par exemple à Roodezand (6) et près du Pikenierskloof (7) où d*immenses masses de grès entassées par la nature , s'inclinent du nord au sud, la plupart en couches régulières et parallèles.
Ces couches horizontales et continues, quoiqu'étendues sur un espace immense, constituent la forme caractéristique des tables. Les tables, qu'on rencontre dans beaucoup de parties de l'Afrique, prédominent surtout au midi. Mais là, où les coupures n'ont laissé de ces couches
(1) llarnm^ Tr. I, pas. lût.
(2)LlcUteiisielD, 1. II. pas. 568; 473.
(5) BaiUy, dMiHUbert, Voy. piUoresquei Tliede France, rarft, 1812. T. Il, pag. 374.
(4) UbIUanUère; Ibid.
(6) Barrow; Tp. ï, pag. 36;
(6) Barrow Tr. I. 71 cl 73.
(7) LiebUsDstein, R. I, pag. 114.
que de petites masses de dimensions égales , on remarque très-souvent les formes de coloniie et de tour, par exemple, dans les Schofmsteenberge (montagnes de cheminée), les montagnes de Pramme, etc. Ces deux formes sont coupées ii pic de tous côtés; leurs décombres ont partout changé les plaines en déserts.
La base de granit de toute cette partie de l'Afrique méridionale (1) indique une pente considérable vers l'est. La limite de granit qu'on trouve h la Table, i la hauteur, de 1,S00 pieds (2) (d'après Barrow de 500 pieds) au-dessus de la mer, (suivant d'autres \ deux tiers de la hauteur), n'est élevée à la Mosselbay, que de 50 pieds au-dessus du niveau de la mer« Plus à l'est, depuis la baie de Pletteoberg et d'Àlgoa Jusqu'au grand fleuve des Poissons (5) {Grooto Fiêchrivier) , nous voyons se prolonger dans la mer, les mêmes couches degrés, qui paraissent près de la ville du Cap, à la hauteur de S, 500 pieds.
Grès tans or, mais mélangé de fer.
Noos ferons observer, en passant , que le sable de TAfrique méridionale contient partout da fer, et soaVbnt même en grande quantité ; il est pour la plupart rouge , couleur qui lui vient de l'oxide de fer. Mais on n'y a encore trouvé aucune trace d*or (4) et c'est en quoi la pente méridionale de la Hante* Afrique se distingue de la pente septentrionale.
B. La presqu^ile du Cap.
Jusqu'à présent la presqu'île du Cap a seule pu être examinée de plus près, dans ses rap* ports géognostiques, car elle s'élève de tous cdtés en parois escarpées, et ses couches au nord, vers la baie de la Table, et au sud vers la False-Bay , sont pour la plupart à découvert. Bien que ne formant que l'extrémité isolée du sud-ouest de l'Afrique, sou sol nous offre cependant en petit, une image du grand tout et doit par conséquent être pour nous d'un haut et général intérêt. En partant de la plage de la Table-Baie et du vaste amphithéâtre au milieu duquel est située la ville du cap, on arrive li la Table , à travers un ravin
(1) LIcbtensteIn, H. I^ pag. 137.
(2) Barrow, Tr. I^ pag. 86.
(3) Barrow, Tr. I, pag. 187.
(4) Barrow, Tr. Il, pag. 287.
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profond el escarpé, qui souvent n'a que de 10 ^ 100 pieds de largeur. Oa aperçoit déjà au pied de la montagne dinnombrables blocs de granit détachés qui encombrent également le côté oriental et le côté occidental de la Tête de Lion. U parait qu^iis ne se sont détachés que plus tard, puisque d'après Tobseryation de Hess (1), ils sont ejBELeuris et dentelés de tous cètés, et même à leur base« tout comme les plus hautes cimes des rochers, Uo peu plus haut, on trouve des traces évidentes de cette masse , que nous avons appelée jusqu'à présent argile schisteuse. Mais des voyageurs anglais, par exemple Davy (2), rayant comparée au KUlas de Gornouaiiles, mous rappellerons grauwacke scJdsteuse. Les couches y sont ou perpendiculaires ou fortement inclinées. On entre ensuite dans la région du gcauit et Ton aperçoit ici très-distiDCtement le contact des deux différentes roches, à un grand nombre de fiions de granit (3) de six pieds jusqu'à quelques pouces et même quelques lignes d'^MÙsseur. S'étendant en innombrables ramifications , ces filons traversent et entrecoupent en tous sens les couches de grauwacke. Beaucoup 4e massesde grauwacke isolées, sont supportées par des filons de granit , surtout dans la proximité de la ligne générale de contact, où les cou* ches de grauwacke paraissent partout brisées , tr^gttlières et déplacées.
Ces filons de granit épars s'accumulent en masses plus considérables vers la hauteur; à 000 pieds du contact, la Table ne présente que des niasses solides de granit, également partagées partout. Si l'on monte encore.900 pieds, le granit disparaît soudainement; il est recouvert immédia- .tement par les couches horizontales de grès qui, uniformes partout et sans aucun signe de bouleversement, semblent avoir été étendues dans un profond repos , parnlessus l^horrible cahos des masses primitives. Jusqu'à la hauteur de 300 pieds, le grès est rouge, puis il devient blanc et toujours plus dur, à mesure qu'il approche du sommet; on y trouve aussi du quartz hyalin roulé , de la grosseur d'un pois jusqu'à la grosseur d'un œuf. L'alliage du grès s'effleurit bien
f 1) r. Beu. Avm, sa C. J. Ufcrobe, Tjtfebueb eioer Besodirelse nach sUd-Africa (1815-10). HAile 1820, p. 160.
(2) J. Davr, dans Gilbert , Annales, 1820, f(. 10, p. 120.
(3) Capt. Basil Sali , Account of the Structure of thc labié ■oantalo and oUier paru of Ibe Peninspla of Ibe Cape, in Edinbors. TransAct. oftbe Soy. Soc. 1816, toni. tti, p. ii^p.273, avec des dessins de filons de granit. Tab. XIV.
plus facilement que les masses qu'il unit, de là vient que sa surface est toujours recouverte d« cailloux. C'est de même la couche horizontale, qui donne à la Table sa forme plate ; la surface de cette montagne est tapissée des plus belles bruyères australes (erica)^ de tous les genres et de toutes les espèces. De ce point de vue magnifique , où le regard se perd sur l'océan immense, un coup d'œil jeté vers le milieu du demi-cercle aiviphithéàtral, suffît pour nous convaincre que , malgré les interruptions, la ligne horizontale des couches de grès s'étend uniformément dans «toutes les directions , ce qui nous fait supposer que la force qui a formé toutes ces fiasses, a 9^1 partout de la m^me manière.
JLa construction de la montagne du Lion (1) ne diffère pas de celle de la Table ; le sommet en est de grès , vient ensuite le granit qui surgit de la grauwacke ; toute la masse de granit est en outre traversée par un filon de basalte.
La même formation se manifeste aussi plus ou moins visiblement dans les autres montagnes, et s'étend en général dans toute la presqu'île du Cap (2); tout le rivage du c^té de la False-baie se compose également de granit qui cependant ne dépasse pas la hauteur de âO pieds au-dessus du niveau de la mer , par la raison qu'ici les couches de grès s'inclinent davantage, quoiqu'elles aient la même épaisseur que sur les hauteurs de la Table. Cette élévation moindre , s'accorde très-bien avec l'abaissement général des couches vers le sud-est, abaissement qui se manifeste dans toute l'Afrique méridionale; on aperçoit aussi des filons de basalte à l'eptrée de la petite Simonubay (baie de Simon) , dans le rocher qu'on appelle arche de Noë; fi. Hall en vit deux d'un pied d'épaisseur , qui traversent le rocher de granit de bas en haut.
Playfair considère ces faits remarquables (5) comme une confirmation très-importante de la théorie de Hutton , sur la formation postérieure des masses de granit , qui surgissent de la pro« fondeur. Les filons de granit n'ont pas seulement pénétré à travers la grauwacke , mais ils ont encore enlevé à cette ma$se des parties qui s'élèvent, comme des lies , au-dessus du granit. Or, cette organisation est une preuve évidente que .les.couGhes de grauwacke existaient d^,iQcsque
(1) Clarke Abei, Farrallve of a Joumer, etc. In tbe tnlerlor of Cbina. LonUon , I8I8 , 4fi , cbap. XI , pag. 885.
(2) Basil Dali , Account , pag. 270.
(3}'P.ay(alr, dans Basil Ba!l , Account , pag. 277.
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le granit s^élcrant de la profondeur, vint la traverser comme une lave souterraine {subterraneous lava). Cette grande révolution de la nature a dû nécessairement s'opérer sous la surface des eaux; car le grès qui couvre le granit jusqu'à la hauteur de 1,500 pieds , n'est autre chose qu'un dépôt de la mer. En conséquence, toutes ces masses n'ont pu s'élever , qu'après que ce dépôt se fAt fermé , et au milieu d'un repos et d'une régularité parfaits. Il résulte decesystème, que le granit est postérieur dans sa formation , à la grauwacke qu'il traverse et sur laquelle il s'étend en masses très-considérables; mais il est antérieur au grès qui le recouvre. Il est rare de trouver un semblable exemple, où le double rapport de masses déposées et de masses soulevées, avec des masses déjli existantes antérieurement, soit exprimé si clairement qu'ici. La similitude de ces rapports sur toute la presqu'île et même plus au nord, par exemple, au Jungerhook, à 8 milles de là, ainsi que la grande extension des masses de grès, nous autorisent à croire que ces formations sont, en petit, l'image de celles que nous supposons répandues dans toute cette partie du monde.
C. Aperçu hydrographique
L'uniformité surprenante qui règne dans la constitution de ce pays, nous en explique en quelque façon l'irrigation et la culture qui coïncident étroitement avec sa structure.
Partout où la base de granit perce les masses de grès , et s'élève au-dessus d'elles , le sol est riche en sources et très-propre à l'agriculture , romme sur tous les terrains primitifs (1). De là, la fertilité des environs de la Table, la surabondance et la richesse de la végétation sur toute la terrasse littorale du sud. A l'extrémité orientale de cette terrasse , sont situées les superbes futaies de la colonie du Cap, qui commencent à la Mosselbay et s'étendent à l'est jusqu'à Sitsikamma (â) ; elles soiit encore en particulier favorisées par les vents humides du sud-est.
Il y a , au contraire , disette d'eau partout où des masses de grès couvrent la surface du pays; l'eau des sources, des fleuves et de l'atmosphère filtre à travers le sable, jusqu'aux couches d« schiste , ou jusqu'à ce qu'elle arrive à la base de granit, d'où elle jaillit d'autant plus abondante.
(1) iurrow, Tr. il , p^;. 00 cl H.
(2) Prftcrsoa, N.,p. 35.
en tous les endroits où elle est à découvert. Ceci nous explique la grande disette d'eau de la première et de la seconde terrasse ainsi que de la côte occidentale, couverte de décombres de sable. Non -seulement on n'y trouve que très-peu de sources, mais ce qui est encore un des grands maux de ces contrées, et ce qui fait échouer mainte colonie, c'est que des sources, après avoir coulé pendant plusieurs années, tarissent soudainement; ces exemples sont encore assez fréquens; il est naturel que dès le moment, toute végétation soit détruite (1). Les fleuves mêmes qui enflent dans la saison pluvieuse, perdent la plus grande partie de leurs eaux, qui s'infiltredans les masses de sable et disparait sans rentrer dans un autre lit de la surface.
Les fleuves disparaissent ainsi sur toute la côte, depuis la baie de Saldanha (â) {subterraneous streams). Il en est de même de toutes les eaux des Rarrous et de la plupart des fleuves de ces contrées. Le Sackrivler, afiluent gauche du fleuve d'Oranje, était absolument desséché lorsque Lichtenstein le visita (5) ; il y avait six ans qu'il n'avait pas eu d^eau; le fleuve d'Oranje, le plus grand de l'Afrique méridionale, n'atteint pas la mer, mais disparaît vers la côte, et comme nous l'avons dit ailleurs , plus des trois quarts de tous les fleuves de l'Afrique méridionale, sont absolument privés d'eau, dans la saison brûlante.
Souvent on voit dans les lits de fleuves des^chés , du gibier, des gazelles , des Hottentots , des Européens , tourmentés par la soif, creuser des trous dans le sable , où quelquefois ils trouvent encore un peu d'eau bourbeuse qui les préserve de la mort.
On ne rencontre des marais que dans les ravins étroits , comme à Roodezand et à Langekloof. Ils produisent quelques végétaux , entr'autres du riz , des bambous et autres plantes , qui ne croissent que dans les terres humides.
Cette constitution remarquable de la nature , dans ce pays, nous explique divers phénomènes très-importans. Elle nous indique d'abord quelle peut être la cause de cette plus grande abondance d'eau que nous remarquons sur toute la côte S. et S. £. , voisine de la Calfrerie ; pourquoi toutes les hauteurs sont si dénuées d'eau, quoique pendant deux tiers de l'année (4), elles soient
(1) Uchtenslein , R. 11^ pa;. 31.
(2) Barrow , Tr. I , png. 30t5.
(3) Mcblenstein , R. Il , pax 831 et pag. 67.
(4) Barrow, Tr. II , piig63.
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tout aussi couvertes de nuages, que d'autres pays situés sur la même latitude; pourquoi Ton trouve partout de Teau , lorsqu'on creuse assez profondément dans la région du granit; pourquoi enfin certains districts, même sur les terrasses élevées , sont plus que d'autres susceptibles de culture. Il résulte de tout ceci qu'une yraie économie d'Alpes n'existe pas sur ce plateau. £n eGFet, les plaines de verdure (Gamdebou n'j sont qu'en très-petit nombre ; à peine si Ton en trouve sur les rivages de quelques fleuves abondans. Un seul été sans pluies suffît pour détruire le bétail de la plus grande partie de la colonie; on est obligé, pour le remplacer, de parcourir la plus haute terrasse ; c'est dans une circomtance semblable que Truler et Sommer* ville découvrirent les Beetjuanes.
Cette constitution du S. nous explique aussi comment il se fait , que tous les établissemcns lie U colonie du Cap ne se composent pour ainsi dire que d'i'.es cultivées , isolées les unes des autres et séparées par des déserts et des plaines de sable plus ou moins grandes; fidèles au caractère africain, jusqu'à l'extrémité de ce pays, eUes présentent d'espace en espace des oasis couvertes d'un sol fertile , et abondamment arrosées. On y voit prospérer tous les fruits , le blé, la vigne et les orangers , tandis que tout autour on n*aperçoit que les plus affreux déserts. C'est toujours le même aspect, depuis les célèbres plantations (1) près de la ville, jusqu'à la délicieuse oasis des Beetjuans , où Litakou (S) fut découverte au milieu d'immenses plaines arides.
3* ÉCLAIRGISSEME^TT. «
Le banc des Aiguilles.
On pourrait être tenté d'ajouter encore une quatrième terrasse aux précédentes , terrasse qui , sous la surface de la mer, forme une prolongation de la côte méridionale de l'Afrique , ! au sud de la terrasse littorale; nous voulons I parler du célèbre banc des aiguilles (Jguillas ', ou Agulhas) qui, partant du cap de Bonne- ;: Espérance , entoure à l'est toute la côte méridio- ! nale de l'Afrique jusqu'à la côte de Natal, et I i s'étend au sud jusqu'au 37« degré de latitude sud. A en juger d'après les substances dont il se compose, il s'est formé des débris du continent.
(1) labilianlière , Voyages 1 , pas. 95.
(2) Trulcr, 4rc* iu BarroW) voy. to CulU, pa^. 303.
Le grand courant qui vient de l'Océan Indien, longe d'abord la côte de Natal ; de là il vient baigner le bord extérieur du banc des Aiguilles, et c'est , sur la côte de ce banc , que la mer a la plus grande profondeur. La sonde tombe to ut à coup de 60 et 80 à 100 et même à 200 brasses, c'est-à-dire qu'elle descend soudainement à une profondeur de 1,200 pieds. Au bord du banc, sa surface est de sable fin et blanc ; près de la côte du continent , au contraire , de rocher et de fragmens de grès (1). Clarke (2) y trouva outre le sable, jusqu'à une profondeur considérable, des débris de coquilles et un grand nombre de tuyaux calcaires et cylindriques; semblables à des os d'animaux blanchis. Ces tuyaux se ramifient à l'infini et semblent être des incrustations de zestères , que les courans et les vents du sud-ouest y accumulent en masses. Ils ressemblent , quant à leur forme et aux parties chimiques dont ils se composent (de carbonate de chaux , de silice et de substances végétales), aux agglomérations que Piron et Flinder ont observées aux dunes de Bald-Uead, près de la côte méridionale de la Nouvelle-Hollande. Tout le long des côtes qui touchent à ce banc de sable , les brisans sont très-violens ; ils rendent la navigation sur les côtes et l'abordage très-dange-^ reux , et ont été, de tout temps , un obstacle insurmontable à la culture de ce littoral si richement doté par la nature (3)^
4* éciJLIRCISSEME29T.
La colonie du Cap,
La (terrasse littorale de l'extrémité méridionale de l'Afrique contient la colonie du Cap. D'abord fondée par les Hollandais , elle n'est tombée au pouvoir des Anglais que depuis le commencement de notre siècle. Les Portugais qui les premiers doublèrent le Cap en 1498, ne s'y établirent pas ; les Hollandais n'y abordèrent dans leurs voyages aux Indes, que depuis 1601, pour y rafraîchir. La position favorable de ce point situé à moitié chemin du voyage, engagea la compagnie des Indes à en prendre possession ; l'an 1562, quelques fortifications furent élevées à l'endroit où est maintenant située la ville dtt Cap. Depuis lors des Hollandais , des Alle-
(1) Barrow , Tr. II , pag. 65.
(3) Abel c.larkc, !«arr., pag. 308.
(.3) Ucbtcuslciu, T, pa^. 287.
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mands et des Français t*f sont établis et ont cultivé et peuplé un dtstricf eonsidérable qu^on appelle le pays du Cap ou le pays de la colonie ; les colons , qui d'abord n*étaient que quelques centaines , sont à présent au nombre de 27,000, tous Européens; ils ont b leur serrice 20,000 esclaTes ou serfe. En 1795 , les Anglais dcTînrent. maîtres de la ville, ils la rendirent aux lloilandais en 1801 ; mais cette cession ne fut pas de longue durée, car en 1806, là colonie fut de nouveau reconquise; depuis, elle est restée au pouvoir des Anglais. Les fondateurs de la colonie en avaient de tout temps regardé la possession comme très-importante. Les Anglais surent aussi apprécier , depuis , tous lés avantages qu'elle offre b leur vaste système de domination. En effet, cette colonie océanique est d'une importance capitale, d^abord comme lieu de rafraîchissement et de réparation pour les vaisseaux de la compagnie des Indes, comme station pour les flottes de guerre qui dominent rentrée de la mer des Indes , et comme point d'observation contre les colonies françaises de nie Bourbon et de l'Ile de France ; enfin c'est un point de départ commode pour les voyages <le long cours, dans toutes les parties du monde. Cette possession n'est pas moins précieuse sous le rapport du climat (1) ; c'est une grande maison de santé pour les troupes anglaises qu'on destine au climat brûlant de l'Inde, aipsi que pour celles qui reviennent de ces contrées insalubres. Les invalides et les malades s'y rétablissent facilement; les soldats européens s'y acclimatent sans peine et se préparent aux dangers qui les attendent dans la zone torride. Le climat du Cap est aussi très-salutaire pour les marins ; il est également favorable aux plantes de l'Europe et de l'Inde, et aux hommes de ces contrées si opposées, comme le prouve l'état sanitaire de 5,000 hommes qui forment la garnisoti anglaise du Cap.
Ces avantages résultant de la position de cette côte du sud, vis-à-vis des océans, sont encore rehaussés par la grande facilité avec laquelle ou peut atteindre de là, comme d'un centre commun, et par des routes commodes, à toutes les contrées du monde les plus éloignées des côtes de l'Europe.
Un vaisseau de guerre bon voilier fait en cinquante jours (2), à peu-près, le tr^'et du Cap à Spithead; le vaisseau de lord Amherst, VJi-
(1) BarroF, Tr« t. II, pag. 162.
(d) Latrob«; iournsi, pag. 318.
ceste, alla de Rio- Janeiro à lar bée delà TaM^, en dix-huit jours (1). Labillardlère (2) mit soixante-quatre jours pour arriver du cap de Bonne-Espérance au cap Yan Biemen , dans les lies australes ; ce trajet se fait même ordinairement en cinquante ou cinquante-quatre jours. Les expéditions (5) dans les Indes orientales et occidentales, dans l'Amérique méridionale, d en Egypte au port de Suez , ne sont pas trèslongues ; on met ordinairement un mois pour atteindre les côtes du Brésil ; il faut pourarriver à l'île de Madagascar, dix à douze jours, aux îles de France et de Bourbon , moins d'uimois, à la mer Rouge , cinq à six semai)ies , aux ports des Indes, sept à huit semaines selon la saison. Cette colonie est encore de la première Inpoftance pour le commerce de la Chine , deé Indés orientales et de l'Amérique méridionale , ainsi que pour la pèche de la baleine, si lucrative daos les mers du sud ; elle est la véritable clef de l'océan des Indes , le point capital pour la demination des mers. Par la suite et après avoir icquis plus d'indépendance , cette colonie devimdra infailliblement le grand bazar du monde 0) i tant pour le commerce européen que potir cela de la Chine, des Indes et des îles australes Aujourd'hui même elle est déjà d'un haut intéréi pour l'Afrique; c'est le seul état chrétien de cette partie du monde , d'où l'Évangile se propage dans l'intérieur du pays.
Le gouvernement britannique ne néglige rica pour rendre lecap de Bonne-Espérance aussi florissant que possible , soit en accordant des secours particuliers pour étendre les limites de la colonie , soit en favorisant l'émigration. En 1818 et 1819, on publia, au Cap et en Angleterre , une quantité de brochures (5), pour engager les Européens à émigrer au Cap. C'est à la même époque que fut terminée (le 14 octobre 1819), la dangereuse et pénible guerre contre les Caffrcs; le gouvernement conquit alors une étendue considérable de pays, à la frontière orientale de la colonie (6); les Européens qui s'y rendent, trouvent un sol fertile et un séjour agréable. Une nouvelle colonie anglaise s'étant ainsi
(1) Aboi Clàrko, iVâiTtUte , ptfg. 24.
{2) Labillardlère , Voy. i ta rechcrclM de là P#rr<mM ,
T. I. IMg. 118.
(3) Barrow, Trar. II , pag. 243.
(4) Browne , Trav. , pas- 380.
(6) Quirtcrly Bcvicw, If. XLiU, 1819. Wov. , tri' *t pag. 200.
(6) Hess^ Anbang III , tii Latrobe; pag. 378.
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formée âi tété de rancieniie, nous coiiimeficerôiM par jeter ira coup d*œil rapide aur Tétat de cette ileniière depnia sa fondation , en prenant pour autorité les rapports de J. Barrow (1) , Ton de les plus zélés partisans, ainsi que les excellentes obierTations dont le savant Hess, prédicateur à la TÎUe du Cap, a enrichi sa traduction de Pou* nac;e de Latrobe.
La colonie du Cap s*étendalt sur h taie ouest, dans la direction du nord jusqu'au fleuTC de Goussie (65 milles géographiques), sur la c6te sud, dana la direction de Test, jusqu'au grand Heure des Poissons (116 milles géographiques); €*est ki» h Textrémité Est , qu'elle atteint sa plus grande largeur; toute retendue de la colonie est de 1^0,000 milles carrés anglais (SS^OOO milles géographiques carrés). La moitié de cet espace (k peu près 60,000 milles carrés anglais) se compose de montagnes nues et de plaines arides ; Taulre partie n'est encore qu'à moitié exploitable ; deux tiers sont des pâturages; un tiers est consacré à l'agriculture. Tout cet espace contenant ainsi 90 millions d'acres de sol exploitable, n'est habile que par 3,000 familles européennes à peu près; il ne peut par conséquent être cultiTé ^'en très-peu d'endroits. Le pajs du Cap est dÎTÎséen quatre districts principaux : 1<» le (]ap; i» SIellenbosch; S"» Zwellendam; 4* Graaf-Rej'nett ayec plusieurs districts particuliers ; il est gouTcmé par des Landdroit^ résidant dans une ▼ille ou un village , oà il y a une église et une école. En 1796, lorsque les Anglais entrèrent la première fois en possession de la colonie, la population se montait à 63,000 habitans , dont i2,€00 blancs, 16,000 esclaTes et 14,000 Hottentots. De nos jours le nombre des habitans s^est élcTé jusqu'à 100,000 et au delk; les blancs sont à projiortion beaucoup plus nombreux que les noirs. Les productions indigènes du Cap ne sont paa de très-haute importance; on y trouve du sél, un peu de cuirre, du fer, des agates, des cornalines; mais le sol ne produit de lui-même ni céréales, ni arbres fruitiers, ni aucune espèce de fruits. On y récolte maintenant du Tin, du Ued et de la hiine : d'après ces trois espèces de productions, les colons se divisent en trois classes : les vignerons^ les laboureurs^ lui pro^ priéiairés dû troupeaua.
La culture de la vigne transportée au (^p, par des protestans que la révocation de l'édit de Nantes avait expulsés de France, se bornait d'abord à quelques districts dans le voisinage de la
ville du Csp'f c*eét encore III que croit de nos jours le meilleur vin (1), à l'exception des greniers de Zwartland (terre noire) et de Koeberg. Au delè de Zwellendam , du côté de l'est, et au délit de Tulbagh et du Hexrivier, on ne rencontre plus de vignes, excepté dans quelques possessions particulières. I^ vigne n^a pas été transportée au Cap, des bords du Khin, mais de Shiras en Perse, suivant le rapport du gouverneur de Tulbagh (voyez son manuscrit dans Lichtenstein) ; aussi la culture en est-elle encore restreinte à une très-petite étendue de pays, et par conséquent peu lucrative; les différentes sortes de Vin, sans excepter le célèbre vin de Constance , sont moins bonnes , qu'on serait en droit de l'attendre d'un sol aussi favorable, si l'on y consacrait plus de soins. Cependant dans ces derniers temps la culture de la vigne commence à faire des progrès et se répand aussi dans les autres parties de la colonie.
Les laboureurs (2) , qui forment la seconde classe de la population, habitent le nord et l'est de la baie de Saldanha et une grande partie du district de Stelleobosch , aux deux revers de la première chaîne de montagnes; ils sont éloignés de la ville du (^p de quatre ou cinq journées de marche ; chacun d'eux envoie annuellement 4 à 5,000 boisseaux de froment au marché de la ville. Us cultivent leurs terres sans jamais les laisser reposer; leurs lourdes charrues sont traînées par douze à seize bœufs ; ils récoltent au moins quinze fois la valeur de la semence, et dans les aonées humides viogt et même trente fois. Leur froment passe pour le plus pesant et le meilleur du monde. La colonie du Cap est ainsi comme un grenier d'abondance ^ pour les autres colonies et pour la marine.
La troisième classe, celle des propriétaires de troupeaux (Vee'-Boor)^ est en possession de la plus grande partie du pays. £n s'emparant la première fois de la côte, la compagnie HoUan^ daise des Indes n'avait d'autre but que A'j entretenir une station, où ses vaisseaux pussent rafraîchir, ^ leur retour. Les HoltentoU leur fournissaient le bétail dont ils avaient besoin. Bientôt les marchands commencèrent h élever eux-mêmes des troupeaux. Avec de l'eau-dfl-vie et du tabac, ils enlevèrent aux UottentoU la possession de leurs troupeaux , et les prirent eux*
(t) Ooarterly Reriew, pa#. 31>.
(1) WelDkultor «m Cap Ton aeiM , Mscpt.
(2) Barrow, Tr. U , pag. SlS.
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mêmes ^ leur service comme pasteurs. La compagnie n'attachant aucun prix au sol, distribuait d'immenses espaces de terrain , surtout dans les pays situés au delà des chaînes de montagnes (5,000 acres anglais, pour une contribution annuelle de vingt francs) ; elle accordait le choix libre des domaines et le droit de propriété surtout l'espace que l'œil peut embrasser, comme autrefois les Arabes, lorsqu'ils s'emparèrent de l'Espagne. Les habitations des colons, situées ainsi à plusieurs journées, les unes des autres^ devaient nécessairement s'éloigner déplus en plus de la capitale. Les plus éloignés, se soustrayant facilement à l'influence du gouvernement, se rendirent souverains indépendans de leurs domaines, et ne cessèrent d'inquiéter leurs Voisins, les Hottentots et les Galfres. Les suites funestes de ce genre de colonisation se firent sentir pendant tout le siècle dernier, et furent un obstacle presque insurmontable à toute espèce de progrès.
Répandus dans les immenses plaines de l'intérieur du pays , ces propriétaires de troupeaux sont assez riches pour vivre indépendans (beaucoup d'entr'eux possèdent S à 600 bœufs et 4 à tf,000 moutons); les Hottentots qui vivent dans des Craais, non loin de leur habitation, gardent leurs troupeaux et leur sont soumis comme des esclaves. Rudes et sales comme ceux-ci et k moitié sauvages , les cultivateurs de troupeaux ne connaissent ni écoles, ni églises, ni marchés, et n'ont de rapports sociaux ni entr'eux, ni avec leurs voisins. Us se transportent une fois par an, sur d'énormes chariots attelés de bœufs , à la ville du Gap, et y échangent leurs productions qui se composent d'excellente laine semblable au mérinos , de beurre , de savon , de plumes d'autruches et de peaux de léopards, contre des produits européens, surtout du tabac, de l'eaude-vie, du café et des armes à feu. Accoutumés à la vie nomade, ils sont en même temps chasseurs et disposés à toute espèce de brigandages, aussi ils ne se contentent pas de faire la chasse au gibier, et vont encore à la poursuite des indigènes et surtout des Bosjesmans* De là leur obstination à s'opposer à toutes les innovations du gouvernement, et leurs guerres continuelles contre leurs voisins les Galfres , comme auparavant contre les races des Hottentots , qu*ils ont en grande partie exterminés.
Les Hottentots, (1) à l'exception de quelques
races habitant la haute terrasse, sont maintenant disperses dans tout le pays de la colonie. D'après une énumération faite en 1807, ils comptaient alors 17,657 âmes ; leur nombre s'est accru, depuis que 'le gouvernement britannique les a pris sous sa protection ; c'est surtout depuis l'abolition de la traite des Nègres, qu'on a su apprécier au Cap, toute l'importance de ces hommes libres , quoique Hottentots d'origine. Ce peuple paisible et bon , chassé de ses anciennes possessions, eut à subir le plus triste sort, sous la domination des Hollandais. Le Vaillant prit le premier la défense de ces malheureux; il releva leurs excellentes qualités et fit sentir toute Tindignité des mauvais traitemens qu'ils avaient k supporter de la part des colons, qui les tenaient dans une avilissante servitude. Après que les Anglais eurent pris possession de la colonie , le général Graig créa un corps militaire de Hottentots à l'instar des Seapoi/s, et les rendit ainsi de nouveau à leur dignité, dans la société humaine. Us ne se montrèrent jamais aussi dégénérés , que leurs oppresseurs se plaisaient à les représenter ; ils se distinguèrent au contraire , comme toutes les autres troupes européennes , par leur bonne discipline, leur obéissance, leur docilité et leur propreté. La misère et la pauvreté étaient les seules causes de leur abrutissement ; de nosjours ils échangent déjà leurs peaux de mouton contre des tissus de laine ; dans les nouvelles missions (1) , ils montrent même plus de dispositions pour le christianisme et la vie réglée des sociétés européennes , que les cultivateurs de troupeaux de la colonie* Les débris des races hottentotes sont généralement d'une grande utilité aux habitans du Gap , par les services im- .portans qu'ils leur rendent ; ils gardent leurs troupeaux, conduisent leurs chariots, et cultivent leurs j ardins et leurs terres.
La colonie du Gap a, de cette manière, repris une nouvelle vie , depuis le commencement du XIX*" siècle ; ses rapports tant intérieurs qu'extérieurs se sont améliorés et s'améliorent encore tous les jours. Pour prévenir les révoltes des colons lointains et pour mieux tenir en bride ceux de l'intérieur , les Anglais envoyèrent également un Landdrost à Graaf-Reynett , pays situé au pied des montagnes de neige, à 100 milles à peu près , de la ville du Gap, dans la direction du nord-est. Le Landdrost fut accompagoé d'un prédicateur. Un détachement de troupes
(1) Quart. Eev. , pag. 226.
(1) Latrobe , pag. 55 , 239.
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le suint jttsqu*k la baie d*Algoa et fut échelonné, comme ligne d^occupation, tout le long du fleure des Poissons, afin de maintenir la paix avec les races calFres voisines. Après mille obstacles di* rers, on atteignit enfin le but que Ton s*était proposé ; depuis lors on y a élevé des églises et fondé des écoles; un grand marché (1) qui s*jr tient tous les ans au mois d'août, promet d*ètre très-fréquenté ; les colons , les Hottentots et les Ca£Fre$ viennent de tous côtés y échanger leurs productions. Pour améliorer Tadminlstration de la justice, les grands départemens furent divisés en plusieurs petits districts ; ainsi nous avons TU se former dans la province Graaf-Reynett, les nouveaux bailiages d'Uitenhragen , Tulbagh, Caledon, Clan William Cradock et Beaufort, témoignage évident du plus heureux progrès. Les paroisses dont Tagrandissement n'est pas moins désirable, augmentent dans la même proportion que les bailiages (2). 11 existe actuellement au Cap, onze paroisses réformées; leur étendue est souvent si considérable , que pour visiter toutes ses ouailles, le pasteur est obligé de voyager plusieurs mois. Ce que le gouvernement n'a pu faire jusqu'aujourd'hui, a été exécuté par le dévouement de pieux particuliers. Il existe déjà pour les indigènes, pour les Hottentots et pour les hommes libres d'origine holtentote, plusieurs ailles, où commencent à se former des paroisses considérables , dont les membres peuvent habiter ensemble des villages construits dans ce but. Trois de ces asiles ont été fondés et sont entretenus parles Ilermàuter, à Gnadenthal (auparavant Bavianskloof) à Grœnekloof, et à £non. Les autres asiles doivent leur existence aux sociétés des missions de Londres : Zurebrak, près de Zwellendam; Pacaltsdôrp, près de George, et Betbelsdorp, près d'Uitenhagen. La garnison , la commune et le gouvernement anglais n'ont pas encore d'église particulière , b la ville du Cap ; cependant les Anglais ont déjà beaucoup contribué à rembellissement de la ville ; ils ont bâti un grand aqueduc qui y conduit l'eau pure de la Table; ils y ont aussi élevé un hôpital, une bourse , etc.
Campbell et Latrobe (5) nous ont tous deux
(1) Ocss Hachtr. , pag. 38*5.
{2) Heis , pag. 383.
(3) C. J. Lain)be, Journal ofa vhit to Snulh Afrlca In 1815 and I8l0 wiUi snine aocottot of tlie mls^ionary settic- Menu uf ihvi Lnlted nroatbern , near the Cape of Good Nope. Lwd. 1818, 4«.
donné des renseignemens importans, l'un sur les colonies de la société des missions de Londres et leurs progrès dans l'intérieur du pays(voy. le système d'eaux du Heuve d'Oranje), l'autre sur rétat des sociétés des frères , dans l'Afrique méridionale. Grœnekloof <1) , situé à 10 lieues au nord de la Tafelbay , avait, en 1815, 500 habitans Hottentots, qui tous se distinguaient par leur moralité , leur religion et leur travail. La seconde grande colonie , Gnadenthal (2)] , obtint en 1795 , après plusieurs refus , la permission de bâtir une église. £n 1817, elle comptait 261 maisons et 1,377 habitans ; la même année, elle avait reçu dans son sein 102 Hottentots ; on y voit maintenant des édifices publics , des écoles , des jardins ; l'agriculture y fait tous les jours des progrès, et occupe un grand nom- . bre d'hommes , sur une étendue qui auparavant n'était que la propriété inculte d'un seul individu. Bethelsdorp (3), chef-lieu de la société des missions , dans le voisinage de la baie d'Algoa , à l'est du Cap, fut fondé par le mtssionuaire Yan der Kemp, dans une contrée aride et sur un sol des plus déserts , où il ne croit ni arbres, ni aucune espèce de plantes. Comme tant d'autres , cet homme , aveuglé par une fausse humilité et un mépris coupable de la nature , crut rendre service à Dieu en jetant ses nouveaux disciples dans la misère et la pauvreté , idée stupide , qui n*a eu que trop souvent les suites les plus funestes. Les rapports de la colonie du Cap , avec ses voisins de l'est, les GafFres, peuple libre, pai* siblc et de belle stature , ont beaucoup changé depuis peu. Les districts de Graaf-Reynett et d'Uitenhagen confinent maintenant au pays des Caffres ; auparavant, on regardait le grand fleuve des Poissons comme la limite entre les deux pays. Le roi des Caifres, Gaïka (4), témoigna toujours une vive sympathie pour les Européens ; les Anglais , après leur première occupation du Cap , et plus tard aussi les Hollandais , recherchèrent l'amitié de ce prince ; Barrow ainsi que le général hollandais Janssens, lui ont rendu les témoignages les plus flatteurs. Ses amis européens ne manquèrent pas de lui prêter secours dans ses querelles avec ses voisins, peuples de race différente. Ils faisaient avec lui des excursions sur le territoire de ses ennemis, dont ils dis-
(1) L^lrobe , pan, 37.
(2) Ltlrobc , ibl'J. — Quarlnrl. Bev. , pig. 2S8. (3)Lairobe,ibl(l.
(4) Barrow, Aocjtint, p. dSl. — Iles». Nacblr., p. S30.
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persaient le« troupeaux qui sont leur uaîque ressource.
lies colons, h leur tour, fureut aussi inquiété!» sur les bonis du fleuve des Poissons , par les Caifres qui menaçaient de les icn déloger. Les attaques réitérées de ces bandes de sauvages mirent en DMUvement les troupes du Cap, et, peu de temps après, le grand fleuve des Poissons fut de nouveau fixé oonme limite entre les deux peuples* Afin d*éviter toute querelle }l Ta- Tenir, il fut stipulé qu*aucun CafFre ne dépasserait les limites de la colonie, mi aucun colon celles de la Caffrerie. Les Gaifr'es cependantiiUéguèrent bientôt que de bons amis devaient né* c^Maii^ement se visiter de temps en temps; les Anglais échelonnèrent alors tout le régiment du Cap en détachemens , le long de la frontière, et fixèrent, sur les limites, un marché commun. Le cordon d'occupation ayant été diminué après 1815, les chefs obstinés des Caffres , T*Sambie, Lynx etCongo, décidèrent de nouveau la guerre et exigèrent du roi Galka, dont le territoire touche immédiatement à celui de la colonie , qu'il attaquât, de concert avec eux, le pays du Cap. GaYka , préférant Tamitié des Européens, abandonna son pays aux ennemis, et s'enfuit à la ville du Cap pour y demander du secours. Les CafFres firent une invasion dans la colonie et détruisirent, au mois de février 1819 « la communion des frères d'£non, située sur le fleuve Blanc. Les frères toutefois furent épargnés , les Cafires s'étant contentés d'enlever les troupeaux : quelques Hotientots seuls perdirent la vie dans cette
affaire.
Au mois de juillet 1819, le colonel WiUshire (1) fut envoyé, avec des troupes anglaises, au secours de GaYka. 11 s'avança à la tète de trois corps , qui tous furent victorieux ; les Caflres se retirèrent derrière le fleuve des Buffles, furent battus à plusieurs reprises, et perdirent une première fois deux mille, une seconde trois mille, et la troisième, enfin treize mille bestiaux, dans la bataille livrée près du fleuve Kieskama^ Il l'est du grand fleuve des Poissons ; c'est là que commence la frontière du pays des frères Hinza et Boocho, deux paisibles chefi de Caflres, qui ne tardèrent pas à passer du c6lé des Anglais; les Caffres ennemis furent poursuivis , battus et faits prisonniers. Le gouverneur, lord Sommersett , aborda avec une chaloupe de guerre dans la baie d'Algoa. Le 14 octobre 1819, tous les
(1) Be«. Itocblr. pag. 393.
cheHs se réunirent sur les bords du tïwanga , dans la Caffrerie <40 milles auglais de Grahamstown ) , pour y conclure la paix ; Gtfâu fut rétabli dans ses états , et lui seul et Hinza firent neeonous eon«ie souverains légitimes des Caffres. ils furent en outre déclarés amis de la colonie, et tous ceux qui ^'opposeraient à eux, ennemis des Anglais. Pour assurer la tranquillité de la colonie, les CaflFres dârent céder toutes les forêts ipri avoisiiieut le grand fleuve des Poissons; la froatière de la colonie fut reculée jusqu'aux fleuves de Choumie , à gauche jusqu'au confluent du ^vBud Poisson et du Kieskama, et de là jusqu'à Tembouchure de ce dernier dans la mer. Yen rintérieur, les montagnes de Choumie et du Katrivier (rMére des Chats) ^ forment la limite. Les Anglais, pour maintenir Tordre, élèvent maintenant des forts entre le Kieskama et le grand fleuve des Poissons.
La colonie du Cap conquit ainsi une nouvelle étendue de pays sur la frontière de la Caffrerie, entre les deux fleuves que nous venons de nommer (du 5â« au 5S<» de latitude S. et du 45*' au 46<> de longitude E. de l'île de Fer), à la même époque où le gouvernement anglais avait résolu de fonder une nouvelle colonie. Une foule d'émigrés arrivent de toutes parts dans ces contrées fertiles. A Tinvitation du roi GaYka , des missionnaires de la communion des frères de Gnadenthal, ont déjà été envoyés, comme apôtres de la doctrine chrétienne , dans les contrées les plus lointaines de la Caffrerie.
Le gouvernement anglais^ persuadé que le meilleur moyen de s'assurer la possession d'un pays est de le peupler dans le moindre délai possible , fit des offres très-avantageuses aux nouveaux colons. Les personnes aisées déposent en Angleterre 10 liyres sterlings, pour le transport d'une famille et son entretien pendant la route^ tout chef de société reçoit cent acres de terrain, pour chacun des membres de la famille qu'il conduit; 150,000 livres sterlings sont décernée! à ceux qui conduisent à la colonie dix individu! aisés, âgés de plus de dix-huit ans. Le tiers di cautionnement est rendu aux colons , dès qu'ih abordent en Afrique, un autre tiers lorsqu^ib s'établissent, et le reste trois mois après. Pendant les dix premières années , les terres des colons sont franches de toute contribution : aprèi ce laps de temps, elles ne paient pas au delà d^ deux livres sterlings. Dans le cas où des colon abandonnent leurs terres, les cent acres qu'il possédaifent, reviennent au gouvernement. Poui
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eent isuniDes, le g^ouvertienieiit 8*engage à solder un prédicateur. Les contrées du Zuurereld, le long du fleure du Dimanche, et sur le bord de k l^e d^ Algoa , araient d*al>ord été fixées pour la nouyelle colonie ; depuis la paix ayec les Gaffres, on n^hésita {dus à les préférer "k toute autre; lacifilisation des races calfires Toisines, longeant le grand fleure des Poissons^ promet les plus heureux succès. Les Anglais ont ainsi derancé les Américains dans l'exécution de leurs projets. Ces derniers aussi avaient formé le plan d'établir, sur les côtes de la Cafirerie, une colonie, pour serrir de station ^ leur commerce des Indes et de k Chine.
Jusqu'à ce jour, Tancienne constitution hol* kndaise, garantie par le gouTernement de la Grande-^Bretagne , s'est encore maintenue sous les gouverneurs anglais ; la langue anglaise ne tardera pas cependant h devenir dominante dans les colonies anglaises. H manque encore à la colonie du Cap , la liberté de commerce. Elle n'est traitée que comme province étrangère, et la compagnie des Indes a encore le monopole des marchandises indiennes et chinoises, ce qui lui donne une influence absolue dans tout le pays et entrave réchange des productions indigènes ainsi que tout le système commercial de la colonie. Depuis que les Anglais sont en possession du Cap , aucune entreprise scientifique n'a encore été dirigée dans k but d'étendre la connaissance du pays. L'expédition du docteur Cowan qui , h Tinstigation de lord Caledon , partit du Cap accompagné du fieutenant Donovan , est restée sans aucun résultat pour la science , ces deux voyageurs ayant tout a coup disparu; nous n'en avons appris autre chose, sinon qu'en 1809, ils avaient pénétré bien avant dans l'intérieur du pays et qu'on les attendait même dans les colonies intérieures des 'Portugais, l Tête et à Séna (1).
II
(a) San , Toyigs to Aj^fulnla. tond. , 1814 , v»g- 9, SI et 605.
parcouru par aucun voyageur moderne. A peine pouvons-nous dire qu'il ait été vu dans ces derniers temps ; aussi nos documens sur ces contrées sont-ils très-peu authentiques; ik se bornent aux narrations des peuples voisins , aut combinaisons tirées de certains phénomènes et h quelques faits dont nous sonanes redevables aux grands navigateurs et aux missionnaires portugais des siècles précédens. Le célèbre Joan de Barros, A. Battel, et le portugais Joan Dos Sanctos qui , dès 1586 , quitta Lisbonne pour se rendre à sa mission, sont, avec Sait, les seules autorités auxquelles nous puissions accorder quelque confiance. La terrasse littorale inférieure nous ofiFre seule quelques points connus, d'où nous tâcherons de jeter un coup d'oeil dans l'intérieur du pays.
. Rexajique.
Noos ferons suivre ici , en commençant par le Sud , le peo de renseignemeos incobérens que nous possédons sor ces contrées. Quoiqae ces renseignemens ne nous permettent pas de fixer exactement riotériear du pays et le cours de ses chaînes de montagnes, comme l'a fait Lacëpède, nous serons conduits cependant à la supposition d*un plateaa sitoë à Tintérienr dn pays , et d'une pente générale vers la côte £•
LA COTE DES CAFFRE
1» ÉcLAiECissEH£iirT.>- P/a^^at^ des BosJeS"
tnans»
D'après le rapport du dernier voyageur qui parcourut l'Afrique méridionale , deux chaînes de montagnes s'étendent du sud au nord , l'une parallèlement b la côte de l'ouest, l'autre parallèlement è la côte de l'est. Cette dernière cependant se dirige bientôt vers l'intérieur, avec plusieurs branches de montagnes parallèles à l'équateur; quelques ramifications seulement, s'en détachent dans la direction opposée , vers la côte Est (1).
Le voyageur dont nous parlons considère , comme la plus haute élévatioade la chaîne orientale, les montagnes de Neige situées au bord
(i) Llehieiistclo , I , pag. 676.
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méridîODal de la première terrasse; c'est de lk| et aotamment de la montagne de la Boussole (1)^ la plus haute cime des montagnes de Neige , que la chaîne orientale continue son cours Ters le nord-est. La contrée f6rme ici une espèce de grand plateau j(iMe»</€/ie montagnes, Gibirgs^ knoten^ comiii^ rappelle Lichtenstein), d*où la pente de la première terrasse se prolonge à Touest, et le bord oriental de la seconde terrasse, au sud* La contrée n'offre plus ici une série de montagnes , mais bien un yrai plateau (conune r Arménie); absolument différent de toutes les montagnes de TAfrique méridionale , il est corn* posé de vastes plaines et de vallées spacieuses et ourertes , sans ravins ni rochers ; malgré sa grande élévation , des routes faoiles et commodes y aboutissent de toutes parts. Il correspond de tous côtés , par des pentes douces et bien arro* sées, avec les plaines inférieures; ses cimes, séjour des Bosjesmans, ne présentent que des coupoles légèrement arrondies , uniformes et nues ; elles sont couvertes en hiver d*une épaisse couche de neige, mais elles n*ont ni la majesté, ni lamagniliceneequi distinguent ordinairement les montagnes. Barrow et Janssens (2), les seuls voyageurs qui nous aient donné quelques renseignemens sur ces contrées, nous rapportent que le plateau des Bosjesmans , se continue au nord-est , sous la forme d'une immense haute plaine (5). Au nord-^uest, il s*incline insensiblement vers la haute terrasse du fleuve d*Oranje, au sud-est, vers Tocéan des Indes; le grand fleuve des Poissons qui prend sa source sur les hauteurs formant le partage des eaux entre Tocéan des Indes et Tocéan Atlantique , suit la même direction (4).
Si les hauteurs de ce plateau sont glacées et sauvages, sa pente douce et presquMnsensibie vers le nord-ouest, jusqu'au delà delà ligne tropique, oiUre un aspect tout opposé; un peuple laborieux et industrieux, les Beetjuanes, habitent ce pays; la pente opposée, celle du sud-est, est le séjour d'innombrables tribus de Caffrea, qui parcourent, en hordes nomades, les riches et belles prairies de cette contrée , jusqu'au rivage de la mer(ij). Ces Gaffres, peuple à demi-civilisé, sont les ennemis déclarés des Boiyesmans qui
(t) LteiteBiteiB n, mg. 4.
(i) uditMMBin II, iwg. es.
(8) Barrow I , par. 245.
(4) Barrow, Ace. of TriTeU 11, pag. S35.
(fi) Pateraon , IfarrallTo toi jouro^ to CaAraria , p. 95*
habitent les contrées plus élevées. Jusqu'il h route de Madagascar, la côte des Caffres est en* trecoupée de montagnes de granit (1) dont les pentes sont toutes abondamment arrosées, fertiles et peuplées d'hommes et d^animaux.
Non loin de U mer, cette c6te de granit se précipite soudain en rochers escarpés; à Tintérieur au contraire , il parait qu'elle se prolonge, en hautes plaines très-élevées, mais peu rapide^ jusqu'au àV de latitude S. Le colonel Gordon assura au naturaliste Labiilardière, avoir pénétré jusque-là, dans ses voyages en Afrique (Jusque vers le pays des Biri et Manika, au nordouest du cap Gorrientes?). Il était aussi monté sur la montagne de la Boussole et prétendait avoir poursuivi ses expériences barométriques jusqu'à lâ<* au nord du cap de Bonne-Espérance. Il fut tout surpris, un jour, de se trouver à la hauteur de 6,000 pieds (deux kilomètres), audessus du niveau de la mer (2), et cependant, depuis longtemps , il n'avait fait que parcourir de grandes et vastes plaines sans s'apercevoir le moins du monde qu'il montait. Barrow observe qu'à mesure qu'on s'élève sur les terrasses occidentales , vers l'intérieur , on trouve les animaux et les hommes plus robustes et plus beaux (5).
Sa^ ÉcLAiiiCissBMEirr.
Terrasse littorale.
Nous ne connaissons ce littoral que par les récits des races caffres qui l'habitent , jusquli Quiloa (4) sur la c6te de Zangiiebar. Les Caffres sont aussi étrangers aux Uottentots, qu'aux Nègres et aux Maures ou Mahométans de la côte septentrionale , qui les ont refoulés de plus en plus dans l'intérieur du pays (5). Immédiatement après la race des Caffres, viennent les Koussa, puis les Tamboukis (6) ou Hathimbas, au delh du fleuve de Basseh, et les Mamboukis ou Jmmbos (Ilambona) ; en pénétrant plus ayanl dans l'intérieur, on rencontre, aux deux c6té8, des montagnes (au nord-ouest de la baie àt Da Lagoa , vers le SS^» de latitude S.), les Mac-
(1) rorster , Bemierk. nnd Wabrtetton. pag. St.** row I , pag. a76.— LiehlenttAln I, pag. 488. (3) Labiilardière, Voy. t, pag. 69.
(3) Barrow, Aecouut ofTrav. H, pag. 12S.
(4) Liclitenslein i, pag 801.
(6) Bdilal, Afrlca, cura aartniiiiQ CXVnc, pag. M. {t) Barrow l,pag. SOI.
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fBiiiis qui , comme nous Favoiis tu pins haut, tirent sans doute leur nom de leur habileté à traTaiOer le cuivre et le fer de leurs montagnes. Après eux Tiennent probablement les Biri des Portugais, et les habitans des montagnes de Na* nica, Sofala etChicowa; tous sont également re* nommés pour leur habileté h préparer Tor, le eolTre et le fer (1). Les descriptions qui nous ont été données de cette belle race cafFre , s*ac* cordent d*une manière étonnante (2) avec le tableau qu*on nous fait des habitans des mon* tagnes de Foura , riches en métaux, dans le Monomotapa supérieur.
Tous ces races de Gaffres, sans exception, se distinguent par leur hospitalité, leur douceur et leur prudence ; si parfois ils se sont montrés inhumains et cruels , c'est & leur commerce avec les Européens qu'il faut en attribuer la seule cause. Les habitans des côtes accueillent les naufragés avec une bonté compatissante , souîent même ils les accompagnent à travers une étendue de plusieurs centaines de milles, et les conduisent (3) vers le sud, au cap de Bonne- Eq>érance, ou vers le nord, jusqu'à Sofala (4). Les Anglais furent reçu^ avec la même hospitalité par les Caffres de la côte de Da Lagoa , qui oe voient que rarement des Européens (5). Les habitans des hautes plaines , dans l'intérieur du pays, firent preuve des mêmes qualités, lorsqu'ils rirent pour la première fois des Européens; Barrow (6) rencontra les mêmes vertus chez les Kottssa ; Truter, Sommerville et Lichtenstein chez ks Bee^uanes; Pedro Alvarez da Anhaya,. chez les Caffiresde Sofala <en 1805) (7>, et J. Bar^ reto , chez les CafiVes de Manica. Lorsque Yaseo deGama, après avoir longé la côte de Natal» arriva au Rio dos Reys {le êotnt fleuve des trois RoisU il y trouva, d'après le récit de Gastanheda, les tribus cafires munies de pointes |)e lances en fer et d'anneaux en cuivre; ils étaient si pré-
(1) Tmiar In Barrovr, Voj. to Cocklnch., pag. 406.
Çl) J« dot SuMtM , MthiofUk ortentall* , in Parohu , PiifrU, li»l. ISAQ'1$49, — I. Thomts , çbemalifco JatuK teo and listionars In Asien nnd AArica , Reiae uni Lebeii»-> bescnrelbunff. Aiigab. 8«. 1888, pag. 110.
(S) Capt« AI. Baniitton , Ifew Account of Bast Indies, SdUb. 1787, pag. 5.
(4) rurdua , Pligr. H , fèl. 1635.
(5) W. Whlte, Journal oT a voyage pertormed trùm Xi* *at m cotamboand Da Ugoa Bay. Und. 1800, 4», pag. 31 •
(6) Barrow I, pag. 195.
(7) J. dos sancioa g acIIi. Or. , dans Purch. , Pllgr. Il, foi. ISaO et 1542.
venans, si hospitaliers, et lui témoignèrent tant de confiance, qu'il appela cette côte le pays des Bonnes Gens ou de la Paix (Terra da boa Paz).
CLAIKCISSEMElfT.
Côte Natal.
Lorsqu*on se dirige du cap Natal ( cap de Noët^^ vers le nord , on entre dans un pays rocheux et saillant, garni à l'est de côtes escarpées et de longs bancs de rochers qui se prolongent en partie dans l'océan des Indes, et rendent la côte très-dangereuse pour la navigation ; elle est du reste abondamment arrosée , couverte de forêts et généralement fertile (1). Au nord, c'est la baie de Da Lagoa qui en forme la limite ; sur les côtes , une contrée fertile s'étend jusqu'à âO milles géographiques dans l'intérieur du pays» Au nord-ouest de la baie , la contrée s'élève en quatre immenses chaînes de montagnes , qui toutes partent de la côte» et dont les sommets se perdent dans les nues (S). Sur la terrasse lit« torale , qui est très-plane , on ne rencontre d'autres animaux domestiques que des bêtes k cornes. Des troupes d'éléphans parcourent la pente des montagnes. On n'a encore vu des buffles et des chevaux (quaggas) que sur les hauteurs. White, le seul témoin oculaire qui nous rapporte ces faits, montra aux Caffres une image de cheval, qu*ils parurent reconnaitrca
CÔTE BB SOFALA ET DE VCZAUBIQUE
Du cap Corrientes au cap Ddgado, du SG* au 10» de latitude S., la côte forme un littoral très-saillant li Test , mais qu'on a cependant l'habitude d'étendre trop dans cette direction, comme nous le voyons sur les meilleures cartes portugaises (5). L'intérieur de ce littoral a été visité par les Européens jusqu'à 100 milles géographiques de Sofala, entre le 20* et le 21» de la^
(1) A. aanUioo , Mew AçoovQt, pag» 0,
(2) W. wbiM , Journal , pag. 61,
(3) Voy. la carie ; nv9 D«greet of Uie coatt fron» XofainblifUB to Cape Selgadolalddowa. rfoin^ Porluguese «* 9. Sap, dans a. Sali , Voyage to Abyaslnla. Uod. I8i4 « 4°.
luuTE-ÂïEiQus : II* Dinsioir, s 8.
titude S. (1)» Ân-de88U8 de plusieurs chaînes de montagnes parallèles, du sud-ouest au nord-^st, $*élèTe une terrasse Ter& Tintérieur deTAfrique, dont la chaîne la plus occidentale (yraisemblablement la pente orientale du haut plateau) , s*étend entre le 47® et 48*' de longitude E. de Tile de fer (2). D'Anville le premier a représenté cette terrasse , dans sa première carte critique de rsthiopie orientale , publiée en 1727 ; toutes celles qui ont paru depuis n'en sont que des copies plus ou moins faussement augmentées. A Touest de cette terrasse , se trouyent probable-^ ment des hautes plaines très-fertiles, habitées par des peuples pasteurs et qui furent, dans les siècles précédens , le théâtre des expéditions désastreuses des Dschaggas. L'histoire moderne ne nous dit plus rien de ces brigandages, à moins que les attaques des Galla contre le Habesch , ne soient une continuation de ces invasions dans le nord , supposition que plusieurs phénomènes rendent en quelque façon vraisemblable , entr'autres la direction du plateau et de ses principales vallées, d*aprés un axe longitudinal, du sud-ouest au nord-est (voyez plus balles Galla). Tout ce que BOUS savons jusqu'à présent de cette terrasse , se lie étroitement à Thistoire et à la connaissance du cours du Zambeze qui prend son origine dans l'intérieur du plateau d'Afri^ que. C'est le long des rivages de ce fleuve que les Portugais s'avancèrent jusqu'à la terrasse, i la fin du XV* et au commencement du XYl* siècle.
l®' ÉcLAIRCISSEMEIfT.
Première terrasse. — Les sources du Zam- 'àeze et la haute plaine de Càicowa,
Suivant les narrations desindigènesque d'Anville a comparées . un lac étroit , de 20 à 50 pieds de profondeur seulement, s'étend dans l'intérieur de l'Afrique sous la même latitude que la côte septentrionale de Mozambique, du nord au sud. Une infinité d'Iles couvrent sa surface ; c'est à vrai dire une mer Arale Africaine ou un marais, où s'accumulent les eaux des pluies. 11 s'appelle iforaf?iausud,Zai»6r6 ou Zembére{^)
(1) J. de Barros^ dos feotos qae os Portugeuses ûzeram no descobrimento y conquicU dos mares y terris do Orleiile. Flibot A. 1562, fol. I. Dec. I, L. IX et X.
(2) V07. d*Anyllle, dans Legrand , BelaUon du P. J. lobo. (S) D'ADTKle , Blblop.
an nord. Nous ne déciderons pas si ce nom le même que celui du fleuve, ou si c*e8t I ressemblance qui les a fait confdndre» oii-eiii si Zambere est une appellation commune I fois au lac et au fleuve, comme le Bahr' < Arabes.
Selon de Barros (1) , le plus grand lac de f frique est situé dans l'intérieur du pays, à Ton de Sofala (par conséquent au sud de la c^te Mozambique); cet auteur en fait dériver, com Ptolémée et les géographes arabes, le NH, Zaïre et tous les fleuves de Sofala , sans cepc dant le nommer; il se contente dédire qu*0 lie ces renseignemens de Congo et de Sofala , et ] rattache ensuite aux récits de Ptolémée sur 1 sources du Nil et au Bahrsena des Ethiopici (c'est-à-dire au lac Tzana ou Dembea , dans Habesch). De Barros rapporte en outre que fleuve qui sort de ce lac et se dirige vers S fala , se sépare en deux bras , dont l'un , celi qui se dirige sur Da Lagoa et qui portait antn fois le même nom , s'appelle maintenant Spiril Santo, et l'autre, à 10i$ legoas de Sofala (vd le nord), est le Cuama , qu'on appelle Zeml>éf« dans l'intérieur du pays. Le Zembéreabeaucou plus d'eau que le Spirito Santo : il est navîgalil jusqu'à 250 legeas (2â0 milles géographiques de la c6te. Il reçoit les eaux de six grands flea ves; du Panhamas, du Luanguo, de FArrug Manjovo, de Tlnadire et du Ruenia; tous ce fleuves appartiennent au domaine des souverain de Benomotapa au Monomotapa ; tous contiennen de l'or ; c'est entre le Cuama ou Zembére et le Spi rito-Santo , qu'est situé comme une ile (à pa près comme la Guiane , dans l'Amérique mér! dionale), le pays de Sofala , sur une circonfê rence de 750 legoas^ ou 560 milles géograpU ques.
Le même fleuve auquel les Portugais donnérent le nom de Zembére , est maintenant appela parles géographes modernes, Zembeze. Les Po^ tugais le prirent d'abord pour le lac de Ptolémée d'où sortent le Nil et beaucoup d'autres fleures; ils crurent voir, dans les montagnes qui l'entourent, les montagnes de la Lune des anciens A. Battel (â), le premier, a contredit cette hypothèse; cet auteur soutient que non-seulemeni le grand lac est beaucoup plus \ l'ouest, maii qu'il est encore séparé des montagnes de l'est, par une immense plaine , où se trouvent lei
(1) De Barros I. L. IX c. 7 , fol. 118. a.
(2) ▲ndr. Battel 9 daos Parcbas , Pilgrtn. T. H, p.lOSl
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do grandfieure Magnice qui coule à Vt$t s doute le Zambeze ou un de ses bras). SuîTant des renseignemens plus exacts (1), les k sources de ce lac sont si avant dans rintérieur. Mue Jusque présent on n'a pas encore pu les dé- I couvrir; le Zambeze, qui tire son nom d'un I peuple caffre, est navigable dans le pays de Lciiikow»;nous ne savons pas depuis quel point; ïen tout cas, il ne Test à Test, que jusqu'à la h grande cataracte de Chicoronga, dans le royaume ï de Sacôumba , où la rapidité de son cours le i ferme à toute navigation , sur une étendue de L dix-imit milles géographiques ( SO legoas). Les I rochers à travers lesquels il se fraye sa route , Idriuent sans doute la pente orientale de la première haute terrasse de la Haute-Afrique.
Cette pente de la haute terrasse porte le nom de PiaiHe d'Argent de Chicowa (2); elle contient aussi d'abondantes mines de cuivre et de fer, métaux que , dès les temps les plus anciens, les Gaffres travaillent avec beaucoup d'habileté. Déjà Masoudi, 967 ans après J. C. , rapporte que ces peuples savent faire de leur fer un acier des pins durs , dont ils fabriquent des épées et des armes excellentes. Ils en font , dit-il , un commerce direct avec les marchands des Indes qui les achètent pour armer leurs côtes (3). François Bareto (4), voulant s'emparer des mines d'argent de ces peuples , entreprit , sous le règne de Sébastien 1«', roi de Portugal, une expédition sur le fleuve Zambeze , à travers le Monomotapa ; mais il ne put les découvrir , tous les Gaffires s'étant réfugiés dans les montagnes, afin d'échapper à ses cruautés. Les 200 Portugais qu'il laissa dans un retranchement, sous les ordres de A. Gard. D'Almeida, furent tous tués par les montagnards. On trouve encore aujourd'hui, ou du moins on trouvait alors (11S40), au nord-ouest des mêmes montagnes , au-dessus des grandes cataractes de Chicoronga , deux races cafires anthropophages, les Moumboset les Zimbas, (sans doute les mêmes qu'on appelle aussi Mouzimbas) ; ils immolaient leurs esclaves et leurs prisonniers, et les dévoraient. Les Portugais, qui entreprirent une expédition contre ces peuplades barbares, délivrèrent à Chicoronga beaucoup de Nègres et de Négresses des-
thiés \ la inort . La placé qui entourait la demeure du chef était pavée d'ossemens humains (1).
Dans ces mêmes montagnes , au sud-ouest de Chicowa, est situé le royaume d'Abbutoua (selon De Barros, Boutoua, dans le pays deToroa), dont le roi, appelé Bourro, est vassal du Monomotapa. Ce pays abonde en mines d'or ; ce sont les plus anciennement (mas antiguas) connues dans ces contrées. Elles sont toutes situées dans les champs {em campo) , à l'ouest du cap Corrientes et prés de grandes plaines (^ran^e^ Catnr^ pinas), dans llntérieur du pays (2). Les indigènes ne font Ici , d'après Dos Sanctos , aucun commerce avec les Portugais; ils s'occupent presque exclusivement de leurs troupeaux, qui suffisent à leurs besoins, et ne sont pas trèsavides de l'or que produit le sol qu'ils habitent (3). Selon De Barros , ce sont les guerres continuelles qui entravent depuis longtemps l'exploitation des mines.
Remarque.
Raeu coffres. — Le fort d$ Sumbaoé, dang U royaume de Boutoua. -^Paesage entre Sofata et Angola»
Noos avons déjà fait observer, plos haut, que ces peuples pastears que Dos Sanctos appelle Boutoua , et qui habitent les hautes plaines riches en pâturages de la Haute-Afrique, ont» ainsi que leurs voisins , les habiles forgerons de Chicowa , beaucoup d*analogiç avec la race caffre des Beetr Juanes, au sud de TAfriqne méridionale (4j ; comme ces derniers , ils se nourrissent de lait (nourriture que beaucoup de peuples de l'Afrique ne connaissent pas) : leur seule occupation est d'élever des troupeaux. Il parait qu'ils ne s'étendent pas trèsloin au nord , bien qu*ici tous les indigènes qui n'ont pas encore reconnu Tlslamisme , s'appellent Caffresy dès les temps les plus anciens (5). Les Mouzimbos, qu'on a représentés dans ces derniers temps, comme une branche des Galla, ont en tout cas dégénéré de leur origine, si tant est qu'ils soient des Caffres ; leurs voisins du nord et de l'ouest , les Mohenemougis et les barbares Dschaggas , ne ressemblent pour ainsi dire en rien à la véritable race caffre.
(t) J. doi Saoetos , Alhlopla Ortentalis , fn Parcb. Pllgr., T. n , fol. 1544.
(2) EdrM , Afirloa , oam Hartmann , 1706 , pa;. 100 . (8) Sait , Vof. to Abysslnte. Lond. , 1814, 4% pag. 56. (4) DOf 6anctoa-tt>ld. fol. 1540.
(1) Dos Sanctos y fol. 1551.
(2) De Barros , Dec. ^ i. , L. X , c. I , fol. 118, b.
(3) DOS Sanctos, fol. 1548.— Xarmonl, ÀfHca III, p. 116.
(4) LIchtenstein , iiber die KaflSrn I, pag. 481. (6) De Barros y Dec. I, L. IV, c« 4, foi, 95.
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Les Monimbos do Zambese (1) sopërienr, ve^ nant au 8. 0., ftarent, poor les Portagais» de daiigereo set terribles ennemis* Depoîs leurs inyasions sur les côtes , en 1589 et 1592 , les Eoropéens enrent contre eux de mdes combats à soatenir. En 1593 , ils atteignirent les côtes de Qniloa et pëné« trèrent Jusqu'à Melinde, où ils furent repousses « par une race indigène , les Mossegueios. Les Mouximbos ne forment très-yraisemblablement qn*une feule raoe avec les Galla; qui, A eette époque» commencèrent leurs migrations Ters le nord. Ils portent aussi le nom de Mauroucas : leur roi s'appelait alori Gallo ( Purchas, P. il, 1. IX, p. 1552); une branche des Galla, près de Hsgadoxo, se nomme encore aujourd'hui Maracata ; la descrip-^ lion qu'en ont faite les Portugais , s'accorde parfaitement ayec les mœurs des hordes de Galla » telles que H. 8alt les connut en Abyssinte. D'après H. Lobo , les premiers Galla auraient été trouvés A Patta, en 1625 » A Tépoqae où, du sud, ili firent leurs premières inyasions dans l'Abjssinie, comme autrefois les Huns Tinrent, de l'est, enyahir l'Europe. Depuis ces deux siècles , ils n'ont pas encore cessé leurs migrations yers le nord.
Ce que nous sayons de plus curieux sur cette contrée se rapporte aui monumens antiques qui se trouyent dans le royaume de Boutoua , et dont deBarros nous a donné une description très-exacte. Nous croyons devoir en faire mention ici , d'autant plus qu'ils serviront de point de comparaison entre ranoienne et la nouvelle géographie.
On aperçoit au milieu de la plaine (2), dans le royaume de Boutoua, près des plus anciennes mines d*or, un fort (fortaleza) quadrilatéral, et très-bien construit A l'extérieur comme A l'intérieur. Les murailles, composées d'énormes pierres {marauilhoie grandeza], posées Tune sur l'autre, sans ciment entre leurs assises , ont une épaisseur de vingt-cinq palmes , leur hauteur n'est pas très* considérable en comparaison de leur largeur. Andessus de la porte , est une inscription que ne purent lire ni les marchands maures , ni les autres interprètes qu'on consulta : les caractères mêmes leur étaient inconnus. De semblables monumens se voient encore sur les hauteurs qui entourent le fort; ils sont également construits de grosses pierres sans ciment; on remarque entr'autres une tour qui a plus de douie brasses de hauteur {braetu , A peu près 36 piedsj: tons ces édifices s'appellent ches les indigènes Symbaoi , c'est-A-dire résidence
(eciru) f nom qui esteonmnn A toutes les demeure» royales du Monomotapa. La surveillance en est confiée A un gardien (caiid$ mor)^ pris dans la noblesse; c'est le SytnbficayOf. garde ou eaidê du Symbaoé ; il est chargé de surveiller plusieurs femmes du Benomotapa, qui habitent ce palais. Les habltans, ne sachant pas écrire, n'ont pu conseryer ^cun document qui pût Indiquer quand et par qui tous ces édifices ont été éleyés. Us les regardent comme une œuvre du diable, parce que, disealih , les hommes ne pourraient pas en construire dm pareils.
Le capitaine Tic Pegado ayant fait yoir A quel* qnes Maures les murs de la forteresse de SofaU » les fenêtres et les yoùtes des édifices portogale : « le Symbaoé, répondirent-ils, est trop parfisll « (Umpay perfeeto), pour qu'aucun autre édifice lui soit comparé » (1). Le Symbaoé est situé entre le 20» et le 2i<> de latitude S., A peu près à 170 hgoas (128 milles géograp biques j, A 10. de Sofala. A l'exception de ces monumens qui, selon Topinion des Maures, sont Irès-aneieus et auraient été élevés pour la défense des mines d'or, les plue anciennes du pays» on ne trouve dans toute la contrée aucune espèce de murailles , ni anciennes ni nouvelles ; toutes les habitations des indigènes sont de bois (madeira).
Barres croit voir dans le Symbaoé , YÂgysytnba
de Ptolémée , et pense que, comme les ruines de Caxnm, dans le pays du prêtre Jean fAxnm, dans le Habesch : yoy. plus bas^, il a été fondé par an ancien souyerain de ce pays d'or (tracto do ouro), qui n'aurait pu le défendre.
Dos Sanctos (2) nous apprend que ces édifices sont les seuls monumens de toute la GafTrerie ; on ne laisse pas les Portugais parvenir sur les hanteurs dePoura, parce que, delA, on aperçoit tout le Monomotapa (situé A l'est, le long des fleuves , et formant la terrasse inférieure), ainsi que toutes lee contrées d'où les habitans tirent leur or.
Battel (3) rapporte que le pays des Aboatoaa est situé au N. O. du Monomotapa; il s'étend, dit-lt» en yastes plaines yers l'intérieur, A 1*0. de la chaîne de montagnes, d'où le Zambeze et le Magnica (c*est-A-dire, le Jl^t>. de Manica^ le LatKrmi Har^ çuef, suivant d'Anville), prennent leur cours yersl'E. Le pays des Aboutoua traverse, dans la direction de l'E. A l'O., toute 1* Afrique Jusqu^A In limite orientale d'Angola, s'inclinent A l'E. vers le
(1> H. 8tft,yof. to Abyislnia. Uiid. I8i4, 4% pas. 64. (9) oeBarrofy Dec. I, l. X, e. l,fW. 118, b.
(l)Oe iiaiTOt,Dee. l,L.X;c.l, fM. 119, a.
(2) DOS SiDCtos , fM. 1649.
(3) A Battel , In Parchat , Pilgr. Il , M. 1022.
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VMMiDoUpa; 41*0. TenleVasMiM (1). D occape* nit aioil une p«rti6 des haute steps da plateas de l'Afrique , et ce serait ser la pente orientale de CCS haots steps, aa-dessoas des hautears de Foora , qaH faudrait placer le royaame de Bootoua ayec le fameux Symbaoë. Sur toute la côle orienUIe de VAlirique, oè 11 y a de For, chez les Arabes , comme chei les Maures , la reine de Saba est représeniée , parles traditions de Tantiquité, comme une grande et puissante reine ; le pays de Foura étent aussi appelé AfaurUf ce nom rappelle naturelleaMUt VOfIr «n Opkffr des anciens^ et le iMoé fit songer à un palais de cette reine de Salia qui aurait descendu le Xambese atec sa flotte , et emporté ses trésors en Arabie (la même bistoirc figure aussi dans les Castes ë'Axum).
Bee Sanclos, auteur digne de foi sous tous les rapporte « nous assure qu'il eiiste une communi* cation entre la pente orîentele et la pente occidentale de la Haute-Afrique. Lui-même Tit i Sofala (2), eè a séjourna quatre ans dans la mission, des mar- .ehandfses portugaises que les Caff res d*Aboutoua araient transportées de la côte d'Angola, à travers TAfrique, à Maaica, où les Portugais les achetèrent denouToau (Toy. plus bas» les renies à trareri ia Haute-A£rique).
2* ÉCLAiaCISSEHENT,
Deuxièpiê terrasse» — Terrasse de Moca* rangua, Mononiôtapa et Manica.
Aii-dewous des cateractes de Chicoronga, le Z^mbeze s'échappe enfin de la haute plaine de Chlcowa, après avoir roulé ses eaux rapides pendant dix-huit milles géographiques, entre d*énormes lito de rochers, et formé une suite presque non interrompue de sauU et de rapides. 11 parcourt ici, dans la direction de Test, une grande plaine, où il devient de nouveau navigable et continue son cours, à travers un pays fertile, non loin de la ville portugaise Tette (3), jusqu*aux montagnes de Lupato, Ces montagnes, courant du nord au sud, offrent un nouvel obstacle au fleuve qui les pénètre encore une fois, à travers des coupures escarpées, et se fraye ainsi une route, de la terrasse moyenne aux côtes de Sena.
Le Zambeie ou le fleuve de Sena, comme on rappelle aujourd'hui, ne forme ici qu*une suite de saute (comme l'Indus et le Gange, près d'At-
(1 ) lamol, Arr. UI . ptf, 116.
(2) Èoê SaotftM, Mtk, Or. il , M. 1648.
(3) Tbomas , BelM und LèbMabesthreiMms ; Pif. 100.
lock et Hourdvirar, le Nil près d*Eléphantine, le Rhin près de Bingen et d'Andemach, le Niger près de Bammakou). A Taide de longues barques et d^^virons, on parvient bien ^ franchir ces sortes de cataractes, mais non pas sans danger. Souvent les bâtimens, l'équipage et la cargaison périssent au milieu des rochers (1).
Aux deux côtés du fleuve, les montegnes s'é* lèvent il plusieurs endroito en énormes masses de rochers escarpés, quis*inclinent en saillie sur le fleuve; quelquefois aussi elles se rapprochent de si près, qu'elles ne laissent qu*un passage très-étroit k son cours.
Leè Caffires appellent ces montegnes Lupate, a cause des grands rochers déchirés et escarpés qui s'étendent du nord au sud et se prolongent dans un lointein inconnu : Lupata signifie Vé^ pine dorsale de la terre ou le dos du inonde. Elles forment la chaîne limitrophe, du côté de la terrasse littorale. Leur prolongation au nord nous est absolument inconnue. La mission portugaise Marangue et Zimbaœ, jadis résidence des rots (Symbaoé est un nom commun b toutes les résidences de l'Afrique orientele, comme autrefois Gambalou , dans TAsie orientele) , est située sur le rivage septentrional du Zambeze, dans les vallées désertes de la terrasse moyenne. Sur le rivage méridional , cette chaîne de montagnes était habitée, en 1600, par le peuple belliqueux des Mongas qui disputèrent aux Portugais rentrée de la terrasse moyenne. Plus au sud, cette même chaîne sépare de Manica, célèbre pays d'or , la terrasse littorale de Sofala , et est sans doute ici la même que la montegne Beth (2) dont parle Marmol.
La seconde terrasse nous est par tout représentée comme un pays très-étendu , et surtout riche en or {tracto do Ouro); le climat y est des plus doux, le sol en partie aride, mais trèsfèrtile, près des fleuves. Toute cette terrasse est habitée par desCaffres qui parlent Fidiome Mocarangua, la plus cultivée de toutes les langues caft^es (5).
A. Monomotapa ou Benomotapa^ selon De
Barros.
Ce nom vient peut-être du mot arabe Banou- Motaàa, qui signifie soldats , mercenaires (4) ,
(1) Dm 8ancto« , fol. 1747.
(2) lami*! , Ariiea , T. III , pag. 113.
(3) Dm Saoclot , fol. 1660.
(4) MciiteDStein , aber di« Kaflém Im JonnuU far Itbnofnpble und LUigiilstik. Vol. I , pag. 263.
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OU d*uii autre nom propre , avec la prothèae Mono^ qu*on trouve devant plusieurs noms de peuple, comme, par exemple, les Mono-Emougi.
Le nom de Monomotapa ne présente qu*une idée politique; c'est moins le nom d*un pafs que celui d'une domination (comme TEthiopie ou jadis Tempire irangiis). Les derniers voyages sur les c6tes de Mozambique ont parfaitement confirmé la vérité de cette opinion (1); il parait que cette domination était autrefois très-vaste et très-puissante (â). Les Boutouas de la haute terrasse occidentale, ainsi que les princes de la terrasse littorale, jusqu'à la mer , étaient tous tributaires du souverain du Monomotapa, connu sous le titre de Quiteve. Autrefois le Monomotapa comprenait les états de Chicanga, Quiteve et Sedanda, qui en furent séparés en 1600. Aujourd'hui la puissance du Quiteve de Monomotapa est très-limitée : il y a longtemps qu'il a cédé aux Portugais, pour un tribut annuel (5), toute la terrasse inférieure de Sena, et il parait qu'il n'est plus en possession que de la terrasse moyenne de Mocarangua; c'est là que se trouve sa fameuse résidence , construite de bambous et entourée d'une magnifique haie de dents d'éléphans (4)« Le pays de Manou (le Ma-tou de De Barros) , province qui sans doute a donné son nom à tout l'empire et d'où l'on tire l'or le plus fin (5), est situé sur la même terrasse, ainsi que Tette, dernière possession des Portugais, autrefois la plus occidentale des missions des Jésuites. Tette est située à trente legoas^ à Touest de la chaîne limitrophe de Lupata , au milieu d'un pays fertile et très- élevé; le climat y est tempéré et des plus salubres.
Le Monomotapa (dans l'acception restreinte) , ou la terrasse moyenne, s'étend deux cents legtms en longueur et autant en largeur. On rencontre, dans ce circuit, les trois factoreries des Portugais, Luanze, Manzouo et Massapa; chacune a une église, et la dernière un marché très-bien approvisionné. Cette terrasse contient beaucoup de traces de dép6ts de sel , comme on en trouve dans la terrasse moyenne, à l'est de i'Abyssi-
(l) Sait, Voy. to Abyssin, p«g. 60.
(d) De Barros, Dec. l , L. X, c. 1, fol. 118. ~ Sait, voy. to Abyssin, pag. 00.
(8) HamlltOD , New Aoooaiit of last lodia , Bdlmb. 1727, pag. 8.
(4) Tbomas, Reise und Ubensbescbrelbung , pag. 110.
(6) Thomas, Ibid, pag. 130.^ De Barros , Dec 1 y L. X, c. 1. roi. 118, b.
. nie ; elle renf ^me aussi beaucoup de lacs salaw , de fleuves et de sources salés; mais le sel gemme y est tout à fait inconnu.
B. Matouca et Mamca,
Le Matouça (1) confine au sud, au haut Monomotapa, et comprend la contrée de Manica avec les mines, d'or qui faisaient autrefois partie de l'empire du Monomot24>a. Ce pays est trèfrmontueux, agréablement situé igpsu^wsa) et bien peuplé. Les montagnes élevées et couvertat de neiges épaisses, causent un froid si violent que l'on court sottv^it risque d'y périr Le printemps, l'air est si pur^ le ciel si serein, que plusieurs Portugais aperçurent la nouvelle lune en plein jour. C'est dans ces contrées, que ces avides Européens entreprirent en 1570 leur expédition, sous le commandement de F. Barreto^ ils ne trouvèrent, au bord des montagnes, que.de vastes plaines; les collines et les rochers étaient couverts de chiétives forêts (Mounçodou)^ toules desséchées la plus grande partie de l'année (S).
Les plaines d'or, après lesqudles soupirait leur avidité, étaient des grandes terres arides, sur lesquelles on ne trouvait de Tor que jusque la profondeur de six à sept palmes. Ne pouvant remplir leurs sacs aussitôt qu'ils l'avaient espéré, ils conclurent un traité de commerce» avec le roi de Chicanga , qui les avait accueillis, et s'en retournèrent sur leurs côtes. Le pays des mines de Manica est situé à cinquante iegoas \ l'ouest de Sofala, son étendue est de trente legoas; les Botangas sont connus pour le peuple qui s'occupe le plus à exploiter l'or (5).
ÉCLAiaCISSBMBICT
Troisième terrasse ou terrasse littorale de
Sena et Sofala.
En sortant des gorges et des rapides des montagnes de Lupata, le Zambeze, devenu alors un grand fleuve, ne se contente pas d'arroser le pays plane, dans lequel il entre maintenant, il l'inonde encore chaque année, aux mois de mars et d'avril et en fait ainsi un delta des plus fertiles. Dans ces plaines, situées entre le 2Ûimbeze et le Spirito Santo , et auxquelles De Barros donne le nom général de Sofala, il ne pleut pas
(1) De Barros , Dec. I, L. X, c. 1, M. 118, b.
(2) Dos Sanclos , fol. 1637 — Harmol III , pag. tl5.
(3) De Barrofi Dec. ly 1. X , c. 1.
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plus que dans la Rasse-Égypte ; les eaux du Zaïuheie doiTent donc Tenir de très*loin (1).
Le fleuve qui s'appelle ici Sena, du nom de la principale proyince des Portugais, a une quantité d'Iles et de gués. Il parcourt un espace de B6 nûUes géographiques (60 legoas), et va se jeter par cinq embouchures, dans la mer, après avoir passé par un vaste delta«
La province de Sena coniine, au sud, \ la côte plane de Sofala ; les nombreuses rivières qui sillonnent ce littoral; fourmillent d'hippopotanoes. Ces terribles animaux, le fléau des petites barques, sont d'autant plus redoutables dans le Zambeze, que ce fleuve forme la seule communication avec rintérienr du pays (S).
La nature de la terrasse littorale est bien difjferente de celle des terrasses supérieures. On y rencontre, à la vérité, une végétation magnifique; le gibier, le bétail et les bètes féroces s'y trouvent en abondance; mais, tout le long de la chaîne limitrophe, Te climat est malsain , ce qui réagit d'une manière très-funeste sur Sena, centre de la culture de ces contrées. Une quantité d^indigènes, d'étrangers, deCafiPres, d'Européens et de nègres en deviennent annuellement les fictimes, dans la saison des débordemens. Il en est de même aux rivages de la mer; aussi cette côte est- elle la plus redoutée de toutes celles de l'Afrique.
La terrasse littorale est le repaire des bètes féroces de toute espèce (3) ; les éléphans sont rares dans les environs de la côte ; mais on ïe% trouve par troupes vers l'intérieur, dans ]e% immenses forêts qui bordent la grande chaîne limitrophe. De même, en Asie , on ne les rencontre en grand nombre que dans les montagnes boisées, formant la bordure du plateau, du côté de rinde (4). Au dire des Caffres, ils prennent annuellement 4 à 5,000 éléphans avec des lacets; delà la grande quantité d'ivoire qui s'ex« porte annuellement aux Indes.
Remarque.
Grains d'or, or mauif, fer,
KoQS sommes redevables de ce qae non s savons de eette côte et de rintérieor , presqa'uniqQement 4 l'or, qoiy depuis la découverte de ce pays, y a
(1) BotSaoctos, roi. 1540.
(3) TtHWMS , Relse und Lebeasbe&cbrb. , pag. 123 . (S) DM 8anct4M , fol. 1544.
(4) ae Barrot , IbU. — Harmol, AArlca , t. m , pag. 114.
attiré les Européens avec une force irrésistible» en dépit des nombreux dangers auxquels Us s'exposent; c'est ror seul qui a conduit les Jésuites dans l'Intérieur du continent de l'Afrique.
L'an 1500, les amiraux portugais Pedro Alvarez et Abrilus Fldalcns , trouvèrent à u|i endroit appelé Xaphal (Sofala) , deux vaisseaux maures , chargés d'or, qui faisaient voile pourMéllade (1). Soupçonnant de là, quelle pouvait être la source des riches. ses immenses des Maures de Mozambique, ils s'approchèrent des côtes (2). Un vaisseau naufragé qu'ils rencontrèrent dans ces parages, ne tarda pas à confirmer les premières suppositions (3), et bientôt la nouvelle se répandH qu'U y avait plus d'or dans ce pays que dans tout le reste de la terre (vim auri ing$nti$$imam 6$$$). De Barros (4), et après lui, les Portugais appellent très-souvent ce pays, le pay$ de Vor (tracto do Onro). Selon cet auteur, il doit nécessairement y avoir une grande quantité d'or sur les bords des six affluons du Zambeze ; le dernier voyageur a pleinement confirmé ceUe assertion ; U soutient qu'on trouverait le sable d'or dans toutes les contrées de ce pays , si l'on voulait le chercher (5). Ce qui prouve qu'il ne parlait pas sans connaissance de cause , c'est le petit sac plein de sa ble d*or qu'il emporta de ce pays, et qa*a parvint è conserver et à transporter à Lisbonne, après l'abolition de l'ordre des Jésuites, en dépit de toutes les perquisitions.
On trouve la plus grande partie de l'or dans les sables que les eaux de la seconde terrasse du Monomotapa et Manica entraînent dans leurs cours ; il ne codte que la peine de le recueillir et de le laver. Les terrains qui contiennent de l'or, ne sont pas très^loignés de la surface , comme par exemple, près de Tette; un arbuste caractéristique indique, dit^n, les endroits où il faut le chercher. On choî* sit, pour ramasser le sable d'or, la saison des pluies, parce qu'alors seulement il y a assez d'ean pour laver.
L'or du Monomotapa est en paillettes, suivant le rapport des anciens Portugais (6^; cependant on entrouve aussi en masse et en lingots ramifiés, crénelés et poreui; dégagés de la terre ronge, qui les enveloppe, ces lingots ressemblent à des rayons
(1) Aioys. CadamMto , Ravifallo, dans «rioaous. tdlu Baall,1555, roi. 48.
{2) Edrlsl , Afk-ica , c. Hartmana CXXI.
(3) Al. Cadamoato, fol. 63 et f. 04.
(4) De Rarros , D. I , L. x, c. 1 , fol. 118 , a.
(5) Thomas , ftelse , pag. 130.
(6) De Barrof, Ibid., fol. 113, a.
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de tire cellulaire (l)« A Bfanka, on trouTe ëgalencent de Tor massif entouré d'une forte gangue , mais il passe pour être d^une qualité iniérleure et s'appelle matouca (suivant de Barros, c*est là le nom de tout le pays). Les grains d*or au contraire, qu'on ramasse, dans le sable des rlTiéres et des champs , ainsi que celui qu'on tire des mines de sii ou sept palmes, s'appellent da/uibo. Ces mines s'écroulent facilement et écrasent souvent les mtncure sous leurs éboulemens.
Au delà de Manica, dans la direction du S., on n'a encore trouvé Jasqu'aujourd*bui aucune trace d*or , mais le fer y est très-commun ; les Caffres mêmes de la baie de Da Lagoa étaient munis d'ustensiles en fer (ils avaient entr'autres des pipes en fer); plus on s'avance au S., plus l'usage du fer devient général ; De Barros déjà nous raconte que les habitans du Monomotapa savent en faire des haches très-tranchantes (machadinhas da ferro guê cortam tnuylêm) (2).
De mêmequelesMacquiniau S. nous sont connus comme des peuples habiles à travailler le fer et le cuivre, de même lesCafTres du Zambcze (3) au nord , se distinguent par leur habileté à IraTailler l'or : ils en font, nous dit-on , des instrumens de tonte espèce. Les contrées dont nous parlons , appartenant ainsi au petit nombre d'endroits de l'Afrique qui produisent en même temps de l'or en grains et en lingots (or primitif), elles deviennent par là un des points les plus importans de cette partie du monde , pour l'histoire naturelle et politique des peuples.
4« écLAIEClSSEMEirr.
Colonie portugaise de Mozambique^ sur la terrasse littorale. Sa dernière situation*
Avant qu*on eût doublé TAfrique, le cdté oriental de cette partie du inonde était, sauf ce que nous en lisons dans la géographie de Ptolémée, absolument inconnu aux Européens. Depuis le commencement du XYl" siècle, les établissemens des Portugais nous ont fourni quelques notions incomplètes sur Tintérieur du pays. Nous résumerons ici tous les renseignemens qui nous sont parvenus sur la dernière situation des côtes de Mozambique , nous en rapportant en particulier aux observations de H. Sait qui,
(1) Dos SanclM, Yoy. to ÂbyM. , fol. 1649.
(2) De Barros, AsU , Dec. I, L. X , c. 1, M. 119 , b. (S) Thomas, Beiso, pag. 110.
en 1809, fit un assez long séjour dans cette colonie; par son talent, ainsi que par le poste qu'il occupait, et ses rapports arec le gouverneur et les plus distingués des indigènes , ce savant voyageur fut à même de rassembler les meilleurs documens (1).
Dans leurs premiers voyages , les Portugais trouvèrent les côles orientales, le long de la route de Mozambique , occupées par les Ara jcs ; Fabondance de Tor et la bonté des rades, qui offraient Aei points d'abordages commodes pour leur commerce des Indes alors très-florissant, les engagèrent à faire la conquête de ce pays. En 1505 et 1506, ils élevèrent, au mépris de leurs traités avec les Arabes, la forteresse de Sofala , conquirent Quiloa , et construisirent le fort du même nom. En 1508, ils bâtirent la forteresse de Mozambique qui , depuis lors , est devenue le centre de leurs possessions; ils cherchèrent en même temps à déloger les Mahométans de leurs anciennes possessions. Les Mahométans , comme nous rapprennent leurs géographes, connaissaient depuis longtemps cette c6te , fertile en or. Le plus ancien d*entr'eux , Ebn Haukal (â) (950 après J.-€.), appelle la c6te au S. de l'Arabie , vers la mer de Mozambique , Zing^ bar^ ( Zan^tie^ar selon Bakoui ) (5). Après lui, Masoudi fit (967), une description plus détaillée de ce pays, jusqu'à SofalcCt il Dhab qui, suivant ses propres expressions, était de son temps, très-riche en or, couvert de blé, de villes et de fleuves, mais sans neige , sans pluie , sans vaisseaux , et souvent visité par les Arabes. Des marchands étrangers de l'Inde venaient aussi dans le pays de ces Zingi, (c'est-à-dire Zanguebaresou Éthiopiens, que Bakoui dépeint absolument comme les races nègres qui habitent aiyourd'hai ces contrées ) , pour y acheter des enfans , comme s'exprime Masoudi , et les transporter dans différentes contrées de la terre. Le commerce de l'or et des esclaves existait donc longtemps avant l'arrivée des Européens. Les coquilles qu'on ramasse dans la mer ( Kotaries) , servaient déjà alors de monnaie dans l'intérieur du pays. Du temps de Masoudi, le roi de Zingi comman-
( I ) Benr. Sait « A Voyage to Abyssiola and Traveh hito Ihe Interlor lo tbat couniry , exccuted under tirè Ordert of the brithh Gorernmeiit in 1809-10. Londoo, 1814 , 4", pag. Id— 83.
(2) Ebn Oatikal , Oriental Geogr. U-ausI. hj WIU. Ouselejr. Lonii., 1800, 4^pas•^2.
(3) takiil , fn Nodcrs et Ezlr. de Ma. t. II , pag. 395.
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dait h 3,000 combattans , qui tous étaient montés sur des bœufs , comme encore de nos jours , les Cal&es. Ces peuples faisaient aussi un commerce a?ec riroire , le fer et l'acier. On dit que , près de là, se trouve un pays appelé Dum-a- Dum , habité par des hordes sauvages ( sans doute des hordes deGalla). Ce pays est situé à Tendroit ou le Nil ( c'est-à-dire le grand fleuve., peut-être ]^iir Mugdasso ^ fleuve de Magadoxo) se sépare en plusieurs bras , et d'où les sauvages faisaient leurs irruptions, il y a cinq siècles , tout comme du temps des 'Portugais. D'après Masoudi, ces peuples sauvages jouent parmi les noirs de l'Afrique, le même r61e que les peuples Tartares en Asie; ils enlèvent et volent tout ce qu'ils rencontrent sur leur passage.
Les Portugais arrêtèrent les progrès des Mahométans d'origine arabe , et les chassèrent du Zambeze, fleuve qui conduit aux principaux marchés d^or de l'intérieur ; leurs derniers débris furent indignement massacrés , en 1569. Cependant les Portugais n'inspirèrent pas aux belliqueux Africains la même terreur que les Espagnols avaient inspirée aux races faibles de TAmériqae méridionale. La guerre s'alluma entre eux, et les indigènes défendirent leurs foyers avec la dernière opiniâtreté ; dès qu'ils.se voyaient forcés de se retirer, ils dévastaient toutes les nouvelles plantations des étrangers, afin de se préserver eux-mêmes de la ruine. Les Portugais n'entreprirent qu'une seule expédition importante dans l'intérieur du pays , l'expédition de Chicowa , en 1 570 , sous fe règne de Sébastien P'. Ils conquirent la ville de Zimbaoa , qu'ils détruisirent, et pénétrèrent jusqu'à Chicanga. Après des pertes considérables, ils furent forcés de se retirer, sans avoir atteint les mines d'or de Manica, but de leur expédition. F. Baretto qui commandait rexpédition fut trop heureux de conclure un traité avec le Quiteve , chef de Monomotapa , qui accorda aux Portugais l'entrée libre dans ses états , moyennant un tribut annuel de deux cents pièces de drap.
Une seconde expédition entreprise en 1600, conduisit les Portugais, pour la première fois, au delà des forêts de Lupata et jusque près des mines d'argent de Chicowa ; mais elle n'eut pas plus de résultat que la première. Les Mongas, peuple très-belliqueux , les forcèrent bientôt à se retirer à Sena. La garnison de 200 hommes qui resta à Tette sous les ordres d'Ant. Cardosa d* Alrac yda , fut égorgée peu après. D'après les vocabulaires de Dos Sanctosel de Sait*, la langue des Mor.gas parait identique avec celle des Munt-
jous de la côte, et la même que celle qui est parlée dans tout le Monomotapa (1).
Les Portugais , forcés de choisir un autre système pour se maintenir dans leurs possessions , renoncèrent à leurs conquêtes et se contentèrent d'un commerce amical avec leurs voisins , comme l'avaient fait avant eux les Arabes. Depuis lors , ils n'habitèrent plus que les côtes de Mozambique, tâchant de soulever des dissentions entre les chefs des différentes races , dans l'espoir d'en tirer parti; leurs efforts pour convertir les indigènes à la religion chrétienne, échouèrent comme leurs conquêtes. Leur influence ne se maintint que sur les côtes du Zambeze.
Le port de Quilimance (2), à rembouchure du Zambeze, est le principal entrepôt du commerce portugais , le long de ce fleuve. 11 serait dangereux de naviguer sur le Zambeze, ainsi que dans la baie de Sofala ^ sans pilote , à cause des énormes bancs de sabk que les vents du sud-est et les courans du nord y accumulent sans cesse et qui rendent ici la route de Mozambique presqu'aussi impraticable aux grands vaisseaux , que les côtes occidentales du golfe de Bengale (3). Les baleines , la terreur des navigateurs , se trouvent par troupes, dans ces écueils. Pour éviter , autant que possible le danger, on renverse les marchandises des grands vaisseaux dans de petites barques, capables de remonter le fleuve. Le bras du sud , le Luabo , jadis beaucoup plus fréquenté que le bras, septentrional , le Cuama , est presqu'eottèrement abandonné par les navigateurs, comme trop dangereux. Ici, comme partout sous les tropiques , les bras du fleuve se déplacent , «urtout dans la saison des pluies, et causent souvent la perte des navigateurs.
Depuis l'endroit où le fleuve se sépare en deux bras jusqu'à la ville de Sena , oa compte 30 mille marins ; la distance de Sena à la côte qui forme le cours inférieur du fleuve est par conséquent de 50 milles géographiques (247 milles anglais)L, espace que l'on parcourt en dix ou douze jours , lorsque la saison est favorable. La rive droite du cours inférieur est habitée par les indigènes , la gauche appartient aux Portugais.
Sena, située sur la rive méridionale, compte à présent 2,000 habitans; cette ville a un fort et
(1) Sait, Voy. to Abyss., pag. 82.
(2) Sait, Voy. to Ab., pag. 66.
(3) Salljlbld., i«g. 19.
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un gouverneur particulier, qui commande tous les petits établissemens sur le fleuve , et est luimême soumis au gouverneur général de Mozambique. Le principal marché est celui de Manica, à vingt journées au sud-ouest de Sena , hors du territoire portugais, qui ne s*étend qu'à une journée de Sena, dans cette direction. lise tient à Manica , chaque année , une grande foire où tous les Gommerçans viennent faire réchange de leurs marchandises. Les autres endroits de commerce, sont situés dans le domaine de petits souverains que, chaque année , il fout gagner de nouveau, par des présens. Les Portugais envoient annuellement un ambassadeur à Zimbaoé, (ville située à quarante journées de Sena et à quinze Ikucs à l'ouest de Sofala), déposer le tribut stipulé , au pied du trdne du Quiteve , souverain du Monomotapa.
Le fort de Tette (1>, également situé sur le Zambeze , est à la même distance de Sena , que cette ville Test de la mer, c'est-k-dire à 50 /egoas, mais la navigation à travers les gorges des montagnes de Lupata est bien plus pénible et plus dangereuse. Les Portugais sont maîtres , à Tette , de la rive méridionale du fleuve , mais , au nord et à Test des montagnes de Lupata , ils . ont un voisin très-dangereux , le souverain du Jambara, pays riche en ivoire ; à Touest de Tette , se trouvent les pays des Moussangani et des Tipoui, royaumes indépendans, qui avoisinent immédiatement le territoire des Portugais.
La colonie de Tette , passe pour ht possession la plus importante des Portugais dans ce pays; elle sert d'entrepôt au commerce et est souvent la résidence du gouverneur de Sena. Après elle, le marché le plus fréquenté de Tinlérieur, est celui de Zumbo, h trente journées de là. Les Portugais obtinrent le privilège d*y établir une petite factorerie. Le Sacumbo n*est navigable que jusquli Tette , ^ cause des cataractes ; on est obligé de faire le voyage par terre jusqu'à Chicowa , où Ton s'embarque sur de petits bateaux qui conduisent à Zumbo. Les commerçans envoient delà, leurs commis dans toutes les directions, pour échanger leurs marchandises, contre l'or et rivoire des indigènes. Au delà de Zumbo, l'intérieur du pays nous est encore absolument inconnu (2). liCs Portugais ont essayé dans ces derniers temps, de communiquer de ce point*, avec leurs colonies de la côte occidentale, mais
tous leurs efforts dirent sans résultat. Plusieurs Toyageurs , envoyés de l'ouest dans l'intérieur, racontèrent qu'ils y avaient vu de grandes eaux avec des barques , comme celles qu'on remarque sur la côte d'Angola. Le gouverneur de Sena fit, en 1807, un voyage de quelques cents milles Anglais , sur le Zambeze , mais sans découvrir aucune communication avec l'ouest. Les indigènes lui opposèrent partout une forte résistance ; et il mourut sans avoir publié ses déconveries , dont s'est emparé le gouvernement du Brésil.
Le commerce a trop peu à attendre de semblables expéditions, pour espérer que le gouvernement de Mozambique se décide à en entreprendre de nouvelles; d'ailleurs les principaux produits de la côte orientale et occidentale de la monotone Afrique se ressemblent trop et, suivant Topinion du gouverneur de Mozambique , Don Ant. Manoel de Mallo Castro et Mendoça (1809), ils ne sauraient ofl^rîr un commerce d'échange avantageux aux Portugais ; nous pensons nous, au contraire , qu'il en résulterait des avantages immenses pour les peuples. Mais la colonie portugaise est trop mal organisée dans ce moment , pour favoriser d'importantes expéditions géographiques, comme celles qu'entreprend le gouvernement britannique.
La domination des Portugais , le long du fleuve Zambeze, dans la direction de Test à l'ouest , n'existe plus maintenant ; elle ne s'est conservée, que dans la direction opposée du N. au S., sur plusieurs points de la côte. Du temps de leur plus grande puissance, elle s'étendait, depuis l'ile Socotora au nord , jusqu'au cap Da Lagoa au sud , et comprenait Zanzebar, Quiloaet d'autres possessions littorales qui, maintenant, sont soumises à l'iman deMascate ou aux Arabes, depuis que leur marine a regagné quelqu'influence dans les mers des Indes. Aujourd'hui la domination des Portugais comprend un espace de 13** de latitude , depuis le cap Delgado au nord , jusqu'à Imhambane au sud (1). Leur dernier établissement est un petit fort , près du cap Corrientes ; les Français le prirent en 1808 , mais les indigènes et les Portugais les forcèrent bientôt à l'abandonner. Imhambane , autre fort appartenant à Sofala, est pour ainsi dire un comptoir des Portugais, dépôt où ils rassemblent les dents d'éléphans , que les grandes forêts de
(1) Sait, Voy. to AbyM., pag. 09.
(2) Sait , Toy. to Abyss. , pag. 69, 86.
(1) Sait, Voy. to Abyss. , pag. 7t
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Ja c6Ce prodoiseni en abondance. Sofala même D'est qu'on pauvre village, mais le pays d'alentour esl des plus fertiles et produit en abondance des oranges, du riz et des fruits de toute espèce. Laeôte, plane etmarécageuse, est recouverte jusqu'à la mer de buissons d'Avicennfa tomentosa (1) qui, comme sur les côtes de la mer Rouge en Abjrsstnie» sont habités par d'immenses troupeaux d'éléphans.
De Sofala au nord, jusqu'à Hosambique , on ne rencontre plus que de petits établissemens , à l'embouchure du Luabo , sur l'Ile de Fuogo, à Ângoxa, et sur les lies de Querimbo , faibles traces de ce titre pompeux de Domtnus Orienr talû Africœ , que prennent encore les rois de Portugal. Ces possessions étaient jadis plus importantes , parla grande quantité d'or et d'ivoire dont s'enrichissaient les particuliers f bien que la couronne n'en tirât pas beaucoup d'avantages pour elle-même, le pays y gagnait considérablement , par la raison que le bien-être individuel des particuliers réagit toujours avantageusement sur l'état. La grande quantité d'or a beaucoup diminué dans ces pays, depuis quelque temps (Purch<i8 , Piigr. II , p. 1536), mais leur importance maritime, comme relâche dans le voyage des Indes , est encore la même qu'autrefois. Les Portugais en ont tiré dans les trois derniers siècles, tous les esclaves dont ils avaient besoin pour leurs colonies d'Asie et d'Amérique. Mais le mauvais système de colonisation qu'ils suivirent, en subordonnant sans cesse leurs intérêts commerciaux à la soif des conquêtes et en dépensant ainsi leur sang et leur argent dans d^inutiles guerres avec les états voisins , a seul ruiné toutes leurs colonies qui cependant d'abord étaient très-soumises (voy. Brougham, CoUmical PoUcy, vol. 1 , p. 466) ; la décadence de la mère patrie a en outre exercé une funeste influence sur le nouvel état de Mozambique ; à peine y voit-on encore une ombre de l'ancienne grandeur, tout y est dépérissement et misère; la valeur relative de son commerce y a considérablement diminué. Ses rapports avec les états voisins cessent de toutes parts ^ et partout son influence est détruite; en un mot d'après l'état actuel de la colonie , il est à craindre qu'elle ne résiste plus longtemps aux invasions des Barbares ; tel est du moins le résultat d'observations faites en dernier lieu à Mozambique même,
le centre de la puissance portugafse sur cette côte* La ville de Mozambique (14<* 49* latitude S.' et 40*" 4S' longitude Est de Greenwich), avec un très-bon port (1), est située sur une petite lie en forme de demi-lune; le côté concave regarde l'océan , le côté convexe est tourné vers la côte. Au sud-ouest de File , se trouve le district de St.-Coul ; au nord-ouest , la péninsule de grand Cabaçeiro qui approvisionne seule la ville. Le fort, de forme octogone , défendu par six bastions et quatre-vingts canons , est en très-mau* vais état; l'un des édifices les plus remarquables est le palais du gouverneur. La ville elle-même avec ses habitans , présente un mélangé bizarre de mœurs et d'usages indiens, arabes et européens (2). Les côtes voisines de Cabaçeiro et de Mozambique , au nord-ouest (là où est située la ville portugaise Mesuril), ressemblent, quant 2r leur nature, aux riches mais sauvages contrées de €eylan et de Bombay, à l'est du même océan indien. Entre les forêts de cocos, de mangos et de kachous {Anicardium occidentale)^ sont situées , çà et là , les plantations de manioc {Jatrophanianihoc)^ principale nourriture des habitans. La côte même est immensément riche en productions marines de toute espèce (5), elle abonde plus que toute autre mer, en plantes marines qui brillent du plus beau pourpre; les profondeurs sont pleines d'épongés et de coquilles de mer, les bas-fonds fourmillent de mollusques des espèces les plus variées, le rivage est partout couvert de crabes , de coquilles, etc. IjCs huîtres qu'on y trouve [ffammermusc/iel) contiennent , à ce qu'il parait, des perles de grand prix. Dans les temps de la marée , la pêche se fait avec des nasses , absolument de la même manière qu'elle se trouve déjà décrite dans le périple de la mer Rouge, près de Rhapta. Le rivage est couvert de bandes d'oiseaux aquatiques, de flamingos , de palettes, de différentes espèces de bécasses et de grands hérons ; les forêts fourmillent d^otseaux et de gibier de la zone torride; sur le bord de la mer, croissent çà et là isolément les Malumpava, espèce d'Adansonie, dont toute la force végétale est absorbée par le tronc, qui parfois atteint une circonférence de 74 pieds, sans se ramifier.
(1) Salt| yoy, lo Abju.j pag. 13.
(1) V07. PUn of Uie Barbour and a4J9ceDt Terrltorlcs or ■osamblque laid dovn by geometrical obserratlons aad rrom original Portufuete Charts, by H. s. Sait, 1809.
(2) Sait^ V07. to Ab7ss*9 pag. 2S * 80. (3) Bail , V07. to Abyss., pag. 61 .
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Le gouvernement de la colonie âe Moiambîque est entre les mains d*un gouverneur , dont le conseil se compose de trois personnes , révè« que , le soi-disant ministre et le commandant d es troupes. Le gouverneur reçoit 12,000 cruzades d*appointemens ( 720 livres sterlings d'après le calcul de Sait) ; Tévèque n*a que 1 ,500 cruzades; les soldats portugais sont encore bien plus mal soldés , ainsi que tous les employés subalternes. Le capitaine a 720 réauxcrusados, le lieutenant n*en a que 500 ( 18 livres sterlings), de manière quelesappointemensdu cuisinier du gouverneur sont trois fois plus considérables que ceux du capitaine. Cette mauvaise organisation a donné naissance à une foule d'iigustices et d'abus, et a corrompu partout les fonctionnaires civils et militaires qui , n'ayant pas de moyens d'existence suffîsans, se voient forcés de s'engager dans des spéculations, avec les cultivateurs et Les marchands d'esclaves. Presque tous les fonc-> Uonnaires, à l'exception du gouverneur, sont des criminels , auxquels on a assigné la colonie, qui passe pour être très-insalubre , comme lieu d'exil. Les cultivateurs ont dégénéré en une race avilie et méprisable ; aussi les plantations sont-elles en général dans un état déplorable; au lieu de produire des objets de grand commerce comme du coton, de l'indigo, du sucre, etc. , elles ne sont couvertes que de cocos et de manioc , qui servent de nourriture aux esclaves et en entretiennent le cojnmerce. Les habitans de Mozambique se divisent en deux classes principales : les Portugais et les descen* dans des cultivateurs indigènes ; leur nombre ne se monte qu'à 500 personnes , y compris leurs familles. On y trouve en outre des descendans des anciens Arabes qui sont presque tous ma« rins, et des Banianes^ c'est-à-dire des marchands et des artisans indiens; ils font le petit trafic comme les juifs, et sont presque tous d*habiles bijoutiers. Ces deux classes comptent à peu près 800 âmes. Le reste de la population se compose de noirs affranchis et de mercenaires indigènes, en tout 1,500 hommes. Le genre de vie déréglée, auquel la plupart des Européens s'abandonnent, joint à l'insalubrité du climat , les rend bientôt incapables de service. On peut admettre que de cent soldats européens , il n'en reste que sept après les cinq ans qu'ils doivent y séjourner; il en est de même des fonctionnaires civils.
Cela suffit pour nous donner une idée du
triste état de cette colonie qui contraste singulièrement avec la prospérité toujours croissante
de la coixmie du Cap. L*îgnoranee de ses ennemis a seule maintenu jusqu'à présent Texistence politique de celle colonie portugaise ; ses rapports extérieurs (1) sont maintenant aussi défavorables que ceux de l'intérieur. En 1808 , des corsaires français n'eurent pas grand'peine à s*emparer de plusieurs forts et lies ; Us coupèrent facilement toute communication avec la mer. Les pirates Marati (les Sekelaves des Portugais), peuple guerrier , appartenant sans doute à la race des Malais, et habitant le nord-est de Madagascar, menacent depuis quelque temps les restes de l'ancienne domination portugaise, du côté de Test, tandis que les Arabes se préparent à l'envahir ôai c6té du nord, et les races indigènes du c6té de la terre.
L'abolition du commerce d^esclaves (2) , Tunique source des richesses de la colonie , lui a porté un nouveau coup, surtout depuis que l'entrée des esclaves dans les possessions anglaises de l'Inde est prohibée.
Les Portugais de Mozambique , quand les vaisseaux anglais qui croisent dans les parages de l'Inde font leur devoir , n'ont d'autre débouché pour le commerce d'esclaves , que leur possession de Goa ; pendant le séjour que Sait fit à Mozambique en 1809, sept vaisseaux chargés d'or, d'ivoire et de cinq cents esclaves firent voile pour Goa. Les esclaves s'y vendirent dix, quinze et même vingt dollars, ce qui fait un prix moyen de cinq livres sterlings pour les hommes et de quatre livres pour les femmes et les enfans. Les Portugais exportaient aussi jadis beaucoup d'esclaves , de Mozambique au cap de Bonne-Espérance, à l'Ile-de-France, à Batavia et dans la plupart des ports de l'Inde.
On en transportait aussi dans les Indes occidentales, même sous pavillon anglais et américain. Ce commerce infâme a maintenant cessé sinon entièrement, du moins en grande partie, et les marchands d'esclaves en sont réduits aux possessions des Portugais dans les Indes, le Brésil, et à quelques contrées de l'Amérique méridionale, qui appartiennent encore aux Espagnols. Dans une seule année, en 1809, cinq vaisseaux chargés chacun de trois à quatre cents esclaves, firent voile de Mozambique pour le Brésil; on peut admettre que sur ce nombre, soixante périssent pendant le voyage.
(1) Sait , Voy. to Abyss., pag. 76.
(2) Sait , Voy. lo Abyis. , (»(. 75, 35 , 30.
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Les Portugais de Mozambiqae tirent leurs eselares de marchands indigènes qui les leur échan* gent contre du sd , des coquilles , du tabac , des draps ordinaires et quelques étoffes légères* Pour des objets de la râleur de deux dollars, les marchands indigènes achètent encore de nos jours un esclaTe on une dent d'éléphant de soixante h quatre-yingts livres; de là, les bénéfices inunen^ ses que ce commerce offreencore aujourd'hui. Le nombre des malheureux esclaves qu*on transporte de Mozambique dans les dilfërens pays, se UKMite encore annuellement à 4,000. Le gouvernement perçoit pour chacun d'eux un impôt de seize cruzades et demie ; longtemps les marchands d'esclaves portugais ne payèrent que la moitié , maintenant ils sont mis au même taux que les marchands étrangers* Toutes les autres marchandises ne paient aucun impôt. Le eom* roeroe avec les Indes n'a pas cessé d'être lucra* lif; il arrive encore chaque année quatre à cinq vaisseaux de Diu, Demaun, Goa, avec des draps, des étoffes de coton , du thé, etc.; tous s'en retournent chargés d'or, d'ivoire et d'esclaves. Le commerce avec l'occident , surtout avec l'Amérique méridionale, se borne k celui des esclaves.
Nous terminerons cet aperçu général de la colonie de Mozambique , par quelques observations sur les peuples indigènes des côtes.
Il nous est parvenu de Mozambique , dansées derniers temps , quelques renseignemens , li la vérité très-incomplets, sur deux races d'babitans indigènes de l'Afrique orientale , les Monjons et les Makouas«
Les MoiTJOûs (1 ) , que les marchands d'esclaves transportent de l'intérieur de l'Afrique (mais non pas de l'ouest} , dans les possessions portugaises , viennent d*un pays situé vraisemblablement au nord, à quarante-cinq journées de marche , ce qui peut faire une distance de cent à deux cents milles, d'après le calcul de Sali; la cararane reste ordinairement deux ou trois mois en route. Les Monjous habitent probablement la pente méridionale des montagnes de Dyre et de Tegla, qui sont la demeure des peuples Nouba ( voy. plus bas , les sources de l'Abawi ).
Suirant les descriptions de Bruce et de Sait , les Monjous ont, dans leur stature et leur genre de vie, la plus grande analogie avec les Nouba. Ils sont une des plus laides races nègres de toute TÂfrfque ; ils ont les ponunettes saillantes, les lèvres gi'osses et pendantes , les cheveux
courts, crépus et laineux , et la peau très-noire. Leurs armes qu*ils empoisonnent, sont l'arc, la flèche et une courte lance. Chaque Monjou porte toujours sur lui de quoi faire du feu ; leur appareil se compose de deux morceaux de bois noir, qu'ils savent frotter de manière à les mettre en combustion en très-peu de temps; Pruce observa absolument le même usage diez une tribu de Nouba , h Sennaar (1). Les Monjous craignent les chevaux comme des bêtes féroces. Les Makouas (MakotM, d*après Sait) (2) forment la principale tribu des habitans de la côte, à Touest de Mozambique; ils sont répandus au nord jusqu'à Melinde, au sud jusqu'au Zambeze; on trouve aussi des rejetons de cette grande tige au sud-ouest, jusque parmi les Gaffres, dans la proximité de la haute terrasse des Beetjuanes. Les Makouas ne sont pas des Caffres, comme le suppose Barrow qui dérive ce nom de M(xcquini^q\x\ signifie forgeron ; ils appartiennent au contraire à la race nègre. D'après la supposition de Sait, ils font partie de cette branche éthiopique de nègres , qui s'étend au nord comme une chaîne non interrompue de peuples, jusqu'aux limites de la Nubie et de l'Abyssinie, formant la transition entre les Calfres et les peuples septentrionaux. Comme les Caffres, ils sont un peuple fort et athlétique , toiyours prêt à faire des invasions sur le domaine des Portugais, contre lesquels ils nourrissent une haine implacable. Us ont pour arm es , des lances et des javelots avec -des pointes empoisonnées; cependant ils commencent aussi à acheter , des Arabes et des Portugais , des mousquets et autres armes à feu. Us s'en sont même déjà servis pour attaquer les Portugais de la péninsule de Cabaçeiro , qui ne purent leur résister , qu'avec le secours d'autres races de Makouas de la côte et des troupes portugaises de Mozambique ; celles-ci se composent elles-mêmes, en grande partie, de Makouas qui , vendus d'abord comme esclaves , passent ensuite dans les régimens. Les anciennes tribus de Makouas , habitant les côtes et soumises autrefois aux Arabes , forment à présent trois petits états nègres , dans le voisinage de Mozambique; Quintangona, St.-Coul et Serecma; ils sont soumis à des chefs connus sous le titre de Scheik^ et placés sous la surintendance des Portugais. Ces trois états réunis formant une armée de 9 à 10,000 hommes, sont assez puis-
Ci) Sait, Vey. loAbyw., |«8i 38.
(1) Bruoe , Trav. 2, BdU , Tol. VI , pag. 84Ô.
(2) Sait, vof. 10 AbyM., png . 37k
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sans pour protéger les Portugais contre les attaques des Makouas de Tintérieun
Les Makouas (1) ont, comme lesMonjous, les lèvres grosses et pendantes, et sont généralement très-laids; les femmes ont Tépine du dos trèscourbée et le derrière saillant, semblables li peu près aux Hottentotes. Dans Télat sauvage, les Makouas sont très-féroces, comme esclaves au contraire, ils sont très-soumis, fidèles et braves lorsqu'on les emploie comme soldats. Us se passent des anneaux dans le nez , et se liment les dents de manière à les rendre aussi aiguës que de grosses dents de scie, sans cependant nuire à la blancheur de Fémail ; ils se défigurent le visage par de larges' et fortes incisions sur le front, le nez et le menton. Suivant Dos Sanctos, il parait que la langue des Makouas se parle dans tout Tempiredu Quiteve et s'étend au nord jusqu'aux Somaulis ; leurs mots du moins s'accordent parfaitement avec le vocabulaire que Sait en a composé sur la c6te de Mozambique (voir Sait, p. 62, etJppend^p. 1).
tf« ÉcLAïaaSSEMENT.
Côtes inconnues jusqu'au cap Guardafui et Berbara; Soniaulis.
Malgré que les Européens aient souvent navigué sur les cèles de Zanguebar, de Melinde , de Magadoxo, le continent d'Afrique, au nord de Mozambique, nous est complètement inconnu, Tout ce qu'en indiquent les cartes n'est , à l'exception de la ligne littorale, qu'une pure supposition de ceux qui les ont tracées. Les Persans et les Arabes appellent cette côte depuis le Mozambique, Zanguebar, les Maures indigènes (d'après Barrow) et les anciens géographes arabes lui donnent le nom de Zanguij. Les Portugais comptent 550 legoas (41â milles géographiques) , de Mozambique au cap Guardafui ; ils comparent les sinuosités du rivage à la courbure d'une côte de quadrupède , et disent que tout le littoral est plane , couvert d'eaux stagnantes et d'air infect (comme la côte occidentale , dans la Guinée et le Bénin) (â). Quant li l'intérieur, il n'en est pas même question.
Les montagnes de Lupata courent très-probablement toujours, dans la même direction , au nord-nord-est; peut-être correspondent-elles
(1) Sait, Vojr. to Ab7U., |Mg. 40.
(2) D« Barros, Dec. I , Ub. IV , c. 4 , fol. 96.
même, an nord de Téquateur, au pajrs d*AlpM de Habesch. La terrasse littorale devient idors probablement plus étroite et les chaînes de montagnes se rapprochent davantage de la mer; ee-> pendant, ni les anciens ni les nouveaux vojrageurs qui ont navigué sur ces côtes, ne nous donnent les moindres reoseignemens sur It nature du pays. Il n'est pas étonnant , que les criminels seuls soient condamnés à séjourner dans ce climat insalubre et pestilentiel ; c'est la Botany^ Bay des Portugais (1).
Les Arabes nous ont appris qu'h trente journées de son embouchure, près de Melinde, le fleuve de Quilimance (S) sort du pays des Abyssiniens ; autrefois l'on rencontrait sur ses bords des caravanes de nègres de l'intérieur, qui apportaient de l'or; mais depuis longtemps les guerres ont détruit ces communications (3). Le portugais G. Fonseco ayant navigué cinq journées sur le fleuve , y trouva un pays et des montagnes fertiles.
Aujourd'hui nous savons seulement que des marchands d'esclaves se transportent de 21(0 k 300 milles dans l'intérieur du pays , pour y arracher les malheureux Afiricains à leur patrie et les transporter comme esclaves, dans les contrées de l'est (4).
Le jésuite Lobo, voulant pénétrer en Abyssinie, s'embarqua , en 1624, sur le fleuve de Jubo sous l'équateur ; mais d'insurmontables obstacles (5) le forcèrent de rebrousser chemin. Ce ne furent pas les montagnes qu'il aurait eues à traverser, qui l'empêchèrent de poursuivre sa route, mais les races des Galla (ou Schagga), peuples sauvages, refoulés sur les côtes et qui, ne vivant absolument que de bétail et de brigandage , parcourent sans cesse ces contrées , et y rendent toute tentative de voyage , sinon impossible , du moins très-dangereuse.
Tout près de la mer, la côte est habitée par des Maures (6), (les Moros des Mahométans), c'est-à-dire par les tribus arabes des Emozaydi. S'étant séparées des successeurs de Mahomet et ayant formé une secte particulière, ces tribus
( 1 ) Epiditur. CoIIq , dans Xalte-Brun , Anoal. IX , p. SOI. (2) Oe Barros, Asia , cd. LUboa, 1552^ fol. I , Sec. I , c. 4, fol. 06 , b* (8) Harmol , Afrfca', t \\\ , pag. 143.
(4) Georgr. Ephem. Apr. 1810.
(5) Pat. H. Lobo , Eelse nach Habesslnlen. BdJt. de Tb. r. BbrtnaDD. Zurich , 170S , vol. 1 , pag. 85.
(6) oe Barros , Bec. i, I. IV , c. 4 ,fbi. 05.
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«nvireot Zaidi , petit*fllê d*Ali , dans ces coih- Met, afin d'échapper aux persécutions des autres interprètes du Coran. Sui?ant la chronique 'en rois maures de Quiloa, quecite De Barros, ils auraient été les premiers qui se seraient rendus sur cette côte orientale de TAfrique ; ils s*y éta- Mirent, s*y constituèrent et ne tardèrent pas k «> propager. Une autre secte les suirit , celle des iméens (irnutos). Tenue de Baharein, sur le folfe Persique ; elle se fixa dans les environs de Hagadoxo, commença le commerce de Sofala et acquit Inentdt la domination de toute cette côte orientale ; cependant, au sud, ils ne se sont jamais hasardés au del^ du cap Corrientes« Ils ont pour Toisins les Harakattes , peuple de no« Me et belle stature, et au nord les Machidas) phis haut, les bords de Qutlimause sont habités, sdon le père Lobo , par six races de Galla.
Dans l'intérieur, au sud-ouest desirméens, se troure Hne peuplade de nègres , race paisible et industrielle qui , depuis les temps les plus reçu* lés, a entretenu des relations avec les habitans ^ des côtes, auxquels elle fournit de For, de Tar- I gent, du cuivre, de FÎToire et des esclaves. Bati tel (1) les appela, il 7 a quelques siècles, Moàenemugi; ils habitaient alors le pays situé b l'ouest , de Mombaza (Mombasa) , sous l'équa teur, et conj finaient, an sud, à la côte de Mozambique, au nord, an pays du prêtre Jean (le Habesch), et à Touest, aux lacs du Nil (Wangara et Soudan ). Leur pays, dit Marmol, est très-monlueux, trèsagréable, rempli de fruits de toute espèce et riche en or (2).
Dapper donne \ ce peuple paisible et commerçant, le nom de Niemiemays (3) ; Ils sont , dît-il , depuis longtonps en rapport de commerce arec leurs voisins de l'ouest , les Anzikokos, et établissent ainsi une seconde communica* tien entre la côte orientale et la côte occidentale, et avec fintérieur du Soudan. Nous regrettons que les temps modernes ne nous en aient pas appris davantage sur ce peuple intéressant.
D'après les derniers renseignemens, recueillis sur les côtes, entre Babelmandeb et le cap Félix, il parait que leurs communications paisibles s'étendent aussi au loin, w. nord-est, et même Jusque dans le pays des Somaulis (4) , peuple
(1) Httel , In Fttrolias, Mlgr. , If , fol. 1021.
(2) lannol, AMca , ton. 1U , pa?. 142.
(8) Ssppery Afk'lca^ daiu Lobo, edit. de IhrmanD II,
(4) Vtfentto, TriTClt, U II , pag. 375.
commerçant et civilisé. Les Somaulis habitant une étendue de pays assez éloignée des côtes , font, au moyen de leurs caravanes, un commerce continuel et très-important avec Tintérieur de FAfrique; ils tirent comme la côte de Guinée, tontes leurs productions du Soudan. Ce n'est donc pas la faute de la nature, si ces régions intérieures sont demeurées pour les Européens «ne terre inconnue; l'entrée n'en est défendue ni par des montagnes inaccessibles, ni par é^ déserts, ni par la férocité de ses habitans. Ufaut Attribuer le peu de connaissance que nous avons de ce haut plateau, probablement très-peuplé, au peu d'intérêt que prennent aux progrès de la géographie, les Européens avides d'or qui ont abordé sur ces côtes, \ leur conduite perfide envers les possesseurs légitimes, les enfans du sol, qui , après avoir accueilli d'abord les étrangers avec hospitalité (1) en ont toi^gours été traités avec ingratitude , et souvent même chassés k main armée de leurs foyers«
La terrasse littorale, depuis Magadoxo jusqu'au cap Guardafui {garde à vous^ nom que Bruce, par des raisons étymologiques, a voulu changer en Guardofan, qui signifie ia route de VetUerrement (â), ou jusqu'à Fellîs (mons Felix)^ montagne saillante située sur la hauteur du Cap, est maintenant, dans une étendue de plus de 100 milles géographiques , un désert aride oii l'on ne trouve que çk et là quelques habitations (5). Tous les voyageurs , anciens et modernes, qui ont longé cette côte, l'appellent un désert aride et inhabité (4). De Barros lui-même ne parle pas de ce pays ; il ne nous rapporte rien non plus du capGuardafui qu'il secontente d'appeler le c(qi Aromata de Ptolémée; cependant Pile de Socotora , non loin de là , fut souvent le quartier d'hiver des fiottes portugaises (5) qui y cherchaient un abri contre les vents du nord, très-dangereux dans ces parages.
Les dernièresobservations faites surces côtes, n'ont presque rien ijouté aux renseignemens que nous possédons depuis longtemps. Les dangers des côtes empêchent les vaisseaux d'y séjourner longtemps ; on ne peut y naviguer que pendant les moussons du nord-est ou du sudouest. Il est très-dangereux , pour ne pas dire
(1) ValenUa , TraTOta, t. II , pag. S78.
(2) Bruce , Travelt, 1. 1 , pag. 480.
(2) GoiaellD , dans Bredow , pag. 319.
(4) Bot Sanctos , laôa.^Ubo^ Ibid., I, pi^. 76. (6) Be Barroa, Bec. n, 1. 1, c, tv , fol. 6.
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impossible, de naviguer contre ces vents, soit qu*on yen ille. entrer par la route de Mozambique dans le golfe Arabique , ou aller d*Aden au cap de Bonne-Espérance. L*Amiral Blankett entreprit ce trajet en 1798. Sa flotte, qui mit à la yoile aux lies Comores, le 11 novembre^ n'arriva au cap Guardafui, que le 8 avril 1799, après avoir lutté continuellement contre les vents alises du nord-est; le temps qu'il mit à louvoyer et tous les détours qu'il fit en croisant de tous cdtés, équivalent bien h une traversée de 5,Q00 milles géographiques (18,029 milles anglais), ou h peu près à un voyage autour du monde (voy. Capt. Bissely Voy. To the ReadSea). En juillet 1810, il fut de même impossible au vaisseau de Sait, d'aller du cap Guardafui au cap de Bonne- Espérance ; ne pouvant longer les côtes , à cause du vent, il se vit forcé de faire voile sur Bombay (traversée qu'il fit en sept jours avec le mousson sud-ouest), d'où il put enfin prendre sa direction vers l'extrémité méridionale de l'Afrique (1). Notre peu de connaissance de cette côte orientale, s'explique ainsi très-naturellement, atteudu qu'elle n'ofi^re nulle part une rade convenable pour y séjourner. Tout ce que nous en apprendrons ne sera , par conséquent , que trèshypothétique, et ne pourra toi^ours reposer que sur des traditions.
Depuis le cap Delgado jusqu'à Brava et Hagadoxo {Berawa et Mugdashochez les Arabes), s'étend la longue et profonde baie de Zanzebar (Zanguebar),d'où s'élève , immédiatement avant la côte , les grandes ties littorales Monfia , Zanzebar, Pemba. Ces lies n'étant encore que peu connues , nous n'en dirons que peu de mots.
MovFiA est absolument inconnue. L'Ile de Zavebar (2) a une étendue de huit milles géographiques en longueur et de trois en largeur; elle se distingue par un excellent port à l'ouest de la ville, où les plus grands navires peuvent rester à l'ancre une grande partie de l'année; le courant rend l'abordage difficile , mais la marée qui monte jusqu'à douze pieds, lui est très-favorable. La côte orientale est rapide, couverte de forêts et peu élevée. Les vents de mer parcourent toute l'Ile et y rendent ainsi le climat salubre , malgré le voisinage de l'équateur. L'Ile est habitée par des mahométans, sous la domination d*un cheik, qui reconnaît pour souverain l'iman de Maskate. L'impôt que ce der-
(1) Sait , vor. to Abyttiola , pag. 90 i 4M , 509 , (M)3. (d) sali, voy. to Abyss. , pag. 9t.
nier prélève dans cette Ile, se monta , en 1807, à 40,000 dollars. On y fait un commerce cons^ dérable ayec les Iles de France , de Madagascar et les côtes arabiques; les principaux articles d'exportation sont, du vitriol, de raDtHnoine, de la gomme, de l'ivoire et des esclaves; on y importe des draps indiens, des métaux travaillés et des armes. On trouve à Zanzebar de très-bonne eau, beaucoup de forêts et d'excellens pâturages ; Ille est généralement bien cultivée : la prindpde nourriture des habitans est, comme chez tous les Arabes, le riz. Pemba, la troisième Ile, est basse, plus petite encore que Zanzebar et plus boisée; il parait que les Anglais la regardent comme une possession très^importante pour leurs vaisseatix.
Vue de la mer, toute la côte africaine de cette profonde baie, parait de hauteur moyenne, aride, sablonneuse et sans sommités. Brava est situé , d'après le capitaine Bissel, à son extrémité septentrionale, 1<» 12* latitude N.(l). La pointe de Doaro, au nord de Magadoxo, présente une saillie en formed'lleà l'est; de ce point(4'* S5' 30**, latitude sud, et 49^ longitude £. de Gr.) la côte prend Une direction plus septentrionale; aa cap Bassas elle s*élève un peu davantage, mais en conservant toiyours sa même apparence unie, jusqu*au cap Delaqua, où elle augmente considérablement en hauteur (10*" 13* 30** latitude N. ). Au nord de ce cap , on voit s'élever dans la mer, comme d'énormes montagnes, les deux extrémités les plus orientales de l'Afrique, le cap d'Orfui (le Hafoun des indigènes , 10° 30' 30" latitude N. et 31« 12'longitude E. de Gr.) et le cap Guardafui (11° 30* latitude N. et 31» 22' longitude E. de Gr.). Dans une tempête en 1620 , la baie profonde entre le cap Bassas et le cap Delaqua , servit d'asile à l'amiral Beaulieu; l'aiguille aimantée marquait 17 â|f3 d'ouest, au 10° 1* latitude N.; ce qui fait une différence de 13° àl'O. , avec ce que Sait observa un siècle plus tard. C^tte même baie est maintenant habitée par la tribu des Mijertayne Somau- Us (2) ; leur chef appelé sultan , en défend l'entrée aux Arabes de Maskate qui , comme autrefois les Portugais, cherchent maintenant à étendre leur domination le long de ces rivages africains.
Le cap Guardafui , avec son plateau élevé et ses pentes rapides du côté de l'Océan (voy. la carte de Sait), est conune un grand point de partage entre la température et les vents de la
(l)Salt, Voy., pag. 9d, (d) Sait, Voy., pag. 95.
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cMe âé Magadoxo , et ceux do grand golfe d* Adttk; ce golfe, situé au nord, forme Y atrium du golfe Arabique. Par les Moussons du S. 0. , les ▼ent S.-0. cessent dès qu*on a doublé au nord le cap Giiardafiiî, phénomène qui s*explique par les cètes élevées situées au S.*0. Au nord de la c6te qui s^étend à TO. , les courans de la mer offrent souvent de grands obstacles aux navigateurs; Tair y est pesant, immobile; la chaleur augmente, et devient de plus en plus intense entre F Arabie déserte , au nord, et les plaines arides de TAfrique orientale. Dans le calme , les marques de terre sont toujours les mêmes , et tout à coup les vaisseaux venant du S.-O., s'arrêtent ici comme clpaés, après avoir feit la course la plus rapide. De là vient cette foule de contes arabes , de vaisseaux arrêtés par charme , et attachés au fond de la mer , superstitioQS qu*on explique ainsi sans Taide des rochers magnétiques.
A l'E. de ces hauts promontoires , on voit s'élever du mUieu de Focéan indien, en face du continent, comme d'immenses débris de rochers détachés, l'Ile rocheuse Abd-el-€ueia (1), et la grande Ue de Sokoto&a.; les vagues qui viennent se briser avec fureur et à grand bruit contre leurs écueils, sont souvent très-funestes aux navires qui naviguent dans ces parages inconnus. Le promontoire Fellis ,. entouré de parois encore plus escarpées et presque perpendiculaires , s'avance li l'O. dans la mer , et parait s'étendre parallèlement à la côte, par conséquent dans la direction de FE. b l'O. (2) ; c'est le même que le morts FeUx, le mons Elephas des Romains et le Ras-^i'Fi'i des Arabes. Fiiy signifie éléphant dans les langues éthiopiques ; de là le nom de Téie d'Éléphant (3) qu'on a donné à ce promontoire.
C'est autour de ces promontoires, là où le cUmaC change entièrement, qu'on aperçoit à rentrée de l'Arabie, de l'Abyssinie , de la Nubie et de rÉgypte) l'oiseau Abou Hannes (4), l'Ibis des Ég3rptiens; il semble garder ici l'entrée de la patrie qui, comme nous l'af^rend déjà Strabon, s'étend au loin dans l'intérieur.
Les Son aulis. — Les autres promontoires orientaux de l'Afrique, jusque sur les confins
(1)MI, Toy., psffiOt.
(2) fiait , voy., pâg. 08.
(S) Brace , Traveit, >i , pag. 261.
(4) «ail, Vvy., pas. 97.
de l'ALycsinie et des hordes de Galla, sont habités par les SomauUs, peuple remarquable et intéressant, que l'on ne connaît que depuis trèspeu de temps. Us habitent toute la côte depuis le cap Guardafui jusqu'à Zeila à l'O., par conséquent jusqu'à la route de Bab-el-Mandeb. Barbera en est la capitale; il s'y tient une foire qui dure depuis le mois d'octobre jusqu'au mois d'avril, et où les Arabes voisins se rendent en foule, pour y acheter de la gomme arabique, de la myrrhe et de l'encens (/rankîncense). Aden et Moka, où l'on a recueilli les derniers renseignemens de lord Valentia (1) , sont en rapport avec ce grand bazar de la c6te orientale, et en tirent encore beaucoup d'autres objets de commerce, comme des esclaves, des chameaux, des chevaux, des mulets, des ânes, etc., que les marchands arabes échangent contre des denrées indiennes. Beaucoup d'habitans de pays situés à l'intérieur de l'Afrique et qui nous sont encore absolument inconnus, en particulier les souve*rains de Hanim (le pays d'encens de Sason, se-r Ion Cosmos, situé à 20 journéesde marche à l'O., de Berbera}, y envoient des caravanes pour y échanger leur or et leur ivoire, contre des marchandises indiennes. Cette espèce de commerce est , ainsi qu'au Mozambique , exploitée uniquement par les avides marchands indiens, les Banianes;. ils pourraient y débiter beaucoup plus de marchandises^ s'ils voulaient se contenter d'un bénéfice moins exhorbitant..
C'est par le pays des 8omaulis , que passe maintenant la seule route commerciale qui conduit de l'intérieur de l'Afrique à l'Aralûe méridionale. Les Somaulis font par terre un commerce très-important avec l'intérieur; ils ont des marchés considérables,, et exportent beaucoup de marchandises sur leurs propres vaisseaux. Beaucoup d'entr'eux jouissant d'une grande aisance, se sont établis sur la côte arabique, par exemple à Moka ^ où ils vivent trèspaisiblement. Les Somaulis ont, en outre, une petite hictorerie sur labaied'Hovakilà Arena (2); ils y font un commerce considérable d'esclaves, de chevaux, de troupeaux, etc.
Les vaisseaux indiens échouent souvent sur leurs côtes, surtout près du Ras-el-Fil et près de Zeyla; les Somaulis ne manquent jamais de recevoir et de traiter avec hospitalité et bienveillance, les naufragés qu'ils entretiennent et
(1) Valeoiia, Trivds, t. 11. pag d76.
(2) Sali , Voy., pag. 191.
•lUiin-AnuQQA : m* oiTinoir, J i«
nourrissent Jusque leur retour; mais on dis^ pose de la cargaison d*après le droit de ? arech» C*est toigours la faute des Européens si, dans la plupart des endroits de la côte (1) , ils sont regardés par les indigènes, comme leurs ennemis naturels. De Berbera et Zeyla, les deux principaux marchés des Somaulis (Zeyla est situé au 11* 18* lat. N. , et au 45* 5* long. £. de Gr., suirant Stuart (2)), des routes très-fréquentéea conduisent les caravanes dan» les pays de Tintérieur, et surtout dans le royaume de Hour^ rour» entre leO*" et le 10* latitude N. et le 41* et 45* longitude £• de Gr.; des relations commerciales se poursuivent de ce point, avec les peuples plus occidentaux qui habitent les enyironsdes montagnes de Komri ou des montagnes de la Lune. C'est dans ces contrées, qu*on a cherché le pays des fabuleux Hacrobiens (5). Les voyageurs européens qui voudraient pénétrer, par terre jusqu^aux sources du Nil, dans les montagnes de Komri, feraient toi^ours bien de ' choisir Berbera pour première station. D'ici, la route commerciale ne parait nullement impraticable; nous ferons observer seulement que les stations en ont été mal dessinées sur les dernières cartes d'Âbyssinie.
Ces relations paisibles existent, h ce qu'il parait, dans ces contrées, depuis plus de mille ans; déjà Ebn Uaukal (950) en parle d'une manière très-précise dans sa description de Zeyla (Zouileh (4) ). Ce pays, dit-il , contient beaucoup de provinces; il est très-grand, mais sec et riche en toute espèce de productions, comme en général tous les pays mabométans; ce dont il a besoin lui vient de l'O., parce qu'il n'est pas facilement abordable d'un autre côté. La peau de ses habitans est plus douce et plus noire que chez les autres nations noires.
Suivant le rapport de lord Valentia, les Somaulis ne sont pas de vrais nègres , quoiqu'ils aient comme ces derniers, les cheveux crépus, les dents très-blanches, la peau très-noire. Ils s'en distinguent, par la douceur de leur peau, le développement plus gracieux de leurs membres et une physionomie absolument différente, surtout dans la formation du nez qui n'est nullement
(1) Valcotla, TraTeU, t. Il, pag. 877. — Gomp. Sait , Tnv.,pag.e7,174,187.
(ft) Ckart or Uie Bay or icyia , from Geomitrical Oser?. , ky Ricb. Siuart , 1810 , «la Sait , pa^. 474.
(3) Rocren , Idées, t. il , pag. 360.
(4) Bbo Baukal , OrieiU. geogr. , pag. 22.
aplati. Les renseignemens qui netts sont fronis sur le royaume d'Hourrour et ses habitans (1)> et le journal annoncé par H. Stuart, contenant les documens qu'il a rassemblés pendant son séjour à Zeyla, agrandiront bientôt, nous l'es^ pérons, nos connaissances sur ce peuple in» dustrieux et intéressant.
BORD SEPTENTRIONAL DE LA HAUTR- AFRIQUE y DU COTÉ DE L'EST.
Après avoir considéré le. plateau d'Afrique dans son étendue orientale, du sud au nord» nous allons passer è l'étude et à la recherche de son bord septentrional du côté de l'est. La correspondance de cette partie orientale du bord septentrional avec sa partie occidentale nous est demeurée inconnue jusqu'à ce jour.
Non loin du domaine des sources supérieures du Nil, un vaste et large pays d'Alpes, qu'on a comparé aux hautes {daines de Quito (2), s'adosse, au nord de l'équateur, au grand continent d'Afri* queet se trouve ainsi placé enfaceduplateau,att nord, comme la haute terrasse du Thibetetdu Boutan en face de la Haute-Asie, au sud.
Situé sous le méridien du lac de Tzana et des sources du Nil (»4» 40' longitude £. de l'Ile de Fer), ce pays d'Alpes s'étend , d'après Bruce et les cartes des Jésuites, du 9* au 13» latitude N., à peu près 60 milles géographiques en largeur, dans la Kolla de Tcherkin et Waldoubba, jusqu'à la pente rapide du nord. A Test, au con* traire, près delà côte, il s'incline insensiblement» en plusieurs larges gradins , dans les basses terres, appelées Mazaga. Au nord-est, la terrasse du Baharnagasch forme l'extrémité la plus saillante et en même temps la plus basse de ce pays d'Alpes; elle domine toute la c6te de la mer Rouge et s'abaisse avec la montagne de Taranta (la chaîne la plus septentrionale, située» d'après la dernière carte de Sait (3), au 15«hititude N.) , vers la province de Dobarwa et la c6te plane d'Arkiko. A l'ouest des sources du Nil , ce pays s'incline dans les basses plaines de
(1) Sait , Voy., pag. 408.
(8) A. de Humboklt, Antichten der Katar, pag. 112.
(3) Part, l : Cbart of tbc Bea«l Set ; laid down rrom cciat*
Bou BwmmuoBàLj i» etnà m Vwn.
Mmasr et d« Kurdoftn. La peste est id fomée parlesehainesde montagnesde Fauooklo, de Dyre et Touggoula ou Tegla selon Bmce, Deir. et Teng^a ieUm Browne, qui toutes s'étendent entre le 1S^ 50% et le 13« latitude N., de 1*£. k ro. avec une légère dériation ters le S. , ou de VE. N.-E. à ro. S.-0. ; elles se trouTent ainsi placées sur la même latiude que la chaîne de Baharnagach dont nous Tenons de parler. Leur cours depuis Ârkiko (97* longitude £• de Tile deFer) Jusqu^au méridien d*Ibeit (48<* longitude S.), comprend une étendue de plus de 150 milles géographiques 9 mais il nous est absolument inconnu (1) ; il est même probable que le long de la limite méridionale de Darfour, elles se prolongent encore plus loin, dans les immenses pa^s de rintérieur de rAfrique.
A en Juger d'après le cours de ses eaux, ce haut pays d'Alpes , trayersé par un grand non^^ hre de vallées et de fleuves ^s'élève tant soit peu vers rintérieur de l'Afrique , dans la direction du sud-ouest* A l'est-nord-est, au contraire, il se d^ade en deux ou plusieurs terrasses vers la cùte sablonneuse {Samc/tara) du goli^ Arabi* que et de la mer Persico-Arabique. Jusqu'à ce jour, ce pays riche, fertile et peuplé, est demeuré presque inconnu aux Européens; nous ne possédons que quelques notions imparfaites sur sa partie orientale, et nous en sommes redcTablea au zèle des missionnaires portugais des siècles précédens» à la persévérance du célèbre voya* geurqni découvrit les sources du Nil (2), et aux dernières entreprises des patriotes anglais (3), pour ouvrir de nouvelles sources à la politique et au commerce de leur pays.
La partie occidentale de ce pays d'Alpes est encore environnée pour nous de ténèbres profondes; ce n'est que dans quelques pays environnans et souvent très-lointains, qu'on a pu rassembler quelques récits, quelques traditions sur ces contrées qui n'ont été visitées, jusqu'à ce jour, que par des marchands d'esclaves ou d*autres aventuriers attirés seulement par la soif
mrftj «Ml observ. midebf Capt. Court, Vie. ValenUa, tait, etc. 1804 et 1806.— Hap ofAbrisIn)» and Uie adjaceot dlatrleu , laid dowa i»artljr nrom. Originel OtMervallooa takea Ib Uie Cooolry and partly complled firom Intormatloo colleoted there bj Beory Sait; 1800-1810. London, may 1814. CeUe carte aervira par la aaite de baae â net recberchet.
(1) W. 6. Browne, TfaYela in AfMca,' Bgfpt and Syria ^ 1703 to 170S. LoodoB, 40, 1709, peg . 461 . ^ (2) J, Bniee , 1768-1778.
(^ «. ^ncMnrte Val«nU« ^.«iid SaH 1804, 1809 et 1810.
de Tor. Les renseignemens feeneiUis par Bermudez et ensuite par Bmce, dans le Habesch, oeux que Browne rassembla dan^ les basses-terres de Darfour, s'accordent parfaitement avec les. plus anciennes données que nous possédons sur ce pays.
La difficulté de communication , jointe li la ri-^ ebesse naturelle du bord septentrional ; b Ha^ besch, l'abondance de bétail, de chevaux et de plantes de toutes espèces ; l'originalité des habitans de ce pays , siège d'ime civilisation antique; depuis Tan 550 la propagation du clffisttanisme, an milieu de peuples idolâtres et de mahométana Ainatiques; le berceau du Nil, cette source intarissable de commerce, qui se prolongeait le long du rivage de ce fleuve et s'étendait dans les plaines voisines jusqu'il la Méditerranée; Tan*^ eienne communication de l'Inde avec l'Egypte par l'EUiiopie, toutes ces circonstances réunies et d'autres encore, ont, depuis Gambyse le conquérant, jusqu'à nos jours, attiré l'attention de tous les peuples sur ce pays d'Alpes.
Mais au delà de ce pays d'Alpes , s'élève au sud , sur le flancdu grand plateau de rintérieur,une terrasse très-exhaiissée que nous neconnais-^ sons que par oui-dire ; nous en exceptons toutefois Caéa et Narea qui, s'avançant comme une presqu'île, forment l'extrémité nord-est de cette terrasse. Ce pays fût visité, en 1615, par Antonio Fernandez (1), seul Européen qui ait voyagé dans ces contrées^ Nous allons rapporter en détail les observations que nous a communiquées ce voyageur.
CHAPITRE PREMIER
Première terrasse.— Plateau EtMqpfque,^
Caffa et Narea.
Narea foit partie de la haute plaine de l'Ethiopie qui s'étend , au nord, jusqu'au 9*" et lO'' de latitude N. et du 4â<> au W longitude E. , ou , en d'autres termes , depuis la source de Bahr el Abiad jusqu'à la source du Zebi, à l'est. Ces limites sont celles que nous ont indiquées Browne et le père Tellez dans son ancienne carte de l'Abyssinie (2). Ludolf et Bruce les ont conservées^
(1 ) Hlitorla Gérai de XUilopla alU ou preste Joam e doqoa nella obraranot Padres de Gompanlila de Jeaea. ConpoaU, eto. pelo Padre H. d^Almeyda atobrevlada pelo r. B. Tenai. Bn colmbra, 1660, In-f», llb. IV, e. 4, foi* S19.
(2}laiperll AtMMinf Tabula jeograpbiea es octilatto ral«-
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en- fout-^point poctr ce qui régarde le sud ; Sa D*ODt changé que les degrés de longitude.
Narea est une haute plaine unie et très^»-vée ; A» Fernandez la parcourut en six journées, de la pente la plus septentrionale à la capitale , c*est-à-dire de Gonea h la résidence de Renera; c^est ainsi que s'appelait alors le Xaumo ou gouverneur de Narea. Tous les renseignemens, tant anciens que modernes, s'accordent k dire que d'immenses plaines désertes s'étendent ici vers l'intérieur du continent; suivant les anciens (1) elles sont inhabitées et par conséquent inconnues; selon les géographes modernes (2) elles sont parcourues par des hordes sauvages de Galla. Nous ne savons pas jusqu'où la haute terrasse de Narea s'étend à l'ouest. Au sud , elle est i>ordéepar le pays de Gaffa , pays entrecoupé de aaontagnes trèsnélevées; Bruce Içs appelle Slot^ pendouSf et cependant elles né sont pas couvertes de neige. Au nord-est , la terrasse ne s'étend qu'è cinq journées. du chef-lieu, résidence du roi de Narea, où elle se dégrade en se prolongeant dans le pays de Gingiro, vers le fleuve de Zebi ou Kibber. On arrive à ce fleuve par i^n défilé rapide et escarpé (3>.
11 est très-probable que la pente septentrionale de cette haute terrasse s'étend, à l'ouest, jusqu'aux sources du Bahr-el-Abiad, ou bras occidental du Nil; les modernes appellent cette pente Jhnga (4), les anciens montes Lunœ , les géographes arabes gébel-^l'-Kumr; ces fameuses montagnes de laLune, auxquelles se rattachent tantdefobles, sont partout représentées sur les cartes , comme situées au centre de l'Afrique. Ge sujet ayant formé de tout temps un point capital dans la géographie ancienne et moderne , nous examinerons, en peu de mots, les documens qui peuvent être regardés comme constatés, diaprés l'état actuel de la science.
CLAIECISSEMEICT.
Montagnes de la Lune.
Brownetientles relations qu*il nous transmet,
Umilbuft Patrum soc. Jeta >Uorainque, «te. t Fraoeeico Bc chinardo , dans Thévenot.
(1) J. LudolO , BIstoria JlUilopIca. Praocof. , 1681, Iil-^, lUi.1,0. 16, §62.
(a) J. Bruoe , Travela to dlacover ibe aooroe of tfae lllie. seeood. pdU. idimlNirg» 1805, t. Ul , pag* 237 et 225.
(8) Bnice , Tr., III, pag. 229.
(4) BrvwBe , Tr., pas* 47S.
de marchands qu*il rmcontra II Darfeur et qui hn donnèrent des renseignenens sur les voyages des caravanes aux sources du Nil (.1).
Suivant ces relations , il y a dix jours de marche d'Aboutelfan situé prèi du Bahr Misselad, aux sources du Bah^-el-Abiad ; de Schillouck, situé sur la> même latitude que Sennaar, près du Bahrel-Abiad inférieur, on compte trente jours démarche pour arriver au même point; dé Bornou il y a vingt jours ; dans ce trajet on monte toujours à travers une contrée montueuse, jusqu*^ ce qu'on arrive , dans les montagnes de Donka , appelées Dinka^ dans le Habesch (â), à la résidence d'un prince idolâtre. Ici se trouvent, dit-on, quarante différentes éminences qui totales s'appellent Koumri et d'où jaillissent une quantité de sources qui réunissent leurs eaux dans l'Abiad. Les habitans de Bergou y vont comme en partie de chasse, pour enlever des esclaves.
Ge bord septentrional est situé entre le 7« et le 8^ de latitude N.; du moins savons-nous (9) qu'il est , ainsi que la source du Nil, au sud du 10^ de latitude N. La Haute-Afrique ne peut donc par conséquent, s'étendre ici que tout au plus du S^" au G*", au nord de l'équateur.
Or, cette contrée de Donga est précisément la même que les anciens appelaient montes Lunœ (4) et à laquelle Aboulfeda et £drisi dol^nent le nom à^Al-Komri. 11 paraîtrait , suivant Ptolémée, que le ZeXyivoq opoç comprend tout un groupe de montagnes {pater est mons Lunœ piun'um); Ëdrisi (5), nous cite en effet trois chaînes de montagnes qui courent de l'ouest 2i l'est. Il appelle la première, la plus rapprochée des montagnes de la Lune, djebel ou gibbei Heikal M€isur^ ce qui signifie \dt montagne du Temple pemt. Malheureusement ces noms ont été transmis par les prêtres et non parles voyageurs. La seconde, située au nord , est le Gibbei addeheb , ( Montagne d'or), nom qui lui vient des mines d'or qui s'y trouvent. Suivant Hartmann , cette montagne est la même que la montagne d'or, à Boga. La troisième s'appelle avec la contrée qui l'entoure, le pays des serpens {Mans serpentum); on trouve ici, dit-on, de grands serpents dont le regard donne la mort ;
(1) Browne , Tr., |>ag. 472.
<2) Braoe, Trafv. , 2*6411., c. VU , appeiMlii , pa|. 00.
(3) Benuelly dana i*AppeDdlceà auiigoPark,Tr.,p. xu«.
(4) Putlem., Africa, tabl. 4.
(A) BdrM, Aftriea , cora HaHmami éd. altéra, 1 796 , r. 8SB .
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îl y a aiiwi d^énormes teorpions (1). SniTant les T^yageiirs modernes, les serpens sonteneflEet très-nomiH^ux au sud da iLordofati jiisqu*à £1- AJs (ou Hdlet-Alleis, selon Browne). Ôiez les Arabes , la dénomination de gibbel ne si^ifie pas seulement une montagne , mais aussi des groupes , des chaînes et même des pays de monlaines. On pourrait donc considérer ces trois gihbel, comme trois terrasses formant la transition du plateau aux basses terres.
Une comparaison plus exacte nous fait Toir ^e la triple disposition des terrasses abyssiniennes s*accorde parfaitement avec celles que nous supposons ici h Fouest , près du Bahr-el- Abîad ; la forme parallèle , qui est un des caractères distinctifsde FAfrique, traverse ainsi, dans une remarquable uniformité, toute cette grande étendue de pays , de Test à Touest.
Il est vraisemblable que le troisième rang de montagnes, le pays des serpens, des scorpions et des Shangallas, forme la Kolla ou le dernier gradin qui unit le plateau avec les basses terres; lacbatoe moyenne est le pays de Tor; car toutes les terrasses qui contiennent de Tor nous apparaissent dans le Monomotapa , le Bambouk, comme terrasses moyennes et absolumentdans les mêmes rapports. La première chaîne appartiendrait alors au plateau même , et correspondrait aox chaînes de montagnes limitrophes qui entourent aussi Narea.
Macryzy (S) distingue deux différentes chaînes de montagnes : le ffiààel-ai^Kamr, montagnes des Colombes , et le gibbel-al-Kamar^ montagnes de la Lune. Hastings pense que komri n'est que Fadjectif de kùtnr^ la lune y et que ces deux mots ont le même sens.
Suivant de Sacy, le nom de kamr que les anciens géographes arabes donnent à ces montagnes, n'a jamais eu la signification de lune; on ne le trouve employé dans ce sens que chex les modernes , qui Font changé en kamar. Macryzy rapporte une tradition , suivant laquelle les liabitans de la grande Ile située dans la mer de Zanguebar, vis-à-vis de Geylan ( sans doute Madagascar), se trouvant trop resserrés, auraient émigré du pays de Komriyya , et se seraient établis au pied de la montagne de Komr. Komri
(1) A Burray , nisMrUtlon on the progressive goographjr «rihe B»iir el Abiad and tbe oUier* branobe» of Uie Nil« In
B, Tr., 2«-e«l., t. VII , iNis. 380 et 06. .
(2) Al. HM-ryif , ascr. 3 , fol. b.*- Uogles jNir Berne* », Yoy*9 tuU , 1803 , I. Il , pas. 238.
aurait désigné cher eux un oiseau. L*aufirâr du Kamous lait dériver ce nom d*un adjectif qui. signifie blanc ^ verdâtre (1). Les caravanes (9) de Tombouctnu appllent aussi ffibbel Knmra ou gibbelKumrie, toute la chaîne de montagnes ^i s'étend de Fest, aux sources ^u Niger; œ nom signifie montagne Blanche. Jackson ajoute que les Arabes donnent encore ici le nom de 4( couleur de lune » à d'autres objets blancs, par exenqple 3i des chevaux blancs.
Murray suppose que les Arabes n'ont fait que traduire ce nom des géographes grecs, sans s'in^ quiéter de la nature des lieux ; nous savons cependant aiyourd'hui que les habitans des contrées dont il est ici question, adorent en effet la lune.
Bruce (3), qui a voulu confirmer les rapports des anciens par ses propres observations, croyait avoir retrouvé, dans le couronnement des montagnes d'Amid-Amid, les mantes Lunœ avee leur forme amf^tthéâfraie ressemblant ficelle de la lune; aussi les place-t-il près des sources de son Nil, dans le pays de Saccala.
S« ÉCLAJBCiaSBlIliKT.
Sources.-^ Voyage de A. Femandezà Narea.
Le savant J. Ludolf (4) exprime ses regrets, de ce que le voyage de Fernandez , "k la côte de M élinde par Narea , per avîa et ignota , ftit si Indignement entravé par la méfiance et les intrigues des diplomates. Le journal publié par Tellez ne rend compte du voyage , que depuis le Habesch jusqu'à Narea, sans faire mention, ni de la hauteur polaire , ni du climat de ces pays ; cependant , ce voyage avait duré dix-neuf mois.
Bruce nous assure que sa carte est la première qui indique, avec quelqu'exactitude, la route de ces voyageurs (5). La province de Narea compte, ainsi que Cafi^a, des chrétiens au nombre de ses habitans ; elle est , ou du moins elle était alors (6), tributaire du souverain qui habite la terrasse inférieure du Habesch; il devait, par conséquent , exister une route de communication qui , quoique très-dangereuse \ cause des
(1) SylT. de 8ac7 , Abd-Âllaur. Parts , 1810 , ln*4«» , p^ 7.
(2) Jackton, Aooount of Hareoco. 2^ edi., lond.^ 1811, pag.201.
(3) Bruce , Tr. V , pag. 244.
(4) LudjDir , airt. Attaiopa.y 1. 1 , c. 16% 62. • .
(5) Bruce , Tr., 2« éd., t. III , pag. 324» .
(6) Lud., Hist. Jilli., 1 , 10« 48.
BAUTB-AniçuB : m* uTBioir, $ a.
hordes de GaDa qui la parcourent sans cesse, aurait pu donner cependant des ëclaircissemens très-împortans sur la nature du pays»
€*est è cette Yoiede communication que Bruce tloit les additions dont il a enrichi le récit des voyageurs , et auxquelles nous reviendrons encore plusieurs fois dans nos recherches (1), Nous fèrooss, observer toutefois que la position de Narea sur la carte tracée par cet auteur, ne s*aot^orde pas avec la relation de Teliez : Gonea j est placé à la limite méridionale de cette province , vers Caifa , tandis que , d*après le journal des voyageurs , Gonea est le premier village naréanien qu^ils rencontrèrent sur la frontière septentrionale.
L'empereur d*Abyssinie Socinios ou itelec 8egued(del605 ^ 1652), résolut, après avoir embrassé le christianisme , d'envoyer une ambassade au pape Paul Y, et h Philippe II, roi d'Espagfne ; il en chargea un Abyssinien nommé FecurEgzie, et lui ordonna de se faire accompagner par un des missionnaires qui se trouvaient dans sa résidence ; le sort tomba sur le père A. Fernandez. Le 15 avril 1613 , les deux envoyés partirent d'Oubarma (Ombrama , selon Teliez (â)), ville située sur les sources du Nil , dans le pays d'Alpes de Habesch, au sud du lac de Tzana. Après bien des périls et des dangers , ils passèrent le Nil, au sud, près de Mine (Mina selon Teliez), c'est-ànlire que sur un espace de 150 /effoady ou 46 milles géographiques, ils ne rencontrèrent , dans la direction du sud , qu'un pays sauvage , montueux et couvert de forêts; le huitième jour après leur départ, ils arrivèrent enfin au pied des montagnes de Narea*
Ils gravirent cette haute chaîne de montagnes par un défilé pénible qui aboutit près de la forteresse limitrophe (Serra /orte) de Gonea. Delà, le chemin s'étend, pendant six journées , dans d'immenses plaines jusqu'à la résidence du Xoumo, d'où ils mirent encore cinq journées pour atteindre le bord oriental. Du cinquième au septième jour, les voyageurs en descendirent avec grande peine par deux défilés très-escarpés (ftUa e tmpînada serra)y et continuèrent leur route dans les basses terres de Gingiro. Ils arrivèrent ainsi au fleuve Zebi, et à la province de Cambate, hi plus reculée de celles qui payaient 3lors un tribut au Habesch. « .
(1) A. Horrty, Appeodii aod deladMd Arlie. In Bnioe , I, VU , pag. 70.
(8) Tcllex , lltt. cenl de Ithtop., U IV , pas. S14«
Les relations les plus anciennes donneift «vk basses terres le notai de Zendero; elles appellent Narea ou Enarja tout le pays élevé, situé entre Angoteet Melinde(l), à 180 milles géographiques, 200 legocu de Massowa (3). Le pays de Narea, dans le sens restreint, celui qui payait alors un tribut 2i l'empereur d'Ethiopie, ne comprend, dît-on, que 55 milles géographiques ou 40 iegoas.
5«. ÉctÂlAClSSEllENT.
Narea. — Les Naréaniens.
La haute terrasse de Narea s'élève du plateau africain , comme une péninsule, dans la direction du N.-E, semblable b la terrasse de Robi qui , dans la Haute-Asie, surgit de la même manière, du côté de Tchanpèchan et de la Corée. Elle forme le partage entre les eaux de la Méditerranée et celles |de la mer des Indes : dans la première , vont s'emboucher les eaux du Nil qui descendent à travers des terrasses progressives et graduées ; l'Océan des Indes reçoit les eaux du Zebi , torrent rapide qui , au dire des marchands mahométans , les seuls qui de nos jours se rendent encore dans ces contrées^ s'appelle Kibbl (5K et ne fait qu'un avec le cours supérieur du Quilimance (4). Ses eaux blanches plus considérables que celles du Nil , se précipitent avec ane rapidité extraordinaire. A. Fernandes (5), nous fiait une longue description des dangers qu'U courut en traversant son cours sur des outres gonflées.
Le plateau s'abaisse très-rapidement h TE., du côté de la terrasse littorale , vers laquelle se dirige le fleuve Quilimance. Quoiqu'elle soit trèsélevée, Bruce ne dit nulle part qu'elle soit couronnée déneige; d'autres, au contraire, prétendent que la neige y repose en masses épaisses et éternelles. La terrasse dont nous parlons abonde en troupeaux, en blé, en fruits, et en denrées de toute espèce.
La pente des chaînes de montagnes qui entoifrent Narea est traversée par un grand nombre de petites vallées très-fertiles, mais insalubres,
(t) Tellei y Hist. «€»! de Blblop., 1. IV, pas. 815. {Z) Uidoir , Httt. AlUap. , K I , c. 16 ^ At. (8) Bruce, Tr., III, pag. 331.
(4) Teliez, B. g. IV, e. 7, p>f. 380 — Indoir, Com* aeauu', fl. JKUi., ad 1. 1, c. 8, 10.
(5) Tellet, B. «th. IV, 6 et Oy dans Lndeir, Ibld., IbL 3IS.
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oà TîeoiieDt se rendre de petites rivières qui preoDeot kiir source au sud , entre le 4* et le 5* de latitude N.; leurs eaux , ne trouvant bientôt plus de passage, forment d*inmienses marais stagnansqui s*étendent du S.-E. au N. et N.-O. Le bard de ees vallées, ainsi que le pied des mont^nes voisines , est couvert d^épaisses forêts de caféiers de diverses espèces. Le caféier n^est pas ici le seul arbre , mais c*est le plus grand du pays (1); cependant il ne croit ordinairement qulfe une hauteur peu considérable. Ce végétal a transporté avec lui le nom de sa patrie , le pays de CaSa situé au S. de Narea , d*abord en Arabie, et de là dans tout Tunivers civilisé.
Les habitans de cette haute terrasse , les Naréantens, ont la peau beaucoup plus claire que tous les autres habitans de rÉthiopie (2). Tellez (3) les appelle un peuple excellent; ce voyageur et tous ceux qui lui ont succédé n*hésitent pas à donner aux Naréaniens la préférence sur les Abyssiniens ; ifs les surpassent en force et en esprit, en fidélité et en bravoure (4). Ceux d*entr*eux qui ont le malheur de tomber entre les mains de leurs ennemis , sont les plus estimés de tous les esclaves, et surtout les Naréaniennes, qu'on dépeint partout comme très-intelligentes, trèt-actives et très-fidèles. Au Caire, h Constantinople et dans les Indes, on les préfère à tous les antres esclaves. La couleur des Naréaniens n*est pas plus foncée que celle des Napolitains et des habitans de la Sicile.
Us ottt adopté le culte des chrétiens abyssinieps depuis la seconde moitié du XYI" siècle ; k r»de des peuplades intermédiaires (l(), ils font tu commerce assez considérable avec Méiindesur liss bords de TOcéan Indien, et Angola sur les iNurds de TOcéan Atlantique. Us tirent du pays des Nègres, à Touest, Tor dont ils ont besoin pour payer leur tribut (1,500 onces par an) , au souverain du Habech. Leur pays ne produit pas d'or; G^^endant on trouve chez eux des monnaies.
Le plateau de Narea s*élève , comme un fort, au-dessus des terrasses inférieures, au nord etk IVst (ihe kingdom of Narea stands if ire a forl^fied place , tVs t/ie nUddle of a plam) ; Narea et Caife sont comme des lies de liberté qui résistèrent, pendant des siècles, aux flots tom'ours
(1) AppendhK to Broee Travels, 2* MU., tom. VII , p. 79.
(a)Bniee, Tnr., t. III, pai;. 337.
(S) Tenez, B. Ath , pag. 315.
(4) LodoK, BisC. JBUi., Ilb. 1, 14, fii-8*.
(«)Bnice, Ttav., t. III y pag. 336.
assaillans, assaltos continuos, dit Tellez, de$ hordes de Galla , et surent défendre et conserver leur indépendance (1). Ces Galla, race de nègres très-noire, aux cheveux crépus, venant des contrées équatoriales du sud et de Test , ont attaqué les Naréaniens avec des forces supérieures, mais ils n*ont pu conquérir que le pied de la terrasse qui entoure le plateau de Narea à Test et au nord; de là, ils se sont répandus dans les forêts et les plaines septentrionales, et même jusqu*en Abyssinie. Entourés des boulevarts imprenables que la nature elle-même a élevés , protégés par d*épaisses forêts et d'immenses marais, braves comme ils le sont et toiiy ours prêts à se défendre, les Naréaniens résistent tous les ans, avec un égal succès, aux attaques réitérées de leurs cruels ennemis. Leur plus grand malheur , c'est que par ces invasions et les attaques continuelles auxquelles ils sont exposés, toute communication leur est coupée, h Test et au nord, avec les autres peuples ; ceux qui hasardent des expéditions commerciales lointaines , sont sourent enlevés par les Galla et réduits à Tesclavage.
Ce peuple remarquable etcivilisé de la haute terrasse éthiopique , a une langue commune avec les Gongas (2) ; la langue de Narea et de Caffa n*est pas du tout un dialecte caffire. Nous déplorons bien vivement que Sait ne nous ait rien communiqué sur ce pays de Narea.
CHAPITRE n
DEUXISHE TE&KASSE. — PATS D*ALPES ABTSSIIflSir.
Après le coup d'oeil général que nous venons de jeter sur le bord septentrional de la haute Afrique, nous sommes forcé d'admettre une grande division entre la partie située à l'est et celle située à l'ouest du Nil : les documens que nous possédons jusqu'à présent, ne nous permettent pas encore de les considérer comme un tout cohérent, quoique cette supposition nous paraisse très-vraisemblable.
Nous partirons d'abord du groupe oriental du pays d'Alpes abyssinien à l'est du Nil, comme
(1) J. LudolQ ad suam Btslorlam Athlopicam , acte hic edltam Commentarlus. Vrancof. A. 1691, fol., pag. 87. (8) Vater, Im BlUirldates, III, i'« AbUi, pag. 40.
qii*i rapprlmer , aax ëeax rives des fleuTes, toutes les chaînes de montagnes qui, comme snr tant d'antres cartes , n'existent qne dans la tête des cartographes.
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DÉFIliS œimUISANT AU HABECH.
1«' ÉcLAIECISSEHEirr.
1. GROUPE ORIEICTAL DU PATS B^ALPES D^ABTSSIRIE, A L*£ST DU IflL.
Tout les accideDs natorels de ce pays prouvent que le Habech est un Plateau dont nous ne connaissons que très-imparfaitement rélévation absolue : a/to est ^ et ut Qregofius ajedat, Jfricm veiutgibbus (1). Selon Tellez (2), c'est la raison qui Ta fait appeler Alberegran ou Haute Ethiopie^ par opposition aux basses terres inférieures. Nous pouvons donc lui donner avec raison le nom de pays d^ Alpes.
Le NH descend de ce plateau élevé en formant un grand nombre de cataractes et parcourt un espace de plus de deux cents mHles géographiques avant d'atteindre la mer.
Il parait quli Touest , à Wangara , la pente du plateau n*est pas moins considérable, quoiqu'occupantuu espace beaucoup plus grand , car c'est ici, dans le Soudan, que le Niger, après un cours de quatre cents milles géographiques de Touest Il Test, forme ses lacs, à Tendroit connu, jusqu'il présent, pour le plus bas de sa pente (5).
Suivant les expériences barométriques que Bruce fit aux sources du Nil, le mercure montait à vingt-deux pouces anglais et indiquait 1,652 toises (4), ou 9,912 pieds de hauteur absolue. Mais il faut observer que les expériences de Bruce ne sont pas toujours très-exactes.
De quelque côté qu'on arrive du nord et de Test , ce n'est qu'à travers des gorges de montagnes qu'on peut atteindre le plateau. Jusqu'à présent nous ne connaissons la nature de ce plateau que parles observations faites sur ces routes pénibles; nous connaissons aujourd'hui sept différens défilés ou coupures que nous examinerons successivement; passant ainsi de l'est à l'ouest, nous tâcherons d'arriver à une idée juste et vivante des montagnes du Habech et de leurs habitans.
(1 ) Ludolfiy Comment., fol. 79.
(2) Dans Thevenot , Beo. , pag. 2 , dans les descr. de l'empire du prèlre Jean.
(3) Bennel , Appendix in Hungo Park , Travels , p. LXXII.
(4) Bruce , Trav., 2« édit., lom. V, pas. 311.
Chemin ascendant conduisant cCArkiko ei {TAdoule situées sur la baie de Massotoa, à la tefTasse de BaAarnagach ^par ledéjfUé de Taranta.
A. Principale voie de communication. — Un chemin qui fut de tout temps la principale voie de communication entre TAbyssinie , l'Arabie et rinde , part de la côte de la mer Rouge près d'Arkiko , ris à vis le port de M assowa ou Massoua, situé dans l'Ile voisine, et conduit dans l'intérieur du pays d^Alpes de Habech. Depuis des siècles, ce chemin est fréquenté par les nombreuses caravanes qui transportent les marchandises de l'Orient dansTintérieur du plateau. Les pénibles efforts de Yalentia et de Sait, en 1804 et 1805 , le voyage que ce dernier fil è Tigré, en 1809, avaient pour but d'ouvrir, par celte voie, de nouveaux débouchés au commerce anglais dans l'intérieur de l'Afrique et dans l'Abyssinie. On pouvait espérer que ces relations, une fois entamées, deviendraient trèsimportantes; car, au moyen de leurs factoreries indiennes , les Anglais auraient été à même d^ transporter leurs marchandises très-commodément et à peu de frais.
Trois raisons font que le défilé de Taranta est la voie de communication la plus fréquentée.
D'abord toutes les autres côtes de l'Abyssinie étant au pouvoir de puissantes tribus de mahométans , ennemis mortels des chrétiens, leur sont plus ou moins fermées. Dans ce défilé qui est le plus court , on est aussi moins exposé à être pillé par les autres hordes barbares (1).
Secondement, on trouve ici un bon port, avantage que l'on rencontre si rarement sur la côte du golfe Arabique , et la petite lie voisine de Dalac ofi^re de l'eau douce en abondance (S).
Troisièmement , la pointe nord-est du pays d'Alpes se termine peu à peu en pente douce et saillante vers la mer, et présente ainsi un pas- . sage commode pour les porteurs et les bêtes de somme , tandis que les défilés du sud , quoique toujours plus larges, sontbien moins praticables.
A Massowa la côte se coupantà pic et formant un bon mouillage, les hordes de mahométanset
(1) Sait, V07., pag. 165.
(2) valenlia , Tr., t. Il, pa$. 66 et 258.
BO&D 8S»T&irnLIOR JLL , PATS D ALFB8 ABTSSINIBIT.
d^autres peuplades sont moins entreprenantes, et les Abyssiniens , protégés par la nature, se défendent plus facilement; aussi loin que s'étend leur haute terrasse , ils ont, de tout temps, su résister aux attaques des peuplades qui habitent les basses terres.
Cela peut seryir à nous expliquer un phénomène très-remarquable; c*est que, depuis les temps les plus reculés, toutes les expéditions dansrintérieurduUabeschsont parties d*Arkiko; Poncet, le seul voyageur qui ait pénétré par la route de Sennaar, a choisi aussi le défilé de Tarante pour s*en retourner (1).
Cette terrasse qui s*étend au loin le long de la eàte et la domine, était autrefois le siège de la domination maritime des Abyssiniens sur le golfe Arabique. Aujourd'hui, comme autrefois, elle s'appelle encore Midre Bahar, c'est-è-dire la province des côtes; le gouverneur porte le ti« tre de Bahamagach (2) , c'est-b-dire , souverain de la côte. Cette terrasse est en effet la clef de la mer pour celui qui en a la possession ; le Nafeà ou représentant du sultan turc^Massowa est lui même dépendant du Baharnagach. C'est au bord septentrional de la terrasse qu'est situé Dixan.
Anciennement le Baharnagach résidait, une partie de l'année , à Massowa (3) sur la côte; plus tard, du temps de Poncet , il habitait Dobarwa (4), défilé conduisant à Gondar; maintenant il a établi, selon Sait, son séjour à Dixan , (5) défilé qui conduit à Tigré ; tous les gouyemeurs se sont ainsi retirés dans rintérieur, \ mesure que la domination abyssinienne tombait en décadence.
B. Chemin conduisant aux hauteurs.
En partant de la côte plane et sablonneuse d'Arkiko , on s'aperçoit déjà , dès le deuxième jour, que le pays s'élève insensiblement en collines , au sud; mais ce n'est qu'après cinq journées de marche qu'on remarque le premier gradin du pays d'Alpes Abyssinien , la terrasse du
(1) J. Poncet, Belâtion abrégée d^un voyage en Ethiopie, 1608-1700 , par Ch. le Goblen, dans les lettres édifiantes , IV, Ber. , Paria , 1713 , pag. 128.
(5) llstorla de las Cosas d'BUopla et segun qae todo ello fte testigo de Tlsta Fr. Alvarez Capeilan del Hey D. Hannel lie Portug. En Anvers A. 1667 , In-S» , pag. 29.
(3) Bmce, Tr., t. IV , pag. 443.
(4) Poneet, pag. 144.
(6) valeolla , Tr., t. H , pag. 488.
Baharnagach (1). La c6te elle-même n'offre qu'un
sol aride et sablonneux, quelques collines desséchées avec des buissons d'acacia ; quand des citernes ne retiennent pas les eaux des pluies , il y a siccité complète dans ce pays ; aucun fleuve n'arrose cette plage brûlante.
Mais la nature change subitement d'aspect dès que l'on s'élève des éminences granitiques de Toubbo à la montagne de Taranta ; cette montagne traversée par le défilé du même nom, s'étend comme une chaîne limitrophe , du sud-est au nord-ouest. Le pays devient alors montueux et se couvre de forêts et de rivières dont les eaux rappellent souvent \ la vie les animaux et les hommes (3) qui ont erré longtemps dans les déserts ardens, où l'on ne rencontre que de l'eau de citerne et de rares et faibles sources dans le sable. C'est ici que commence la région des forêts de Tamarins (Tumara Hindi (5)), qui se continue sur les hauteurs ; les acaciis ou mimoses , les Gira (4) des indigènes , plaptes caractéristiques des déserts brùlans de la Nubie et de la mer Rouge, disparaissent au conVaire peu a peu. Les collines et les vallées inférieàres sont remplies d'antilopes, les forêts fourmillent de singes, que l'on ne rencontre plus bientôt dans les régions plus élevées (5).
On y voit aussi des troupes entières d*éléphans; tous les voyageurs en ont remarqué de la fiente et ont vu les traces des dégâts qu'ils causent à la végétation , mais ils n'en mentionnent plus au-dessus de la terrasse. C'est encore ici qu'errent, le long de la bordure boisée de la pente inférieure de la chaîne limitrophe , les nombreuses hordes de peuples pasteurs, nomades et pillards que Sait nous assure être au nombre de cinquante et même au delà. Us passent la saison de la sécheresse dans les forêts couvertes de pâturages , et à l'arrivée de la saison des pluies , ils se retirent , avec leurs troupeaux , dans le désert plus sec , situé près de la
mer.
Près du défilé de Taranta habitent les tribus des Hazorta, qui en défendent l'entrée aux voyageurs lorsque ceux-ci se refusent à leur feire des présens, ou qu'ils ne savent leur inspirer du respect. Les chameaux ne servent que
(1) valentia , Tr., t. U , pag. 480.
(Ô) Bruce, Tr., t. IV, pag. 270.
(3) Browne , Tr., pag. 266.
(4) sait , Voj., pag. 223.
^6) Valentia, 1. 1 , pag. 481, et 1. 111, pag. 238.
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ju8(iu*au pied du déAlé ; cet animal ae peut s^élever plus haut car il n^appartient pas li la nature des pays d* Alpes (comparez rentrée du Cach^ ^; mire en Asie); on n^emplaie comme bètes de somme , dans ces régions élevées , que les bœufs et les mulets. Sait lm*mème fut obligé de ren-* Toyer trente-cinq chameaux de sa caravane , dès qu*il fut arrivé au delh de Toubbo , lli où com« menée le pays sauvage et montagneux , et ce ne fut qu^avec grand*peine qu*il put foire usage de chevaux.
£n partant de Toubbo on monte assez rapidement pendant deux jours, Jusqu*au pied du Ta* ranta qui est de granit rouge ; le troisième jour seulement , on entre dans le défilé pénible et escarpé de Taranta qui , s*élevant entre des bancs de pierre calcaire , conduit à travers des ravins et des débris de rochers, jusqu*au sommet le plus élevé , le Sarar^ et jusqu^au marais de Tourabo où les eaux se partagent. On monte pen* dant trois heures.
Dans cet étroit défilé, la végétation a changé de nature. Comme les montagnards suisses , les pasteurs abyssiniens oublient leurs fatigues (1) en chantant, en chœur, de joyeuses mélodies. Près du sommet, se trouvent les forêts de cèdres (Tudy selon Sait, VArze des Abyssiniens selon Bruce , Oxyt-edrus virginica (2), espèce d*arbre au bois dur qui était en pleine floraison au mois de mars. Sur le sol aride et sec de la terrasse Baharnagach, on voit partout le Kollçuall (3) (espèce de Cactus?)^ qui ressemble à un arbre, et atteint parfois 40 pieds de hauteur; sa forme de lustre et les nombreux fruits de couleur cramoisie qui le recouvrent comme d*un voile, indiquent ici une région toute nouvelle , région qui commence avec leXantouffa^ {Pterolobium lacerons, selon le manuscrit de Browne), et où disparaissent les forêts d* acacias des régions inférieures. Au-dessus de la région des Kollquall on rencontre çk et là des groupes d*un arbre inconnu jusqu'à présent et qu*on appelle Wâra\ son feuillage ressemble à celui de rosier, ses branches sont couvertes de lichens ; c*est avec le Wàra que commence la région froide des forêts de cèdres.
Du somtaet du défilé de Taranta qui conduit dans le domaine du Baharnagach , Tœil découvre, dans rintérîeur, les hautes et immenses chaînes
de montagnes de Tigré et d^Adowa. Pour arriver à la haute plaine où est situé Dixan, on ii« descend qu*une heure, tandis qu^il faut sept journées p3ur monter de la cùte à la terrasse. Le climat change alNiolument au delà de cette bordure de montagnes (1) ; le même phénomène se présente à Test et à Touest des Ghat, sur le plateau de Dekan. L*air de la haute plaine était, lorsque Sait la visita , très-chaud et très-sec , la plaine aride , tous les lits de rivières deTO. sans eau (c*était au mois de mars), d*immenses forêts de Kollquall s^étendaient sur les plaines dan^ la direction de Dixan.
C. Étendue et surface de la terrasse anté
Heure.
La terrasse antérieure du Bitomagachs*étend au sud, dans la direction d*Antalow, dans une vaste plaine montueuse , fertile et entrecoupée seulement par' quelques rangées de montagnes peu élevées ; elle comprend une étendue de qui^ tre journées de marchejusqu^au défilé de Recaito qui conduit à un second gradin très-escarpé , mais moins haut (S) ; à Touest elle s*étend sur les plaines de Zèraï et de Seratoe^ fameuses par la beauté des chevaux qu*on y élève , et Tabondance des pâturages que Sait compare aux prairies de TAngleterre ; elle est bornée par un affluent du Mareb (5) , le fleuve Babzar.
Le bled et surtout le mais (îndia corn) y est très-cultivé ; on y trouve aussi des oliviers sauvages et des darou, appelés suivant Bruce et Sait, Daroo dans la langue de Tigré et Werca chez les Arabes. Tarou appartient au petit nombre de mots sanscrits qiM ont quelqu*analogîe avec la langue éthiopique, et signifie arbre; Doure dans TAmbara veut dire forêt. Le pays est ici très-peuplé ; il est habité par une race de couleur très-foncée {very dark complexfan, selon Sait, et non pas de couleur cuivrée, comme le prétend Bruce) , divisée en plusieurs tribus qui toutes parlent la langue Geech et se regardent comme indépendantes de Tigré. Le ciel est, sur cette terrasse , plus clair, plus étoile et plus étincelant que dans les basses terres (4), phénomène qui résulte de la grande élévation absolue des montagnes; TËuropéen respire ici pour la
(l)Salt,Voy., pag. d35.
(S) Valentia, t. n,|wg. 186.— Bruce, r, IV,
(8) Bruoe, t. Vl, pag. 154 , Ul». 10 et 1 1 .
pag. 27d.
(l)Sall, Voy., pag. 230.
(2) Vatentla., t. Ul , pag, 12.
(3) Braoe, t. IV , pag. 285, 209.
(4)5all) Voy., pag. 220.
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première fois ud air frais et bienfoisant; partout il rencontre des troupeaux de beaux moutons noirs (1) et une magnifique espèce de Taches, toutes de couleur blanche et courertes d^uu poil très*iin ; la hyène tachetée, Felis crocuta qui est très-nombreuse dans ce pays fertile , en dévore malheureusement une grande partie*
Dans cette région située entre les hauteurs et les basses terres , sur la limite de deux climats très-différens, les toits plats (2) peuvent encore résister aux pluies des tropiques. Plus loin , sur la terrasse de Tigré , près de Génater , selon Sait , près de Kella, selon Bruce, on trouve déjà des toits à forme conique; è Antalow on n>n rencontre déjà plus d'autres.
Deux routes conduisent de la terrasse antérieure du fiabamagach à Gondar, aiigourd'hui capitale du Habesch , située sur le lac de Tzana : Tune se dirigeant vers le sud , passe par Antalow et Tigré; Tautre tournant plus à gauche , passe par Àdowa, Âxum et Siré; Sait a suivi la première jusqu'à Autalow ; Poncet et Bruce choisirent la dernière qu'ils poursuivirent jusqu*h Gondar.
Nous ferons encore observer que, depuis un certain temps , le pouvoir des Baharnagach est teUement affaibli, que chaque chef de village prend maintenant ce titre.
^ ÉCLAIECISSKMBNT.
Ckemin ascendant^ conduisant de Pavant'terrasse du Bahamagach à la terrasse de Tigré.
Dans son premier voyage, Sait traversa le défilé de Reeaîto \ quatre journées an S. de Dixan, et entra ensuite dans, de larges plaines couvertes de verdure, Hadjaian, et souvent interrompues par des collines rocheuses. Après avoir monté gradueUement vers le sud pendant quatre journées , il rencontra le second défilé , qui conduit à la plaine ^Ayadde. La route va pendant cinq jours en droite ligne vers le sud; on entre ensuite après avoir franchi le troisième défilé, celui de Chelicout, dans les hautes plaines de verdure d'Antalow (3). Dans son second voyage , Sait suivit la même direction , mais avec
nne légère déviation h TO. ; jusqu*à Antalow , la route le conduisit également à travers de hautes plaines , entrecoupées quelquefois par des gorges de montagnes qu'il appelle Ghat^ comme celles de Tlndoustan. Il traversa d*abord, près de Dixan, les plaines de Zaral et de Serawe(l) qui s'étendent à la base occidentale du Taranta. Elles sont d*une hauteur absolue très-considérable ; malheureusement Sait ne put les mesurer , son baromètre s*étant brisé ; le climat était déjà très-tempéré, au mois de mars, la végétation, au contraire , très-tardive , comparativement h celle des basses terres. Les champs étaient couverts de froment et d*orge en épis. A quelque distance, li TE. , cette haute plaine était bornée par legroupedemontagnesd*Adowa. Une seconde(S) plaine , différente de la précédente et plus ouverte , se présente ensuite au sud et sépare les montagnes d^Agamé et de Haramat situées à 4 milles géographiques à TE. , du fleuve Taccazzé , à ro. Elle est couverte de sable, et çà et là on voit s^en élever en couches perpendiculaires, des rochers isolés de pierre calcaire, de schiste et de granit. A son extrémité méridionale, un défilé conduit dans les hautes plaines plus méridionales et plus élcTées de Giratta et d*Enderta , où sont situés Chelicout et Antalow. Ces deux hautes plaines diffèrent entièrement des précédentes ; les mêmes roches ne sont plus ici perpendiculaires, mais au contraire, inclinées, et leur surface recouverte d'un sol noir et glaiseux, très-propre à la culture de l'orge. Les eaux de ces plaines élevées se dirigent à 1*0., et viennent se réunir au Taccazzé (3) , après avoir parcouru les contrées les plus fertiles et les plus riantes ; c'est dans quelques enfoncemens , qu'on rencontre les seuls bosquets et les seuls forêts du plateau si pauvre en bois , quoique riche en gibier et en pâturages. C'est encore ici que se trouvent bâties sur des collines, les résidences du souverain de Tigré , Antalow et Chelicout.
Les gradins des montagnes s'élèvent tout \ coup plus rapides et plus prononcés au S. et à ro. , au sud ils vont se confondre avec les hautes montagnes de Salowa^ Bara et de Lasta, eih Fouest avec les cimes neigeuses du Samen (4).
D* Antalow on aperçoit au sud (non-seulement dans la direction du N. au S., comme dit Bruce,
(1) valenilâ, t. II , pag. 507.— Bnice, t. tv ^ pis* S76.
(2) vaitui., t. II, iMg. 604^1. m, pas. ai,60.«*inMe, t. IV, p«(.897.
(3) Valent., Trar., 1. 111, P«g. 30.
(l)8alt,T07., pa8*344.
(2) Sait , Ibid. , p«e. 264 , SM.
(3) Sait , Ibid., pag. 345 à 360.
(4) Salfc , Ibid., pag. 383.
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mais aussi dans la direction de TE. au N.-O. ^ ii peu près au IS"" 50* la Ut. nord, suivant la dernière carte de Sait) la haute chaîne de montagnes de Tigré (1) qui, s^élevant rapide et escarpée , se présente à Toeil comme une rangée de sommets dentelés, déchirés et en forme de tours , qui tous vont se perdre dans les nues. Cette même chaîne sépare aussi le haut Habech, au S.-0.9de la terrassede Tigré au N.-E., et comme la communication entre ces deux points est trèsdifficile, le Ras ou gouverneur de Tigré, Ras Welle ta, Salasse, n*a pas eu grand*peine à se déclarer souverain indépendant. Déjà , du temps de Tellez, cette haute chaîne de montagnes, formait , près de la province d*Angote qui confine au S.-E. à Tigré, la frontière entre ce royaume et les hordes de Galla qui avaient pénétré jusque-là dans le Habech oriental (2). Les mêmes rapports politiques existent encore -de nos jours , comme nous rapprend Thistoire de la dernière guerre entre Tigré et les Galla du sud, à laquelle prit part en 1808 un Anglais nommé M. Pearce, favori du Ras de Tigré (5). Le pays de montagnes de Lasta , situé au 12"* latit. sud, et du 39° au 40° long. E. de Pile de Fer, près des sources duTaccazzé , forme la province limi* trophe(4) entre le domaine actuel du chef de Tigré, et les possessions de Gojee, prince des Galla. Ce chefdevenutrès' puissant, gouverne actuellement la province d*Angote , qui confine au S.-E. à Lasta. Son armée, forte de 40,000 hommes, fut battue près de la montagne de Zingilla, par le Ras de Tigré, Yelleta Selassé. La défaite de Gojee mit de nouveau lesmontagnes de Lasta au pouvoir du Ras de Tigré; elles forment maintenant la province limitrophe de ses états , et lui servent tn même temps de rempart contre Amhara, situé au S.-O., au delà du Taccazzé supérieur, et appartenant encore à Tempereur d*Abyssinie. Au sud des hautes montagnes de Lasta , s'étendent jusqu'à Shoa, au sud et vraisemblablement jusqu'à Narea, les vastes hautes plaines, habitées actuellement par la race des Edimo-GcUla, sous le commandement du célèbre Gojee. Les montagnes de Lasta forment un rempart inexpugnable au sud ; peu de troupes suffisent pour en défendre l'entrée. Les habitans des monta-
gnes de Lasta parlent la langue Amhara^ el diffèrent déjà sensiblement des habitans de Tigré; ils ont beaucoup de jactance , et sont d*ex€ellens cavaliers (1). D'un autre cdté, au nord, le Ras de la terrasse de Tigré n'a pas grand'peine à tenir en respect le Najeb de Massowa. Les Portugais appelèrent le Ras de Tigré , Tigremean, c'est-à-dire vice-roi , à cause de la grande autorité qu'il exerce dans la plus complète indépendance.
Au milieu de la terrasse de Tigré (â) , est situé Adowa, résidence du Ras ; sa dominatioQ s'étend sur toutle pays d'Alpes Abyssinien, situé à l'E. du Taccazzé, et comprend les provinces de Siré, Tigré, Enderta (où est située Antalow, la capitale) et les eûtes de Roré et de Rahar. Toute cette étendue de pays s'appelle Tigré, parce que la langue de Tigré y est dominante, tandis que la langue Amhara est exclusivement parlée au S. et à TO. du Taccazzé (5).
La terrasse de Tigré abonde en pâturages; dans les plaines on fait annuellement deux récoltes (4) de froment, de poa {poa Abyssinica) et de mais ; le coton dont les Abyssiniens et surtout les habitans d' Adowa font leurs vètemens, y est en abondance : les oranges, les citrons, les grenades, les bananes, tous fruits qui y ont été transportés par les Portugais (5) , ne se cultivent que dans les jardins. Le Darou parvient comme dans la terrasse précédente à une grosseur et une hauteur extraordinaires. Partout on trouve des forêts et des ruisseaux ; aussi les montagnards de Tigré se livrent continuellement aux plaisirs de la chasse et du bain.
Le pays qui s'élèye ici graduellement est partout bordé de montagnes et de rochers stratifiés horizontalement et entrecoupés de fentes verticales qui les partagent en énormes blocs de rochers, semblables à des ruines (6). Leurs parois sauvages, nues et escarpées pour la plupart, sont souvent perpendiculaires et présentent l'aspect de tours immenses et une foule d'autres formes singulières. Au pied de ces parois de rochers, sont partout entassés d'immenses blocs détachés; tout à coup les défilés en sont encom-
(1) valentia , Tr., Ub. 24.
(a)flinf dantvaleniia, t. III, p. 50,— Braee, t. IV, p. 346. -^Teliei dans ThéTenoi, Bec, pag. 16.
(S) Sait y vojr., pag. 288 y 294.
(4) Sait, ifouYelle carte d'Abyitlnle.
(l)8altyV07.,pag. 270.
(2) Sait, Yoj., pag. 164.
(3) Bruce, Tr., t. iv^pag. 33, et l. H , pag. 401 , dani ■orra7 Appendli Yocabulary.
(4) Braoe, t^V, p. 3l5.-*Sa1Udaii8YaleoUa, X: III, p.23J«
(5) Sait, dans VateoUa, f. III, pag. 24 ei 110.
(6) Sait, Ibid. , pag. 50j 66, 72.
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t«rés pendant les terribles plaies des tropiques, et deyiennent ainsi impraticables aux voyageurs. Dans beaucoup de plaines ces décombres cou* Trent une grande partie , quelquefois même les trois quarts du pays , de sorte qu*an quart du terrain seulement est propre ^ la culture. Ces masses détachées semblent caractériser toute la terrasse de Tigré (1). Quand les yoyageurs don* nent des détails géologiques , ils nous appren* nent que ces rochers ou blocs sont rarement des roches primitives (2). Ce sont, au contraire, des roches de Derbyshire (Ttmdstone^ c'est-à-dire desamygdaloldes), delà brèche, duschiste, et surtout du grès: leur forme cubique et leur fragilité le prouveraient d'ailleurs; quelquefois, cependant, on trouve aussi des pierres calcaires , en couches horizontales; Sait rencontra les premières de ces montagnes à forme de tour ou de forteresse , près du défilé de Recaito et à Devra- Damo ; Bruce en vît pour la première fois sur la entière de la plaine de Zarai, 'kAddicottai^). Elles forment souvent entre leurs parois immenses, des défilés très-étroits qui servent de repaire aax voleurs. Cest de là qu'ils fondent sur les voyageurs, les attaquent et les pillent; quelquefois cependant ils ne font que prélever un impôt qu'ils prétendent leur être dû par les passans. Dans le Habech , beaucoup de noms de lieux se terminent (4) en Ber; cette terminaison désigne presque toujours des défilés de la nature de ceux dont nous venons de parler.
l^^RniABOIIB.
Mochndê grès^ antns, forts, Amhaê.
Alvarei (5) rencontra dans son voyage da fleava Tacazzé à la province d'Angote, les roontagnes i'Âbrigima » et y trouva un grand nombre d*ég1ises Uillées dans, le roç*
Sdt (6), après avoir parcoorn la plaine d'jiyadd«, arriva entre des montagnes rocheuses à la grande éfliM à*MKmtM»oubha ; il prit cet édifice taillé dans la roc et orné de colonnes et de bas-reliefs, poor une des églises qae l'empereur LaUbala fit bâtir par des ouvriers égyptiens ; cette opinion lui valut Tes- Une et la bienveillanee des poëtes abyssiniens ,
(1) Sait , Jam Yaleiitb, r. III, pag. 172, 70, 74, 27.
(2) Sait, Ibki. , pag. 1 3, Od.
(5) Bruce y Tr., t. IV , pag. 294.
(•i) Bruee, Tr., pag. 207.
(6) r. ÀlTarei , Hist. 4e Stbiop , fj^l. 70. C6) Salt^ dans Valent., t. III, pag. 20.
qui le vantèrent comme un grand archileete. Déjà Lodolf (I) qnf nous raconte la même chose , essore que ces églises sont taillées dans des roches trèstendres comme les ermitages qu*on trouve près de SirManrice» de Soleure, de Regensteln, et de Goslar.
La pente septentrionale da Habech dans le Tigré (2) , est habitée depuis les temps les pins recalés , par des peuples troglodytes ; leurs cavernes sans nombre sur les bords du Tacazzé (3) sont toutes taillées dans le grès ftofr, gritty , $andy$tone) ; car on ne trouve ici nnlle part des roches primitives ; elles ne paraissent libres et i découvert qae dans les terres planes inférieares.
On sait aussi que les habifans de Doba et de Daneali vivent dans des cavernes , de même que les Troglodytes d'Agatharchide et d*Artemidor qui, comme Ta prouvé Niebuhr, n*habitent pas les côtes, mais les ntontagnes de la terrasse de Tigré.
Ces faits peu vent jeter une grande lumière sur le haut pays d'Alpes du Habech. Aussi loin que Von a parcouru la chaîne limitrophe, ainsi que ses hautes et basses plaines, on les a toujours trouvées couvertes d'énormes masses de grès stratiformes et présentant pour la plupart, à une certaine hauteur , des couches horizontales. Delà roniformité remarquable des montagnes dans tout le plateau, même lorsqu'elles offrent, à rettériemr, les formes les plus variées et les pi os bizarres.
Il est impossible de déterminer jusqu'où cette forme caractéristique s'étend à l'intérieur , mais en tous cas , raoalogle de cette formation avec celle du bord méridional de la Haute-Afrique est trèsremarquable. En Abyssinie comme dans le sud de l'Afrique , on ne trouve nulle part de Vor sn grains; mais le fer y est si abondant, sorlout à Regemder, à ]'£. do lac des sources do Nil , qu'on n'a pas besoin de creuser poor le trouver. Dans plusieurs provinces on se sert de petites monnaies en fer (4) (voyez plushaot, lord tnèridionalt Vdiv.,chap, 3, éelaéreiss, 2, msmar^iis 1.)
Dans les montagnes d'Abyssinîe et dans les provinoés de Samen , d'Amhara , et quelquefois même du milieu des plaines , on voit s'élever comme des tours f des pyramides ou d'énormes cubes ( metw maximœ , arces quadratœ , etc.) des roehers qui no sont abordables que par des gradins taillés dans le roc, on par des échelles. Leurs sommités sont planes, unies, couvertes de champs, de forêts.
(1) Ludoir, BIsl. Atb., t. II , c. 6 et ComoMot., p. 236.
(2) B. G. Niebuhr , Ober Troglodiien in TIgro , im MiMeum fiir AllcrUi. W. 2 vol., 1810.
(3) Bruce , Tr., t. IV, pag. 32.
(4) 4lfarez , Hlst. de Kihiop., fol. 64.
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de sources et de rivières ; lantôt de moindre , tantôl de plus grande étendue, quelquefois même elles onl plusieurs journées de longueur. Les Abyssiniens appellent ces montagnes caractéristiques, Amba (1). De là le nom à*Amba, qu*on retouve si souvent uni à d'autres noms comme Amba Geshen (la prison rojale) , Amba Quexen (2), où se trovuent les plus élevés et les plus escnrpés de ces rochers; Amba Gidéont le célèbre rocher des Juifs, résidence du gouverneur de Samen; Amba Sanat , forteresse célèbre par la conquête qu'en ût en 1541, Chr. de Gama; Amba DorhOf Amba Damo , Amba Danet, etc.
Ces Ambas sont des forteresses naturelles et sonvent imprenables, qui seules ont protégé jusqu'à présent le pays contre les hordes sauvages des Galla du sud ; à TE. , elles ont servi aussi de rempart puissant aux chrétiens d*Abyssinie« contre les expéditions annuelles des fanatiques mahométans.
Les cimes des Ambas nous offrent une ressemblance frappante avec le kœnigstetn, le Sonnenstêin et le Lilienstein en Saxe ; ce n'est qu'à grand'peine qu'on parvient à lesgravir an moyen d'échelles; on y élève les animaux et les fardeaux avec des cordes comme, par exemple, à AmbaGeshen; les auteurs anciens en racontent une foule de merveilles. Sait compte aussi au nombre des Ambas, DevraDamo{^) qui sélève de la plaine de Serawé ; il fait en même temps remarquer la grande ressemblance de ces rochers avec les forts indiens; nous avons déjà appelé ratlentioo sur cette analogie à Toccasionde Gitalior,
L'air est toujours très-frais sur les Ambas. Ils no sont pas tous entièrement isolés; mais ils serapprochent, se groupent , à mesure qu'on avance vers la haute terrasse ; les gorges deviennent toujours plus étroites, les défilés s'élèvent plus rapides et plus escarpés , et forment des xigxags continuels jusqu'à ce qu'ils se confondent en un seul et grand corps avec la haute terrasse. Arrivé au sommet, on ne descend plus ou du moins très-peu ; la route se prolonge pendant plusieurs journées de marche sur la surface plane da plateau. Telle est du moins la forme du Lamalmon« le plus célèbre, le plus h«iii<et]e plus escarpé des défilés de l'Abyssinie (4).
A mesure qne les Ambas s'avancent dans les basses terres en s'iloignant de la haute terrasse» ils s'isolent davantage, et perdent de plus en plus de
leur hauteur d de leur étendue; mais leurs formes deviennent toujours plus singulières et plus bizarres ; ils rappellent alors les montagnes du Piquet au cap de Bonne-Espérance , les monts des Mer veilles en Chine , les rochers de grès d*Adersbach en Bohême. Ils forment des espèces de murs souvent si étroits qu'on les croirait à peine capables de résister aux vents , on bien des masses cubiques, des tables (m $hape ofa AearfA-sfotia comme dit Bruce), des obélisques , des pyramides , quelquefois même des cônes renversés comme le pain de sucre d*^dm^bach ({]'
Au pied de ces Ambas et des terrasses qu'ils forment , le sol est couvert de débris de rochers ; les plaines quoique sablonneuses sont abondamment arrosées par les pluies des tropiques, et par conséquent , couvertes d*un humus fécond et d*«ne riche végétation. Lorsque le humus est entraîné dans les vallées par les eaur des montagnes. Il donne à la KoUa et à la Maxaga un caractère tout particulier .
2« Rrmarqub.
Terrasse de Tigré , comme siège de la civilisation ,
royaume d'Axum,
La terrasse de Tigré qui domine la mer voisine, a été tout particulièrement favorisée par la nature. C'est au milieu de cette terrasse que sont situées les ruines à peine retrouvées encore, de villes jadis très-importantes, d'où sont sorties autrefois la puissance politique et spirituelle, la langue et ta civilisation qui , de là , se sont répandues ensuite sur tout le pays d'Alpes.
A une journée de marche é^Adotoa, près du groupe de montagnes du même nom, on rencontre sur le Mareb supérieur entre deux collines, à l'extrémité d'une vaste et fertile vallée, les ruines d'Axum (â). appelées ^eacAum par les Portugais. Do grands degrés de pierres conduisent encore aujourd'hui au sommet de ces collines ; dans l'une on trojuve des grottes profondes et de vastes salles ornées de colonnes, et taillées dans le roc. C'est là, disent les traditions du pays , le tombeau de la reine de Saba (3). Selon d'autre^ auteurs , le corps du roi d'Abyssinie Galeb Negus, contemporain de l'empereur Jnstinien (527 après J.-C.) , aurait été déposé dans ce tombeau royal (4).
(1) iudoir , BIst. iSUi., I. I, c. 0.
(2) Tellez, tUins Tbcveiiot , pag. 24.
^3) Sait , Yoy., pas. 244.
(4) Bruce, Tr., t. iV, 371 Ludolf, Bist. JEth., t. I,
, VI, ft Coinuiçnt., fui. 106.
(1) Bruce, Tr., I. IV, 818.
(2) Voy. le plan d'Axum dans Valeiitia. Tr.^ lab. VI.
(3) Tellez, dans Tbévenot, Hec. , p. 18.
(4) Ludoir Blst. £tb. , I. II , e. 44.— Sait, dans Valentla. Tr., t. III, p. 82.
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- La vallée Toîsine ombragée par quelques majestoeox darous est remplie de décombres et de grands blocs de pierre qui sans doute appartenaient autrefois à un même et grand tout; mais parmi ces débris très-peu, comme le trône royal de granit et quelques bassin», portent encore des traces de leur ancienne destination. On distingue surtout deux groupes de 14 à 15 obélisques (1); ils sont presque tous renversés , sept sont couverts d'omemens et n*ont pas moins de 36 pieds de longueur. Des prêtres racontent qo*autrefois 53 obélisques s'élevaient en ce lien» et que Tan 1070, ils furent renversés par la reine Gadit d'Ambara. Deut seulement sont encore debout ; Tun, formé d'un seul bloc de granit , et très-bien proportionné , s'élève à une hauteur de 80 pieds (60 pieds, selon Sait, dans son second vojage). Cescbefs-d*anivrede1*art (2) nous font supposer dans ces contrées lointaines , Texislence d'une ancienne civilisation qui a disparu depuis des milliers d'années.-
Une pierre avec une inscription grecque (voyezen la copie nouvellement corrigée dans Sait, Voy,, lab., pag. 411), nous apprend que le était jadis le siège du puissant empire d'Abyssinie (3). Cet empire ne peut cependant avoir fleuri qu'après la décadence du royaume des Ptolémées , car nous ne savons pas que pendant sa durée, cette partie orientale de l'Abyssinie ait été le centre ou d'un grand empire ou d'un grand commerce (4). Mais, du temps des Ptolémées , et même avant eux , florissaildans la partie occidentale de l'Abyssinie» sur les bords du Nil ou AstaboraS'Tacazzé (5)» le royaume do Meroé; peut-être la puissance d'Axum s'est-elle élevée sur ses ruines; peut-être aussi Axum existait il déjà auparavant comme colonie de Meroé (6), et n'aurait été fondé d'abord que pour servir de comptoir au commerce de ce puissant état ; c'est du moins ce que peot faire supposer le genre d'architectore d'Axum. Cependant » après avoir visité ces ruines une seconde fois, Sait remarqua (7) que par la perfection de leur travail, les morceaux conservés ressemblent plus à l'architecture grecque qu'à rarchltecture égyptienne.
Le royaume d'Axum éleva sa puissance jusqu'à la domination entière de la mer Bouge; Yemen et Saba (1) étaient en son pouvoir et son importance politique était si grande qu'il devint au sud la barrière où vinrent se briser les forces du grand empire romain et de l'empire des Parthes.
Les empereurs de Byzance loi ont payé un tribut (2) jusqu'au moment où , après l'apparition de Mahomet, les Arabes étendirent leur domination sur l'Afrique.
C'est sans doute par l'empire d'Axum que les arts de la Grèce se répandirent dans le pays d'Alpes de l'Abyssinie.
Dans une inscription grecque gravée sur une pierre, le roi Âizanas (333 après J.-C.) se donne le titre de fils de Mars et de roi des Axumites , des HomériteSf des Rmidan (de Rhada, à trois journées de Senaî), des Ethiopiens, des Sabèens, de Zeyla, de Tiamo, des Bugaiens (Baja» maintenant pro- "vince, àdeuxjournéesdemarche au N. d'Hamazen, sous la domination du Nayib de Massowa) et de 7'aAoi (rajouté, TUvBovyaetTav eiToKoeovu). Aizanas reçoit en outre le titre de ^otaskevi; BxTtXeav, roi des roiSt comme encore aujourd'hui l'empereur d'Abyssinie, qui 5*appelle Ifegush Negashi, Aizanas célèbre par ee monument , une victoire qu'il avaii remportée sorlesBoJa rebelles quil transplanta, dit-il; dans une autre province dont le nom n'est roalheurensement pas lisible ; il consacra à Ares (Mars), en signe de reconnaissance , une statue d'or, trois statues d'argent et autant d airain. Ebn Haukal (950) (3), et après lui Jbn al Wardi (1348) nous donnent quelques docnmens remarquables sur cette nation jadis si importante des Boja ou Bouja, Le grec était la langue des prêtres, à Axum ; l'arabe y fut introduit pendant la domination de deux siècles des rois Axumites , à moins qu'il n'y eut été répandu plus tôt, commele croit notre dernier voya^ geur (4) ; les anciens auteurs ne regardent pas les Abyssiniens d'Axum comme des autochthones , mais comme des émigrés arabes (5); cette opinion qu'a aussi défendue le grand orientaliste Murray (voy. Bruce, Travels, 2«, édit, lom. VIII, pag. 435), Sait la combat de nouveau en s'appuyant des ob-
(1) Saft, dans Yalenlla , Tr.^ t. III, p. 87, 180.
(2) 8«lt, Vo3r.,p. 404.
(3)lnscr. AxuniU., dans VaK'ntIa , lab. 16. — Illct>uhr , Cber die Axiim. loscbr, Im Muscum (Ur Aitortli. W. 2 vol. Iet2. I8i0.
(4) Agaibarcbides ^ Etcerpt. éd. Sudsoo, p. 41 , 65. Voyez anMl IVlebuhr et Kalt.
(5) Sait , \oy., p. 358.
(6) Heeren Ideeo , S". Anflage S». Tlil. p. 428.
(7) Sait, Voy.; p. 404,
(1) Voy. riiiscrlpt.d'AxuiD.
(2) Mcepbor. Caiiini. Paris, 1030; c» 18.
(3) Ebn Batikel ; Onent. tteo^r., p. 13. — Al Wardi, dans Sali , Appead., p. i.XXVI.
(4) Sait ^ dans m disscrution Mir PbUtoire d'Abyssinie, dans Valent. Tr., t. li, itag. 242.
(6)Ludoif, BI$l. JSib. Conini., p.200.--^W. Jone9,danf lesRecb. AMat. Tr.,t. n , p. 1 — 34.
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icrralions et des fait» recoeillls par lui dans le payi.
L'opinion de Morray eal fondée sur ce qoe là langue des habitana de ees cètei , la langue G€e% des tribus d'Agaaii» qui semble dériver de l'arabe» fut pendant longtemps à Axam la langue de la cour et du pays ; elle a dégénéré de son aneîenne forme au point qu'elle est absolument méconnais* sable aujourd'hui.
Sait dëcouyrit sur le revers de l'inscription grec-^ qoe d'Aium une seconde inscription ayec d'anciens caractères éthiopiques ; s'ils avaient été gravés simultanément avec l'inscription grecque, ce serait un témoignage contre l'assertion de Morray et d'autres (Bruee^ Tr.^ t. Il» pag. 402. Note.) qui préten dent que l'alphabet étbiopique est» comme celui des Cophtes» dérivé de l'alphabet grec; cette inscription nous donne ainsi le plus ancien alphabet étbiopique de la langue geez en usage A Axam , il est par conséquent indigène . car il diffère absolnmentdu grée. Lndolf se prononce aussi en faveur de l'ancienneté de cette langue (ff.ÀBth.lYt cl). Sait trouve dans Cosmas » Indicopleuêtes (1) la preuve que de son temps (550 après J.-G.) la langue geez était déjà en usage à Axum ;* car parmi les noms d'animaut que cite cet auteur celui du rhinocéros est le même qu'on lui donne encore aujourd'hui : Ânoéhari^ {âpou îj apt<Ti)t uom appellatif qui s'explique très-bien par la langue geez (2). Sait croit (3) par conséquent que le Geez est l'ancienne langue du pays , qu'elle a un alphabet qui lui est propre » et qu'elle ne dérive nullement de l'arabe. De là aussi son opinion que les Abyssiniens ne sont pas des descendans des Arabes. Il les regarde au contraire comme des Africains primitifs» des Aborigènes d'Ethiopie qui se mêlèrent avec des émigrés égyptiens ( par exemple avec la caste des guerriers qui, suivant Hérodote» fut chassée au nombre de250»000 par Psammétique): il dérive leur parenté avec les Arabes d'une origine commune c'est* à-dire d'une race très-ancienne qui aurait eu encore plus de rapports avec celle des Hébreux ; on trouve en effet la ressemblance la plus frappante de langue» de mœurs et de caractère entre les Abyssiniens de nos jours et les anciens Hébreux.
Les jtgaazie, peuples pasteurs habitant les côles, sont. les seuls qui parlent encore la langue geez, quoique dans un dialecte très-corrompu ; le savant Abba Grégoire récrivait et la lisait facilement mais
il ne savait pas la parler (I). La langue de Tf^é au contraire qui est maintenant la plus générale^ ment répandue dans ces contrées (depuis le Tacaxzé jusqu'au golfe Arabique) se rapproche beaucoup da la langue arabe et surtout de celle de l'Arabie Heureuse ; elle est actuellement pour les Abyssiniene qui parlent l'amhara , la seule langue écrite (2) » quoiqu'il n'y en ait que très-peu qui la comprennent ; elle ne s'écrit pas comme l'arabe » de droite
à gauche » mais an contraire comme le grec de gauche à droite.
Le royaume d'Axum ne s'étendait vraisemhUblemcnt à l'ouest que Jusqu'au déûlé de LamalnHMi » au sud jusqu'à Sboa (3), c'est-à-dire jusqu'aux Hautes actuelles de Tigré; à l'est il communiquait avec llnde et l'Arabie par Adoule (4) de sorte qu'il existait ici un commerce non interrompu entre les Hamjans {0/£ifpnat) de l'Arabie et les Axumites du Ha« bech, nations qui appartiennent sans doute à «ne seule et même race très-ancienne.
3* Remauque.
La terrcuiê de Tigré considérée camfM théâtre de la lutte entre le ChristianUme et C islamisme»
(1) Cosmas ladlcopleusles^ Opinio «le mundo, I. i , voy. Hontlliiic. Call. Pair.
(2) Sali, Vay., î». 407.
(3) Sali, Voy , p. 44S. p. 306.
C'est ici que s'est opérée la grande révolution ligieuse chez les Abyssiniens ; les habitans de la terrasse de Tigré furent, de tons les Ethiopiens » les premiers qui adoptèrent le christianisme ; aujourd'hui encore les Abyssiniens se donnent avec orgueil le nom de Cachtam (5) qui signifie chrétien.
Frumentius et Aedesius » apôtres du Habech, ayant échoué sur les càtes du golfe Arabique , forent reçus à la cour d*Axum par le roi Aizanas (Aeizana, 5a26no ou d'après les annales d'Abyssinie Abreha, c'est-à-dire Abraham)» le même dont il est question dans l'inscription mentionnée plus haut. L'Evangile ne tarda pas à se propager ; Frumentius (6) devint premier évêqoe d'Axum (7)» et dans peu de temps tout le Tigré se convertit au christianisme; les chrétiens d'Alexandrie» principale
(1) Ludoir, Comm.y p. 3t.
(2) Xurray, AppeuUli.-— Bruo«, Tr. In Vocabulary, t. If, p. 491 — Saity dans valeotia, 1. 111, p. 608.
(3) voy. niebubr., Ibid.
(4) UoDuoi. Aduiir., dans Kosmas, voy. Goaselln, Recfaercbes dans Bredow, p. 216.
(6) Sait, dans Valent., t. III, p. 243.
(6) Fremona a él6 eooslrult en son booneur. Voy.Tellei, dans Tbévenot, Rec., p. 19.
(7) Aibanasius , Arcb. AIci. ad Imp. Constantin. Apol» Paris, 1627, p. 693.
BOKD tBPTRimiONAI., FATS DALPBS ABTaUKIEir.
^me d'Egypte, se rendireDt en fonle dent ce paye d'Alpct pour y répandre de plot en plot lanooTelle doctrine ; c*etta]ort(de 470—480 aprèt J.-C.) qoe forent conttroitet la plot grande partie de cet égU • tes erencéet dans le roc , qoi Jooittent encore an- Jonidlini d'nne ti grande t éndration.
Le chef de l'égUte appelé ÂboufM (Àboana), de- ▼ait toqjoort être on étranger ; il était placé toot la toprématie do patriarche d'Alexandrie , ce qoi établit des rapporta continoelt entre let roitd*Àbyttinie et let empereort byzantini. Depoit Galeb Ne* got (on EUêbaos), qoi te dittingoa parmi let ton- Toraina d*Aznni par ta braroore et ton zèle (526 après J.-€.}» let chrétient de Tigré cherchèrent à teconrir leurs frèret de TArabie par la force det ar* net (I). Lortqoe Mahomet parot dant ITémen, let rois chrétient offrirent nn atile à tet adTertalrett let partitant d*Aboo-Taleb ; cette circonttance al- Inma entre let Cachiam de Tigré et let Mntolmant éetpayt Toitint, let combatt cmeltet terribletqni ont ensanglanté pendant tant de tièclet cet conr tréet et qni te continnent encore en certains endroitt avec la même opiniâtreté et un acharnement tonjonrs égal , an grand malheur det peuplet yoiiint. Depuis plut de mille ans, Tigré est ainsi pour la partie septentrionale de l'Afrique » le boulevard ée la foi chrétienne contre les forces bien supérieures de l'islamisme.
Les Abyssiniens continuèrent d*abord leurs attaqoes contre TTémen par la mer Rouge ; mais après que la puissance des califes se fut déTeloppée, les innées mahométanes abordèrent bientôt sur les côtes abyssiniennes. L*islamisme trouva de nombreux partisans parmi les côtes d*Adel, de Zeyla, de Dencali et de Baylour ; les mahométans éthiopiques se réunirent bientôt en confréries divisées en 24 districts et» sous le nom de Doba, entreprirent annuellement de terribles excursions (2) contre les chrétiens éthiopiques du plateau. Pour être reçu parmi les Doba» il fallait avoir tué un certain nombre de chrétiens. ÀuJonrd*hui Doba est, suivant le dernier rapport de Pearce , le nom d'une race de nègres , habitant les hautes montagnes (3) à la limite sad-est de Tigré. Sons le règne de Mahomet Gragné» roi d*Adelou d*Adaiel (pays situé à l'endroit où est maintenant Arar et le royaume de Hoorroor, à Test deShoa), le plateau courut le plus grand danger de perdre son indépendance ;les Abyssiniens allaient succomber aux attaques du victorieux Gra-
(1) Sali, d'après Baronlas LVll a. 622. et) Altares,aist. de BUilopla, foi. 68.
{%) Sait, \oj., pag . 274.
gné lonqne, sous l'empereor éthiopien DaTid (1 620} et pins tard sons Claudins ( 1642), les Portugais commandés par Diego de Gama , firent triompher leor canse et leur conservèrent leur indépendance et leur foi. Cependant peu de temps après (166S), Soliman Basha conquit an nord les ports de 8na* kim et de Massowa et l'Ile de Dhalac ; depub lors» la mer fut fermée aux Abyssiniens (1); dans le même temps ils forent attaqués au sud par leur» plus terribles ennemis» lesGalla. Ce n'est qu'à prix d'or qu'ils peuvent aujourd'hui communiquer ayec la mer » et encore leurs communications sont-elles souvent interrompues par les querelles que leor suscitent à tout moment leurs ennemis.
La scission opérée dans l'islamisme par la réforme des Wechabites semble aToir affaibli la domination des Turcs à Idda etsurle golfe Arabique; l'entrée du Habech est aujourd'hui moins difficile aux étrangers et la puissance du Baharnagach reprend de nouveau quelque importance.
Pendant qu'on se battait i l'extérieur de la terrasse de Tigré pour défendre l'indépendance me» nacée de tout le pays d'Alpes » l'intérieur du pays était agité par plusieurs guerres de religion (2), dont nous ne poursuivrons pas l'histoire » parce qne nous n'en connaissons pas exactementle théâtre.
La terrasse de Tigré contient les plus anciens monumens du christianisme en Abyssinie : on y voit les nombreuses églises taillées dans le roc » dont nous avons déjà parlé plus haut. Au milieu des ruines de l'ancien temple d*Axum, s'élève maintenant la nouvelle métropole du pays , à l'est du Tacazzé; elle fut construite en 1 667 dans un style noble et grandiose. Du temps de Telles on y couronnait les empereurs d*Abyssinie (3). Les églises de Fremona» près d'Adowa » à trois lieues d*Axum sont plus anciennes (4) ; Jadis siège des missions portugaises» elles leur servirent de dernier asile pendant les persécutions. Dans son dernier voyage au nord de Dixan , Sait eut l'occasion de voir le couvent de Bisan (6) si célèbre du temps des Portugais par ses richesses et sa sainteté; il était abandonné» en ruines » et entouré d'une affreuse solitude.
Les ermitages et les couyens sont très-nombreux sur la terrasse de Tigré ; on les trouve en plus grand nombre encore dans le pays d'Alpes situé plus haut. Un seul regard Jeté sur la carte nous
(1) Valent. Tnr,, I. III, p, 261.
(2) Voy. lliUtolre d^Ab/talnle sous Sociolos ou Melec Segucd, depuis 16(t6.
(3)Bruce,Tr.,t. 111^206. --Sait, dansValeotla, t. III, p. 87.
(4) Tellei, dans Thévenot, p. 18.
(5) Sali, Voj., pag. 442.
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proDte.te goài des hablUns poor la Tie monacale; car on trooTO très-soayent le nom Dibra qui signi* Ile coQTent , associe à d*aatres noms , par exemple le célèbre DêbralUfranoi k Shoa (Xoa). M. Pearce visita sur les hantes montagnes de Lasta à la frontière méridionale de Tigré, près des sources du Tacaizé » la sainte église de Jummada Mariam (1) bâtie an X* siècle par le roi Lalibala ; il la trouva absolument comme Tont décrite ÂWarcz etLndolf, d*nne architecture imposante et sévère , semblable icelle à'Ahbao» Gouba (yalentia,Tr.,Tol. III.); lés prêtres lui firent voir aussi des livres latins et portugais qn*ils conservaient précieusement cooune dos reliques.
3« ÉCLAïaaSSEMEIfT.
Chemins ascendans conduisant du port de Baylour^ de Bouré et de V Amphilorbaie^ à la terrasse de Tiff ré.
Le plus méridional de ces trois chemins, ne dous est connu que par le jésuite Lobo qui le prit pour se rendre à Fremona ;mais ce voyageur nous donne très-peu de renseignemens sur la nature du pays.
Le port de Baylour (Bcloul)^ situé au 13® 3* latitude N. , dans un état jadis hospitalier , le royaume de Dancali, offrit pendant un certain temps» rentrée la pjus sûre dans le pays d*Alpes de Habech (S) ; mais du temps de Lobo, il était devenu très-dangereux à cause du brigandage des Galla.
A quelques journées des côtes arides et brûlantes de Dancali , dans Tintérieur du pays , on rencontre les premières éminences ; huit jours après, on monte par un défilé de montagnes dans un pays plus élevé et plus frais , que le jésuite portugais trouve des plus agréables (3). Mais à peiue les voyageurs eurent- ils traversé la bordure boisée du plateau, qu'ils entrèrent dans de vastes plaines stériles, où ils étaient brûlés par les rayons du soleil, sur un sol sans ombre, sans sources, et où on ne trouve pour se rafraîchir qu'un peu d*eau salée (4)*; c'est la plaine de Sel; quelques collines de sel indiquent seules ici le chemin qu'il faut suivre dans ces déserts. Après une Forte journée de marche, on arrive du côté opposé , au N.-O. de la plaine
(1) sait, V07., pas. 302. (8) Lu<loir, niat. JKiftiop., lib. Iir, c. 6. (8) Lobo, Voyage en /kbysalnle, 1 voK (4) Telles, dana Thâvenol, p. 25.
de Sel, aux premiers défilés rocheux, où l'on rencontre de nouveau des forêts et des fontaines. Pendant trois jours ils conduisent de degré en degré , de ravins en ravins, jusqu'au pied de la haute chaîne de Duan, où la fraîcheur et l'abondance des eaux raniment de nouveau les caravanes fatiguées. Arrivé au dernier défilé, on est forcé de renvoyer les ^chameaux , car les mulets seuls peuvent servir dans ce pays.
Après avoir gravi le défilé de Duan, Lobo arriva en cinq jours à Fremona. Sait mit juste le même temps pour aller d'Antalow à Adowa près de Fremona.
Un autre passage conduit de Bouré, situé sur la côte au H"* latitude N., dans la direction de ro., \ Antalow (1). Lorsque Saltétaità Ântalo v, on le lui proposa comme le plus court pour aller à Bouré. On ne comptait que quatre journées d'Antalow ; un seul passage est regardé comme impraticable pour les Kafilas, à cause de lasiccité du sol. Nous n'en savons jusqu'à présent encore rien de positif; il parait que les bordes de Dumhoeta le rendent très-dangereux , car souvent on y trouve des voyageurs assassinés; la domination du Ras de Tigré ne dépasse pas la pente de montagnes à l'E. ; elle ne s*éteud que jusqu'à la grande plaine de Sel.
La troisième route et la plus septentrionale est celle de l'Amphila-baie à 1*0. , dans le Tigré. C'est celle que prit en 1809 M. Cofiin (2), Tun des compagnons de voyage de Sait. Il partit le 10 janvier de Madîr, sur l'Amphilabaie , et arriva après huit jours de marche , le 19 du même mojs, à Chelicout, près d'Antalow. A une distance de trois journées de marche ou 10 milles géog. à peu près de la côte, il avait déjà franchi les montagnes arides et sauvages qui avoisinent la côte. La grande plaine de Sel s'étendait devant lui à la base occidentale des montagnes. Coffin mit cinq heures à la parcourir, il arriva de là à ro., sur le domaine du Ras de Tigré , où l'on n'a plus rien à redouter des hordes indépendantes des Danakil et des Dumhoeta.
Les babitans donnent à tous les voyageurs qui traversent la plaine de Sel , des chaussures J ou sandales tressées avec des feuilles de palmier, nain. Au bord occidental de la plaine de Sel, s*élève la chaîne de montagnes de Senafe, aussi haute, mais moins difiicile h franchir que le défilé de Taranta ; elle est habitée par les Hourtoo,
(t) Valeniia, Tr., t. Il, p. 40, el Sait, Voy., p. 148, 137. (2) ff. CofiRn, Journal, dans Sait, Voy., p. 101^*
BORD SEPTEUTEIOITAL, PATS D ALPES ABYSSINIBIT.
qui appartiennent à la tribu des Danakil ; mais ils sont depuis longtemps soumis à Ti^é, Comme au Taranta , le climat change d'une manière sensible à mesure qu*on s^élève dans le défilé de Senafé; Coffin y trouva (au mois de Janvier ) au lieu des pluies et des tempêtes qui régnent sur la c^te , un ciel serein et d'on bleu d*azur ; les habilans étaient occupés à récolter le blé. A partir de cette chaîne de montagnes, la plaine s*étendait k Touest, par Hammen, Dirbé, Chelicout, dans la direction d'Ântalow.
l'< Remasqui.
Terrasse de SeL — Sel gemme*
Lasoi-disaDl plaine de Sel (terra salis) qol apparaît ici comme la première terrasse da pays d* Alpes, est située aa-dcssns des côtes sablonneuses de Dankali (1) et sépare la province de Tigré de Dankali ; elle s'appelait du temps d* Alvarez, Hat^ada et était soumise alors aa gonverneor de Tigré (2). Un siècle après , du temps de Lobo, la plaine de Sel était au pouvoir du roi mabométan de Dankali , ce qui était très-malheureux pour le Uabech qui eu tire tout son sel ; à Gondar , capitale deVAbyssinie , on trouve encore de nos jours , de petites monnaies de sel g«mme (3). La terrasse de Sel a quatre journées de longueur et une de largeur. On en tire une très-grande quantité de sel , de là vient le nom de Bayiowr qu*cn a donné au port et à la ville (4) (BayUmr signiQe sel gemme).
Coffin 5; nous apprend que cette plaine unie s'élend do aord-estan sud-ouest ; ce voyageur Ta pareoame dans toute sa largeur. Le premier quart d*henre » la surface était fluide et mouvante et souvent le pied enfonçait dans une boue salée. Peu à pea elle devient plus solide, dure et fortement cristallisée ; on dirait alors une immense plaine de glace couverte de neige « d*oîh surgissent en forme de mndrépores , de nombreux cristaui de sel. An milieu de cette plaine blanche , on voyait s*élever deux petites collines de forme très-bizarre. A la bordure occidentale de la plaioe, Coffin rencontra on grand nombre d*Abyssiniens occupés à tailler des blocs de sel auxquels ils donnaient la forme de meules. Le sel placé en couches horizontales , est
(1 ) Alph Vendez, dans Teliez olLudolf, Comment. , foi. 106.
(2) Alvarez. Itot. de iHhlop , fol. 64.
(3) Ponccl, Lelt. 6dir., U, p. 70.
{4) Braee, Tr., t. Ill, p. 111.
(5) Sait, Vor.,p. 109.
très-facile i détacher ; immédiatement an-dessons de la surface il est très-dur, blane, compact et pur; à une certaine profondeur il est gros et mon, et ne durcit qu^après avoir été exposé un certain temps à Tair. En plusieurs endroits il est très-pur jusqu*à la profondeur de 3 pieds; si on crense au delà, on le trouve mêlé i beaucoup de parties de terre. Cette plaine approvisionne de sel tout le pays du Habech ; nn chef ou Shoum est établi près du défilé du Senafé i Touest, pour y percevoir la taxe du sel » an nom du Ras de Tigré. Un chameau chargé de denz cents blocs de sel en paie onze d*lmp6t, un mulet chargé de quatre-vingts blocs, en paie neuf, un âne en paie six ; un homme passe franc d*imp6tavec sa charge (1).
Tous les voyageurs qui ont parcouru ce pays» y rencontrèrent de grandes caravanes composées de trois cents Jusqu'à six cents bétes de somme , des bœufs, des Anes, tous chargés de sel qu'ils trans* portaient dans le pays d'Alpes.
Le sel se fend en tablettes (ladrillos) d*nn pied de longueur (une palme et demie, suivant Alvarez), trois pouces de largeur et autant d*épalssenr ; da temps d* Alvarez , cent vingt à cent trente de ces blocs équivalaient dans les carrières , i la valeur d'une drachme d'or. A une journée des carrières , A Corcora , on en donnait déjà moins pour la même somme d'or. Le prix du sel augmentait ainsi proportionnellement avec la distance ; à Gondar , six ou sept blocs valaient un Dinaro. Du temps de Poucet dix tablettes coûtaient trois livres. Alvarez assure que plus avant dans l'intérieur on a un esclave pour trois on quatre blocs de sel , enfin , à l'extrémité du pays, le sel se vend au poids de l'or.
Sait (2) rapporte qu'aux marchés d'Anlalow des blocs de sel de deux à trois livres valaient 1/30 de dolUr.
. D'après ce que nous venons de voir, il paraltqne la plaine de Sel est, dans tout le Habech oriental , le feul endroit qui produise du sel gemme; oe qui contribue encore à le rendre si cher , c'est que les Galla en ont , de tout temps, rendu le transport très-dangereux. La route conduisant de la plaine de sel à Tigré passe généralement , suivant le rap- Itort de tous les voyageurs , pour une des plus pénibles du Habech.
4« ÉCLAIRCISSBMBIIT.
Chemtn montant conduisant de la Mazaga et de Kolla^ par le Lamalmon, à la plaine de Gondar.
Les marchands prennent ordinairement cette
(1) Sidl, Yojr., p. S 1 .
(2) Valent., Tr.y p. 68.
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roate pour aller de rayant-terrasse do Bahamagachà Gondar. Les Portug^aia, et en particulier les jésuites , Font de tout temps préférée. Elle s*étend sur la plaine de Dembea et est, sans doute, la plus courte et la plus commode; nous n*en connaissons même pas d*autre qui conduise de la terrasse de Tigré li Gondar. Alvarei seul nous fait une description très-imparfaite d^un chemin allant de Fremona à Ângote par la chaîne de Tigré, et à Debralibanos par Amhara et Shoa; mais il est probable que les troubles politiques qui régnent dans tout le pays, rendent cette route tout )i fait impraticable.
Dans son premier Toyage, Sait ne put pénétrer plus loin qu'Àntalow , h cause des querelles qui aTaient éclaté entre le Ras de Gondar, et le Ras. de Tigré; il n*eut pas plus de succès dans son second voyage de 1800 et1810 , et fut obligé de renoncer au principal but de son expédition , qui était de s^avancer h TOuest dans Tintérieur de TAbyssinie; le Ras de Tigré, qui s*était déclaré son protecteur, ne put lui-même le seconder dans son entreprise.
Poncet et Bruce ont suivi la même route, Tun pour s>n retourner k' la côte , Tautre pour aller de la côte h Gondar.
A. Chôme de montagnes limitrophe.
■ Le plateau du Habech qui s*étend de Test b Fouest, s*incline, au nord, dans les basses terres qui avoisinent la Nubie; à son extrémité orientale, au contraire, il semble gagner près de la mer, non loin de la terrasse du Baharnagach, quelqu^extension dans la direction du nord. De là , il se continue , sous le nom de montagnes de Habab^ le long de la mer Rouge dans les gorges basses et boisées de Dobarva et Harmazen, et plus loin , dans les montagnes inférieures et déchirées de la côte. A mesure que les montagnes de Habab s'avancent vers le nord, les roches primitires se montrent toujours phis à découvert.
Ce sont là sans doute les prétendues montagnes 41e basalte, de marbre, de porphyre et de granit, dont Bruce fait mention, et qui, suivant ce voyageur, forment le partage de la température dai^ ce pays. Mais il est permis de mettre en doute ses assertions (1), et quant à la
nature de ces montagnes, et quant à la prétendue influence qu*elles exercent sur Tatmosphère.
Cette prolongation du plateau dans les montagnes de Habab nous explique , en quelque sorte, Texistence d'une seconde route moins longue, conduisant également au défilé du Lamalmon à travers la plaine de Dobarvtra ; cette route dispense de passer par le Taranta; elle s*étend à Touest d'Axum ; de là elle conduit en descendant dans la province de Siré , d*où Ton s'élève enftn au défilé du Lamalmon. Avant de ae dégrader dans les basses terres , cette magnifique province de Siré parait former avec Waldoubba, Tcherkin, Gîsana, Serke, etc., situées au nord, les vallées antérieures de la terrasse d'Alpes d' Abyssinie . Le même accident géographique se rencontre à la pente méridionale de la Haute- Asie près de la plaine du Bengale, où Népal et Cachemire sont situés, devant les secondes terrasses, comme d'étroites et longues vallées avancées ( vo^ez Haute-Aêie ^ pays dC Alpes de Boutan).
Au bord de ces vallées et parallèlement avec elles s'étendent ici, en Abyssinie, les routes commerciales, comme dans le domaine des sources du Niger, du Sénégal et de la Gambie (1), elles sont situées entre les hauteurs et les basses terres.
Avant de se réunir dans la vallée du Nil , tous les fleuves de l' Abyssinie se frayent leurs cours dans les basses terres , à travers les montagnes limitrophes du nord, qui s'étendent vraisemblablement, sous la forme de chaînes et de vallées longitudinales, du sud-est au nord-ouest; cette supposition est fondée non-seulement sur l'analogie, mais encore sur la comparaison des journaux de tous les voyageurs. Dans ces montagnes les fleuves forment, pour en sortir, d'innombrables goufi^res étroits et escarpés, des sauts affreux; c'est de là que le Tacazzé, qui signifie terrible, a reçu son nom. ils se brisent contre des écueils qui les traversent et, dans les principaux fleuves de l'ouest, se précipitent de la haute terrasse d'Alpes (S) en un grand nombre de cataractes qu'on appelle les Catadoupes du IfiL Ces catadoupes ont été décrites de tout temps , plutôt comme des merveilles , que comme des phénomènes naturels qui se rencontrent dans tous les systèmes de fleuves à l'endroit où ils traversent la bordure des plateaux de la terre.
(1) aosière, Detcript. mio^ralog. de U vallée de KotMlr, d»M les mém. sur rigTPte, t. Hj p. 287, et Vateotla, TniT., t. Il, p. d94.
(1) Voy. les Voyages de Muiigo Park.
(8) Be/nelt, Appendis, dans luiise Park, rt., p. LZXVII.
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B. Défilé du Lamainum.
Arrifé au ileuye d*Ânzo , un des nombreux
affloens du Tacazzé, qui se fraie son cours à
traîers la j^OTince de Waldoubba (c*est-à-dire
la vallée des hyènes), on s^élève des déserts
de la plaine yers le défilé du Lamalmon. Les
rangées de montagues connues sous le nom de
Shahagaanah (1), s*étendent de Test à Touest
et s'élèTent graduellement en forme d*Amba ou
tables. Le second jour, on atteint la première
terrasse du pays d*Alpes abyssinien, le Gouca
ou liouza (â) des Portugais , avec la ville appelée
aiyourd^hui Ta Guzait ( Bruce ). Suivant Tellez ,
OD monte pendant une demi-journée par unche*
min escarpé et en zigzag , à peu près comme
les défilés du ^atf ton et du Tibet (selon Turner) ,
et absolument comme la route qui conduit du
Valais à Leukerbad , et de là au Gbemmi. Sur la
hauteur , est une vaste plaine où les Kafilas font
balte. La seconde journée, on voyage sur la
hauteur, entre des gouffres sans fond, jusqult
la plaine de St-Michel , où Ton respire déjà Tair
frais du pays d* Alpes, tandis qu*au pied du
Gouca qui fbrme la base du Lamalmon , règne
encore la chaleur étouffante des tropiques. De
cette plaine , le dernier défilé de rochers conduit ,
comme par degrés , sur la hauteur du Lamalmon.
Quelqu^escarpé et terrible qu'il apparaisse du côté
du nord , il s*étend à son sommet en une vaste
plaiuequi se prolonge pendant plusieursjournées
à travers Woggara, pays fertile en blé, jusqu'au
lac de Tzana , et forme ainsi la haute terrasse du
pays d'Alpes abyssinien, qui se distingue de toutes
les autres par ses magnifiques pâturages, par
Tabondance du blé et par Tabsence complète de
forêts.
Du sommet du Lamalmon que les Portugais croyent plus élevé que les Alpes elles Pyrénées, ou aperçoit, au sud, les montagnes deSamen et d'Aoïhara, plus élevées encore; à Test et au nord-est , la vue se perd sur les chaînes de mon* tagnes et les hautes plaines de Tigré qui, situées dans la profondeur par rapport à la haute élévation où Ton se trouve placé , n'apparaissent que comme des collines. (5)
Sait dans son dernier rapport nous fait connaître les hautes montagnes de Samen comme la
(1) Bruce, TrsT. B* éd., t. V, p. 368.
(2) Lodotr, eut. AUi., 1. 1, c. 6.
{t\ relief, dans LudoSr, Comment. In Blrt. AU)., fol. 105; cl Tkâvenot, ftee , p. 17.
continuation sud-est de la même chaîne de monr tagnes que traverse la route du Lamalmon ; sur la rive gauche du Tacazzé, entre le \^ et le 14<! de latitude N. et le 38* et 39* longitude £. de Greenw., elle se prolonge en un groupe de montagnes très-éleré pendant près de 16 milles géo-* graphiques, dans la direction du sud-est au nordouest, et formé ,-à Touest, la frontière politique de Tigré , du c6té de Tempire d*Abyssinie ou du côté du royaume de Gondar. A Test, au pied des montagnes de Samen , s'étendent les hautes plaines de Tigré dont les éminences avancées sont baignées par les eaux du Tacazzé; ce fleuve coule ici dans un lit de rochers ; il a 500 yards (aunes) de largeur (1 ) è Tendroit où on le traverse pour aller h Guinsa, mais souvent il est trèsresserré entre les bancs des rochers et quelquefois si peu profond , qu'en beaucoup d'endroits on le passe presque à pied sec. Ce fleuve ressemble beaucoup, par rapport \ son lit, à ceux dont le cours n'est pas encore entièrement développé, comme le fleuve d'Oranje, le Zaïre et d*autres. Les deux plus hautes cimes de ce groupe de montagnes , le Beyda situé au même degré de latitude que le Lamalmon , à l'est de ce dernier , et VAmba Hat étaient couvertes de neige au mois d'avril (3) ; lorsque M. Pearce visita ces montagnes, au mois d'octobre, la neige y tombait en abondance, et 11 trouva aussi souvent de la glace et de la neige dans les ravins. Il parait donc que ce phénomène n*est pas si rare en Abyssinie que Tassure Bruce, quoique peut-être on le voye rarement dans certaines parties du pays. Toutefois, la neige ne séjourne jamais longtemps, même sur le sommet des montagnes.
Les montagnes de Samen qui ont donné le nom à toute la province limitrophe sont habitées par les Agmos^ peuple pasteur; ils parlent une langue qui leur est propre et vivent exclusive* ment du produit de leurs troupeaux.
Behabqçb.
flauretir ddi neiffêi.
Les dëcoo vertes des temps modernes ool proovë qu'on peot , en quelque sorte, préciser la hauteur des montagnes géantes de la terre par la ligue des neiges : rAmériqoe nous offrant 4|^ points de com« paraison pour cette proximité de l'éqnâtear, noas pourrions , en admettant Tancienoe assertion que
(1) sali, Yoy., p. 281, (8) Sait, Vor., P' 850,
HAUTE-AFBIQ17S : III* DITISIOIT, $ 10.
les montagnes do TAbyssinie portent aossi de la neige dont la fonte alimenterait les eanx du NiU préciser en quelque sorte leur ëléTation.
Hais une comparaison exacte des relations de tous les Toyageurs nous apprend que le plateau d'Abyssinie et celui d*Ëthiopie ne sont couTerts nulle part de neiges éternelles, et les sommets sur lesquels on trouye accidentellement an peu de neige et de glace sont en très-petit nombre.
Bruce combat la supposition qu'il y ait des neiges éternelles à Narea (l) ; les monlagnes situées autour des sources du Nil n*ont pas non plus de neige sur leur cime ; il n*y tombe jamais que de la grêle (2). Sait est le seul qui prétende avoir tu de la neige k Touest du Tacazzé (3). Les annales abyssiniennes rapportent, comme un phénomène extraordinaire, qu'il tomba on jour de la neige près du lac de Dembea , et c'est de là, disent-elles, que le village de Zinzinam tient son nom (4). Abba Gregorius d'Amhaira vit pour la première foisdela neige dans les Alpes du Tyrol; il en parut très-étonné et lui donna le nom de Haritz qui , dans sa langue , signifie farine ; les habitans du Samen rappellent Berrik selon Sait. Ce môme auteur rapporte que , suivant Texpression du ras Welleta Sallassé, le Gédéon ou le Rocher-des-Juifs était couvert i sa cime d*une espèce de verre lorsque ce prince en fit la conquête (5).
Les esclaves du Caire, lorsqu'on les interroge sur rintérieur de TAfrique , parlent souvent de la neige comme si elle était commune dans leur pays ; à les en croire , il en tomberait aussi dans le Darfour; cependant Browne ne put en trouver nulle part la moindre trace. On devrait en général jouter foi moins lacilement aux relations des esclaves, dont rimagination mobile a toujours une réponse prête A toutes les questions qu'on leur adresse, et qui par bonhomie , confirment tout ce que Ton désire savoir (6) ; cependant Ptolémée fait déji mention de neiges sur les montagnes de la Lune.
Bruce assure que son baromètre marquait sur le Lamalmon 20 pouces anglais 7;8 , un pouce de moins qu'aux sources du Nil ; cependant cette ob* lervalion, pas plus que ce que nous venons de dire plus haut , ne peut nous conduire à des résultats certains.
(l) Brnco, Tr,,p. 8d7.
(a) Braoe, Tr., IV, p. 856.
(5) Bruce, Tr. m, p. 811.
(4) LiMioir, BIft. JlUi., 1. 1, e. 5, et Comment., fol. 100.
(6) Sait, dans Valeotia, Tr. lit, p. 59.
(8) Seeuen, dans ▼. Zaeb, Bon. Corr., 1808 et 1809.
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Chemin tnantani conduisant de la Kollade Ras -el' Fil par Tcherkin et le défilé dt Moura, à la plaine de Deuiàea,
Cette route conduit de Sennaar à Gondar, en longeant le ravin profond à travers lequel I'^^bgrab, affluent gauche du Tacazzé, se ft^iesa route de la haute terrasse du Habech dans les boises terres : Bruce la choisit pour s*en retourner.
Le premier jour, en partant de GoDdar,Ii route se continue dans la plaine vers le nord; le second , elle se précipite dans la profondeur à travers le défilé rocheux de Moura (1); le quitrième jour , après avoir traversé un second défilé étroit (le défilé de Dao-Dohha), on quitte Tair pur et frais des montagnes pour rentrer dans Tatmosphère étoufiFante des tropiques; on aperçoit alors les premiers champs de Dora et les forêts sont habitées par des troupes de singes. Enfin , après six journées de marche li traterf d*épaisses forêts dont on n*aperçoit aucune trace sur la hauteur , on arrive à la ville de Tcherkin, située dans une vallée élargie, près du fleuTt Jibbel-Myrat, qui formait autrefois la frontière entre le Habech et Sennaar.
Les chameaux ne peuvent monter que jusqult Tcherkin (S) ; là on les échange contre les bètci de somme du pays d^Alpes. Au-dessous de eette ville, la route ne traverse que des vallées, des torrents et d'épaisses forêts d'arbres et de roseaux, où habitent d'innombrables troupes de bêtes féroces, d'éléphans, de rhinocéros, de sangliers, de buffles et de singes; après aïoir parcouru ainsi un espace de six è sept journéei de marche, on arrive enfin à la plaine unie de HùT-Cacamot (3), qui s'étend, sans intermp' tion, jusque près de Sennaar en Nubie. L*eau disparaît ici de nouveau, car le sol ne se compose, en grande partie, que de sel genune, et, sur si surface, soufflent les vents embrasés (Simoii^ des déserts de sable.
6* ÉcLAiacissEMBirr.
Chemin montant conduisant de la KoUa dô Giesùn, par Serké et le défilé de Girana, à la plaine de Dembea.
Cette route , moins longue que celle de Bruce
(1) Bnice, Tr., 8» éd., t. vi, p. 207.
(2) Bruce, t. VI, p. 246.
(3) Bruce, t. VI, p. 261.
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par RBi-el-Fil et Teawa , s^étend aussi plus près de la bordure inférieure de la terrasse d*Alpes; Poucet la suirit en allant de Sennaar à Gondar. Depuis Giesim, qui est situé à moitié chemin entre Sennaar et la frontière de TAbyssinie, le p^ commence à s'élever graduellement de la plaine de Sennaar; le voyageur vit ici pour la première fois les forêts éternellement vertes de tamarios {Tummara Hindi) (1), que les indigènes ifféûeai Erdeà ; souvent elles sont si épaisses fi'aucun rayon du soleil ne pénètre à travers kurfeuillage. L*Abyssinie s'élève ici sans discontinuer, de degré en degré , entre des montagnes ï forme d'Amba, dont les surfaces sont très-bien caltiîées, et généralement bien peuplées; les habitations se succèdent à peu de distance et les Tallées , depuis Giesim jusqu'à Abiad , sont cou- Tcrtes de plantations (comme à Adowa sur la terrasse de Tigré) , dont on n'aperçoit plus de traces au delà(2).Lecinquièmejour on rencontre le Gandiwa, torrent profond et rapide qui se précipite des montagnes : ce fleuve est ici moins itfge que la Seine a Paris : non loin de là, se trouTcnt encore deux autres torrents. Le sixième jour, la terrasse s'élève d'une plaine couverte de grenadiers vers le défilé escarpé de Girana; c*<f8t ici le terme où s'arrêtent les chameaux. Ucouunence (5) l'air frais et pur, le climat tempéré éeè défilés alpins; pendant deux journées démarche, le pays s'élère jusqu'à la plaine par des montagnes qu'on ne franchit qu'à travers des défilés pénibles et escarpés : le troisième jsur, enfin , on arrive enfin à Gondar.
ÉCLAIECmSBMimT
Ckminmtmtant conduisant de Tigré ^ par Jngote et Amhara, à la haute terrasse du poffs d^ Alpes Abyssinien.
Celte route ne nous est connue que par la rebtisu de F. Alvarez qui accompagna don Rodrigo de Lima , dans le voyage qu'il fit en 1530, comme ambassadeur au Habech ; cette relation n'est malheureusement pas très-exacte ; ce qui Jareud surtout imparfaite, c'est qu'elle ne contient aucune indication des distances ni des journées de marche. Le voyageur n'avait d'attention et d'intérêt que pour les moines, les couvens
<l)Poiieet,to7.daotlefteUres6dmanie9,aec.lv, p. 50.
(S)Ibld.,p. fi7.
C») Bruce, Tr. II!, p. 496.
et les miracles; beaucoup de ses récits ne sont fondés que sur le rapport d'autres personnes ; souvent aussi ils ont été altérés par les jésuites postérieurs , de sorte que la science ne peut y puiser des documens bien importans.
En partant de la terrasse de Tigré, on traverse près de la province de Doba (1), plusieurs défilés et chaînes de montagnes alternant avec des vallées fertiles, où les récoltes et les semailles se font sans interruption pendant toute l'année; le fleuve de Sabalète forme la limite entre le Tigré et la terrasse supérieure ; un défilé rapide et escarpé (2), où l'on ne peut plus faire usage de chameaux, conduit à Corcora de Angote. Sur la hauteur , les habitans parlent un langage tout différent de celui des autres indigènes. Peut-être parlent-ils la langue d'Amhara, tandis que les autres font usage de l'idiome de Tigré. La vaste plaine est couverte de champs fertiles de mais (Mayzales) et de poa; mais plus loin, dans les montagnes d'Amhara, ils disparaissent partout et font place aux pâturages alpins (S), jusqu'à ce que les gorges sauvages des montagnes reconduisent de nouveau le voyageur dans les vastes hautes plaines des affluens du Nil à Shoa (Xoa).
CHAPITRE m
PATS d'alpbs du habech pbop&emeut dit.
su.
La haute terrasse de l'Abyssinie est appelée par ses habitans Alberegran (4), plateau ; considérée comme pays de montagnes, ils l'appellent Baga (8) , par opposition aux terres basses auxquelles ils donnent le nom de Kolla; elle est encore pour nous très-inconnue. Presque tous les voyageurs se taisent sur sa structure et sa forme. La contrée des sources du Nil et la plaine du lac de Tzana , le Sena des Portugais , est le seul pays sur lequel nous possédions quelques documens précis. Nous ne connaissons les autres cantons ou districts , ordinairement appelés royaumes , que par quelques indications isolées contenues dans l'histoire des guerres et des dis-
(l)rr. Al varei, alU. de iiUiIopla, fol. 68. (2)Ibid.,foi. 63.
(3) Ibkl., fol. 82.
(4) Tellei, daos Tbévenot, p. 4.
(5) Bruce, Trav. 111, p. 473.
lis
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exact), c*est qa*aa généralise ce qui Traiment n*appartient qu*à une portion du pay8(l).
Mous a?ons déjb émis sur les Agroumi l'opinion que très-probablement ces plantes ont été apportées par les Portugais sur la terrasse de Tigré, et naturalisées par la culture; on en trouve des forêts dans la terrasse antérieure de 8iré (2), mais le fruit en est dégénéré : on trouve de même, à Tigré, dans des endroits isolés et toi^ours dans des lieux autrefois consacrés par d'anciennes églises et des couvens, des groupes de dattiers, devenus sauvages (5) comme, par exemple, près de l'église Abba Garima, près du doltre Bisan. Probablement, ce sont les restes des plantations faites par les prêtres chrétiens des premiers siècles qui avaient apporté ces vé^ gétaux d'Egypte.
11 en est de même , sans doute , de la vigne; elle a été apportée et cultivée ici par les Portugais, et elle n'est pas naturelle au pays. Les Abyssiniens ne se servent de vin que pour la communion , et n'en boivent jamais ordinairement (4). On ne cultive la vigne que dans le petit district d'Emfras , et elle y produit des grappes magnifiques (9). Tellez dit expressément que, de son temps , il n'y en avait pas en Abyssinie (6).
La plus grande richesse du plateau consiste en chevaux : ils forment la force principale de l'armée abyssinienne , et sont indispensables pour la chasse qui est la plus grande occupation de ce peuple ; les mulets et les ânes sont les seules bêtes de somme, les pâturages alpins sont couverts de magnifiques troupeaux (7) qui forment la principale nourriture du peuple.
Il y a ici une véritable économie d'Alpes : la nourriture ordinaire est la chair de vache crue (8), on l'appelle Brhtde; mais on ne la coupe pas sur l'animal vivant, quoique cela arrive quelquefois dans les caspressans (9). On ne tue ni veaux ni agneaux.
Aucun des témoins oculaires ne rapporte avoir TU sur ce plateau , des éléphans , des chameaux ,
(1) Lobo, EelM, I, pag. 154.
(8) Poucet, Voj., p«k. 189.
(8) ValenUa,Tr.y t. m, pag. 74, et Sali, Vo/., p.
(4) Brnoe, t. IV, pag. 487, V. 81.
(6) Ponoet, l. V, pag. 116.
(f ) Telles, dans Tbévenot, B., pag. 5.
(7) Bruce, Tr., t. III, pag. 381.
(8) 8al^ daoa ValentU, t. III, pag. IftO.
(8) 8al^ daoa ValentU, l. III, pag. IftO. (6) Sait, Voj., pag. 854.
(8) Bruce, t. iv, pag. 838 — Sait, Voy., pag. 808. (7) LalMi, JBthiople occideoUle, 1. 1, pag.
des buffles sauvages, des aittilopes et dearbino* céros ; on n'y a trouvé aucun des animaux féroces qui peuf^ent les déserts. Le prétendu bomF sauvage dont les cornes colossales serrent de vases dans toutes les fêtes de l' Abyssinie , ne vit pas dans la contrée alpique , mais dans la KoUa (f ) à Walkait. Dans son second voyage (2) Sait vit lui-même ce prodigieux animal dont les cornes ont quatre piedsde longueur , et que l'on regardait auparavant comme fabuleux ; il l'appelle Sanga ou bœuf-galla , parce qu'il a été amené à Tigré par les hordes des Galla.
Les hyènes, Canis crocuta^ appelées Znb^ bee (3) par les habitans, sont en si grand mmibre dans ce pays que leurs hurlemens s'entendent toutes les nuits jusque dans les rues de Gondar, la capitale. £lles ne seraient pas si nombreuses si elles n'étaient attirées par les animaux qu*on tue dans les plaines et dont on abandonne les cadavres dans le voisinage des habitations. Elles sont encore protégées par la superstition dea habitans; ils les prennent pour des hommes enchaotés, des Falashas (4) qui ont l'habitude de descendre la nuit des montagnes ; de même aussi les Gaffires ne mangent pas la chair des hyènes parce qu'elles se nourrissent àà cadavres humains.
Dans le lac de Tzana on trouve encore des hippopotames, mais pas de crocodiles (tt); ces deux «spèces d'animaux se trouvent en grand nombre dans le Tacazzé (6), au pied des montagnes de Samen.
Aucuns des animaux qui caractérisent les bas* ses terres des tropiques ne sont naturels dans le pays d'Alpes du Habech ; mais il est étonnant qu'on n'y rencontre pas les animaux caractéristiques du liteau de l'Ethiopie , la girafe et le zèbre.
On sait que le zèbre (Zecara ) , qui parcourt en troupes innombrables les plaines de la Hante- Afrique près du Congo et d'Angola (7), a été amené dans le Habech, des forêts situées au delà de l'Abyssinie et du pays des Galla (ex silvis ultra Hetàyg^finiam et terras à Gailanis possessas
(1) Sait, dans Valentla, Tr., t. III, pag. 148. (8) Bail, voy,, pag. 888.
(3) Salt,daoa ValeulUu t. Ili, pag. 48â.
(4) Bruce, Trav., t. III, pag. 64.— Uctaienstelo, Dberd<a KaffcrD,lnden Geog. Bphemerlden, 1807.
<6) Ludolf, BUt. JBtb., 1. 1, c. 11, 4. (8) sait, Vo7., pag. 884.
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adducitur). LMroîsderAbyssinierontenToyé en présent aux monarques de FEurope et de rinde (1), comme nn animal précieux, éloigné et irèa-rare.
Aucun voyageur en Abyssinie ne nous parle de la girafe (Zourafa des Arabes), comme se trouYant sur le plateau; cependant elle a un nom abyssinien : SchirœUB kazin , c*est-b-dire fueue mince, suivant Ludolf, ou GiercUa- Oacàm, c^est-àslire longue queue ^ suirant Brace. On rappelle encore , selon Sait , Zeratta^ dans le Tigré ; Jeratta Kelchin, dans TAmhara. Bruce, lui-même , qui s'occupait tant de chasse, ne peut rien nous en apprendre, quoiqu'il ait ▼u \ Saucaho (2) , dans la Kolla , des cornes de girafe ; Abba-Grégorius d*Amhara (3) ne nous dit pas non plus s*il se trouye des girafes en Abyssinie. Les peaux de girafe et de zèbre sont Tornement principal de la cayalerie abyssinienne, et forment un objet de commerce important (4).
2« ÉCLAI&CISSEKEVT.
Coup itm'l 9ur Vëtat actuel du royaume de
FAbyssinie.
Nous avons jusqu'à Bruce des renseignemens historiques et géographiques sur l'intérieur de TAbyssinie ; mais ces documens sont très*anciens , car , depuis ce temps , aucune source nouvelle ne s^est ouverte pour augmenter la connaissance imparfaite que nous en avions. Mais de grandes lumières ont été jetées sur la province orientale de Tigré, presqu'inconnue jusqu'alors, et que son souverain actuel (S) a rendue royaume indépendant. Souple point de vue politique et naturel, elle forme la véritable transition avec le royaume propre de l' Abyssinie. Nous tirons des observations de Sait les vues suivantes sur ses rapports politiques avec TAbyssinie et avec ses voisins du sud.
L'état actuel de i' Abyssinie peut se comparer à celui de l'Angleterre avant le roi Alfred , au neuvième siècle. En Abyssinie comme alors en Angleterre , règne la féodalité ; l'état est en guerre sur toutes les frontières avec ses voisins, les grands sont continuellement en dissension entr*eux ; quelques-uns des premiers de la no-
(1) Ladolf, Hist. jBlh., t. I, c. 10 et 88. (8) Bruce, t. IV, pag. 118; t. VI, pag. 250. (8) Uidoir, IbU ilUi., t. I, c. 10, 36. (4)Mt,raaiM Abyss.,daM rAppemtlx, t. IV.
<f) San, Voj., paf. 485 et 498.
blesse ont usurpé le pouvoir, La dignité m^ périale n'est pas sortie de l'antique femille héréditaire, mais elle est devenue tout li fait insignifiante. Des invasions fréquentes et déva^ latrices de peuples barbares , prolongent et enveniment la lutte d'où le royaume d' Abyssinie aura tant de peine \ se tirer. Il n'en sortira jamais, pense Sait, victorieux et fort comme le fit autrefois le royaume d'Angleterre.
L' Abyssinie est actuellement divisée par la nature même du pays, et par l'interposition des GaUa , en trois souverainetés indépendantes ou états.
La haute chaîne de Samen depuis Waldoubba, au nord, jusqu'à Lasta, au sud , forme avec la ligne du Tacazzé supérieur, la limite exacte des deux plus grandes divisions de l' Abyssinie » de Tigré et à^Amhara.
Les habitans de ces deux provinces parlent des langues différentes , sont tout à fait opposés de caractère , et l'on s'étonne qu'ils aient pu être jamais politiquement unis. Mais l'union ne fut jamais intime et profonde , car , entre les deux races existèrent toujours de puissantes rivalités. Depuis que les peuples galla envahirent le royaume et en séparèrent les anciennes provinces de Shoa et d^Éfat, la province orientale de Tigré arriva à une complète indépendancCr
Quoique Tigré soit gouverné par un ras ou gouverneur et vice-roi du Négus, souvent, cependant, il nomme et reconnaît lui-même ses souverains.
Les fortifications naturelles du pays, la bravoure des habitans, la communication avec la cête de la mer, font aujourd'hui de Tigré le plus puissant des trois états de l' Abyssinie. Son étendue politique ne nous est encore indiquée que par la carte de Sait. Ses communications avec la cête lui donnent le monopole de toutes les marchandises importées dans le pays , par exemple des armes de l'Europe ; il a surtout celui de tout le sel dont on fait usage dans l'intérieur.
1. Lb royaume de TiGEjé. — Il est borné politiquement au nord par les Bèkla , les Bofa , les Takué et d'autres tribus de Shangallas; à l'ouest, par les hautes montagnes de Samen, à l'est et au sud par les peuplades des Danakil , des Doba et des GaUa. Il forme, dans une étendue de quatre degrés de longitude et de quatre degrés de latitude, un trapèze irrégulier. Il est divisétrès-inégalement, suivant l'usagedes Abyssiniens, en une infinité de petites provinces appelées ShoummouUt qui, toutes ont dans le pays le même rang et la même importance.
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fXks nous apparaiMent è peu près dans Tordre sai?aBt :
1. Celle de Tigrée proprement dit, \ trayers laquelle s*étendent les montagnes d*Adowa et d^Axum, au sud. Elle .est bornée, au nord, par le fleuTe Mareb, \ Test, par Agamé, \ Touest, par Shiré , au sud, parle fleuve Warri. Ce fleuve prend sa source, à Test, dans THaramat , et va se jeter dans le Tacazzé , \ travers Goullibouda etTemben. Le Tigré proprement dit, contient plus de dix grandes provinces^ comme celles ë^Adet^ Admoa^ Gaundoufla, Kelia, Devra" Damo, Haramat, Amda Sanet, Tsaî, Tsama, Abba-Garma , et beaucoup d*autres plus petites. Un grand nombre de montagnes, formant des forts naturels appelés Ambas^ séparées par de profonds ravins et des plaines bien cultivées, donnent h ce pays son caractère distinctif.
9. A Test de Tigré , est la province ùl* Agamé; très-élevée, au-dessus du niveau de la mer, elle Jouit sous le climat brûlant des tropiques, d'une température douce et modérée, d*une terre féconde. Elle est bornée, à Test, au nord et au sud par la cbalne de montagnes de Sénafé; elle conflue au sud à la grande plaine de sable. Sa capitale est Genata.
5. Au sud d*Agamé, sont situés un grand nombre de petits districts voisins des montagnes de Sénafé. C*est comme une bande de pays montueux qui forme la frontière «orientale de Tigré et la province d'Enderia. La capitale de ces districts est ^n/a/ofr,très-bien située pour protéger les provinces du sud contre les Galla. Le vice-roi Ta choisie pour sa résidence. Tout près est Chélicout^ son château de plaisance.
4. Au sud d'Enderta est situé Wojjerat^ longue langue de terre s*étendant de TE. h TO., dont les habitans se sont acquis de la gloire par leur victoire sur les tribus nègres des Doba. Ce pays doit contenir des éléphans et des rhinocéros , il est renommé pour le miel blanc qu*y produisent les abeilles. Les pluies n*y sont pas aussi périodiques que danslereste du royaume. Entre Wojjeratet Lastaest située une petite contrée étroite et basse, appelée Wofila^ qui confine au lac Ashan-gen. Dans ce pays, les Galla se sont mêlés aux habitans indigènes et sont devenus chrétiens.
5. La province de Lasta est âpre et montueuse ; les Portugais Tappellentsouvent Bugné, Bara et Salowa sont deux provinces montueuses au nord de Lasta; entr*elles et le Tacazzé, sont situées les contrées basses de Waag et de Guaitau^ habitées par des Agatos chrétiens , et en rapports continuels avec elles. La province
d*Avergale, plus au nord, est une étroite bande de terre de 10 milles géographiques de longueur du nord au sud , siur la rive orientale du Tacazzé. Elle est habitée par les Agovirs; leurs mai* sons ont la forme des temples égyptiens, et sont construites sans mortier.
6. Sur la rive occidentale du Tacazzé s'élève la plus haute chaîne de montagnes de TAbyssi*nie, la chaîne de Samen. Dans la province du mèmenom,entr*elleetleTigré, proprement dit, est la province de Temàen^ divisée en un grand nombre de petits districts ; les maisons des habitans ressemblent ici comme. dans VArergale aux temples égyptiens.
7. La province de Shiré ^ au nord des précédentes, et à Touest d'Axum, confine au Tacazzé, par un angle aigu , sous le 1 4« de latitude N. Elle s'étend à PO. jusqu'à Waldoubba et Walkait^ toutes deux tributaires du ras de Tigré.
Leurs riches prairies et leurs bois sont rem* plis de moines et d'ermites; l'habit de leur ordre est jaune, une corde leur sert la ceinture ; ils mènent, dit-on, entr'eux, une vie très-déréglée.
Le reste du royaume de Tigré forme la souveraineté du Bahamagach^ dont dépendent quinze petits districts gouvernés par des chefs différens qui prennent le titre de Shourn, Cantiba et Bahamagach,
II. Le second des trois états principaux, est le ROYAUME d'Amhara. Il cst probablement ainsi appelé à cause de la langue qui y domine, car l'ancienne province d'Amhara en est tout \ fait séparée , et est occupée par les Galla. A cet élal, appartiennent les provinces : Begemder^ Mennoy Belassen^ Faggora, Dembea, Tcherkin , Couara, Tchelga, 3Iaîtcha, Gojum et Bamot. En 1814 , elles étaient toutes réunies sous le commandement du chef Gouxo, le puissant adversaire du Ras Welled Selassé de Tigré. Welled Selassé s'était emparé de la personne de Fasil, dernier roi de Gondar, et le tenait prisonnier en son pouvoir; Fasil subit ainsi un sort semblable à celui de la postérité de Clovis, avant l'avènement des Carlovingiens , et à celui du grand Mogol au Gange. Gouxo est maître souverain sur la rive occidentale du Tacazzé. Il s'est allié avec les Galla du sud, et s'est fixé au milieu d'eux , au sud, près du lac Dembea. Sa principale force consiste en âO,000 hommes de cavalerie; celle de Tigré en 30,000 hommes d'infanterie. En 1811, le roi de Tigré fit une expédition contre Gouxo son rival.
III. Le troisième des états de Tigré en est maintenant complètement séparé: il est au pou-
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▼oir des Galla , et contient deux grandes pro* Tinces, Shoa et Efat.
1. La province d*Efat est située entre le 9« et le 11<* de latitude nord. On la représente comme un pays élevé qui s'étend du N« au S., et s^a])aisse peu à peu des deux côtés dans la KoUa ou les basses terres. Il en descend un grand nombre de petites riyières dont les unes se jettent dans le Nil, les autres dans le fleuve Howash. Deux bras de ce fleuve jadis peu connu, entourent cette province. La capitale d*£fat s'appelle Jnkober^ résidence du chef Murd AzimaL II est maintenant souverain indépendant et possède une des plus riches et des plus belles contrées de TAbyssinie. Sa puissance aussi grande que celle de Tigré se compose de la meilleure cavalerie. 11 est allié avec Antalow, comme avec Gondar, et possède les meilleurs haras. Les communications entre ces difiPérens royaumes sont souvent interrompues par les invasions des hordes galla.
2. La proyince de Shoa, beaucoup plus basse, près du cours supérieur du Nil , est renommée pour ses magnifiques pâturages , ses yallées fécondes couvertes de grandes villes et d'un nombre infini de couvens. Dans ces deux provinces, la littérature éthiopienne est dans un état plus florissant que dans les autres contrées. Elles ont leurs poètes, leurs lettrés , qui ne sont pas prêtres. Les habitans sont encore attachés ici aux moeurs et aux coutumes antiques de leurs ancêtres ; on trouve chez eux, autant que Sait a pu les observer, plus d'esprit, d'intelligence, de civilisation que chez les hommes les plus distingués de Tigré (1).
Quelques hordes de Galla ont pénétré au sud entre ces trois états. Dans ces derniers temps, les qualités du ras Yelleta Selassé, héros plein de bravoure, gouverneur actif, juste et intelligent, ont donné au royaume de Tigré une supériorité marquée dans la politique de l'Abyssinie. Son alliaDce avec l'Angleterre augmentera probablement encore sa puissance. Si l'Angleterre pouvait placer un membre de l'antique famille impériale sur le trône à^Axum et ainsi sous rinfluence de Tigré, le royaume d'Abyssinie reconqnérerait peut-être son ancienne puissance, son unité et sa gloire.
Mais un grand obstacle s'oppose à la résurrection politique de ce peuple ; c'est que les ports de Massowa et de Suakim sont au pouvoir des
Arabes de Jidda et des Turcs, ennemis jurés des Francs et des Abyssiniens. L'entrée de$ voyageurs et des marchandises dans le Habech dépend ainsi entièrement de la bonne volonté d'un peuple étranger, et le commerce est soumis aux impôts les plus exorbitans.
La force maritime des Arabes sur la Mer Rouge, s'est élevée jusqu'à des vaisseaux de guerre de 4 à 500 tonneaux; le seul moyen de se rendre indépendant serait de favoriser une marine indigène et amie, qui contrebalancerait les forces ennemies, et seconderait puissamment les intérêts du christianisme et de la civilisation. Les Anglais ont déjà jeté les yeux sur l'Iman de Sena, qui est lui-même menacé par les tribus de Jidda, et par la puissance des Turcs. Sait pense que ses vaisseaux , placés sous la protection du pavillon anglais, domineraient bientôt sur la côte abyssinienne de la Mer Rouge, et ouvriraient aux exportations des marchandises de riude et de l'Angleterre, un débouché immense dans l'intérieur de l'Abyssinie, et même de toute l'Afrique.
Une telle alliance qui était l'objet de la mission de Sait serait, non-seulement favorable aux intérêts du commerce de l'Angleterre, elle aiderait encore l'Abyssinie à s'élever au bien-être jque donne la civilisation, et à s'affranchir bientôt de ses éternels ennemis, les Galla. Les semences de civilisation déjà déposées en Abyssinie, se développeraient, se propageraient bientôt, et le christianisme, ramené à sa pureté primitive, pourrait de là pénétrer dans l'Afrique idolâtre.
5« Éclaircissement.
Abyssiniens; coup d^œil historique*
L'Abyssinien a les yeux grands, la taille svelte, élancée, les formes belles ; sa couleur passe du brun foncé au brun clair ; chez les femmes elle arrive même à la blancheur européenne (1), Quoique vivant sous le 12« de lat. nord, au centre de l'Afrique , il ne ressemble en rien à la race nègre ; il a les traits du visage , l'ovale de la tête, de l'Arabe et de l'Européen. Suivant Larrey (2), qui a observé avec attention, TAbyssinien se distingue par de grands yeux et ttn noble regard ; l'angle intérieur de l'œil présente
(1) sait, Tnr., vn» 333.
(1) Telles, dans Tbévenot, Bec., pag. 7.— Sait, dans valeotla,i. m, p. 2o.
. (2) Larrey , Sur la coaformaUoa physique des tgypUeoi dans la descript. deTÉgyptei t. H, IW. 2» pag, S.
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breuY rapprochemens qu'offrent les rocenrs et rhistoire des Abyssiniens avec les Hélireux , et qiuî ont fourni à Sait des preuves si Intéressantes; la particularité remarquable (1) que déjà avant J.-C. , du temps des Pharaons peut-être, une grande partie de TÂbyssinie était , ainsi que rassurent les annales du pays , habitée par des juifs (les Falashas?); toutes ces circonstances prouvent que les Abyssiniens , les Arabes et les Hébreux furent de bonàe heure en contact ou plutôt, suivant Topinion de Sait, que ces peuples ont entr*eux une origine commune. La langue des Falashas parlée encore aujourd'hui dans les hautes montagnes de TAbyssinie et qui n*estnirhébreu, ni Tarabe, mais probablement Fancien éthiopien , nous donnerait d*importantes révélations , si eUe était mieux connue. L'antiquité de leur histoire, leur architecture 9
^ leur manière de se vêtir, leur écriture , leur conformation physique telle que nous Tavons donnée d'après Larrey , et tout ce que rapportent de cette nation les écrivains étrangers les plus anciens , prouvent que les Abyssiniens sont un peuple primitif distinct des Arabes. Les premiers germes de la civilisation leur sont venus de l'Egypte et de Meroe , ou plutôt la civilisation est revenue plus développée au point d'où elle était partie , dans sa patrie primitive, le Nil supérieur. Car c'est de là que sont sorties probablement les colonies les plu&anciennes des peuples africains; elles sont descendues des hauteurs et se sont établies comme par stations dans la vallée de l'Ethiopie , à Meroe , à Thèbes , et enfin dans la Basse-Egypte..
Gela n'exclut pas l'émigration des races arabes en Abyssinie par la Mer Rouge; mais quelle qu'ait
.été l'influence des Arabes, ils n'en demeurent pas moins séparés , jusqu'aujourd'hui , des Abyssiniens propres ; les historiens nationaux les regardent toujours comme un peuple étranger et ennemi , et les désignent sous le surnom injurieux de Grues noires (2)»
Une particularité qui nous fait encore considérer les Abyssiniens comme aborigènes sur les
. bords du Nil , c'est leur vénération idolâtre pour le Nil et ses eaux, dont le culte s'est maintenu chez les Agows; c'est de plus l'architecture égyptienne de leurs habitations , la forme pyramidale
de leurs tombeaux, leur habitude d'écrire de gauche à droite à l'opposé des nations orientales , avec des caractères tout à fait différens des cànctères cou figues. Sait les a dessinés.(Traf7., p. 415—452.)
Dans le Tareck-Negushti^ ou chronique des rois de l'Abyssinie, qui remonte bien avant la naissance du Christ et contient le nom de princes tout à fait inconnus , le nom Za-Hakale (1), désigne évidemment le roi ZaaxaLy^yiç qui régnait de 76à99 après J.-G. (Za désigne un titre. Shah)* Ce prince est cité dans le Perip. Mar, Erythr, comme contemporain du marchand qui en est probablement l'auteur, et nous aide ainsi à fixer la date (2) de sa rédaction. Il y eut donc de bonne heure , dès le premier siècle de notre ère, des rapports commerciaux sur la Mer Rouge, entre l'Egypte et l'Abyssinie.
Nous avons parlé, à propos d'Axum, de Tintroduetion du christianisme dans ce pays, par Frumentius (le Fromentanos de la chronique). Nous avons raconté aussi que les Abyssiniens avaient étendu leur domination sur l'Arabie jusqu'à l'apparition de Mahomet, et jusqu'à ce que ses sectateurs se fussent répandus sur les c6tes de l'Abyssinie.
Dans les premiers siècles de notre ère, les historiens bysantins s'accordent (5) toujours arec les chroniques de l'Abyssinie ; les empereurs de GoBstanticople envoyèrent longtemps des présens et des tribus (4) aux Éthiopiens; delà vient la connaissance qu*ils eurent de ce pays.
Dans le temps où Cosmas IndicopL , visita Adoule (525), peu de temps après la conquête de l'Yëmen, par HelFesbaeus 0» El'Esbaas{ffel^ lesthœus dans Procope) toute l'Abyssinie était déjà chrétienne , pleine de prêtres et couverte d'églises. La domination des empereurs abyssiniens, en Arabie, ne dura que 70 ans, après quoi , les Perses les repoussèrent et s'emparèrent même de quelques ports sur leurs côtes. Depuis ce temps , les Abyssiniens cessèrent de régner sur la mer, et furent réduits à une puissance seulement continentale.
Les Perses cédèrent bientôt à la puissance des mahométans qui se répandirent aussi en Afrique. Les côtes seules embrassèrent l'Islamisme ; l'A-
(1) auiTay, Appeodix to Bruoe, iom. H, 2* éd. Vocahu}., IMg. 491.
(2) Vincent, Peripl. , 1. 1, pag. 7 , M»cr, NoU. i— Sait, Trav. , pag. 4a9.^Sciiultens, Uistor. Joctanldar^ |iag. 128.
(1) SaU,TraY.,pag. 460.
(2> Beeren, Ideèn, t. Il, 1^ AbUi., pag. 160. pag. 718.
(3) Sait, Trav., pag. 460.
(4) Frocop. de BcUo, llb., c 10 et 20.
^Bredow»
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byiûaie demeura indépendante et ae» habîtana ^ éloi^néa seulement de 65 milles géographiques des portes de la Mecque et de Médiae , restèrent jiisqu*aiyourd*hui de zélés chrétiens. Cest alors goe commence la période des guerres religieuses.
Depuis ce temps jusqu'à Marc<» Polo , qui Tiûta Torient au 13* siècle, nous ne savons plu» rienderAbyssinie;lachroniquedapays(1) noua donne seulement les noms des rois qui nous sont confirmés par les récits de Marco Polo, en 1290. 11 nomme Haba9ck une grande prorinee dcTAfrique, dont le roi est chrétien , et commande à trmal>rinees chrétiens et à trois princes maures. Les habitans de ce pajs, dit--il, sont les plus brares et les meilleurs soldats de rAfrique. En 1S88, un roi de TAbyssinie, dit-il encore, youlut entreprendre un pèlerinage au saint-sépulchre, à Jérusalem; le hpiit des croisades arait probablement pénétré en Abyssinie, et chaque année un grand nombre de ses sujets' faisaient ce pèlerinage. La haute noblesse Tayant empêché d'accomplir son projet, il envoya à sa place un évèque qui tomba à son retour entre les mains des infidèles , et Ait violemment circoncis. Pour venger cet outrage , les Abyssiniens déclarèrent la guerre au sultan à^Adel {Zeyla); c'^st probablement le commencement et la cause de la lutte terrible qui se prolongea , pendant des siècles , jusqtt*^ Tarrivée des Portugais. Les rapports de Marco Polo s'accordent parfaitement avec les chroniques du pays qui nomr naentce roi abyssinien Amba-Sion (2) , à la date delSSS.
Les géographes arabes antérieurs au noble vénitien, comme £bn Haukal (950) , et après lui Jbn al Wardi (1548), ne nous didcnt rien des Abyssiniens sinon qu'ils sont chrétiens; Ebn Haukal nomme Zeila (3) comme le lieu de passage pour se rendre dans l'Yémen, et Al Wardi l'appelle le comptoir commercial du Habesch ; il est habité, dit-il, par des croyans, et Ik au moins « régnent la justice et l'équité. Al Wardi cite ITo^erer comme la résidence de l'empereur; on y trouve, dit-il, beaucoup de bananiers; c'est assurément Ankober dans la province d'Efat, où, comme à Gondar,' VEnsete croit en abondance. Ces deux géographes nous donnent un
peu plus de détails sur les Boia , moins connus
(1) Sait 9 TraT., pag. 476. el App., dans Kamusio , l. III, c. 38.
(2) Bitiee, Trtv., f . III , pas. 41.
(3) ibnHankal , Orient, geogr.
aujourd'hui qu'autrefois, race nègre, la même qui est citée dans l'inscription d'Axum et avoisine l'Abyssittie au nord; ce sont, disent-ils, des peuples idolâtres, mais d'un bon naturel, hos* pitaliers pour les marchands et possesseurs de riches minas d'or (1).
Depuis Marco Polo et le temps des croisades jusqu^au milieu du 15* siècle, les rois de l'Abyssinie ftirent toujours, comme Al Wardi nous l'apprend, en communication avec l'Europe. L'an 144$ , Tempereur Zara Jacob envoya un ambassadeur au sénat de Florence, et écrivit une lettre fameuse aux prêtres, ses si^ets, qui étaient è Jérusalem (voy. Geddes ckurch kistory of Aby^sinia^pag^ S7)*
Les rapports avantageux que les prêtres abyssiniens (â) donnèrent à Jérusalem des royaumes de l'orient et de leur commerce avec le sud , en*flammèrent l'avidité des Portugais qui envoyèrent en Orient des émissaires. L'Afrique méridionale fut doublée, les Indes découvertes et l'Abyssinie mieux connue de TEurope.
Peter Covilham est le premier qui arriva , en 1490, \ la cour de l'empereur ou N^uê de l'A^ byssinie, résidant alors à Shoa. Il engagea Iteghé, mère du prince , 1 envoyer comme ambassadeur en Portugal un Arménien appelé Matthceus^ pour nouer des relations directes avec ce pays. L'arrivée de Matthœus fit grand bruit en Portugal. Par réciprocité , la cour de Lisbonne envoya Il son tour un ambassadeur en Abyssinie ; plu^sieurs autres envoyés portugais arrivèrent ensuite heureusement à Massowah, l'an 15S0; leurs descriptions (3) sont les premières sources importantes que nous possédons pour la connaissance de la nalure et de l'histoire de l'Abyssinie.
Après un séjour de six ans , Alvarez , chapelain de la mission , retourna en Europe avec ses compagnons ; le père Andrada et J. Bermudez restèrent seuls en Abyssinie. Alvarez revint chargé de lettres de l'empereur David pour le roi Jean de Portugal. Dans ce même temps , la cour papale forma le projet de convertir les Abyssiniens au catholicisme , et établit 2i Rome le col-
(1) Hm Bauluil et Al ivardl, dans TAppendlx , dans Sali , pag. LXXVT.
(2) Sali, Voy., pag. 47S et 8ul?antes.
(3) Fr. AlvaMs Verdadeira Infonnaeam das terras do pre»te Joam das indlas. Lisb. 1640 , traduit du Ksopt portugais , avec des augmentations dans Reunmio ,
pag. 189. — Legatio magni Indorum presb. Joanad Immanuel. Lusitanic, 1513.
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lége St-Stéphabo dans cette iotention. Mais bi«i« tôt à la frontière orientale du Habech, le mahométan Gragné , roi d*Adel, se leva e^ntre les chrétiens (1). Ses invasions forcèrent Tempereur abyssinien Claude h envoyer Bermudes en Portugal, pour demander du secours; il promettait en retour de reconnaître le pape comme chef spirituel de Téglise. En 1540, Bermudet reçut du pape Paul UI le titre de patriarche d*£thiopie; il revintbientôt accompagné de Gama qui commandait 400 soldats, de beaucoup d'armes et d*autres moyens de défense. Les courageux Portugais sauvèrent le royaume de sa ruine entière, mais ne purent reconquérir les posses^ sions qu*il avait perdues. La cour dut, pour sa sûreté , changer le lieu de sa résidence et rétablir dansles montagnes de Saraen. Le patriarche a raconté lui-même tous ces faits (â) ; mais bien^ t^t sa violence et son intolérance le perdirent avec tous ses compatriotes , et Tempereur Claude lui-même, ferma aux jésuites rentrée de TAbyssinie.
Pierre, prêtre abyssinien, vint en Europe dans le temps qu'Ignace Loyola projetait d'établir une mission pour TAbyssinie ; le pape cbai*gea de cette mission deux prélats, Nunez Baretto et Andréa Oviedo. Le premier mourut dans les Indes , le second arriva seul heureusement en Abyssinie en 1557, et y resta jusqu'à sa mort (1577). 11 se montra toiyours prudent, généreux et pieux, et se maintint en haute vénération chex les Abyssiniens (3).
Depuis ce temps, la possession des ports de Suakim et Massowa par les Turcs (voy . plus haut, 15S8), et les invasions des Galla rendirent l'entrée de l'Abyssinie toujours de plus en plus difficile. Cependant quelques prêtres y pénétrèrent encore. En 1599, Meichîorde SUva^ moine intrépide , y entra déguisé en Faquir et resta dans le pays jusqu'à l'arrivée de Pierre Paez, en 1003. Ce prêtre plein d'énergie et de talent, gagna une grande influence à la cour de l'Abyssinie, et atr teignit le but si longtemps désiré des jésuites, la conversion solennelle de l'empereur et de sa famille à l'église catholique romaine, et sa sou-
(1) Vax. plut kanty temise de Tigré , théâtre de cet coiubtu.
(B) lelaclon de Bmbalieda gb iotd Bermodei troute do empcrador da Ethiopie. Llibea, 1666, peUl ln-4o.— Ludoir, ■Itt. JBth., OeBUDenf.,|Mig. 6, exinlt d*aprèt rnrchat, P. Il, pas. 1149.
^S) P. If. oedlsno de Jlthleplat Patriarcbif , t. n, Barrele et Andr. Ofiedo. Lugduni, 1616.
mission au saint siège. Hais par malheury cet homme énergique mourut bientôt à Gorgcra en 1604 , et sa mort fut amèrement pleurée par les Abyssiniens et par ses compatriotes, il laissa des documens et des manuscrits très-détailiés, qui sont enfouis avec d'autres recueillis de 1IKS5 à 16âd, dans les archives secrètes de la couronne de Portugal , et sont peu consultés encore. Le père Tellez est celui qui en a fait le plus d'usage dans son rare etcélèbre ouvragejd'où nous ayons puisé, par exemple, tous lesrenseignemeiuque nous avons donnés sur Narea.
En 16S3, le prêtre Emmanuel d'Almeyda arriva dans le Habech; il y Técut dix ans^, et rassembla dans le pays les matériaux de son histoire de l'Abyssinie. Don Alfonso Mendez , le dernier patriarche envoyé de Rome en Abyssinie , arriva en lOSt^; à sa suite était le père Lobo, dont le voyage est assez connu, tandis que les documens antérieurs sont pour la plupart ou peu consultés ou perdus.
Ces prêtres montrèrent beaucoup de courage et de persévérance dans leur prosélytisme, mais leur influence, quoiqu'assez puissante, ne fut jamais salutaire. Cependant, 19 prêtres jésuites s'établirent en Abyssinie. L'intolérance du patriarche et le trop grand zèle du ras Sela Chriêtas, protecteur des jésuites, firent éclater une révolution. L'empereur Socinius abjura luimême la foi catholique, et son fils qui lui succéda bientôt, chassa (1652) le patriarche et tous ses sectateurs, à Texception de deux qui furent mis II mort parce que, malgré ses ordres, ils étaient restés dans le pays (1640). D'autreaéaissaires de la propagande catholique abordèrent encore à Suakim, en 1648 et 1674, et y trouvèrent le martyre. La période de 114 ans, pendant laquelle les jésuites essayèrent d'établir leur pouvoir en Abyssinie, fut pour les hahitans une époque (1) de décadence intérieure et de lutte entre la famille royale et le peuple qui demeura tovgours hostile aux, jésuites. Après leur expulsion , l'Abyssinie goûta quelque paix intérieure; la résidence qui,jusque-Ëi,avaitététantêtàCoja, Ibaba, Gorgora, Ankober , Dancaz, et d'autres lieux , fut enfin fixée à Gondar, ville bâtie par l'empereur Falicidas, où die est encore de nos jours. La cour impériale recouvra une partie de sa splendeur, comme l'atteste Poucet (2), méde-
(1) vor. le littérature dans Sait, Vojf., pas. 482. — «entel, Bibl. hUtor., TOI. III, P. I, pag. 114.
(2) Ponoet, Voy. dane les lettrée 4d Sentet , t. ivj rccveil. Parla, 1 71S, In-S*, pag. 51 .
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dn français, qui la yhità en 1609. La propagande de Rome n^avait pas renoncé à ses projets de conquête spirituelie ; en 1750, pénétra jusqu'à Gondar une nouvelle mission composée de trois franciscains , le père Remedio , Martin de Rohéme , et Antonio d*Aleppo. Ces missionnaires excitèrent h la cour une grande attention sous le règne de Tempereur Yasous II qui, suivant Rruce, régna de 1729 à 1753. Leur voyage qui n*a pas encore été publié, est en manuscrit dans la bibliothèque de Lord Yalentia (1). En 1769, Rruce entreprit son audacieux voyage; depuis lui, jusqu'au premier voyage de Sait, en 1805, et sa seconde mission commerciale en 1809 et 1810, aucun voyageur européen n'a pénétré dans ce pays si inaccessible aux étrangers. Les présens (2) dont Sait était chargé pour l'empereur, consistaient en armes parmi lesquelles étaient deux canons , et surtout en ornemens pour Féglise métropolitaine de Chélicout , en une magnifique table de marbre pour servir d'autel , des vitraux peints et un tableau représentant la vierge Marie. La consécration de ces offrandes fut solennellement célébrée aux sons d'un orgue de Rarbarie , et les Abyssiniens étonnés et ravis s'exclamaient : Eizouà l Etumb!
4« ÉCLAI&CISSEMUIT.
Les hordes galla.
Le pays d'Alpes du Habech est habité, dans tes vaUées et ses montagnes , par diverses peuplades qui n'appartiennent pas toutes \ la race dominante du peuple abyssinien ; cependant ils en dépendent toi^'ours plus ou moins, et ont, par leur langage, plus ou moins de rapport iTec elles, comme par exemple les Gafat, les Âgows de Damote , les Tcheret-Agows , etc. (5). Mais il en est d'autres qui en diffèrent entièrement par la langue, la religion et les mœurs, comme par exemple , dans les montagnes de Samen, les juifs falashas qu*on a pris pour une colonie juive (4), émigrée en Abyssinie après la destruction de Jérusalem, quoique Murray fosse remonter plus haut leur origine.
Les Invasions annuelles des Galla qui se répètent périodiquement depuis des siècles après la saison des pluies, ont eu la plus grande in-> fluence sur Thistoire de ce peuple. Ces inondations de barbares n'apportent pas comme les débordemens du Nil la fécondité et la vie; mais elles répandent partout où elles passent la dévastation et la mort.
Ces Galla, c'est-à-dire pasteurs, selon Rruce, sont le seul peuple de la Haute-Afrique contre lequel les Abyssiniens aient à défendre la pos-* session de leur pays.
Refoulés par ces barbares de plus de quarante provinces qu'ils possédaient, les Abyssiniens n'en ont plus que douze (1) aujourd'hui, et encore une grande partie de ces provinces a été changée en déserts. Les Galla ont renversé l'empire d' Abyssinie de son antique splendeur, et ont changé la civilisation déjii développée de ce peuple en un état de barbarie résultant de guerres éternelles. Cette race barbare et avide de pillage soumettra un jour toute TAbyssinie par ses excursions toiyours envahissantes, si la face des choses ne change pas bientôt.
Nous ne pouvons dire d'où viennent ces hordes de Galla qu'on a déjà comparées (â) avec les Hottentots : ils assurent eux-mêmes, dit-on, qu'ils habitaient le centre du continent quand ils en sortirent pour s'avancer vers le nord. Cette tradition était déjà connue , du temps de Diodore de Sicile , des peuples Troglodytes de la terrasse abyssinienne « des Agows (5); les ào^ cumens les plus récens que Sait (4) nous transmet, confirment aussi qu'ils pénétrèrent du sud en Abyssinie , par Mélinde et Patta , où ils forment encore atyourd'hui, dit Sait, une chaîne non interrompue. De même que les Goths et les Vandales se répandirent sur une grande partie de l'Europe, lesGalU s'étendirent successivement sur ces contrées de l'Afrique à mesure qu'ils trouvaient des lieux propres à s'établir : comme les Goths et les Vandales , ils se sont naturalisés en peu de temps sur le sol qu'ils avaient envahi , et ont pris la langue , les coutumes et les mœurs des peuples yaincus.
Leurs habitudes barbares, leur vie nomade, leurs brigandages , leurs superstitions et la res-
(l) Sait , ItaT., VH' 485.
(a)Mit,Tr., pag. dSS.
(8) lumr, Appendlz Rr. , i. III, dans l« Vocabalalra poar Poovr. de Brum, t. il, tMig. 401 et Vater, «UirMat. S" ThI.
I* Ab.,i»ac. laa .
(4) Tydisea In Br. K., Th. 6, pag. 896.
(1) Kendei, dans Théveoel, Bee., pas. 9.
(S) Blumenliach, Anm. la Bruce, Tli. 6, pa§« SSS.
(8> Beereo , ideen ; %• Aufl. Il, pag. 838.
(4) Sait, Trav., pag. 809.
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semblance de leur nom a fait conjecturer qu'ils formaient un seul et même peuple (1) avec les hordes de Giagga ou Schagga de Matambo et de Congo; en effet, on les appelle indifféremment Jaga^ Agag^ Agalla^ Galia. On les a fait descendre aussi de Guinée, où, entre le cap Mesurado et la côte de Poivre, habite une race nègre nommée Gaia{^)'j mais cette supposition ne repose ni sur Tanalogie de leurs langues , ni sur d*autres preuves assez convaincantes.
Toutefois, le mouvement simultané des peuplades de pasteurs et de brigands qui, au milieu duXyi<> siècle, s*ébranleatà la fois de Tintérieiir des steppes de la Haute-Afrique et se répandent ^ Touest , è Test et au nord, n*en est pas moins un phénomène très-remarquable. C'est la plusgrande émigration connue des peuples africains, et elle nous force de remonter à une cause commune de ce grand mouvement simultané. Cette cause, soit qu'elle fût une révolution de la nature ou une révolution politique, a dû être très-impor^ tante pour agir à la fois sur des espaces aussi éloignés et pendant tant de siècles.
Les invasions des hordes de Galla sont les premières dont les écrivains contemporains font mention ; en 1557, elles débordèrent de la province de Bali en Âbyssinie. {Pestis illa circà ann, 1557 è regno Bali emersit) (5).
Les hordes de Gaga se précipitèrent en 1542 dans les terres de Congo et d'Angola , avec une rage aussi irrésistible , une férocité aussi terrible (4). ( Voyez plus bas : FoungL)
Les hordes de Zimbaet de Mozimba fondirent, Il la côte orientale , sur la terrasse du Monomotapa ; leurs bandes s'avancèrent jusqu'à Quiola et Mombaza où les Caffres et les Portugais réunis les défirent, sous le commandement de Matth.-Mendez, et les refoulèrent dans leurs déserts. 1 589 (5) .
Ces hordes de Zimba et Gaga ont déjà depuis longtemps disparu de l'histoire au XYII" siècle; mais le fléau des Galla, comme Ludolf les nomme avec raison, continue encore jusqu'aujourd'hui ses ravages (6); ils ont maintenant pénétré jus-
(1 ) A. Bomy, Vocabularr or Uie Galla Ilogoace la Bruce, t. III , 2* éd., ptg. 420.
(a) Yater , Hitbrldal. III , I , pag. 240.
(3) Ludoir, Blst. iBlb., llb. I, c. 16., 10.
(4) A. Battel , tn Pardua Pllgrlma ; Lond. , 1625 , t. II, fol. 077.— CaTani, dana Labat , Blb. occid., t. II, pag. 88.
(5) J. dos Sanctoa , JBUiIopla orientalls , dans Purcbts , T. H. fol. 1652.
(6) Sait , dans ValeoUa , Tr., t. III , pag. 60 et 150.
qu'à la résidence du roi de Gondar et k celle dtt ras de Tigré li Antalow^»
Ils apparaissent d'abord au N. O. de Fatigw, dans le royaume de Bali, d'où ils s'avancent sur Angote. Bientôt ils font leur première invasion dans la province de Gojam ; de là, divisés en grand nombre de bandes , ils descendent du fleuve Zeli elde s hauteurs de Narea , pénètrent dans le pays d'Alpes abyssinien , et mettent tout à feu et à sang sur leur passage. Ils brûlent les bois et les habitations et égorgent les hommes , les femmes et les enfans; ils s'emparent de vingt-deux (1) contrées qui nous apparaissent comme autant de royaumes dans l'ancienne histoire de l'Abyssinie, sous les noms de Fatigor, BcUi^ Goumar, Bargamo^ Jfat, Louzamo, Hadea, Shoa^ Gourague, Gouderou^ Bizamo, etc., jusqu'au pays des Gongas et des Gafates à l'ouest. Os forment ainsi autour du Habech à TE., au S. et à ro. une ceinture terrible d'où, chaque année, leurs bandes pénètrent à travers les défllés et les ravins dans le pays d'Alpes qui s'élève , comme une presqu'île, au milieu des flots menaçans des barbares.
Le centre des hordes galla semble être, d'après les documens les plus anciens , Bizamo (S), pays situé sur le fleuve Maleb , entre le Nil et le Bahr-el-Ahiad , à travers lequel passe la route de Gondar à Narea. Séparés ainsi , ils se divisent en Galla de l'est, Bertouma Galla qui obéissent au chef Mouty , et en Galla de l'O . , Boren Galla^ dont le chef s'appelle Loubo. Les Galla de l'est, se divisent en sept tribus qui ont commencé de bonne heure à s'établir à Bali et Dawaro ; ceux de l'ouest se divisent également en sept tribus, et se sont établis sur la rive méridionale et occidentale du Nil. Une troisième division (5) en sept tribus , située entre les deux autres , et qui a pénétré dans les vallées de Wakara et de Shoa, semble être devenue moins redoutable ; cependant elle a détruit Tegulet, ancienne résidence impériale; mais depuis, elle a moins inquiété le pays. Ces Galla se nomment eux-mêmes Elma ou Yalema KUlelou (Elma ou Yalema , enfans) ; on les appelle encore Tolouma Galla , et Galla des montagnes, parce qu'ils habitent las montagnes au sud d'Amhara. L'empereur Tasous-le- Grand (1680 à 1704) réussit seul, après quelques heureuses expéditions, à s'allier quelques hordes
(1) Bruce, Tr., t. III , p. 6, t. IV, p. 439.
(2) Broce, ibld., t. III , pag. 809.
(^8) Bruce, pag. S37.
BOKD 8B1PTE5T&I09AL, ABTSSIKIEKS.
4e cet belliqueux pasteurs , et h les établir le loQgdes riyes septentrionales escarpées du Nil, afiade les protéger contre les bandes féroces ''des Galla de Bizamo.
En vain les Portugais proposèrent aux Abys*
sinlens d*éleYer des fortifications (1) pour se
protéger contre les invasions de ces barbares,
«^'oD, disaient-ils 9 nous ayons des pierres
pour hètir des églises et des temples; mais pour
défendre notre pays, nous avons nos bras! »
Semblables aux Spartiates, ilsn*opposentà leurs
ennemis que les fortifications naturelles du sol
et leurs i>ras.
Les peuples galla qui, 'k Fest et à Fouest, semblent tous parler la même langue, sont de moyenne stature; ils ont la couleur brune, les cheyenx noirs, longs ou crépus; dans les yallées leur peau est plus foncée. A leur arrivée , leurs bordes étaient toutes ^ pied, mais elles s'organi* sérent dans le Habech en bandes de cavaliers; ils ne se nourrissaient que de lait, de beurre et de viande; Fexemple des Abyssiniens leur apprit à cultiver la terre et ^ cuire le pain; ibn*avaient pour armes que des lances de bois aiguisées, dont la pointe était durcie par le feu, et empoisonnée avec le sucd'un arbre vénéneux ; le fer était très-rare chez eux. Leur Tètement se compose d'une peau de chèvre ou d*un autre animal, attachée autour de la ceinture; ils enduisent leiirscheveux avec de la graisse et du beurre, et les hommes s*entour€nt le corps de boyaux de boeuf comme les Hottentots. Leur arbre sacré (dit Bruce) est le Wtmzey^ cardia AbyssinicçL^ selon Erowne, et ce qui parait singulier, toutes les maisons de Gondar et d'autres villes de FAbyssiniesont bâties à son ombre. Le nombre? et le nombre 3 sont pour eux àe» nombres sacrés. A la guerre, ils sont sanguinaires, ils mettent tout Si mort, et coupent en signe de victoire les parties sexuelles de leurs ennemis égorgés. Cest pcut-^re d\eux (2) que les soldats abyssiniens du ras de Tigré, Velleta Sélassé, ont pris cette coutume. Les Beeyuans, ce peuple si doux du sud de FAfrique, mangent dans la fête qui suit la Tietoire , la peau du ventre et le nombril de ennemis (3).
Leur célérité dans les marches est prodigieuse; passent à la nage les torrens les plus rapides. Une sorte de pâte, pétrie avec du café grillé et
(1) J. de laiTM , liant Harmol., A(r., t. III, ptkg, 900. {Z) Voy. Sait, dam Valenila, Tr., r. III^ paf tSl. (S) LicIttofutfllB , R. L II , Yojrei 470.
du beurre, est la seule provision qu'ils emportent avec eux ; ils supportent la foim et toutes les privations avec une patience qui étonne même les Abyssiniens. Leurs expéditions n*ont rien de régulier ; ils tombent tout à coup sur une contrée et la ravagent; tout leur est permis dans ces invasions rapides ; mais dans leur pays ils se soumettent avec docilité à la discipline sévère de leurs chefs. Leurs femmes sontextré* mement fécondes. Jusqu'à présent, lesmahométans seuls ont pu entretenir des relations de commerce avec eux.
M. Pearce , compatriote de Sait, qui fut en grande faveur à la cour d'Antalow , prit part à la dernière guerre que le ras de Tigré fit en 1^7 contre les Galla, et se distingua avec gloire dans Farmée de Tigré. Le Ras marchait avec trente mille hommes contre quarante mille Galla que commandait le chef Gajee. La guerre se termina à Favantage de Tigré par la bataille de Zingilla (l)dans la province de Lasta, et Fissue de cette guerre nous a fait connaître dVux quelques nouvelles circonstances (2). La division des Galla en trois branches chacune de sept tribus, telle que nous Favons donnée plus haut d'après Bruce, semble n'appartenir qu'aux MaHhsa-Galla ou GaUa du sud; car cette division politique n'existait pas chez les autres que M. Pearce eut occasion de connaître; ils n'avaient entr'eux d'autre lien commun que la langue. On compte aigourd'hui vingt tribus différentes de Galla qui, chacune sous un chef particulier, sont en guerre continuelle les unes avec les autres. La plus grande division de ce peuple, celle des Edjow Galla obéit maintenant à deux chefs; Fun est le fameux Gojee qui commande aux tribus de DJawi et de Toloumo : il a un grand renom de bravoure , et c'est lui qui commanda l'expédition contre Tigré; l'autre s'appelle Liban : il porte le titre d*lman , possède un très-grand pays et commande aux tribus de Wochali^ de Woulo et d'Assowa. Il est en rapports d'amitié et d'alliance avec le royaume de Tigré et réside b Warho-Haimanot sur le fieuve Bashilo. Ces Galla ont embrassé Fislamisme , et en prenant une foi nouvelle , ils ont renoncé \ leur férocité et à leur antique barbarie; ils parlent la langue d'Amhara et s'habillent aujourd'hui comme les Abyssiniens. Les autres hordes des Galla ont conservé Jusqu'aujourd'hui la même rudesse et la même barbarie.
(1) Sali, TraTelf , pag* 288 ei 80S.
(9) Sait, TraTels, pas. 200.
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CHAPrrRE IV.
FENTE DU PAYS D^ALPES ABYSSINIEN TERS LA MER ET LES BASSES TERRES DU NORD DE l'AFRIQUE. .
De la chaîne de montagnes limitrophe qui entoure le pays d^Âlpes de la seconde terrasse ou toute TAbyssinie au nord et à Test, le voyageur descend dans les plaines de sable africaines qui s'adossent autour du plateau, h Test, comme une étroite bordure littorale, et , au nord, comme d*horribles déserts. Â sa sortie des défilés étroits et des vallées avancées des hautes montagnes, le voyageur, avant d'arriver dans les déserts de sable unis, monotones et arides, entredansunecontrée humide et boisée, couverte d'eaux courantes et de lacs, de forêts aux grandes ombres , et parcourue par des troupes innombrables de bêtes féroces qu'on ne connaît pas dans le p^ys d'Alpes . Un air humide, lourd , étouffant, lui souffle au visage, et il se hâte bien vite de traverser ces régions malsaines pour^chapper aux fièvres malignes et aux autres maladies auxquelles ce climat donne naissance. Cependant ces forêts sont habitées par le peuple sauvage des Shangalla, race abrutie, en lutte continuelle avec les bêtes féroces, les habitans du pays d'Alpes et les peuplades arabes du désert. Cette bordure humide et boisée qui entoure le pays d'Alpes au nord et à l'ouest, dans une plus grande largeur qu'à l'est, s'appelle la basse terre ou, comme on dit dans le pays, la Kolia ou Mazaga : la bordure littorale sèche et ardente de l'est s'appelle Samhara.
\^ Éclaircissement.
La bordure ardente de la côte ou le Samhara.
Tous les voyageurs qui , de la côte de la mer Arabique, pénétrèrent dans le Habech, marchèrent d'abord pendant quelques jours à travers des déserts de sable ardens et sans eau. Arrivés ensuite à la pente de la terrasse des montagnes , ils trouvèrent les premiers torrens qui jaillissent des défilés, et alors, pour la première fois, se montra \ eux une végétation magnifique , une terre couverte de buissons et de bois. Nous pouvons appeler , régions des bois , cette contrée qui s'étend le long de la côte à l'est du Habech, et qui présente moins de largeur seulement au pied des montagnes^ Cependant elle est moins
caractéristique qu'an nord , parce que l'eau y manque et qu'aucun (1) des torrens des montagnes n'atteint ici la côte ; tous se perdent dans les sables avant d'arriver à la mer, et tarissent complètement pendant l'été.
A l'extrémité nord de cette région des bois, dans le district de Dobarwa, est situé au milieu d'une contrée romantique et sauvage, le couyent de Biza (S) ou Bisan, autrefois fameux par sa richesse , dans toute l'Abyssinie, et aujourd'hui en ruines. Les hauteurs sur lesquelles il est bâti sont entourées , au nord, de marais et de petits lacs qui forment les affluens du M areb aux eaux stagnantes. C'est là que se trouvent des troupes innombrables de bêtes féroces et les sauvages Shangallas. Au revers sud de cette montagne où est situé le couvent, on trouve un défilé nommé Assauli, que Sait traversa en revenant de Dixan à Arkiko. Dans ce défilé se montrent déjà les différentes espèces ^euphorbe et les bois de tamarin ; l'apparition de ces plantes est un signe certain qu'on approche des plaines. C'est ici qu'on voit les derniers groupes de palmiers, phénomène très-rare sur ces hauteurs (5). Au haut du défilé on rencontre des pâturages tiét$ champs de blé magnifiques, tandis que le Tthatna^ situé au nord-est, est entièrement stérile et brAlé. En descendant le défilé on trouve jusqu'à Arkiko les buissons sauvages et épineux de l'accacia sur un sol sablonneux , sans sources ni eaux courantes. A ce débouché du défilé dans le brûlant Samhara, habite la raee paisible des Shiho , dépendans des Hazorta qui leur ressemblent de langage et de forme. Ce défilé d'^^ sauli est le plus septentrional connu jusqu'alors qui conduise à Arkiko et Massowa. H est situé au 15<> 20' lat. nord. €n peu plus au sud, 1S* lat. nord, est situé le défilé du Taranta que nous avons étudié plus haut, comme tous les autres défilés plus méridionaux, à travers lesqueb on descend par le Samhara à la côte de la mer Rouge.
Cette bordure littorale où le Samhara est baigné par la mer Rouge, nous est plus connu depuis les deux dernières expéditions de Sait. Sa carte indique, avec la plus grande exactitudei et d'après les données les plus récentes, les dif-^ férentes baies, promontoires et lies (4).
(1) Alvarez « nist. «leSthlop., fol. 7.
(2) Tellei. dans TbéTenot, pag. 19.— Sait, Voy.» P* ^*
(3) Sait, Voy., pag. 442.
(4) B!ch Sluart, Chart of the Bay of Zejla from geooe^
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Lei poiots les plus importans que Ton rencontre sur la route de Babel -Mandeb jusqu^à Arkiko et Massowa au nord, le long de la c6te abyssmiennequi 8*étend depuis le 1 ^ 40* jusqu'au 16* lat. nord, du sud-est au nord-ouest^ sont: rue Perym 12» 17' lat. nord; Ras Beioui 15* 40* lat. nord; la pomle de Rackmah 13<» 45*; labak d'Jmp/uia 14o 50*; ia baie eTHawakti, (Opsianbaf) IS»; /a baîe (TAnnesley a?ec Vile raieniïa (Orine), 15» 50'; Jrkiko, le port de Mamtva et l'tle Dhalak, IK» W.
De Mocha dans TArabie-Heureuse , capitale de ITémeo, on arrive en quelques heures, par la mer Rouge , an bas du promontoire fieloul situé Tis-à-YÎs. Au nord de ce promontoire on trouve :
1* La BAIS ]« RACK.MAH (1), statiou peu sâre qui, dans les cas pressans, ne peut servir qu*attx petits navires. Cette baie de Rackmah est probablemen t le Por/ti^/^7V/i> de Pline, qui se distingue par quatre Iles et où les Troglodytes, aujourd'hui les tribus de montagnards de Bedowi, apportiieut autrefois ia myrrhe. C*est aussi vraisemblabirmeot le port Beita des Portugais, si souvent cité. Les masses de rochers apparaissent ici comme des roches arides et brûlées (S).
2** àTTH (5), sous le 14'' lat. nord, village tomposé de quarante huttes, résidence d*un Cheik, et habité par un petit peuple fort» robuste et pauvre , qui ne cultive pas la terre et vit de poissons et du produit de ses troupeaux de chè- Tres : il appartient à la tribu des Danakil, appelée Adoulé.
3* La BAIE amphila(4), baie profonde jusqu'alors inconnue, entourée d*une rangée d*iles avancées; elle forme un très-bon port appelé Englisà Harbour, et qui peut devenir très-important pour cette côte. Sur cette baie est situé le village de Madir^ habité par les Dumhoeta , sans pâturages et sans eau. Cest d*ici que part la dangereuse route des montagnes que CofiBn a prise dans son voyage et qui conduit à Tigré par Ma-
(rical obsenraliom, 1810, pae* 474.— B. Sait and Capt. fk. WeaUicrhead, Cbart of Ampblla Bay, surveyed 1809 >^1810, pas. 140.— a. Sait, Cban of Bowakil Bay, ISIO. ^Capt. Wealberhead, Cbart of Annealey Bay, 1810, Cbart <rfthe Bay or Arkeeko and Barbour of Maauab from Obaerv. ofCapt. WeaUierbead,l8l0.
(1) Sali, Travela, pag. 188.
()) VateBUa, Trav., 1. 11, pas. 88..
(3)Sall,lbid.,pag. 130.
(4)Sattylbld.,pa8.140, 160.
dir. Bourré , la plaine de Sel et Senafé (voyez plus haut). La baie est habitée par les tribus des Dumhoeta qui se nonunent les libres enfans des montagnes et régnent sur Hadir et les défilés des montagnes. Amphilabay vient probablement par corruption de T Avr/y/Aov A/^ifvde Strabon (1); elle a 16 milles anglais delongueur,1S de profondeur et contient 5 petites lies. Ces lle^ sont presque toutes uniquement composées d'une conglutination de corail et de roche calcaire entremêlée d*une infinité de madrépores, d*échinites, de différentes espèces de coquillages, tels qu*on en trouve encore aujourd'hui dans la Mer Rouge. La hauteur des couches de ces lies est élevée maintenante 30 pieds au-dessus du niveau actuel de la mer. Une seule de ces lies, qui en estentlèrementséparée, est composée de rochers calcaires avec des filons de chalcédoine; sur le côté oriental, ces rochers présentent de grandes cavités don t les marins se servent comme de magasins. Cette lie isolée, appelée Koutto, présente seule des traces d'anciennes habitations, des ruines de vieilles constructions, tandis que les autres semblent n'avoir jamais été habitées elles nourrissent seulement quelques chameaux, et produisent du bois h brûler, car elles sont couvertes de forêts d'^vicennia Tomentosa. Au fond de la baie, sont situés les deux Yillages, Madir et Douroro. Le dernier est un grand village bien situé pour le commerce, avec un bon encrage. La contrée qui Ta voisine est une vaste plaine couverte de faibles broussailles. Au loin , dans les terres, s'élève en forme d'amphithéâtre^ la chaîne de montagnes dans la direction du S.-E. au N.-<X, le front tourne vers la c<^te. Au nord, passe le chemin de montagnes qui conduit en Abyssiaie, et au delîi, on aperçoit très-bien la chaîne beaucoup plus élevée qui court depuis le Sénafé jusqu'au Tarants. Aux mois de décembre et de janvier , la cêtc était très-aride , elle ne nourrissait que peu de gibier ; on n'y voyait que quelques oiseaux de proie, qui vivaient de sauterelles , et une espèce de petits lièvres semblables aux lapins. Le rivage est couvert partout d'une bordure de forêts trèsépaisses, formées à'Avicennia Tomentosa. Ces bois sont habités par une espèce de renards trèsnombreuse , que les naturels appellent Wobit» Ces animaux descendent régulièrement sur les bords de la mer, pendant le reflux, pour y manger les mollusques qui composent leur princi-
(1) strabon, édlt. deTzchucke; Ub. XVI, t. Yl, p. 406.
■AVTB-AruQini : m* Dinsioir , $ 19.
pale notnrîtiire. Sait pense que cet anioial el Vjiincennia Tomentosa $ont ie chien et Poli- ▼ier dont Pline foit mention en ce lieu. Les feuilles de VAmeennia^ ({uoique très-amères^ sont la principale nourriture (1) des nombreuses troupes de chameaiu qui parcourent la cdte, el se distinguent des autres par leur force et leur longue vie. Les rirages de la baie d'Amphila sont peuplés d^une infinité d*oiseaux marins , de pélicans, de flamingos, de becs \ cuillière, de hérons, de glaréoles, de butors» etc.
4° La baie b'Hotaul. Au nord, les montiH gnes de la presqu*lle Sarbo offirent un abri contre les vents du sud. En gravissant le haut promontoire Sarbo ^ Sait trouva un buisson à gomme, semblable au Bedeilium^ et le heaume, tous deux du genre des Amyris, Du sommet <1S<» 48*iat. nord), la vue s'étendait, au nord, sur toute la baie d*Howakil. Dans TUe voisine Dergammon , doit se trouver une pierre avec une inscription couflque (2) qui n*a pas encore été examinée.
La baie est très^ande et contient beaucoup d*Ues dont deux grandes; l*Ue Howakil, qui s^élève \ 6SM) pieds au-dessus de la mer; File BauchOy aussi très-élevée, composée de gran« des roches de basalte avec des colonnes renversées les unes sur les autres, comme des murs écroulés. Les autres sont formées de roche» calcaires corallines, comme les lies de la baie d*Amphila. Près de ces Iles, la mer était colorée d*un rouge foncé autour du vaisseau de Sait (3), par les mollusques qui tapissaient le fond k une profondeur de 80 brasses; tout Téquipage étonné h la vue de ce phénomène, donna i c^ parages le nom de véritable Mer Rouge, hk. montagnes de la baie intérieure offrent un coup d*œil ravissant; dans les quatre mois de la belle saison où tombent les pluies, le rivage de la baie s*étend comme un immense tapis vert, couvertde troupeaux de chèvres et de hordes de pasteurs. Des groupes d*accacias en fleurs et d*Avicennia forment le long de la côte une bordure verdoyante et parfumée ; mais pendant les autres huit mois de Tannée, le rivage est brûlé par le soleil et désert. Quand les pluies manquent, ce qui arrive quelquefois, les peuplades et les animaux périssent. Les hommes émigrent vers Mocha, Hodeida, Suakim pour échapper à la
(l)salt, Trav., pafi. 173.
(2) «ait , tbid., iMg. 18&.
(3) Sali, Ibid., par. 198.
famine et k la mort. Les femmes et les entas qui restent dans le pays succombent presque toi^'onrs sur cette terre brûlante et desséchée.
Les habitans de la baie appartiennent au Dumhœta des tribus de Danakil , peuple pas» teur (1) et hospitalier. Dans les terres, se montrent les hautes chaînes de la terrasse avancée qu*habitent les tribus des Roussamo et Bêlesêoua et par-dessus s'élèvent les mfljestaeuses montagnes de Sénafé. Vincent^ le premier, a pris cette baie pour le lieu où se trouve VObeidieHne de Pline (2); il se fonde sur un passage du Périple de 1» Mer Rouge où il est dit : à àuitcenii stades d'Adaule (à TO. de cette baie) , est wie seconde baie trés^profonde à rentrée de Ith quelle est situé un grand monceau de sable; c'est au pied de cette érmnençey et là seulement, que l'on trouve lu pierre obsidienne. Sait a été assez heureux pour confirmer sur ce lieu même, dans son second voyage, le rapport de Pline sur cette vraie obsidienne, pierre très-estimée des Romains. L'observation du voyageur moderne nous prouve ainsi de plu&en plus l'exactitude et la véracité du père de Thistoire naturelle. A Textrémité occidentale de la haie d'Howakil, sur la route d'Arénah Zoulla, Sait (5) trouva le sol parsemé d'une grande quantité de ces pierres noires et transparentes comme le verre; il en ramassa plusieurs , longues de deux è quatre pouces; plus bas dans les terres, on doit en trouver encore davantage.
K* La baib n^AiiiiESLET. Cest la plus septentrionale des baies de la cûte abysinienne et maintenant la plus fréquentée , parce qu'elle possède le* meilleur port à son extrémité occidentale, dans rUe de Massowa. Yis-à-vis Massowa, est Arkiko, sur la grande route voisine qui conduit par le Taranta à Axum et à Tigré. Le voisinage de ces deux points donne à la baie une grande importance. Devant la baie d'Annesley, est située Tile Dhalac (4) , la plus grande de toutes les autres ; elle est habitée et possède des sources en abondance qui la fertilisent; comme la précédente, elle est composée de roche calcaire, de madrépores et de corail. Sait y a trouvé des huîtres et des échinites, dont les dards avaient un pied de longueur. Massowa, port le plus voisin d'Axum, dont il n'est éloigné
(l)Salt,TnT., pag. 187.
(2) Plln., Riit. Rat., t. XXXVI, sa
(3) sait, Trar., pag. 192.
(4) Valeotla, Tnr., t. Il, pag.
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que de M rnOlet géognqpUqaet, est rassl le pbis firéqnenté; c'est le meilleur port de la côte, et c'est par lui que se fait tout le commerce d*iii^K>rtation et d'exportation eutre l'Arabie et rAbyssioie (1). Vincent suppose que cette position si avantageuse au commerce, n'a pu être inconnue des Romains , et il croit que M assowa est la fameuse Adoule des anciens, qui n'était éloignée que de 8 jours de marche d'Âium, et que nous connaissons depuis Gosmas, par l'inscription d'Adoule (8). Cette Tille fiimeuse a été retrouvée y pour ainsi dire, non k Teitrémité occidentale, mais b l'est de la baie d'Ânneslejr. Derrière 111e Yalentia (yOrine du périple), dans l'angle le plus intérieur de la baie au sud, est situé aujourd'hui le petit village de ZouUa ou ThouUa selon la prononciation du pays; Sait, k premier , en entendit parler è M assowa (5). Sur le rivage du port de Massowa , est une colonne d'architecture égyptienne qui, d'après la tradition du pays , a été transportée de ZouUa dans ce lieu. Sait apprit aussi des Arabes qu'on trouvait près de Zoulla beaucoup de colonnes, de débris de bassins, de ruines d'édifices bâtis avec des blocs cubiques de 4 ^ 5 pieds de longueur, et que l'emplacement de ces ruines, un peu éloigné du village actuel, est appelé Jzoule. L'ancienne Adoule est donc assurément retrouvée. Malheureusement, M. Stuart qui avait été envoyé avec la mission spéciale d'explorer ces ruines ne put pénétrer jusque-là. Cependant il apporta du rivage voisin une petite urne de pierre qui aurait été trouvée dans les ruines de cette Tille. Espérons que plus tard elle deviendra le champ d'importantes découvertes.
Les Danalnlf peuples pasieurs.
Toute la eàte abyssinienne de Samhara est parcourue par ttO différentes tribus de peuples nomades et pasteurs, connus dès l'antiquité (4) par leurs brigandages; ils rendent presqu'impénétrable tout le littoral et le pays de montagnes situé derrière, depuis Bab-el-Mandeb , jusqu'à Arkiko au noid. Ce littoral était autrefois appelé le royaume de Dankali : le souverain de ce pays
(t) ValenUa, Ibld., pag. 850.
(S) ■MiUaocoo, Hovi oollecUo iMtnimdaiisCofiiiM ; Via* cent rerlpu— ■ateum «kr Altertta. W. B^ttn. ISIO : Vber deo Tbroo, mit der luor. Il* partie.
(a)8att,Tjniv., pag. 451.
(4) aeeren, Idecn 8^ Tb., pag. SM.
prit part à la guerre que les mafaométans d'Hourrour et d'Adaiel firent aux Abyssiniens ; car ses domaines confinaient aux deux peuples avant qu'ils fussent séparés l'un de l'autre par les invasions des Galla. Cependant le pays et ses habitans s'appellent encore aujourd'hui Dancafi. Us sont divisés en plusieurs tribus commandées par un chef particulier (Panctf/i (l)au singulier, Danakil au pluriel). Leurs eombattans réunis se montent à 6,000 honunes. Ils se disent mahométans , mais ils n'ont ni prêtres , ni mosquées. Us vivent dans l'indépendance la plus absolue, ne se déplaçant que pour chercher des pâturages pour leurs chameaux, et prêts à prendre part à toutes les querelles lorsqu'ils espèrent y trouver leur avantage; ils aiment la liberté avec passion, sont très-actifo, résolus, mais pauvres et sans armes pour la plupart ; s'ils étaient armés, ' ils sauraient bientôt se rendre redoutables.
A cette race appartiennent les tribus noires des Bajeh d'Ebn Haukal, qui habitent sur les frontières de la Nubie et du Habech, et les Agaazi (2) vivant dans les montagnes de Habab, qui forment la prolongation septentrionale delà terrasse de Tigré. Ce dernier peuple porte le nom qui était commun autrefois à tous les habitans du littoral, Agaazi ou Gheech^ et de là vient que l'ancienne langue du pays est appelée Gheez. Lorsqu'ils apparaissent sous le nom de JDoubena (5) ou Doàenah , ils se sont déjà mêlés , comme au nord du Habech, avec les tribus arabes des Befa et des Séiaioé. A l'est de la tei^ rasse de Tigré, le même peuple nous apparaît également mêlé a d'autres races, et il porte les noms les plus divers suivant l'époque où il figure et suivant son genre de vie.
Il est très-important de connaître ce peuple parce que toutes les caraTanes du Habech à la mer passent sur son domaine, et qu'il dépend entièrement de lui de fermer ou d'ouvrir, à l'avenir, l'Abyssinieaux étrangers. De même qu'il est facile aux Hazorta de fermer le défilé de Taranta, de même les autres tribus peuvent boucher sans peine toutes les autres entrées du plateau.
Au sud des Haxorta, la puissante tribu des Bousaamou fait paître ses troupeaux , et au nord est celle des Tecrour. Les Haxorta s'étendent du centre du défilé de Taranta jusqu'à la baie d'An-
(1) Sait, Trav., pag. 176.
(3) Bruce, rniT., t. m, pag. 43^ 479.
(3) ■urraj, RM., pag. S.
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nesley, au milieu de Is^quelle est située File Valeutia. Us escortent ici les caravanes entre la cdte et le Habech, et le commerce actif qui se fait ici, est pour eux une grande source de gain, La résidence de leur chef, Shoum, est h ZouUa sur la côte , Fancienne Adoule (1), yis-à-vis Tlle de Yalentia.
Sait nous apprend, par son dernier voyage, que la tribu la plus importante est , 1^ celle des 2hi9t^â?/a,quiest maîtresse de la côte de Béloul jusqu*k Aréna, et compte quelques mille guerriers; viennent ensuite deux autres tribus, 2<>les Tazeméla^ 5"* les Hadarem^ chacune forte de SOO guerriers qui dominentla plaine de Sel ; près d*eux , au nord , habitent , 4® les Belessoua qui sont soumis aux Taieméla ; au sud , près à'Àythj se trouvent, S$« les petites tribus des Adoule et 6* celle des Modéto, tous deux peuples navigateurs ; les autres tribus s'appellent 7** Adctihou , S^* AiaamaUkou , ^ Kédimto , \(^ Weitna, 11* Moushieh^ 12» Assa-Mominto ^ 13» Ruussamo.
Les femmes de ces tribus ont , suivant Sait, les traits du visage très-distingués , et rentretit'n de la famille repose entièrement sur elles. Elles sont presque nues ; leur parure consiste en bracelets d'argent et d'ivoire. Leur occupation est de moudre le blé , cuire le pain , puiser Peau, etc. Les hommes gardent les troupeaux et préparent le lait, mais ils ne cultivent pas la terre; leur plus grande passion est de fumer et de priser ; ils frisent leurs cheveux , les enduisent de graisse et les poudrent avec une sorte de poussière brune* Ils couvrent les tombeaux de monumens bâtis en forme de pyramide , dont la base a j usqu'à dix pieds carrés , et qui rappellent Tarchitecture égyptienne.
Rbmaiioub.
Zetïa, Z(Ai\Uk, Us Gibbêrti.
Noos lisons dans le rapport queLobo (3) a laissé de sa mission qee , sur le désir du roi abjstinien SocinioB qoi avait embrassé le catholicisme, on envoya en Abyssinie des jésuites delà mission de Gea. Lobo en faisait partie ; il essaya le premier , mais en vain , de pénétrer dans le pays d'Alpes par Mé- UndB* Deax autres jésuites , le père Hazado et Bernard Pereira se rendirent au port de Zeila , situé an sud de la route de Babel-M andeb , près de Dan-
(1) Valeutlft , Trav., t. III, iMig. 834.
(d) Ubo , Vor. en AbTH. i« partie^ ^êg. 70.
ealif car la lettre dtf Temiierear al^sslnien leur indiquait d*aborder en ce lien. Ayant obéi & ceiavis, ils tombèrent dans les mains de princes mahométans , ennemis jurés des cbrétiens , et furent décapités. Les jésuites accusaient le ministre de Temperenr Socinioê d'avoir , par perfidie , mia un faui nom dans la lettre pour les empêcher d'arriver jusqu'au roi ; mais rien ne justifie cette accusation. H est beaucoup plus probable qœ ces deux hommes devenus fameux par leur martyre , forent victimes d*une erreur géographique. Ils prirent Zeila pour Zouiia qu'on écrit aussi quelquefois Zeila. (1). CeUe dernière Zeila, voisine de Massowah, est une route de caravanes plus courte et pins fréquentée que celle qui conduit par Arkiko an Taranta. (2j. Sait nous apprend que les divers peuples pasteurs de cette côte parlent tous la même langue appelée, même par les tribus d'If ajsorfa , langue de Danea/t(3).
Entre ces deux Z^ila , au sud » habitent les tribus des TaUal^ parentes des Shiho (TaU! Tait! est chez les Arabes de ITémen une exclamaUon que poussent les pécheurs quand i^^ prennent do poisson (4)); les Doba, mêlés aux Arabes comme les Dobéna , les habitans de Bay leur et de Dancali jusqu'à Dawaro et Zeila. Tiennent ensuite les derniers peuples qoi appartiennent à celte race , les Samaulies s'étendant depuis la route de Bab-el- JUandeb jusqu'au mont Félis (5) près du capGuardafui et dont nous avons parlé plus haut.
Tontes ces tribos Uennentpluson moins à l'Islamisme et occupent la bande de terre brûlante , sablonneuse et aride appelée Samhara, qui s'étend le long de la Mer Rouge.
La terrasse de Tigré qui forme le côté oriental de r Abyssinie s'abaisse dfans le Samhara. Les peuples pasteurs qui habitent cette contrée brûlante se réfugient pendant l'été avec leurs troupeaux , dans la région des bois près de la terrasse des montagnes de Tigré et d'Angote. Suivant qu'ils se trouvent satisfaits ou non , par les présens et les tribus avec lesquels on achète leur bienveillance, ils protègent ou pillent les nombreuses Cafilas (caravanes) qui vont de la mer dans l'intérieur des terres par Suakim , Mtusoujah , ZouHa , Bourè , Azab , Baylow , Daneali , Zeyla et Berbera,
Unis avec les Maures et les Arabes qui se sont établis dans ce pays , ce sont eux aussi qui , sous
(1) Eba Baufcal, Or. geojt. by W. Oiisfly , pas. 14. (d) Vatentia , Trav., t. II , pas. 336.
(3) sait , dans ValenUa , Trav., t. III , pag. 234.
(4) A. Banllioo , New Acooanl., l. ly ptg. 65. (6) Valentli , Trav., t. U , pas. 375.
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le nom ée Gibberti» e'est-i-dire tt«!8 croyanf , m considèrent comme les matljres des peuples pasteoTs » condaiseni eux-mêmes les carayaDes , font le commerce , amassent de grandes richesses ei aoqniérent (I) ainsi une grande poissau ce, one grande considération, sor les côtes de la Mer Ronge, et 4aiM rintërieur du pays d*Alpes.
Comme l'entrée de tontes les denrées oommercinles dans le pays d*A1pes dépend d*enx . ils pénètrent de Dancali et Zeila , de Massowa et Arkiro dans Tintérienr du pays, et cbaqoe Abyssinien de distinction a, dans Tintéréide son commerce, un de ces Gibbertis pour commis et facteur dont il est pins on moins dépendant. Les Gibbertis se trouvent ici à peu près dans les mêmes rapports que les juifs en Europe » les Arméniens en Perse, les Guebres à la côte de Mozambique.
Ils ne conduisent pas seulement leurs Cafilas de la côte dans Tintérieur du pays , mais ils tiennent aussi des foires dans les terres où ils exposent plus on moins longtemps leors marchaudises pour les Tendre. Du temps d'Alvarez (2) il y avait on marché extraordinaire à Manadelli sor la frontière de Tigré et d*Angote; les Taltal de Dancali et Baylour amenaient toujours leur charge de sel (3) aux marelles desGibbertis. Dans des temps-plus reculés , il se tenait régoliëremeot des foires fameuses (4) à M fat, Koungara, Jadaî , Koubat, Fadûe, Argot et KaUse.
Uais les bordes des Galla orientaux ont singulièrement resserré la puissance jnsqu*a1ors toujours croissante des Gibbertis; cependant, ils sont déjà entrés en relation avec ces hordes comme nous Ta- Tons vu plus haut ; c'est du reste ce qui résulte clairement (5) du rapport d*un Gibberti , habitant le pays d'Alpes abyssinien Jeûtchou qui nous était autrefois inconnu.
Primitivement c^élait dans cette contrée du Habech que se tenaient les marchés, par exemple, ceux à'ifatfFatigor, Dawaro, AdeletMara, Les rois abyssiniens y descendaient souvent à la tête de leurs armées pour faire la guerre aux Gibbertis qui devenaient toujours plus pnissans dans ce pays ; à mesure qu'augmentaient leur influence politique et leur puissance dans les lieux où se tenaient les marcbés , les chrétiens passaient i leur foi , occu.
(1) Bruce , Trav., t. Il , pag. 44.
(2) Alvarei ^ aUi. de Aiblop., fol. 60. (8)Lobo, t. I, pas. 143.
(4) Bruce , Trav., I. III , pag, 50.
(5)Seeizeo , Veber das Laod Jedscbu , dans von Zach , mooatUcber Correspoi^denz. 1800 , florember.
paient les provinces» on , s'ils se trouvaient encore sous l'empire de l'Abyssinie , ils cherchaient d'é* chapper d'une autre manière au tribut. Ainsi pendant plusieurs siècles avant la domination des Galla, ce pays est déjà le théâtre des combats dans Tbisloire des Abyssiniens , et plus tard les troupes Portugaises y paraissent avec beaucoup de gloire.
S^ ÉCLAI&GISSSMBICT*
Région humide des bois, La Colla et Mazaga.
La région qui entoure la pente septentrionale de la chaîne limitrophe de TAbyssiniese présente h nous dans les mêmes rapports que celle que nous Tenons d*étudier ; seulement deux conditions différentes doonent lieu ici b de grands changemens.
Au lieu de la mer qui s'étend transTersalement à Test et ne laisse entr*elle et le pays d'Alpes que la bande étroite et sablonneuse du Samhara , un désert de sable se déroule à Tinfini devant TAbyssinie au nord. Iirisolepresqu'entièrement du monde civilisé, tandis que cette mer, très-praticable encore, loin de les arrêter, favorise , comme toutes les mers , les communications avec Textérieur. Au nord, aucontraîre^ce n*est qu'à grand danger, à grande peine qn^on peut entretenir, à travers des déserts presqu'impénétrables, des relations avec le Darfour, Sennaar, Dongola, ou avec l'Egypte.
La seconde condition qui donne à tout ici une face différente, c^est le nombre immense des couransd'eaux qui, chose remarquable d'ailleurs, traversent tous directement la chaîne limitrophe du Habech du sud au nord , exactement de la même manière que les fleuves du Gange et de rindus coupent le plateau du nord au sud. Ils forment ainsi une infinité de gouffres, de lits de torrens et de fleuves qui précipitent , à grand bruit, leurs eaux écumanteset s'enflent extraordinairement pendant la saison des pluies périodiques. A leur entrée dans les terres basses et unies, ils débordent et, ne trouvant en beaucoup d'endroits aucune pente , ils s'arrêtent et s'épandent en marais immenses au milieu desquels croit une végétation magnifique, et d'où s'élancent des forêts de roseaux et d'arbres ; ils forment ainsi une bordure de bois marécageux qui donnent naissance b plusieurs affluens orien-r taux du Nil, et notamment au Mareb (1). Cette
(1) Bruce, Trav., t. IIl, pajs. 473 , et dans rAppendii, t. YII, pas* 380, dans A. Hurrajr, DIsaerUUon.
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bordure présente exictement les mêmes rapports qae celle du Bengale à la pente sud du grand plateau asiatique. (Voir plus bas pays d* Alpes du Thibet).
Les provinces qui aToisinent celte bordure, sur la pente des montagnes, sont les plus fertiles et les plus riches de toutes les contrées de la terre et au-dessus de toute description par leur magnificence ; mais celles qui y sont comprises sont, en même temps, les plus dangereuses pour rhomme et entièrement inhabitables pendant la saison des pluies des tropiques, quoique le séjour en paraisse enchanteur pendant la sèche* resse , dans les lieux aérés. Là , eotr*autres , est situé ledistrictde Waldouàba fomeux dans Thistoire de TAbyssinie, parce que beaucoup d'hommes d'état, abandonnés de la fortune, allèrent s'y réfugier et passèrent, en solitaires, le reste de leur vie au milieu de ces déserts (1). Tout ce qui, encore aujourd'hui, tombe en disgrâce il la cour. Ta chercher un asile dans ces impénétrables Tallées , habitées seulement par les hyènes et les ermites. Les solitaires qui y Tirent sont auprès du peuple en grande Ténération de sainteté.
Ces! là la région des bois que les Abyssiniens appellent du nom commun de Colla, basses terres. Le peuple des Alpes ne peut supporter (â) ici la chaleur des rayons du soleil que Bruce compare aux ardeurs de l'enfer (5). Cette bande de terre s'étend entre le i^ et le IS"" lat. nord , depuis la côte près de Dobarwa l l'est , Jusqu'au pays de Fazouklo à l'ouest, près du Nil supérieur, au-dessus de Sennaar.
Cette région des bois entoure le pied du pays d'Alpes abyssinien , dans une largeur de 8 milles géog. ou de 1 S au plus. Bruce dit qu'en un endroit elle a 40 , et en deux autres KO et 60 milles anglais de largeur (4).
Elle forme une frontière naturelle trè»»remarquable pour l'empire abyssinien, et a la plus grande influence sur l'histoire de ses habitans*
Les quatre principaux bras du Nil égyptien, le Mareb , le Tacazzé , le Nil et le Bahr-el-Abiad (Toy. plus bas : cours du Nil), qui coulent du pays d'Alpes abyssinien dans le Delta , traversent ces bois et forment, aTcc les nombreux af-
(1) Bnice^ TTvt.^u VII, Appcndli, p. 03 et t. 1V« p. 867.
(2) LiidoU, BIst. Aih. t. \, o. 8.
(3) Bruce, Trav., t. III, pag. 618.
(4) Braee, TrtT.. t. III, pag- 618, t. IV, PM- 87 et t. VI, pag. 265.
fluens supérieurs de ce système d*eaux , ces hih mides basses terres.
Les Toyageurs nous ont fait connaître, wftt plus d'exactitude^ la partie delà Colla située sur les deux riTes du Tacazzé, depuis Axum jusqu'à Ras-el-Fil; mais toutes les autres parties de ce pays qui ont été le théâtre de fréquens combats, sont également décrites dans l'histoire des guer* res de l'Abyssinie.
A l'intérieur de cette ceinture de forêts est aitnée la proTince de Siré ; son sol est gras et noir (rich black mould), et, pendant six mois de l'année, les pluies des tropiques y tombent, en torrens , par une chaleur de 100* de Faràenheit (50 1/4 de Réaumur); l'autre moitié de l'année la chaleur est plus grande encore et le ciel clair et serein (1). Delà la Tégétationla plus magnifique que l'on puisse s'imaginer , et dont le pays d'Alpes ne présente aucune trace sur ses hauteurs; c'est la nature des tropiques, partout des plantes odorantes, tous les fruits délicats en abondance, des forêts aux tiges gigantesques, aux ombres épaisses et impénétrables.
Ce sol gras, noir et partout fertile, appelé Kazaga (2) dans la langue du pays , et qui ne désigne aucune province en particulier, caractérise toute la ceinture de la Colla.
Les eaux l'entraînent des hauteurs dans les basses terres. Il est formé des débris de végétaux qui pourrissent et renaissent sans cesse , et dont la fécondité est favorisée par l'humidité qui r^e une partie de l'année, et par la grande chaleur qui la suit.
La quantité des pluies des tropiques qui tombent sur le plateau nous fait comprendre quelle inunense masse d'eau descend dans les basses terres , et Abba Gregorius d'Amhara (5) s'accorde bien btcc le témoignage des Eurojpéens lorsqu'il dit : « De tous les endroits l'eau jaillit du sol, n toutes les Tallées sont des lits de fleuves , toun tes les profondeurs sont remplies d'eau; en )» aucun pays l'atmosphère ne Terse tant de pluie » sur la terre , nulle part ne jaillissent tant de » sources du sol. »
Le fleuTe Tacazzé, près de Siré, a 18pieds(4} de profondeur; Mungo-Parck a trouvé, sous la même latitude et dans les mêmes rapports, le
(1) PODcet, Voy.,pag. 139. Brace, t. III, pag. 600. (B) Brace, Trav., t. VII , pag. 266.
(^3) Ludoir, Blsl., Alblop., Ifb. I, c, 6. (4) Bruce, Trav., t. Ill» p«g. 343.
BORD SErrBNTWOIïAL , HABECH, 8HA1IGALLA.
SéRégal cnEé h une hauteur de aO pieds par les pluies des tropiques (1).
Dans on temps où la plupart des fleuves étaient )i sec et ne coulaient plus , Bruce eut k passer à Foncst du Tacazzé en neuf jours de marche, phis dedixaffluens importans de ce fleuve avant d*arriver au défilé de Lamalmon.
Au-dessus d'un sol couvert d'eaux stagnantes, sous les tropiques, se forme une couche d'air humide et pesant qui devient mortel aux étrangers et aux Abyssiniens qui n'y sont pas accoutumés.
Ici régnent des maladies continuelles , et les fièvres malignes enlèvent un nombre immense dliommes , et surtout ceux qui descendent des régions plus fraîches du pays d'Alpes. Les armées abyssiniennes trouvent souvent, dans ce climat, leur plus redoutable ennemi. (Comparez l'histoire dcTInde). En été la chaleur est insupportable, et pendant la saison des pluies , une seule nuit passée en plein air donne immédiatement la mort. Les habitans eux-mêmes quittent alors leur sol inoûdé et se réfugient dans d'autres contrées.
Mais la végéUtion y est de la plus grande richesse. Là s'élèvent des forête à l'ombre épaisse que les rayons du soleil ne pénètrent Jamais , des bois toujours verts , remplis de plantes marécageuses, de roseaux, de buissons épineux, d'arbres magnifiques parmi lesquels on distingue rébénier, le tamarin , le citronier, l'oranger, le limonier (2) et beaucoup d'autres espèces inconnues, propres à ce pays, presque toutes à haute tige , aux branches immenses et épandues, appelées Géiïngues, Deleb, Cami, Cou-
g!es, etc. (5).
Ces grands bois , ces déserts immenses sont habités par des troupes innombrables d'animaux féroces. C'est la demeure des troupeaux d'éléphans, des rhinocéros, des buflles sauvages, des sangliers, du gros gibier et de ses redoutables ennemis , la terrible panthère , le léopard , le lion et d'un nombre infini d'autres animaux de proie. Le feuillage et les branches des arbres sont peuplés de troupes de singes et de bandes d'oiseaux, les marais et les eaux stagnantes remplis de crocodiles, de serpens, de lésards et de scorpions.
Les Shangalla ou Shanhaia,
Au milieu de ces bètes féroces, habite la peuplade idolâtre et très-étendue des Shangalla. Depuis deux mille ans , cette région est sa patrie , et elle ne semble pas mériter qu'on lui en envie la possession. Depuis Agatharchidcs et Artémidorc (1) jusqu'à nos jours, ce peuple est resté au même point de développement ou plutôt de
barbarie (2).
Shangalla ou Shankalla , c'est-à-dire les noirs dans les basses terres , est une appellation générale de tous les nègres chez les Abyssiniens: aussi ce nom n'est connu ni des habitans deSennaar, ni des Shangalla eux-mêmes (5). Les anciens Portugais en ont fait Xagnenses (4). Dans les basses terres ils ont différens noms selon les temps et les circonstances. Dans son second voyage. Sait en connut plusieurs à Tigré qui nommaient leur tribu Dizzela dans le pays de Dabanja, où doit habiter encore un autre peuple sauvage, lesDf'ppoura, Sait donne, dans le même ouvrage , quelque renseignement sur ce peuple. C'est une race nègre à la couleur noir foncé, aux cheveux laineux , au nez aplati et aux lèvres épaisses ; elle se compose d'un grand nombre de tribus indépendantes les unes des autres; celles qui vivent à l'est du Nil sont connues sous le nom général de Shangalla. Celles qui habitent plus loin à l'ouest, près du Bahr-el-Abiad , jusque dans l'intérieur du pays près de Donga, portent des noms différens, cependant celui de Nouba (î$> semble être le plus général. Ceux qui sont devenus mahométans , comme les habitans de Sennaar, s'appellent Foungi; les troupes de soldats au service de Sennaar se nomment Chillouk^ei ceux qui ont conquis le pays de Darfour portent le nom de Fouriens.
Les forêts marécageuses du fleuve Mareb sont le siège de leur plus grande puissance ; dans les autres districts ils sont divisés et faibles; cependant ils sont redevenus puissans sur la rive oc-
(1) Honeo PaA, «"▼•i !»«• •*•• (S) Broce, Twt., t. HI, m- «««î *• VI, W. 818; Po- «M, Voj., |Mg. 138.
(3)Poii6et, Voj., ?••• 45.
(1) AsaUiarch.y de Eub. Map, «Un» Hecren Ideen 3*« Xufl.
t. II, pas. 330.
(2) Nlebubr im Hua. fttr Allherlb. Wlaa.a.B.Î.Sl. |810; et Vaier Im Vllbrldates, nach àrtentd. und Ptolem., 3« papf., i»«dlv., pag. 104.
(8) Sali, Trav., pag. 378.
(4) Ludoif, Blat. JBlb., 1. 1, c. 8,6lTene«, dans TbdTenot, lec, pag. 10.
(6) Bruce, Trar., l. III, p. 3, el Hurray , dani TappcimIIs , i. VU, pag. 77, 85 et 89.
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cîdentale du Nil près de Fazouklo. De même que ceux qui habitent Sennaar se firent mahoinétans, d'autres s'étaieixt déjà faits juifs auparavant etsVtaient unis aux Falashas; d'autres encore se convertirent au christianisme , par exemple, ceux qui servent encore aujourd'hui dans l'armée du roi d'Abyssinie ; ceux-ci et les autres tribus citées plus haut , ne changent ainsi de religion qu'après avoir abandonné leurs forêts.
Les Bobenah que nous avons déjà mentionné? , peuple chasseur qui se nourrit d*éléphans et de rhinocéros, sont une des plus puissantes de ces tribus. Leur principal établissement doit être situé entre le Mareb et le Tacazzé à Amba- Tzaada (1). Ils se nourrissent aussi d'autruches et de lésards. Ceux qui habitent sur le Tacazzé mangent de la chair de crocodile , d'hyppopotame et de poisson ; ceux de Siré et Ras-el-Fil , appelés Baasa , se nourrissent encore d'autres animaux (â). De là les noms que leur avaient donné les anciens : Hylo-Elephanto-Strouthio* phages.
Ce sont tous des peuples chasseurs ou pécheurs qui ne connaissent ni Tagriculture ni la manière d'élever les troupeaux. Ils habitent dans les endroits les plus épais des forêts sous l'ombre des arbres : ils suspendent des peaux de bêtes aux branches et forment ainsi des espèces de huttes , à l'abri desquelles ils vivent plusieurs ensemble. Ils en sortent pour chasser le gibier et éloigner de leurs habitations les animaux féroces. A l'approche de la saison des pluies , ils font leurs provisions d'hiver ; et dès que le sol de la forêt s*est changé en boue noire et en marais, ils l'abandonnent et se retirent dans les montagnes désertes ; ils habitent là dans des cavernes qu'ils creusent dans les flancs escarpés des rochers, là où ils trouvent des veines de grès ou de pierre tendre. C'est pourquoi les anciens et les modernes leur donnent le nom de Troglodytes. Pendant l'hiver, ils vivent dans leurs antres , de yiande et de poisson desséchés dont ils ont fait provision. Mais dès que le soleil s'éloigne de leurs têtes, dès que les pluies ont cessé , ils sortent en rampant de leurs cayernes et reprennent sous un ciel bleu et pur, leur vie aventureuse. Lorsque le temps de la sécheresse esX arrivé , ils mettent le feu au gazon, aux buissons et aux roseaux dont le sol s'est couvert pendant les pluies, puis ils suspendent de nou-
(I) Bnice, Trav.,t. IV. lug. 30.
<2) Cnice, Trar., t. III, pag. 472.
veau leurs tentes de peaux sous les arbres et recommencent leurs chasses.
Mais alors commence pour eux une époque de luttes et de dangers : les Shangalla et les Abyssiniens, voisins l'un de l'autre, sont, dès les temps les plus reculés, d'irréconciliables ennemis (1) , et aussitôt après les pluies , les Abyssiniens des provinces frontières commencent la guerre contre les Shangalla, Il est de tout temps en usage que les gouverneurs des proTÎnces situées depuis le Baharnagach jusqu'au Nil , doivent payer leur tribut en esclaves Shangalla. Tout ce qui n'^ pas emmené comme esclave dans ces expéditions est exterminé sans pitié, hommes , femmes et enfans. Les enfans qui se trouvent parmi les prisonniers sont élevés dans le christianisme, et forment ensuite la garde du corps du roi. L'histoire de l'Abyssinie nous apprend qu'après le couronnement d'un roi , Tusage était de descendre aussitôt dans la Colla et de commencer la carrière militaire du nouvel empereur par une expédition contre les Shangalla. Mais souvent ces expéditions sont très-sanglantes et la fièvre fait périr les armées dans les marais (8). Après une expédition heureuse, le roi entreprend une grande chasse aux éléphans dans ces bois; cette chasse a lieu surtout après le couronnement des rois.
Malgré ces guerres continuelles le peuple des Shangalla est resté toujours mattrede la région des forêts et du pays des chasses {hunting groundi que les Abyssiniens lui ont disputé dans tant de sanglans combats. Mais il a été complètement exterminé (5) dans les deux grands ravins qui coupent la chaîne de montagnes limitrophe du Habech , c'est-à-dire dans les vallées de Lamalmon et de Tcherkin, afin que le commerce eut au moins deux routes libres des brigandages de ce peuple sauvage. L'une de ces routes conduit, comme nous l'avons dit, à la mer, à Massowah; l'autre en Egypte par Sennaar. Là seulement on a construit des chemins et bâti des villages. Ces villages sont visités surtout par les Gibbertis qui font le commerce entre Gondar et Sennaar. Tous les autres points de cette bordure de forêts , parcourus par les bêtes féroces et les cruels Shangalla, sont pour les Abyssiniens, comme pour les étrangers , d'impénétrables déserts.
(1) Bruce, t. IV , pag. dSf Sait . Tmt., pa^. 307. (3) Bruce, TniT., t. Ul, pag. 472, 455; t. VI, pas.a^ffi et t. IV, par. 23'.
(3) Bruce,' Trar., t. III, pag. 5t3^ et t. Vt, p«s. SM.
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Sur un seul point, Ik où les Shangalla eonfineot au pays de Fazouklo et aux Ângows, sur la rire gauclie du NU près de la grande cataracte, ce peuple malheureux a quelques relatioos amicales (1) avec ses voisins. Dans les lieux bas, on trouye de For en assez grande «{osntité (2). Les Galla rëchangent aux Agows delà haute terrasse pour du fer, du cuivre et d'autres objets de première nécessité. Cest là la vote principale , sinon la seule , par où il entre de Tor dans le pajs d^Âlpes abyssinien : cette haute terrasse h Test du Nil semble ne pas produire d*or (3) ; il en vient encore par Narea , mais seulement de temps à autre. Tous les rapports récens sur l'abondance de Tor à Narea et daas le Habech ne sont pas confirmés par des Ifltttves satisfaisantes.
n. GR0T7FB OCCIDElfTAL DU PATS D*ALPES ABTSS15IEIC A l'OUEST DU NIL.
Allant par Tanalogie du connu }i Tinconnu , il noQs est permis d'essayer quelques conjectures sur le pays voisin que nous ne connaissons que par des rapports fondés sur des ouï-dire et des traditions. En attendant que des hommes intrépides pénètrent dans l'intérieur du pays et nous donnent ainsi une connaissance plus précise , nous pouvons au moins hasarder quelques suppositions.
Le pays à Tonest du Nil semble être jusqu*au bassin deWangaraunepente de plateau en forme de terrasse, comme le Habech. C'est delk que le (euple nègre desFoungi est descendu, pour se rendre maître des basses terres qui bordent le plateau au nord , dans les plaines , c*est-b-dire dans le Darfour (pays de Four) , le Kordofan , le Sennaar et la Nubie. Sur les deux bords du Nil , dans ie Darfour eMa Nubie , ce peuple fut vaincu par lesBerbers indigènes et des émigrés arabes, et refoulé en partie dans ses montagnes , comme les Shangalla \ l'est du Nil. Mais après sa victoire sur les tribus arabes (1504), il se rendit de
(1) Bruce, Tnv., t. 111, pas. 465.
(3) iermiidex In Pnrchis, hit PUgrim*, t. II , Ail. 1108. - Bniee, Tnv., I, t. Vil, app., pag. 00. (8) Bruee, Trav., t. III, pag. 325, t. V, pag. 44.
nouTeau maître du pays qui sVtend le long du fiahr-el-Âbiad (lefleuveblanc), jusqu'à la plaine, et fonda même le grand royaume de Sennaar (1). Ce royaume, situé dans une presqu'île (l'ancienne Meroe) , est défendu naturellement contre toutes les invasions, à l'est par le Nil bleu, b l'ouest par le Nil blanc, et. au sud par la terrasse de Fazouklo qui l'unit au plateau.
Dans la plaine de Sennaar, au pied du plateau, la vallée du Nil supérieur forme un pays entouré de deux fleuves ( cet accident naturel est appelé Mésopotamie près de l'Ëuphrate, Pandschab \ rindu#, Duab au Gange). Cest ici que, comme dans toutes les situations semblables, s'est toujours développée primitivement la plus grande puissance, que s'est souvent manifestée la civilisation la plus haute comparativement aux contrées voisines. Dans l'antiquité, l'état de Meroe (2), situé dans l'Ile formée par le Nil et le Tacazzé {Astaboras), fut le centre de la civilisation et de la puissance; depuis 1504 le royaume de Sennaar, un peu plus haut sur le fleuve , a pris pour cette partie de l'Afrique le rôle de Meroe dans les premiers temps du monde. A défaut d'une connaissance générale du pays , nous ne pouvons que suivre isolément les routes qui nous conduisent dans l'intérieur»
l"' Éclaircissement»
Chemin montant qui conduit du Darfour à la terrasse des mines de cuivre de Fertit (3) .
Browne nous apprend que de Cobbé , centre du Daribur, on arrive en vingt-trois jours et demi de marche vers le sud, aux montagnes des mines de cuivre de Fertit. Il faut observer que Fertit est, chez les Arabes, une appellation commune à plusieurs pays, et que ce nom ne désigne ainsi aucune contrée déterminée (1).
Les quatre premiers jours on marche li ^travers des plaines de sables; les quatre jours suivans on voyage depuis la frontière méridionale du royaume de Darfour, à travers des forêts et un sol gras et argileux, où habitent des Caffres , c'est-à-dire, àQ% peuples non mahométans ou
(1) lurray, dans Bruco, t. III, pag. 3 et 314, et Bruce, Trar., t. VI, pag. 370, 445.
(2) Hérodote, t. II, o. 29.
(8) Koute from Cobbé to Ibe Coppermloes of rerUt, dant llrowae, pag. 472.
(4) Browne, Trav., préf. pag. XXIV.
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idolâtres. Le chemin derieut dors rocheux et monte pendant un jour et demi par-dessus des montagnes, jusqu'à ce qu'on arriTC à Dar-Foungaro, qui est yraisemblablement le pays des Foungi (?). Ici , on entre dans un pays tout différent; le sol, pendant onze journées, est rouge jusqu'aux mines de cuivre.
Tel est du moins ce que rapportent les marchands d'esclaves. Ce chemin, à ce qu'il parait » partant de la plaine de sable de Darfour traverse une partie de la ceinture formée par le peuple Shangalla, et conduit à la terrasse d'Alpes des Foungi qui , en cet endroit , contient des mines de cuivre.
On dit (1) que sur cette terrasse, le Bahr-Misselad prend sa source et coule vers le nord; en montant plus haut encore on doit arriver aux sources du Bahr-el-Abiad à Donga, dans le grand plateau Ethiopique (voy. plus haut , J. 9, chapitre 1).
â« ÉCLAULCISSEHENT.
Chemin montant qui conduit du Cordofan à travers la chaîne de montagnes limitrophe de Deir et Touggala à la terrasse d'or de Scheibôm (2).
Le pays de nègres, situé entre Darfour et Sennaar s'appelle Cordofan; Ibeit en est la résidence priacipale. Pendant sept ou huit jours on marche sous la même latitude que celle de Sennaar (13« lat. nord) , vers l'est-sud-est , à travers un terrain sablonneux. Les quatre jours suivans on se trouve sur un sol glaiseux (Clay) et parfois rocailleux. Là, habitent des peuples idolâtres enlièrement nus , des Caffres , c'est-à- * dire des Shangalla, ou plutôt peut-être les Nouba occidentaux. Au milieu de cette contrée est TumTnara. On ne sait si c'est une ville ou un pays. Ce nom lui vient peut-être des bois de Tamarin (Tummara-Ilindi des Arabes) qui sont le caractère propre de toute la ceinture de la région des bois. Ce végétal est connu des mahométans comme plante médicinale (5), et son suc est généralement employé comme médicament contre les fièvres malignes qui sont endémiques dans ces basses terres, et même contre la peste.
Derrière Tummara on va pendant un jour et
(1) Browoe, Appendix, pag. 440.
(2) Browne, Tr., p. 469.
(3) Larrey, Obser valions sar la peste, dans la descripl. de TéUt moderne de rtgjpte, 1. 1, p. 8.
demi à travers des montagnes rocaillenses, sans doute un défilé, à la terrasse de Dibou^ et de II, on arrive en un jour et on quart à Scheibôm, le même lieu que Bruce appelle Shygoum (1), au sud du Cordofan. On trouve ici , dans une vallée, beaucoup d'or en grains et en poudre.
Les habitans de l'extrémité des plaines de sable sont tous noirs ; ils vont entièrement nus et se couvrent seulement les parties honteuses avec des herbes tressées. Us ramassent l'or dans des coquilles d'oeufs de vautours et d'autruches. Les mahométans qui leur font la chasse, en ré> duisent beaucoup à l'esclavage. La misère force souvent aussi les parens à vendre leurs enfans comme esclaves. Ces nègres vivent en tribus indépendantes et souvent en guerre entre eHes.
Cette chaîne de montagnes qui borde au sud la plaine de sable Cordofan, et s'étend de l'est \ Touest, doit être située, au dire des prêtres Nouba^ entre deux résidences, Deir et Touggala. Bruce (â) appelle cette chaîne les montagnes de Byre et de Tëgla; Seezen (5) la nomme Gibelel'Dgime. Les Français l'entendirent appeler au Caire (4), dans les marchés où l'on vendait des esclaves de Nôba (Nouba) amenés de ce pays, Deieb et Taguéli; on la disait éloignée de quinze jours de marche de Sennaar. Dans le voisinage est situé Touggala^ capiule du roi de Tour
clawù
De même que le Habech s'élève au-dessus de la bande de terre habitée par les Shangalla , de même s'élève ici au sud, au-dessus de Touggala, la terrasse d'Alpes ,- contenant a l'ouest les mines de cuivre, et ici les mines d'or qui sont le but de tant d'expéditions. Cette terrasse est appelée dans le pays Sagourmé { Country ofthe mountaineers) (5), c'est-à-dire pays d'Alpes.
Plus loin, à l'O. S.-O. de Scheibôm, est situé encore un autre pays d'or, appelé Louca^ habité de même par des nègres indépendans.
3^ Eclaircissement.
Chemin montant qui conduit de Sennaar, entre le JVil blanc et h Jfil bleu, à la terrasse dor de Fazoglo (6).
Après les dix premiers jours de marche au
(1) Bruce, Trar., 2« édil., t. VII, Appeodis, P»« •7.
(2) Bruce, Trav., \. VI, |«g. 374.
(3) VonZach, Honaillcbc (:orrespoQdeni,Hacrzl809.
(4) Lapaiiouse, Hém. sur rÉgjrpte,t.lV, pag. 80«
(6) Browne, Trav., pag. 463, et Reonell^dansBonemaio» edit. Langles, vojr. t. \l] pag. 241.
(6; Browoe, Trav., pag. 436.
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f ud-est, dans une plaine unie, on arrife à Geràîn, prison d*état de Sennaar; t*est probablemeot une montagne inaccessible de la forme des jémda. De là, on parvient en quatre jours de marche au sud h travers des montagnes, k toogloqui est encore dépendant de Sennaar (1).
Ici est la première terrasse qui s^élève audessus de la plaine de Sennaar; mais il n'y a pas déroute qui conduise directement à Gondar, dans le Habech. Cette terrasse de Fazoglo contient beaucoup d*or , et elle était connue avant ks découvertes de Browne,
fimce dit que les Shangalla pénètrent jusqu'ici, et viennent y ramasser de Tor (S). 11 ne lit lui-même les nègres de Fazoglo que dans un seul établissement près de Sennaar; mais des prêtres du pays lui apprirent que cette chaîne de montagnes de Dyre et de Tégla est celle où tout situées les grandes cataractes du Nil; qu'elle se prolonge au loin h Touest dans Tintérieur de TAfrique et que c'est de là que le roi de Sennaar tire tout son or et un grand nombre d'esclaves, car le roi de Fazoglo est tributaire de odoi de Sennaar* On cherche l'or après la saison des pluies dans le lit des fleuves» et c'est l'or fin appelé Ti'bàar qui vient à Sennaar. Le rofaume de Sennaar ne produit pas d'or.
Bermudez qui résida sept mois à Gafate , dans la province de Fazouklo , limitrophe de l'Abyssinie, parle de cette terrasse sous le nom de Couc/ie; peut-être la contrée située près du confluent du Bahr-Taischa est-elle appelée dans le paya Cousni (5). Nous ne savons rien de la ri- ^re de Taiscba, à moins que ce ne soit le Makg de la carte de Tellez, que Bruce prit à faux pour le Bahr-el-Âbiad. 11 se jette , dit-on , dans le Nil à Fascalo.
Ce Haleg est très-vraisemblablement plus bas <Itté le fleuve de Narea , qui pasèe à Bizamo , et coule entre le Nil bleu et le Nil blanc (4).
Dans ce pays (5) est situé sur la rive gauche dufleiive qui a 560 pieds de largeur, une grande contrée déserte dont le sol est aride et rougeâtre, et où l'on trouve beaucoup d'or ; mais il faut le
(1) Bnica, TriT., t. vi, pag. 801, et t. VU, Appendlz, PH. 00.
(2) Brace, TraT., t. YLptg. 265, 343, ei t. V. p. 316.
(3) Browne, paf . 472.
(4) Bruce, Trav.,t. III, pag. 324, et HumjjDisaertatloii i- YU, paf. 803.
(6) B. J. Bermndes Id Porcliaf Ptig.; Lood. 1625, p. 11, fol. 1166.
séparer de l'alliage par la fonte. Les Portugais se sont convaincus eux-mêmes de ce fait dans une expédition qu'ils entreprirent hors du royaume de TAbjrssinie.
- Partout, disent les habitans (1), ou le sol est rouge il y a de l'or , et où la terre n'est pas rouge on ne trouve jamais d'or.
RBVAHQinB.
Forme de Urroise analogue.
Tels sont les faibles docamens que nous poss^ dons sur ce pays qui n*a pas encore été visité par les Européens. Les mahométans de Bergou , Bornou, Darfoor, Cordofan et Sennaar ont seuls pénétré dans ces contrées pour y faire le commerce de l'or et y chasser aaz esclaves. La chasse aux esclaves appelée seUiUa s'est répandue dans tonte l'Afrlqne orienlale, c*est sans doute du mot «a/a(ea que "Tient le nom de tous les marchands d'esclaves êlati (2j. C'est k eux que nous devons le peu decon* naissance que nous possédons sur ces contrées.
Mais comparons le peu que nous savons avec ce qui précède. Nous verrons que, très-probablement» la forme du plateau africain se continue sur la rive gauche du Nil à l'ouest dans le centre de TAfrique et est entièrement analogue i celle que nous avons vue sur la rive droite sous la môme latitude.
C^est encore ici le grand plateau éthiopique, où» suivant les récits des esclaves nègres» il tombe sou* Yent de la neige et sur lequel le Nil-Blanc, le Bahrel-Abiad , prend sa source.
Ici est une seconde terrasse riche en mines d'or et en mines de enivre qui s'abaisse aussi vers le nord» nouveau pays d'Alpes habité par des tribus idolAtrès de Noubas (Shangalla ou Foungi) e$ probablement coupé dans tous les sens par les innombrables affluens du Nil-Blanc (3).
Comme à l'est, le pied septentrional de la terrasse est borné par une région boisée , large de trois à quatre jours de marche et couverte de tamarins; à partir de cette zone, s'étendent au loin les déserts de sable de Darfour, Cordofan et Sennaar d'où s'élèvent parfois des lies de verdure, de fertiles Oasis.
Cette zone marécageuse et boisée où se précipitent d'innombrables torrens , où , è partir du mois d'avril , tombent pendant huit mois des pluies con-
(1) Bruce, TraY., t. VU, dans TAppendlz et Horraj, pag. 96.
(2) w. Tovng dans les Proceediogi of AAriean, etc^t. II, pas. S61.
(3) secsen, im. h. Corresp. 1809| Vaera.
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tlaoéllet» où fègnent les maUdiei et letrfièirm. Ml habitée, conna à Test ptr d'innonbnblet troopes d*élëphaBf « de rhioooëros , de MDgliert et par uneimmente qaantilë de gibier ; on y troare aoati lea dyeites en très-grand nombre et lei hahlUaa se noorriiaent de leur cbair(l}»
4* ÉcLAiacissEMEirr.
Dar-Foungaro , pays des Fùungi,
Ce paya d'Alpes occidental mérite d'autant pins d'attirer notre attention, qu'il est la patrie d'un peuple nègre conquérant , les Foungi ; ce mot Foungi (2) lui-même signifie en arabe vainqueur 00 maître; Bruce s'est trompé en disant qu'il avait aussi le sens d'esclave. En 1504, ce peuple descendit de ses montagnes avec une flotte innombrable de canots sur le Nil blanc , soumit par les armes le pays qui s'étend sur ses bords, et prit possession de l'immense plaine de Sennaar.Daos les premières années il établit sa capitale Il Sennaar , et fonda un état nègre , indépendant et fort.
• Leur ancien nom de Nouba est encore usité (5) dans le pays d'Alpes , où ils sont restés idolâtres. Peut-être est-ce le même peuple qui , déjà avant les invasions des Arabes, avait fondé sa puissance à Dongola , et donné anciennement son nom ^ toute la Nubie.
On trouve encore des traces (4) de ce peuple nouba dans l'intérieur des montagnes de Lebeit et Harraza, situées dans le désert de Gordofan. Aujourd'hui lé siège principal du peuple nouba idolâtre est dans les montagnes de Deir et Touggala , ou dans le pays d'or de la terrasse de Fazouglo jusqu'h Dar-Foungaro. Dans la langue cophte , Nob (5) veut dire or , et c'est peut-être de ce mot que le peuple tient son nom.
Les Foungi vainqueurs devinrent mahométans, et ils ont cela de commun avec beaucoup de peuples conquérans , par exemple , avec les nations germaniques qui, victorieuses, fondèrent des étatschrétiens. Une tribu de ce peuple qui, débarquant de ses canots, s'empara des bords du Bahrel-Abiad, s'est établie à ShiUouk (6) et a con-
(1) Bruoe, Tray., appendiz^dauf lurray, f. VU» p. 97* (9) Tycbsen, Anm. lu Bnioe 1. Th. 6, pag. 865. Valers ■HkrldatM^a^ Th. «rRe Abth., pag. 287.
(8) Bruce, Trav., t. VU, dans TAppeiulli, pag. 06.
(4) Brown*, Trav., pag. 47B.
(5) vaier, MiUuldataa S'Tb., ente AbUi.,pag. 108.
(6) Browae, TniT., pag. 468.
serve ce nom. Une autre qui poUe le nom ancien du pays que nous avons déj^ cité d'après Ber^ mudez , Kaush, ou Causni «aion Brov^ne, nons rappelle les anciennes traditions du pays des Couchites. Bermudez qui connut cette tribu dans le pays même, était dans le Habech du temps de Christophe de ftama, environ Tan 1820.
Ainsi, cette race noire connue sous les noms de Kousni, Nouba, Foungi, SlnUouk,Shangalla, Troglodytes, forma au pied du plateau éthiopique depuis les eOtes du golfe Arabique jusqu'il Dar-Foungaro , une immense ceinture de peuples, dont on peut poursuivre l'existence jusque dans la plus haute antiquité.
N'est-il pas étonnant, d'ailleurs, que l'émigration de ee peuple montagnard dans ses ca» nots sur la fleuve Blanc, coïncide avec Fépoqae des invasions des bordes Galla? c'est la première trace de cette grande émigration de peuples qui, depuis 1504 , pendant tout un siècle , caractérise d'uae manièresi frappante l'intérieur del'Af rique.
Est-ce une inondation , un déluge, qui força les peuples à quitter leur antique séjour? Nous ne trouvons la tradition d'un déluge (1) que chez les mahométans de Bomou , qui se donnent tooi les efforts possibles pour prouver par l'étymologie que leur pays appelé proprement Ber-JSoa (montagne de Noé), est celui sur lequel l'arche de Noé s'arrêta après le déluge. Pourquoi les habitans de la vallée du Bahr-el- Abiad émigrèrentils les premiers sur un si grand nombre de canots?
La conformation physique toute partieulièrede cette race nègre, ses rapports politiques, sa constitution , les traces primitives qui n'ont pas été eflacées par son mélange avec les tribus arabes et par le commerce, ofPrent une merveillewe ressemblance avec les usages et les moeurs de l'intérieur de la Haute-Afrique (2).
MERIDIONALE
Nous connaissons, pour ainsi dire^ encore moins le bord occidental du grand plateau afrj-
(1) ProcMdliigt. t. I, pag. tas.
(2) ibta., pag. 374, 381, et Murray, t. lU, pag
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eais qlie le bord oriental ; cependant , depuis
plus de trois siècles, ses côtes ont été risitées
aanueUement par plusieurs centaines de vais-
seaux européens, qui y font la traite des nègres.
Toatee que nous en saTons est tiré des relations
inexactes des premiers Toyageurs , et des récits
souvent insignifiansdes missionnaires , des mar-
ebaaât d*esdaves et de leurs agens* Ce n*est que
phisattnord, etdepuisle commencementde ce siè*
de, ^ue nous avons obtenu quelques lumières sur
riotérieurdu pays; nous en sommes uniquement
reilevables au dévouement et à la persévérance
drfcélèbre voyageur écossais , Théroique Mungo
Park; la malheureuse expédition sur le Zaïre,
quoique ne nous apprenant rien sur l'Afrique
centrale, n*en a cependant pas moins augmenté
ieaooOup nos connaissances géographiques dans
cette partie du naonde.
L'extrémité saillante du grand plateau, au nord>ouest, le domaine des sources delà Gam- He, du Sénégal et du Niger , est , sur ce bord occidental , le seul point qui nous présente quelque certitude géographique. Mais nous ne devons pas omettre cependant le peu que nous savons du bord inférieur du plateau , au sud de Téquateur, ou de sa prolongation occidentale. La terrasse littorale des grands Namaaquas , qui s*éfend depuis la colonie du Cap jusqu'au 17<* de latitude sud, nous est presqu'absolument ineofioue; quant au pays situé plus au nord, les neilleures cartes né peuvent être pour nous que des guides très-incertains, excepté toutefois les découvertes de Tuckey sur les bords du fleuve Congo, et la rex^tification du tracé des côtes depuis ce fleuve jusqu'au cap Lopez (1).
CHAPITRE PREMIER
VDILQVXS BON inâES SUR LES CÔTES DEPUIS LE CAP HEGBO JU8QU*AU CAP DE LOPEZ COIfSALTEZ , SU 17® LATITUDE SIH) A l'ÉQUATEUE.
A. A Test du cap Negro, en droite ligne, sont
eiées, sous la même latitude que Tile de S'"-Uée, les montagnes froides^ monti freddi ^ ^ Serra-Frio des Portugais» qui, en certains tndroits , s'appellent aussi Montagnes de Neige |V. nero^itS)). Cest encore fô qu'on trouve les
(1) Capt. Tuckey; A^nenUkMth of Ibe coittfiroRi Cape l^pts sbewing ilie 6K«l errors In loo^iode Lond. 1818. (S) od« Lopexy Retetlone del Keame di Congo cl délie elr-
montagnes de cristal , d*où sort le Dumbea Zocche, lac inconnu jusqu'à présent et qui, ii ce que l'on prétend, se décharge dans la mer près d'Angola.
B. A l'intérieur de la côte de Benguela , on rencontre de très-hautes montagnes , sur lesquelles A. Battel, dans ses excursions, trouva le froid très-vif. Elles sont situées à la frontière orientale de ce pays , là où il prend le nom de Bongo (1). Le Goanzo a sa source non loin de là; ce fleuTC pénètre à l'ouest de Doogo, à tra-* vers les Serras de Plata (ou Prata, les prétendues montagnes d'argent), et forme, au 34<* long, est, d'énormes cataractes, dont le bruissement se fait entendre à une distance de six milles géographiques (30 miles). Au-dessous de ces cataractes est situé le fort Massangano des Portugais, à 10 ou 12 milles géographiques (1^—60 miles) de la côte (S). LeCoanza est navigable jusqu'au fort; au sud des cataractes se trouvent les hautes Ser-' ras Cashrndeadar ^ qui contiennent des mines de cuivre.
G. A la frontière orientale de Congo, à 900 lieues au moins dé la côte , est situé le pays mon-^ tagneux de Hatamba, entre le 13^ et le 7** lat* sud. Ce pays , bordé à l'est par de très-hautes montagnes, est très-bien cultivé : l'or, l'argent et le fèr s'y trouvent en abondance, et le climat y est très-tempéré (3).
Les montagnes calcinées, les montagnes de salpêtre ^ et au nord les montagnes de cristal {Ser» ras de sal^ de salnitre^ de cristal (4), etc.,) des anciens Portugais, s'étendent toutes au nord de Matamba, à une distance égale de la mer, jusqu'au Zaïre, et bordent à l'est les di£Férens royaumes de la côte.
Sur le sommet de ces montagnes est situé au l"" et 1/2 de latit. sud, le lac Achelunda (^)(Aqui-' londe, Chilande)^ qui s'étend du nord au sud et donne naissance au Barbola, affluent du Zaïre, Suivant les Portugais , il alimenterait le Nil en y versant les eaux des grandes pluies qui tombent une partie de l'année dans cette contrée ; mais cette hypothèse n'est pas confirmée par de Bar-
CGovicIne cootrade per Fil. PisalèUa. Soma pr. Bartol. €raaal 1601, 4», pag. 24.
(1) A. Baltel, AdTenlures to Porch. Pitsr. 1. 11, fol 975.
(2) Cavaui de Hootecucullo dana Labat , Kelat. hlttor. do Tlntérieur de rstblople occid., t. l, pag. 60.
(5) Cavazal, daua Labat, t. 1, pag. 64.
(4) Ibid., pag. 8t , et lopei dana PlgafMta, pag. 26.
(6) ftattel, dana Purcbas,t. II, Col. 993, etCavanl, daaè Ubet| 1. 1, pag. 61.
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ro$, dont nous tenons les premiers (1) documens positifs sur ce lac remarquable, qui contient plusieurs lies fertiles et ressemble en quelque sorte au lac Zambere à Test. Cet auteur raconte qu*en 1490 , lorsque la seconde mission portugaise, envoyée à Congo, se préparait à poser la première pierre d*une église chrétienne à udmbasse, le roi de Congo reçut la nouTelle que les Mundéquetes, habitant quelques Iles situées dans un grand lac, d*où sort le Zaïre (donde say o rioZaire), étaient en insurrection et menaçaient d*enyahir son royaume. A Finstant même le roi se fait baptiser avec les principaux de sa cour, et cent mille de ses sujets suivent son exemple. Pour la première fois, ce peuple, au nombre de 80,000 combattans , marcha à la rencontre de Tennemi, portant la croix en tète comme un étendard. Le roi sortit victorieux du combat ; de retour dans ses états il envoya des Portugais et àt% indigènes pour explorer l*iutérieur du pays, et c'est dans leur expédition qu'ils passèrent à côté du grand lac dont il est question ici. Ce témoignage, le plus ancien que nous possédions, est encore aiigourd'hui le plus authentique.
D. Plus près de Téquateur, le pays montagneux de Micoco (Macaco et aussi Anzico) forme , dans la direction du Zaïre , la limite la plus orientale du Congo. Des montagnes de ifïcoco descend le Bancaor , affluent considérable du Zaïre , et qui est peut-être la véritable source de ce fleuve. Le Vambre ou Umbre , qui se jette aussi dans le Zaïre , sort du même plateau. Ses sources sont situées sur la chaîne de montagnes qui sépare les peuples montagnards de Foungono , de la haute-terrasse des Niemeramai ou Mono-£mougi. Le confluent des deux fleuves est situé à plus de cent milles géographiques à i*est de la côte du cap S^-Catherine (â).
£. Au nord du Zaïre s'étend la longue chaîne de montagnes, la Sierra Camplida, qui donne naissance au fleuve de la Barreras rossas , ce nom lui vient de la couleur rougeâtre du sol qu'il traverse dans son cours. Tous ces fleuves coulent à travers des vallées fertiles très-peuplées et bien cultivées; protégées parla nature du sol qu'elles habitent , les peuplades belliqueuses de ces contrées ont su défendre jusqu'à présent leur
liberté [contre les attaques des souverains de la côte(f).
A la bordure occidentale de ces montagnes, le Barbola , le Coango, le Vambre et le Bancaor se réunissent en un seul fleuve qui, sous le nom indigène de Z.alre(3), traverse, à 160 lieues de la côte, la terrasse de montagnes , et après avoir coulé ainsi pendant 40 lieues , franchit enfin la chaîne la plus occidentale où il forme les broyantes cataractes de Sundi (5), 34" de longit. E. et 3» 30' latit. sud. On compte de fô 130 lieues jusqu'à la mer; le fleuve continue alors son cours à travers un pays plane, et sa marche n'est plus entravée que par quelques rapides dont le dernier, appelé Cachivera par les Portugais, n'est qu'à 35 milles de la mer. Dans la saison des pluies le Zaïre change Peau de la mer en eau douce jusqu'à 20 legoas environ de soa embouchure. Ses rivages sont partout t^è^ peuplés*
1» écLAIECIflSEHEirr.
Terrasses, cataractes, Loanda.
D'après ce que nous savons de la conforma- f tlon physique et de l'histoire de ce pays, il parait que le sol de ce bord présente une triple terrasse et que la haute terrasse se termine ï ^ l'O. par les hautes chaînes de montagnes des} Serras de cristal^ de Sal. de Salnitre et dc| Prata (voy. la carte de Lopez); toutes courent! du sud au nord , elles coupent par conséquent! les fleuves, et ne les longent pas parallèlement i de TE. à l'O., comme l'indiquent la plupart dei nos cartes modernes.
Mais la pente occidentale de cette haute ter-i rasse , forme une bande de pays montueux de' 30 à 40 milles de largeur, dont l'extrémité oc-| cidentale, à en juger par analogie, coïncide avec la ligne tirée des cataractes du Coanza aux cata*^ ractes du Zaïre, laquelle court du sud au nord parallèlement è celle des montagnes précédentes.
En sortant de ces cataractes qui, comme celle^ de Syène et d'autres, ne sont qu'une suite ^ petites cascades (4) , les deux grands fleuves entrent dans le pays plane {raso paese (5) dans 1^
(1) De Barros ula, etc. Ed Llxboa,1562y fol., D. 1, 1. S, ç. 0, (bl. 35, a. •
(2) Lopciy daDf Plgafeiu , pag. 18.
(1) Cavaul, dana Ultat, t. 1, pag. 81.
(8) De Barros Atta Dec. 1. 1, 1. 3, c. 6, rol.d6, a.
(8) GaTaul, pag. 46, et Lopes, pag. 13.
(4) CaTaul, Ibid.
(5) Lopci, dani Pigatella, pag. 10.
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langue de Loanda) qoi forme la terrasse littorale. TuGkey et ses compagnons ae purent pénétrer, en 1816, que jusqu^à la région des ca«» taractes.
Cest sur cette terrasse littorale plane, sablonneuieetcoupéepar d'innombrables cours d*eau, qoe régnent ces chaleurs terribles, cet air pestileatiel; que se trouvent ces marais, ces reptiles, ces bétes féroces qui mettent sisourent en danger la santé et la vie des voyageurs. Les mis- «oimaires ont partout grossi leurs relations des périls qu'ils coururent dans ces redoutables n^OBs.
Bien diilereiite de celle des côtes, est la terrasse moyenne que les Gongos eux-mêmes regardaient coname le paradis de la terre (1) , au grand dépit des missionnaires. Très-peuplée et bien cultivée, elle jouit d*un climat tempéré et contient, d'après les rapports des anciens Portugais, les meilleures provinces du royaume de Coogo. C'est là qu'est située la fameuse province de Baxba {ia chiave et lo scudo , la spada e la difesa del Ré) qui, quoique ne formant que la sixième partie du royaume, peut cependant mettre sur pied une armée de 400,000 combattans (2). Viennent ensuite la province de SoGiifO, qui forme un boulevard contre les Angicanas ; celle de Sunbi, riche et très-commerçante ; la province de Batta , plus riche encore ; celle de Iatamba, peu cultivée , mais très-fertile et d'un climat tempéré (3); Oacto, couverte de fécondes collines et de plaines abondanunent ar^ rosées, etc.
Les Portugais ne connaissaient que la terrasse littorale et leur puissance ne s'étendait que jusqu'où avait pénétré le christianisme. 11 y fut introduit d'abord par les Portugais , ensuite par la première et la seconde mission des jésuites (4) en 1539 et 1611$, et plus tard par les franciscains (3) ; à l'exception de Sogno il a fait plus de progrès dans les basses terres , où était la mission deLoanda, que dans les hautes terres (6) iioenous avons appelées ici la terrasse moyenne. S*-Salvador, où les Portugais ont exercé le plus
(1) Uvassl,«liiu LftbaL, 1. 1, p. 212.
{Z) Lop€Zy dans PigaretU, pag. 26, 34 et 37.
(3) CaTazxi, 1. 1, pag. 64, 78.
(4) CaTazzl, «ani Latat., t. II, pag. Wi,
(6) Paler luctelil, dana Kubn, Sainmiung, vol. I, pag. 8.
(6) Dana le plateau, ft 100 mlllea de la mer, on appelle PckM tooU «Ule qui est la réaîdeoce d*aaiouveralu (i^p., p. 27).
d'influence, est devenu le centre de la rdigion chrétienne.
La terrasse moyenne est, selon toutes les relations, très-riche en métaux, on y trouve beaucoup d'argent, de cuivre et de fer. Mais les Portugais qui furent envoyés pour y chercher de l'or, n'en ont jamais trouvé la moindre parcelle quoique, dit-on, il y en ait une mine près de S'-Salyador ; on a accusé le roi de Congo d Savoir tom'ours gardé (1) à dessein le secret sur ces mines d'or.
La terrasse inférieure contient beaucoup de sel genmie; souvent on le trouve à quelques pieds au-dessous de la surface du sol , comme par exemple près de Massignano sur le Coan^ za (3); mais la haute terrasse n'en contenait plus. Le sel gemme est le premier article de commerce dans ces contrées : les habitans des hautes terres viennent continuellement échanger pour du sel les produits de leur sol.
â« ECLAIRGISSEMEirr.
^nztkOy hordes des Giaga,
L'intérieur de l'Afrique du côté de la côte de Congo , ne nous est connu que par l'histoire du commerce et des guerres , et encore ces sources ne nous donnent que des indices très-imparfaits et très- peu authentiques ; nous ne possédons pas de documens plus récens qui puissent les confirmer.
On prétend (é/bma) que tous^ les habitans des côtes, depuis le cap Negro jusqu'h Téquateur, appartenaient li un seul et même empire avant l'arrivée des Portugais, c*e$t-li-dire avant 1484, époque où Diego-Cam entra pour la première fois dans le Zaïre (3) ; mais le souverain Mani- Congo (4) ne resta pas longtemps en possession de cette vaste autocratie qui s'étendait deLoanda au sudjusqu'àLoangoaunord. Les gouverneurs des provinces se proclamèrent bientôt conune autantdeifaisf>, c'est*k-dire Senhoron souverains. La province de Congo, située au'centre, demeura seule au pouvoir de l'ancienne famille régnanter
Tous les habitans de ce vaste empire doiven avoir appartenu à une seule et même nation; ils parlaient tous une langue commune , divisée
(1) Lopez, pag. 01, et Cavaizl, 1. 1, pag. 26^ 43.
(2) Batiel, dans PurcbasPilgr.,!. II, fol. 078. (8) De Barroa Aala Dec. I, llb. 3, c. 8, fol. 26. (4) CaTatxl^ danf Labat., 1. 1, pag. 21.
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en plusieurs dialectes qui ne présentent pas plus de différence entre eux que le portugais et le castillan ; la langue d^Ângola et celle de Congo (1) en sont un exemple.
Bien différente de ces langues nègres est la langue des Moci-Congis, nom que ces peuples se sont donné eux-mêmes (â). Ils habitent les terres élevées de l'intérieur ( terres méditerra^ nées diaprés Labat ) (3) , et rendent à leurs idoles un culte très-bizarre. Les témoins oculaires du XVI^ siècle nous ont donné quelques documens sur ce peuple. Leurs récits, quoique trèsfobuleux et souvent exagérés par les auteurs postérieurs, contiennent cependant quelques traits caractéristiques, qui ne paraissent pas entièrement dénués de vérité : souvent les faits quMls rapportent se sont trouvés confirmés par des habitans du pays vendus au Xyill<> siècle sur les côtes du Congo.
Les Anziko (on ne sait si c'est le même peuple que les Angeka et les Nteka) (4) habitent, sur le Zaïre supérieur à TE. du fleuve Yambre , de hautes montagnes sauvages riches en mines de cuivre et couvertes de forêts de sandal (Pte^ rocarpus santaimus. Linn,). Le sandal est un bois gris et rouge ; on le réduit en poudre et on le mêle avec de Thuile de palmier pour s'en parfumer la peau; les Congos et les Portugais s'en servent comme d'un médicament. Les Anzikos passent pour les plus adroits des peuples montagnards; ils errent à l'aventure dans les forêts et les montagnes , insoucieux et sans crainte comme leurs chèvres; ils sont justes, simples et fidèles. iiCS Portugais leur accordaient pleine confiance et disaient d'eux qu'il ne leur manquaitqued'être chrétiens. Ils sont belliqueux et braves , et leur arme est un arc très-court entouré de peau de serpent, comme l'arme des Shangalla ; leur commerce avec les Congos se borne à l'échange de leurs productions contre le sel qui manque absolument h leur plateau. Tout ce que nous savons d'eux rend invraisemblable l'opinion admise qu*ils se'nourrissent de chair humaine ; historia veramente strana e quasi incredibiïe ^ dit déjà Lopez. Tout le pays qu'ils habitent s'appelle Mikoko , du nom de leur chef le Makoko (1$) : il s'étend, dit-on ». à l'est jusqu'aux limites des
Niemeamaîs , peuple du centre de TAfrique , avec lequel ils entretiennent des relations amicales. Quelques-uns prétendent que les Portugais ont aussi entamé des relations de commerce avec ces peuples lointains , par l'intermédiaire des Anzikos. Mais nous savons qu'en 1622 (1) sous le règne de don Pedro II, cinq marchands portugais qui voulurent pénétrer dans ce pays par la province ô^Occanga, furent dévalisés dans le royaume de Mikoko et jetés dans les fers.
Selon les anciens Portugais , le pays des Anziko confine à l'est aux déserts des peuples nouba (2), (sans doute des Nouba de Fazoglo). Les Anziko transportent dans le Congo des esclaves de leur pays et de celui de leurs voisins les Nouba , des étoffes et des fourrures (pelli di Ziàellim etdi martori).
Les hordes des Giaga^ ou les Schetggcu^ d'après les anciennes relations.
Bien différens des Anziko qui ont entretenu avec les Portugais des relations amicales, les peuples du plateau au sud et h l'est sont dcTCnus, par leurs brigandages et leurs invasions, la terreur des Congos et des Européens. Us se donnent le nom d'Agag (3); les Congos les appellent Giachas ( Giaghi , Giaki, Giagues, Sc/iagga)] les Dahomyes, Egos (4) : ce nom fait supposer que c'était le même peuple que les Jbos, Ils habitent les hautes terres jusqu'aux pays des Monemougi à l'E. et , suivant l'opinion du savant secrétaire (5) de la société Africaine, tout le pays qui s'étend à partir de 50 milles géographiques au sud du Niger, jusqu'à la haute terrasse des montagnes de Karri , an-dessus du cap de Bonne-Espérance. Cet auteur compare les mœurs et les usages desGiaga qui habitent le sud du Niger à ceux des nombreuses bordes de Tuariks au nord du même fleuve ; il en conclut que les contrées intérieures de l'Afrique méridionale ne sont, comme celles situés au nord du Niger, que des déserts de sables et dérocher* parsemés çà et Ih de quelques oasis fertiles. Ces déserts ne pouvant nourrir une population nombreuse , auraient forcé les nations à mener une vie nomade et à se livrer au brigandage.
(1) Lopez, dans PlgatetU, pag. 24.
^d) Lopez, daospigarelU, pag. 22.
(8) Labat, Belat. , i. I, paf.230.
(4) Lopez, pag. 14.
(5) Dapper, Afrlca, pag. 630 et 572.
(1) cavaul, dans Labat., t. Il, pa«. 400.
(2) Lopez, dans Pigatetu, pag. 14, 16, 36.
(3) Lopez^Uans Plgafetta, pag. 60.
(4) Af€b. Ba^ze), HI«ior7 or Dahomey. Lond. 1793, p. 88. (6) Yoiing, dans les Proceedings, t. Il, P^S» 8^^*
BOAD 0CC11>«!«TAI, > C05G0.
L^ Galla au-dessous du Habech , les Eyos cités par Dalzd , à Test de Dahomey , les Ânzigués à Test de Loango, les Tuariks au nord, ont-ils en efFet quelque chose de commun ayec les Schaggas, et peut-on regarder tontes ces peuplades comme descendant d^une seule et même souche? Cette question ne pourrait se résoudre que par une plus grande connaissance de leurs langues. Encore resterait-il h savoir , si Ton peut admettre une nationalité commune entre des peuples qui ne nous apparaissent partout que comme des hordes isolées et yagabondes (1). Quelques usages, comme les liaisons secrètes des femmes, la coutume d*exposer les enfans, leur manière de faire la guerre, leurs traditions, permettent cependant de leur supposer une commune origine.
La simultanéité de leurs migrations, qui s*ex* plique par une révolution générale au centre de TAfrique, permettrait de supposer que les chefi de Texpédition étaient entre eux unis d*origine, et que les races étaient primitivement plus rapprochées.
Les Giaga , sous la conduite de Zimbo , leur terrible chef, fondirent les premiers (2), en 1S43, sur la province de Batta, et inondèrent bientôt, comme un torrent dévastateur, tout Tempire du Congo. Us n*en furent chassés que plus tard, après quatre ans de combats auxquels les Portugais prirent part. Avant cette époque, ils étaient absolument inconnus aux Congos. Battel (5) qui voyagea quelque temps avec leurs hordes vagabondes, prétend leur avoir entendu dire qu'ils étaient venus de Sierra Leone , c'està-dire des montagnes de Kong. En 1589, ils furent mis en déroute sur la côte orientale de Mombaza, après avoir dévasté le Monomotapa (4) . De tout temps , on nous représente les Giaga comme des hordes errantes et barbares, sans agriculture, sans demeures fixes , qui, partout où ils pénètrent, abattent les forêts et en fortifient leur camp, brûlent les villes et les villages qu'ils rencontrent dans leur marche dévastatrice, tuent leurs ennemis et les dévorent: avec de telles données sur ce peuple , il n*est pas étonnant que leur principal séjour nous soit demeuré inconnu. Quelquefois cependant, par exemple, sous leur reine Zingha, auteur de leur
code martial et des Cueilles on lois qai les régissent, plusieurs de leurs tribus se sont établies dans les pays conquis, comme dans le Matamba dans le grand et le petit GanghellOy et en d'autres endroits.
Suivant Dalzel qui compte aussi les Eyos au nombre des Giaga, ils forment encore de nos jours au N.-Ë. de Dahomey une puissance trèsconsidérable , qui est devenue, par sa cavalerie, la terreur des états nègres voisins; les Giaga prélèvent même un impôt à Dahomey. On pourrait supposer que ces Eyos {Eyous, Ayos, J-oes), sont les mêmes que les Eboes (1) sur lesquels un indigène nous a transmis un récit si curieux en faisant Thistoire de sa jeunesse.
V Rbmabqub.
Uiagei ptvpres au plateau.
Sans vooloir rapporter tontes les fables qae les voyageurs ont débitées sur les babitans da plateau, DOQs remarquerons seulement qu*on trouve réunies cbez eux les premières traces d'une foule d*usages nationaux, qui ne se présentent qu*4solées chez les différentes races africaines.
Ils ont Thabitudo de se tatouer et de s'inciser la figure , et c'est par là que les babitans des différentes provinces se distinguent les uns des autres (2). On trouve le même usage chez les esclaves des c4tes de Mozambique et de Guinée. Ils se liment les dents œillères on quelquefois les arraobent tout à fait, de sorte que leur denture ressemble i celle des animaux ; cet usage bizarre se rencontre souvent cbez les esclaves nègres de l'intérieur de l'Afrique (3) , que l'on vend sur la côte de Guinée. Isert en vit dont les dents étaient limées en trois pointes et sans émail ; d'autres auxquels la nature avait donné des dents canines avec un bel émail (4). Chez les montagnards de Sierra Leone , Ijusage est généralement répandu de se limer les dents aussi aiguës que celles du requin (5). Un peuple de nègres idolâtres qui habite les montagnes au sud de Darfoor , lime les dents des enfans en pointe , et leur comprime ensuite les gencives pour les rendre
' (1) Val«r, Hllbrntalesy roi. 3, pAg. 153, etc. (3) Cavazzl , dans UlMl, t. II, pas- 88.
(3) BaUcI , dans Purctias, Pilfr., t. H, pas* 074, 077.
(4) aotStnctoii, JtUi. or., dans Farch., t. n,f. 1562.
(1) Bnin, 4Wc«, 5« toi., p. 33, 6t Olaudah BquisDO, Ubensgescby pag. 21.
(3) Dalzel, History of Dahomey, pig. XYIII* (3jRoeiDer, Rachrichten , pag. 19. Olaudah Iquianos
Oder Gusuv Wasas des Aflricaners Lebeasgeschiclite , Coe^- Ung, 1793, pag. 60.
(4) Isert, neueaeise, pag. 194.
(5) GolbeiTi Trar., 414.
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plos longues (1). Tonte* tes momies d'Egypte ont les ienU inoisltes et les dents d« eoin pins oo moins limées (2). Edrisi , Oldendorp , Niebahr et d'antres ont déjà remarqné «e ùÂi (3).
On trouve encore ici , on dti moins on trouTait aatrefois, Tancien usage égyptien d'embaomer les morU , et celni des habitant de la Haute-Asie, d'enterrer les femmes avec leur mari mort. On lave le cadaTre du défont , on le couvre d*épices odoriférantes , on lui orne la tète et on le place ainsi sur un siège comme s'il Tiyait encore , puis on le descend dans la demeure souterraine de ses ayeui ; deux de ses femmes auxquelles on brise les bras sont placées à côté de lui; on referme ensuite la fosse et les infortunées expirent ainsi d'une mort horrible ; on répand sur le tombeau des libations de sang et de vin de palmier, et tons les mois les parens du défont viennent y faire entendre des chants funèbres. Les trésors et les femmes qu'on enterre avec le défunt, sont destinés à lui servir encore dans Tempire des morts.
Comme il arrive souvent que les babitans du plateau sacrifient leurs propres enfans à leurs dieux , Ils reçoivent dans leurs armées les fils de leurs ennemis tués ou faits prisonniers à la guerre ; mais ces guerriers n'en demeurent pas moins dans la condition d*esclaves , jusqu'à ce qu'ils se soient élevés au rang d'hommes libres par leur bravoure. Ces étrangers sont la principale force de leur armée i comme les Shangalla qui forment la garde do corps des rois de l'Abyssinie , les Mamelouks en Egypte, et les esclaves abyssiniens chez les rois de Kaboul en Asie , etc. Dans le combat ils poussent des cris affreux comme les hordes des Galla , et , semblables à ces barbares , ils recommencent chaque année leurs sanglantes expéditions; du moins en élait'il encore ainsi au 16« siècle; ils passent pour très-cruels , et mangent ou sacrifient tous leurs prisonniers. Les Ganga et les Sioghili , leurs prêtres , passent pour de puissans magiciens; leur grand prêtre le Chitome (4) , entretient une hiérarchie sévère , et est pour eux une idole vivante , comme le Dalaîlama du Thibet; il demeure dans le pays saint où brdle un feu sacré , etc. Il est le chef d'un nombre infini de jongleurs , de bateleurs des deux sexes, dont chacun exerce un pouvoir sur un certain mal, unecertaine maladie, sur une partiequelconque du corps humain dont ils sont comme les médecins.
(t) Browne, Trav., p9g, 310.
(2) Edrisi, Afrlca cara Hartmann, pag. 314.
^3) Batl«l, to Purcbas Pl>gr., l. II, f. 977.
(4) cavaizi, dana Ubat^ 1. 1, pag. 254, 872, etc.
— - Les anciens prêtres égyptiens traitaient de même chacun une maladie spéciale. — Les habitans da plateau sont fétichistes et adorent tons le mauvais principe , Devill, selon Battel . afin de se le rendre favorable. Ils s'accordent en cela ayec tous les habitans de l'intérieur de l'Afrique , anUnt que nous les connaissons , depuis les montagnes de Sierra Leone et le pays du Sénégal (l) Jusqu'A l'empire naréanien de Gingiro (2) ; et de 1*E., près du Zebi, Jusqu'au pays des Beetjuanet » peuple doux et paisible , qui habite la prolongation méridionale da plateau. — La seule fonction des prêtres Beet- Joanes consiste à bénir les hommes et les animaux pour les préserver des influences funestes, et à guérir les maladies.
Mais n'oublions pas que ces nsages grossiers, uniformément répandus sur toal le plateau africain, ne caractérisent que les bordel sauvages du XVI* siècle. Déjà au milieu du XVII* siècle, en 1648 (3), les mœurs ayaient beaucoup changé dans le royaume de M atamba ; malheureusement il ne nous est parvenu depuis aucunes relations positiyesaur ce pays, et toutes nos nouvelles données se bornent à quelques suppositions de Dalzcl et d'Bqoiano.
2«EBMARQUn.
Félichisme.
Le mot FiHehUfM , si souvent employé par les navigateurs , les marchands d'esclaTes , les Européens et les géographes , etc., lorsqu'il est question des peuples d'Afrique, n'appartient ni A la langue des nègres , ni à celle du Congo ; c'est tout simplement un mot portugais qui signifie aorveUeria : Toda gtnte de Ethiopiaemuy dada af$iiaças, inêllês $sta toda a 9ua erençaifé (4). Ce mot a perdu sa signification primitive, et on ne remploie pins aujourd'hui que dans un sens spécial et restreint ; ainsi on dit, par exemple , le tigre est le fétiche de Dahomey , le serpent est le fétiche de Whydah , etc. Le fétichisme est répandu surtout au sud et à rouesl de TAfrique ; il exprime de nos jours la même idée que la *yafréuL qui régnait an nord et à l'ouest (5) , il y a deux mille ans , lorsque l'Etéarque d'Hammon , parlant i Hérodote des nègres du Niger» loi
(1) GoIlMrry, Trav., pag. 38.
(2) Tei!ez , Hlstoria gérai de Ethlopla a AlU et c. 1660,
fH., pag.aai.
(3) Cavaui, dans Labat, Ethiopie occid., t. Il, pa;. 14S.
(4) De Barros, Asia Dec. 1 , 1. III, c. 10, M. SA, dans Daizel, Blsiory of Dah., pag. 6.— Vaier, llUiridates , ^ tb., pag. 207.
(5) Oerod., t. Il, c. 33.
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àHà'ntB Buailèreri précité x 9<^r«c éîycu fréftaQ.
Ttoekey booi conminiiqiie une olisenratioii trè»>
miirqiitble qô*il eut occasion de Ikire dans son
▼eyage sur le ZaTre, c'est que tons les fëtielies à
ftcehoiBaine, même cens dellntérievrde l'Afrique,
mieDtdes physionomies earopéennes ; ils aTaient
le front haat , le nex aqoilin » et étaient peints en
Uwci; qooiqne scnlptës très-grossièrement, ils
prtffentaient tant de ressemblance avec les figures
égyptiennes, et plus encore arec celles des Etrns-
^es, qae le docteur Smith en fut frappé d*étonne-
iBeBt(l) (YOjez plus bas les ÀihamU).
CHAPITRE n
PÀT8 TOISIK BB L^SHBOVCHURB DIT FLBVTB ZATU DAirS LE CONGO, D'AF&ÈS LES DEHIOERS BEIT- 8EIG1IBIIBR8.
La seale source où nous avons puisé les doGUmeosquisuiyent, est le journal laissé parles voyageurs faisant partie de l'expédition au fleuve du Congo, commandée par le capitaine Tuckey, et qui, en 1816,eut une fin si inattendue et si malheureuse. L^eipéditioD, animée des plus belles espérances et munie de tout ce qui était nécessaire pour étendre et avancer la géographie et les sciences sur le fleuve Zaïre, quitta, le 6 mars, les c6tes d*Ang;leterre. Le 6 juin, elle entra à pleines voiles dans l*embouchure du fleuve et s'avança dans les terres; mais dès la fin de septembre de la même année, une grande partie de Téquipage , tous les savaos de Texpédition, et le capitaine lui-même, étaient devenus les victimes du climat africain et de lenrs généreux efforts. Les observations et les découyertes nombreuses qu'ils firent dans un espace de trois mois sur une petite étendue de trois degrés de longitude (du là*" au IK» long. E. de Greenwich) et de deux degrés de latitude (du 4« 30' au 6« 15' latit. sud), ne nous font que regretter plus vivement leur perte prématurée.
Les résultats de leurs efforts jettent une lumière intéressante sur cette partie du monde. Nous avons communiqué , dans le chapitre précédent, les résultats de tous les autres documens plus anciens en tant qu'ils forment entre eux un ensemble et un tout; nous espérons que de ce qui va suivre résulteront avec plus de clarté qu'auparavant , l'individualité de cette contrée et ses
(1) Capt. Tackey, NarratiTe, p«g. 967.
rapports avec les autres membres du corps africain (1).
A Embomma , marché d'esclaves sur la côte de Congo, les marchands d'esclaves donnèrent \ Maxvell des renseignemens sur la largeur du fleuve Zaïre et sur l'immensité de son cours dans l'intérieur des terres; ces rapports éveillèrent en lui la supposition que, contre l'opinion commune, ce fleuve pourrait bien être la véritable continuation du Niger. Cette opinion était confirmée par un autre rapport des marchands qui disaient que, venant du nord-est, il est encore navigaMe (S) 120 milles au-dessus des cataractes, et qu'il porte là le nom d^Enzaddf.
Mungo-Park et Barrow se déclarèrent pour cette opinion, J. Rennell la combattit. L'amirauté anglaise, voulant arriver à la certitude sur un point qui lui paraissait important, commanda deux expéditions à qui elle donna pour but de leurs travaux de confirmer ou de détruire ridentité du Niger et de l'Enzaddi. A cette fin, Mungo-Park entreprit son second voyage dans l'intérieur de l'Afrique suivant le cours du Niger, et Tuckey se proposa de remonter le Zaïre de son embouchure à sa source. La rencontre de ces deux voyageurs dans le centre de l'Afrique aurait été le plus heureux résultat pour la science, et la géographie de l'Afrique y aurait assurément gagné une forme nouvelle. Cette découverte semblait h Mungo-Park aussi importante que le fût autrefois le Périple du cap des Tempêtes, et il entreprit son second voyage animé des plus généreuses espérances; mais hélas ! elles furent toutes déçues , et l'Afrique demanda encore de nouvelles victimes avant de laisser soulever le voile qui couvre ses mystères.
On verra plus bas, au système des eaux du Niger, les motifs qui nous ont fourni quelques hypothèses sur le développement de son cours; nous ne parlerons ici que de l'embouchure du Zaïre et de ses rivages. Son cours dans les terres nous est resté inconnu , et nous n'avons pas de raisons suffisantes pour le regarder comme la continuation du Niger; il nous faut atten-
(1) ifarratlTe of an expédition to explore the river Kalre usually ealled Uie Congo In south Afrtea, in l8LS, under Um direction or Capt. J. K. Tnckey, to whlcli la added the joorral of proflusor SmIUi , etc., pobUalied bj peroilaalon of tbe Lords commlsalonneraof Ifae admlrallf . Lendm, I818,4*.
(2) Tuckey, narrative latroduct., p. XIV.
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dre de nouvelles recherches, car nous avons déjà assez d'hypothèses.
Pour remonter plus commodément le Zaïre , Jos. Banks proposa un bateau à vapeur (1); mais la difficulté de construire un vaisseau assez fort pour traverser TOcéan, et en même temps assez plat pour passer les cataractes du Zaïre, fit qu'on choisit un gros bâtiment, le Congo^ pour le transport, et deux autres plus petits pour naviguer sur le fleuve. Us avaient à peu près 35 pieds de longueur, et pouvaient porter 35 hommes d'équipage et trois mois de vivres. Un bâtiment de transport, de 350 tonneaux, amena les provisionsde Téquipageà l'embouchure du Zaïre. Les vaisseaux devaient entrer au mois de juin dans le fleuve, et commencer le voyage dans l'intérieur avec la saison de la sécheresse.
L'expédition se composait en tout de 56 personnes; 49 appartenaient à l'équipage du vaisseau; les savans de l'expédition étaient : le professeur Smith, qui voyageait en qualité de botaniste, Granch,de naturaliste, Tudor, d'auatomiste, Lockhart , d'horticulteur , Galway, de volontaire. Une partie de l'équipage resta sur le Congo près de l'embouchure du fleuve; le reste, avec les savans chargés de faire les découvertes, essaya de pénétrer plus avant de l'autre c6té des cataractes. Un grand nombre tomba malade pendant ce pénible voyage; 14 seulement poursuivirent leur marche au delà des cataractes. Épuisés de fatigues et soufirans, ils furent forcés de retourner après les plus pénibles efi^orts : tous étaient mdades en revens^pt; 18 moururent de la fièvre intermittente (2) qui règne dans ce pays et ressemble beaucoup à la fièvre jaune. Quatre seulement regagnèrent le vaisseau qui les avait transportés, et le capitaine Tuckey luimême n'acheva pas son journal.
La chaleur du climat ne fut pas cause de ce malheur; car, d'après le journal de Tuckey^ elle ne dépassa pas, pendant le jour, 76"* de Fahrenheit. Mais les changemens subits de température auxquels les voyageurs étaient exposés, la nuit, dans leurs campemens, les fit tous tomber malades ; ordinairement le thermomètre descendait la nuit 15 à 20 degrés plus bas que pendant le jour. L'abus des plaisirs sensuels chez les uns, et l'excès de travail et d'étude chez les autres, dans un climat si étranger, sous l'équateur, sontdonnés par ceux qui survécurent,
(1) Tadc«y,ilimUfe, p. XXI V.
(2) Ibid., P. XLin.
comme la cause principale du malheur dé l'eipédition, et comme un avertissement pour des entreprises semblables à l'avenir (1).
Les observations de Tuckey montrèrent que, jusqu'à présent, la ligne des cètesde cette partie de l'Afrique occidentale , depuis l'éqaateur jusqu'à l'embouchure du ZaKre , au sud , était déplacée d'un degré de longitude sur les cartes (2). Toutes les observations faites par les voyageurs prouvèrent que la côte depuis Loango jusqu'au Congo, est tracée trop à l'ouest sur toutes les cartes, au point que, suivant ces cartes, dit Smith, nous aurions toujours navigué dans l'intérieur même du continent. Voyez la carte rectifiée de Tuckey (3).
Tout ce littoral (4), depuis Malemba au nord de l'équateur, dans la direction du sud, est trèsuni , couvert d'épaisses forêts , et par conséquent frais et humide ;les bois sont couronnésde vapeurs épaisses, la côte est pleine de bas-fonds, et l'air rafraîchi par le vpisinage des forêts n'est pas agité alternativement par les vents de terre et les vents de mer, comme cela est naturel sur les côtes des tropiques ; cela rend la navigatiou sur les côtes ennuyeuse , fatigante et pénible. Le rivage, vu du navire, présentait trois plaines successives, couvertes d'herbes peu épaisses, et oflrait à l'œil , suivant Smith, l'aspect des côtes boisées des îles du Dannemarck (5). Le pays et ses productions présentent ici la plus monotone uniformité. Â l'aide du télescope, on ne distinguait dans les bois qu'une seule couleur de feuillage; quelques arbres d'espèce différente, de rares palmiers, par exemple, se détachaient parfois des masses uniformes de verdure. Tel était l'aspect du pays depuis Malembo et Quilango jusqu'à la baie du Loango; au sud du S** 50' de latit. sud , le rivage, jusqu'alors complètement plane, est accidenté par des hauteurs qui récréent l'œil fatigué d'une éternelle monotonie; la végétation la plu» variée couronne ces hauteurs. Loango est mal placée sur les cartes; la pointe Indienne^ au sud de la baie, est située sous le 4» 31* latit. sud (6). Le seul fleuve entre elle et Gabenda est le Loango-Louisa, ou le Cacongo des cartes, qui décharge ses eaux dans
(1) Tuckey, Ifarrallvc, p, XtIV.
(2) Ibid., pag. 65 et 260.
(3) ▲ geoeral Sketch of tbe coast Trom cape Lopei; etc., according to Inrornatloos obtalned bj Capt. Tocker» ^"'
(4) Tuckej, ifarr., p. 61, 56.
(5) Smllb, jouroal daos Tuckey, Narrative, pag. 201*
(6) Tuckey, Narr., pag. 59.
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la mer entre deux éminences de roche calcaire rouge, sousle b» 17' laiit. sud. Sur cette côte sont situées Malemba et Cabenda, autrefois les principales stations du commerce français, et ai^ourd'hui Tentrepôt du commerce dVsclayes des Portugais. Le pays de la côte obéit à plusieurs chefs tributaires du roi de Loango. Au nord, est situé Boal (1), puis Macongo avec le 'port Malemba; Chingelé^ résidence du roi, est situé dans rintérieur du pays. Au sud, Tient ensuite le royaume de HTGoy^ où se trouve le port de Cabenda : ce royaume est borné immédiatement au sud par le fleure Zaïre et la souveraineté du Congo. Dans le port de Cabenda étaient 9 vaisseaux portugais qui faisaient la traite des noirs* Tous les faabitans nègres de la cùte qui visitèrent le capitaine Tuckey sur son bord, parlaient assez de français et d'anglais pour se faire cornprendre. Le chef de Malemba se donnait luimême le nom de Tom Leverpool^ le roi marchand : Avez- vous besoin d'esclaves? fut la première question qu'il fit aux étrangers.
l'^' ËGLAIBGISSEMEIIT.
Le Zaîre^ cours inférieur.
Quoique ce fleuve paraisse assez important , il n'avait pas encore attiré jusqu'ici l'attention des géographes ; les Portugais en parlèrent à peine et le nommèrent, avec Diego Cam qui le découvrit, Congo, du nom du pays, ou Zaïre , nom conunun que les habitans donnent \ tous les grands cours d'eau , et qui ressemble en cela h ceux du Nil et du Gange. Le nom propre de ce fleuve est : Bloienzi-Endaddi (2), c'est-àdire le fleuve qui engloutit tous les autres, I^ chroniques portugaises l'appellent aussi Imberé (Zembré) , nom qui signifie mère des ^aux^ et qui nous a déjà servi à expliquer le nom du lac Maravi, à l'E. (voyez plus haut, page 76). Le capitaine Maxvell attira le premier l'attention sur ce fleuve , et il devint alors le wjet de graves discussions.
Plusieurs des renseignemens donnés par les Portugais sur sa largeur et son inunensité, étaient «xagérés ou inexacts.
Ce fleuve Congo se jette dans la mer Éthiopique, «ous le e» latit. sud et le 13» long, est du méridien de Greenwicfa , entre le cap Padron et la
Shark point des Anglais au sud , et la Fathomiess point, ou pointe sans fond , au nord. U est tellement fort (1) à son embouchure qu'il présente plus d'obstacles au vaisseau qui veut le remonter , que les courans du sud è celui qui veut doubler le cap de Bonne-Espérance. Ses eaux parcourent de 7 à 4 milles 1/â anglais à l'heure ; ce ne fut qu'après cinq jours d'eiforts queles Anglais purententrer à haute marée dans son lit en longeant le rivage. Son embouchure n'a que 3 milles anglais de large, sa profondeur moyenne est de «40 pieds (40 fathom) ; mais il y a des places où il est beaucoup plus profond. En certains endroits le capitaine Tuckey ne trouva pas de fond avec une sonde de 900 pieds, et le capitaine Fitz-Maurice de 960 ; cependant les Portugais ont beaucoup exagéré la quantité d'eau qu'il porte à la mer.
La saillie méridionale de la presqu'île avec la Sharkpoint, est un sol de formation postérieure, dû h l'alluvion du fleuve et de la mer ; il est couvert de bois de mangroves (rhizophora) et de chrysobalanes, qui croissent en fourrés impénétrables dans la région marécageuse antérieure. Derrière les pi^emières broussailles s'élève un bois de haute futaie (â) composé de pahniers , de césalpines et d'autres arbres des tropiques; végétation merveilleuse, arbres aux formes magnifiques et gigantesques, dont l'imagination seule peut donner une idée à l'Européen. L'épaisseur du bois empêchait partout le botaniste de pénétrer plus avant , et il était forcé d'aller dans l'eau pour recueillir les trésors que lui offraient ces rivages. Un grand nombre de ces magnifiques végétaux semblent appartenir à la * flora de l'Amérique du sud , mais , en les observant de plus près , on reconnaît qu'ils sont de vrais enfans du sol africain (3). Entre les marais d'eau stagnante se forment une infinité de canaux ou criques, et les bois de mangroves s'étendent de 1 h 1 mille 1/2 avant que s'élève le sol primitif du pays. Le fleuve forme ainsi un grand nombre de petites lies ; dans les grandes eaux le courant entraine sans cesse une partie de leurs rivages ; mais les racines sont si fortement entrelacées , tiennent si fortement entre elles , que les arbres arrachés par les eaux descendent le fleuve en groupes épais, et flottent comme des lies en pleine mer, où souvent les
(t ) Tuckey, luirr. , pag. 65.
^) '*W., pag. XI, et pas. 1X9.
(1) Tuckey, Narrât., pag. 83.
(2) Smttbfl Journal, pag. 273.
(8) Ibld,, v*211.
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liBoéllet» OÙ TègMQl Im aialidief et letAèrrett Cil habitée, eonne à Test par d'ianombrablet troepet d*éI4pheM« de rhinocéros, de iaogliert et par une imanenie qaaotilé de gibier ; on y troave aoMi lee eiyettes en très-grand nombre et les babUans se noorrissent de leur chaîr(l)»
4* ÉciiAI&GISSEMEirT.
Dar^Foungaro^ pays des Foungù
Ce pays d'Alpes occidental mérite d*autant plus d*attirer notre attention, qu*il est la patrie d*un peuple nègre conquérant, les Foungî; ce mot Foungi(â) lui-même signifie en arabe fam^u^tir on maître; Bruce s*e8t trompé en disant qu'il àTait aussi le sens à*esclave. En 1504 , ce peuple descendit de ses montagnes atec une flotte innombrable de canots sur le Nil blanc , soumit par les armes le pays qui s*étend sur ses bords, et prit possession de Timmense plaine de Sennaar.Daos les premières années il établit sa capitale Il Sennaar , et fonda un état nègre , indépendant et fort.
Leur ancien nom de Nouba est encore usité (3) dans le pays d* Alpes , où ils sont restés idolâtres. Peut-être est-ce le même peuple qui , déjà avant les invasions des Arabes, avait fondé sa puissance ^ Dongola , et donné anciennement son nom à toute la Nubie.
On trouve encore des traces (4) de ce peuple nouba dans Tintérieur des montagnes de Lebeit et Harraza, situées dans le désert de Gordofan. Aujourd'hui lé siège principal du peuple nouba idolâtre est dans les montagnes de Deir et Touggala , ou dans le pays d'or de la terrasse de Fazouglo jusqu'h Dar-Foungaro. Dans la langue cophte , Nob (5) veut dire or, et c'est peut-être de ce mot que le peuple tient son nom.
LesFoungi vainqueurs devinrent mahométans, et ils ont cela de commun avec beaucoup dépeuples conquérans , par exemple , avec les nations germaniques qui, victorieuses, fondèrent des étatschrétiens. Une tribu de ce peuple qui, débarquant de ses canots, s'empara des bords du Bahrel-Abiad, s'est établie à Shillouk (6) et a con-
(1) Bnice, Tny., appeDdls,daM Murray, f. Yll» p. 97. (9) Tychien, Anm. su Bruce a. Th. 6, pas* 866. Vaters ■lUurldatM/S' TH. ente Àblh., pag. 237.
(8) Bruce, Trar., t. VU, dans l' Appeodix, pag. M. (4) Browne, Tnv., pag. 478.
(6) vater, BlUiridates 8* Tb., ente Abtta., pag. 108. (6) Browne, Trar., pag. 468.
serré ce nom.Une autre qui poiie le nomancieB du pays que uous avona déjà cité d'après Ber^ mudez, Koush, ou CousniuiK^n Browne, noos rappelle les anciennes traditions du pays des Couchites. Bermudez qui connut cette tribu dans le pays même, était dans le Habech du temps de Christophe de Gama, environ l'an 1580.
Ainsi, cette race noire connue sous les noms de Kousni, Nouba, Fpungi, Shillouk, Shangalla, Troglodytes, forme au pied du plateau éthio^ pique depuis les cdtes du golfe Arabique Jusqali Dar-Foungaro , une immense ceinture de peuples, dont on peut poursuivre l'existence jusqne dans la plus haute antiquité.
N'est-il pas étonnant, d'ailleurs, que l'émigration de ce peuple montagnard dans ses ca^ nots sur le fleuve Blanc , coïncide avec l'époque des invasions des hordes Galla? c'est la première trace de cette grande émigration de peuples qui, depuis 1S04 , pendant tout un siècle , caractérise d'uaemanièresifrappantel'intérieurderAfrique.
Est-ce une inondation , un déluge, qui força les peuples à quitter leur antique séjour? Nous ne trouvons la tradition d'un déluge (1) que chez les mahométans de Bornou , qui se donnent tooi les efforts possibles pour prouver par l'étymologie que leur pays appelé proprement Ber^NM (montagne de Noé) , est celui sur lequel l'arche de Noé s'arrêta après le déluge. Pourquoi les h«bitans de la vallée du Bahr-el-Abiad émigrèrentils les premiers sur un si grand nombre de canots?
La conformation physique toute particulière de cette race nègre, ses rapports politiques, sa constitution , les traces primitives qui n*ont pas été eflàcées par son mélange avec les tribus arabes et par le commerce, offrent une merveîlleosê ressemblance avec les usages et les mœurs de l'intérieur de la Haute-Afrique (2).
BORD OCCIDENTAL DE LA HAUTE-AFRIQUE* j
I. LA CdTB AU SUD DE l'ÉQUATBUE, 0«W^i
MÉRlDlOrrALE.
Nous connaissons, pour ainsi dire^ encore j moins le bord occidental du grand plateau afi"!-
(1) Prooeedlnct. t. I, ptg. 188.
(8) ibid., fwg. 874, 38l,a aorray, I. Ili, P*S* ^^*
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eaifl qtie le hord oriental; cependant, depaîa plus de trois siècles, ses côtes ont été visitées annaeltemcnt par plusieurs centaines de Tais- Maux européens, qui y font la traite des nègres. Tout ce que nous en savons est tiré des relations iofiades des premiers voyageurs , et des récits souvent iusignifiansdes missionnaires ,des marchands d^esciaves et de leurs agens. Ce n^est que plusattDord, etdepu isle commencement de ce siè* de, que nous avons obtenu quelques lumières sur rintérleurdu pays; nous en sommes uniquement rede? âbles au dévouement et h la persévérance dtf célèbre voyageur écossais, Théroique Mungo Park; la malheureuse expédition sur le Zaïre, quoique ne nous apprenant rien sur TÂfrique centrale, n*en a cependant pas moins augmenté l>eauo6up nos connaissances géographiques dans cette partie du monde.
L'extrémité saillante du grand plateau, au Dord-ouest, le domaine des sources delà Gambie, du Sénégal et du Niger, est, sut ce bord occidental , le seul point qui nous présente quelque certitude géographique. Mais nous ne devons pas omettre cependant le peu que nous savons du bord inférieur du plateau , au sud de Téquateur, ou de sa prolongation occidentale. La terrasse littorale des grands Namaaquas, qui s'étend depuis la colonie du Cap jusqu'au l?** de latitude sud, nous est presqu'absolument ineonnue ; quant au pays situé plus au nord , les AieiUeures cartes né peuvent être pour nous que des guides très-incertains , excepté toutefois les découvertes de Tuckey sur les bords du fleuve Congo , et la rectification du tracé des côtes depuis ce ûeuve jusqu'au cap Lopez (1).
CHAPITRE PREMIER
^vrBX.Qin5S noif iT^ES sur les c6tes depuis le cap
RSaRO jusqu'au cap de lopez COnSALYEZ , BU 17* I^TITUDE SUD A l'ÉQUATEUE.
A. A Test du cap Negro, en droite ligne, sont «îtuées, sous la même latitude que l'Ile de S^-Hélène, les montagnes froides, monti freddi^ la Serra-'Frio des Portugais, qui, en certains endroits , s'appellent aussi Montagnes de Neige |ir. nevoti'i^. C'est encore fô qu'on trouve les
(i) Capt. Tuek«3r, â fencnl skeeth of Ibe coastfirom Cap« B'pez slieivlBg Ibe greal errors Iq lonsItiKle Lond. 1818. (S) od. Lopes, aeltUMc del aeaiM dt Confo el deUe olr-
montagnes de cristal , d'où sort le Dumbea Zœche, lac inconnu jusqu'à présent et qui, è ce que l'on prétend , se décharge dans la mer près d'Angola.
B. A l'intérieur de la cdte de Benguela , on rencontre de très-bautes montagnes , sur lesquelles A. Battel, dans ses excursions, trouva le froid très-vif. Elles sont situées à la frontière orientale de ce pays, là où il prend le nom de Dango (1). Le Goanzo a sa source non loin de là; ce fleuve pénètre à l'ouest de Dongo, à travers les Serras de Plata (ou Prata, les prétendues montagnes d'argent), et forme, au 34<> long, est, d'énormes cataractes, dont le bruissement se fait entendre à une distance de six milles géographiques (30 miles). Au-dessous de ces cataractes est situé le fort Massangano des Portugais, à 10 ou 12 milles géographiques (IM)— 60 miles) de la côte (S). LeGoanza est navigable jusqu'au fort ; au sud des cataractes se trouvent les hautes Ser^ ras Cashindeabar , qui contiennent des mines de cuivre.
C. A la frontière orientale de Congo, à 900 lieues au moins dé la côte , est situé le pays montagneux de Matamba, entre le 13® et le !• lat* sud. Ce pays , bordé à l'est par de très-hautes montagnes, est très-bien cultivé : l'or, l'argent et le fer s'y trouvent en abondance, et le climat y est très-tempéré (3).
Les montagnes calcinées, les montagnes de salpêtre^ et au nord les montagnes de cristal {Ser^ ras de sal, de salftitre, de cristal (4), etc.,) des anciens Portugais, s'étendent toutes au nord de Matamba, à une distance égale de la mer, jusqu'au Zaïre, et bordent à l'est les différens royaumes de la côte.
Sur le sommet de ces montagnes est situé au 7" et 1/2 de latit. sud, le lac Acheiunda (5) (^^titlonde, Chilande)^ qui s'étend du nord au sud et donne naissance au Barbota, aflluentdu Zaïre. Suivant les Portugais , il alimenterait le Nil en y versant les eaux des grandes pluies qui tombent une partie de l'année dans cette contrée ; mais cette hypothèse n'est pas confirmée par de Bar^
coavlcine oootrade per Fil. Pigâfetta. Rouu pr. Bartol. «rasai 1691, 4o, pag. 24.
(1) 4. Battel, AdTeotures In Purch. Pilfr. t. Il, fol 975.
(3) Cavazii de Hootecucullo dam Lahat , Seiat. Iiittor. d« rintériear de rstblople occid., t. I, pag. SO.
(3) Cavaxzl, daua Labat, t. I, pag. 64.
(4) ibM., pag, 81, et Lopez dana Plgafetta, pag. 25.
(6) fiattel, dans Purcbas^t. II, fol. 093, ettavatzl, dao* Ubat, t.I, pag. 61.
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Ces fiions et ces reines résistèrent le plus longtemps à la force du fleure — la même chose se Yoit k rétranglement du Rliin, près de Bingen, — et ils sont inclinés sous un angle de 45<». Ces cataractes dTeilalla sont situées, selon Smith, dans la ligne de la plus haute élévation de la chaîne de montagnes , et en sont les plus profendes coupures. Sur sa pente orientale, la montagne est plus déchirée, mais pas si élerée que celle du village de Noki ; les sommets sont partout d*argile durcie. Les cataractes ne répon-* daient pas du tout à Tattente des voyageurs ; au Heu d*une nouvelle Niagara, ils ne voyaient qu'une rivière qui roulait ses flots comme un ruisseau sur des blocs de rochers et dont la masse d*eau ne s'accordait pas avec la majesté du cours inférieur. Gela fit supposer à Smith que Teau se décharge peut-être dans le cours inférieur par un lit souterrain (comme le RhOne) , car la quantité des eaux n*est grossie par aucun affluent plus grand qu'un ruisseau. Peut-être, dit Barrow, les redoutables tourbillons et gouffres du rocher Scylla ne sont-ils produits que par desaffluens souterrains: Selon lui, l'Yellalla inférieure a une chute de trente pieds, sur une longueur de 500 '^âm/« (aunes); mais dans les basses eaux, au mois d'août, il n'y avait, à proprement dire, pas de cataracte. Une lieue et demie plus haut que ces cataractes , est situé le village Gon-cola , à la frontière orientale du royaume de
Congo.
Les fatigues sans nombre d'un voyage à travers des rangées de montagnes impraticables, forcèrent une partie de l'expédition à retourner, le 16 août, à Banza-Goulou. Le reste continua la marche , par terre , le long des rochers qui bordent le fleuve, à travers les chaînes de montagnes les plus difficiles, et trouva le Zaïre, trois milles géog. au-dessus des Yellallas , près de N' luga , n'ayant pas même 10 minutes de traversée. Ici le fleuve quitte tout k coup sa direction vers le nord et coule subitement au sud-est. L'angle formé par le fleuve présentait une grande largeur semblable k une baie. A cet endroit , 52 milles géog. au-dessus de Sondie, ou 5S milles géog. (280 milles anglais) au-dessus de son embouchure dans la mer, le Zaïre prend un aspect migestueux et ressemble k la Tamise. C'est Ik qu'est situé N' Inga , premier villsige des tribus de l'intérieur, k qui leurs voisins ont donné le nom de Bushnien. Rien ne semblait plus ici s'opposer k la navigation du fleuve, mais on ne voyait nulle part de canots, et jusqu'alors les arbres étaient si rares sur les bords, qu'on n'au-
rait pu trouver asseï de bois de cwutnMiion
pour faire une seule barque, .
Les montagnes latérales de la vallée du fleure s'élevaient en parois escarpées, et plus souvent en rochers nus; leurs sommets offraieÂt toujours des plateaux unis dont la surfece était couverte de terre végétale et portait les rares ban* zas ou villages qu'on voit dans ces lieux. Sur la rive s'étendent des roches de schiste micacé; puis viennent des collines composées de masses détachées, de silice et de quartz; au-dessus se présentent des couches d'argile ferrugineuse, et •plus haut des roches d'argile jaune etdesyénile. Dans la vallée on aperçoit les traces d'un second lit, qui semble avoir été l'ancien lit, lorsque l'Yellalla était encore une chute d'eau plus élevée (1). .Les parois de la montagne étaient, la nuit, éclairées par les feux que les chasseurs allument pour éloigner les bêtes féroces. Quoiqu'on se trouvât dans la saison des pluies, les voyageurs manquaient souvent d'eau potable ; très-rarement ils trouvaient du vin de palmier, et cette liqueur alors ranimait un peu leurs forces épuisées. On ne voyait ni moutons, ni chèvres» seulementquelques buffles. Le fleuve contenait trèspeu de poissons et de coquillages. Les rives étaient couvertes de végétaux magnifiques et toiyours verts , mais on n'y trouvait aucuns fruits, aucunes plantes nutritives. U n'y avait d'autres arbres que le cotonnier sauvage (bom^ beuc) et l'adansonie , et leur bois était si spongieux qu'il ne pouvait presque servir k aucun usage. Les montagnes présentaient des traces de minerai de fer et de cuivre.
Les voyageurs furent forcés de stationner du 1 7 au 22 août, les uns étaient entièrement épuisés et se voyaient forcés de retourner, les autres manquant de vivres et de moyens de transport, avaient besoin de quelque repos. Les habitaas de N' Inga (2) n'avaient pas encore rude blancs; on ne voyait rien d'européen chez eux, si ce n'est quelques lambeaux de vêtemens étrangers. Us parlaient un dialecte de la langue d'Ëmbomma, et le Chenou de ce lieu était vassal du Benzy yV' Con^^o , le roi du pays , qui doit résider k 10 jours de marche au nord-est. On ne trouvait plus ici de marchands d'esclaves qui auraient pu donner quelques renseignemens sur Tintérieur. Les habitans n'allaient pas chercher euxmêmes des esclaves, mais ils les recevaient, selon
(1 ) Tuckejr, Harrat., pag. 154.
(3) TQckoy, narrai., pas. 165.
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leur propre rapport, des Bushmen qui Tirent dani rmtériear, sans gouTernement et sans fiUei. Toutes les relations s'accordaient snr ce point, qne le pays est plus difficile k trarerser au sud qu*au nord , où il n*7 a plus de missions portugaises. Le capitaine Tnckey se mit donc en marche au nord le 24 août (1). 11 passa défaut deux Tilles , entre des plantations de manioc, où il Tit un troupeau d*une Ting^taine de ebèrres, Téritable merTcille dans ces contrées. Il passa dcTant une montagne en cÀne, composée de schiste micacé, appelée Sansa Madun^ çenMonço. Près du TiUage Mavaunda Boaya^ Texpédition atteignit de nouTeaula riTe du Zaïre, dans un endroit où il est encore encaissé dans des rochers, mais au milieu il présente une surfece libre et naTÎgable de 4000 à 6000 pieds de largeur, et promène paisiblement ses eaux. Le chef du lieu, le Macaya, reçut les étrangers arec hospitalité, leur oiFrit du Tin de palmier et leur fournit des renseignemens très-importans pour leur Toyage. A 4 ou 5 milles géog. au-dessus des Tellallas, le fleuTe est de nouTeau BSTig^le, et dans ia Banza ou TiUage La-tounda, ils pourront acheter des canots. Il leur «aura : qu^ après dix Jours de navigation^ «I canot y on arrive à une grande ile de sa- ^c qui forme deux aras, Vun se dirigeant au ^ord-ouest , Vautre au nord-est. Dans le dernier se trouve encore une Yeliaifa, mais on peut ia franchir facilement. W jours audessus de Nie de sable, le fleuve sort d*un grand lac^ ou marais^ en une infinité de pe^ lits bras. Tel est le renseignement le phis important quMls obtinrent sur les sources du Zaïre, <t après un tel document , il n*est plus permis de penser que ce fleuTe puisse s^unir au grand Niger.
Un esclaTC nègre, mené dans ce lieu pour y être UDdu, rapporta qu'il était venu en Tingt-cinq jours de Ben sa patrie , grand pays situé sur les rires du Zaïre supérieur; il aurait fait le Toyage tantôt par terre tantôt par eau et aTait feit halte bien des fèis. Les marchands d*esclaTes qui passaient par le pays , refusèrent comme partout aillenrs où on les interroge sur ce sujet (S), de donner aucuns renseignemens sur le fleuTe, parce 91'ils désirent que les Européens ne pénètrent P^ plus avant dans les terres.
On s*arrèta à Nlnga afin de se procurer les
(t)TQcke7, narrât.^ pag. 178. - Sraltb, Joiirn.,-p. 824. lî)Tuckey, içarrtt., pag. 103.
moyens de continuer le Toyage et surtout des proTÎsions et des canots ; car les renseig^nemens qu*on aTait obtenus et la nouveauté du pays demandaient de nouTeaux sacrifices et de nouveaux efforts. N*Inga est le dernier entrepôt (1) pour les marchandises européennes que les Portugais exportent % Embomma ; les marchands d*esclaTes, lorsqu*its ont terminé leurs affaires aTec les Européens ^ Embomma que Ton peut considérer comme le centre de ce commerce d*hommfS, les transportent de cette Tille dans Fintérieur. On trouve encore kN'lnga du fer travaillé, des étoffes de coton anglaises et de Teau-de-vie du Brésil.
Un bananier (ftcus religiosa) (S) s'élèTc sur la place du marché de N*Inga et sur celle de tous les Tillages que Ton rencontre plus loin ; son feuillage est aussi sacré chez ces peuples que dans les Indes orientales chez les Brahmines et les anciens Bouddhistes ; c'est sous son ombre que se tiennent les assemblées, que se décident les affaires publiques (5). Les Toyageurs anglais ayant frappé aTec leurs baïonnettes Farbre dont ils ne connaissaient pas le caractère sacré , le peuple poussa aussitôt de grands cris. Nous ne pouTons nous empêcher de remarquer que, dans cette partie de TÂfrique comme sur les bords du Gange supérieur , les lieux situés sur les bords des torrens s^appellent Gonga, ou Ganga, Bomba- Yonga^ Condo-yonga, etc. Chaque Tillage a un grand ITrV^^^ouDieu protecteurappelé Mevonga et qu^on représente sous la forme humaine. Chaque hutte a ses pénates , mâles ou femelles , qu*on inToque dans toutes les circonstances.
Près de N*Inga , le Zaïre coulant entre des rochers a encore trois chutes d*eau rapprochées Tune de Tautre ; la plus élcTée (4) est Songa Yellalla, Sangalla selon Smith. Une excursion qu*on fit jusque-là montra que le fleuTC a encore un passage libre de 50 yards (aunes) entre des bancs de schiste , à traTcrs lequel il précipite aTec la plus grande impétuosité ses eaux bruissantes en formant un grand nombre de tourbillons qui embarrassent la moitié du canal. Au-dessus de cette chute, le fieuye devient très-large ; il roule ses eaux aTec calme et majesté et est couvert d*lles. Autour sont des bois épais, séjour de buffles et d*antilopes de plusieurs espèces. Le pays montagneux qui longe les deux bords du
(l) Tuckey, ITarrat., pas. 179.
(a) Tuckejr, Narrât., pag. 181.
(3) Barrow, 6cn. observ . pag. 806^.
(4) Tucker, narrar., pag. 183. SaUtli, Joiirti. ,pag. 986.
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fleure est coaqMtcoMDt in^ntieabte, et Tuefcejr se con?aiaquit ici de Timpossibilité de poursui- Tre plus loin , par Urre (1) , le long des rives dtt fleuve , et h cause de la difficulté du voyage et parce qu*il manquait de toute espèce de provisions.
Il lui fut impossible, malgré tous ses efforts, de se procurer des canots; il n'y en avait en tout qu'un ou deui sur le fleuve qui servaient k le traverser les jours de marché. Le capitaine Tuckey se vit ainsi forcé de renvoyer une partie de ses compagnons déjà très-malades de leurs ftitigues et, choisissant les plus robustes , il essaya de pénétrer jusqu'à Bomba Yanzy où, suivant toutes les relations, la navigation n'était plus embarrassée par des Yeilallas.
Le voyage par terre , à partir de N'Inga , du 1*' au 10 septembre, est le dernier effort de ces audacieux voyageurs; tous y succombèrent, et pous n'avons plus que des indications sur cette partie du cours du fleuve.
A l'endroit où le Zaïre s'élargit comme un lac, la crue du fleuve se montra sensible pour la première fois, le 1*' septembre li la fln de la saison des pluies. La richesse de la végétation offrit au botaniste de plus abondantes moissons qu'auparavant; des essaims d'abeiiles bourdonnaient autour des fleurs épanouies ; mais la nuit, des fourmis sans nombre ne laissaient aucun repos aux voyageurs. On marchait dans des ravins formés par les eaux des pluies et la route était fatigante et dangereuse; dès le troisième jour plusieurs tombèrent malades et Airent forcés de s'arrêter. Sur le sommet de la Ramba Yanga , ils rencontrèrent une caravane de marchands d'esclaves qui se rendaient de l'intérieur à Embomma ; elle était composée de 30 hommes dont 6 avaient des mousquets ; tous les autres étaient chargés de cassave et de noix , grùund nuts. Us donnèrent par compassion une partie de leurs provisions aux Européens affamés. Le troisième jour , à midi , à la sortie à'Inda les Anglais atteignirent la Sangalia ou cataracte supérieure, entièrement semblable aux précédentes. Au-dessous d'Inda le Zaïre reprend bientbi une direction septentrionale (â). Au-dessus de cette sangalla supérieure à l'endroit où le fleuve reçoit un affluent ou crique appelé Cando Yanga ^ il tourne de nouveau au sud-est et forme, suivant Tuckey, un grand coude; il nous
(1) TudMjr, lUmt.,pas. 100.
(a) TuQker^Ramt.|pa8. 161, SOS.
est impossible de ne pas reconnaître ici le c< en ligzag que le Zaïre est forcé de prendre poi traverser le bord occidental du plateau de Haute-Afrique. A partir du Condo Tanga, Zaïre, dit Smith, prend Taspect d^un lac ms dinave (1); les rives sont moins rocheuses plus basses, mais la contrée est toujours nue sans arbres comme auparavant; le fleuve est i fermé dans des roches schisteuses. L*expéditi< trouva enftn deux canots pour remonter le fleuvi
On reconnut que le Gondo Yanga était le vi point de départ (2) d*où une expédition devi poursuivre ses recherches sur le Zaïre. On troni sur ses bords le bois nécessaire pour construi des bateaux et une position favorable pour y as» seoir un camp. Ici , suivant Tobservation d^ Smith , le sol 8*étend en couches horixonUtei^, Là commence un autre pays plus propre à il culture , mieux peuplé qu'auparavant et anMl par un fleuve navigable.
Sur les rives s'élevaient des collines douce* ment mclinées ; on trouva Ih pour la première fois de la roche calcaire dont les habitans faisaient de la chaux; un grand nombre de viUaga étaient situés sur la pente des collines et oa n'apercevait plus, dans le lointain, des montagnes d'une grande hauteur; cependant aunorl et au nord-est le pays était plus montueux et s'élevait toiigours de plus en plus au sud et sa sud-est. Le quatrième jour du départ d'Ingaoa traversa une ville composée d'une longue rangée d'habitations situées le long du fleuve. Leshabttans distingués portaient encore des vètemem de tissus européens. Tuckey trouva les femmes aussi laides que celles de la Nouvelle-Hollande» Les voyageurs virent beaucoup de chiens {p^ fia dogg) et le fleuve était rempli de poissoû» d'espèces entièrement inconnues. Les chaaips étaient ensemencés de mais et ils donnaleot deux moissons par an. Enfin , le 6 septembre i on parvint à se procurer deux canots, nsis chacun ne pouvait porter que hnit hommes. Dae partie de l'expédition fut donc forcée de voyager à pied malgré que tous hissent accablés de fati* gue. Le fleuve (3) était rempli d'alligators (de crocodiles de l'espèce de ceux du Nil selon Barrow (4)) qui souvent s'élançaient après les temmes lorsqu'elles venaient puiser de l'eau. Lei
(1) Smith, Jouro., pag:. SSI.
(2) Tacker, Namt., pag.aOS. Smith, Jouro., p*f' ^^' (S) ToGk«F, Hamt., pag. SIO.
(4) Barrow, Gcoer. ohaarr. , ptg. 350.
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hfpopolaiaes j étaient en si grand nombre qw lei Toyageuri eo aperçurent lOà la foiaau même endroit ; ils déchargèrent sur eux leurs armes ï feo, mais las balles glissèrent sur leur peau.
Le Zaïre, large et calme comme un lac, présentait an aspect nuûestueox; le soir on jeta Faocre daas la magnifi<piebaie de Gofinda; mais on ne Toyait pas encore sur le rÎTage des forêts d*arbres à haute tige. La pluie qui tanba pendant la nuit éleya de trois pouces le nÎTcau du Zaïre. Le 7 septembre, les voyageurs doublérentuoe lie charmante, située au milieu du fleuTe et bordée de rochers pittoresques de nurbre crystallin; entre ces groupes de rochers on ape^ cevait des yallées courertes de riches pâturages. Un canot sombra contre un écueil , et afec lui furent engloutis toutes les marchandises, les ustensiles, les armes et beaucoup d'autres objets de première nécessité pour continuer le voyage. Il était impossible de se procurer de nouTcaux canots.
On fut forcé de nouveau de continuer le Toyage enpartie par terre; onpritlarotttedeJfoMmmfir sur la rive gauche et pour cela il fallut passer le ieuve. Ce bord méridional du Zaïre est une con« trée agréable , le sol y est beaucoup plus fertile çue jusqu'alors; mais cependant le pays porte toi^ours en général le caractère d*un désert et on n*y trouve toujours pas d'arbres; on ne voit ici d'habitations que dans les interstices des montagnes. Le Zaïre a en cet endroit un mille géog. de largeur, 4 a 5 milles anglais; mais les nègres ne connaissentpas encore pour leurs canots Tusage des voiles.
£n marchant sur la rive méridionale du fleuve, on rencontra d'excellentes sources sur un terrain calcaire ; le sol était fertile , couvert de plusieurs villages dont les maisons étaient plus grandes que sur le cours inférieur du fleuve. Mais on manquait toujours des choses les plus nécessaires à la vie; on ne pouvait obtenir aucun secours des naturels qui ne sont habitués à aucun tra?ail, et h Sundu ]V'Sanffa(i) les guides refusèrent tout service. Les voyageurs désesp^és montèrent sur une éminenced'où on découvrait le cours du fleuve pendant k peu près une lieue an S. £. Aucun obstacle ne semblait plus s'opposer Il la navigation et on manquait de tout pour l'entreprendre ! On dressa la tente et ce fut, hélas! la dernière fois. Le 10 septem-
bre, les voy^enrs épuisés de fiitignes et d*ef*forts, malades de la fièvre, manquant de tout, furent féroés de retourner promptement sur leurs pas. Très-peu atteignirent Tendroit où stationnait le Cùmffo , h rentrée de Tétranglement du fleuve. La fièvre régnait en ce lieu, elk était produite par les exhalaisons des marais do Zaïre inférieur qu'apportaient les vents d'ouest. A peine survécut-il quelques témoins oculaires pour raconter la mort des infortunés et coura-» geux voyageurs (1). Gomme il ne restait presque plus de blancs , on fut obligé de louer 15 noirs pour monter le vaisseau de transport et descendre le fleuve. L'équipage du vaisseau qu'on avait laissé en arrière à Tembouebure du fleuve, se trouvant dans une toute autre température , an milieu de la région des bois où l'air est continuellement rafiraletu par les vents de mer, était resté dans un état sanitaire parfait : vivant au miKeu de la plus grande abondance de f^its, de vin de palmier et de volaille, il put du moins recevoir et soulager ses infortunés compagnons. Cependant le niveau des eaux du Zaïre s'était considérablement élevé. Le premier septembre il était âéfk monté de quelques pouces au-dessus d'Jnga, le 17 il était monté de 7 pieds à son embouchure dans les bois de Mangroves , sans que la vitesse de son cours ftat pour cela augmentée. L'élévation la plus grande de ses eanx est^e 8 II 9 pieds, et jamais elle ne dépasse 11 il 12 pieds (2). Gomme tous les fleuves des tropiques , il a son époque de crue et de décroissance, mmÏBquanh'té de sa crue est très-faiblé comparée à celle de tous les grands fleuves. Le capitaine explique cet accroissement faible et progressif du Zaïre en supposant qu^fl est ah'mente par tes eaux d'un grand lac ou d*une suite de lacs situés bien loin au nord de téquateur. Le feit principal est probablement exact ; mais la seconde proposition » situés bien hin au nord de Véquateur i» que Barrow essaie d'expliquer (5), nous parait trop hypothétique encore et elle ne peut être confirmée que par de nouvelles découvertes faites sur les lieux. Barrow voit dans cette proposition la preuve de l'union du Zaïre avec le Niger par le lac Wangara , mais on peut répondre b cette hypothèse : pourquoi le Zaïre n'aurait-il pas aussi ses propres lacs générateurs qui s'emplissent et se dé-
(l) Tackejr, narrai., p«g« 91 1<
(1) Tuckey, Narrât., |»ag. 224.
(8) Tockey, Narr., pag. 224,
(3) Barrow, «en. ol»f.,vas. 248-249.
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chargent suivant les mêmes lois? pourquoi un fleuye de décharge qui sortirait du lac Wangara presqu'égal en étendue à la mer Caspienne, serait-ii ici si peu important et si faible? pourquoi ne donnerait-on pas au Zaïre un cours moins étendu qui s*accorde avec toutes les relations et suppositions probables?
Si Ton veut poursuivre les recherches sur le Zaïre, Texpéditlon du capiuine Tuckey montrera qu*on n*atteindra jamais le but en partant de la mer pour remonter le fleuve. Barrow proposa de prendre au cap Vert des bètes de somme , des ânes et des mulets , et de transporter par terre toutes les choses nécessaires au voyage jusqu*au Condo Yanga (1). Le , on achèterait ou on construirait une demi-douzaine de canots que les charpentiers changeraient au besoin en trois doubles barques. On poursuivrait le voyage partie par eau, partie par terre , à Taide des bètes de somme , et on éviterait ainsi les fatigues qui ont été la cause du malheur de cette expédition.
3* ÉCLAIEClSSEMSirr.
Roycmme et peuple du Congo.
Quoique le^ relations que nous possédons sur les habitans du Congo soient restées incomplètes, elles sont cependant d*une grande importance pour rhistoire des peuples africains. Le royaume de Congo n'est pas encore déterminé dans son étendue; il est borné au nord par Loango, au sud par Angola : selon Tuckey (%) , il traverse les terres le long de la côte , au-dessous de Malemba, et s'étend jusqu'à Banza Nlnga; mais son étendue au sud, nous est demeurée inconnue. L'espace qu'il occupe dans les terres varie suivant l'issue des guerres avec les tribus voisines. Ce grand royaume est divisé en un certain nombre de petits états ou Chenouships; ces états sont donnés comme en ilef par un chef commun qui doit résider dans les terres, mais qui ne semble pas très-connu. Ce souverain s'appelle Lindy ou Blindy Bi'CàHgo^ et il réside probablement à Banza Congo ^ 6 jours de marche au sud du Zaïre inférieur. Lb, dit-on, les soldats vivent avec des femmes blanches, et il y a une mission portugaise, sans doute Saint-Salvador, selon l'opinion de fiar-
(1) Barrow, Gon. olis., pff. 948.
(2) Tuckey, ifamt., v§» V^*
row (1). Si Ton en croit les traditioas des habitans (2) qui n'ont ni annales ni histoire, le Congo fut autrefois un puissant empire qui obéissail aux lois d'un seul chef : le souverain à sa mon partagea son royaume entre ses trois fils. L'ainc eut la partie supérieure du pays, située sur lei deux rives du Zaïre jusque Saogalla. Le second eut en partage la rive gauche Bicmdy N'Congo^ l'autre la rive droite, Banzey N^ Yanga. Tackey appelle ces deux états deux Tice-royautés; celui qui est situé sur la rive gauche et par-conséquent au sud est gouverné par le ITSand^ JV'CongOf l'autre situé sur la rive droite, aa nord, par le JV^Coucouia Congo : ces deuxchei^ résident tous deux dans l'intérieur du pays.
Les chefs de ces petits états , Ckenou (Tjinoa selon Smith), portent à tort le titre de rois; c£ ne sont que de petits rois, reguli^ des cadquei^ car le capitaine Tuckey traversa dans son expédition les états de six de ces princes. Leurs fief^ sont héréditaires et se transmettent par les femmes. A la mort d'un Chenou, ce n*estpasson fils mais ses frères ou son oncle maternel qui lui succèdent. Son premier agent de commerce ou ministre s'appelle ?nafouk, c'est-à-dire marchand du roi, le roi lui-même prend le titre de grandmafouk. Les gouverneurs ou employés portent le titre de mambella^ mambom macaya^ etc. Leurs résidences sont très-petites } Embomma» par exemple, n'a que 60 huttes et 500 babitanSi Coulou (Cooloo) 100 huttes et K à 000 habitans, Inga 70 huttes et 300 habitans. Le Chenou d'Ëmbomma possède 1000 mousquets (5). Voici comment ce peuple fait la guerre. On incendie pendant la nuit les habitations de l'ennemi , ou décapite les prisonniers et on brûle leurs corps; avant les hostilités , les femmes sont envoyées dans l'intérieur des terres; tous les hommes sont forcés de prendre les armes et ils marchent sous la conduite du frère du roi qui porte le titre de Macaya.
Le plus oriental de ces vassaux du Congo éUit le C/ienou d'inga. Au delà de sa province, se trouvent les Buscànians^ peuple que BaUel, Lopez et d'autres Portugais citèrent avec horreur sous le nom deGiaggas ou Schagga, comme cannibales et mangeurs d'hommes. Tuckey, dans son expédition ne trouva aucune trace de leur barbarie. Us ressemblent par leur caractère
(1) Barrow, Geo. ote ., pag. 350.
(3) Tuckey, Raret., pag, 106.
(3; Tuckey» Harrat , pag . 835.
KM» ocamtrtKL, «moo,
MX ifrtffvt peuples iiègKS 6t sont génërileiiieiit boas et hospHaiiers.
Les babitans du Congo soot assarément, dit Tnekey, un peuple mélangé; ils n*oot pas de phfsioiMMnîe nationale ; un grand nombre d*en- Ire eux ont les traits des babitans du sud de riorope et descendent probablement des Portugais. Cependant il y a peu de mulâtres parmi eux; mais Us soot moins noirs que les autres •àgres, leurs formes sont moins vigoureuses, moins aecuiées ; ils sont de moyenne stature. On trouve encore chex eux des missions portugaises; àNoki, par exemple, situé dans les terres près de Tellallas, les nègres ont gardé la croix , mais ils mêlent indîgneaieQt ce signe sacré au culte des fétiebes et forment ainsi un monstrueux assemblage d*idoUitrie et de cbristianîsme. Au nord du fleure (1) on ne trouve plus de missions portugaises , mais il y en a encore au, sud. .Presque tous les nègres qui visitèrent les Anglais sur leur bord au-dessus d*Erabomma, se disaient ebrétiens; ils portaient une croix «ispendue au cou» savaient foire le signe de la eraix et étaient couverts de reliques; leur savoir aUait même jusqu*li lire les litanies et )t écrire leur nom et celui de Saint-Antoine. Un d*enx qui se disait prêtre avait une femme et cinq concubines. Tels sont les avantages que ce peuplemalbeureux, corrompu par les marchands d'esclaves européens et par de grossiers matelots, abusé par les missionnaires, a retirés d*un commerce de trois siècles avec les nations civilisées. Que n*auraient pas foit dans un tel espace de temps, pour ces peuples si bien disposés et si bons, des hommes qui auraient vraiment eom|»îs la mission civilisatrice? Les habitans de ce gcand marché d^esclaves avaient pris dans les manières la courtoisie portugaise; mais leur extérieur seul ^tait cultivé; ils étaient tous adonnés au vagabondage et à rivrognerie, tous plongés dans la crapule et la débauche ; sur les o6lesdunord, au contraire, où étaient situés les comptoirs français, régnaient du moins qudqu'ordre. et quelque moralité. La contrée située, sur le Zaïre inférieur n'offrit jamais aux Anglais une image consolante sur laquelle ilspussent reposer Iwrs yeux avec joie.
Le commerce des esclaves apporte avec lui ^s semences de la plus hideuse corruption. Les idtts grands obstacles qui s'opposent li la civilisation de l'Afrique, dit Tuckey^ c*est la
(1) TuelMT, PH* 103.
difieulté de communication qui résulte dé la nature du sol et de la rareté de grands cours d*eau dans ce pays (1). La suppression du commerce d'esclaves , quoique ne changeant en rien l'état de Tesclavage domestique, aurait du moins pour résultat de rendre les communications plus sûres à l'intérieur et de préserver les étrangers et les voyageurs du danger d'être enlevés dans la route. C'est le la cause qui s'oppose encore h tout rapprochement des nations et qui produit les guerres continuelles dont ce pays est désolé, car elles ne sont entreprises que pour feire des prisonniers et par conséquent des esclaves; de Ik vient encore que les habitans d*un village sont inconnus aux habitans du village voisin et qu'ils ne peuvent s'unir entre eux. Les habitans du<]ongo ne connaissent pas même les routes qui conduisent chez leurs voisins. Ils ne pouvaient donner aucune indication géographique; toutes leurs communications se réduisent h des messagers qui vont d'une banza è une autre.
Presque tous les esclaves que Ton vend soiit enlevés sur les routes ou pris à la guerre ; quelquefois , mais rarement, ce sont des criminels dont le châtiment est d'être vendu; on ne trafique jamais des esclaves domestiques (S). Le commerce d'esclaves n'est plus très-actif sur le Zaïre; les deux plus grands marchés sur la cête occidentale de l'Afrique sont aujourd'hui le golfe de Guinée au nord du Zaïre, et Loango et Benguda au sud. A l'arrivée de Tuckey, tous les Mafouks étaient très-disposés li faire le trafic d'esclaves. Les grands désiraient tous qu'il fût maintenu, parce qu'il est pour eux la source de leurs plus grands revenus, mais le peuple souhaite ardemment de le voir aboli. Jusqu'il présent on a peu feit encore pour l'abolition de l'esclavage par la suppression du commerce d'esclaves; on ne peut prévoiries résultats immédiats et prochains d'une telle mesure sur l'état des nègres, car un usage qui a déjà duré trois siècles, peut se prolonger encore. Quoique la suppression du commerce d'esclaves faciliterait puissamment la marche de la civilisation, ce n'est pas cependant le seul moyen d'apporter ses bienfaits aux nations africaines; cela ne peut se faire, selon TuGkey,que par un bonsystèine de colonisation, et il cite pour exemple la colonie du Cap. Le Zaïre et surtoûti'llesitoée au-dessus
(1) Tuek«ar, itornl., p. 106. Birrow,G«B» oki., ptc. 907.
(2) Tockf^y Ramt.^ pig. 16a.
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4^Eaiboiiima ofMrait un point favoraUe pour £(Mider une colonie destinée è répandre au loin la civilisation et ses bienfeits, Embomma est, il est ¥ri^, le principal marcké d*esdaTes pour les Européens sur le Zaïre, mais, en elie-mènie, cette résidence est peu importante. Les maisons ne sont que des huttes de gazon, les cbefo seuls pnt des babitattons fiies, couvertes de feuilles de palmier et renfermant une espèce de cour. Les babitans en général sont pauvres, presque nus, et savent h peine cultiver la terre; ils n*ont que de mauvais instrumens et manquent des choses les plus nécessaires à la rie»
Les babitans du Congo ont le caractère commun à tous les nègres : ils sont naïfi et bons ; cependant ils semblent appartenir aux races nègres les moins favorisées, et leurs dispositions naturelles ont encore été perverties par les Européens, lis sont d*une indolence, d^une paresse extrêmes : les nombreuses missions catholiques qui, au 16* et au 17* siècles, vinrent d'Espagne, du Portugal et de Tltalie dans le sud de FAirique et dans le Congo , ont été complètement stériles pour le bonheur et la civilisation de ces peuples.
Cependant les traits généraux du caractère de ce peuple sont : la loyauté, rhospitalitéet un vif sentiment de compassion pour les souffrances humaines ; ils ont eu Toccasion de donner des preuves de cette précieuse qualité à la fin malheureuse de Texpédition de Tuckey.
Le fétichisme est encore un des traits caractéristiipies de cette nation comme de tous les peuples nègres* Chaque Congo a un fétiche qui lui est propre^ quelques-uns ont jusqu'à une douzaine de ces dieux.protecteurs et tous portent le nom portugais Feitiço. Ce fétiche a une puissance sans bornes; il protège contre le tonnerre, contre les bètes féroces, contre le poison. Aussitôt qu'il devient impuissant, on le jette de côté avec mépris. Semblable au TcAoo des babitans des lies du Sud, Il peut rendre tout autre objet fétiche, ou sacré. A Taidc du fétiche on découvre fticilement le voleur , car sa puissance s'étend surtout. C'est le moyen le phis facile dont se servent les prêtres pour abuser le peuple. Outre ces dieux privés il y a de grands fétiches, comme par exemple le rocher fétiche, génie pirotecteur du fleuve. Nous avons parlé plus haut des figures fétiches faites de bois ou de pierres, telles que Tuckey en vit daûs la salle iraudienced'£uibomma(1)et qui lui rappelèrent
\\i Tuckey, Harrai., pag. lOS el 9^0, «a soal taidesalis.
les antiques figures étrusques an nés aquâin ; Il l'étranglement de Sundi où habitent beaucoup de pêcheurs, on trouve i^usiears figures fûtes de sable ou de ceudre détrempés et puis durds au feu, sculptures informes dues li l'art des prêtres de Noki et vénérées comme ftlticheB. Le lieutenant Hawkey les a reproduites dans ses dessins*
Les Congos ont un pretsen timent obseurdhme vie future après lamort; ils ont aussi Tidéed'utt bon génie : Zamba ttPoanga (1) et d'un maavaisesprit:OaMf</i JTPfiMte; mais ils craignent beaucoup plus leurs fétiches qui sont plus près d'eux. .
Ils montrent la plus grande vénération pour les morts ; ils poussent des lamentations de douleur, enveloppent le cadavre dans des bandes de différentes étoffes, le laissent ainsi dessécher, puis ils l'enterrent dans une fosse profonde; ils y plantent des arbres , des arbrisseaux et des fleurs , et l'entourent de fétiches.
Nous ne savons que très-peu de chose des babitans orientaux du Congo , les Buschmans (9 si maudits jusque-là par les voyageurs, race tout à fait différente de ceux du Cap; cependant nous en savons assez pour voir la fausseté de tout ce qu'on a dit d'eux. Le pays est plus peuplé chez eux que sur la c6te; toutefois ce peuple est toujours peu nombreux en comparaison de l'espace qu'il occupe ,- et il ne cultive que la centième partie des terres. Le hroment et les légumes de l'Europe ne viennent que sur les hauteurs. Le bord du fleuve est habité par un grand noaibre de pêcheurs qui y ont élevé des huttes ou banzas. Le plus grand de ces villages btmzë cùuiau (couioo) n'avait pas plus de SOO habitans et encore les deux tiers se composaient des femmes et des enfans. Les femmes allaient presque nues, elles n'étaient vêtues que d'une espèce de tablier attaché aux hanches. Les hommes pertaient des nattes de jonc pour vêtemens. Us mo»traient la plus grande curiosité à la vuedes blancs qui leur étaient inconnus et ils les appelaient Moudeie. Us ne montraient aucune crainte en leur présence et leur présentaient la main avec confiance. lU vendent les femmes, mais ils ne les offrent pas aux étrangers pour en jouir comm^ le font les habitans d'Embomma. Us se peignent le corps avec de la couleur d'ocre et se font sur la peau de profondes incisions ; comme tous les
(l ) Tuckey, Ramt., p. 314.
(d) ibM., p. 158, lea, laa.
lOBP ooonisifTAL, ovmfti.
«ègie»» ils m Unent les deots en ferme <le teie.
Nent aTont eaoore à Adre quelques obeerve* tîoM sur leurs langues doul Tuekey a donné un focabttlaire (1). On ne sarait presque rien autre» fsis de ia langue parlée sur le Zaïre; le peu d'aeaiples que Ton pessédait indiquait seule^ ment une grande affinité entre les langues de Loangoet de Congo, qui ne diffèrent entre elles qne eooune dialectes d*un même idiome. Le Ah meu philologue Marsden ajant appris la langue de Mesambique d'un esclare de ce pays , observa le premier que cette lai^pK a un grand nombre de racines communes avec celle des Gaffires b l*est et celle des Gongos b Touest de TAfrique» Cette ressemblance de langage bde si imiMnses distsnees est un isit très-remarquable lorsque, dms des pajrs fort peu éloignés , quelquefois flièiiie dans les mêmes districts, on troure une à grande dUférence de langues, par exemple entre ridtome de Makmba au nord du Zaïre, celai d*£mbomina et celui d'ioga qui , d*après le Tocsfaolaire de Tuekey, diffère entièrement des deoiprécédens.
Ces TocabuJaires prourent IncouteslablemenI, poursuit Marsden, une intime affinité entre les races des e<^tes orientales et occidentales de TAfriqne, quoiqu'elles soient séparées par toute la largeur de cettepartie du monde , c*est*è«<lire par tue distance de 30^ de long, au moins. Le Toca*^ Maire de Tuckey s'accorde parfeitcment a? ec lea anciennes coltoctions de mots de la langue des Congos ; ces mots correspondent exactement areeceuxdela langue parlée à Angola et Loango, teidement la prononciation des labiales est dif^ férente. Ils ont aussi de Tanalogie avec ceux de la langue des Camba sur la cdte occidentale et née cdle des Handingo dont le vrai nom, suîîant Marsden , est Mand&ngo. Cette affinité est ti grande que tous ces peuples se comprendraient RTobaUement entre eux! quelle merveilleuse uniformité nous étonne et nous frappe quand nous camparons Fétat de ces langues atec celles des «itres parties du monde i
Malgré Taffinité qui se manifeste dans leurs ^*agnes, continue Uarsden, les denx branches ^ peuples qui babttent, Tune les côtes orien- ^>la$, rauore les cdtes occidentales de T Afrique,
doifent être regardées aujourd'hui comme deux
peaples dilférens. Toutefois- la comparaison des
(^) V»]r. Toc«bo1»f7 «r tbe Ualeinba md Imhomma ton- '■Bt TMkaf, aamL, Appead. , 1. 1 , VH< Ml > ^t l^now, G«n. ota,^ pag. 38B et aalf .
mots qui serrent \ désigner dans ces langues les idées les plus communes , prouvent que les nations qui les. parient descendirent aux premiers âges dû monde d'une seule souche commune.
GHAPmtE m.
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A partir de nntérieur du golfe de Guinée, sous réqualeur , la c6te d'Afrique ou la Guinée ceo* traie, que les navigateurs anglais appellent aussi la côte de Leefcard, s'étend, dans une direction opposée à la côte de Congo , de l'E. à l'O. jusqu*^ Sierra Leona, et comprend un espace de 20 degrés ou 500 milles géographiques à peu près. Ce pays parfaitement plane et uni ne rappelle en rien le plateau africain. Cependant des voyageurs prétendent avoir remarqué , sur plusieurs points de cette côle , quelques prolongations d'un plateau; peut-être parviendra-t-on plus tard h expliquer leur cohésion avec Tlntérieur de l'Afrique ; jusqu'à présent nous ne pouvons les citer que comme des fragmens isolés , sans liaison connue avec le grand corps africain.
1"' ÉCLAnLCTSSSMlSIfT.
Plaieam deê Amboê.
Ce plateau que les Espagnols appellent Alta Terra Jmàosi\esi situé sous le 4°delatit. sept, au fond du golfe de Guinée , entre le fleuve des Kamarones et le fieuve del Rey. Les navigateurs en ont comparé rélévationàcelle du pic des tie^ Canaries (1). L'intérieur du pays nous est abso* lument inconnu. Les Uoilandais seuls font quel* que commerce sur la côte. Un peu plus au sud^ sur les bords du fleuve Gab-Boun , les Anglais vont chercher le bois de sandal (2) (Pterocarpus santalinet) , espèce d'arbre que nous avons vu sur la haute terrasse des Anziko.
Les contrées du fleuve Gab-Boun , Gaboun ou Gabon nous sont connues par les relations d'un, témoin oculaire (5), M. Bowdich, qui les visita il
- ( 1 ) Bapper^BroMareibimf t«B MNoi, AauMrdsm, la-IM. , ie70, fol. 60i.
(8)iMitaeiM,p. 149.
(S) T. Uw. Bowtffcb , marioA fMiB «ipe Ciit CohUsiK AilMoiee, aievUnaM, 161fK l»>4«.
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j a quelques années. Les rraseis^emens que ce voyageur nous donne s*étenclent aussi sur Finlérieur du pays ; bien qu'il soit permis de mettre en doute leur authenticité, puisqulLs ne se fondent en partie que sur les rapports des marchands d*esclayes, nous les croyons cependant dignes d'attirer un instant notre attention.
L'embouchure du fieu?e que les habitans appellent Aroenga^ les Anglais Gab&un, n'est pas située, comme on l'a cru jusqu'à présent, immédiatement sous la ligne , mais un peu plus au nord, au 0° 50' latit. et au 8« 42' lon^. est de Gr. A son embouchure, le fleure a 18 milles anglais de largeur ; immédiatement au-dessus , il reçoit les eaux de plusieurs creeks ou rivières delà côte; et à 5 milles géographiques de la côte il forme deux lies d'une étendue assez considérable, que les naturels appellent Embeni et Dambt\ Les Portugais qui y possédaient autrefois un petit fort (1) les nommaient 1'//^ des Perroquets et Ptie du Rot. L'une d'elles est très-bien cultivée , l'autre sert de station pour radouber les vaisseaux. A 8 milles géographiques de là, le (rtf^on se sépare en deux bras; tous deux ont d'une lieue à une lieue et demie de largeur, et appartiennent au nombre de ces larges embouchures entre le fleuve de Congo et le Rio Vol ta qui , comme VAmgra , le Bel Rey , le Formosa et le Lagos^ demandent à être explorées plus exactement , avant qu'on puisse admettre avec Maxwel et M. Park que le Zaïre ou fleuve du Congo est le cours inférieur du Niger (S).
Bowdich qui fiit forcé de séjourner deux mois sur le Gabon, recueillit les renseignemens qu'il nous transmet , de la bouche même du chef du pays et des marchands d'esclaves , à Naœngo où est situé Georges Toton^ marché d'esclaves sur ce fleuve. Georges Town, à 45 milles anglais ou 9 milles géographiques de l'embouchure du fleuve, fait partie à^Empoœngioa, petit pays situé entre les deux bras du Gabon qui prend ici le nom d*Aro€engo. A deux journées de là, dans rintérieur, le fleuve sort d'un pays de montagnes, qui fait sans doute partie du plateau des Ambos. il est habité par les Kaylis , peuple que Jes habitans des rives du Gabon regardent comme des cannibales et des anthropophages qui man-
gent leurs prisonniers et leurs propres entar 11 serait imprudent de s'af^yrocher sans armes de leur pays sauvage couvert de forêts et de montagnes. Les Kaylis ont beaucoup dliabiieté pour travailler le fer ; ils savent aussi très-bieB tresser les bambous , faire des nattes et d'autres objets.
Au dire du chef de Nacengo^ les fleuves se ramifient d'une manière singulière dans l'iolérieur du pays (1); l'esquisse que nous trace Bowdich de cette étrange ramification, se rapproche beaucoup de l'hypothèse de Reichhard, sur l'embouchure du Niger dans le golfe de Guinée (voyez plus bas , le Niger).
En remontant le Gabon , on arrive à un fleuve beaucoup plus considérable encore, VOgoomwai qui ne communique avec ce dernier que par une branche latérale. Il se sépare , au sud du Gabon, en deux grandes branches qui, toutes deux, vont se jeter dans l'Océan. L'Ogooœwai est très-largCi rapide et beaucoup plus profond que le Gaboa; sur une étendue de vingt journées de marcha, ses bords sont bien cultivés et partout couverts de villages et de petits royaumes. Jusqu*à Okansi on ne rencontre nulle part de peuples cannibalei. Le chef de Naeengo^ qui avait visité ces contrées, n'y avait trouvé ni mahométans, ni maures ; jamais un blanc n'avait été vu dans ces psfs qui ne renferment que de très-petits états. Edfin, on prétend que le fleuve d'Ogomwai sort du grand Woèe^ à 40 journées d'Empoœngwa. D'après la description qu'on lui en fit, Bowdicli prit ce grand Wole pour le Quoifa, ou KouUa de l'intérieur, ou pour une partie du systèmedtt Niger; suivant les mêmes données, le Wole détache encore un autrebrasàl'ouest, le Moœhnda^ qui se jette dans le golfe de Guinée, au nord du Gabon , à 6 journées de Na«ngo. De cette manière , le Gabon ne serait, dans ce vaste Delta, qu'un fleuve latéral , entre les deux grands bras du Wole , au sud et au nord.
Le bras du sud, ou VOgocetoai méridiooal, ne coule pas directement vers la mer , mais il se sépare en deux bras (S) : celui du nord , app^ Assazt, moins grand que l'autre, se jette, k l'ouest, dans la mer, près du cap Lopez; Tsu* tre, aussi large que le Gabon , coule à travers le pays de Tanyan^ et de là va se joindre au fleuve de Congo , 10 journées de marche au-
(1) Bofniich.| Sketch or Oabooii in tHe Account, eh. Xlll,
PM. 4aa.
(2) LOS hjpothèfct tfe aazwel et de a. Park ont été comptétwmnt délniltot por leo tojhm postérieurs de cispperloB et des ftères Under. Voj. S* vol. mou. (R. D. T.)
(1) Bowdich, Sketch of Geboon la thé Accewt, p. (S) Bowdich, tbid. , PH. 43a.
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tas
dem» d« ton eiriKMiduire. Il fNintlrait ainsi gue kf deux fleiiTct te rencontrent dans les cataractes, au del^ des bords qn*a TÎsité le capitule Tockey, car, dans son trajet sur le Zaïre, ee Toyageur ne reneontra aucun aflluent de cette Mure* Les renseîgnemens que Tuckey |Mr- Tint à se procurer du chef de MaTonda (1), font mention d*un grand affluent du Congo, venant du nord-ouest, et que Bowdicli reconnaît pour être rOgoosewai. Cette réunion des systèmes du GcHigo , du Gabon et du Niger , s*il est vrai qu'elle eiiite, est en effet très-remarquable; le Noulesii-llonde nous offre un phénomène semUa- Ue dans rOrénoque , le Cassiquiare , le Rio Negro et le fleure des Amaxones. Peut-être que bientdtdenouTellcs découvertes Tiendront confirmer CCS merreilleux rapports des fleuves d*Afrique cotre eux. La contrée du Gabon ressemble abfohunent à celle du fleuve de Congo, Pendant kséjourde Bowdichsur le Gabon , six vaisseaux négriers entrèrent dans ce fleuve, et on en sifada le long de la cète, jusqu'au fleuve de Congo.
Magoumba , ou Jomba est , comme nous Tafons dit plusi haut, le principal marché de ces pays , et le commerce d*esclaves, quoique proscrit depuis Longtemps , y est encore en pleine activité. Maxwell (2) qui visita bien des fois ces cètcs, eite parmi les pays situés derrière ce littéral et qui produisent le plus grand nombre d*cicbves , Kango et Mayaumba , à 1 tt journées au nord d'fimboBuna , pays boisé et couvert de forêts de cannes à sucre ; Mtmdingo et Yacka^ on Maifacka. Le transport d*esclaves ne se fait pis par eau, mais par terre. Comme il u*y a dans ce pays aucune espèce de bètes de somme, ni cbevaux, ni boeufs, ni ânes, on n*y trouve pas iu>n plus de routes frayées. Les sentiers sont Iris-difficiles et les communications avec Tin- Mcur péniUes et dangereuses. Il est étonnant 9K les voyages par terre étant si difficiles , la nangation ne se soit pas plus développée dans une eontrée arrosée par tant de fleuves et où loiu les rivages sont couverts de peuplades et d'habitations» Dans les embouchures du Gabon, coaune sur la vaste étendue du Congo , les ba- Ittuine sont que de mauvais canots, petits.
mal construits et Incommodes pour le transport.
Dahomey. — Sous le méridien de Whydab (SO* de longitude £. de Tile de Fer), la cdte plane sablonneuse , coupée seulement par queU ques fleuves, entre autres par le Lagos et quelques petits marais, s*élève tougours insensiblement, sans montagnes ni collines , de la baie de Bénin jusqu'à 30 milles géographiques à Tintérieur (IISO milles). Norris (1) n'entendit jamais dire qu'il existât, même au delà de cette^ distance, des chaînes de montagnes tant soit peu considérables. Aussi loin que porte la vue , on aperçoit partout, depuis la c^te, d'immenses savanes de verdure d'où s'élèvent quelques groupes d'arbres isolés et surtout de palmiers- Le pays est ftertile et très-bien cultivé ; on n'y voit pas de pierres, même de la grosseur d'une noix.
Dans son voyage à Abomey , Norris arriva le soir de la seconde journée à la forêt à^Agrinû^ qu'il décrit comme très-difficile à passer ; tout à fait impraticable dans la saison des pluies, elle est toujours très-dangereuse dans les autres temps, à cause des bêtes féroces qui la parcourent sans cesse, il faut 5 heures pour la traverser. 9 lieues plus loin , on arrive à Abomey, résidence du roi de Dahomey. Nous ne savons rien de la nature de l'intérieur du pays. Les Dahomeys ne nous sont connus que par une ambassade anglaise qui pénétra dans Tintérieur de leur pays. Ce peuple belliqueux descendit autrefois sur lesc6tes et les dévasta entièrement. Avant leurs invasions , le littoral était très-peuplé et bien cultivé. Les habitans ^Ardrah , sur la rive occidentale du Lagos inférieur, avaient même des caractères particuliers semblables aux quippos des Péruviens, à l'aide desquels ils correspondaient entre eux. Le peuple de Dahomey n'entretient des relations ni avec les Européens ni avec les nègres mabométans ou maures ; il a dans sa constitution quelque chose de primitif et d'original, où semblent se trouver en germe les idées qui se sont développées chez les anciens Égyptiens , les Lacédémoniens et les Hindous (S). On trouve en eux un singulier assemblage de bari[>arie et de civilisation , de cruauté et de nobles sentimens. Les Dahomeys sont graves, actifs, hospitaliers et généreux envers les étrangers. Pour leur bravoure , leur sang-froid et leur fermeté , on pour-
(1) Tneker, aamc, p. 178»
(t) Wlii. Brown, Aeooant of Ibe Mirespondenoe tetwoen I- Fark ami m. laiwell respacUng fcbe iiMteoUtj of Ui« Cons» *>^ th0 Riger ; la Idlolrars pUI* JMm. 1880 , vol. III ,
Nf. loa-ios.
(1) Arch. ialiel, BUtory orDabomey, pag. 107418.
(8) Jobn LeydcDfHIstoiieal accoant of dlMOWlet and travoialnAft'lca enlarsed, elc.^by B. Murrey. Edlnburgb, 1817, vol. 11, p. 997.
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rait le$ comparer aux anciens Spartiates. Ce que la loi était pour le Lacédémonien , le roi Test pour les peuples du Dahomey ; ils sont sa propriété, sa chose, et se reconnaissent tous pour ses esclaves. C'est pour lui qu'ils vivent; c'est pour lui qu'ils combattent et meurent dans les batailles ; ses ordres sont exécutés avec une obéissance aveugle et fanatique. Tous les nou- ▼eauHQés appartiennent au roi , comme le fruit du troupeau au propriétaire. Les enfans sont arrachés du sein de leurs parens et reçoivent une espèce d'éducation publique. Le gouvernement estledespostisme dans toute sa pureté primitive. L'absolutisme ne reçoit nulle part une application aussi sévère. Les habitans du Dahomey reconnaissent ^ leur roi , comme un droit divin, celui d'exercer sur eux les plus terribles cruautés. Yoici sa devise : u Le roi marche dans le sang , depuis son tr^ne jusqu'à son tombeau et chaque année il arrose de sang humain les tombeaux de ses ancêtres. » C*est un crime de lèsemigesté de soutenir que le roi de Dahomey est mortel comme les autres hommes , qu'il mange, boit et dort. En prenant possession du trône, le nouveau monarque déclare qu'il ne connaît personne et qu'il ne fera aucune nouvelle connaissance, que sa seule et unique occupation sera de maintenir la Justice. Il a le monopole des femmes. On n'en peut obtenir qu'en offrant au roi âO,000 cauris , encore faut-il pour cela se jeter dans la poussière devant la porte de son palais. Les bardes de la cour chantent les exploits du roi et ceux de ses généraux. Dans les grandes solennités, ces rapsodies durent souvent plusieurs jours. Le fétiche des Dahome ys est le tigre. Ils répondirent aux Européens qui leur en demandèrent le sujet : u II faut bien nous en contenter, car ce dieu meilleur qui a tant donné aux blancs, ne s'est pas encore révélé à nous. » Dans la première partie du 18* siècle, les Dahomeys étaient belliqueux et conquérans. Le roi était accompagné à la guerre d'une garde de femmes commandées par une amazone et tout aussi belliqueuses que les hommes. GouadjaTroudo^ le grand conquérant des Dahomeys occupa Whida, Ardrah, Torri, Didouma, Ajirah, Jacquin; insensible au malheur des vaincus, il fit ravager et dévaster tous les pays conquis. L'époque des conquêtes se termine à sa mort qui eut lieu en 1731. Son nom est demeuré sacré dans le pays, et les nègres ne jurent que par lui. Ses descendans, incapables de soutenir sa renommée et de continuer ses exploits , sont rentrés dans l'oubli.
AvQsU4trrasêe d^Aqmupim. — k Toiiest^s Whydah , le Rio Volta se jette fkns la mer, oo» loin de la limite de la Côte des Escla<res. Isert (t) rapporte qu'on aperçoit une grande ehalne di montagnes se dirigeant du rîragt de lanMrven l'intérieur; couverte de forôta joaqo*à son son»* met, elle forme un fond magnifique au tableau qui se déroule sous les yeux du voyageur.
Après un jour de marche de la côte sur la rIfS 0. du Eio Volta, on arrive le soùr même •« pied de cette chaîne de montagoes 4{ul ii*est com* posée que de rochers primitifo. Un chemin pé» nible et peu frayé conduit pendant one journée à travers ces montagnes eoiivertes de fèrêfs oA la nature prend un tout autre caractère. Le ter* rain sablonneux ^i caraetérîac la terrasse lllto* raie d'Akra disparaît \ Abodi^ premier vtlisge des nègres montagnards, situé è 8 milles de It ville littorale Chri»tian^>org. Un chemin trèscourt conduit pendant une petite journée, \ tra* vers cette chaîne de montagnes qui prend la forme d'une haute plaine très-fertile, jusqu'à Aquapim, siège du JiTadoj/r ou souverain ; toaCci les routes conduisant d'Akim et d'Assianthe à la terrasse littorale, viennent se réunir dans ee chemin ; c^est en même temps la route principale par où les nègres des montagnes se rendent \ la côte.
Le pays montagneux d'Aquapim est uneciMH trée délicieuse, accidentée par des montagnes, des rochers et une grande quantité de sooroei qui manquent absolument à la cdte ; la végétation y est toute autre (2) ; les palmiers de la terrasse littorale ont disparu , mais le ciprier (le palmier dont on tire du vin) et raratradeGai* née (elaia guincenais) y croissent en abondance. On ne trouve plus ici d*éléphans. Le climat qu'on pourrait comparer à celui d'Italie est sain et très-tempéré ; l'air qu'on y respire est bienfaisant et pur, comparé \ la chaleur étouffante des côtes ; aussi les nègres de ces montagnes sontils bien différens de ceux des côtes. Plus noirs que ces derniers ils sont d'une belle Caille, trèsagiles, actifs et laborieux, hospitaliers, prévenans, doux et honnêtes. Malheureusement c^^^ ici que s^est terminé le voyage d'Isert.
On doit considérer la contrée d'Aquapim comme la première élévation ou Tavant-terrasse des pays de montagnes plus élevés, situés au
(t) r. B. Isert , Neae Selse nach Cala«a In «lea ^^^^^ 178a.l787. BerHn, 1790, |m;. S39.
(a) Isert.f Ibld., pas. SSl.
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nord 4 eC sor lesquels on non» a eommoBiqué dut oesdermers temps quelques relations trè»détaillées. Isert tronva les habitans de cette ter* nned*Aqaiq>im dans Tëtat primitif de bonheur et d'iDooeenee et en postesaion des biens les jiiis précieux de la nature. Isert Toaiat fonder une colonie au nom du gouvernement danois. II avait choisi une lie du Rio Volta pour si^e du Dourel établissement ; mais voyant que les naturels s^opposaient k son projet, le philanthrope voyageur se rendit dans les montagnes d'Aqiuapim et choisit un pays appartenant au roi de» Âçuamdoens qui, jadis très-puissant, ne possède plus aujourd'hui qu*une contrée de pea d'étendue h VE. d*Akim. Isert établit sa eolooie dans une G<»itrée très^salubre, mais peu favorable au commerce, 12 milles géogr. autous d*Aiira, h une égale distance du rivage septeatrional du Rio Volta qui est navigable joiqa'h la hauteur de la colonie, et !i 6 milles géogr. du Panpn petit fleuve ou Ton navigue avec des canots. Cet établissement sera h jamais liuseui, car c'est là qu'Isert rassembla, en 1793, les premiers nègres affranchis au nom du gou- Teraement danois et les fit civiliser et instruire par des Européens. Des colons allemands y Introduireot les premiers Tusage de la charrue (1). Le botaniste colonel Roer s*y rendit après la mortd'lsert; Flint, successeur du noble et généreux fondateur de cette colonie en établit une tetoade plus près d'Âkrah ; il était accompagné de sa suMir qui s*était chargée d'apprendre aux négresses h filer le coton et d'autres ouvrages de femme. Nous déplorons de ne pouvoir donner aucune nouvelle sur les progrès et l'état actuel de ces établissernens qui font tant d*honneur à rbumanité.
CLilULCISSBKENT.
Côte -iP Or, d'après les dernières relations.
nepui« la découverte de ce littoral parles Porliigai^ jusqu'à nos jours, l'or et le commerce d'esclaves y ont seuls attiré les Européens; aussi ne possédons-nous qae très-peu de documens Kîentifiques sur la nature et l'ethnographie de cet contrées qui toutes sont gouvernées par un nombre infini de petits despotes jaloux les uns des autres ; nous sommes redevables du peu de connaissance que nous avons de ce pays, en
(1) Wit4alroeni, Euay on eoloniia». tond. 1704^ t. U , ^ 175. tomer, Hacbi-ioUton, p«c. 01.
partie aux voyageurs dont il a été question dans les pages précédentes, et en partie aux recherches qui furent provoquées par la compagnie anglo -africaine. II. Meredith qui y séjourna longtemps en qualité d'officier et ensuite de gouverneur de Winnebah, et Bowdich(l) qui fut envoyé comme ambassadeur h la cour d'Ashanti, nous ont donné les meilleures relations sur la situation tonte nouvelle des peuples et des états de la c6te. Meredith surtout s'elÂ)rça de démontrer (S) que , par la bonté de son sol et la salubrité du climat, la Côte-d'Or de Guinée l'emporte de beaucoup sur les Indes occidentales , et qu'une colonie établie dans cette contrée serait d*un immense avantage pour l'Angleterre. Le sol est toute l'année régulièrement arrosé; les vents de terre et de mer rafraîchissent alternativement l'air de leurs brises et l'harmonie du climat n>st jamais troublée par ces ouragans terribles qui , dans les Indes occidentales , détruisent en un instant les plantations. La terre surtout, à quelque distance du rivage , est beaucoup plus Â'rtile , plus propre à la culture que cette contrée coupée dans tous les sens par les torrens qui descendent des montagnes. Les plantations, une fois établies sur la C6te-d'0r, récompenseraient largement les travaux des cultivateurs; les produits indigènes , les plantes de toute espèce qui couvrent les vallées, les métaux des montagnes feraient encore de ce pays l'un des plus riches et des plus plus fertiles de la terre. Toute cette côte porte généralement le nom de Côte de Guinée , depuis la construction du fort Elmina(3) par les Portugars, parce que le roi de Portugal prenait alors le titre de seigneur de Guinée; elle s'étend indéfiniment et, suivant l'opinion ordinaire, elle commence à l'ouest du cap Palmas, au 10« de bngifude £. de l'Ile de Fer; laCôte-d'Or n'en est qu'une partie. Suivant Meredith (4) , cette dernière commence 20 milles marins anglais à l'ouest du cap Apollonia et s'étend k l'E. Jusqu'à Akrah, entre le 4* 40' et
(t) Uw. Bowdicli, Mitsioa ftwo cap Coast-CasUe to Asluoi«8 «ilb a sUUfileal aooouni oT Uut klni:doin and geo« cnpiilcal notices or otber htU of ttaA iourior ofAOrlea. Londooy 1810, lii-4o.
(2) neor. lereaiik, Hember ai ibe coonoil and sotemof or Winnebah fort, An account of Uic Gold Coast of Aflrlca wlib a brlef hIsiDrjr of Uie ATricanoamp^nf . LoodOB, 1818, iii-8». Introdnct. p. iv.
(3) H. Harraf , Blst. aoeount.V.p. 83, (l*aprè9 De Barros, Ailla, t. Itl, p. 8.
{^4) B. KereJltb, ch. I, p.* 2.
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le IS" 40* lat. nord , comprenant ainsi un espace de 1S2 mille géorgr. en longueur. Bowdich lui donne une plus grande extension h Touest et à l*est (1 ) et pense qu*elle comprend bien un espace de 70 mille géographiques, depuis le fleuve d'Assini jusqu*au Rio Volta.
La côte Yue de la mer, présente Taspect d*une grande forêt non interrompue, terminée par un pays montueux (S) dont les élévations ayancées sont couronnées de groupes d*arbres. Les vallées sont fertiles et bien cultivées; le long de la côte, aussi loin que s^étendent les prossessions européennes, le sol est d*abord sablonneux et couvert de cailloux; mais plus on avance dans le pays, plus il devient fertile , et à un mille de la côte, il ofiFre déjà la végétation la plus riche et la plus variée. Les côtes d'Afrique depuis TÉgypte jusqu'au Maroc, et de là jusqu'au Gap, sont généralement couvertes d'un sol aride et sablonneux, à l'exception de la Côte-d'Or et du Delta du Nil, contrées que Meredith met au nombre des plus fertiles de la terre. Dans l'intérieur, le sol est pendant toute l'année plus humide , plus fécond qu'on ne le suppose ordinairement; les vallées s'étendent dans toutes les directions, et les cours d'eau qu'elles contiennent arrosent abondamment le pays et forment souvent même des marais ; dans d'autres contrées , d'épaisses et impénétrables forêts antiques et vierges couvrent encore de leur ombre séculaire une immense étendue de pays.
Le climat est moins ardent (3) que dans le voisinage du grand désert de Sahara au Sénégal et sur les côtes escarpées de Sierra Leona. Meredith trouva, entre le S** et le b"* de lat. nord, un vrai climat des tropiques. Le même voyageur rapporte qu'au mois de décembre , époque où le soleil est le plus éloigné du tropique du Cancer, le thermomètre s'élevait jusqu'à 93 degrés deFarenh. sur les bords du Sénégal (16"* lat. N.), et jusqu'à 98 degrés à Sierra Leona (8<* lat. N.)} au cap Coast-Castle qu'on regarde comme le point le plus chaud de le Côte-d'Or. le thermomètre varie ordinairement entre 83 et 93 degrés de Farh.; suivant Meredith , il ne s'éleva qu'une seule fois à 93 degrés. Dans les contrées de !'£. la chaleur dépasse rarement 87 degrés; à Winnebah elle diminue sensiblement depuis le mois dejuilletau mois de septembre; dans cette saison.
le thermomètre ne monte jamais audelàde78degrés de Farenh.; souvent il s*abaisse au-desaoai de 74*. Comme dans toutes les contrées sitoéet sous les tropiques , on ne connaît ici que deux saisons (1), la saison sèche et la saison humide; la seule difiërence qui distingue cette côte c'est que la saison humide revient deux fois par an, à la fin de mai et à la fin d'octobre.
Les Européens ne possèdent que quelques forts sur la côte, dans la partie la moins fertile de ce beau pays ; à l'exception de fai généreuse tentative d'Isert, ils n'ont pas essayé encore de fonder des colonies dans rintérieur, on seulement d'y foire un commerce quelconque; cependant les Portugais ont montré sur la côte de Congo , qu'il n'est pas impossible de fonder des établissemens sous, les tropiques. Meredith presse ses compatriotes avec instance de fonder une colonie en ces lieux et de venir utiliser une nature si riche et si féconde. Les établissemens des Européens sur la cète n^ont été jusqu'à nos Jours que des foctoreries pour l'échange de l'or et des esckves; on les trouve presque tontes situées à côté des habitations des indigènes et protégées ordinairement par un fort. Cescoffl|h toirs fortifiés ont subi tant de changemens dans leur fondation , leur déyeioppement et leur décadence; les intérêts politiques des négocians de nations si dilférentes donnèrent naissance à tant de querelles et de guerres, qu'il n'est pis étonnant que, pendant plusieurs siècles, les résultats du commerce des Européens sur cette côte aient été aussi stériles pour la géographie et la science.
Habitations de la cAie
Nous n'avons eu jusqu'à présent qu'une idée très-imparfoite des habitations de la côte; mais les relations des derniers voyageurs ont jeté quelques lumièressur plusieurs points importans
de ce littoral. On cite comme centre de la Côled'Or la forteresse anglaise Cap Coast Castle (2) , dans le territoire d'Affetto; les indigènes l'appellent Igtoa; selon Ludlam et Dawes, commissionnaires du gouvernement en 1810, cette forteresse est située au 3<* 6' lat. N. et l"» 31' long. 0. de Gr. Les Anglais la regardent comme une position très-importante. A l'E. , est situé le paf<
(1) Bowdldi, llMiMi, «te., pag. 216.
(2) Meredlib, Account , pag. 18.
(S) lertdithy Accoiint, pag. 2.
(1) lereditk., pag. 6 et 7.
<2) ■erastth, aco. , pag. 93-122. BowJicb, Viw^> pag. 216.
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tw
dtt Ftntis. dont nous parleroi» plus tord ; h cèle d'Ahanto k d*Apollonia à TO. est couyerte dVioe suite d^établissemens dont Toiei les pl«s reaurquables :
1. EUEUTA. (1). Ge fort, la possession la plus iinportaote des BoUandais et appelé Aédina par les indigènes, est situé dans une péninsule » k rembottchtfre d'un petit fleuve, sur lequel est construit un point* Quoique peu considérable, <;ette ririère porte cependant des raisseaux de 100 tonneaux que Ton peut décharger jusque tous la protection du fért.
Le fort, Mti par les Portugais en 1481, est de fonne quadrangulaire; les Hollandais qui en 8itntheonquèteenl637, en enierèrentun non- Teau, cehii de Conradsbourg ou .StrJago, k une isrtfe de fliail du premier; il serrit k renforcer Fancien a|^lé alors Sè-Qwrgtê dei Mina, et «a devwt Fauxiliaire et la clef. En 1641 , le PortngBl céda toutes ses possessions aur la cAte de Maée k la compagnie hollandaise des Indes- Oecidenlalea; depuis lors, cette compagnie tou^ ht s'arroger la possession exclusiTe de tout le littoral, depuis le cap Palmas jusqu*au cap Lapes, et s'appropria en méaae temps le monopole <fai ooaunerce sur la GôlCHllToire, la Cèted*Or et la GMe^es*SsclaTes* Elmina derint le irâcipal étaUisaement des Hollandais et leur meilleur fort. Mais leur commerce a beaucoup perdu depuis quelque temps. Le fort n*a que 190 hommes de garnison es fMrès de 900 esclaves, parmi lesquels on trouTc dâ» artisans et des ouiriers très-habiles. La ville d*£lmina située immédiatement auprès du fort, a une population de 10,000 habitaps, en comptant les femmes et les enfuia« Les boa«mes sont au nombre de ttOOO. Ge sont pour la plupart des commerçans et des pécheurs, un dixièaoe environ se compose ^d'ouvriers habiles, de maçons, de maréchaux, de charpentiers, de marins, etc. Le pays environ* asBt est ouvert, plane, uniforme; plus avant dans l'intérieur il est couvert d'eaux stagnantes et d'épaisses forêts, La ville a beaucoup perdu depnis les guerres contre les Ashantis qui, en 1807, menacèrent le fort d'fihnina.
. %s OMJUfJXUk est un poste aûlîtaire anglais et hollandais, k d miUes. géogr. et demi k ÏQ. d'SImma ; le poste hollandais a été détruit dans )a guerre d'Amérique.
aS,6»tcport or Um dindon of (Se Afrlôan inaUiution. Lond. 1818, 1810» iSaOu
3. Chaka (1) OU Aê9ema est situé k 9 milles anglais de Gommenda, k Tembouchure du Bouêemrrth où se trouve une lie avec un chantier pour la construction des canots. Le colonel Starremberg essaya de remonter le fleuve , mais après trois jours d'efforts, il fut arrêté par des rochers et une grande cataracte que les babitans du village vénèrent comme un fétiche. Les Holhndais ont, non lom de Ik, un petit fort appelé Sébastien.
4. Sacovitdi ou Souccondi (i) est la première ville qu'on rencontre dans le pays- d'Ahanta, en venant de r£. ; c'est la partie la plus riche de toute la Côte-d'Or. De Ik au cap des Trois Pointes (T^ee PomU)^ le pays est très-propre k toute espèce de culture (3) ; il est habité par un peuple paisible et agricole au milieu duquel les colons européens peuvent s'établir facilement H sans danger. La cèto contient beaucoup de creeks et de ports naturels qu*on trouve phis k ro. Le pafs est couvert de magnifiques f6réts dont les arbres sont propres k la constructfon des vaisseaux, et abonde en toutes sortes d'espèces de bois précieux dont on ne fait aucun usage , quoiqu'ils ne le cèdent pas en yaleur k l'acajou. Le sol est fertile et les végétaux des tropiques y croissent avecfiscilité et en abondance. LesAshanta sont les nègres les plus laborieux de la côte ; ils ne con-« naissent pas la disette, les champs sont partout cultivés, et on y récolte en abondance du froment, du rii, du mais, du vin de palmier et de l'huile de palmier. Les femmes et les hommes montrent la même activité , la même ardeur au
txavjûl; chaque habitant de Li ville a sa campagne et ses plantations qu'il cultive avec le plus grand 9oin. On trouve aussi dans cette contrée plusieurs mines d'or qui sont toutes gardées par des fétiches; les babitans n'ont jamais songé k les exploiter. Les contrées voisines Warsmo et i>ii»it<im contiennent les mines d*or les phis abondantes de toute la côte; le pays de Dinkara sitrtont, tributaire du roi des Ashantis, produit Tor le plus fin. La puissance du roi d*Ahanta est li<mitée pardeschefi du pemple; le peuple est bon, indépendant, mais moins hospitalier et moins soumis que ses voisînsde TO., les Apollonîens; mais on ne trouve pas chez eux les usages infimes de leurs voisins de TE., les Fantis. Près de
(1) Uerodlth, pi«. 77. Bowdioli, pts. 211^.
(2) aeredlUi, pag. 78.
(3)BeredIilk,|Mif. 74.
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lleuTe €81 compléUmenl impraticable, et Tuckej ae convainquit ici de rimpossibilité de poursuivre plus loin , par terre (1) , le long des rives du fleuve , et h cause de la difficulté du voyage et parce qu^ii manquait de toute espèce de provisions.
Il lui fut impouible, malgré tous ses efforts, de se procurer des canots; il n*y en avait en tout qu*un ou deux sur le fleuve qui servaient à le traverser les jours de marcbé. Le capitaine Tuckey se vit ainsi forcé de renvoyer une par^ tie de ses compagnons déjà très-malades de leurs fatigues et, choisissant les plus robustes , il essaya de pénétrer jusqu*à Bomba Yanzy où, suivant toutes les relations, la navigation n*était plus embarrassée par des Yellallas.
Le voyage par terre, k partir de M*Inga, du 1*' au 10 septembre» est le dernier effort de ces audacieux voyageurs; tous y succombèrent, et nous n*avons plus que des indications sur cette partie du cours du fleuve*
A Tendroitoùle Zaïre s*élargit comme un lac, la crue du fleuve se montra sensible pour la première fois , le 1^ septembre à la fin de la saison des pluies. La richesse de la végétation offrit au botaniste de plus abondantes moissons qu*auparavant; des essaims d*abeiUes bourdonnaient autour des fleurs épanouies ; mais la nuit, des fourmis sans nombre ne laissaient aucun repos aux voyageurs. On marchait dans des ravins formés par les eaux des pluies et la route était fatigante et dangereuse ; dès le troisième jour plusieurs tombèrent malades et furent forcés de s*arrèter. Sur le sommet de 1« Ramba Yanga^ ils rencontrèrent une caravane de marchands d*esclaves qui se rendaient de Tintérieur k Embomma ; elle était composée de 30 hommes dont 6 sTaient des mousquets ; tous les autres étaient cliargés de cassave et de noix , ground nuis. Us donnèrent par compassion une partie de leurs provisions aux Européens affamés. Le troisième jour , à midi, à la sortie d'Inda les Anglais atteignirent la SangcUia ou cataracte supérieure, entièrement sembhible aux précédentes* Au-dessous d*Inda le Zaïre reprend bienlAt une direction septentrionale (3). Au-dessus de cette sangalla supérieure è Fendroit où le fleuve reçoit un affluent ou crique appelé Cando Yonga^ il tourne de nouveau au sud-est et forme , suivant Tuckey, un grand coude ; il nous
(1) TiKkar, liirrat*,pag. 100.
(2) Tucke7,.llamt.y|>ig. 161, 308.
est impossible de ne pas reconnaître ici le court en zigzag que le Zaïre est f6rcé de prendre poar traverser le bord oecid^tal du plateau de la Haute-Afrique. A partir du Condo TaogB , le Zaïre, dit Smith, prend Taspect d*un lac Scandinave (1); les rives sont moins rocheuses c( plus basses, mais la contrée est toii^ou^ ^^^ ^ sans arbres comme auparavant; le fleuve est cofermé dans des roches schisteuses. L^expédition trouvaenfindeux canots pourreroonter le fleuTe*..
On reconnut que le Condo Yanga était le Traf f point de départ (2) d^où une expédition devrait poursuivre ses recherches sur le Zaïre. On trouve sur ses bords le bois nécessaire pour eonstmire des bateaux et une position favorable pour y as* seoir un camp. Ici , suivant Tobservatioii de ; Smith , le sol s^étend en couches horizontales. Lk commence un autre pays plus propre à la culture, mieux peuplé qu'auparavant et arrosé par un fleuve navigable.
Sur les rives s'élevaient des collines doucement inclinées; on trouva lli pour la première fois de la roche calcaire dont les habitana fei^ saient delachaux; un grand nombre de villages étaient situés sur la pente des collines et on n'apercevait plus, dans le lointain, des mcHitagnes d'une grande hauteur; cependant au nord et au nord-est le pays était plus monUieux et s'élevait toigours de plus en plus au sud et au sud-est. Le quatrième jour du départ d'inga on traversa une ville composée d'une longue rangée d'habitations situées le long du fleuve. Lealiabttans distingués portaient encore des vèlemens de tissus européens. Tuckey trouva les femmes aussi laides que celles de la Nouvelle-Hollanilei Les voyageurs virent beaucoup de chiens {paria dogs) et le fleuve était rempli de poissons d'espèces entièrement inconnues. Les champs étaient ensemencés de mais et ils donnaient deux moissons par an. Enfin , le 6 septembre , on parvint à se procurer deux canots, mais chacun ne pouvait porter que huit hommes. Une partie de l'expédition fut donc forcée de voyager \ pied malgré que tous fussent accaUés de fatigue. Le fleuve (5) était rempli d'alligators (de crocodiles de l'espèce de ceux du Nil selon Barrovir (4)) qui souvent s'élançaient après les femmes lorsqu'elle venaient puiser de l'eau. Les
(1) Smlth, Joaro., pif. SSI.
(S) Tackey, liamt., pag. 205. Sinltli, Journ., pag. 331.
(S) TuckiBjr, Narrât., pas* 210.
(4) Barrowy Gtoer. obMrr. , pag. 350.
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hfpopolaiaes 7 ëlaient en si grand nomlwe q«e Itt Toyageurt eo aperçarentlOàla foisau mèoie endroit ; Us déchargèrent sur eux leurs aiuet ï fèa, mais les tialles glissèrent sur leur peau.
Le Zaïre, large et cakne comme un lac, fvrélentait ud aspect nuyestueux; le soir on jeta raocre dans la magnifique baîe de GoTÎnda; mais OD De rojait pas encore sur le rivage des forêts d*arbres à haute tige. La pluie qui Isinha pcBr dant la nuit éleva de trois pouces le nÎTcau du Zdre. Le 7 septembre, les Toyageurs doubléreotune Ue charmante, située au milieu du fleure et bordée de rochers pittoresques de maii>rs cristallin; entre ces groupes de rochers on apei^ eerait des yallées couvertes de ridaes pâturages. Un caoot sombra contre un écueil , et avec lui furent engloutis toutes les marchandises, les ustensiles, les armes et beaucoup d^autres objets de première nécessité pour continuer k Toyage. 11 éuit impossible de se procurer de oooveaux canots.
On fut forcédenouTeau de continuer le Toyage en partie par terre ; on prit la routede Jfoaoauu/jf sur la rive gauche et pour cela il fallut passer le fleuve. Ce bord méridional du Zaïre est une contrée £tgréable , le soi y est beaucoup plus fertile que jusqu^alors; mais cependant le pays porte toi^'ours en général le caractère d*un désert et on n*y trouve toujours pas d'arbres; on ne voit ici d^habita tion« que dans les interstices des montagnes. Le Zaïre a en cet endroit un mille géog. de largeur, 4 a ^ milles anglais; mais les nègres De connaissentpas encore pour leurs canots Tusage des voiles.
En marchant sur la riveméridionaledu fleuve, on rencontra d'excellentes sources sur un terrain calcaire ; le sol était fertile , couvert de plu* sieurs villages dont les maisons étaient plus grandes que sur le cours inférieur du fleuve* Mais on manquait toujours des choses les plus nécessaires à la vie; on ne pouvait obtenir aucun secours des naturels qui ne sont habitués à aucun travail, et à Sundu N'Sanga(\) les guides refusèrent tout service. Les voyageurs désespérés montèrent sur une éminenced'où on découvrait le cours du fleuve pendant à peu près une lieue au S. £. Aucun obstacle ne semblait plus s'opposer à la navigation et on manquait de tout pour Tentreprendre ! On dressa la tente et ce Alt, hélas! la dernière fois. Le 10 septem-
bre, les voyi^eurs épuisés de ftitignes et dVfforts, malades de la flèvre, manquant de tout, furent Ibroés de retourner promptement sur leurs pas. Très-peu atteignirent Tendroit où stationnait le Congo y II rentrée de Tétranglement du fleuve. La flèvre régnait en ce lieu, ell« était produite par les exhalaisons des marais du Zaïre inférieur qu'apportûentles vents d*ouest. A peine surTécut41 quelques témoins oculaires pour raconter la mort des infortunés et courageux voyageurs (1). Gomme il ne restait presque pins de blancs , on fut obligé de louer 15 noirs pour monter le vaisseau de transport et descendre le fleuve. L*équipage du vaisseau qu^on avait kissé en arrière à Tembouchure du fleuve, se trouvant dans une toute autre température , au milieu de la région des bois où Pair est continuellement rafiralchi par les vents de mer, était resté dans un état sanitaire parfait : vivant au milieu de la plus grande abondance de fruits, de vin de palmier et de volaille, il put du moins recevoir et soulager ses infortunés compagnons. Cependant le niveau des eaux du Zaïre s'était considérablement élevé. Le premier septembre il était déjli monté de quelques pouces au-dessus d'Jnga, le 17 il était monté de 7 pieds 2i son embouchure dans les bois de Mangroves , sans que la vitesse de son cours fut pour cela augmentée. L'élévation la plus grande de ses eaux est^e 8 h 9 pieds, et jamais elle ne dépasse 11 W% pieds (2). Gomme tous les fleuves des tropiques , il a son époque de crue et de décroissance, maisla^tfflrn/??^ de sa crue est très-faible comparée 2i celle de tous les grands fleuves. Le capitaine explique cet accroissement faible et progressif du Zaïre en supposant qu*il est augmenté par !eê eaux d^un grand lac ou d'une suite de lacs situés bien loin au nord de téquateur. Le fait principal est probablement exact ; mais la seconde proposition « situés bien loin au nord de Véquateur « que Barrow essaie d'expliquer (S), nous parait trop hypothétique encore et elle ne peut être conlirmée que par de nouvelles découvertes faites sur les lieux. Rarrow voit dans cette proposition la preuve de l'union du Zaïre avec le Niger par le lac Wangara , mais on peut répondre \ cette hypothèse : pourquoi le Zaïre n*aurait-il pas aussi ses propres lacs générateurs qui s^mplissent et se dé-
fi) Tucker, narrai., PM* ZW*
(1) Tackey, Narrât., pag. 2ZA.
(2) Tooker, Narr., pa(. tdi,
(3) Barrow, Geo. oi»., pas. M8
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cdte. SUe compte 10,000 babitans, qui font c» dissensions continuelles entre e«x«
IK. CoEMAimirE (1), fort hoUandals situé II 5 milles anglais du précédent, iHit le premier que les Anglais éleyèrent dans le IT'* siède« LV mirai Auyter s*en empara en 1003, et depuis lors il est resté au pouvoir des Hollandais* En 1807, Gormantine fut pillé par les Âshantis. Le fort porte le nota^' Amsterdam.
10. Tahtuhqu£&&t , situé à 0 milles marins de Cormantine, sur une hauteur, présente un abordage très-dangereui entre deux rodiers. Tantumquerry formait autrefois la limite du pays des Fantis et sas habitans ont consenré les mœurs et les usages de ce peuple» A qudqaes lieues de là se trouve le petit fort hollandais d'Jpam ou ^Apang qui» en 1811 , fut surpris par les Ashantis»
17. WuiiTEBAB (3) oa Simpah , conune l'ap*» pellent les indigènes (les Fantis), est situé sur une petite élévation , et le climat 7 est très-^sain; on y trouve , \ TË. , un courant d*eau douce. Les Anglais y ont un petit fort et cette station offire un bon mouillage» Les environs présentent à la vue une vaste et riche contrée, ornée de magnifia ques bouquets de bois. Les habitans parlent la langue d*Aif6utou. La forteresse est un peu phis grande que celle dé Tantumquerry , mais elle n^a que 7 hoimnes de garnison ; il en faudrait au moins 30 pour la défendre. Le peuple des en* virons est sauvage et méchant; ils détestent les Européens dont ils ne connaissent que trop bien la faiblesse. La ville qui compte 4000 habi«> tans, était autrefois la plus peuplée du pays d*Agouna (Jgwma) qui s*étsnd , à VE* , et confine , à ro. , à Afoetou (Fetou, Foutûu). Main^ tenant cette ville est dans on état de décadence complète.
18. Bbreagob situé \ 1*£. Ii trois milles marins de Winnebah, est un fort hollandais { les nègres appellent la ville acUaeente5Se»»fVsAott Seniaiu
19. AccRAH(3) situé au »« 31' lat. N* et au 0^ W long. O» de Greenw», suivant Bowdich (0> M' long* E., selon Meredilh) età 9 milles marins de Berracoe , est un petit état indépendant ap* partenant autrefois à Aquamboe. La contrée passe pour une des plus romantiques et des plus salubres de la G6te^*0r, et le climat y est frais et tempéré I mais le Ué, l'igname, le pisang et
tes ^nnes )i sucre ne pourraient y croître, pares que le sol est trop léger et trop sablonneux. Accrah est le seul endroit de la côte qui entre* tienne des relations comikierciales avec les pays de rintérieur. Les braves Ashantis le visitent très-souvent ; Tindustrie, le bien-être et la civilisation sont bien plus développés h Accrah que che2 aucun de leurs voisins. Nous f connaissons trois forts, dont Ttin appartient aux Anglais, Pantin aux Hollandais et le troisième aux Danois. Celui des Anglais James Castell serait très-fort, s^ avait une garnison; K6 hommes suffiraient pour le défendre. Ce fort a nn avantage qui manque & tous les autres ; la ville des nègre en est sHnée \ quelque distance , ce qui le rend plus commode , plus propre, et plus sain; toutefois Tabordage y est très-dangereux. Le fort hollandais Crevecœur ftit détruit dans la guerre d'Amérique'. Le fort danois ChristiOMbufg , construit par les Portugais , tomba , enl697,au pouvoir des Danois et devint lecentre de leurs trois autres forts, dont Tun est situé à 8 milles ^gr. à TE. et les deux autres sur la tm gauche du Rio-Toka. Les possessions danoises sedistinguenteneequ^elles renferment des plantations et des champs cultivés. Les Danois sont les premiers Européens (1) qui ont aboli la traite des nègres, élevé des plantations et fondé des institutions pour Téducation des indigènes. Ils ont plus fait que toutes les autres nations etsuf^ tout beaucoup plus que les Anglais pour Tamélioration du sort des malheureux nègres.
En 1811 les Ashantis protégèrent Aecrah contre les invasIonsdesTantis. Les Ashantis par^ lent la langue d*Accrah , dliférente de la langue des Fantis et parente de celle d'AlfoiAou. Elte est comprise, dit-on, Jusqu'au Rio^YoUa, ce qui fait que plusieurs auteurs Font cru indigène prés de ce fleuve.
SO. Pram-Paam (3) est un petit fort anglais i TE» d* Accrah ; il tient son nom d'un fétiche qui est en grande vénération dans ce pays.
ftl. NiKOo, à 8 railles géogr. de Chrlstiansbourg, est encore plus à TE. que Pram-Ptam. Au delà de Niogo etdeChristiansbourg, se trouve le pays de f^roôo , dont le chef est un puissant roi ou Kakùnr; c'est là qu'est située une ttès* haute montagne qu'on aperçoit de 4 à 6 millet géogr. en mer et dont la cime semble, quand le
(1) HeredlLh, ptg. 170. Bowdich, pag. Sl8. (S)Heredltb,l>af. 173.
(S}aeredIiayIi»C. ISS.
(l}M«redlUt,iMg. SSo.
(S) ■«redlia,|ias-200.
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M m 90Nimf eoiiTcrto dîne seule coucIm de
SSL QuiTA, etâS, Abda, deux petits forts danois* Ub sont situés l'im et Tsutre près de Vem^ LsodMire do Rio-Voila (1) qui coule k trayers le pays de Karrapay appelé Crobs ou ITrqffe par les Européens et qui, h en juger par son cours rapide, semble Tenir de montagnes éloignées . Il est très-dangereux, pour les petites embarcations, des'spprocher de rembouchure , pendant la sai-^ ssa des pluies, parce que la mer j précipite ses lots avec fiolence; c'est le séjour perpétuel des hij^potames. Mais quand même les eaux du Rio-Volta n*o£ftiraient aucun obstacle è la navigation, il serait toujours impos8â>ie d'entrer dans son embouchure à cause des bancs de sable et des rochers qui en ferment partout rentrée» Le eolonel Starrembergs'embarqua auniessus de son embouchure (2) et le remonta jusqu'à 12 milles géographiques de la e^t», sans ren* csatrer aucun obstacle; il apprit des naturels que le flenye est navigaUe jusqu'à Odenti {(^erUee)^ 11 journées de marche de la côte. D'Odenti où l*on rencontre de grandes cataractes, JiuqQ'au grand marché de Saîiagha^ situé égakmentsur le Rio-Volta, on compte quatre jour- Dte ^ marche. Dans son cours supérieur le flnwe prend , suivant les informations de Bowi^b (3) ) le nom d'Âddiri et a dans le paysd'Inta, M pieds de largeur» On prétend qu'il prend sa KNirce sur une grande montagne h 8 Journées de marche au N . O. de Boupi ( i?oope€ ) ; les roonlagnes de Congo, dont celle qui donne naissance ^ fleuve Ait partie, ne ferment pas à ce qu*il IMU une chaîne continue, mais sont toutes
QOIOCS*
^* Whiba est la possession la plus orientale ^ Anglais sur cette c6te ; c'est de là que partit vambassade envoyée par le gouTemement de la Grande-Bretagne dans le Dahomey; Wbydah, ^ntenant abandonné par les Anglais , est situé, •elon Bowdich au 6^ 14* latitude N. et au «• 51* *^» de Greenw. (4)* La situation de cette pos- ^OQ ainsi déterminée , sert à fixer la direction ^tt l^s qui coule à l'E. de Whidah.
^ la rive orientale du Lagos est situé le ^yamne de Kone (6). Les habitans de ce pays
1^) leredlth, pic 208. Bfrvdlch, pus. ttl. Wï«waf<5h,pac. 17S.
(3)Bow<ilch, Hlttton, ing. 170.
(J)«owaioh,pt3K.a».
(»)ioirdlcli,p«g.a56.
gardent arec un soin extrtaieles rivesdu fleuve, ils coupent toute communication arec rintérieur et surtout avec les marchands de Moussa^ afin de jouir seuls des a?|mtages du commerce. Une tentative faite par le^uropéens pour remonter le fleuve, a échoué complètement. Les canots du Lagos sont plus grands et mieux construits que tous ceux qu'on rencontre le long de cette c6te; ils ont même des cijutes et. contiennent jusqu'à lOQ esclaves. Un homme venu du royaume de Kosie raconta qu'on y transporte par eau tous leurs esclaves. La Karhala (1), rivière assez considérable qui fut découverte dans les montagnes de Congo , sous le lO*" lat. N« , est vraisemblablement un des grands affluens du Lagos*
S. De la côte et des nègres qui VhabUefU;
les Fanli's.
En résumant, après cette énumération, le pen de renseignemcDS que nous possédons sur le pays des côtes et ses habitans, nous obtiendrons à peu près l'aperçu suivant : ' -
1. La côte d'Âpollonia, qui est la partie la plus septentrionale de la Côte-d'Or, a le désavantage d'être peu abordable, et c'est pour cela qu'elle est presqu'inconnue^nx Européens. Le$ Anglais seuls sont parvenus à s*)r établir; les renseignemens qu'on a recuèiâts des liaturels, se rapportent aux temps du règne da leur roi Amoni, qui s'opposa aux *prâl||iers essais de colonisation des Hollandais. Ce prince passa avec ses armées l'Ancobra qui forme la limite de ses états; mais ayant été défait, il appela les Anglais à son secours et favorisa ensuite la construction de leur fort et l'établissement de leur commerce. Nous avons vu plus haut en quoi consiste le commerce des Anglais sur cette cota. Jusqu'ici nous n'avons encore pu obtenir aucune lumière sur l'origine des ApoUoniens; c'est à Meredith que nous sommes redevables de l'histoire du brave et cMirageux Amoni.
Nous avons vu ailleurs que la côteM'Ahanta, plus accessible que celle d'Apollonia, est habitée par un peuple de nègres paisible et agricole. A Chamah (2) situé sur le Bousempra {Boosem^ pra)^ commence la contrée plaine et unie, habitée par les nègres turbulens de la côte, peuplades qui ne s'occupent presque pas d'agriculture et ne vivent que du commerce de la pèche et de la navîgatipn.
(t) Bowdicb, paissais.
(S) HercdIUi, pis. 77.
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9. La c6te des nègres Fantis (Fantee)^ commence "à TE. du fleuve Bousempra, le plus con^ sidérable detoutelaGôte-d*Or; c'est là du moins qu*on aperçoit les premières traces de leur influence sur les peuplades environnantes , quoique leur domination politique soit plus restreinte et ne commence qu*à TE. du cap Coast-Goasle. Les Fantis, connus par leur dernière guerre contre les Âshantis , sont la race nègre la plus remarquable, ets*il faut en croire Meredith, la plus abjecte et la plus dépravée de cette contrée. Ils se permettent en eff^t toutes sortes de supercheries contre les blancs^ mais en agissant ainsi ils ne font qu'exercer un droit de représailles.
Les Fantis étaient autrefois un peuple indigène, gouverné par le roi des Ashantis. S'étant révoltés contre leur souverain, ils émigrèrent sur la côte et se choisirent un chef particulier; ce chef est obligé de se faire couper le bras gauche en signe de soumission envers son peuple, mais en échange de ce sacriflce, il est investi d'un pouvoir absolu , et sa famille reçoit des titres de haute noblesse et le rang de Braffhe ; les Braffoe ont seuls le droit d'habiter Abrab la capitale, et dominent avec leurs esclaves sur tous les environs de celte ville. La langue (1) des Fantis est comprise sur toute la Côte-d'Or , depuis ÂpoHonia jusqu'à Accrah et jusque dans le pays des Ashantis; celle de ces derniers n'en diffère même que très-peu. Meredith considère cette grande extension de la langue des Fantis , comme une conséquence de leurs émigrations et de leurs voyages. 11 serait peut-être plus raisonnable d'en chercher la cause dans l'origine commune de ces différentes peuplades.
Quoique les Fantis aient perdu paf leurs dernières guerres, une grande partie de leur puissance sur cette eôte , ils sont toujours trèsremarquables encore sous le rapport ethnographique, par leur caractère particulier et l'influence qu'ils ont extrcée au 18^ siècle sur toute la côte. Les Fantis ont un grand respect pour leurs morts qu'ils n'enterrent que dans leurs propres habitations. Ils vivent dans des dissensions continuelles entre eux; ils n'ont pas de lois écrites, mais ils terminent tous leurs différens dans des assemblées publiques , appelées Palaver. On trouve chez eux une espèce d'ordalie ou de jugement de Dieu. Pour contraindre un coupable a avouer son crime, on lui fait avaler dans de
(1) aeredltli, pag. 187.
(2) Meredith , pag. 113, 116.
l'eau une racine vénéneuse ; s'il vomit le poison après l'avoir pris, on l'absout ; dans le cas coq^ traire, il est déclaré coupable. Lorsqu'une néf^resse a été reconnue innocente, elle se présente vêtue de blanc eu signe de son innocence (1) ; le blanc est chez ces nègi'es le symbole de la vertu et de la pureté; le prêtre fétiche et le fétiche lui-même sont toiyours vêtus de blanc; les rois de Congo étaient représentés aussi vètut de blanc, usage qui s'accorderait mal avec une fable assez répandue et d'après laquelle leur diable serait blanc. Il se commet peu de crimes chez les Fantis, et ils n'ont jamais à trembler pour leur vie ou pour leurs biens, même sur les grands chemins; toute injustice commise envers un autre entraîne la perte de la liberté; un meurtre ne peut être expié que par la mort de 7 esclaves de la maison du coupable, triste conséquence du commerce d'esclaves! he$ Fantis sont très-propres; ils se lavent et se parfument très-souvent; les femmes deviennent mères à l'âge de 10 ans; les hommes engendrent à 12 ans; mais ik vieillissent de très-bonne heure. Le poivrées! un assaisonnement qu'ils emploient à tous les mets. Le principal objet de leur adoration est, dans la ville capitale d'Abrah, le Wùurah Wourah Agih Nannah , c'est-à-dire maître, maître^ père de tous. Chaque maison et chaque famille a en outre son fétiche particulier; les superstitions les plus ridicules régnent chez les Fantis. La forme du gouvernement change souvent dans les grandes circonstances et l'autorité suprême est alors confiée a un dictateur; dès que la cause de ce changement a cessé, tout rentre dans l'ancien ordre. Le royaume à'Assin formait autrefois un état limitrophe entre eux et les Ashantis leurs ennemis ; le roi de ce pays intermédiaire , battu par les Asliantis, vint chercher du secours à Annaboe. Les Fautis de cette ville refusèrent de livrer aux Ashantis les vaincus qu'ils avaient généreusement accueillis et ce fut là la cause de cette guerre terrible qui devint si funeste aux Fantis (2). Victorieux une première fois à Bouinka, le roi des Âshantis poursuivit ses succès , «t des défaites réitérées accablèrent les Fantis. Abrah, capitale deb Fantis, fut prise ensuite en 1806, par le roi des Ashantis, qui fit massacrer presque tous les BraffbeSy ou chefs. La puissance formidable
(1) MeredlUi, pag. 108, 103.
(2) origine and hïstory of Uie iJbantec war, by WreUiU», pas. 120-169.
BORD OCCIDENTAL, C^TE-D^OR
do peDpIe Tainqueur , inconnu jusqu^l ce jour, menaça alors les côtes; ils sVmparèrentdes forts boflandais Cormandtne, Amsterdam, et Annamaboe qu'ils détruisirent. 5 b 4,000 habitans échappèrent au sort des Taincus , 8,000 Fantis furent massacrés sous le fort anglais. Les Ashanfis bloquèrent alors le fort dont la garnison se moBlait à \S0 hommes; malgré leur courageuse àéknse, les assiégés au nombre desquels se trouvait Meredith h qui nous redcTons tant de précieux détails, auraient infailliblement succombé sous les attaques de leurs ennemis, s*ils o'araient reçu le secours de 12 hommes et 4 officiers qui leur furent envoyés du cap Coast- Castle. Le 17 juin 1806, un traité de paix (1) fut conclu entre les Anglais et le roi des Ashantis ; le caducée envoyé dans le camp du roi nègre, 1 en signe de paix, fut accepté suivant les usages de la guerre chez les peuples civilisés; Taudience que le gouverneur du cap Coast reçut dans le camp des Ashantis et la visite que lui rendit le roi nègre accommodèrent tous les différens. Le roi témoigna aux Anglais toute Tadmiration qu*ils lui inspiraient, et leur accorda depuis une entière confiance ; il promit respect au pavillon anglais et neutralité à tous ceux qu*il protégerait. La mortalité qui se répandit dansTarmée, força les Anglais à quitter en toute hâte le pays des Fantis qui , affaiblis et vaincus, leur jurèrent une haine éternelle. En 1809 ils assiégèrent la ville d'£lmina, et en 1810, Accrah; en 1811 les Ashantis envahirent de nouveau leur pays, mais I ils ne réussirent pas à les exterminer entière- , ment comme ils Tavaient projeté. Depuis cette I époque, Timportance politique des Fantis a tout I à fait disparu ; ces événemens (2) ont aussi changé en peu de temps tous les rapports politiques de^ la Cùte-d*Or ; mais n'ayant précédé que de quelques naois Fabolition de Tesclavage, ils n*ont malheureusement que trop entravé les résultats btenfaisans de cette grande et salutaire réforme; cependant Tlnfluence funeste qu'ils out exercée disparaît maintenant de jour en jour.
lies Fantis quoiqu'humiiiés et vaincus s^opposent encore à rétablissement de communications libres entre les possessions anglaises de la c^te et le pays des Ashantis ; mais malgré cet obstacle^ les établissemens anglais ont considérablement gagné à cette alliance avec Fintérieur ; car sans elle, les Fantis auraient toujours suscité de
(l; Herediib, pag. 147 {2) Reredltb, pag. 204.
nouveaux obstacles , comme ils en suscitèrent autrefois aux Hollandais.
La géographie doit a ces événemens de grandes himières sur tout Fintérieur du pays habité par les Ashantis.
3. Le pays des Fantis comprend en outre la côte d'AQOUuai {jàffoona) , dont Winnebah n'est qu'une partie. Située par les 5° lat. N. et les 10* long. 0. de Green. , suivant Meredith (1), cette c6te est bordée au sud par la mer , à l'O. , au N. et au N.-E. par le pays des Fantis , par Akim et Accrah; l'espace qu'elle occupe est très-accidenté, tantôt plane et tantôt montueux; le sol, près de la mer , est léger , sablonneux , et cela rend la végétation moins abondante que dans d'autres contrées; l'air saturé d'évaporations salines qu'on y respire , en rend le séjour souvent très-dangereux; phis loin vers l'intérieur, le sol devient plus fertile et propre a la culture des plantes européennes. L'époque des tomados a lieu du mois de mars au mois d'avril, la saison des pluies du mois de mai au mois d'août; le reste de l'année est très-sec. Le/iarmattansouMe annuellement au commencement de janvier, quelquefois aussi encore pendant i, 6,8 et même 15 jours du mois de février; le sol est partout couvert de forêts qu'il faut défricher pour cultiver la terre. L'or est le seul métal que produise le pays , le riz et le maïs sont la principale nour* riture des habitans; leur langue, leurs moeurs, leurs usages ressemblent parfaitement à ceux des Fantis.
4. Les anciens voyageurs mentionnent encore un autre peuple sur leRio-Volta inférieur, à l'E. des Fantis, les Akim (2) qui, venant des montagnes de l'intérieur, avaient jadis vaincu et exterminé les Aquamboens (3) et entretinrent des relations avec les colonies de la côte jusqu'à ce qu'au milieu du 18® siècle , ils furent eux -mêmes vaincus par d'autres nègres, les Assiantes ou Ashantis qui envahirent leurs pays en 1749, et les subjuguèrent. Les Akim disparurent alors , leurs marchands se retirèrent, et comme ils étaient très habiles dans l'art d'exploiter l'or, le commerce de ce métal disparut avec eux sur cette côte. Les Akim sont regrettés comme un peuple brave et fidèle; les anciens Danois nous dépeignent les Ashantis qui les ont remplacés
(1) Herediib, pag. 177.
(2) Rœmer, frachrlchten, pag. 16, 148, 102, 109.
(3) hert, licue Reise, pag. 106^ SOI.
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rait Ie$ comparer aui anciens Spartiates. Ce qi»e la loi était pour le Lacëdémonien , le roi Test pour les peuples du Dahomey ; ils sont sa propriété, sa chose, et se reconnaissent tous pour ses esclaves. C'est pour lui qu'ils virent; c'est pour lui qu'ils combattent et meurent dans les batailles ; ses ordres sont exécutés avec une obéissance aveugle et fanatique. Tous les nouveau-nés appartiennent au roi , comme le fruit du troupeau au propriétaire. Les en fans sont arrachés du sein de leurs pareus et reçoivent uue espèce d'éducation publique. Le gouvernement estledesposlisme dans toute sa pureté primitive. L'absolutisme ne reçoit nulle part une application aussi sévère. Les habitans du Dahomey reconnaissent à leur roi , comme un droit divin, celui d'exercer sur eux les plus terribles cruautés. Voici sa devise : k Le roi marche dans le sang, depuis son trône jusqu'à son tombeau et chaque année il arrose de sang humain les tombeaux de ses ancêtres. » C'est un crime de lèsemiyesté de soutenir que le roi de Dahomey est mortel comme les autres hommes , qu'il mange, boit et dort. £n prenant possession du trône, le nouveau monarque déclare qu'il ne connaît personne et qu'il ne fera aucune nouvelle connaissance , que sa seule et unique occupation sera de maintenirlajustice.il a le monopole des femmes. On n'en peut obtenir qu'en offrant au roi S0,000 cauris , encore faut-il pour cela se jeter dans la poussière devant la porte de son palais. Les bardes de la cour chantent les exploits du roi et ceux de ses généraux. Dans les grandes solennités, ces rapsodies durent souvent plusieurs jours. Le fétiche des Dahome ys est le tigre. Ils répondirent aux Européens qui leur en demandèrent le sujet : « 11 faut bien nous en contenter, car ce dieu meilleur qui a tant donné aux blancs, ne s'est pas encore révélé h nous, n Dans la première partie du 18« siècle, les Dahomeys étaient belliqueux et conquérans. Le roi était accompagné à la guerre d'une garde de femmes commandées par un e amazone et tout aussi belliqueuses que les hommes. GouadJaTmudo^ le grand conquérant desDahomeys occupa Wbida, Ardrah, Torri, Didouma, Ajirah, Jacquiu; insensible au malheur des vaincus , il fit ravager et dévaster tous les pays conquis. L'époque des conquêtes se termine à sa mort qui eut lieu en 1731. Son nom est demeuré sacré dans le pays, et les nègres ne jurent que par lui. Ses descendans, incapables de soutenir sa renommée et de continuer ses exploits , sont rentrés dans l'oubli.
Jvant-^errasse d^Aquapim. — A Tooest M, Whydah, le Rio Voila se jella «iaos la uwr, non loin de la limite de la Côte des EsclaT^s. IserC(l) rapporte qu'on aperçoit une grande chaîne de montagnes se dirigeant du rtragt de la mer vers l'intérieur; couverte de forêts Jusqu'à son iob»* met, elle forme un fond magnifique au tableatt qui se déroule sous les yeux du voyageur.
Après un jour de marche de la cdtesur la rive 0. du Rio Volta, on arrive le soir même an pied de cette chaîne de montagnes qui n*est composée que de rochers primitifii. Un chemin pénible et peu frayé conduit pendant une Journée à travers ces montagnes couvertes de forêts oA la nature prend un tout autre caractère. Le ter* rain sablonneux qui caractérise la terrasse litto* raie d'Akra disparaît à Abodi^ premier village des nègres montagnards, situé li 8 milles de la ville littorale Christianêborg. Un chemin trèscourt conduit pendant une petite journée, àtra* vers cette chaîne de montagnes qui prend la forme d'une haute plaine très-fertile, Jusqnl Aquapim, siège du ATada^ir ou souverain; toutes les routes conduisant d'Akim et d'Assianthc à la terrasse littorale, viennent se réunir dans ce chemin; c'est en même temps la route principale par où les nègres des moutagues se rendent \ la côte.
Le pays montagneux d' Aquapim est unecen^ trée délicieuse, accidentée par des montagnes, des rochers et une grande quantité de sources qui manquent absolument à la c^te ; la végétation y est toute autre (2) ; les palmiers de la terrasse littorale ont disparu , mais le ciprier (le palmier dont on tire du vin) et Vavoiraàt Guinée (elais guincetuis) y croissent en abondance, On ne trouve plus icid'éléphans. Le climat qu'on pourrait comparer à celui d'Italie est sain et très-tempéré ; l'air qu'on y respire est bienfeisant et pur, comparé à la chaleur étouffante des côtes ; aussi les nègres de ces montagnes sontils bien différens de ceux des c^tes. Plus noirs que ces derniers ils sont d'une belle taille, trèsagiles, actifs et laborieux, hospitaliers, prévenans, doux et honnêtes. Malheureusement c'est ici que s'est terminé le voyage d'Isert.
On doit considérer la contrée d' Aquapim comme la première élévation ou Tavant-terrasse des pays de montagnes plus élevés, situés au
(1) r. B. Isert , Neae aeise nach Gulnea In Joa ''Di^b 178S.1787. Berlin, 1790, i»;. S3S.
(3) iMrt., IbM., pag. SSl.
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nord 4 et sar ksqueb on nous a commiiiiiqué dan» ces dfirniei's temps ^elques relations très» détaillées. Isert trDU?a les habitans de cette ter« raue d^Aquapim dans Fétat primitif de bonheur et dlmiocence et en possession des biens les pbis précieux de la nature. Isert vonlnt fonder ime colonie au nom du gouvernement danois, 11 aTait choisi une Ile du Rio Voila pour siège du DOUTei établissement ; mais voyant que les naturels s'opposaient à son projet, le philanthrope voyageur se rendit dans les montagnes d*Aquapim et choisit un pays appartenant au roi des AqwÊmboens qui, jadis très-puissant, ne possède plus aujourd'hui qu*une contrée de peu d'étendue \ !'£. d*Akim. Isert établit sa colonie dans une contrée très-salubre, mais peu fovorable au commerce, 1â milles géogr. au- , dessus d*Akra, à une égale distance du rivage septentrional du Rio Volta qui est navigable I jusqu'il la hauteur de la colonie, et è 6 milles i géogr. du Pimy^ petit fleuve où Ton navigue I avec des canots. Cet établissement sera h jamais fameux, carc'est Ui qu'Isert rassembla, en 179S, les premiers nègres affranchis au nom du gouvernement danois et les fitcivihser et instruire par des Européens. Des colons allemands y introduireot les premiers Tusage de la charrue (1). Le botaniste colonel Roer s*y rendit après la mort disert; Flint, successeur du noble et généreux fondateur de cette colonie en établit une seconde plus près d'Âkrah ; il était accompagné de sa sœur qui s'était chargée d'apprendre aux négresses \ Hier le coton et d'autres ouvrages de femme. Nous déplorons de ne pouvoir donner aucune nouvelle sur les progrès et l'état actuel de ces établisseniens qui font tant d'honneur à rbumanité.
S« ÉCLAl&GISSElIBirT.
Côte 'd'Or, d'après les dernières relations^
Depuis la découverte de ce littoral parles Portugais jusqu'il nos jours , l'or et le commerce d'esdaves y ont seuls attiré les Européens; aussi ne possédons-nous qae très-peu de documens scientifiques sur la nature et l'ethnographie de ces contrées qui toutes sont gouvernées par un nombre infini de petits despotes jaloux les uns des autres ; nous sommes redevables du peu de connaissance que nous avons de ce pays, en
(I) Wftdfliroem, Eway on colonbal. LmmI. 1704^ t. U , p. 175. SoMter, Jisictarloifttan, pH. Ot.
partie aux voyageurs dont il a été question dans les pages précédentes, et en partie aux recherches qui furent provoquées par la compagnie anglo -africaine. II. Meredith qui y séjourna longtemps en qualité d'officier et ensuite de gouverneur de Winnebah, et Bowdich(l) qui fut envoyé comme ambassadeur à la cour d'Ashanti, nous ont donné les meilleures relations sur la situation tonte nouvelle des peuples et des états de la c6te. Meredith surtout s'eflforça de démontrer (2) que, par la bonté de son sol et la salubrité du climat, la CAte-d'Qr de Guinée l'emporte de beaucoup sur les Indes occidentales, et qu'une colonie établie dans cette contrée serait d*un immense avantage pour l'Angleterre. Le sol est toute Tannée régulièrement arrosé; les vents de terre et de mer rafraîchissent alternativement l'air de leurs brises et l'harmonie du climat n>st jamais troublée par ces ouragans terribles qui , dans les Indes occidentales , détruisent en un instant les plantations. La terre surtout, à quelque distance du rivage , est beaucoup plus fertile , plus propre à la culture que cette contrée coupée dans tous les sens par les torrens qui descendent des montagnes. Les plantations , une fois établies sur la Côte-d'Or, récompenseraient largement les travaux des cultivateurs ; les produits indigènes, les plantes de toute espèce qui couvrent les vallées, les métaux des montagnes feraient encore de ce pays l'un des plus riches et des plus plus fertiles de la terre. Toute cette côte porte généralement le nom de Côte de Guinée ^ depuis la construction du fort Elmina(3) par les Portugais, parce que le roi de Portugal prenait alors le titre de seigneur de Guinée; elle s'étend indéfiniment et, suivant l'opinion ordinaire , elle commence à Pouest du cap Palmas, au 10" de bngitude £. de l'Ile de Fer; laC6le-d'0r n'en est qu'une partie. Suivant Meredith (4) , cette dernière commence 20 milles marins anglais à l'ouest du cap Apollonia et s'étend îi TE. jusqu'il Akrah, entre le 4» 40' et
(1) 14w. Bowdieb, Mlwloii from cap Coait-Castle to AsbimMe wilh a aUUtileal aeeount oT Uiai klnudoin and geo« gnplilçai DOticetoTotlMr paru of Uia tourior ofAflrlea. LondoB, 1818, I11-40.
(2) DeDr. Heredltli, Member of ibe coanoil and gavcmar or Winnebab fort, An account oC ibo Gold Coast of Afrlca wlih a brlcf biuorx of U10 ÀfHoaii oamp «ny. UndOB, 1818, ln-8». Introduct. p. IV.
(8) H. Vurray, BIst. ac<ïount.V.p. 83, d*âprès De Barrof, Aura, I. III, p. 8.
(4) H. HoreJUb, cb. I, p.* 8.
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avec £acihté et abondance. Les nègres imiteraient bientôt l^xemple des colons ; la civilisation suivrait naturellement , et d'elle-même , la culture des terres et Tabondance que donne le travail. Les vices que les Européens ont portés ou éveillés sur la côte, n*ont pas pénétré encore dansrintérieur. Le premier bienfait que les Européens apportent est Fabolition du cdmmerce des esclaves, quoique ce bienfait ne porte pas encore aujourd'hui tous ses fruits. Avec la colonisation projetée , il faudrait établir des écoles pour frayer d'avance le chemin à la doctrine de révangile. Les soutiens accordés par le gouvernement au commerce anglais , sont montés, depuis l'abolition du commerce des esclaves , de 10,000 et 15,000 liv. st. jusqu'à 23,000 liv. (1) qui sont destinées à l'entretien des établissemens anglais. On a aussi envoyé des ambassades dans l'intérieur aux Ashantis.
3* ÉCLAIKCI88£MBIfT.
Pays de V intérieur au nord de la Côte-d'Or; royaume des Ashantis (Ashantee).
Un progrès important pour la géographie de l'Afrique, c'est la connaissance précise de l'intérieur des terres qui font face à la côte de Guinée, et forment le royaume des Assiantes ou Ashantis.Th. Bowdich , chef de l'ambassade anglaise, recueillit, en 1817, les premiers renseignemens positifs (2), dans la résidence même du roi dont il avait gagné l'amitié. Ces notions ne sont pas complètes encore, et ne satisfont .'pas entièrement les exigences de la science; mais elles révèlent h nos regards un monde inconnu jusqu'alors , et ouvrent un chemin à la géographie jusqu'à l'intérieur du cours du Niger. Les recherches sur les traditions du pays, les nombreuses hypothèses du chef de l'ambassade anglaise à Goumassie {Coomassie)^ laissent beaucoup à désirer et nous regrettons surtout qu'il ne nous ait fourni aucuns documens sur l'histoire naturelle et la géographie* Nous allons extraire du volume in-4« qu'il a publié les notions suivantes qui nous paraissent les plus essentielles ; ces observations , faites dans un pays complètement inconnu , jettent une grande lumière sur l'ethnographie de l'Afrique , et mé-
(1) Meredlib, App., pag. 263.
(2) Th. Edw. Bowdicb, MUtlon from cape Ikwst-Ctstle to Ashaniee. Lond., 1819, lii-4*.
ritent à leur auteur la reconnaissance de k science.
Le nom des Ashantis^ Assiante^ tCassiante^ Assentai, est cité, pour la première fois, au commencement du IS* siècle , par Bosman et Barbot qui le confondirent avec celui d'/nto. Depuis leur expédition contre les AketnisteSy eo 1749, les Ashantis sont cités par les auteurs danois, comme un peuple belliqueux et sauvage, au poil roux (1). Bientôt ils apparaissent à Accrah comme des marchands civilisés qui , poor arriver à la côte , prennent leur route (2) par le défilé d'Aquapim , colonie danoise , et par la terrasse des montagnes. De la côte, disent ces premiers voyageurs , on monte pendant 14 jours de marche , à travers utt pays montagneux, puis ou arrive dans de grands déserts inhabités ; il faut ensuite 8 ou 10 jours pour atteindre les premières habitations des montagnards. Leur nom s'est répandu à l'est, jusqu'à la cour de Dahomey, oii Dalzel entendit parler d'eux ; la renommée de leur puissance et de leur trésors a pénétré avec leursmarchands, à travers toute T Afrique septentrionale, jusqu'à Mesurata sur la côte de Tripoli, où Lucas obtint les premiers renseignemens sur les inunenses contrées dont ils exploitent le commerce. En 1806 et 1807, ils entreprirent contre les Fantis une expédition qui tourna à leur avantage; ils recommencèrent une seconde fois la guerre en 1811, et une troisième fois en 1816, et la victoire suivit toujours leurs armes. C'est alors que les Anglais eurent occasion de connaître ce peuple belliqueux , capable de mettre sur pied une armée de 150,000 hommes (3), et supérieur aux autres nègres de la côte de Guinée, autant par sa civilisation et ses moeurs que par sa puissance. Il se distinguait encore d'eux par une foule d'usages particuliers, mais surtout par la circoncision (4), et il excita au plus haut degré , l'intérêt et l'attention des Européens.
Le comité africain, voulant prévenir le renouvellement de la guerre sanglante qui menaçait les possessions mêmes des Européens sur la cM de Guinée, et ouvrir au commerce une route dans l'intérieur du pays, se décida, en 1817, « envoyerd es présens au roi des Ashantis. L'ambassade avait pour mission d'engager le roi à recevoir un envoyé anglais à sa cour ; elle était
(l) Romery Hacbrt. , pag. 137.
(2)RŒiner, lbid.,p. 01.
(3) B. Harray, BUt. accoanl, t. Il, p. 310.
(4)VercaiUi,pa8.100.
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chargée tn outre de résoudre d*autres questions qui intéressaient la politique et le commerce de riagleterre. M. James conduisit TamlNissade , mais il lut bientôt rappelé de son poste. Bow» dicb qui raccompagnait fit un traité de commerce et d*alliance arec la coor de Coumassie. Après quelque temps de séjour, il revint à la côte et s'embarqua pour F Angleterre, afin de communiquer au public ses observations et ses découvertes; M* Hutcbison, son successeur, resta en qualité de résident anglais (1), dans la capitale des
Dépari du Cap Côasê-^JasUe pour Coumauie^
Le SS avril , on s*enf6nça (9) dans les terres par jÉnnamaôoë^ et on marcha jusqu'au 1 5 mai, pour arriver k la capitale des Ashantis. D*Annanaboe on avança toij^ours au nord , à petites journées , à travers une contrée sauvage et boisée, Jusqu'au fleuve de Bousempra^ au delàduquel se présentèrent les premiers champs cultivés (5).
Humilie au nord d*Annamabo€, les voyageurs traversèrent une vallée fertile, couverte de forêts de jHns, d'aloes, de palmiers, de bananiers, et après 4 heures de marche , on entra près ds PayntH (»«aO' 50" lat. N. etl« iT long. O. Greenw.), dans la contrée montagneuse. Les montagnes les plus élevées étaient composées de OHlloiixetde blocs de pierre , les montagnes plus basses étaient parsemées de pyrites blanches ; un lolnoir, sans pierres, couvrait les vallées. Pajmtri est un lieu enchanteur ; on s'y procura sans peine des provisions pour plusieurs jours de marche, car on allait avoir à traverser de grandes forêts sauvages.
Les six Journées suivantes (4) furent très-pénibles; on marchait dans des bois épais, où les végétaux entrelacés ne laissaient le plus souvent aucun sentier praticable ; les pieds étaient tantôt déchirés par des cailloux, tantôt ils enfonçaient dans des marais traversés par un grand nombre de ruisseaux ; le cotonnier , le bois de fer et des palmiers de différentes espèces , étendaient au loin leur ombrage; leurs racines, les troncs renversés ou morts , étaient couverts de plautes parasites et grimpantes qui arrêtaient souvent la
(l) Bowdich, pag. 42y 141.
(a)Bow«ilGhy p.14,31.
(S) ibid., p. se.
(4) BowdltSy p. 18.
marche des voyageurs , et dans ces sentiers tortueux, on grimpait plutôt qu'on ne marchait. On ne pouvait aller qu'à petites journées ; les guides et les porteurs, saisis d*une terreur superstitieuse, redoutaient les esprits de la forêt;, les bêtes féroces dont les hurlemens répétés par les échos annonçaient la présence , présentaient k tous un danger réel ; des troupes innombrables de perroquets perchés dans la cime des arbres, remplissaient le bois de leurs cris. La nuit« des essaims de lucioles , de vers luisans , augmentaient de leur lumière douteuse, l'horreur mystérieuse des bois, et souvent , près des feux du bivouac , Bowdich se crut transporté au milieu de l'enfer du Dante. Toute trace d'habitation et de culture avait été détruite par les dernières guerres, jusqu'k la limite de l'ancien royaume des Fantis, dont Hansué était autrefois la ville frontière; les habitans avaient été chassés de leurs demeures, et il était impossible de se procurer des provisions.
Le sixième jour de marche depuis le départ de Payntri , les voyageurs entrèrent dans la délicieuse vallée du Bousempra (1) , qui coule ici de l'E. à ro. et sépare les fbrêts sauvages des pays cultivés de l'intérieur où les Ashantis n'ont pas porté leurs ravages. C'est ici qu'on rencontra Prasou (Prasoo), ville agréable et propre; à deux journées de marche, au nord , était situé le petit village Asharaman^ où furent livrés les premiers combats dans la guerre des Ashantis. Ce lieu est placé sous le 5» 59' SO" lat. nord ; et là reparurent les premiers champs de blé depuis Payntri.
De ce point, la contrée va toujours ens'élevanl de plus en plus; des pierres ferrugineuses couvrent les cimes des montagnes ; c'est ici , sous le 6* 8' 50" lat. N., qu'on arriva a la frontière (â> du royaume des Ashantis. Le fleuve Bohmett forme la limite ; ses eaux , dit-on , inspirent l'éloquence, et un grand nombre d' Ashantis qui veulent posséder ce don précieux, viennent en boire une fois tous les aas. C'est ici la contrée montagneuse , couverte de montagnes et de vallées, et dans laquelle on va toujours en montant. A Doumpassi (Doompassee) &* tV sa" lat. nord, lieu asses important, commencent les immenses champs de blé qui s'étendent à travers un pays bien cultivé. Jusqu'à la capitale du royaume. La saison des pluies commence ici au mois de mai.
(t) Bowdich, pag. 23, 25.
(2) Sowdieb, pa^. 27.
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Jusqu'il la résidence du roi, li Goumassie, ce n'est plus qu'une suite de terres fertiles et bien cultivées, couvertes de ehamps de blé, d'ignames, de patates, d'encruma et d'autres plantes nutritives.
Les premiers jours du séjour de l'ambassade dans eette résidence se passèrent en audiences et en fêtes. Après bien des difficulté», fiowdich conclut enfin un traité d'alliance (1), entre le gouverneur du cap Coast^Castle sur la Côte-d'Or, et le roi d'Asbantie , Saï Toutou (Tootoo) Qua^ mina. Le royaume de Dfoabin était aussi compris dans le traité dont voici les principaux articles : « 11 y aura paix et alliance entre les sujets » des deux puissances, et dans le pays de mon- » tagnes des Ashantis , et sur les côtes : les c6- » les seront, dorénavant, \x l'abri de toute inva- )> sion; s'il s*élève quelque malentendu entre » les deux peuples , on ne commencera pas la 7» guerre avant d'avoir eu une conférence avec » le gouverneur. Il sera toigours permis à un n officier anglais de résider dans la capitale des n Ashantis, pour entretenir une communication » régulière avec le gouverneur du cap Coast- » Castle. Le roi favorisera et protégera le corn- » merce avec le cap Goast, et, de son cdté, le )» gouyerneur s'engage à laisser jouir les Ashantis de tous les avantages de la côte. Le gou- >» verneur punira lui-même les fautes légères » commises par des Ashantis , mais il derra en- )* voyer au roi ceux qui se seraient rendus cou- » pables d'un grand crime. Les rois des Ashantis » remettront leurs fils aux soins du gouver- » neur du cap Coast pour les élever et les ins- » truire dansles arts et les sciences des Anglais. » Le roi promit en outre de donner aux états tributaires Tordre de recevoir et de protéger le major Peddie et le capitaine Thomas Campbell qui voyageaient pour la science , s'ils venaient è entrer sur leurs domaines. Après la signature et l'échange du traité , le roi remit à Bowdich ses présens. C'était, au gouvernement anglais, les enfans à élever, au gouverneur, un jeune garçon et une jeune fille pour le servir, à Bowdich, le même présent, et de plus des lingots d'or; il donna , pour le musée anglais, six ouvrages en or des orfèvres du pays. Il s'engagea à ne plus faire la guerre aux Fantis , et à les considérer à l'avenir comme des sujets du roi d'Angleterre; mais il exigeait, en retour, que le roi d'Angle-
(1) Bowdicb, pag. 120.
terre rétabKt le commerce des eeciatêi, dont r abolition lui était trés-pri/udiciable.
Cette condition pouvait devenir un écneileoiH tre lequel viendraient échouer les espéranoeschi gouvernement anglais. Pendant le séjour de Bowdich à Goumassie, les Espagnols en avaient exporté mille esclaves (1), et ce commerce ëtiit très-lucratif pour les Ashantis. L'arrivée des vais^ seaux négriers sur leurs côtes est pour eux une fête, et la traite des nègres est surtout pour les grands du pafs» une source de richesses; ear, presque tous les esclaves de Goumassie sont envoyés des royaumes d'/nte, Dayioumba {Degomba dans Lucas) par les vassaux du roi, en paiement de leur tribut annuel. Le produit de leur vente remplit les trésors du roi. Le plus grand nombre des esclaves est enlevé sur les routes; le nombre de ceux que l'on se proeors ainsi est si grand, que le prix d'un esclave ne s'élève , dans le pays , qu'à i,000 cauris, ce fû équivaut à quelques noix de Goura {sterculia acuminata^ dans Palissot de Beauvais, ilore d'Oware 1, pag. 41 , tab. 24). Les comptoh» danois et hollandais qui ont renoncé h la traite des nègres, sont en pleine décadence; le commerce anglais éprouve aussi de grands dommages^ Gonune les Espagnols continuent toujours Is traite des noirs-^ les indigènes voient de manvais œil les Anglais qui éloignent tous les négriers.
Quoique les Ashantis ne ftiasent le oommeros que pour leurs besoins (2) et non comme spéeu* lation , leurs relations ne se bornent pas cepen^ dant à la côte de Guinée. Leur commerce tra^ verse l'Afrique jusqu'au-dessus du Niger, etii est encore très-important dans le Fezzan. La monnaie des Ashantis est la poudre d'or» Dans les états voisins, Inta, Dagwumba, Gaman,]Long, on se sert des cauris. Les Ashantis vont échanger leurs marchandises dans l'intérieur des terres , vers le Nil , jusqu'à Houssa , où les étoffes, de soie les plus précieuses trouvent un débouche rapide.
Ces relations commerciales font de la capitale des Ashantis , un centre très-important, d'oa Ton peut tirer, comme l'a fait Bowdich (5), l« renseignemens les plus curieux sur tous les pays de rinlérieur; car,de Goumassie, partent 9 grandes routes qui conduisent dans toutes les parties
(1) Bowdich, pag. 359.
(2) Bowdich, pag, 380, 335.
(3) Bowdich, fr. Il, cb.I. Geograpkar^P* IW-^l^»
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de rîotérievr; d<ss eontrées trèt-recnlées dans les terres sont soumises k Tempire du roi des iihantis. Meredith Tit, dans le camp du roi, à ABBameboe (1807), parmi les nombreux cheffs qui cofflffiandaient les guerriers, dans la guerre contre les Fantis , un homme d*une grande taille, au formes athlétiques et dont l'extérieur ressemblait à celui d*un Arabe; il était mahométan etoâtifdeCassina (1), au S. E. de Tombouctou; fl avait amené ses hommes au service de son priace; des sentences du Coran , enchâssées tes (tes cadres d*or et d*argent, étaient suspen* tes à son cou et il arait été 11 Tunis.
D^è des mullahs ou prêtres mahométans re- BMit do nord , se sont rencontrés (3) dans cette réfldence stcc des missionnaires chrétiens arrirés du sud. Les uns et les autres s^accordent è défimdre le culte des fétiches et les sacrifices humains, pour lesquels le peuple est aussi passionné <|Qe les anciens Romains pour les combats de gladiateurs. Les mullahs jouissent d*une grande considération dans la résidence des Ashantis ; ils enseignent % lire et à écrire Tarabe , et entretiennent des relations non interrompues avec le Tombouctou sur le Niger. L*un des plus distingués de ces mullahs était Baba (5) que Bowdich visitait trois ou quatre fois par semaine, et chez If^el il trouvait toujours réunis des Maures étrangers venus de toutes les parties de Tintérieur de TAfrique. Ils déploraient Tignorance et ridolàtrie des Ashantis , et appartenaient assui^ent à une grande mission mahométane qui s'étend, des contrées du Niger, jusqu'au pays <)es Ashantis. Bowdich trouva h Coumassie , chez le maure Apoukou (Jpookoo)^ Fun de ces prêtres, kaucoup de manuscrits arabes et quelques livres européens parnai lesquels était une bible en hol-
Une tradition des Ashantis rapporte qu'ils sont venus autrefois d^un pays situé plus près de la W^oiHde eau; selon cette tradition, ils auraient eon<[uis le royaume des Inta et deux autres états P^s petits avant de fonder leur empire , et se iraient appropriés ensuite la langue et les usages des vaincus, peuples plus civilisés qu'eux. I^ langue des Ashantis diffère, en e£Pet^ de ^^ de la C6te-d*0r ; cependant elle dérive esnuae celle des Fantis , celle de Warsaw, ôHA-- ^1 ^As^in, d'Aquapim, d'une langue mère
(1) ïïenâtlb, pag. 158.
(2)iowdlcli,pag.3e7.
(3) Bowdich^ pas. 90.
commune; selon une tradition des Ashantis, ils auraient formé autrefois douze tribus <1) : la femille des rois appartient par exemple à ia tribu des Annono. Bowdich croit retrouver chez eux la division des familles patriarchales des Hébreux et d'autres peuples primitifs ; une seule partie de ce peuple, les Ashantis d*Accrah, ont l'usage delà circoncision. Des six langues (2) parlées dans la contrée, qui s'étend depuis Apollonia jusqu'au Rio-Yolta (60 mille géogr.), les langues d'Aman naheaj d'Ahanta ^ Fanti, AffbuUm, Accra etAdampé, celle des Ashantis est la plus harmonieuse et la plus délicate; aussi ce peuple est passionné pour la musique.
La législation, les usages, le gouvernement des Ashantis offrent un grand nombre de particularités qui leur sont propres (5J. Le gouvernement est entre les mains du roi , de quatre chefs et de l'assemblée des généraux ; il forme ainsi une monarchie mixte , ou monarchie-aristocratique. Bowdich en a beaucoup parlée et nous a donné sur l*histoire de ce peuple (4) tous les documens qu'il put recueillir. Nous allons, en terminant , rapporter une tradition remarquable des Ashantis sur le choix dn bien et du mal et le partage dn monde entre les noirs et les blancs ; nous exposerons aussi Fidée qu'ils se font de la terre. Par ces deux points , ce peuple occidental se rattache aux traditions des peuples orientaux ; ils sont donc du plus haut intérêt , puisqu'ils nous permettent de reconnaître une primitive fraternité entre nous et ces peuples si maltraités, si méprisés depuis trois siècles. Bowdich a écrit à ce sujet une hypothèse dont nous traiterons aussi.
Tradition des Ashantis (IS).
Au commencement du monde. Dieu créa trois hommes blancs et trois hommes noirs et autant de femmes. Pour leur ôter , dans la suite , tout sujet dé réclamation et de plainte, il leur laissa le choix du bien et du mal. Sur la terre furent placées une grande calebasse et un papier scellé, et Dieu laissa les noirs choisir les premiers. £t les noirs prirent la calebasse, parce qu'ils croyaient qu'elle contenait tous les biens ; mais,
(1) Bowdieb, p«g. 231.
(2) Bowdich, pae. 344.
^8) Bowdloh, chap. III, pag* 352.
(4) IbM,, paf . 331-251 .
(5) Bowdich, Ibid , pag. II^Sl.
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Tarant ouverte, ils ne trouvèrent qu*an morceau d*or, un morceau de fer et d*autres métaux dont ila ne connaissaient pas Tusage. Et les blancs ouvrirent alors le papier scellé , et il leur promettait tous les biens. Dieu laissa alors les noirs au milieu des broussailles et des bois, et conduisit les blancs vers la mer. Toutes les nuits Bieu venait converser avec les blancs ; il leur apprit à construire un vaisseau , puis il les conduisit dans un autre pays. Bien longtemps après, ils revinrent apportant une foule de marchandises pour commercer avec les noirs ; et , sans leur choix malheureux, les noirs seraient devenus le premier peuple de la terre. Et , voyant que Dieu les avait abandonnés et qu*il préférait les blancs, les noirs tournèrent leurs hommages Ters les esprits inférieurs et vers les fétiches qui président aux fleuves, aux bois et aux montagnes.
Selon Hutchison voici Fidée que les Âshantis (1) se font de la terre. Ils disent : la mer Méditerranée est située au centre de la terre, sans communication avec rOcéan; sept fleuves se dirigent de FAfrique vers cette mer ; mais deux seulement Fatteignent , comme le Nil , qui y précipite à grand bruit ses eaux rapides. La mer Rouge prend, suivant les temps, diiférentes couleurs; ce phénomène est causé par sept grands fleuves diversement colorés qui y portent leurs eaux. Cest de là que lui vient le nom de Majoomaal Bahare ou réunion des fleuves. Ils appellent une troisième mer Bahare NohoOy c^est-à-dirc eau de Noë, parce que c*est de Ih qu'est sortie la grande inondation.
Ils entendent par cette mer le grand lac Cau^ die; suivant la description qu'ils en font, ce lac est entouré de rochers escarpés ; mais d'intervalle en intervalle, il bouillonne , vomit au loin d'énormes masses d'eau qui inondent toute la contrée, et, comme une mer volcanique, il a ses éruptions. Us se représentent le monde comme une surface ronde , entourée d'une bordure de rochers; la mer ou l'océan coule entre cette bordure et la terre qui est située au centre.
l'« Bbmabque.
Xe« Athantii, aneUns émigrés éthiopiens; hypo-
thès$ de BotDdich (2) .
Beaucoup d* Ashantis n'ont pas la physionomie
(1) Hotcblsoa BUrj* dans Bowdicb, pag. 408.
(2) On tbe orlglp orihe Asiuntee, daos le joorn. of sciences. Lit. Arts. Kr. XIX, 1820, p. 73.
nègre, et un grand nombre de leors usages et de leurs lois rappelèrent à Bowdich les anciens Égyptiens. Les traditions concernant les migrations ds lenrs tribos permettraient de les regarder primiti* vement comme des Abyssiniens-Éthiopiens mêlés à des colons égyptiens qui peot-étre forent chasiés de Tachwnpso , Meroe , Gcjam , leurs antiques demeures. Ces Éthiopiens , pressés peut-être par la caste des guerriers venus de TÉgypIe, auraient été refoulés du Nil supérieur à Tonest.
Selon Bowdich , on retrouve chez les Ashantis la même singularité dans l'ordre de succession qee chez les anciens Éthiopiens (1). Biodore rapporte que les Éthiopiens déposaient les cadavres de leirs morts dans Teau ou dans leurs maisons. Svifsnl Hutchison , les Joiim-Joum qui habitent la rire orientale du Niger ont conservé le même nsage et descendent dans l'eau les cercueils de leurs morts. Les habitans du fleuve Gaboun et les Faotis conservaient les corps de leurs parens dans leurs pro-, près maisons.
Uê Joum-Joum (Yem-Tem) et d'autres Éthiopiens de l'intérieur habitent depuis le fleuTO Gaboun jusqu'à l'ancienne Ethiopie, c'est4-dire jusqu'au Nil supérieur; ce sont les Éthiopiens saovage» d'Hérodote , les anthropophages de Ptolémée , et ils ont encore aujourd'hui les mêmes usages et Isf mêmes mœurs que dans les temps les plus recnléi du passé.
Bien difrérens de ces barbares, les Aslbantis sont les Éthiopiens civilisés d*Hérodote et de Dtodore. Refoulés à l'ouest par les colons égyptiens, ils en prirent ces arts, ces connaissances et ces usages qui aujourd'hui encore nous frappent d'étonnemeo' sur toute la côte de GuîDée. Repousses une seconde fois par Plolémée-Évcrgète , ils se retirèrent ploi loin à l'ouest. A eux se joignirent d'autres peuples qui habitaient auparavant plus près de la Méditerranée et qui probablement furent chassés dans les terres par les expéditions des Carthaginois ; après la destruction de Carthage, un grand nombre de ses habitans se retirèrent aussi vers le Niger. Cette supposition est confirmée par l'Identité de plusieurs noms de peuples dans le voisinage des Cartbagioois, atec d'autres qu'on trouve au sud du Niger. Boacw les a indiqués dans la carte qu'il a dressée pour Vonvrage de Ptolémée (2). Ainsi, par exemple, le» Jlffmai» que Ptolémée place un peu au sud de Tnpoli , se retrouvent une seconde fois à Toncst do nouvel empire de Jfarryba; les Nabathrœ qui ^^*' talent au-dessous d'Alger , selon Ptolémée » reps-
(1 ) on ihe orlgln, etc., pag. 75.
(Z) Comperei BUlhrklaies, 3^ pari., l'* d»v., pss- ^^'
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filssest ensnile oà est maiolenani le rayrame de Itebomey: les Doiopes qui se troa fêlent dans le d<H sMioe de Tripoli, se montrent pins tard où est sltié lujoard'bvi le royauoie nègre de GouUa ; les Bkmnyu apparaissent successîTement en trois eodroits différens» sur le golfe Arabique près de Rem àgetg , à la frontière orientale de TAbyssinle, d enfin ao sud, nn pea an-dessns de la route des ariTaoes qui Ta de Loango à Niêmêomey. À la frontière septentrionale des Ashantis est situé un royaome appelé Takima, et, selon les cartes manvicrites que les Maures firent Toir à Coumassie , on troQve un second Talûma entre le TovéoueUm dleFezxan.
€ernelius fialbas , le conquérant de Garama et ^e Cy<iamtM (Fezzan) dans son expédition sur le Nl- |er, a parcouru, sans doute pendant quelque temps, les contrées situées sur la rive septentrionale de eeOeoTe que les états de Nùufi (Noofee) , Yaoura, Ti2a/m', occupent aujourd'hui. Selon Topinion de Sowdich, ce conquérant détruisit , sur son passage, SB grand nombre de peuples qui aTaient primiti- Tement leur séjour dans ces lieux , et les força 4'àaigrer sur la rive méridionale du Niger. Avant lui <léià, Suétonius Paul! nus avait traversé, ayec son tfinée , le pays des Porosi où Mungo Park crut troiver les sources du I^iiger, et que Ptolémée piftce entre la Gambie et la cèle ; son expédition yrodoisit aussi assurément quelques- unes de ces émigrations secondaires des peuples do centre de FA- ^qœ, vers Touest. Le désert de Sahara offrait alors, comme aujourd'hui, beaucoup plus de routes 9 nticables qu*OB en dessine ordinairement sur les cartes. Le voyage de Scott au lae Dibbie, à travers ^désert, prouve qu'il n'est pas, pour Thomme, ose barrière infranchissable. De cette façon , les ^lùgrés égyptiens auraient bien pu être refoulés ^■ttessivement avec les peuples éthiopiques , jusla'aox pays des Ashantis. Il en arriva de même aux HDples que remplacèrent les Arabes; pressés par ^ uoo veau-venus , ils forent forcés de reculer tOQjoiirs de plus en plus vers le S. O. Les traditions ^Ashantis sur leurs anciennes émigrations, leurs BiBors abyssiniennes mêlées à des coutumes égyp- ^snes, confirmeraient l'hypothèse de Dovirdich (1).
1^ Arabes qui , du temps de Pline et du roi 'oiiba, 8*éuient établis de Syène jusqu'à Meroë, ^ son t avancés depuis en Ethiopie jusqu'au Bomou; ^ mouvement d'un peuple étranger doit avoir con- ^bné aussi au déplacement de maintes nations ^opiennes et nègres.
(1) Journ. or science^ mà,j ^g. 77.
Bovrdich, que nous laissons parler ici, regarde les usages propres aux Asbantis , et qu'ils ne dol- Yent pas aux Égyptiens , comme venant des Abyssiniens; d'autres coutumes dérivent des Phéniciens : elles ont été apportées par les colonies carthaglnoises qui , selon son opinion , se sont établies autrefois an sud du Niger. Par exemple , l'usage de faire des libations dans toutes les circonstances , ei non-seulement dans les sacrifices , rappelle les anciens Carthaginois et les Troyens. Gommé les Phéniciens, les Ashantis sacrifient des victimes humaines et offrent à leurs dieux ce qu'ils ont de plus cher ; comme eux ils ont des prêtres magiciens , ivres d'inspiration et d'enthousiasme. Les superstitions des Égyptiens, bien des lois et des usages de ce peuple se sont conservés plus purs chez les Ashantis que chex les Éthiopiens, voisins des Égyp* tiens, ou chei les Abyssiniens qui , en embrassant le christianisme, ont renoncé à un grand nombrede coutumes antiques. Nous allons indiquer d'abord les points principaux que les Ashantis ont de commun avec les Abyssiniens ; nous indiquerons ensuite ceux qui en diffèrent et qui s'accordent plutôt avec les mœurs des anciens Égyptiens, telles qu'Hérodote et Diodore nous les ont fait connatlre.
Le roi des Ashantis ne parle que par ses ministres ; il demeure toujours enfermé dans son palais et reste invisible à ses sujets; ne vivant qu'avec ses courtisans , il est presque inconnu au reste de son peuple. C'est un crime de haute trahison que de s'asseoir sur le trône du roi. Il distribue à ses favoris des chaînes d*or, des colliers, des sabres. Le trône est héréditaire dans une famille . comme en Abyssinie. Tous les rois ajoutent à leur nom le titre de Jai ou Zat , comme chez les Abyssiniens et les Persans, où les empereurs prennent le titre de Shah , qui signifie rot. Le roi des Ashantis a autour de lui une garde d'esclaves « comme celui de l'Abyssinie. Les Ashantis ne combattent plus après le coucher du soleil ; les anciens Égyptiens avaient le même usage. L'exécution du coupable soit Immédiatement chez eux la condamnation. Les cérémonies du mariage sont les mêmes chez les Ashantis que chez les Abyssiniens. La circoncision est chez ces deux peuples un usage arbitraire. Hntchison rapporte qu^on trouve chez ce peuple , comme dans l'Orient, une tradition sur Balkis, reine de Saaba ou Sheba.
Toici maintenant les usages égyptiens dont on voit encore des traces chez les Ashantis. Souvent, en fouillant les anciens tombeaux des ashantis , on y a trouvé de la poudre d*or et des coraux de verre, comme dans les catacombes d.'Ëgypte, Les Ashantis ne savent pas encore faire le ferre. Çee coraux
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pouiTftlcDt bien Tenir de» Poriof ait ; mtâê SU pdnrraienl antû être plus ancîene et -venir des Phéoi* ciens , car on en trouve souvent aussi au snd , eor les bords do Niger. Chei les Ashanlis les hommee lissent eux-mêmes leurs vétemens; ils ont une muo aiqoe funèbre et des funérailles qo*ilB tiennent probablement des Égyptiens. Cbec enx , raecosatear (qui est convaincn d*im posture, snbit la même peine que le coupable. Us ne mangent Jamais avec les étrangers et prennent leurs repas en plein air « eomme les Égyptiens ; comme eux encore , ils laissent croître leurs cheveux en signe de deuil. Le blanc est pour eux une couleur sacrée, et tons lenrs fétiches sont blancs , ils adorent le crocodile et un grand nombre d'autres animaux ; le culte de ces animaux est attaché à certaines familles.
Les Ashantis ont encore beaucoup dosages communs avec les Hébreux (1) , par exemple la division en douze tribus.
Ainsi rÉgy pie n'aurait pas seulement exercé ion influence sur les Abyssiniens ; ses coutumes et ses rooMirs auraient agi sur d'autres peuples de riutéfieur de TAfrique , à Touest , et peut-être en trou- 'vera-t-on encore beaucoup de traces dans Tin lérieur de cette partie du monde. An nord-est de Conmassie sur la route qui va de cette ville i Cassina, près du Niger, est située Dagtoumba, ville trèsgrande, appelée autrefois Degombah; c*est le siège d*un oracle fameux , et la connaissance exacte de cette cité jetterait on grand jour sur Tintéricur, car il s'y tient un grand marché (2) pour toutes les contrées de T Afrique centrale, flutchison qui était resté à Coumassie en qualité de résident anglais, avait projeté d'y faire un voyage.
Ces hypothèses de Bowdich sont assurément intéressantes et lumineuses ; mais avant de les admettre entièrement, nous attendons que de nouyelles découvertes dans Vinlérieur de TAfrique, Tiennent les conOrmer ou les détruire.
2^ Remarque.
Statiom eammerciales depuis Coumattiejutqu^ dans Vintérieur , sur la rautô qui conduit à Haussa et au Tùmbouctou,
Coumassie» dans le pays des Ashantis, est le centre du commerce de Tintérieur qui se fait sur la côte avec les étrangers; c'est encore le pointée réunion d'un grand nombre de voyageurs qui peuvent donner de curieuses notions sur les provinces les
(t ) loarnai of «^cace, Ikid., t«g. 85. ijt) BowSicli, liaskM, pag. 178 «t 453.
^tts recalées deVAfilqne eenirale. Le grandnoKki dedociiaens qoe Tinfatigable Bowdich a rasseaiUéi pendant son séjour, prooTent asses combiea oi pays est favorable aux explorations de la seieoes (1). Hais comme ces données sont très-Tagues, qu'elles ne précisent Jamais les lieux d'après leurs rappsrti avec les points cardinaux « comme souvent ellsi sont en contradicticm entre elles on avec d'autres» latlons , il en résulte pen d'avantages positifs pov la géographie , et on ne doit les considérer qse eomme de précieux indices. C'est pourquoi soss renfermons dans une remarque» quelqass-soei des notices qui nons sont commaniqoées sor lei environs do pays des Ashantis jusqu'au Niger. Noai étudierons plus bas , en son lieu , ce qn'on a apprit U de ce fleuve.
Coumassie est située sons le 6"* 34* 50" lat. noié, et le 2^ IV long, ouest de Greenw. De cette espitale, habitée par une population nombresse, résidence d'une conr brillante et le centre d'aaeottmerce important, partent neuf grandes roules, di» tontes les directions. Elles conduisent à Dwdbi», Akim , Assin^ Warsau) , Gavian, Soko , Dabwi9i SaUagha^ provinces importantes qui entoorsatde toutes parts le royaume des Ashantis.
1 . Au nord-est de Coumassie est située Tafoo (2), autrefois ville des Inta (prononces N'ta^ et aQioa^ d'hui soumise aux Ashantis. Lorsqu'ils éraigrèrest dans le pays qu'ils occupent, los Ashantis coDqsirent plusieurs provinces des Intas, et celle-ci foras la frontière septentrionale de leur empire. L'istimisme y a déjà pénétré depuis longtemps» etiosi les chefs ou cadofi'rt sont des croyans. Ge pays ttt arrosé par VJdirri (le Rio-Yolta)*
2. An nord-nord'Cst , à sept joors de marcfaei^ Coumassie , est situé le petit royaume de CoraMSS, (probablement le Corisseno des anciennes esfiss); ses habitans ont une origine et des traditions cmr mnnes arec les Ashantis; mais, d*après le tâmoigaagi même du roi, à Coumassie, Us ont plus d'iatsUIgence et de talent que ses si^ets. De là 1 1* ^^'^ se dirige yers le pays des Inlas , an nord est es Bio-Velta supérieur, entre deux grands fleuves, l0 Rlo-Tolta , appelé Adirri dans ce pays , et le fleafs Laka à 1 est (8) ; c'est à ce qu'il parait, un des aP floens orientaux du Rio- Voila; aossi large» sniii impétueux que le premier. Il y jette ses eauxpfèi d'Odenti» Les Intas subjugués sont une laoe tiaiiéi et faible qn'on enlève pour en fidre des esclavsfc
(l) BoKdlcb, aiMion, p. Il, cb. 1 . — Geography, p.l**'
(2)Dowdlcb, Mission, p. 170.
(8) Bowdcb, Wnlotajptc. 178.
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léfiM grmA miréhé d«pi5»wl 5*011011^ # tHaé i 17 journées o« 80 millM géog.» aa nord-est de Comnasiie , à pea près sons les l*" 66' bt. N. et o* 9*' loof . O. de Greeow.
3. Ao nord d*InU, snr la grande route des cafavanes qxn Ta de GonoMisie dans le Haussa sear le Niger, est le rtjaniM fameox de Da^wurnba (Beyombah selon Teung, Lncas, Eennell) (1). Sa eepilaleest Takndi, ao nord-est de SaUmgka; de 06 lien» la routeyeondoiten sept Joors de marehe itraTera nn pajsde plaines. Tabndî est sftvëe, selon le calenl de Bowdich , à pea près sons les 8<* 38* lat. nord et les o^ 55* long, ouest do Greenw. Elle doit être beaucoup plus grande encore que Gool messie ; les mahosadtans ont conTertî à leur foi le roi du pajiy et un grand nombre d'entre eux se sont filés dans sa capitale. L*lslamisn>e a donc déjà flnnchi^ depuis longtemps, le Niger qui était comme tt frontière au sud. Lucas cite déjà de son tempe» Degomba comme un état mahoaiétan. La ville Taiindi ou Dagwumbadoit être très-peuplée» opulente et remplie des trésors qu'apporte le commerce avec loi. Des marcbands de toutes les contrées de rinlérienr de TAfri^ne accourent en foule â ses Darchéa. Des ti\)apeanz de vaches » de cbevauz et d^autreaanimaux, sont les principaux objets du comnerce. Nous avons fait mention plus haut de l'oracle que possède cette cité.
4. An nord-est de ee rojrenme , s*étend , dans un pays de plaines appelé Sarsm , une suite d'autres petits ^Stats. Ce sont» entré antres, les royaumes de So et de Gamba; ce dernier , situé à 5 jours de marche ao nord-est de Tahndi » est une province limitrophe de l'empire des Ashantis, quoique leur influence s^étende réellement jnsqu au Niger par Hotermédiaire de Dagwumba. Au nord de Dagwumba est situé le royaume de Fobi , sur la route de Coomassie i linnie ; an nord-ouest » le pays des tfoa<»ha]Mtépar une race guerrière. A quelques journées dé marche, plus au nord, est situé Calanna (2)» probablement la Calhami d^Imhamed; c'est, comme Tahndi , une ville très-grande et un marché important ; elle est bâtie au pied d'une montagne qui contient beaucoup de fer , et un grand nombre de seshabitans travaillent cç métal avec habileté. En suivant toujours cette route dans la direction nordesl, on arrïve fenfin au Niger et daos le floussa.
5. Moutê de Tombouetou, èonduisantpar les mon' tagneê de Kong à Jinnie sur le Niger.
Cette route, qui va de Goumassie à Tombouctou,
(l)Bowdieh, niflslon» p. 178. (2) SsvrOicb, niasiOB, p. 180.
et t'avanee toujours dfreetenent vers le nord • est moins fréquentée» par les marchands mahométans» que celle qui va an nord-est » et conduit» par Dag» wnmba» dans le Housse. Cependant celte contrée est bcaneoup plus riche. Les peuples qui se trouvent sar la rente des montagnes de Kong » sont moins eivilisés» moins commerçans et pins pauvres; aussi Us sont plus rarement visités par les étrangers.
Après 12 jonmées^e marche » en arrive deCoa* messie à ^oim4eiiAo«; sept jonrnées plus loin, an nord, on passe nn fleuve qui a dix minutes de traversée et forme la limite de reyauoM de^ Ashantis; les Ifanres l'appellent Zamma et lea Adiantia Coumèo. Ancnn des Ashantis» suivant ce que Bonàkk pnt en apprendre» ne s'était hasardé encore au delà de ee fleuve. A 5 jonn de marche de l'entre côté dn fleuve, s'élèvent les montagnes de Kong, qvi ont donné leur nom ao royaume qui les avoisine. La montagne an pied delaqnelie est bâtie la capitale» s'appelle Taulilô-Sima; une petite rivière qui conle 4 Jonniéesan delà » porte le nom de IFourn.
Les habitans de ce pays ne sont pas aussi riches que les Ashantis. Leur marché est approvisionné par les marchandises de Housse. La contrée est trèspeuplée , elle produit beaucoup de chevaux» et on y tue tous les jours des élépbaos. A partir de Kong» il faut sept jours pour passer les montagnes de Koun- Kouri. C'est de là que les Ashantis tirent le plus grand nombre de leurs esclaves : on les appelle Ihtnkas ou Dunkoèns sur le marché de Goumassie» et de là vient que quelques auteurs ont pris cette dénomination pour le nom^ propre de tous les peuples qui habitent au delà du pays des Ashanti»; mais ce n'est ni le nom d'un peuple » ni celui d'un pays : c'est seulement une appellation que les Ashantis donnent aux peuples sauvages de l'intérieur» et dans leur bouche » elle a le même sens que 6arbores. Ces peuples sont très- faciles à reconnaître aux incisions qu'ils se font sur le visage et qui leur servent de marque de distinction entre eux et entre leurs voisins. Les habitans du Dagwnmba ont chacun troislégèresincisionssur chaquejoue, autant au-dessous et une incision horizontale au-dessous de l'œil. Ceux d'Yahndi ont trois incisions longues et profondes sur le visage; les Mesi s'en font anssf trois très-profondes et de plus une sous les yeux ; ceux de Bornou en ont le front fout cicatrisé; ceux de Marrovra ont un grand nombre de petites cicatrices sur tout le corps; ceux de Fobi» dn Ca« lannase percent le nez. Les incisions sont faites dans la première enfance; une liqueur fétiche on enohantée est versée goutte à goutte dans les blessures» pour préserver la vie de l'enfan tet le rendre invulnérable. Tous ces nègres qui on tlapeaa ainsi tailladée»
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appaniîMèDt aoqs le nom de Jhmeos, dans les marchéa des Ashaotis et de la côte de Goioée. A 9 journées de marche au-dessos des défilés saayages des montagnes de Kong , on se trouve de nouveau dans une contrée très-peoplée ; elle s*appelle Kayhi et sa capitale porte le même nom. Trois journées au delà , on passe la haute montagne Sehùupou et un fleuve très-large , puis on entre dans le pays de Kyri, mais cette route est très-dangereuse à cause des hordes ragabondes qui la parcourent. Cinq journées plus loin , on entre dans le puissant royaume de Gatou , dont le roi réside à Netaquolla, Ce royaume ne serait-il pas le Gago de Léo Africanus? 20 journées au delà , se trouve le royaume de Douwara^ dont les babitans savent très4>ien cultiyer le terrain rougeâtre sur lequels il« vivent; près de là est situé un petit état appelé Filladou ou FtrroMou , peut-être une colonie des Foullahs. 5 journées au nord de Douwara , on arrive enfin au Niger. Sur sa rive méridionale , est située , dans une Ile , la ville Jinnie (Jennï) » où habitent > dît-on , deux Européens ( 1 ) •
4« ÉCLAIACISSEMBNT.
Cap Sierra-Leona,
Le cap Sierra- Leona est la prolongea tien la plus occidentale que nous connaissioDS d'un haut pays de montagnes , sur la côte de Guinée. De la mer, il apparaît (2) comme un plateau aux cimes couronnées de forêts ; il borde la côte , depuis le cap Shellingjusqu*à la rivière de Sierra- Leona, et on dirait une muraille de dix milles de largeur, qui s'élève pour soutenir les montagnes. Les Portugais out donné le nom de Sierra-Leona à cette côte , h cause des tonnerres épouvantables (3) qui rugissent , comme la lionne, sur ses cimes orageuses, et parce qu'elle se trouve dans la région des ouragans (^oma^o^).
Au nord, le pays des Boullom et des Foulahs est encore une haute terre jusqu'au cap Vargas et, dans l'intérieur, jusqu*à Kakoundi^ comparativement à la côte plus septentrionale , près de Rio Nunez(4), sur les rives duquel commen-
(l;Bowdlrb, Mission, p. 181, 184, 41-1.
(2) Wftdstrœin,PUio for a Crée coniaïuiilty of Sierra Leona. Lomloo, 1792, la-4% Ubala 1.
(S) CaaamMto ci LalMt, Kolat. de rBihlople occidentale, l, V, pag. 317.
(4) Wlaterbotlom, Account of tbe native Afrlcani In the nelghoiirliood of Sierra Leona^ Lond., 1803, t. 1, pag. 18, et Beaver, Adrlcan memorantia, pag. 334.
cent les terres planes, entre le Rio-Grandeetla Gambie. Au sud , la haute Sierra se dégrade rapidement dans le littoral bas et plat appelé Mampa , et qui s'étend vers le cap Palmas.
Il est important de remarquer ici , que le plateau de Sierra-Leona (8'' 30' la t. N.) est situé sous la même latitude que la terrasse montagneuse d'Akim et qu'Abomey (9» 50' lat. N.).
Ce point , occupé par les Européens , ne nous a pas ouvert encore une grande connaissance dans l'intérieur du pays, mais il est probable que, de Freetown, nous obtiendrons bientôt des révélations importantes sur la mystérieuse Afrique.
La fondation d^un état nègre libre sera toujours un f^it à jamais mémorable pour les siècles suivans. Le nom de son noble et désintéressé fondateur, ceux de Grandville, Sharp, Wadstrœm(l), Beaver(2), Afzelius, Watt, Winterbottom , Wilberforce , demeureront toujours immortels pour avoir concouru de leurs efforts à la création d'un tel établissement sur les côtes de l'Afrique : leur mémoire y sera toi^ours chère, en dépit de l'bypocrisie et de l'imposture qui , sous la forme séduisante d'une institution africaine , ont pu y obtenir quelques succès dans ces dertiiers temps.
1'«Rbvarqub. '
Nhgreê tnontagnard$ , Ifègrês d» la eàU.
Ici encore , Thlstoire nous révèle que les peuplades nègres sorties do pays montagneux de llntérieur se sont avancées toujours progressivement yers la côte. Envahissantes et victorieuses, elles ont subjugué les anciens babitans , et les ont veodos et exportés comme esclaves. Les malheureux débrii des peuples vaincus se sont retirés à l'extrémité des promontoires et dans les groupes d'Iles qui avoisinent la côte.
Autour de Sierra-Leona habitent les Nègres Boulr loniê (3) , autrefois maîtres du pays, et resserrés aujourd'hui sur un étroit espace. Les TimmaniSt peuple montagnard , maintenant en possession de la côte , sont descendus du plateau A une époqoe inconnue et ont chassé les Boulloms. La côte est actuellement occupée par leurs tribus, les Logos et les Krangos.
(1) Waditnrai , Isiay on colonisât., 1. 11 , P. IW» ^'
(2) African memorantia relaUve to a Brlttsh fetuemeat on Uie IslanU of Bulama to cultivât, and Afrlc. SUrery, eC0.i dani eapt. Pb. Beaver, Lond., 1805^ ln-4*.
(8) Wlnlert>ouoo Acoount of Siem-LeoBS, 1. 1, P* '•
BOED OCCIBBRTAI», SIXaiU-LlOirA.
Les Magots, aacient ntltres du paySf oot ea le néme tort , ao nord de Sierra-Leona» près da Rio* Glande. Ce peuple pacifique fat chaise par les nègres Soosoas (Sooêoo) , tribu des Foahlas , et reslerrë dans quelques villages et dans les tles de Los (Los Jdoht).
Vais les Sonsoos ne sont pas restés en possession paisible de leurs conquêtes : depuis environ quatre- Tiogts ans , ils se sont laissés subjuguer par les nègres de Mandingo (1) , peuple montagnard , riche, poisMUt et noble, qui s'était d*abord établi paciflqaement aa milieu d'eux : les Sousoos furent Ibrcéi de céder à leurs hôtes leurs habitations et leurs terres (rojea plus bas : Urraise de Mandingo).
Tout autour de cette prolongation du plateau à Touest» on remarque le même mouvement des peu* pies des hantes terres vers la terrasse des. côtes , de M Tient sans doute le nombre extraordinaire de I petites peoplades difTérentes entre elles de forme » de langue et de mœurs ,. dont la diversité a excité, à li JDste titre, Tétonnement de tous les voyageurs qrii ont visité cette côte jusqu'au fleure de Gambie (2).
2* Rbmabqub.
Coup d^œil SUT ta colonie de Sierra-Leona,
A Texception des travaux d'Afxélius , de Watt et de Winterboltom , dont nous exposerons les résultats dans le chapitre suivant, cette nouvelle colonie De nous a encore rien révélé de l'intérieur de l'Afrique. Nous devons donc nous contenter de jeter rapidement un coup d'œil historique sur cet établissement ; il suffira pour nous faire comprendre les obstacles qui s'opposent aux progrès de la géographie dans oette contrée.
A la fin du dix-huitième siècle s'éveilla dansbeaucoop d*esprits Fidëe de coloniser les côtes de l'Afrique. Le docteur Smeathman exposa le premier un plan sur ce projet , dans ses lettres au D* Knovrlcs (3) ; il publiait ses idées sur un sys- ! tème de colonisation pour l'usage des quakers qui, ; dans un moment de généreuse inspiration , avaient affranchi leurs esclaves» En 17S4, Ramsay fit connaître , par la presse , les traitemens cruels que les planteurs exerçaient contre leurs esclaves ; dans la même année , Tuniversiié de Cambridge mit au concours l'histoire delà traite des noirs : T. Clarklon remporta le prix. Cette question importante
(1) Wloterboitom, Account^9rsLerrft-Leona,t. r, pag. 6.
(2) WlntertMttoiD, pag. 10. Beaver, ACrlcan menraraodii, l»g.819.
^8) H. Mumy In D' Leyclea*! Blstor. Account of Disoov , vol. II, ch. IV, pag. 255285.
excita depuia peu ont attentloD générée en Europe et dans les colonies ; Wilberforce s'éleva an milieu du parlement anglais , contre la tyrannie des planteurs el contre la traite des noirs. Pendant la guerre d'Amérique , un grand nombre de nègres s'étaient afifranchis ; les uns prirent les armes contre leurs anciens mettras , et passèrent sons les drapeaux aaglais où se formaient des régimens de noirs : d'autres , dont les maîtres étaient restés fidèles à l'Angleterre , furent forcés de quitter avec eux le sol affranchi de l'union américaine; on leur donna,, pour asile, les lies de Bahama et la Nouvelle- Ecosse ; mais bientôt un grand nombre de ces infortunés se rassembla en Angleterre , et leur misère était surtout à charge à la capitale. Il se forma alors ,. sous la présidence de Hannay , de G rend ville et de Sharp , un comité pour fournir des secoure à ces malheureux émigrés. En 1786, le docteur Smeathman proposa de former une colonie à Sierra? Leone , pour les nègres libves-
Le comité entra dans son projet et rassembla tous les planteurs et les nègres volontaires qui avaient émigré d'Amérique , après la guerre de l'indépendance. Au mois de mai 1787, 40 nègres et 60 blancs, parmi lesquels se trouvaient beaucoup de femmes de mauvaise vie , furent embarqués avec des provisions et des instrumens d'agriculture. Le capitaine Thomson, auquel avait été confié le commandement de la nouvelle colonie, acheta de Natmbanna , prince nègre , et de ses vassaux , une étendue de terre de 20 milles anglais carrés : il partagea le terrain aux colons en portions égales , sous la condition d'une redevance annuelle , et bâtit un entrepôt pour les marchandises. Mais la maladie, la paresse, la dépravation des colons s'opposèrent à la prospérité de l'établissement. Leur indolence était si grande qu'il» trouvaient trop fatigant de bâtir des huttes pour se protéger contre la saison des pluies ; à la fin de septembre de la- même année, le nombre des planteurs était d^à réduit à 276. Lorsque les bâtimens de transport qui contenaient les provisions furent partis ,. les colons se firent enfin forcés de travailler pour se procurer des alimens; il fallut cultiver le riz et le blé; les malades furent bientôt goévis, mais la paresse étendait toujours sa plaie sur la colonie ; la plupart des colons vendirent leur nouvelle propriété et leurs armes , et , après en avoir dépensé le prix en eaude-vie, ils émigrèrent dans les marchés d'esclaves voisins. En 1789, un chef africain, voulant se venger des brigandages des colons , tomba tout à coup sur rétablissement , détruisit et brûla les nouveaux éJifices; les faibles restes de la colonie remontèrent le fleuve et se réfugièrent dans 1 lie Banre,,
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•A ili tatttkî reeneinif par m cief noir loocM 4« lear misère.
Qa^nw âttBëei aprèt , eo 1791 > Faloonbrldge ra«s6mbl« ces ooloot épên , daai rintentlen de re« teiFer le malbenreiii étaUlsseaiieiit.
Il fallut racheter «ne seconde foie les terres de SIerra-LeoDa qui étaient retombées entre les mains éa mériM prince nègre. L*établlsaement fût fiié à Orandvllle*s Town , à quelque dlslance de Free* tawn fcHls Uère) siège do premier. Dans le même temps se forma» sons la^ protection da parlement, la compagnie de SIerra-Leona ; elle était constituée ponr trente ans, à partir da premier Juillet 1791. Elle se composidtde 13 membres qui, tous, aTaienI Juré entre eux de ne pas faire la traite des noirs. La Compagnie enyoya anssitôt cinq raisseant chargés de provisions de viyres , de marchandises , d'artisans et de soldats pour protéger les nonveanx cot Ions. Les nègres rojallstes réfugiés dans les Iles de Bahama et dans la NouTelle-Ecosse , ayant été , ■Mdgré la loi, rédoits de nouTcao à l'esclafage, implorèrent la protection do goatemementanglalf contre leurs nouyeaux ma tires ; le capitaine Glarkson fnt alors chargé de prendre les mécontens sur son bord et de les ramener en Afrique, dans lenr patrie. Ainsi , au mois de mars 1792 , la colonie reçut un accroissement de 1200 membres. La direc* Uon redoubla alors d'activité , les capitaux furent augmentés par de^ souscriptions , et de noureaux iecours envoyés â la colonie naissante ; on favorisa le commerce du pays , et on essaya même de faire prospérer rétablîMement par des recherches scien-> tifiques. On engagea, pour explorer la contrée, deux naturalistes du nord , Nordenskiold , minéralogiste, et Afzélius, botaniste distingué. Ualbeuleusement, Nordenskiold ne parvint, en remontant le fleuve de la colonie, que jusqu'à TUe Bahama, résidence deNaïmbanna, roi d'une tribu de nègres; Il mourut i»ient6t de la ûèvre, à port Logo. A&élius fit une collection précieuse qui doit enrichir la botanique de nouveaux trésors.
On choisit, pour remplacement de la Tille, la première situation de Frec*>Tovrn comme étant la plus convenable ; mais la stérilité du sol , les mala* diet , la saison des pluies et les mauvaises moeurs des colons s'opposèrent encore à la prospérité de rétablissement , jusqu'à ce qu'enfin Clarkson obtint la direction de la colonie ; cet homme, plein d'activité et de xèle , acheva bientôt les travaux com« menées, envoya régulièrement des rapports en Angleterre et attira sur la vUle nouvelle tant de considération et de respect, qu'elle éveilla bientôt l'attention des éUls voisins; de toutes parts, les princes nègres de Tintérieur du pays
•ovoyèrent des ombaasadee â la cité nalsssMi.
Au mois de septembre 1794, on nouveaa àé» sastre menaça la colonie d*une destroctioa eoUère. Les armateurs français qoi croisaient sur les cètsi d'Afrique centre les vaisseaux négriers et coatn les comptoirs anglais, fondirent sur Frae-TDWO, la pillèreot et y mirent le ffen.
Ce nouveau nmlhenr n'empêcha peint le cosyié de poursuivre ses généreux efforts. Il envoya as nombreux agensaux penplndes voisines, dam lili Bananes , au fleuve Camaranca» , aux Mes PlaitalB, pour nouer des relations amicales avec les ■ègrei indigènes , et détruire les préjugés et les calowiiss répandues par les marchands d'esclaves oonirs la nouvelle colonie. On réussit ainsi à s'atucher pir des alliances un grand nombre des tribus nègrei Indépendantes qui habitent autour de Sierra-Lsoat.
Dans le même temps . on essaya de fonder qm colonie nouvelle à ^o«<ama , Ile fertile , mais trèsbasse, située pins au nord , i remboncbure du Rit- Grande. Déjà un siècle auparavant des FrancsiSf delaBrue(l700),l>emanel(1767),etBari»erri787) l'avalentdésignée comme favorableàremplacemeat
d'une colonie. En 1792 , l'Ile fut vendue par le roi de Canabac au roi d'Angleterre ; le sol seoiblait très-propre à la culture du coton , do sucre, do café , du tabac et de l'indigo ; mais , comme « Free- Town , la paresse des colens arrêta rexécution dsi plans projetée. Un grand nombre prit la fbile poor se soustraire au travail, et Beaver, chef de la colonie , resta avec vingt hommes , quatre femaies et auUnt d'enfans. Les noirs libres (GrwmêUi) prirent tous aomi la fuite , et les perfides Csombacs envahirent le terrain qu'ils avaient oédé. Basver, qui avait dirigé rétablissement avec une habileté et un lèle admirables, se vit forcé d'abaBdonner rUe en 1793 , et de s'embarquer pour rAnglctem . On avait dépensé pour ce projet de colonisatioo I0»000 liv. st.
Il se forma aussi à Norkioping , en Soàde , va» société philanthropique pour la civUisalion de TAfrique. Quarante familles de colons devaient s'établir sur ces côtes, sons la protection de U 8uède; mais elles devaient rester indépendantes ds toute influence européenne. Le seul but des colons était la civilisaUon ; la politique et le commères n'entraient pour rien dans ce généreux projet; mû» la guerre en empêcha Texécution. Cependant Wadstroera , Sparrman et Arrhénius firent un vojsge en 1787 , pour choisir provisoirement remplacement de la colonie. Ils proposèrent , comme les situations les plus favorables , d'abord le cap Vert, puis le cap Monte (7° 40* lat. nord) , et le «P '^^' surada. Le cap Monte est une contrée déUdeuM»
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if«rtfl de BMfBiAqiMt piiiriat , fériftble EétB, arFMé pur «ne foule 4e soarces Tives, de niiiieaiix« eu le rlx, le nul», le millet « les meloai, les anendes et les oranges croissent en abondance et presque sans caltare.
Le eap Mesnrado , sltné seite milles marins pins as sod, sous le 6<* 34* lat. nord » est nne iiaiite montagne isolée; le côté qel sorplombe Tocéan, est coopé à pic, esearpd;celni qni regarde le continent, offre nne pente dooce et très-fertile ; elle est liablfde par nne race nègre paerre f mais probe et cesragense ; qooiqne très-nombrense , elle n'ayait pas encore participé an commerce d'esclsTes. Le flenTO Mesnrado conle de bien loin dans Vintérieor des terres ; il Tient selon Tespresslon des nègres dn pajs à'Alamg c'est à-dire» de t$m de Dieu. Les An^als ont anjonrd'bni nn établissement au pied da cap Uesarado ; on rappelle Kiny$ Tùwn {irille dn Boi). Il 7 crott quelques palmiers et des bananiers ; on 7 coope de bois de campècbe et on j fait le commerce de TiToire»
Qaoique cette entreprise n'eût aucun résultat et qae les plus grandes difficultés supposassent à de noofeanx établlBsemens sur ces côtes occidentales de l'Afrique, la perséf érance des Européens triomplM cependant i la fin.
Sierra-Leona ayait été très-benreusement choisi, car le climat est très-»ain ppur les habiians ; de nenyeanx colons s'y rassemblèrent bientôt , et la aëcessilé , comme partout, habitua enfin i^u trayail. D'après les derniers rapports du comité (1), 448 acres de terre sont maintenant défrichées et rendues fécondes. Un planteur des Indes occidentales j a transporté ses plantations et se liyre en grand à la culture. La yille et la contrée qni l'entoure ont pris nne forme nouyelle. Free-Toyrn a un très-beau monillage, 400 naiiens et 1700 habitans; on y a étaUi quatre écoles dirigées d'après la méthode de Lancastre, et fréquentées par 2,000 écoliers dont les 5/6 se composent de nègres affranchis. Les enfans et les adultes y reçoivent le bienfait de Tinstruetlon. L'église est bâtie eu pierre , et c'est le real monument de ce genre dans tonte l'Afrique occidentale; la yille possède une société biblique, nn théâtre d'amateurs et une caserne bâtie en pierre. Dans l'espace d'une des dernières années , les toits de chacune des 26 maisons ayaient été remplacés par des toits couyerts de bardeaux , et un tiers de ces maisons appartient à des nègres qui se sont soustraits à l'esclayage. Les nègres de la nouyelle
Ecosse, affranchis par le gontemement anglais, ont beaucoup négligé , Jusqu'à présent , leurs habitations* Des sli incendies qui, depuis 1810, ont mis la yille en péril , cinq ont éclaté dans les deux longues rues qu'ils habitent et dont toutes les maisons sont encore couyertes en chaume.
L'Ile Banee , où les cobns s'étaient réfugiés en 1789 , est deyenue depuis un poste important qui » par sa position et ses ayanlages naturels , doit remporter, un Jour, sur tous les établissemens de l'Afrique occidentale. L'ile située dans le llenye, à trois milles de l'embouchure, s'élèye presque partent 200 pieds au-dessus du niyeau ordinaire de ses eaux. Placée à un endroit oà le fleoye a une très-grande largeur, elle est entourée d'an archipel de petites Iles délicieuses : une ceinture de forêts 1 enyeloppe dans une largeur d'un içille , et rend son climat très-salubre ; les brises de la mer J sont aussi fraîches, aussi pures qu*à Sierra-Leona. A rextrémité septentrionale do l'Ile , est bâti nn fort défendu par une batterie de 13 canons : on y y oit de grands magasins et une très-Jolie habitation pour les agens du comité. Les Ilots euyirounans appartiennent presque tous aux propriétaires de l'tle Bance ; leur surface a plusieurs milliers d'acres.
La Compagnie do Sierra-Leona possède encore plusieurs autres stations : Gloueettertown (1), Kiêtê qui ont toutes deux des églises ; Régent" Tawn ayee 1300 habitans anglais 1700 esclayes nègres affranchis ; 7/iomlon, forteresse où se trouye une école militaire dans laquelle sont éleyés déjeunes Africains pour servir, nn Jour, d'officiers dans les troupes africaines. Une nouvelle yille, appelée Xingê'Town, fut fondée en 1809. Les Africains de la tribu de Damhexa, qui habitaient au pied des montagnes de Leicester, se décidèrent à faire partie d'un établissement européen.
La comité a proposé des prix d'encouragement pour la culture du rix, du maïs, de l'igname et des patates. Un Journal parait à Sierra«Leona depuis le mois d'août 1817, et, suivant nn rapport de 1819 , la colonie , ayec ses dépendances, comptait déjà 120,000 habitans, dont 200 blancs y compris les soldats; toute cette population était répartie en sept communautés ou paroisses. En 1817 on exporta, sur 17 vaisseaux, Sâ90 tonneaux de produits du pays, comme de l'iyoire, du oopal^ de l'huile de palmier, dn ris et de la poudre d'or.
(1) Geosr. Bpbni.9 t. vii^pag.lSS.
(l}8icin, lUiidbuch dcr tteoer. und SUlisUk., I8e(l> 3 vol. I pas. 413.
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CHAPITRE IV
tlILUfi W. O. DE LA. HAUTB-APRIQUE, LB HAUT-
SOUDAir.
Il nous reste encore à étudier la prolongation N. 0. du plateau africain; ce pays, que nous ne connaissons que depuis un demi-siècle, a conseryé le type africain dans toute sa pureté; ayant gardé toujours sa virginité native , cette contrée n'a reçu de l'étranger ni mœurs, ni usages, ni arts; aussi loin que nos regards peuvent pénétrer dans le passé, la nature et l'homme quoique se transformant, se renouvelant sans cesse , semblent être restés ici dans une immobilité éternelle; sans monumens et sans histoire cette terre ne nous offre aucune trace d'une influence étrangère. La religion même , la plus forte de toutes les puissances, ne s'est introduite que dans les temps modernes dans ces pays lointains et chez ces peuples, dont la vie instinctive et pure ressemble à celle des idylles antiques.
C'est l'islamisme qui a été appelé à développer les idées religieuses chez ces peuples; toutes leurs autres institutions sont exclusivement le produit du sol naturel qui les nourrit et les porte.
L'intérieur du plateau nous est encore inconnu de ce c6té; quelques accidens isolés ont jeté cependant un peu de jour sur sa pente occidentale et septentrionale ; eu les comparant entre eux et avec des formes analogues que l'on rencontre dans d'autres pays, nous pourrons en tirer d'importans résultats qui valent bien la peine que nous examinions en détail le petit nombre de faits dont nous avons connaissance. Aucun géographe n'a encore fait mention jusqu'aujourd'hui d'une haute terrasse ni d'un pays d'alpes , ni d'une avant-terrasse dans cette contrée. On nous parle de forêts, de cascades, de déserts, de nègres montagnards, de pays riches en or, d'états nègres, de défilés, etc», mais on ne donne pas la moindre idée des différens rapports qui existent entre ces individualités isolées. Peut-être que ce que nous avons dit déjà suffira pour nous faire entrevoir à travers cette immense variété , la grande unité qui caractérise la nature dans toutes ses formations. Nous regardons comme la saillie N.-O. du plateau de la Haute-Afrique , le pays de montagnes d'où sortent les eaux du Mesurado, du Rio- Nunnez, du Rio-Grande, de la Gambie, du Sé-
négal et du Niger; ces montagnes formant mi demi-cercle de 8 à 10 degrés ou de 150 milles, dont la grande courbe s'étend vers le N.-O. et vers le N. sont situées pour la plupart entre le 8» et le !!• de lat. nord.
Les montagnes africaines, situées sous les tropiques et qui, comme Ton prétend , donnent naissance h des fleuves aussi considérables que le Niger et le Sénégal, doivent nécessaircmeot être très-élevées. Or, en Asie et en Afrique , les fleuves qui portent de grandes masses d'eau dans les basses terres, ne descendent jamais d'une seule chaîne de montagnes; Us ont toujours pour berceau un plateau, sans lequel les sources ne pourraient pas se produire continuellement. Nous avons donc lieu de supposer que toute l'étendue de pays , en montant de la côte de Guinée vers Je nord, est occupée par le plateau du Soudan ou des Noirs; celte supposition est d'autant plus vraisenrf)lable que , sous tous les autres rapports, elle correspond parfaitement au caractère de la contrée.
Nous avons déjà vu ailleurs que les Ashantis, les habîtans de Degomba et leurs voisins du nord, habitent très-probablement la partie septentrionale de cette haute terrasse ou du moins la pente méridionale et septentrionale; les Foulahs paraissent occuper toute la pente septentrionale et les Mandingo celle du N. 0. Jusqu'i présent nous ne savons encore rien de la haute terrasse elle-même, nous ne connaissons tout au plus que la première pente au nord et les terrasses moyennes saillantes, avec leurs appendices.
FENTE OCCIDENTALE DU PLATEAU DU SOUDAN VERS LA MER ET LES COTES
l^'' ÉGLAIECISSEMENT.
Terrasse de Timbo ; pays d'alpes des nègres
Foulahs,
Près du cap Sierra-Leona, appelé Serra^Lioa par les premiers voyageurs portugais, la pente du bord occidental touche immédiatement à la côte et forme au-dessus de la mer la grande et fameuse Sierra dont nous avons déjà parlé ailleurs. Le même phénomène se reproduit sur plusieurs autres points du globe ; ainsi le plateau d'Asie s'avance immédiatement jusqu'à la mer, près de Leao-Tum, où il forme la terrasse des Mantchoux et près de Benderabassi et de Trébizonte, où 11 forme celle du Farsistan et de l'Arménie ; le plateau d'Afrique s'afance de
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même jusqu^à la mer, près dtt Cap où il forme kpays de la colonie elprès du défilé de Tareota eu il forme FaTant-terrasse du Baharnagaclu La terrasse de Tirobo, dont il est ici question et que nous ne 4X>nnaissons que depuis 1794, par les Toyaçes de Watt et de Winterbottom (1), est située à TO. vers Tintérieur du pays.
Une ligne tirée de la Sierra-Leona , du sud au nord , rencontre, sous le 12® 40* de lat. nord, le Meuve de la Gambie, à Tendroit où il reçoit sur la rive droite les eaux du Nérico (2). Cette Kgne marque la direction d*une dnine de montagnes qui sépare du plateau situé à TEst, la contrée plane de la terrasse littorale à 1*0. ; la plus grande éléTation de cette chaîne se trouve k 40 lieues de la côte, dans Tintérieur du pays.
La prolongation septentrionale de cette ligne forme, près de Barraconda où elle traverse la I Gambie, le rapide le plus occidental de ce sys- I tème d''eau; le Heuve franchit un immense banc de rocbers, qui empêcha les Européens d^avancer plus loin avec leurs navires (3) et les força d*établir leurs factoreries à Barraconda. La Gambie , avant de franchir les rangs parallèles de la chaîne de montagnes, forme encore h TE. un nombre infini de cataractes , dont quelques-unes sont très-remarquables.
Le Bio-Grande, qui prend sa source sur la terrasse de Timbo où il s*appelle Dounso (4) , traverse également cette chaîne de montagnes à un mille géog. au nord de la roule que suivirent Watt et Winterbottom et forme ici une cataracte de dix pieds de haut ; les voyageurs en entendirent le bruissement k une très-grande distance; le fleuve, qui a 120 pieds de large en cet endroit, roule une grande quantité d*eau et forme encore très-probablement plusieurs autres sauts; il sort de la chaîne qui borde la terrasse sur la même ligne que la Gambie et entre dans le littoral plane des Biafars, de même que la Gambie entre, audessous de Barraconda , dans les vastes plaines de Pisania. Si ces deux fleuves coulent au nord dans rintérieur de la terrasse, ils doivent néces- I sairement changer de direction , à leur sortie de ! la chaîne limitrophe et se courber à angle aigu TersTouest.
(1) WadfltraBm, Isaaj oo ootoalHlIon, Lond., 1705, t. U, p. 109. «oibenr, p. 837 .
i IZ) BMngo Park Trav., p. 85.
(8) Labat, Rouvelte reUUoo da riilrique ooeideDUIey 1. 19 P.S08.
(4) HavUcal Map ioiended Cor tha um of Colonial anderta* Uoss al siem-Leona, hj f. W. WadsUwoy 1 794.
On connaît encore 5 autres fleuves navigables au sud du Bio-Grande jusqu*à Sierra-Leona (1) , qui tous coulent de TE. h 1*0. ; ce sont : le /f/o- Nunez^ le Pongo , le Tafali , le Samos ou Barret'ra , te Cassores et le Logo ; mais ils sont peu importans , parce qu*ils ne prennent leur source que sur la pente occidentale de la chaîne limitrophe et non sur la haute terrasse de Timbo.
La chaîne limitrophe dont il est ici question , et la haute terrasse située k TE. , n^ont été visitées et ne nous sont connues qu*en trois endroits.
A« Chemin montant^ conduisant de la terrasse littorale des Biafars près de Cacoundy^ à Labey et Timbo (2).
Sur le Rio-Nunez inférieur, à 14 milles géog. (70 milles angl.) de Cacoundy, dans Tintérieur du pays , se trouve un grand défilé qui conduit, dans la direction de TE., à la terrasse de Timbo; il est très-fréquenté par les caravanes de Foulahs et passe pour le plus commode de la contrée ; on n*y rencontre aucune espèce de bêles de somme; les Foulahs sont obligés de transporter eux-mêmes leurs marchandises ; ils portent sur la tête des balles du poids d*un quintal et demi et font souvent , ainsi chargés , 2 milles à 2 milles et demi par jour ; ils servent de cette manière de communication commerciale entre la haute terrasse de Timbo et les terres planes (3) , comme les porteurs de fardeaux de Cachemire et deBoutan, dans la Haute- Asie. Cacoundy est, en Afrique , comme Bembour , Jombo et Bourd en Asie, le principal marché pour l'échange des produits de la terrasse contre du sel et des munitions de guerre.
Les voyageurs qui ont traversé ces contrées, ne pouvaient marcher qu'à petites journées (ils mirent 16 jours pour faire 40 milles géogr. jusqu'à L€d>ay ou Laby) ; sur une étendue de 25 à 30 milles ils eurent à traverser des rangées successives de chaînes de montagnes plus ou moins parallèles qui s'étendaient toutes du sud au nord, ainsi qu'il leur était facile de s'en apercevoir aux huit fleuves et aux onxe rivières qu'ils rencontrèrent sur leur passage ; on leur rapporta que plusieurs de ces montagnes étaient très-élevées et très-difficiles à franchir. Pendant une partie
(1) Daraod, Yoyase aa Séoégal, 1. 1, p. d48.
(2) Eibvcl of Ira. Wau and WlotartKHtom, In WadiU«a*t Bssaj, t. II, p. 110.
(8) Pb. Seaver, Afrlcan Hemoranda Rot., p. 348,
IM
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rayant ouTerte, ils ne trouvèrent qu*un morceau d*or, un morceau de fer et d'autres métaux dont ils ne connaissaient pas Tusage. Et les blancs ouvrirent alors le papier scellé , et il leur promettait tous les biens. Dieu laissa alors les noirs au milieu des broussailles et des bois, et coudttisit les blancs vers la mer. Toutes les nuits Dieu venait converser avec les blancs ; il leur apprit à construire un vaisseau , puis il les conduisit dans un autre pays. Bien longtemps après, ils revinrent apportant une foule de marchandises pour commercer avec les noirs ; et , sans leur choix malheureux, les noirs seraient devenus le premier peuple de la terre. Et, voyant que Dieu les avait abandonnés et quMl préférait les blancs, les noirs tournèrent leurs hommages Ters les esprits inférieurs et vers les fétiches qui président aux fleuves, aux bois et aux montagnes.
Selon Hutchison voici Tidée que les Ashantis (1 ) te font de la terre. Ils disent : la mer Méditerranée est située au centre de la terre, sans communication avec rOcéan; sept fleuves se dirigent de TAfrique vers cette mer; mais deux seulement Tatteignent , comme le Nil , qui y précipite à grand bruit ses eaux rapides. La mer Houge prend , suivant les temps , diiférentes couleurs; ce phénomène est causé par sept grands fleuves diversement colorés qui y portent leurs eaux. C*est de là que lui vient le nom de Majoomaal Bahare ou réunion des fleuves. Ils appellent une troisième mer Baîxare Nohoo^ c'est-à-dire eau de Noë, parce que c'est de lli qu*est sortie la grande inondation.
Ils entendent par cette mer le grand lac Caudie; suivant la description qu'ils en font, ce lac est entouré de rochers escarpés ; mais d'intervalle en intervalle, il bouillonne , vomit au loin d*énormes masses d*eau qui inondent toute la contrée, et, comme une mer volcanique, il a ses éruptions. Ils se représentent le monde comme une surface ronde , entourée d'une bordure de rochers; la mer ou l'océan coule entre cette bordure et la terre qui est située au centre.
l''* Remabque.
Lt» Àthantîê, anciens émigrés éthiopiens; hypO' thèie de Bowdich (2).
Beaacoap d'Àshaotis n*ont pas la physionomie
(1) Hatcblson aUiy, dans Bowdiob, pag. 408. (2)0n Ibe orlglp of Uie Ashantee, dans 16 Joum. oftcieoces. lit. 4rU. Hr. XIX, 1820, p. 73.
nègre, et vo grand nombre de leurs nstgei et dt leurs lois rappelèrent à Bowdioh les anciens Égyptiens. Les traditions concernant les migraUoDS ds lenrs tribus permettraient de les regarder primitivement comme des Abyssiniens-Éthiopiens mêlés à des cotons égyptiens qui peut-être furent chassés de Taehompso , Mero9 , Gojcan , lenrs anUqoes demeores. Ces Éthiopiens , pressés peut-être par It caste des guerriers venus de TÉgypte, auraient été refoulés du Nil supérieur à Tonest.
Selon Bowdioh , on retrouve chez les Ashantis la même singularité dans Tordre de succession q«s chexles anciens Éthiopiens (1). Diodore rapports que les Éthiopiens déposaient les cadavres de lenrs morts dans l'eau ou dans lenrs malsons. SaîTanl Hutchison , les Joum-Joum qui habitent la rite orientale du Niger ont conservé le même usage et descendent dans leau les cercueils de leurs morts. Les habitans du fleuve Gaboun et les Fantis conservaient les corps de leurs parens dans leurs pto-. près maisons.
Les Joum-Joum (Yem-Yem) et d'antres Éthiopiens de 1 intérieur habitent depuis le fleuve Gaboun Jusqu'à Tancienne Ethiopie , c'est-à-dire jusqu'au Nil supérieur; ce sont les Éthiopiens saovages d'Qérodote, les anthropophages de Ptolémée, et ils ont encore aujourd'hui les mêmes usages et lei mêmes mœurs que dans les temps les plus recoléi du passé.
Bien différens de ces barbares, les AstbaoUs sont les Éthiopiens civilisés d'Hérodote et de Diodore. Refoulés à l'ouest par les colons égyptiens i ils en prirent ces arts, ces connaissances et ces usages qui aujourd'hui encore nous frappent d'étonnement sur toute la côte de Guinée. Repoussés une seconde fois par Plolémée-Évcrgète , ils se retirèrent plas loin à l'ouest. A eux se joignirent d'autres peuples qui habitaient auparavant plus près de la Méditerranée et qui probablement forent chassés dans les terres par les expéditions des Carthaginois ; après la destruction de Carthage , un grand nombre de ses habitans se retirèrent aussi vers le Niger. Celle supposition est couGrmée par Tidentité de plusieurs noms de peuples dans le voisinage des Carthaginois, avec d'autres qu'on trouve au sud du Niger. Bnacbe les a indiqués dans la carte qu*il a dressée pour l'ouvrage de Ptolémée (2). Ainsi, par exemple, les Mimaki que Ptolémée place un peu au sud de Tripoli , se retrouvent une seconde fols à l'ouest da nouvel empire de Jarryba; les Nabathra qui hsbr- Uient ao-dessotts d'Alger, selon Ptolémée » repa-
(1 ) On the origln, etc., pag. 75.
(Z) Comparez Mtbridatcs, 3^ part., l** dir., paff. 121.
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iliMeBt ensuit» oà est maiolenant le r«y««me de Dakomey: les Doiapês qoi se trouvaient dans le domine de Tri|Krfi , se montrent plos tard où est sltsé aujoord'bvi le royanme nègre de Coolla ; les Bkmmyêê apparaissent snccessivenent en trois eadroits différens, sur le golfe Arabique prés de Mme Àgmg » à la frontière orientale de TAbyssinle» et enfin an sud , nn pea an-dessns de la route des carsTanes qoi Ta de Loango à iViMwamay. A la frontière septentrionale des Ashantis est situé un loysame appelé Takima , et, selon les cartes ma- Bvscriles que les Heures firent voir à Coumassie » 4MI trooTO nn second Takima entre le Twnbcuetau elle Fêzxan,
Cernelius Balbus , le conquérant de Garama et de Cydamitf (Fezzan) dans son expédition sur le Ni- ^er, a parcouru, sans doute pendant quelque temps» les contrées eitoées sur la rive septentrionale de ee aeoTe que les états de Nintfi (Noofee) , Yaoura, TUalni , occupent aujonrdliui. Selon Toplnion de Bowdich, ce conquérant détruisit , sur son passage, en grand nombre de peuples qui avaient primitivement leur séjour dans ces lieux , et les força d'émigrer sur la rive méridionale du Niger. ÀTant lui déjà , SuétoDius Paulinus ayait traversé , avec son armée , le pays des Perosi où Mnngo Park crut troover les sources du Niger, et que Ptolémée place entre la Gambie et la cète ; son expédition produisit aussi assurément quelques-unes de ces émigrations secondaires des peuples do centre de L'Afrique , vers Tooest. Le désert de Sabara offrait alors, comme aujourd'hui, beaucoup plus de routes praticables qu*on en dessine ordinairement sur les cartes. Le voyage de Scott au lae DIbbie, à travers le désert, prouve qu'il n*esipas, pour Tbomme, une barrière infranchissable. De cette façon , les émigrés égyptiens auraient bien pu être refoulés successivement Sfec les peuples étbiopiques , jus- ^aux pays des Asbantis. Il en arriva de même aux peuples que remplacèrent les Arabes^ pressés par ces nouveau-venus , ils forent forcés de reculer teojoors de plos en plus vers le S. O. Les traditions des AsiuuBtis sur leurs anciennes émigrations, leurs rnsBors abyssiniennes mêlées à des coutumes égyp- 4ieanes, confirmeraient l'hypothèse de Dowdich (1).
Ijeê Arabes qui , du temps de Pline et du roi Joi^, s'étaient éUblis de Syène jusqu'à Iferoë, se sent avancésdepois en Ethiopie jusqu'au Bomou; ee mouvement d'un peuple étranger doit avoir contribué aussi au déplacement de maintes nations éthiopiennes et nègres.
(1) Joum. o( ftclrnce, Ibid., p^s* 77-
Bovrdleh, qne nous laissons parler id, regarde les usagée propres aux Asbantis , et qu'ils ne doivent pas anx Égyptiens , comme venant des Abyasinîens; d'autres coutumes dérivent des Phéniciens : elles ont été apportées par les colonies carthagl» noises qui , selon son opinion , se sont établies autr^ois an sud du Niger. Par exemple , l'usage de faire des libations dans toutes les circonstanees> et non-seulement dans les sacrifices , rappelle les anciens Carthaginois et les Troyens. Comme les Phé» nieiens, les Ashantis sacrifient des victimes ho* maines et offrent à leurs dieux ce qu'ils ont de plus cher ; comme eux ils ont des prêtres magiciens , ivres d'inspiration et d'enthousiasme. Les superstitions des Égyptiens, bien des lois et des usages de ce peuple se sont conservés plus purs chet les Ashantis qne chex les Éthiopiens, voisins des Égyptiens, ou chez les Abyssiniens qui , en embrassant le christianisme, ont renoncé à un grand nombrede coutumes antiques. Noos allons indiquer d'abord les points principaux que les Ashantis ont de commun avec les Abyssiniens ; nous indiquerons ensuite ceux qui en diffèrent et qui s'accordent plutM avec les moeurs des aociens Égyptiens, telles qu'Hérodote et Diodore nous les ont fait connaître.
Le roi des Ashantis ne parle que par ses mlnittres ; il demeure toujours enfermé dans son palais et reste invisible à ses sujets; ne vivant qu'avec ses courtisans , Il est presque inconnu au reste de son peuple. C'est un crime de haute trahison que de s'asseoir sur le trône du roi. Il distribue à ses favoris des chaînes d*or, des colliers, des sabres. Le trône est héréditaire dans une famille . comme en Abyssinie. Tous les rois ajoutent i leur nom le titre de Jài ovL Zat , comme chez les Abyssiniens el les Persans, où les empereurs prennent le titre de Shah , qui signifie rot. Le roi des Ashantis a autour de lui une garde d'esclaves , comme celui de TAbyssinie. Les Ashantis ne combattent plus après le coucher du soleil ; les anciens Égyptiens avaient le même usage. L'exé eu (ion du coupable soit immédiatement chez eux la condamnation. Les cérémonies du mariage sont les mêmes chez les Ashantis que chez les Abyssiniens. La circoncision est chez ces deux peuples un usage arbitraire. Hutchison rapporte qu'on trouve chez ce peuple , comme dans l'Orient, une tradition sur fialkis, reine do Saaba on Sheba.
Yoici maintenant les usages égyptiens dont on voit encore des traces chez les Ashantis. Souvent, en fouillant les anciens tombeaux des ashantis , on y a trouvé de la poudre d'or et des coraux de verre, comme dans les catacombes d'Egypte. Les Asbantis ne savent pas encore faire le verre. Ces coraux
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dfquer avec précidîon la limite naturelle de la Haute-Afrique , dans un pays aussi peu fréquenté que celui dont il est ici question. Cependant tous les phénomènes qu'on a observés no nous laissent presqu'aucun doute sur sa véritable di* rection.
On pourrait appeler toute la terrasse de la pente occidentale, le plateau on le pays d'Alpes des Foulahs (FouUahs et Foullos suivant De Barres ) , car ils sont la race la plus remarquable de tous les nègres qui Thabitent. Tous les voya« geurs s'accordent è foire leur éloge : ils remportent, par leurs qualités, sur leurs voisins des basses terres , les nègres de la côte (1) , autant que les habitans de Cachemire remportent sur les Indous des basses plaines. Nous ne déciderons pas si le pays d*alpes qu'ils habitent est leur véritable patrie , ou s'ils sont aborigènes de lapetitecoûtrée montagneuse de Fouladou (Pooiadoo)%uT iebord oriental du Sénégal supérieur. Nous savons seulement qu'ils sont dans un petit pays sauvage, un peuple chasseur rude et peu civilisé ; sur la grande terrasse occidentale, ils se distinguent an contraire par leurs mœurs douces et paisibies ; ils y ont bâti des villes , et pres- 'que tous s'occupent avec soin de la culture de leurs terres et de leurs troupeaux. Les, Foulahs n'habitent pas seulement le royaume de Timbou ( Teemboo), ils s^étendent encore bien au delà, et forment la majorité des habilans (â), depuis le 4* lat. nord , jusqu'à la rive méridionale du Sénégal. Ceux qui habitent au nord du plateau, près de Podor et de Morphil , sur le Sénégal iufërieur, ne forment qu'une seule colonie, les Fonks et Poules (3) et sont placés sous la domination d'un chef qui prend le titre de Siratic k (4). ' Les Foulahs sont encore le peuple le plus puissant dans le domaine supérieur du Rio* Grande , sous le lO" lat nord , et du 5« jusqu'au lâ« long. £« de l'Ile de Fer; c'est du moins ce que le^anciennes relations des Portugais ()5) du temps du roi Jean lil ; ce monarque envoya une ambassade h Témala, puissant roi des Foulahs, qui était alors en guerre ayec Mandi-Mansa , roi des Mandingos. De Barros raconte qu'à lamèmeépoque , en 1554 , une grande guerre (incendio de ffuerra), éclata au sud du paysdeMandingo et
(1) Wlnterbottom, 1. 1, pag. 200.
(2) QoU>erry,p. 31.
(3) Durand, Voyage au 8dnë);al« t. II. p. 60.
(4) La Bartbc et l.a JafHe,voyaee au Sénégal, 1. 1, p. 40. {fi) De Barros^ Dre. I, lib. 3, c. Il, fol. 88; b.
de Foulah» Les hordes qui Urènt irruption ds pays appelé Fouta (d'où vient le nom des bart»res Fouta-dou ) étaient si nombreuses , qu*elles tarissaient les rivières sur leur passage ; tous les pays qu'elles traversèrent furent ravagés et détruits. Leurs cruautés et leurs ravages tirent autant de mal aux rois de Mandingo et de Foulah , que les Galla aux empereurs d*Abyssmie. Plusieurs fois le roi de Portugal envoya des mbassadeursà ees monarques pour leur témoigner la part qu'il prenait au malheur qui les fk*appait eux et leurs sujets. Peut-^tre ces invasions désastreuses sont-elles encore une trace de cette grande migration de peuples qui, partant do centre du plateau , s*est propagée dans toutes les directions. La manière dont ces barbares du sud apparurent et l'époque de leurs invasions sont les mêmes ; nous croyons par conséquent qae ces grands événemens simultanés doivent être regardés comme un fait commun à tout le plateau africain.
Ces luttes avec les barbares de Fouta et plvi tard avec les Mandingos qui devinrent toujours de plus en plus puissans, expliquent pourquai l'on trouve encore des états Foulah sur la pente septentrionale du plateau. Divisé en un nombit infini d'états indépendans , ce peuple montagnard forme ici , comme nous le verrons plus bas, une grande ceinture de peuples autour de ce pays d'alpes (1).
Entre le Sénégal et la Gambie se trouve le piy» de Bondou (2), contrée fertile, habitée par lesFoulahs, quoique soumise aux IlCandingos. CoDune sur la terrasse , ils se livrent ici à l'agriculture, entretiennent de nombreux troupeaux , se nour* rissent de lait et de beurre et élèvent des chevaux. Leur peau, comme celle des autres Foulahs , est moins noire que celle des nègres et parfois même d'un brun olivâtre; ils ont la phy* sionomie agréable; leur nez n'est pas aplati, leurs cheveux, loin d'être crépus et laineux, sont doux et soyeux {siiky soft hoir). Ils sont de belle stature, forts , robustes, dévoués à Ti»lamisme sans être bigots ; ils ont des écoles et des livres et regardent les nègres noirs comme bien au-dessous d'eux.
Les Foulahs sont, en général, un peuple paisible et doux, ils n*aiment pas le conunerce coinfl^ leurs voisins les Mandingos et préfèrent une vie agricole et pastorale. Cependant, à l'exemple àt
(1) J. Bennell, dans H. I^ark'a, Tr. App., P- LX^XV»!-
(2) «. Prffk, Trar., p. «7.
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beaucoup d*autres peuples montagnards, conune les Auvergnats, les Tyroliens, les Savoyards, ils descendent par bandes nombreuses dans les basses plaines (1) et se procunent toujours, par leur industrie ou leur activité , quelques richesses dont ils vont jouir ensuite dans leur patrie.
Plusieurs districts peu importans, habités par des Fottlahs, s*étendent encore au S. £. de Bon-» dou, p. ex. Brouka (Brooka) et Foulahdou ou Foutanlou sur le Sénégal, Wassela sur le Niger supérieur; on trouve même sur la rive septen- Irionale du Joliba , daos le royaume de Massiaa (d), uue tribu de Foulahs pasteurs, qui payaient un tribut au roi des Bambarras.
Seetsen et Vater (3) ont démontré par leurs savantes recherches linguistiques , que les Foulahs se sont même établis au milieu des Touariks d'Ader et d'Agades, jusqu*au S5» lat. N. et b l'Ë. jusqu'à Darfour. Ils vivent paisiblement au milieu des Touariks, sous le nom à^ Arabes i'^^/Ma(Phalatga). Vers le sud, ils paraissent s'être répandus, sous le nom de Fùigiens^ jusqu'à la côte des Dents. 11 est très-probable que les Foulahs n'ont été dispersés que par les barbares de Fouta, car tout nous prouve qu'ils n'*habitent pas depuis bien longtemps ces différentes contrées.
Rsiumoini* Lançu9dei Foulahs, peuples palpes africains*
La langue des Foolahs est la pi as douce et la plus agréable de toute» les langues nègres et les voyageurs la comparent à la langue italienne (4). Suivant Winterbottom , la langue de Sousou , qui se parle sur la c6te de Sierra-Leona , sur la terrasse de Timboo et à Jalloncadon, est un dialecte de la langue des Foulahs (5). Les Mandingos, les Boullom et les Timmanis la comprennent , mais ne la pariant pas.
La Society for Missions to Afriea and the East a fkit imprimer uiie quantité de livres chrétiens dans la langue Foulah , pour avancer chez ces peuples acides de vérité , la propagation du christianisme , ou do moins pour s*opposer aux progrès de Tisla-
(1) SWMHl, t. Il, p. 134. •
(8) H Park, Trav., p. 214, Appeadlx, p. LXXXIX.
(3) Vater, llUirldaLes, t.III, l'« Abth., p. 146. Ardiives de KoenUberg, c. 12, p. 584.
(4) WlolerbotUMD, Accoaot, t. I, p. 10. GoUierrjr, p. 33. Sorand, Voy., t. I, p. 331 .
(5) Vocabolary of the Soosoe, dam Winterbottom, p. 352.
ffiiimt<l). Nous espérons que dans peu de temps nous pourrons ciler les braves haMtans de la terrasse 4e Tfmbo- comme le premier peuple nègre chrétien cliex lequel lé commerce d'esclaves sera aboli. Les mensonges que Macauley a débités dans VAfriean institution ne sont pas de nature à détruire en nous celle belle espérance ; nous souhaitons aussi que , chrétiens sincères , ils ne cessent pas de se montrer aussi hospitaliers , aussi Jastes et aussi bomams qu'ils font été jusqu'à présent.
Les livres d'Instroolion introduits dans la langue 4a pays sont d'un avantage immense pour tes né* grès ; ils mettent des bornes i la propagation de la langue arabe par le Coran , et arrêtent les progrès de la langue Gérai, espèce de patois portugais, qui est là ce que la langue franque est pour le commerce dans rOrient. Des innovations aussi louables ne peuvent que conserver dans un peuple ces graiH des qoalités qui nous présagent qu'nn jour U parviendra à un degré de civilisation trèf*âlevé.
Ou retrouve suc cette terrasse les morars cbe* valeresques dans toute leur pureté primitive dans les Pourah, espèce d'association de guerriers qui rappellent les tribunaux vehmiques du moyen âge.
Les formes natarelles de ses pays 4'atpes et le caractère de leurs habitans ont déjà attiré notre attention ; mais notre intérêt serait bien plus vivement excité encore, si nousélablissions un parallèle entre des peuples d'alpes situés aux deux extrémités opposées, l'on à Test , Tautre à l'ouest , et ches lesquels l'islamisme a également pénétré, nous voulons dire entre les habitans du pays d'alpes de Cachemire et ceux du pays d'alpes de Foulah. La comparaison serait encore à Vavantage de ces derniers. En Asie comme en Afrique, môme culture, même industrie, même activité, même habileté, même beauté; seulement, en Asie . ces qualités sont parfois relevées par la nature du continent et par la marche de la civilisation et de l'histoire. Mais la nature morale , dans ses manifestations primitives, est beaucoup plus pure et plus naïve chez les Foulahs que de nos jours chez les Asiatiques, corrompus par la civilisation et plongés dans le vice et la sensualité. Le caractère poétique et moral des Foulahs est fortement imprimé partout et surtout dans leur langue. La manière dont ils ont adopté la religion mahométane révèle leur sentiment religieux dans toute sa pureté ; en se déclarant pour l'islamisme , ils ont écarté tout ce qu'il contient de sanguinaire et d'intolérant, et ont su conserver le même respect pour toutes les autres religions, même
(1) WtnlerboUoro, p. 352.
tw
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pour le clirialitiiiime (1); ils obierveait U plu pror fond «ilenoe qiund les chréUens prient.
I^a Iang«e 4es f onlaM est trésrpoétiqae ; ils pos^ fièdent an pins bant point le don de la parole et f^lni de produire de fortes émotions; tonte eiprest 6ion dore des Enropëens fait sur eoi nne impression pdnible , et la moindre altération de la vei» influe sur lenr ^ive sensibilité. La plus grande offense qn'on poisse faire à nn Foulab est de parler sans respept de sa mère ; ils appellent eela « Ini faire outrage, o Ils ont en général nne grande vénération pour les vieillards (2). Dès qu'on bomme atteint «n eertain Age, il reçoit le titre bonorable de pèr^ pa^ «ne Ton place ayant son nom (p. ex, Pa-Roni, eto.); la femme celui de mère* ma (p. ex* Ma-Sbella» etc.); le vieiUar4 celui de Yome^ Les Soqsoos. en s*adresn saut à quelqu'un qu'ils veulent bonorer, rappela leal : Eammay /borta (Foori) (c*est*à-dire liomme vieux) ; s'ils veulent ini fisire beaucoup d'bonneur» ils l'appellent : Tannum /oores, (o est-à-dire vienv grand-père etc.). Le caractère pacifique et doux de M peuple d'alpes africain» dont nous venons d'esi* qnlsser quelques traits , forme nn pendant rem<ir^ qnable avee le peuple d'alpes du Habecli , r^cn égH-r lemeot |»ie« organisée et belliqueuse.
AORDURE SEPTENTRIONALE DE LA HAUTE* AFRIQtfte , DU COTÉ DE L'OUEST.
rknTESnPTBITT&IOirALB DU P14.T1^U DU SOUDAN
vBaa LE sinJKQAii bt lv inasA inFii&icuit
BT VBaa LE piSBUT BE a4)l4KA.
CHAPITRE PREMIER
TERKASSE DES MAITDIIIfGOS.
Une contrée montagneuse (M/y country) s'étend , à l'est, depuis le pays occidental des nègres, c*est-à-dire depuis les rapides de la Gambie, près de Barraconda , et depuis le fleuve Nérico jusqu'à Jabbi ii l'ouest de Ségou sur le cours moyen du Niger. Elle embrasse une étendue de 150 milles géogr., près de lO*'. Au sud, elle confine au baut pays de montagnes; au nord , elle va toiyours se dégradant jusqu'aux
plaines sans fin de TAfriqiie aeptefttrioQale , qui oommeneent pour la plupart sur la même ligne, sur laquelle sont aussi situées les cataraetes de Felou, sous le 14<* de latitude nord. Ces phiiaes donnent à tout le nord de TAfrique son earaotère et sa forme.
C'est avec raison que nous pouvons, b rexemple de Rennell , comprendre toute cette contrée sous le nom de pente septentrionale du Hant- Soudan. Les nombreux états nègres qui habitent ce plateau vivent dans la paix et Tabondanee, et c'est la condition et les mœurs de ses babitans qui le caractérisent. A sa bordure septentrionale commence cette ceinture de peuples soumis aux Maures, qui confine au vaste océan de sable. Le désert est la véritable partie des hordes maures : ardentes comme le sol brûlant qu'elles parcourent, sanguinaires oomme les bètes féroces du désert , elles 8*élanGcnt avides et impétueuses b la poursuite de leur bntin et de leur proie , et sont également funestes aux nations paisibles des hautes terres , soit qu'elles les visitent comme alliées ou comme ennemies, semblables aux vents de feu qui se lèvent de leur partie et portent partout où lis soufflent la destruction et la mort.
Cette pente du grand plateau , situé au sud (slope ofihe great belt ofmountmns)^ nous présente deux terrasses , et en comptant les basses terres, trois terrasses distinctes entre elles par leur nature et celle de leurs habitans. D'après le voyageur qui a découvert cette grande contrée et son savant commentateur Rennell, nous les considérerons attentivement comme
haute terrasse, terrasse rnoyenne et terrasse mférieure {upper ievei, intermediate ^ lou>eit level).
1» ÉcLAIRCISSEMEIft.
Terrasse supérieure. Premier grt$dm-
Route conduisaot de Jabbi , à Test, par le déâlë d^ Camalia , à travers JalloDcadou, Gadou^ KoDcodoa et le domaine du Sénégal supérieur, à la Gambie sup^ Heure , à Nëola et au fleuve Nërico, d'après le [wcinler voyage de Mungo-Park , de trS5 à 1797.
On aperçoit, b Jabbi (1), les premiers chaînons des montagnes en sortant de Fimmense plain<; du cours moyen du Niçer, dans laquelle est située Ségou. Quoiqu'on se trouve encore dans le
(1) Wlnterbottoin, t. 1, p. 209.Wadiitrocm,t. Il, p. 1 12. (9) WiiiierboUom,il>ld, p. £12.
(1) Hunco Park, Tra««U, pas- S27.
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royaume d^ àamb«rni , ici eesie la laii|;iie da ce pays et com«ieiic« celle de» Mandiogos. Plus loin, à JUarta, «pparaiaaent déjà lea cimea de mon** tagnes plua élerées (1). Devant Bammabou, lea montagnes s'avancent en rochers escarpes jos^ qu'au P^iger où elles rétrécissent et traversent son cours impétueux et rapide; le fleuve précipite tes eaux par-dessus les rochers en bruyans ra~ pides, précisément dans la contrée où, après ifoir roulé au nord, il s'échappe des hautes mon-r (agnes, et commence (2) son cours large et magnifique h Test, h travers les vastes plaines de la Nigritie où il devient navigable.
Là commence le dëiilé escarpé de Camalia (5) qui conduit h travers des monts sauvages dans le pays hospitalier des Mandingos. Mais des bandes de brigands rendaient dangereuse rentrée du plateau ; elles en défendaient l'accès au voyageur,, absolument comme les Hazortas celui du Taranta , les Gallas celui du défilé de Duan sur la terrasse de Tigré, les Kourdes celui des défilés de TArménie. L*intrépide M. Park n'échappa que par miracle h leur férocité. Au-dessus de cette passe , se trouve Sibidoulou , ville frontière du pays de Mandingo, située au milieu d'une magnifique vallée; elle repose à Tabri des désastres qu'entraînent les guerres avec les peuples voisins, les Bambarras, les Foulahs,les Mandingos. De Ib , jusqu'à la frontière occidentale où est situé le village de Woroumbana , s'étend la terrasse cultivée qui forme le partage entre les eaux du Sénégal etdu Niger, et dans laquelle on trouve dushiste, du quartz et des pierres ferrugineuses. Les Mandingos qui Fhabitent regardent leur pays conjme le plus beau du monde, et se croient euxmêmes le plus heureux de tous les peuples. C'est là qu*est située Camalia , où Mungo Park dut sa guérison à Thospitalité du nègre Carfa (4), et où il put reprendre les forces nécessaires pour s'en retourner.
De la terrasse de Mandingo , on voit s'élever à l'ouest, le haut pays de montagnes de Jallonkadou (5). C'est un plateau traversé par un grand nombre de rivières descendant des montagnes et coupé par des vallées qui courent parallèlement du sud au nord; couvert de forêts, hérissé de rochers , accessible seulement par des défilés
(1) ■. Pârk, Trav.y pag. ZZ^-
(2) a. Park, Ibid., pag. 237.
(3) X. Park, iMd., p^f. 940.
(4) ■• Parkylbid., pjg^ 253.
(5) H. Park^ ibld ., pag. 269.
presque impraticables, B présente au voyageur un grand nombre de dangers. La caravane de nègres (1) le traversa le plus rapidement possible; on parcourut en cinq jours 20 mtUes géog. (tOO milles), de Kenytakouro sur le Kocora, if plus oriental des ruisseaux qui alimentent le Sé^ négal , jusqu'à Sousita sur le Bafing , sans rencontrer une seule habitation; c'est pourquoi cette contrée est appelée par les voyageurs , le désert de Jallonka ; (la syllabe dou , qui se trouve h la fin de tous les noms de \k\ïX , signifie t^rr^ dans la langue du pays)< On eut 1â rivières à passer; le sol était presque toi^ours rocailleux ^t les bords des rivières se composaient de roches noires que Park appelle Whinstone; probablement ce sont des roches de basalte. La contrée était cou^ verte dcboiaà l'épaisse fouillée, aux cimes hautes* et ombrageuses ; dans les lieux bas et humides^ on voyait de larges forêts de bambous; souvent de légers ponts de bambous étaient jetés sur les rivières.
Plus loin , i Touest , le sol présentait eneore la même conformation « seulement il était plua habité. Sur le partage des eaux (â) du Bafing et du Falémé, dans le pays de Worada et de Concodou , il fallut ensuite franchir une montagne élevée et rocheuse, dans laquelle on trouve beau*coup d'or vers le nord. Après neuf jours de marche forcée , on arriva enfin sur les bords de Falémé. De là, tout ce plateau se dégrade rapidement dans une grande profondeur {great dêêoent). C'est ce que prouvèrent à Mungo Park les six afiluens de la Gambie qu'il fut obligé de traverser sur la rive gauche, avant d'arriver au Nérico. Dans le second voyage que Mungo Park fit, en 1805, il repassa dans les mêmes lieux à l'ouest du Falémé , mais il ne nous en dit rien de nouveau.
Cette pente de la haute terrasse est très-graduée à l'ouest (by degreea). Depuis le Falémé, elle semble ne plus foire qu*un seul gradin avec la terrasse des Foulahs ; beaucoup moins élevée en ce lieu , elle donne naissance à la Gambie, rivière très-pauvre, tandis que dans le Jallonka* dou, où elle est plus élevée, elle alimente les sources du Sénégal et du Niger. La pente de cette haute terrasse vers Test ou vers l'intérieur de l'Afrique est très-subite et très-escarpée. Suivant des informations prises sur les lieux mêmes , les sources du Sénégal et du Niger sont situées sur
(1) 1. park, Trav.,pag.82e.
(2) a. Park, Ibld., pag. 340.
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le plateau, au sud de la route des cararanes, et éloignée d*eaviron 30 milles géog. Tune de Tautre; elles se trouvent à peu près sous le 10^ ou 11« de latit. nord* Cette pente du haut Soudan, prolongée ainsi h Y est, se trouverait sous la même parallèle que la pente de la Haute-Ethiopie.
l'« Remabqub.
Analogie dans la formation des plateaux.
Celte première terrasse, Mtaée ao sad de la roote des earavanes, que noos avons citée pins haut , est «ncore pour noos ane terre complète ment înconnoe, et nous ne savons rien de plus d*e]le , sinon qu'eUe eiiste : le Journal seul de Mongo Park nous fait connaître le passage des caravanes nègres sur sa pente septentrionale ; c'est par là que les marchands du pays de Tintérieur communiquent avec ceux des cdtes de la mer , à l'embouchure de la Gambie,
Comparons cette route avec celle que nous avons dëerite plus haut , au bord septentrional des Alpes da Habech, c'est-à-dire avec la route qui conduit de Sennaar au rivage de la' mer par Ras el-Fil, le Lamalmon , les affluens du Tacazzé , et Tavantterrasse d'Axum : nous serons frappés de la ressem- Uance que nous offrira la nature dans tous ses phénomènes, à Test et à Touest, sur le bord septentrional du grand plateau. Placés an centre de Timmense plateau , portons nos regards à Test et à Tonest, et les mêmes rapports , la même similitude se présenteront à nos yeux étonnés. Les noms des pays que MungoPark traversa ne semblent être tous, plus ou moins, que des appellations synonymes dont la signification primitive rappelle le mot Kong (montagnes) , et ne désigne probable ment qu'un pays montagneux (1). De là vient sans doute aussi le nom de Kong que portent les montagnes tracées plus à Test sur nos cartes , et dont ]|f ungo Park a aperçu du Niger les hantes cimes ; elles courent au sud et se trouvent à 10 journées de marche de Ségo.
On ignore encore aujourd'hui quelle est la largeur de cette terrasse de montagnes qui borde le plateau , au nord. Hungo Park , dans son second voyage à travers Koncodou et Foulahdou , parcourut une contrée située un peu plus au nord que cette haute terrasse, et il en toucha souvent la bordure septentrionale dans son second voyage (voyez plus bas, deuxième lerrasse). Rennell regarde, d'après Mungo Park , comme appartenant encore à la pre-
(1) anngo Park, App«ndix, p. XIX.
mière terrasse , lei pays de FooTahdou , de BroLa, une partie de Kasson , Kaarta , et l'ouest do Bas* barra ; pour nous , nous croyons qu'ils sont compris dani la seconde terrasse qui aurait alors la forme d'un grand triangle ; une ligne tirée du fleoTS Néola à l'ouest jusqu'à la Gambie , à l'est josqa'à Jabbi SUT le Niger dans le Bambarra, en foroenit la base ; son sommet toucherait aux cataractes ds Félon du Sénégal , dans lo royaume de KassoD ; la partage des eanx du Falémé , du Nérico etduNéoU serait le côté occidental du triangle , et la ligne ti< rée de Jabbi aux cataractes de Félon , le C4^lé occidental.
Noua laissons à de nouvelles découvertes le fois de confirmer ces données ; un seul fait noas len* ble certain, c'est que cette seconde terrasse ioré* rieure que Mungo Park a traversée, entoore comaie d'un demi-cercle, la première haute terras&eoùw trouvent les sources du Sénégal et du Niger , et qui est restée, jusqu'à présent, impénétrable aui vojir geurs.
2« Remauque*
Découverte des sources du Sénégal f de la Gambie tl du Rio-Grande par Mollien,
Le voyage de G. Mollien '(1) avait pour butdi découvrir les sources du Sénégal, delà Gambie et du Niger (DilliBa) , et aurait pu donner des révcUlions très-importantes sur cette contrée du monde jusqu'alors inconnue. Des obstacles insarmonUble» s'opposèrent à la découverte des sources du Niger; celles des quatre autres fleuves, le Sénégal ooBa* flng, le Falémé, la Gambie et le Rio-Grande se trouvèrent si près l'une de l'autre, entre les I3» 20' et les 13<> 38' long, est du méridien de Pa* et le 10° 6' et le 10° 37' de lat. nord) , quelles doivent être situées sur le même plateau de Timboe de Labba, à quelques journées de marche l une l'autre. Mais la précision astronomique de ces mdications nous présente beaucoup de doutes, »or parcequ'elles s'éloignent sensiblement des id adoptées jusqu'à ce jour d'après les rapports de Mnngo-Park (2). La jeunesse du voyageur ne noua offre pas d'ailleurs assez de garantie pour admettra légèrement ses données. On trouve dans ses reci
(1) G. ■ollleo, Voyage dan» riatôrleur de ^'^^^^^^.^ sr»arces du SOnégal et de la Gamble ftiil eu 191^) ^^'^' 1820, t. 1 et II, ln.8\
(2) Comparei Byriès, Observations géflgr. «"'»«• ^^^ vertes eu Afrique, par HoUien, etc., et sur «a carte j
sa relation, Ibid., pag. 291-310.
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keiocoDp d*iiic«riUQde ék àe vagoe ; Il décrtt , il peiol «T<;c de vires el brillaEtee eooleim set. ptih près ayeBtareft, les mœore elles OMgesdetliomnei iTCcleaqoeU il Ait en rapport ; mais les points géographiques capitaux resteot sooTent inexacts» la natore pl^siqoe da pays n'est éclairée par aucon un important, el cette décoaver^ des soorces dea fleuves si pompensement annoncée , n'apporte aucune lumière noo.T elle à notre science de la terre. Celui qui connaît tant soi pea les difficultés des Toyagesà travers de hantes montagnes, celui qui sait combien il est incertain de fixer les sources des grauds fleuves sur le rapport deshabitans des mon* tagues, saus remonter soi-même le cours du fleuve, sans contempler et étudier les ramifications de tout le domaine supérieur des eaux , celui-là ne pourra comprendre pourquoi les soorces de la Gambie el du Rio-Orande se trouvent précisément dans ces bois mT&térieux , et dans ces cavernes en forme d'entonnoir, que Timagination de MolUen prend ponrdes volcans éteints. £t encore, ce n*est pas on habitant du pajs qui donna à Mollien cette importante rcvélalion; il la tient d*Ali, son guide» qui» après 1 avoir fait errer longtemps à travers des déserts, sur la pente d*une montagne > lui assura que ces bois et ces cavernes étaient la source des fleuves qu on l'avait chargé de découvrir. Ces sources prétendues ne se trouvaient pas même sur le sommet d une montagne d*où jaillissent ordinairement les derniers couraos d'eau qui donnent naissance aux fleuves. L'indication des sources du Sénégal et du I faléméne nous présente pas plus de vraisemblance; le plus prudent est d'attendre de nouvelles découvertes et de renaettre i Tavenir le soin de résoudre le problème des cours supérieurs de ces fleuves. Chaque véritable découverte d^un des grands rapports de la nature fait jaillir en même temps une lumière soudaine sur toute une masse de rapports voisins, et a elle même sa confirmation et sa preuve. Si le voyage dont nous venons de discuter les résultats n*a pas atteint son but , il contient toutefois des observations intéressantes et nous donne de curieux détails sur une partie de cette contrée et iurles tribus nègres qui rhabitent : nous en ferons usage en son lieu.
2* Éci
LA1&CI8SEMBNT.
Terrasse moyenne, second gradin.
Cette seconde terrasse qui entoure la première, <^oiame un pays montagneux plus bas , s*étend dans la direction des états nègrea de Néola , Tenda, Satadou et Bondou, Bambouk, Kaadx^baga , Fouladou , Kasson , jusqu'à la contrée
septenlrioQâleel plus unie de Kaarta et de Bam* barra.
Nous ne connaissions auparavant que le bord septentrional de cette terrasse, et nos regards ne pénétraient dans rintérieur que par le Bam* iMHik. Le second voyage de Mungo Park nous a fait connaître aussi le pays de Fouladou, qui confine à Test au Bambouk.
À. Pays à rouest du Sénégal.
Dans le district de Woullih (1), près des cataractes de Barraconda sur la Gambie, commencent à s*élever graduellement les collines avancées de cette terrasse ; elles sont couvertes de bois et , dans leurs vallées, sont situés une infinité de villages. Bondou, pays montagneux trèsfertile , s^élève à Test , sur le partage des eaui de la Gambie et du Falémé. Le Faléraé, resserré d'abord entre de hautes montagnes, franchit, près de Kaynoura (2), la dernière chaîne de montagnes qui coupe son cours ; il forme alors des rapides que Ton ne peut traverser sur des barques que dans la saison des hautes eaux. De là jusqu'au Sénégal l'espace est occupé par le pays montagneux de Kadschaaga, que les Français appellent Galam, L*air des montagnes et le climat sont ici délicieux et plus salubres que dans toutes les contrées à l'ouest jusqu'à la mer. Le Sénégal sort ici des montagnes de l'intérieur (3) et forme les paysages les plus pittoresques , à l'endroit où il franchit , par les cataractes de Ckivima &t de Felouh, les derniers ciialnons de montagnes qui le coupent transversalement. Au* dessous il s'avance large et navigable dans la contrée plane.
La limite de la pente nord de cette seconde terrasse est donc exactement dessinée parla nature.
Au-dessus de Goviha {Gorima^ Govinea), le fleuve coupe des rochers en un grand nombre de cascades souvent très-élevées (de 80 pieds de hauteur). Il se partage ensuite en plusieurs canaux sur lesquels on ne peut naviguer, et forme, encore plus bas , de nouveaux rapides.
Près du rocher de Felouh (4) (Flow)^ 7 milles
(1) «. Park, Trav., pag. 34. Ouraod, Voyage aa Sénégal, t. II, pag. 180.
' (2) Bruce , dans Th. Aitley , New gênerai collecUon of Voyages ind iravels, Lond., 1745, t. II, pag. 147.
(3) 1. Park, Tr., pag. 73.
(4) Bennei^ dans rAppendiz, pag. XX. Golberry, pag. 95. ■ . Park, pag. 72. Durand, Voy., t. II, pag. 280.
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4* ÉcLAIECISSSMEnT.
Les Mandtngos.
Comme les Foulahs sur le reyers occidental du Haut-Soudan, les Mandingos ont été de tout temps le peuple dominateur sur la pente septentrionale. À Topposé des Abyssiniens orientaux , resserrés et concentrés sur leur plateau, ce peuple s*est répandu de toutes parts, des hautes terres dans les pays voisins. S*il n*y compose pas la majorité des habitans, il forme partout la partie la plus distinguée , la plus riche et la plus civilisée de la population, et en est pour ainsi dire la noblesse. Suivant les grandes voies commerciales, lisse sont répandus dans les contrées les plus éloignées , comme les Gibbertis à l'est , et ont porté partout leur commerce (1), sous le nom de sîatis, c*est-li-dire marchands. Propagateurs de rislamisme et appelés alors Mullahs, ouvriers et artistes , pacificateurs entre les peuples voisins, ils nous apparaissent dans toute la partie occidentale de TAfrique , entourés de la considération que donnent la civilisation et Tintelligence. Un prêtre mandingo, nommé Isaaco, servit à Mungo Park d'interprète et de guide dans son second voyage de la Gambie à Sansanding au-del^ de Ségo ; il partagea avec intrépidité ses dangers et rendit les plus grands services au héros voyageur. Les Mandingos s'étendent ainsi jusqu'aux rivages de la mer et leur langue qui est devenue la langue générale dans ces contrées, est répandue depuis les c^tes du Sénégal jusqu'à Ségou, sur le I^iger (2).
Mungo Park est, jusqu'à présent, le seul Européen qui ait connu ce peuple remarquable, sur la terrasse de Mandingo , sa primitive patrie , d'où il s'est répandu ensuite dans toutes les autres provinces (5). Leur pays est peut-être le même que celui de Melli (4) dont parle déjà Léo Africanus. Barros les connaît déjà sous le nom de Mandingo, comme le peuple commerçant le plus important de l'intérieur de l'Afrique. C'est d'eux que les factoreries portugaises d'Arguin et du Sénégal tiraient, de son temps, leur or. 11 cite une grande province, sous le nom de Mandingo; elle est, dit-il , gouvernée par plusieurs rois et contient un grand nombre de cités (rès-peuplées.
iv« Divisioir, $ 17,
Une des Tilles les plus peuplées s'appelait Songo; elle est située parallèlement au cap des Palmes, à MOlegoas de l'Océan; elle était gouvernée par le roi Mousa. Le neveu de ce monarque s'appelait Mahomed Ben Manzougoul ; il habitait plus à l'est, et gouvernait aussi un état Mandingo. Son nom nous prouverait que déjà les Mandingos d'alors étaient Mahométans.
Les Portugais lui envoyèrent une ambassade de la factorerie de la Côte-d'Or, Darmîna, pour prendre auprès de lui des renseignemens sar le prêtre Jean. Mais le prince le plus puissant des Mandingos était alors, en 1550, Mandi- Manso, roi de Toungouboutou; il accueillit arec bienveillance une ambassade portugaise , composée de huit personnes et conduite par Pedro- Fernandez. C'est ce Mandi-Manso (le nom ne serait-il pas le même que Mandi-N'go)? aveclequel fut en guerre Temala, roi des Foulahs.
On raconte que, sous Amari Sonko (1), un de leurs héros , ils pénétrèrent , aussi au sixième siècle de la Hcdschra , après plusieurs intasions, à l'ouest de leur pays, où ils firent la conquête des pays voisins de Bambouk et des rives de la Gambie jusqu'à la mer. Ils s'avancèrent même jusqu'à la Gambie, et fondèrent partout des états sur leur passage, par exemple, ceux de Barra, KoUar, Badibou, Tani, siiaés sur la rive septentrionale de ce fleuve et les plus connus.
Il y a environ un siècle (2), ils apparurent, pour la première fois, à la pente occidentale de la terrasse des Foulahs, un jour de marche à l'est de Sierra Leona. Ils ne venaient plus comme autrefois en conquérans et en vainqueurs, mais en hommes pacifiques et civilisateurs, sous le titre de colons , de prêtres et d'interprètes du Coran.
Mungo Park trouva que la langue des Mandingos et le bas dialecte du Bambarra s'étendaient, à l'est, jusqu'à Madibou et Silla sur le Niger (5). Arrivé à ce point , le voyageur se trouvant dans la situation la plus désespérée} au milieu d'un peuple dont il ignorait la langue , ftit forcé de revenir sur ses pas. C'est ft que commence la langue Jenne-Kummo. Ulangue pure des Mandingos de la haute terrasse, s'étend à l'est jusqu'où s'étend la terrasse elle-
(1) ■. Parkf |Mg. 26.
{2) De Barros, Dec. I, lib. 9, r. II, fol. 38.
(S) «. Park, pas. 18.
(4) Vatcr mibridates, t. III, l,i»is. ISO.
(1) Golberry Fr., pag. 285.
(2) WlnterboUoDi Account, 1. 1, pag. 0.
(3) M. Park, pag. 209, 229. Valer HlUiHdatM, t. in» U pag. 102.
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étaient peu authentiques , et ce n*est que plus tard que Suasse et Le Yens les ont rectifiées. Les mines d'or situées autour des montagnes de Tambaoura (1) , se trouvent sur des collines basses, sur un sol mouvant , et dans des Tallées désertes, arrosées par beaucoup de ruisseaux qui détachent For des collines et Tentralnent dans leur cours. Souvent les nègres montagnards creusent jusqu^à 20 et 25 pieds dans les terres d*aIIuTion pour trouver de Tor. Les collines sont composées de couches d*argile fortement colorées, et plus elles sont profondes, phis elles f contiennent d'or. On lave cette terre argileuse I pour en séparer For. La surface des collines est, àii-on , couverte de grains de fer, peut-être de i platine. Dans les mines d*or de Natacon , on I trouve 1500 puits, des trous de 10 à là pieds I de tour, creusés pour Texploitation de ce prédeux métal. Les nègres retirent des mines la terre qui contient For, dans des corbeilles de I feuilles de palmier, et les femmes la lavent ensuite dans des calebasses. Souvent les hommes ^ périssent sous des éboulemens dans ces mines. I U existe encore de semblables mines d*or dans ^ le pays de Nambia, Semaylla , Gambadirie, et on t pourrait en trouver sans doute beaucoup d*au- \ très dans le Bambouk lui-même; mais leur ri- I chesse n*est pas si fabuleuse que le faisaient supposer les espérances de David , gouverneur du Sénégal. Dans Tardeur de son avidité, il assurait à ses compatriotes qu*on trouvait dans ce pays, à la surface même de la terre, plus de trésors qu*au Pérou et au Mexique (2).
Ce précieux métal ne se montre pas seulement dans le Bambouk; toute la première terrasse en contient également, car on en trouve trèsfréquemment dans le pays des Mandingos (5), dans le Jalloncadou et surtout li Bouri (Baun'ah dans Watt), 7 jours de marche à Test de Timbo (4) . Sur cette terrasse plus élevée, dans le cours supérieur des fleuves , For est difficile h chercher au milieu des grands blocs de silice qui encombrent les bords des rivières ; aussi on en trouTe plus rarement mais on en rencontre cependant encore assez souvent de gros lingots du P9ids de 2 è 5 onces. Mungo Park ne vit de For
massif que dans la province de Koncodou , sur le flanc d'une haute montagne, près du partage des eaux du Baftnget du Falémé; il était enfermé dans des masses de quartz que les naturels brisaient avec des marteaux pour en retirer le métal. Les nègres appellent pierre d*or (sanou dfrro). For qu'ils trouvent en lingots et poudre d'or {sanou Mounko), celui qui a été entraîné par les eaux dans les contrées inférieures et qu'ils trouvent divisé en petits grains, dans les terres d'alluvion. Mungo Park et tous les autres témoignages s*accordent à prouver que For a été entraîné par les couraus d'eau de la terrasse supérieure de ce pays de montagnes, et qu'il s'est ainsi répandu par alluvion sur les collines au sol mouvant et sablonneux, dans les couches argileuses et ferrugineuses qui caractérisent ici la terrasse moyenne entre les hautes et les basses terres, comme au Monomotapa, h Fazouclo , Akim, comme probablement aussi sur la Gambie supérieure, le Mesurado et la pente occidentale sur laquelle nous n'avons pas encore de renseignemens précis (1).
Ce précieux métal est répandu avec une singulière uniformité tout autour de cette prolongation N. 0. du haut plateau africain. Du milieu du plateau, For met en rapport le s peuples les plus éloignés; c'est chmme un centre qui envoie des rayons sur tous les points de la circonférence de cette partie du monde. Ainsi la terrasse de Handingo approrisionne d'or le marché de Tombouctou (2); dès les temps les plus anciens comme aujourd'hui, la poudre d'or y attire les Maures des côtes de la Méditerranée. La terrasse d'Akim , le pays des Ashantis envoyent leur or aux marchés de la côte, et la terrasse de Bambouk approvisionne les nouveaux comptoirs français et anglais sur le Sénégal et la Gambie, comme elle approvisionnait autrefois les factoreries portugaises.
Les observations précédentes et les idées qui suivront sur la manière dont s'est répandu ce métal prouyeront que tout le plateau, h l'est, au-dessus de Kong, Degombah et Wangarah, contient aussi de For.
(1) Le veos, p. 70. UbarUie elde la Jaille, Vojage au Sft»<«il,t.!, p. 67.
(d) Ulande, Hém. aur Hnlérleur de l^Afrlqne.
(3) I. Park, p. 299, 802, 345.
(4) WaU ei WlDterbottom dans Wadstrœro.
(1) Durand, Vojage au Sénégal , 1. 1 , p. 188. Wadslrœm, Essay on colonisation. 651, d'aprèa Deamarcluils et de la Touche.
(2) De Barroty Asia Dec. I, Ub. 3, r. 8, fol. 83. a. ReoneU Appendlx A ■. Park, p. LXXXV, et Durand, Voyase, t. II, pag. 287.
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Les Mandingos.
Comme les Foulahs sur le revers occidental du Haut-Soudan, les Mandingos ont été de tout temps le peuple dominateur sur la pente septentrionale. A l'opposé des Abyssiniens orientaux^ resserrés et concentrés sur leur plateau, ce peuple s'est répandu de toutes parts, des hautes terres dans les pays voisins. S'il n'y compose pas la majorité des habiUns, il forme partout la partie la plus distinguée, la plus riche et la plus civilisée de la population, et en est pour ainsi dire la noblesse. Suivant les grandes voies commerciales, ils se sont répandus dans les contrées les plus éloignées , comme les Gibbertis à l'est , et ont porté partout leur commerce (1), sous le nom de sîatis, c'est-à-dire marchands. Propagateurs de l'Islamisme et appelés alors Mullahs, ouvriers et artistes , pacificateurs entre les peuples voisins, ils nous apparaissent dans toute la partie occidentale de l'Afrique , entourés de la considération que donnent la civilisation et l'intelligence. Un prêtre mandingo, nommé Isaaco, servit à Mungo Park d'interprète et de guide dans son second voyage de la Gambie à Sansanding au-delà de Ségo ; il partagea avec intrépidité ses dangers et rendit les plus grands services au héros voyageur. Les Mandingos s'étendent ainsi jusqu'aux rivages de la mer et leur langue qui est devenue la langue générale dans ces contrées, est répandue depuis les côtes du Sénégal jusqu'à Ségou, sur le Niger (2).
Mungo Park est, jusqu'à présent, le seul Européen qui ait connu ce peuple remarquable, sur la terrasse de Mandingo , sa primitive patrie , d'où il s'est répandu ensuite dans toutes les autres provinces (3). Leur pays est peut-être le même que celui de Melli (4) dont parle déjà Léo Africanus. Barros les connaît déjà sous le nom de Mandingo, comme le peuple commerçant le plus important de l'intérieur de l'Afrique. C'est d'eux que les factoreries portugaises d'Arguin et du Sénégal tiraient, de son temps, leur or. Il cite une grande province, sous le nom de Mandingo; elle est, dit-il , gouvernée par plusieurs rois et contient un grand nombre de cités ^rès-peuplées.
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Une des villes les plus peuplées s'appelait Songo; elle est située parallèlement au cap àe% Palmes, à UOieçoaa de l'Océan; elle était gouvernée par le roi Mousa. Le neveu de ce monarque s'appelait Mahomed Ben Manzougoul ; il habitait plu8 à l'est, et gouvernait aussi un état Mandingo. Son nom nous prouverait que déjà les Mandingos d'alors étaient Mahométans.
Les Portugais lui envoyèrent une ambassade de la factorerie de la Côle-d'Or, Darmina, pour prendre auprès de lui des renseignemens sur le prêtre Jean. Mais le prince le plus puissant des Mandingos était alors, en 1530, Mandi- Manso, roi de Toungouboutou; il accueillit avec bienveillance une ambassade portugaise, composée de huit personnes et conduite par Pedro- Fernandez. C'est ce Mandi-Manso (le nom ne serait-il pas le même que Mandi-N'go)? avec lequel fut en guerre Temala, roi des Foulahs.
On raconte que, sous Amari Sonko (l),unde leurs héros , ils pénétrèrent , aussi au sixième siècle de la Hedschra , après plusieurs inrasions, à l'ouest de leur pays, où ils firent la conquête des pays voisins de Bambouk et des rives de la Gambie jusqu'à la mer. Ils s'avancèrent même jusqu'à la Gambie, et fondèrent partout des états sur leur passage, par exemple, ceux de Barra, Kollar, Badibou, Yani, situés sur la rive septentrionale de ce fleuve et les plus connus.
Il y a environ un siècle (2) , ils apparurent, pour la première fois, à la pente occidentale de la terrasse des Foulahs, un jour de marche à l'est de Sierra Leona. Ils ne venaient plus comme autrefois en conquérans et en vainqueurs, mais en hommes pacifiques et civilisateurs, sous le titre de colons, de prêtres et d'interprètes du Coran.
Mungo Park trouva que la langue des Mandingos et le bas dialecte du Bambarra s'étendaient, à l'est, jusqu'à Madibou et Silla sur le Niger (3). Arrivé à ce point , le voyageur se trouvant dans la situation la plus désespérée, au milieu d'un peuple dont il ignorait la langue, fut forcé de revenir sur ses pas. C'est là que commence la langue Jenne-ICummo. La langue pure des Mandingos de la haute terrasse, s'étend à l'est jusqu'oiî s'étend la terrasse ellc-
(1) 1. Park, iMg. 26.
(2) ne Barrot, Dec. I, lib. 8, r. Il, roi. 38. (8) ■. Park, pag. 18.
(4) vat«r ■illirkiatoa, t. Hf, r,iM^ 188.
(1) Golberry Pr., pag. 885.
(8) Wlnterbotlom AcoouDt, 1. 1, pag. 6.
(8) M. Park, pag. 209, 229. Valer UUiiridâtes, l. HI, 1, pag. 162.
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même, c*est-è-dire Jusqu'il Ta£Fara et Jabbi. Cest une langue gutturale (1) comme celle de tous les peuples montagnards.
La conformation des Mandingos s*éIoigne entièrement du type connu des races nègres ; leur physionomie se rapproche plus de celle des Hindous au teint foncé, que de celle des nègres entièrement noirs. La couleur la plus claire , chez eux , est rolÎTàtre ; leur Tisage est régulier, orale, plus agréable que celui des nègres des bassesterres, leurs Toisins; leur taille est belle, haute, élancée; la barbe est, chez eux, le signe de la liberté; leurs Tètemens sont faits d*étolfes de coton (â). Ils ont Tair ouyert, gai et bienveillant ; leurs manières sont simples, nobles et adroites : ils sont curieux, compatissans et hospitaliers. L>eurs chefs se distinguent par leur éducation, leurs connaissances et Jouissent d*une grande considération , près du peuple. L*hospitalité et la compassion désintéressées qu'ils témoignèrent h rinfortuné M ungo Park lorsqu'il se présenta è eux demi-nu, malade, semblable à un vagabond repoussé par les hommes, infidèle maudit du ciel selon leur croyance, doit leur assurer, dit Rennell, une haute place parmi les peuples de la terre; la générosité, la sensibilité 4lont ils firent preuve alors , peuvent servir de modèle , même aux Européens. Sous le rapport de la délicatesse et de la pureté de leurs sentimens, ils méritent bien le titre à' Hindous de TAfrique, que leur a donné ce grand géographe (3).
Les Mandingos des hautes terres ont une constitution républicaine ; dans toutes les provinces conquises, la forme du gouvernement est une monarchie tempérée par le conseil des anciens ; leurs colonies sont soumises à une constitution aristocratique (4). La religion mahométane s*est répandue partout où ils ont pénétré , et la Gambie (1$) n'est déjà plus aujourd'hui, comme le croyait Golberry, la limite entre l'islamisme et le culte des Fétiches. L'islamisme , né sous le même climat que les nègres et légitimant la polygamie , trouve un accès plus facile dans ces contrées que le christianisme. Chaque village a son école où on lit et explique le Coran. Quoiqu'attachés encore au fétichisme, ils sont de zé-
lés mahométans , mais leur dévotion est exemple de fanatisme et ils sont pleins de tolérance pour les hommes d'une autre croyance. L'islamisme a pénétré avec eux à l'ouest (1), sur le Sénégal, par WouUi et Barraconda, au-dessous des cataractes jusqu'à la mer, près de la Gambie où le royaume de Barré est gouverné par des Mandingos (2). Dans les états nègres soumis aux Mandingos la masse de la population appartient aux Cafirs ou infidèles.
Chaque ville (3) a un Juge ou alcade et les ha« bitans libres de la cité se réunissent pour délibérer sur les affaires , dans des espèces de palayers* Les lieux d'assemblée sont des échafauds trèsélevés que l'on dresse sous des arbres au vaste feuillage. Leurs procès se jugent d'après la coutume ou d'après le Sltarra, commentaire du Coran, et les avocats sont très-exercés à la parole.
Les Mandingos l'emportent sur les peuples Toisins autant par leur esprit commercial que par leur habileté gouvernementale. Ce sont les marchands les plus eAtreprenans, les plus adroits et les plus riches que l'on trouve depuis le Niger jusqu'à la mer. Le commerce de l'or du Bambouk (4), le trafic des noirs, celui de l'ivoire est presque exclusivement entre leurs mains; les Joloffes habitans des rives du Sénégal y prennent seuls quelque part. La contrée de Bondou (5) dans le Mandingo est là, comme Kaboul et Randahar en Asie , la véritable voie de communication; c'est dans ces nombreuses passes étroites que la plupart des caravanes prennent leur route pour aller de l'intérieur du pays à la côte. Aussi les plus grands revenus du roi sont le produit de l'impôt qu'on y lève sur les voyageurs.
Le commerce d'esclaves est moins barbare chez les Mandingos, en ce que la loi leur défend de tuer ou de vendre les esclaves nés dans leur maison. Ils n'exportent de leur pays que ceux qu'ils prennent à la guerre ou qu'ils reçoivent de l'Intérieur de l'Afrique (6).
Les Mandingos sont très-disposés à recevoir les améliorations elles progrès; déjà la manière de cultiver la terre et les usages des Européens ont été transportés par plusieurs d'entr'eux,sttr le plateau jusqu'au Falémé (7).
(1) WioteitoUoiD, Acoouot, 1. 1, pag. 10.
(2) ouraod, Voyage au Sénégal, i. I, pag. 830. Oolbeny, liag.285.
(3) leonell, Appendlz à H. Parfc, P. XCif.
(4} H. Park, pag. 10. Durand, Voyage, 1. 1, pag. 810. (6) 6oU>err7 Fr») p. 89.
(1)». Park, p. 36.
(8) Durand, Voyage, t. f, p. 180.
(3) H. Park, p. 81.
(4) Durand, Voyage, t. II , p. 800.
(6) 1. Park, p. 68. Dnrand , Voyage, t. lly p. (6) Durand, Voyage, 1. 1, p. 184.
(7)V.rark, p. 349.
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Le siège de ce peuple montagnard né pour la dominaUon et Fempire semble être ainsi à la pente septentrionale du Haut-Soudan. Un phé« nomène très-remarquable aussi, c*est Tapparirtion de leurs colonies et de leurs missions pour la propagation de leur puissance et de leur foi , sur les pentes occidentale et septentrionale. Ces colons et ces missionnaires Mandingos ne le cèdent en rien aux colons et aux missionnaires européens sous le rapport du zèle et de Thabileté avec lesquels ils poursuivent leurs projets et leurs plans ; on pourrait dire , sans crainte d*exagération ^ que souvent même ils les sur- . passent.
Leur colonie la plus occidentale est le royaume de Barre où est situé Yllifri, h Tembouchure de la Gambie (1); le roi de Barre est le souverain le plus puissant, sur ce fleuve.
Sur le cours supérieur du fleuve Géba qui se jette dans la mer , au nord du Rio-Grande, habite une colonie de Mandingos (2) peu nombreuse, mais très-remarquable par la considération dont jouissent ses membres. On les appelle Mullahs^ c*est-à-dire prêtres; semblables aux Mara-Bouts du nord de l'Afrique, on les regarde comme des hommes sacrés ; exempts d'impôts en faveur de leur piété, ils amassent presque toi^ours d'immenses richesses (3)» Ce sont souvent des voyageurs nomades très-riches, car une partie du commerce des côtes avec la terrasse des Foulahs est dans leurs mains. Dans tous les lieux où ils passent ils sont reçus par les plus distingués des habitans et sont conduits dans la demeure du roi. Ils portent toi^'ours avec eux de l'encre, un roseau et du papier, et en échange de l'hospitalité et des présens qu'ils reçoivent , ils écrivent pour leurs hôtes des sentences du Coran appelées Gris-gris (4) que les nègres regardent comme de précieuses amulettes. A l'exemple des Mullahs, Mungo-Park écrivit ainsi le Paternoster. Dans le Timbo (5), sur la terrasse des Foulahs, ces Mandingos sont appelés Nyamalas ou Nyalas , noms qui viennent peut-être du mot Muliqh; ils connaissent l'art de travailler l'argent et l'or et savent donner au cuir une magnifique couleur; ils en font du maroquin et le rendent propre encore à un grand nombre d'usages. Ils
enseignent aussi l'islamisme et le peuple croit qu'ils conversent avec Dieu. Ils manient la parole avec habileté et , seuls , ils osent dire aux rois nègres la vérité en face. Lorsque deux peuples nègres sont prêts d'en venir aux mains et qu'un Nyamalah se présente au milieu d'eux, ils sont tenus de suspendre leur fureur et d'écouter ses paroles avant de vider leur querelle par les armes ; souvent les Nyamalahs pacifient ainsi les ennemis les plus acharnés.
Des Mandingos se sont établis aussi sur la côte de Sierra Leona(l), à quelques journées de marche de la mer, sur la pente des pays montagneux; ils y ont fondé des écoles où ils enseignent l'arabe et expliquent le Coran. Ils ont converti beaucoup de nègres k l'islamisme , entr'autres les Sousous, et ont détruit, chez eux etcbex d'autres peuples barbares, Tusage infâme d'enlever les hommes et de sacrifier des victimes humaines. Avec eux ont disparu, en partie, ces guerres continuelles qui dépeuplaient régulièrement le pays. L'agriculture , Tindustrie et le commerce répandent leurs bienfaits sur toutes les contrées qu'ils visitent et la considération dont ils jouissent les a rendus possesseurs d*aoe immense étendue de pays ; leurs colonies se sont établies d'abord sur le fleuve Kissi (Kissee), et c'est là qu'ils ont jeté, il y a environ un siècle, les premiers fondemens de leur domination pacifique déjh si étendue aujourd'hui sur la terrasse des Foulahs. C'étaitpour s^opposer à la propagation de l'islamisme par les Mullahs , qu'on fit imprimer à Sierra Leona , des livres chrétiens dans la langue des Foulahs. Mungo-Park proposa de répandre le christianisme chez ces peuples , au moyen de catéchismes écrits en arabe et, dans son second voyage, il distribua un grand nombre de bibles traduites en arabe.
Ces Mandingos ont déjà pénétré , à travers le pays de l'intérieur, jusqu'à la côte de Guinée et dans le royaume de Dahomey (2); ils y portent le nom de Maileys. Ils jouirent d'abord d'une grande considération à la cour du roi à cause des avantages .qu'on tirait de leur habileté et de leur connaissance, mais on les garda bientôt comme prisonniers ; on leur laissait toute liberté dans le pays , excepté celle de retourner dans
(t) Daranif, t. i, p. 122.
(2) Beaver^s AMcaa Hemorandji, p. 323.
(3) ProceedfDgs ofaisoc. of Afrlca , l. I, p. 65.
(4) M. Park, p. 39.
(5) Walt cl Wiolcrtoltom dans Beaver, p. 368.
(1) Wintcrbotlom Account of SIerra-Uona, t.I, P« •«* Report by the court of directors of SIenra-Lcona lo ibeftou»» of ConimoM.
(2) A. Balzel BUtory of Babomey^p^ 138.
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kor patrie. Le$ relations de leurs Yoyages (1) aa sud sont peu authentiques ju8qu*aujourd*iiui; eUes se rapportent peut-être plut6t aux eipéditioas des Gibliertis du Habech , car, au milieu du seizième siècle , il exista des relations (2) entre ce royaume et FAfrique occidentale 2i travers riotërieur du pays.
Sur tonte la côteoccidentalederAfrique,lenom de Mâodingo est deyenu, chez les nègres, un titre d'honneur dont chacun se pare Tolontiers. DansTintérieur de ce pays où ils vont propager rislamisme, ces Mandingos sont connus sous les noms de Marabouts , Marbouts , Maharabouts.
REKARQirB.
Bnsmbïance de famiUe entre Um peuples; eontratte ^ nègret montagnards ei des nègres des plaines.
Tous ceox qui ont yisitë ces contrées ont été fnppés d'ooe obserratlon très-importante poor l'iiistoire imiTerselle des peuples , c'est qn1ci, en Afrique, la différence entre les indWldos est moins grsade, rhomoe^ënéité des peuples , considérés, comme masses , pins forte , pins dominante qoe ^u les antres parties du monde. An-dessas de tons les habitans de l'Afrique plane une conformité générale (S) qni a sa cause dans la simplicité etroniformifé des rapports au milieu desquels ils ^Tent. Conformation physique, genre de vie, nour^ ritnre, costume , tout chez eux se rapproche et leressemlde. la marche de leur défeloppement intellectuel est presque partout la même ; leurs hogaes mêmes, leurs constitutions politiques pré- Kotentdans des lieux opposés (4) les plus touchans rapports. Un air de famille , une meryeUlense resiem))]anee. sur laquelle nous reyiendrons plus tard, les nuit tous coosme des enfans d'une mère oom* ■^nne (anaUonal family Ukênees).
CUoos à l'appui de cette obserration un exemple tvé de leurs mœurs politiques. Dalsel qui Técut <^oi ans à Abomey , situé à 60 milles géographiques ou 300 mUles anglais de Whydab, dans les terres, nous rapporte que, dans le Bénin même, les fonctionnaires les plus considérés et les ministres ne s'approchent jamais du roi qu'en rampant ^ en souillant dans la poussière leur tête et leur ^<^* Jobson remarqua le même usage en 1620 * Tends, sur la Gambie, 166 milles géogr. plus
(1) Vtite-Bnin, Descrlpr. de l'Afrique.
(^) Se Barro* , Atla Dec. I, llb. 3, g. 11, fol. 38, b. (3)l.P«rk, TMv., pag. C61.
(4) OUodahKiultno, pag. 68, et Sarand , Vojage, t. Il, pas. 215.
loin à Test , Browne fut témoin de cette cérémonie dans le Dar-Four, 600 milles géogr. plus à Test, et celte coutume est conservée comme un symbole dans le royaume de Bornou (1).
Et cependant tous ces peuples sont séparés l'un de l'autre en groupes différens, de la manière la plus prononcée.
Les nègres des côtes diffèrent autant des nègres montagnards (2), en habileté et en expérience, que les paysans diffèrent, en Europe, des habitans des Tilles. Les nègres qui Titent seulement au milieu de leurs semblables et ceux qui sont en communi* cation aTOc les Européens ont pris , dans leur dé* Teloppement, deux directions tout à fait différentes.
Le nègre montagnard de la terrasse des mandingos et le Foulah diffèrent complètement des nègres des plaines, par exemple du Yoloff ; impétueux et fort , parlant une langue riche et énergique, celui-cl est belliqueux et a la peau noire comme l'ébène ; par exemple encore, du Serawoolli, ila peau luisante et noire (3) , qui Tit dans le Kadschaaga, sur le Sénégal : c*e*st le Saragolees des Portugais et le seracolet des Françafs.
Le» nègres montagnards se distinguent encore entre eux par des traits caractéristiques , comme le Mandingo du Foulah, qui d'ailleurs se rapproche de très-près du premier. Ces deux peuples vivent aujourd'hui en bons et pacifiques Toisins (4).
Il est A remarquer que les petits peuples nègres isolés, habiUnt la bordure septentrionale de ce pays d* Alpes que nous avons appelé terrasse des Mandingos, nous apparaissent partout sous un jour moins fayorable que les habiuns des hautes terres. On nous les représente (5) tous comme moins dé- Teioppés, moins cifilisés que leurs Toisins des hauteurs : tels sont les Kassou qui exercent leurs brigandages près des cataractes de Félon, les lâches et Toluptueux Bamboukains, les grossiers etstupides Kaartas et Bambarras, etc.
Le peu de connaissance que nous ayons de ces peuples qui habitent la limite entre les hautes et les banes terres ne nous permet pas encore d'en tracer exactement le caractère et les mœurs. Un fait qui nous saisit et nous étonne, c'est l'analogie de cette bordure du plateau , à Touest , avec la ceinture des races Shangalla qui entoure le plateau
(1) ProceediDgs of Uie afr. ass., t. II, pag. 351, et t. I , pag. 840.
(2) SL Park, Trav., pag. 16.
(3) U. rark, Trav., pag. 64.
(4) Watt et WlnterbottoiD.
(5) Golberry, pag. 81, 143, et M. Park, pag. 7-3.
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pour le ebriatiaBlame (1); Ut obierTeBl l^ plai pror fpod «ikmce quad let cJuréUeni prient.
ta lapgBe ie$ Foolaba eit trèarpotftiqae ; iU pos^ «èdent au plus hapt poiat le don de la parole el celni de produire de fortes émotions; toote expreti fiion dore des Enropëens fait sur eoi one impreesioQ pénible » et U moindre altération de la toîi inAoo s«r lenr vive lensibilité. La plus grande offense 4n*oo polise feiro à nn Foalah est de parler sans respect de sa mère ; ils appellent eela « lui Caire outrage, d Ils ont en général une grande vénération ponr les vieillards (2). Dés qu'un bomme atteint an eertain âge, il reçoit le titre bonorable de pèr^ pa^ fne Ton place avant son nom (p. ex, Pa-Roni» eto«}; la femme celui de mère, ma (p. e%, Ma-8bella» etc.)} lo vieillard eeloi de Tome^ Les Soosoos, en s'adres^ sent à quelqu'un qu'ils veulent bonorer, Tappelf lent : Mammay fownû (Foori) (c^est-à^ire bomme vieux) ; s'ils veulent lui Ikire beaucoup d*bonnenr» ils l'appellent : Tannum foorse, (cest-à-dire vieu« grand-père etc.). Le caractère pacifique et doux de ce peuple d'alpes africain» dont nous venons d'esf qnisser quelques traits • forme un pendant repier^ queble avec le peuple d'alpes do Habecb i r^QO ég^-^ lement bien organisée et belliqueuse.
BORDURE SEPTENTRIONALB DE LA HAUTE* AFRIQtffe , DU COTÉ DE L'OUEST.
PftIfTB8BPTB]rnUOfr4LB DU ptATVAV rni 90UDAH VBHg LE sijsiQkJ. BT LV nQKa lirFli]U«Ul| BT VBB8 LE niSBUT V» ai|l4RA«
CHAPITRE PREMIER
TEaEASSE DES MANDIIVGOS.
Une contrée montagneuse (M/^ country) s'étend , à l'est, depuis le pays occidental des nègres, c'est-à-dire depuis les rapides de la Gambie, près de Barraconda , et depuis le fleuve Nérlco jusqu'i Jabbi \ l'ouest de Ségou sur le cours moyen du Niger. Elle embrasse une étendue de 150 milles géogr., près de lO*". Au sud, elle confine au haut pays de montagnes; au nord , elle va toi^ours se dégradant jusqu'aux
plaines sans fin de 1^ Afrique geptestrieiiale , qoi oommencent pour la plupart aur la même ligne, sur laquelle sont aussi situées les eataractes de Felou, sous le 14<> de latitude nord. Ces pleines donnent à toqt le nord de l'Afrique son oaraetère et sa forme.
C'est avec raison que noue pouTone, b Texempie de Renneli, comprendre toute cette contrée sous le nom de pente septentrionale du HaaI- Soudan. Les nombreux états nègres qui habitent ce plateau virent dans la paix et Tabondanee, et c'est la condition et les moeurs de ses babitans qui le caractérisent. A sa bordure septentrionale commence cette ceinture de peuples soumis aux Maures, qui confine au vaste océan de sable. Lé désert est la véritable partie des hordes maures : ardentes comme le sol brûlant qu'elles parcourent, sanguinaires oorame les bétes féroces du désert , elles s'élancent avides et impétueuses b la poursuite de leur bntin et de leur proie , et sont également funestes aux nations paisibles des hautes terres , soit qu'elles les visitent comme alliées ou comme ennemies, semblables aux vents de feu qui se lèvent de leur partie et portent partout où ils soufflent la destruction et la mort.
Cette pente du grand plateau , situé au sud (jilope of the great belt of mountains) ^ nous présente deux terrasses , et en comptant les basses terres, trois terrasses distinctes entre elles par leur nature et celle de leurs habitana. D'après le voyageur qui a découvert cette grande contrée et son savant commentateur Renneli, nous les considérerons attentivement comme haute terrasse, terrasse mpyenne et terrasse inférieure (upper level, interniediate ^ lowett ievei).
1** ÉcLAIECISSEBIElfT.
Terrasse supérieure. Premier ffntdm.
Route conduisant de Jabbi , à l*est, par le défilé dp C^malia , à trarers Jalloncadou , Gadou , Koncodoe et le domaine du Sénégal supérieur, à la Gambie supérieure , à Néola et au fleuve Nérico, d'après le premier ▼oyage de Mungo-Park , de trSS k 1797.
On aperçoit, k Jabbi (1), les premiers chaînon» des montagnes en sortant de Timmense plaioc du cours moyen du Niger, dans laquelle est située Ségou. Quoiqu'on se trouve encore dans le
(t) Winlerbouoni, t. 1, p. SOO.WaUMroem,!. n, p. 112.
(S) WiolerboUom,ibld, p. SIS. . (1) Hunc« Park, Travela, fêg. Sd7.
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royaume du BamtMirrfi , ici cesse 1^ langue de où pays et comueiiQe celle des llaiidingos. Plus loin, à Kaarta, apparaissent déjà les cimes de mon** tagnas plus élerées (1). Deyant Bammaftou, les jooatagnes s*a?ancent en rochers escarpés ja^ qu'au ^iger où elles rétrécissent et traversent son cours impétueux et rapide; le fleuve précipite ses eaux par-dessus les rochers en bruyans rapides, précisément dans la contrée où, après iroir roulé au nord, il s'échappedes hautes mon-» lagnes, et commence (2) son cours large et magnifique h Test, à travers les vastes plaines de la Nigritie où il devient navigable.
lÀ commence le défilé escarpé de Camalia (S) qui conduit ii travers des monts sauvages dans ie pays hospitalier des Mandingos. Mais des bandes de brigands rendaient dangereuse rentrée du plateau; elles en défendaient l'accès au voyageur,, absolument comme les Haxortas celui du Tarants , les Gallas celui du défilé de Duan sur la terrasse de Tigré, les Kourdes celui des défilés de rArménie. LMntrépide M. Park n'échappa que par miracle h leur férocité. Au-dessus de cette passe, se trouve Sibidoulou, ville frontière du pays de Mandlngo, située au milieu d*une magnifique vallée; elle repose à Tabri des désastres qu'eutrainent les guerres avec les peuples voisins, les Bambarras, les Foulahs, les Mandingos. De Ib , jusqu'à la frontière occidentale où est situé le village de Woroumbana , s*étend la terrasse cultivée qui forme le partage entre les eaux du Sénégal et du Niger, et dans laquelle on trouve dushiste, du quartz et des pierres ferrugineuses, les Mandingos qui Tbabitent regardent leur pays coqme le plus beau du monde, et se croient euxoièines le plus heureux de tous les peuples. C'est ^ qu'est située Camalia , où Mungo Park dut sa guérisoQ 11 l'hospitalité du nègre Carfa (4), et où îi put reprendre les forces nécessaires pour s^en retourner.
De la terrasse de Mandingo , on voit s'élever à l'ouest, le haut pays de montagnes de Jallonka- <Iou (5), C'est un plateau traversé par un grand nombre de rivières descendant des montagnes et coupé par des vallées qui courent parallèlement du sud au nord; couvert de forêts, hérissé de rochers, accessible seulement par des défilés
(1) a. P«rk, Trav., paf. 1^20.
(2) a. Park, Ibid., pag. 237.
(3)]|. Park, ibld., P4(. 240.
(4)I.Park,lbia., pa6,253.
(6)a. Park^tbld.)iiag.2aa.
presque impraticables, il présente au voyageur un grand nombre de dangers. La caravane do nègres (1) le traversa le plus rapidement possible; on parcourut en cinq jours SO milles géog. (100 milles), de Kenytakouro sur le Kocora, 1^ plus oriental des ruisseaux qui alimentent le 3é«^ négal , jusqu'à Sousita sur le Bafing, sans rencontrer une seule habitation; c'est pourquoi cette contrée est appelée par les voyageurs , le désert de Jallonka ; (la syllabe dou , qui se trouve à la fin de tous les noms de lieux , signifie t$rr^ dans la langue du pays). On eut 12 rivières à passer; le sol était presque toujours rocailleux çt les bords des rivières se composaient de roches noire» que Park appelle Whinstone; probablement ce aont des roches de basalte. La contrée était cou«> verte déboisa l'épaisse fçuiUée, aux cimes haute» et ombrageuses ; dans les lieux bas et bumidesi ^n voyait de larges forêts de bambous; souvent de légers ponts de bambous étaient jetés sur les rivières.
Plus loin » Il l'ouest , le sol présentait encore la même conformation » seulement il était plus habité. Sur le partage des eaux (â) du Bafing et du Faiémé, dans le pays de Worada et de Gon^codou , il fallut ensuite franchir une montagne élevée et rocheuse, dans laquelle on trouve beau*coup d'or vers le nord. Après neuf jours et marche forcée , on arriva enfin sur les bords de Faiémé. De là, tout ce plateau se dégrade rapidement dans une grande profondeur {great dêêcent), Ctst ce que prouvèrent à Mungo Park les six afiluens de la Gambie qu'il fut obligé de traverser sur la rive gauche, avant d'arriver au Nérico. Dans le second voyage que Mungo Park fil , en 1805 , il repassa dans les mêmes lieux h l'ouest du Faiémé , mais il ne nous en dit rien de nouveau.
Cette pente de la haute terrasse est très-graduée k l'ouest (by degrees). Depuis le Faiémé, elle semble ne plus faire qu'un seul gradin avec la terrasse des Foulahs; beaucoup moins élevée en ce lieu , elle donne naissance à la Gambie, rivière très-pauvre, tandis que dans le Jallonkadou, où elle est plus élevée, elle alimente les sources du Sénégal et du Niger. La pente de cette haute terrasse vers l'est ou vers l'intérieur de l'Afrique est très-subite et très-escarpée. Suivant des informations prises sur les lieux mêmes , les sources du Sénégal et du Niger sont situées sur
(1 ) H. Park, Tray. , pag. 320 .
(2) I.Park, ibld., pag. 840.
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trouTa encore des laroirs d*or aussi productifs à Diodikou, une journée de marche plus à l'est. ^ Dans ces deux endroits , on tire le sable qui contient For dans des fosses à ciel ouvert , qui ont jusqu'à douze pieds de profondeur. Il appartient au sol d'alluvion de la chaîne de montagnes primitive , située entre le fleuve Falémé (Bafalemé) et le fleuve Fing (ha-Fing) , ou au Sénégal supérieur, où le sol est parsemé de fragmens de quartz et où on trouve ce sable alternant avec une espèce de terre jaune, des pierres ferrugineuses et des cailloux de quartz, gros comme un œuf de pi geon. Ces mines sont d'une très-grande richesse, car , en présence de Mungo-Park , une négresse retira d'une demi-livre de sable , un grain d'or, en deux minutes; ainsi le lavage avait donné plus de 1/3000 d'or. Ce résultat est très-important; car les lavoirs les plus productifs du Brésil (1) ne donnent pas 30 grains d'or sur deux tonnes, et ainsi seulement 1/15000 du cascalhao ou sable d'alluvion qui contient l'or du Brésil. Daus les mines de l'Europe, on exploite souvent le minerai pyriteux pour en retirer l'or; il ne donne que 1/100000 de ce métal , et ce produit est encore avantageux. Les mines de l'Afrique surpassent ainsi de beaucoup les précédentes et, si elles étaient bien exploitées, elles produiraient assurément de très-riches trésors.
Mungo-Park trouva à Shrondo , chez le frère de son ancien hôte Karfa , qui l'avait reçu à Kamalia, dans le pays des Mandingos, une grande collection de livres arabes; il l'augmenta, à la grande joie de celui qui recevait le présent , de la traduction arabe du Nouveau Testament (â) , dont Mungo-Park répandit encore un grand nombre d'exemplaires en Afrique.
A partir de ce lieu, con^encent les montagnes sauvages et rocheuses de Koncodou, formées par des roches primitives, que Park compare au granit rouge de la Corse. La contrée prend un aspect accidenté et romantique; l'oeil s'étend sur des pentes de rochers aux flancs escarpés et nus, dans des vallées sauvages, sur des champs, des terres cultivées , couvertes de villages ; sur les hauteurs , les regards plongent à travers les vallées qui courent, au nord , jusqu'au Falémé et au Ba-Fing, et, au sud (4), jusqu'aux montagnes du pays le plus élevé, dont les chaînes s'étendent, suivant l'indication expresse de Mungo- Park 9 de l'ouest à l'est, dans la même direction
(1) V07. Hawe Trarels inBrazH, pag. 227.
(2) Park Journal, pag. 68.
(3) Park Joarnal, pag. 60.
que les montagnes deKonkodou. On neToitpiiu: de lions sur les hauteurs, quoiqu'on les trouve en grand nombre au pied des montagnes, dans, les basses terres.
Mungo-Park voulait éviter probablement, cette fois , cette haute chaîne de montagnes, où souvent les passes sont impraticables, et dont il avait connu toutes les difficultés dans son premier voyage. C'est pourquoi, en. sortant de Fankia, il avait pris sa route plus au nord; mais ce chemin ne fut pas plus commode , et il semble n'avoir fait qu'un détour. Il ne nous parle pas,dans son journal, de cette circonstance. La route s'avance de là à travers Konkodou et Foutadou.On franchit la montagne de rochers de TamàaurOy au nord-est de Fankia , et on arrive k Faiemr mita (1), résidence du chef le plus puissant de Konkodou , où les caravanes sont obligées de payer un très-fort droit de passage. Mungo-Park tomba malade en ce lieu. De là on s'avança aa Ba-Li ou fleuve du Miel, qui forme une iafinité de cascades dans un lit coupé par des rochers de basalte (Whinstone). A Test de ce fleuve, se succèdent sans interruption des villages et des champs, jusqu'à ce qu'on atteigne les montagnes rocheuses qui forment le partage entre les eau du Ba-Li et du Ba-Fing. Les amas d'eau qui se trouvent dans les enfoncements des rochers sont remplis de tortues ; les forêts sont couvertes de singes. Les masses de granit qui surgissent de toutes parts donnent à la contrée un aspect pittoresque , indescriptible et grandiose qui sur^ passe tout ce que Mungo-Park avait vu jusque là. Le 26 juin, on arriva au fleuve Ba-Fing, que Ton passa sur de frêles embarcations. Ce fleuve était large , navigable , rapide et débordé à deux pieds de hauteur ; on filait trois nœuds ou milles marins à l'heure. Les habitans de ses bords, dit M. Park dans son journal, sont tous voleurs. Ea allant de ce fleuve à Test, la route devient difficile : on passe devant de grands monceaux de pierres , élevés par les passans sur les cadavres de ceux qui ont été assassinés dans ces lieux sauvages. Ces tombeaux ressemblent aux tertres tumulaires ou caims que l'on voit dans la patrie de Mungo-Park , en Ecosse. Il n'y a pas un seul sentier frayé (2) à travers ces déserte. Souvent la caravane était forcée de se disperser; les bètcs de somme, les soldats, les malades, ceux qui ne pouvaient suivre à cause de la fatigue s ^(^
(l}Park Journal, pug. 70.
(2) Park Joarnal, pag. 81, 86.
BOUD OCCimilTAIi, TUUiAflSB BBS KAIfOUrCOS.
kctocoDp d'jneertitqde et 4e vague ; Il décrit , il peioKfcc de vives et brillantes coalenrt aea propre» aventarea, les mesori et les asages desbommea STec lesquels il fot en rapport ; mais les points géofiapbiqves capilanx restent sovTent inexacts » U Dâture pl^siqae àa pays n'est éclairée par ancan un imporUnt , et cette décoBVerte des sources dea fleoves si pompeosement annoncée , n'apporte aueone lumière nouvelle à notre science de la terre. Celui qui connaît tant soi peu les difficultés des Toyages à travers de hantes montagnes» celni qui sait combien il est incertain de fiiicr les sources des grands fleuves sur le rapport deshabilans des montagnes, sans remonter soi-même le cours du fleuTe, taos contempler et étudier les ramifications de tout ledoiaaine supérieur des eaux , celui-là ne pourra comprendre pourquoi les sources de la Gambie et da Rio-6raode se trouvent précisément dans ces kii niTstérieux , et dans ces cavernes en forme d'eDtODDoir , que Tiinagination de Mol lien prend pour des volcans éteints. Et encore, ce n'est pas QD habitant du pajs qui donna à Mollien cette importante révélation; il la tient d*Ali, son guide» qui, après lavoir fait errer longtemps à travers des déserts, sur la pente d*une montagne, lui assura que ces bois et ces cavernes étaient la source des fleuves qo'on l'avait chargé de découvrir. Ces sources prélendaes ne se trouvaient pas même sur le sommet d*ane montagne d*où jaillissent ordinairement les
derniers courans d'eau qui donnent naissance aux fleuves. L'indication des sources du Sénégal et du Palémé ne nous présente pas pins de vraisemblance; le pins prudent est d'attendre de nouvelles découvertes et de renaettre à l'avenir le soin de résoudre le problème des cours supérieurs de ces fleuves. Chaque véritable découverte d'un des grands rapports de la nature fait jaillir en même temps une lumière soudaine sur toute une masse de rapports voisins, et a elle même sa confirmation et sa preuve. Si le voyage dont nous venons de discuter les rétoltats n'a pas atteint son but , il contient toutefois des observations intéressantes et nous donne de cnrieai détails sur une partie de cette contrée et sor les tribus oègres qui l'habitent : nous en ferons usage en son lieu.
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septentrionale et plus unie de Kaarta et de Bambarra.
Nous ne connaissions auparavant que le bord septentrional de cette terrasse, et nos regards ne pénétraient dans Tintérieur que par le Bam* boulu Le second voyage de Mungo Park nous a foit connaître aussi le pays de Fouladou, qui cou* fine à Test au Bambouk.
À. Paj/s a Pouest du Sénégal^
Dans le district de Woullih (1), près des cataractes de Barraconda sur la Gambie, commencent à s*élever graduellement les collines avancées de cette terrasse ; elles sont couvertes de bois et , dans leurs vallées, sont situés une infinité de villages. Bondou, pays montagneux trèsfertile , s'élève k Test , sur le partage des eaux de la Gambie et du Falémé. Le Falémé, resserré d'abord entre de hautes montagnes, franchit, près de Kaynoura (S), la dernière chaîne de montagnes qui coupe son cours ; il forme alors des rapides que Ton ne peut traverser sur des barques que dans la saison des hautes eaux. De là jusqu'au Sénégal l'espace est occupé par le pays montagneux de Kadschaaga, que les Français appellent Galam, L*air des montagnes et le climat sont ici délicieux et plus salubres que dans toutes les contrées à l'ouest jusqu'à la mer. Le Sénégal sort ici des montagnes de l'intérieur (9) et forme les paysages les plus pittoresques , à l'endroit où il franchit, par les cataractes de Govima tt de Felouh , les derniers chaînons de montagnes qui le coupent transversalement. Au-» dessous il s'avance large et navigable dans la contrée plane.
La limite de la pente nord de cette seconde terrasse est donc exactement dessinée parla nature.
Au-dessus de Govi'na {Gorima^ Govfnea), le fleuve coupe des rochers en un grand nombre de cascades souvent très-élevées (de 80 pieds de hauteur). Il se partage ensuite en plusieurs canaux sur lesquels on ne peut naviguer, et forme, encore plus bas , de nouveaux rapides.
Près du rocher de Felouh (4) (Fiow)^ 7 milles
Terrasse moyenne, second gradin.
Cette seconde terrasse qui entoure la première, comme un pays montagneux plus bas , s'étend dans la direction des états nègres de Néola, Tcoda, Satadou et Bondou, Bambouk, Kaad- «^baga , Fouladou , Kasson , jusqu'à la contrée
(1) «. Park, TniT., pag. 34. Buraad, Voyage aa Sénégal, 1. 11, |»ag. 189.
' (2) Bruce , dans Tb. Astley , Rew gênerai colloctlon ef Voyages and travels, Lond., 1745, t. II, pag. 147.
(3) I. Park, Tr., pag. 73.
(4) lennel^ dans r Appeodlx, pag. XX. Golbenry, pag. 95. H. Park, pag. 73. Durand, ?oy., t. II, pag. 280.
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de Teipédîtioa des bltilct, tint h Jkmmbila (1), è la rencontre de son ancien ami, pour lui offrir des secours et raccompagner jusqa*à Ségo, avec •ses trois esclaves; consolation inattendue au centre de TAfrique !
Le 19 août on franchit, près de Toniba^ la dernière monUgne (S) qui f6roie le partage des eaux entre le dernier bras du Sénégal , au sud* est, et le ?^iger, Cest là que Mungo Park vit avec admiration, pour la seconde fois, le m^estueux Niger rouler ses immenses eaux. 11 était en cet endroit si près de sa source, plus gros que le Sénégal et la Gambie (3). Quoique large d*ttn mille anglais, il n^étaît pas encore débordé sur ses rives. Les foibles débris de la caravane descendirent avec peine les hauteurs escarpées et arrivèrent sur les bords du grand fleuve, près de Bammakou.
Ce but était vivement désiré, mais trop chère* ment acheté. De 34 soldats et 6 charpentiers qui avaient quitté hi Gambie, 6 soldats et un seul charpentier atteignirent le Niger, et sur 40 Européens, 11 seulement virent ses eaux. Parmi ceux qui ne virent pas le Niger, est le peintre Scott, qui était resté malade en arrière, et qui mourut bientôt. Anderson arriva sur ses bords atteint d*une maladie mortelle. La caravane atteignit ce fleuve sept semaines plus tard que Mungo Park ne Tavait calculé sur la Gambie, et la triste issue du voyage doit être attribuée à ce qu*on était parti trop tard. Mais Mungo Park ne laissa pas fléchir son courage dans cette situa* tion désespérée; les plus grands dangers s*appro« chaient, et on manquait de charpentiers pour construire les barques qui devaient descendre le Niger. Park écrivait alors dans son journal :
« Une caravane d'Européens a donc réussi à » pénétrer dans Tintérieur de TAfrlque , k tra- » vers une étendue de pays de 300 milles anglais, ' )i et cela malgré les obstacles les plusinsurmon*» » tables, les circonstances les plus contraires^ » sans verser une goutte de sang et en demeu- » rant toi^ours en bonne intelligence avec les » nègres. U est démontré ainsi, pour Tavenir, » qu*il est possible de transporter des marchan* » dises, par terre, de la côte de la mer et du » fleuve de la Gambie, jusqu'à Tendroit où le » Niger est navigable, pour être expédiées de là, » par eau , dans les grands marchés du Soudan*
(1) Park, Jo«nMl,paf. 137.
iZ) Park, imimal, p. 140.
.(3) Park, Joamal, p. 14S.
» En commençant Texpéditlon dans le temps de >» la sécheresse, une seconde caravane qui ptN » courrait la même route , ne devrait compter » perdre que 3 ou 4 hommes sur 80. On met* » trait le commerce des caravanes sous la pro* » tection d'une escorte militaire, et on ouvrirait » ainsi un nouveau monde au génie spécolatear » de TAngleterre ; Texcès de ses produits ftM« » qués trouverait un débouché immense ehêi » tant de millions d'habitans de Tintérieur de » TAfrique. » C*est sur ces données que le eelo« nel Gordon (1) avait basé la nouvelle expédition qu'il devait entreprendre avec le secours des régtmens nègres de Sierra->Leona et dont il ex* posa le plan à l'institut africain.
Mungo Park commença è Bammakou tt navigation sur le Niger, dont nous étudierons les résultats plus bas, quand nous traiterons du système du fleuve.
Nous remarquons au stget de la carte (8) qui trace le second voyage de Mungo Park , qu'dle n'a été dressée qu'en partie d'après les indica» tions du major Rennell , auteur de l'ancienne carte du nord de TAfrique, pour l'intelligeoce des voyages de Mungo Park. Au milieu de ses dangers et de ses fatigues , Mungo Park sfait déterminé , avec une présence d'esprit admirable, plusieurs latitudes astronomiques et quelques longitudes. Mais dans le journal qu'il ilt parvenir en Europe manquaient souvent les distances et les directions des routes, de sorte qu'on fut obligé de baser la carte sur les observations astronomiques. L'itinéraire que Mungo Park parcourut dans son second voyage de 1303, a été ainsi tracé un peu plus au nord et sous di plus grandes latitudes qu'on ne l'aurait pu calculer d'après la première carte de Rennell, ponr le premier voyage de 1 796. Ceci ne doit servir que comme d'une notice pour Juger les inexsetttudes de l'itinéraire suivi par Mungo Park, en 1803, dans sa seconde expédition.
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Montagnes de Kong.
L'intérieur des Kong ou montagnes que
(1) Voy., aungo Park«f, Ufr, p. XCItf, (1 ) Park louroal advftH— at, «. €.
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féuîent pea authentiques , et ce n*e8t que plus tard que Suasse et Le Yens les ont rectifiées. Les mioes d*or situées autour des montagnes de Tambaoura (1), se trouvent sur des collines basses, sur un sol mouvant , et dans des vallées désertes, arrosées par beaucoup de ruisseaux qui détachent Tor des collines et Tentralnent dans leur cours. Souvent les nègres montagnards creusent jusqu'à 20 et 25 pieds dans les terres d*alluvion pour trouver de Tor. Les collines sont composées de couches d'argile fortement colorées, et plus elles sont profondes, plus elles I contiennent d'or. On lave cette terre argileuse I pour en séparer Tor. La surface des collines est, I dit-H>n, couverte de grains de fer, peut-être de ^platine* Dans les mines d*or de Natacon, on [trouve ISOO puits, des trous de 10 à 12 pieds de tour, creusés pour Texploitation de ce pré^ cieui métal. Les nègres retirent des mines la terre qui contient Tor, dans des corbeilles de 1 feuilles de palmier, et les femmes la lavent ensuite dans des calebasses. Souvent les hommes périssent sous des éboulemens dans ces mines. II existe encore de semblables mines d'or dans le pajrs de Narnbia, Semaylla , Gambadirie, et on pourrait en trouver sans doute beaucoup d'autres dans le Bambouk lui-même; mais leur ri- \ cbesse n'est ya$ si fabuleuse que le faisaient supposer les espérances de David , gouverneur du Sénégal. Dans l'ardeur de son avidité, il assurait à ses compatriotes qu'on trouvait dans ce pays, a la surface même de la terre, plus de trésors qu'au Pérou et au Mexique (2).
Ce précieux métal ne se montre pas seulement dans le Bankbouk; toute la première terrasse en contient également, car on en trouve trèsfréquemment dans le pays des Mandingos (5), dansleJalloncadou et surtout à Bouri (Bouriah dans Watt), T jours de marche^ l'est de Timbo (4) . Sur cette terrasse plus élevée, dans le cours supérieur des fleuves , l'or est difficile à chercher au milieu des grands blocs de silice qui encombrent les bords des rivières ; aussi on en trouve plus rarement mais on en rencontre cependant encore assez souvent de gros lingots du poids de 2 à 3 onces. Mungo Park ne vit de l'or
massif que dans la province de Koncodou, sur le flanc d'une haute montagne, près du partage des eaux du Batlnget du Falémé; il était enfermé dans des masses de quartz que les naturels brisaient avec des marteaux pour en retirer le métal. Les nègres appellent pierre d'or (sanou àirro), l'or qu'ils trouvent en lingots et poudre d'or {sanou Mounko), celui qui a été entraîné par les eaux dans les contrées inférieures et qu'ils trouvent divisé en petits grains, dans les terres d'alluvion. Mungo Park et tous les autres témoignages s'accordent li prouver que l'or a été entraîné par les couraus d'eau de la terrasse supérieure de ce pays de montagnes, et qu'il s^est ainsi répandu par alluvion sur les collines au sol mouvant et sablonneux, dans les couches argileuses et ferrugineuses qui caractérisent ici la terrasse moyenne entre les hautes et les basses terres, comme au Monomotapa, à Fazouclo , Akim, comme probablement aussi sur la Gambie supérieure, le Mesurado et la pente occidentale sur laquelle nous n'avons pas encore de renseignemens précis (1).
Ce précieux métal est répandu avec une singulière uniformité tout autour de cette prolongation N. 0. du haut plateau africain. Du milieu du plateau, l'or met en rapport les peuples les plus éloignés; c'est cbmme un centre qui envoie des rayons sur tous les points de la circonférence de cette partie du monde. Ainsi la terrasse de Mandingo approfisionne d'or le marché de Tombouctou (2); dès les temps les plus anciens comme aujourd'hui, la poudre d'or y attire les Maures des côtes de la Méditerranée. La terrasse d'Âkim , le pays des Ashantis envoyent leur or aux marchés de la côte, et la terrasse de Bambouk approvisionne les nouveaux comptoirs français et anglais sur le Sénégal et la Gambie, comme elle approvisionnait autrefois les factoreries portugaises.
Les observations précédentes et les idées qui suivront sur la manière dont s'est répandu ce métal prouveront que tout le plateau, à l'est, au-dessus de Kong, Degombah et Wangarah, contient aussi de l'or.
(l) U Veos^ p. 70. Ubartbe eide la Jaille, Voyas^ «u «i>«Sil,i.î, p. 67.
(d) Ubnde, Hém. sar llntérleur de I^Afrlqne.
(3) H. Park, p. 200, 302, 345.
(4) WaUet Wlnterboltom dans Wadalrœro.
(1) Durand, Voyage an Sénégal , t. I , p. 188. Wadslrooi, £s8ay on colonisation. 651, d'après DetmarchaU et de U Tourbe.
(2) De Barres, Asla Dec. 1, lib. 3, r. 8, fol. 83. a. Rennell Appendix à 1. Park, p. LXXXV, et Durand, Voyage, t. H, pag. 287.
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Les Mandingos»
Comme les Foulahs sur le revers occidental du Haut-Soudau, les Mandingos out été de tout temps le peuple dominateur sur la pente septentrionale. A Topposé des Abyssiniens orientaux , resserrés et concentrés sur leur plateau, ce peuple s*est répandu de toutes parts, des hautes terres dans les pays voisins. S*il n*y compose pas la majorité des habitans, il forme partout la partie la plus distinguée , la plus riche et la plus civilisée de la population, et en est pour ainsi dire la noblesse. Suivant les grandes voies commerciales, ils se sont répandus dans les contrées les plus éloignées , comme les Gibbertis à Test , et ont porté partout leur commerce (1), sous le nom de slatis, c'est-à-dire marchands. Propagateurs de rislamisme et appelés alors Mullahs, ouvriers et artistes , pacificateurs entre les peuples voisins, ils nous apparaissent dans toute la partie occidentale de TAfrique , entourés de la considération que donnent la civilisation et Tintelligence. Un prêtre mandingo, nommé Isaaco, servit à Mungo Park d'interprète et de guide dans son second voyage de la Gambie à Sansanding au-delà de Ségo; il partagea avec intrépidité ses dangers et rendit les plus grands services au héros voyageur. Les Mandingos s'étendent ainsi jusqu'aux rivages de la mer et leur langue qui est devenue la langue générale dans ces contrées, est répandue depuis les côtes du Sénégal jusqu'à Ségou , sur le Niger (S).
Mungo Park est, jusqu'à présent, le seul Européen qui ait connu ce peuple remarquable, sur la terrasse de Mandingo , sa primitive patrie , d'où il s'est répandu ensuite dans toutes les autres provinces (3). Leur pays est peut-être le même que celui de Melli (4) dont parle déjà Léo Africanus. Barros les connaît déjà sous le nom de Mandingo, comme le peuple commerçant le plus important de l'intérieur de l'Afrique. C'est d'eux que les factoreries portugaises d'Arguin et du Sénégal tiraient, de son temps, leur or. Il cite une grande province, sous le nom de Mandingo; elle est, dit-il , gouvernée par plusieurs rois et contient un ^rand nombre de cités (rès-peuplées.
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Une des villes les plus peuplées s'appelait Songo; elle est située parallèlement au cap des Palmes, à MOlegoas de l'Océan; elle était gouvernée par le roi Mousa. Le neveu de ce monarque s'appelait Mahomed Ben Manzougoul ; il habitait plus à Test, et gouvernait aussi un état Mandingo. Son nono nous prouverait que déjà les Mandingos d'alors étaient Mahométans.
Les Portugais lui envoyèrent une ambassade de la factorerie de la Côte-d'Or, Darmina, poar prendre auprès de lui des renseignemens sor le prêtre Jean. Mais le prince le plus puissant des Mandingos était alors, en 1550, Mandi- Manso, roi de Toungouboutou; il accueillit avec bienveillance une ambassade portugaise , composée de huit personnes et conduite par Pedro- Fernandez. C'est ce Mandi-Manso (le nom ne serait-il pas le même que Mandi-N'go)? avec lequel fut en guerre Temala, roi des Foulahs.
On raconte que, sous Amari Sonko (l),unde leurs héros , ils pénétrèrent , aussi au sixième siècle de la Hedschra , après plusieurs invasions, à l'ouest de leur pays, où ils firent la conquête des pays voisins de Bambouk et des rives de la Gambie jusqu'à la mer. Ils s'avancèrent même jusqu'à la Gambie, et fondèrent partout des états sur leur passage, par exemple, ceux de Barra, Kollar, Badibou , Tani , situés sur la rive septentrionale de ce fleuve et les plus connus.
Il y a environ un siècle (2) , ils apparurent, pour la première fois, à la pente occidentale de la terrasse des Foulahs , un jour de marche à l'est de Sierra Leona. Ils ne venaient plus comme autrefois en conquérans et en vainqueurs, mais en hommes pacifiques et civilisateurs, sous le titre de colons, de prêtres et d'interprètes du Coran.
Mungo Park trouva que la langue des Mandingos et le bas dialecte du Bambarra s'étendaient, à l'est, jusqu'à Madibou et Silla sur le Niger (3). Arrivé à ce point , le voyageur se trouvant dans la situation la plus désespérée, au milieu d'un peuple dont il ignorait la langue, fut forcé de revenir sur ses pas. C'est là que commence la langue Jenne-Kummo. U langue pure des Mandingos de la haute terrasse, s'étend à l'est jusqu'où s'étend la terrasse elle-
(1) I. Park, pag. 20.
(d) ne Barros, Dec. I, llb. 9, c. Il, fol. 38.
(3) ■. Park, pag. 18.
(4) vat«r ■ttbrUlaiea, t. HT, T,i)a^ 136.
(1) Golberry Pr., pag. 285.
(2) Wloterbotlom AccouDt, 1. 1, pag. 0.
(8) H. Park, pag. 209, 220. Valer WUiHdatea, t. in» h
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même, c'est-à-dire Ju8qu*à Taffara et Jabbi. Cest une langue gutturale (1) comme celle de tous les peuples montagnards.
La conformation des Mandingos s*éloigne entièrement du type connu des races nègres ; leur physionomie se rapproche plus de celle des Hindous au teint foncé , que de celle des nègres entièrement noirs. La couleur la plus claire , chez eux , est ToUyâtre ; leur visage est régulier, ovale, plus agréable que celui des nègres des bassesterres, leurs Yoisios; leur taille est belle, haute, elaoçée; la barbe est, chez eux, le signe de la liberté; leurs Tètemens sont faits d*étofFes de coton (2). Ils ont Pair ouvert, gai et bienveillant ; leurs manières sont simples, nobles et adroites: ils sont curieux , compatissans et hospitaliers. Leurs chefs se distinguent par leur éducation, leurs connaissances et Jouissent d*une grande considération, près du peuple. L'hospitalité et la compassion désintéressées quHls témoignèrent à rinfortuné Mungo Park lorsqu'il se présenta à eux demi-nu , malade, semblable à un vagabond repoussé par les hommes, infidèle maudit du ciel selon leur croyance, doit leur assurer, dit Rennell, une haute place parmi les peuples de la terre; la générosité, la sensibilité dont ils firent preuve alors , peuvent servir de modèle , même aux Européens. Sous le rapport de la délicatesse et de la pureté de leurs sentimens, ils méritent bien le titre é* Hindous de TAfrique, que leur a donné ce grand géographe (3).
l^ Mandingos des hautes terres ont une constitution républicaine; dans toutes les provinces conquises , la forme du gouvernement est une monarchie tempérée par le conseil des anciens ; leurs colonies sont soumises h une constitution aristocratique (4). La religion mahométane s*est répandue partout où ils ont pénétré, et la Gambie (5) n'est déjà plus aujourd'hui, comme le croyait Golberry, la limite entre l'islamisme et le culte des Fétiches* L'islamisme , né sous le même climat que les nègres et légitimant la polygamie, trouve un accès plus facile dans ces contrées que le christianisme. Chaque village a son école où on lit et explique le Coran. Quoiqu'attachés encore au fétichisme, ils sont de zé-
(1) Wlnterbouom, Account, 1. 1, pag. 10.
(2) ftwand, Voyage an Sénégal, 1. 1, iMg. S30. Qolbeny, ins.285.
(8) Bennen, Appendlx à H. Park, P. XCIT.
(4) a. Park, pag. 10. Durand, Voyage, 1. 1, pag. 810.
(6) Cdberry rr., p. 89.
lés mahométans , mais leur dévotion est exempte de fanatisme et ils sont pleins de tolérance pour les hommes d'une autre croyance. L'islamisme a pénétré avec eux à l'ouest (1), sur le Sénégal, par Woulli et Barraconda , au-dessous des cataractes jusqu'à la mer, près de la Gambie où le royaume de Barré est gouverné par des Mandingos (S). Dans les états nègres soumis aux Mandingos la masse de la population appartient aux Cafirs ou infidèles.
Chaque ville (3) a un juge ou alcade et les ha* bitans libres de la cité se réunissent pour délibérer surlesaifaires, dans des espèces de palavers. Les lieux d'assemblée sont des échafauds trèsélevés que l'on dresse sous des arbres au vaste feuillage. Leurs procès se jugent d*après la coutume ou d'après le S/iarra, commentaire du Coran, et les avocats sont très-exercés k la parole.
Les Mandingos l'emportent sur les peuples Yoisins autant par leur esprit commercial que par leur habileté gouvernementale. Ce sont les marchands les plus efltreprenans, les plus adroits et les plus riches que Ton trouve depuis le Niger jusqu'à la mer. Le commerce de l'or du Bambouk (4), le trafic des noirs , celui de l'ivoire est presque exclusivement entre leurs mains; les Jolofi^es habitans des rives du Sénégal y prennent seuls quelque part. La contrée de Bondou(t^) dans le Mandingo est là, comme Kaboul et Kandahar en Asie , la véritable voie de communication ; c*est dans ces nombreuses passes étroites que la plupart des caravanes prennent leur route pour aller de l'intérieur du pays à la côte. Aussi les plus grands reveuusdu roi sont le produit de l'impôt qu^on y lève sur les voyageurs.
Le commerce d'esclaves est moins barbare chez les Mandingos, en ce que la loi leur défend de tuer ou de vendre les esclaves nés dans leur maison. Us n'exportent de leur pays que ceux qu'ils prennent à la guerre ou qu'ils reçoivent de l'intérieur de l'Afrique (6).
Les Mandingos sont très-disposés à recevoir les améliorations elles progrès; déjà la manière de cultiver la terre et les usages des Européens ont été transportés par plusieurs d'entr'eux,sur le plateau jusqu'au Falémé (7).
(l)n. Park, p. 35.
(2) Burand^ Voyage, 1. 1, p, 180.
(8) 1, Park, p. 81.
(4) Durand, Voyage, t. II , p, 800.
(6) 1. Park, p. 68. Dnrand , Voyage, t. Il, p. 880.
(6) Durand, Voyage, 1. 1, p. 184.
(7)«.Park^ p. 349.
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Si on compte encore les victimes sans nombre qui, dans les royaumes non mahométans des nègres méridionaux , sont sacrifiées h la tyrannie et à la cruauté des despotes absolus, comme, par exemple, dans Tempire de Dahomey; celles qu^immolent la superstition et Tidolâtrie ; celles qui succombent sous les coups de la vengeance et de la barbarie, on s*étonnera que Tintérieur de TAfrique et surtout le plateau , loin de se dépeupler , répande de tous côtés les flots de son exubérante population.
Pious avons exposé plus haut, en son lieu, les faibles documens que nous possédons sur rhistoire des peuples du plateau africain; ils sont confirmés encore par une tradition des Beetjuanes, d*après laquelle ils assurent avoir émigré du bord dans le pays qu'ils habitent. 11 résulte de tous les témoignages que nous avons recueillis, qu*entre le quinzième et le seizième siècle, eut lieu une émigration des peuples du plateau qui, obéissant a la même impulsion, sont descendus, dans trois directions différentes, des hautes terres aux basses terres. Chassés par la même cause, les Galla, les Foungi , les Nouba, les Giaga ou Schagga , les Mandingos, les hordes des Foula et beaucoup d*au très peuples encore se précipitèrent en même temps dans tes terrasses des montagnes. Les nègres des côtes et des basses terres sont encore maintenant refoulés, en beaucoup d*endroits , par les habitans des hautes terres, depuis le bord septentrional du plateau Jusqu'au bord méridional , chez les Hottentots. Ce phénomène nous ferait supposer, dans Tintérieur, un accroissement de population, qui ne serait pas encore arrivé à Téquilibre et qui se ferait moins sentir au S.-O. qu*au sud-est. Les peuples nouveaux se superposent comme par couches sur les peuples anciens , ils se confondent en partie avec eux , ils les repoussent et les dépossèdent entièrement du pays sur lequel ils ont primitivement véqu.
Un plateau habité dans Trotérieur et non couvert de déserts, une terre (1) jouissant d*un climat salubre et abondamment pourvue de choses nécessaires b la vie , peut seule remplacer cette énorme masse d'hommes que lui enlèvent annuellement la cupidité et la barbarie ; è moins cependant qu'on ne suppose que la nature et plus chaude et plus jeune , possède ïk une vertu particulière et plus féconde pour procréer les peu-
(t ) Oiandali Kqalaoo, |Mf . 18 et 92Z ; et W. Toung,*d«as les rroce«>diags 11 j p. 360.
pies, et que, comme d'une source étemelle et vivante, elle verse sans cesse sur cette terre des générations nouvelles. Nous savons maintenant qu'un grand désert s'étend au sud près des Beetjuanes et du fleuve d'Orange (1); mais les nouvelles découvertes de Burchell nous apprenneat que plus au nord, la terre doit être mieux peuplée.
C'est ce que nous confirme une ancienne tradition (2) de la tribu des Zinques (Zfnffki\ comme les appellent les Arabes ) ; ce peuple doit vivre sur les sonunets des montagnes d'Alard et de Kong, dans une sauvage barbarie; ils se multiplient avec une si prodigieuse fécondité, disent-ils, que bientôt ils couvriraient tonte la terre, si le vent ReAa el Sueyda ne soufflait sur leur pays et ne venait , de soixante ans en soixante ans, les couvrir de sable el dessécher tout ce que touche son souffle destructeur.
Le plateau africain manifeste , dans la pro^ création des peuples , une merveilleuse fécondité qui a étonné ses voisins dès les temps les plus anciens. Toutes les relations nouvelles s'accordent à confirmer la précocité de la puberté de l'homme et le grand nombre d'enfans que possède chaque couple dans «ette partie de la terre isolée des autres et pour ainsi dire fermée de tous côtés. Beaucoup d'auteurs , et entre autres Golberry , ont essayé de prouver que la race nègre est la plus féconde de tous les peuples du monde ; plus on avancedans l'intérieurdu pays, plus cette opinion acquiert d'évidence. Jackson nous assure que le climat et toute la nature sont si excitansau Tombouctou, que l'individu, chef les deux sexes ne peut vivre sans les plaisirs de la génération; l'homme qui n'est pas marié è 18 ans est frappé de déshonneur dans l'opinion publique.
C'est un phénomène toujours corrélatif dans l'histoire de l'humanité, que là où la fécondité de la race est plus grande, l'existence de l'individu , soit comme homme , soit comme famille ou comme peuple , a généralement moins de valeur aux yeux de l'homme. Il semble que l'exubérance de la masse écrase ici le développement de la personnalité.
Cela ue peut pas être l'effet d'un sentiment moral étouffé chez ces peuples , comaie on pourrait le croire , \ en juger d'après nos systèmes de morale ; c'est que l'homme n'est pas encore
(1 ) Caoïpboll , p. 834.
(d) Hormol Afirica, 1. 1, p. 31,
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arriré ici \ la conscience de luî-inèiiie, c*est fQ*il n*est pas encore complètement arrifé à la vie! ou plutôt c*e$t le résultat d*une positîoii tout à fait caractéristique yis-à-yis de la nature dans ses plus grands rapports avec la terre , iiy ec le système solaire, a?ec Tunivers.
Dans une situation opposée, la stérilité de la race est aussi contraire au déTeloppement moral, comme Hippocrate (1) Ta déjà démontré : ici, au contraire,la fécondité prodigieuse et le nombre de la population qui courre cette terre africaine nous paraissent être la raison principale qui explique pourquoi la yie de Thomme a eu de tout temps moins de Taleur pour son semblable et pour lui-même. Ce phénomène , quand il ne se manifeste pas seulement dans des indifidus isolés , mais dans la masse du peuple et des peuples , comme trait caractéristique , doit résulter du développement incomplet de la race.
S* ÉCLAIKCISSEVBTCT.
Voies commerciales à travers la Haute-
Afrique.
Nous aurions une connaissance plus exacte dellntérieur du plateau, si les Européens avaient pu réussir \ le traverser ; mais nous savons que tous les voyageurs isolés qui se sont engagés dans ce mpnde inconnu , sont restés victimes de leur entreprise. Les expéditions, pour remonter la Gambie et le Zaïre , n^ont pas eu une issue plus heureuse.
Existerait-il réellement des Toies commerciales parcourues par les Européens, conune le donnent à supposer d^anciennes relations , elles n*ont apporté encote aucune lumière à la science.
Dapper nous donne la route des Portugais du ^ngo h travers le pays des Anzicos et des Nimiemayset Campbell (2) en confirme Texistence.
Suivant le rapport d*un négrier portugais, il Gûste encore aujourd'hui une voie directe de communication, è travers le continent entre Sofala et Mozambique et les colonies occidentales de Congo, Loango et Benguela (5) ; Dos Sanctos I^assurait déjà de son temps, mais les Portugais de Séna et de Mozambique ne la connaissent aujourd'hui (v. plus haut p. 84 et 146).
(1) BIppocntes des aimaU^ Ed. Corray I, p. 03.
(2) Happer Aftrica, p. 634; Campbell Polll. burvejr of Great "•"î'.jlNf. «81.
{^) BirrowTraTels In 8. Aflplca, t. II, p. 1 18,
Correa de Serra assura le contraire, parce que le pays montagneux, situé entre les deux côtes est complètement inaccessible (1).
Les Hollandais ont essayé de pénétrer à travers rintérieur de TÂfrique, sur la haute terrasse de la colonie du cap, jusqu^au Monomotapa (2); mais Tentreprise, conduite par le capitaine Gordon, n*eutaucun succès; le» Anglais tentèrent le même voyage en 1809 ; ils avaient formé une caravane de vingt hommes , sous la direction du Dr. Cowan et du lieutenant Denowan ; mais tous périrent assassinés {Z) par les Wanketzens, au nord du pays des Beetjuanes. Les Toyages de Burchell (4) ne nous ont pas donné derenseignemens nouveaux; le projet du père Lobo d*aller , à travers le plateau , le Mélinde au Habesch, échoua quoiqu'il existât des routes (5) de Tune à Tautre de ces contrées.
Une route de caravane conduit encore aujourd'hui de la c6te de Somaulis, de Berbera , dans le centre de TÂfrique (6), à travers le plateau.
Une route doit conduire aussi de Narea à travers le plateau , dans le royaume de Bénin , sur le golfe de Guinée. C'est par cette route que les Portugais, après la découverte du Bénin (1469), obtinrent les premiers renseigne mens (7) sur l'empereur du Habesch , le prétendu Ogane ou prêtre Jean. Son empire devait être situé à 250 legoas de 18 au degré, et ainsi à 166 milles géogr. plus à l'est, et le roi de Bénin s'^n reconnaissait lui-même tributaire. Les relations de De Barros (8) contredisent entièrement cette supposition , et aucun Européen n'a pu obtenir de rcnseignemens précis sur ce point.
Nous avons déjà indiqué plus haut la ^ route conunerciale très-fréquentée qui va de Caschna au sud , par Degomba ou de Tombouctou et Ségou à Âssenté (9) par les montagnes de Kong et de là à Phydahsur la C6te d'Or par la terrasse d'Akim.
Une route plus récemment connue est celle de Cacondy par la prolongation N.-O. du pla-
(1) Bennen ninstrat. dans H.Pirk, TraT. App. p. LXXX1I.
(2) Tboman Relse, und Lebensbeschreibung, p. 130. (8) CampbeU Selae, p. 238; 210, 234.
(4) Vernear Journ. des voyages, Paris, 1821 , arr.,p. 51.
(5) Lobo, Voyage», 1. 1, p. 76.
(6) Valentia Trav., t. II, p. 375.
(7) Bruce Trav., 2" éd., t. III, p. 132.
(8) DO Barros Dec, t. i, l.Ib. 3, c. Il, Foi. 38 li.
(0) Procced.'nsK, «d. de 1810 , t. I, p. 177^ et I, Park Travels.
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teau; eU« passe au-dessus de la terrasse des Peat-ètre que la curiosité qui se porte de Foulahs, par Timbo, Beiia, Bouriah (Bouri)^ toutes parts sur rintérieur de cette partie du Manda {Mandingo) et conduit à Ségou (1). monde, nous donnera bientôt de nouTelles ré-
vélations; nous espérons qu^elles étendront de ■** - ■ beaucoup les documens que nous possédons
Jusqu'à présent et qui sont le résultat du tra- (1) wiii«tiriiiieri»ottMiiiastvaditrcmyE9ta7,P.li4. Tdil de trois sièeles«
GRADINS ET SYSTÈMES D*£ AU DE I/AFRIQUE MÉRIDIONALE
Sî9.
Jusqu'à présent nousneconnaissoDS que trois fleares qui, du plateau de FAfrique, portent lears eaux àPOcéan : ce sont le Zaïre à Touest , k Zambèze à Test , et le grand fleuve ou le fleuve d'OranJe qui , traversant le cM méridional du Plateau, va se jeter dans l'Océan éthiopique. L'étendue de leur domaine, jointe à la forme tout a fait caractéristique de toute cette partie du monde, leur donne une très-grande importance dans la géographie : tous trois prennent leur origine dans l'intérieur des hautes terrasses ; toutefois , sous le rapport de leurs eaux , ils n'appartiennent qu'à un ordre inC^ieur, si on les compare aux grands fleuves des autres parties du monde : tous les autres fleuves de l'Afrique, du troisième ou du quatrième ordre, qui n'ont leurs sources que sur les avant-terrasses, méritent à peine le nom de rivières ; la plupart, coulant au sud , sont desséchés pendant la saison brûlante; mais, à la saison des pluies, ils se changent en torrens désastreux , qui , cependant, pour le bonheur des riverains ne conservent pas longtemps leur abondance. Le fleuve des Eléphans et le Bergrivier appartiennent au petit nombre de ceux qui cculent pendant toute
l'année (1). Ceux qui se dirigent vers le sud et Test ont tous de grandes barres de sable à leur embouchure, et sont presque tous guéables pendant le reflux (â). Leurs eaux ne sont abondantes que dans le pays des Cafres ; sur la côte occidentale, ils se perdent souvent dans le sable avant d'atteindre la mer.
Un autre accident, commun aux trois grands fleuves , c'est que leur cours inférieur a très-peu d'étendue , comparé au cours supérieur, parcS que les terrasses littorales sont partout trèsétroites.
Le Zaïre à l'ouest et le Zambèze à l'est , dont nous ne connaissons que les gradins dans le Kongo et le Monomotapa , ont déjà été décrits en d'autres endroits {voy. p. 76 et 149).. La plus grande étendue de leur cours est encore pour nous dans une profonde obscurité. Néanmoins il est presque impossible de ne pas s'apercevoir , au premier coup d'oeil, qu'il existe dans leurs principaux rapports une complète analogie, et qu'ils appartiennent tous deux à un seul et même système (3). Tous deux prennent leur origine sur la Haute-Terrasse, se dirigeant d'abord, du sud au nord, parallèlement à l'axe lon-
(l)Barpow, I, p.378,
(2) LIchlensiein, seise, I , p. 82.
(3) Dos SanclM^ AeUi. Or. , dans Par«^., Pitgr. , II , fol, 1543.— «armol, Africa, III, p. 113.«-Tboiiiann, Reise iind LcbensbesclireibuDS.— Pisafetta, dans lopei, p. 9; 13, 15, 51 --Ubat,ReUt.,l, 46.
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&itudinal du Plateau; tous deux se fraient leur cours à travers les chaînes latérales, où ils forment plus ou moins des cataractes; se courbant ensuite des deux c6tés à angles droits , ils pénètrent en ligne directe h travers la terrasse moyenne, et vont se décharger dans TOcéan, le Zaïre a Touest, le Zambèze à Test. Mais, avant d'entrer dans les basses terres, ils ont encore des cataractes, des sauts et des détroits à passer (le Zambèze au-dessus de Séna, le Zaïre au-dessus de Soundie), et ce n'est qu'après les avoir surmontés qu'ils deviennent calmes et navigables; tous deux fertilisent leur petit Delta par de fréquens débordemens. La même analogie s'observe dans les gradins de ces systèmes d'eau; les gradins supérieurs ont été de tout temps stériles, tandis que les gradins moyens sont devenus le siège de grandes puissances politiques ; les gradins inférieurs fertiles, mais insalubres, ont été, de tout temps, le tombeau des étrangers.'
L'influence du parallélisme général , de la ressemblance et de l'uniformité qui caractérisent toutes les parties de l'Afrique se manifeste aussi très-visiblement dans les rapports de ces deux systèmes d'eau entre eux.
Nous allons maintenant examiner en détail le dernier de ces trois grands fleuves, celui du sud.
à^OranJetivier, fleuve d'OranJc. Paterson,qui le suivit de près (en 1778), parvint jusqu'à sod embouchure. Peu de temps après, Truter et Sommerviile (1801), et Janssens et Lichtenstein (1805] le traversèrent dans son cours moyen (1). Depuis lors , les missionnaires ont pénétré , en beaucoup d'endroits, jusqu'à ses bords. John Campbell reçut , en 1815, de la société des mis* sions de Londres » la tâche pénible , mais hon^ rable, de visiter toutes les nouvelles communautés chrétiennes de l'Afrique méridionale. Ce noble prédicateur, qui s'est acquitté de sa mission avec tant de zèle et de dévouement, a suivi le fleuve depuis son cours supérieur jusque près de son embouchure; c'est le voyageur qui a parcouru la plus grande étendue de l'Afrique de l'est à l'ouest, et nous lui sommes redevables des renseignemens les plus importans , non-seulement sur les contrées qu'arrose le fleuve el sur lenrs habitans , mais encore sur les progrès importans qu'ont faits, depuis peu, les vérités de l'Ëvangile, parmi ce peuple docile. Le christianisme répandra rapidement la lumière dans ces contrées , si l'amour pour ces malheureux, la piété et l'expérience qui ont dirigé Campbell dans toutes ses entreprises, continuent d'animer les missionnaires indigènes dans leurs pénibles travaux (2).
1<" iCLAIILCISSBMENT.
SYSTEMS D^EJIU DU GRAND FLEUVE OU DU FLEUVE
D'ORAirjE.
Le domaine de ce fleuve, presque entièrement inconnu il y a cinquante ans, nous ramènera encore une fois dans le Plateau africain. Depuis quelque temps nous avons obtenu, des bords de l'Orai^e, desrenseignemens authentiques sur les efForts qu'y font les Européens pour avancer les progrès du christianisme parmi les naturels de ces contrées; ces relations nous ont fait connaître aussi plus exactement la nature du pays et de ses habitans.
Le capitaine Gordon (1) est le premier qui, en 1777, dans les excursions qu'il fit du Cap ^ l'est, s'avança jusqu'à ce grand fleuve; il lui donna, en l'honneur de son souverain , le nom
(1) Paierion, Ifarralivc, 1780, p. 01 et 63.
Cours supérieur.
Les sources du fleuve sont situées à la limite orientale de la haute terrasse des Bosjesmans, sur le plan vertical , et jusqu'alors inconnu du Haut-Plateau , au nord des montagnes de Neige ; ce plan vertical sépare le pays des Cafres de la haute terrasse , et porte probablement un grand nombre de hautes cimes (5). A l'est, liaLitent les tribus des Tamôoukiesei des Mamboukies; au nord-est, celles des MatMmba, des Maduana et des Jmbo* Campbell rencontra quatre rivières qui , venant toutes de l'est et du sud-est, se réunissaient dans un seul lit, sous le méridien de l'Algoa-Baie entre le 28"* et leSO*" de lat. sud. Ce sont, en partant de l'est , le Ma-
(1) Barrow, V07. to Cochlncbina^ p. 378.— Llchlcnatcln, BeUe, II, p. 362.
(2) Lllerary liazeUe , et Vcrneur , Journal des Voyages , rarls, I821,avrn, p.61.
(8) LIchtcoslclQ , adie , 11, p. 67— Campbell , TrarcM '" A r!ca.
FLEUVE B^OEAHJS, HAUTE-TBEBASSB.
Marin, le fleuve Jaune , le fleuve d'Jiesan" dreei le fleuve de Craddock. Les trois derniers ont reçu leur nom des Européens ; le Graddock , quio*est qu*un bras de FOranje, a été pris autrefois pour le grand fleuYe lui-même; le Halalarîa a reçu son nom de Bee^uanes (Bootchuanas, suinotCampheil); lesCoranas rappellent làhou, d'autres le nomment encore le cœur de VAfri" quê, mais rien ne nous apprend ce que signifie cette singulière dénomination. On trouve, dit- OD, sur les bords de ce fleuve, une contrée magnifique, où Feau, les arbres et la verdure, qui manquent partout à Tentour , présentent Taspect le plus varié et le plus enchanteur. A son confluent dans le fleuve d*Oranje, le fleuve jaune est plus large que la Tamise pendant le flux. Ses bords sont couverts de forêts habitées par les ginffes. Dans le voisinage des deux a£Eluens in* férieiire, la contrée a la même apparence de richesse et de fécondité.
Campbell crut avoir sous les yeux la contrée la plus pittoresque de TAfrique méridionale. Les matériaux nécessaires pour bâtir des viUes se troa?aient partout en abondance , et les rivières semblaient devoir être très-facilement rendues navigables. Déjà un établissement avait été fondé, dans le voisinage de TOranje, àCamp- Ulldorf; on y parlait le hollandais^ la langue desCoranas, celle des Beetjuanes, des Hotteutots etdes Buschmans. La mission de Kiaarwater (eau claire), qui reçut plus tard le nom de Griquastadt, n*est située qu*à une journée et demie du rivage septentrional. Non loin de la mission, sur le chemin qui conduit de Graaf- Reynett à Litakou (Lattakoo, suivant Camp- Itell), dans la direction du sud au nord, se trouvent les meilleurs gués du grand fleuve. Quelque route que Ton prenne pour s*y rendre, on a toujours à supporter, avant de Tatteindre, des alignes et des privations de tout genre. Les hommes et les animaux ont surtout b souffrir de la soif dans ces contrées arides et désertes. Aussi 'aspect seul du fleuve réjouit de loin les Toya- S^Qrs, ranima leur courage, et donna à tous une ardeur et une vie nouvelles. Les animaux s'y précipitaient à travers les buissons, et mani- ^taieut leur joie eu agitant la queue : on pourrait, dit Campbell, rappeler, ajuste titre, le P^f>e de la vie.
Truter (1), qui le traversa, entre le 23» et le
«4* long, est, le trouva partagé en deux bras , dont chacun avait 1,800 pieds (600 yor</^) de largeur ; au milieu se trouvait une lie ; Teau était très-profonde, et le courant entraîna une voiture, malgré Phabilitédes Coranas qui le traversaient.
Lichtenstein passa le fleuve d*Oranje au mois de juillet; il avait alors 1,7^ pieds de largeur et 20 de profondeur. On dit que , dans les hautes eaux , il a souvent un mille géogr. de largeur et 50 pieds de profondeur (1). A peu près à un mille et demi au-dessous du gué, le fleuve pénètre à travers une gorge étroite formée par deux rochers escarpés qui, dans le temps de la crue , font refluer les eaux vers sa source. La vallée supérieure parait avoir été autrefois le bassin d'un grand lac, qui se serait écoulé par cette gorge. On aperçoit encore, en d^autres endroits, des rochers qui s'avancent Jusque sur les bords du fleuve , et viennent souvent resserrer son lit. Ses eaux impétueuses et profondes entraînent alors des arbres et des rochers dans leur cours; souvent elles élèvent ainsi, dans la vallée , des espèces de digues qui les font monter à une hauteur extraordinaire en très-peu de temps , et qui deviennent pour le pays de véritables forts naturels.
Lorsque Campbell, venant du sud, approchait de ces gués, il aperçut de vastes et immenses plaines qu'il appela plaines de Burdar et de Wilk; c'étaient de véritables steppes immenses et couvertes d'herbe. 11 rencontra ensuite un fleuve salé, appelé Brak^ qui disparaissait plusieurs fois pour reparaître ensuite. (Peut-être, dans la saison pluvieuse, atteint -il aussi le fleuve d'Oranje?) Les voyageurs, venant du sud, reconnaissent le voisinage du fleuve à quelques collines et à de petits arbres qu'on ne rencontre nulle part ailleurs au sud. Le fleuve était aussi large que la Tamise au pont de Londres, son cours impétueux et profond. Des milliers d'hommes et d'animaux domestiques trouveraient sur ses bords de l'emplacement et des pâturages; mais on n'apercevait nulle part la trace d'une Diain d'homme, pas une hutte ne s'élevait sur ses rives ; partout d'immenses plaines couvertes de bruyères; la vallée était encombrée de blocs de pierre détachés, et de galets qui faisaient crier les roues des chariots. On apercevaitauloindesiionsàrafi^t de leur proie.
(1) Barrow, Y07. to CocblocUna; p. 378 et 873.
(I) Uchtcostein, neise, if, p.
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et la route était embarrassée par des buissons cpineux qui , suitant le nom qu'on leur donne , semblent dire au passant : Arréte-toi! Arrivé enfin au gué le plus commode qui conduit à Griquastadt, les voyageurs trouvèrent des Buscbmans et des Coranas qui les aidèrent à passer,
ASXAIIQVB.
Griquattadt, Minion centrale.
Cette Colonie, qui tient son nom de la principale race de seiliabitans » n est qu à dix journées de marche, au sud, de Litakou, ville des Beetjuanes ; la frontière de la colonie, au sud, dans la direclion de OraafReynett, n'en est qu'à douze journées de marche. Campbell mit quatorze jours pour aller de la source du Malalarin à GriquasUdt. Les hahitans de cette contrée sont on mélange de différentes races ; on leur donne le nom de HoUentots bâtards. Des missionnaires se sont établis parmi eux , et ce n est qu'après cinq ans qu'ils parvinrent à les faire renoncer à leur vie errante , qu'ils les habituèrent à construire des huttes et à cultiver la terre. Ils leur en donnèrent eux-mêmes l'exemple en fondant un grand et fertile jardin , qui produisit bientôt des abricots, des prunes, et en 1 8 1 a, les premiers raisins. Depuis cette époque, tous les colons plantèrent dans leurs Jardins des citrouilles , des haricots , des pois , du millet , 4u maïs et des pommes de terre ; ces dernières viennent aussi bien ici que dans les paramos de leur patrie. Borchell les répandit encore plus loin dans Tintérieur de l'Afrique. La principale culture est telle du tabac ; tous les Africains du sud ont pour cette plante une passion invincible. La paroisse de Griquastadt compte déjà un très-grand nombre de membres; là, au centre de l'Afrique, une cloche européenne les appelle tons les jours à la prière. Un Jour qu'on cdlébrait la sainte cène , on voyait an nombre des communians des Griquas, des Hottentots, des Hollandais, des Anglais et des Ecossais. Plus de cent naturels avaient déjà appris à lire, et s'édifiaient à la lecture de la Bible. Le nombre des auditeurs se montait toujours à trois cents, lorsque Campbell prêchait.
Les Griquas sont honnêtes et fidèles ; les habitans de la colonie du Cap leur font crédit , à cent mille de dislance. Mais ils ne sont pas encore assez civilisés pour se garantir contre les fourberies des blancs avec lesquels ils sont en rapport , et qui les trompent facilement. Un missionnaire les dit tendres, sensibles, irréfléchis et oublieux. La mission de GriquasUdt, dit Campbell, est un grand bienfait pour toute l'Afrique méridionale. A l'est, snr le Malalarin supérieur, Malapise et MakunjEfoaZ, sont destinés à recevoir de nouvelles missions , ainsi que Litakou, au nord ; les chefs et les
rois de ces contrées voient avec plaisir les missioiinaires européens. Matibi , roi des Beetjuanes , disait à Campbell, dans 1 audioocc qu'il lui accorda : a £n?ojez-moi des maîtres , Je leur servirai de
père. »
A quelques journées de marche , à l'ouest de GriquasUdt, on rencontre la station la plus occidentale de la mission, Bardeastle, située au miliea de monUgnes d'asbeste, dans une magnifique cod- Irée. Cette commune comptait, à l'époque où Campbell la visita, 88a membres, tons chrétieos.
Griquastadtest destinée à devenir très-importante dans l'histoire do développement de la civilisation sur ce plateau. Elle est située an centre de l'Afrique, sur le plus grand fleuve de la contrée, et c'est là que la culture a pris d'abord racine; c'est là qu'a été rédigé le premier code , composé de quatorze articles; les Africains qui, jusqu'alors, n'ayaient reconnu ni juges , ni lois , Tout aee^ volontairement, et ont juré de lui obéir; les membres de toutes les autres missions, dans rintérieur du 1»ays, se sont empressée de enivre l'exemple des habitans de Griquastadt.
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Cours moyen.
A partir de Hardcastle, le grand fleuve prend son cours vers l'ouest entre le 28** et le 19" de latit. sud et sans jamais dévier de sa direction normale, si ce n'est dans ses méandres; il ne reçoit plus aucun affluent jusqu'à son embouchure , son cours moyen n'a pas de vallées, le bord septentrional ne présente que de vastes plaines qui sont presque de vastes déserts; sur le bord méridional, l'Oranje s'étend le long d'une contrepente escarpée, dont les rochers nus et à pic s'étendant du sud au nord , atteignent souvent le fleuve , le traversent même quelquefois, et rendent ainsi le voyage sur ses bords impossible.
L'Oranje se montre ici comme tout ce qui apparaît sur le Plateau , dans un état imparfait et peu développé ; il ressemble au Sénégal par son cours vers l'ouest ; il se rapproche de ce fleuve ainsi que du Niger et du Nil , en ce que tous quatre ne sont grossis par aucun affluent, ni dans leur cours moyen , ni dans leur cours inférieur (nous savons du moins que le Niger n'en reçoit pas du nord), phénomène qu'on aurait peine i retrouver dans les autres parties du monde.
Jusqu'à présent le fleuve d'Oranje manque encore entièrement de rivages fertiles ; nulle part le sol n'est couvert de terre végétale. Près de ses sources comme près de son embouchure,
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Jansen et Patenon tronrërent partout le sol encombré de cailloux (1); Campbell nous dit la même cbose de son cours moyen. D^innombrables blocs de pierre, des cailloux et des débris de rochers barraient le passage, et rendaient iiosile chemin presque infranchissable pour les roitares attelées de bœufe, tandis qu'à c6té de h route, les roues s^enfonçaient jusqu'à Tessieu dans le sable. Un grand désert de sable cornmence sur la rÎTC droite du fleuve, et va se perdre au nord dans les plages lointaines et inepDDues du centre de TÂfrique* Des Beetjuanes racontaient quMls y avaient erré pendant cinq mois, se dirigeant d'abord vers le nord-est et ensuite vers le nord, mais qu'ils n'y avaient trouTé d'autre nourriture que des melons sau* Tages, quidonnent de l'eau quand on les expose 30 feu. Ces faits furent confirmés par les Go* raoas.
Les tourbillons de sable causent souvent de grands ravages dans ces terres élevées où l'on éprouve en même temps le plus grand contraste de chaleur et de froid ; l'hiver il gèle souvent la Buit, tandis que dans le jour, les rayons du soleil sont presque insupportables. On s'étonne que, malgré les changemens subits que cette variété de température fait éprouver à l'atmosphère, il ne tombe ni pluie ni rosée pendant la moitié de Tannée. Il parait que ces grands contrastes dans Tatmosphère ne sont pas sans in^ iluence sur la stupidité des habitans.
Les animaux sont rares dans ces contrées , l'hippopotame qui , le jour, se tient caché dans le fleuve, ne monte que la nuit sur le rivage; des lions parcourent les frontières du désert; les rives seules du fleuve sont couvertes de broussailles épaisses et rabougries ; çh et là on aperçoit dans le désert un buisson d'épine dont les pointes semblent vouloir s'arrêter et saisir tout eequi passe. Quelques plantes juteuses se rencontrent sur les cimes des rochers. Des végétaux, qui s'élèvent en pyramide jusqu'à la hauteur de 16 pieds , ont souvent 10 à 12 pieds de pourtour. L'arbre des girafFes est très-commun, les oiseaux sèment sur ses branches des plantes parasites de toute espèce. Le petit nombre de Goranas qui habitent dans ces tristes déserts, par exemple dans la PUps-Huinums et Koks- Kraaly vivent dans la plus abrutissante inaction; on les voit étendus sur l'herbe à c6té de leurs chiens, se réchauffant aux rayons du soleil jus- Ci) PaierfOD, iiarr., p. 03*
qu'au retour du repas prochdn, et passant tout leur temps à dormir pendant que leurs troupeaux paissent à loisir dans ces vastes plaines. Ils ne plantent ni ne sèment. Quand les étrangers arrivèrent , ils les regardaient d'un œil morne et hébété, et ne faisaient attention ni à leur présence au milieu d^eux, ni à leur séjour. « Ils sont enfermés, dit CampbelL comme entre des murailles dans le centre de cette grande partie du monde , et ils semblent même n'avoir jamais entendu parler de la mer. Sans volonté et sans force , ils ne se montraient disposés ni à recevoir les missionnaires, ni à rejeter les lois qu'on leur proposait ; nous sommes , disaientils, un peuple divisé et ne pouvons rien décider. » Les oiseaux qui, dans ce pays, paraissent aussi rares que les hommes, habitent comme eux les Kraal; souvent on voit sur un rocher vingt à trente nids, tandis qu'à Tentour on n*en trouve pas un seul. Ces nids, communs à plusieurs fomilles , ont souvent 4 yards (aunes) de circonférence, et jusqu'à dix-sept entrées; ils sont la demeure de petits oiseaux de la grosseur des chardonnerets.
Cri$talU$ati<m9, abienee de pierres préeieuies.
La rive drille do flonve» près de Hardcastle, et la contrée qui entoure cette mission , au nord » et qu'on êp^ïeleCainfinaldela terre^ se dislinguenl par des monla|nes d*asbeste qui brillent des plus belles couleors; elles paraissent vertes, bleues, elc.« et servent ici à réparer les chemins. Une colline , près de Griquastadt , et une autre , pVés de Koks- Kraal , étaient couvertes de magnifiques géodes (sans doute de cristal de roche). Nous citons ceci comme un fait remarquable, car, à l'exception des montagnes de cristal dn Congo, des mines d'éme* raude, sur la mer Ronge, et du corindon, sur la côte de Guinée , nous ne connaissons pas un en<« droit dans tonte l'Afrique qui produise de beaux crislaux. Cette forme , la plus parfaite des. forniations inorganiques, serait-elle plus rare en Afrique que dans les autres parties du monde ? NV trouyerait-on pas de cristaax, comme on n*y trouve pas de volcans ? Xi'est-il pas toujours remarquable que, tandis que la Haute-Asie est célèbre, dans l'AltaT, par ses bérylles, dans Tlmaiis, par ses rubis, les terrasses, par leurs diamans, etc.; l'Eu** rope et TAmërique , par des cristallisations non moins développées, des tnrmalines, des Tésuvianes, etc., rÂfriqiie n'ait pas encore produit une seule pierre précieuse? Nous n'en trouvons pas la moindre indication ni. dans les auteurs anciens, ni dans les modernes, cependant Ton s'est livré de
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imi temps é la recherche de Tor dans rinlërieof de l'Afrique, et si 1 on aTait irooYë des pierres précieuses, on enaarailfaitassuréflaenl usage. 11 n'en e«t jamais question dans le commerce du Soudan, et elles ne sont jamais rornement des rois africains ; tandis qu'elles caractérisent d'une manière toute particulière l'Orient asiatique.
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C(mr9 inférieur.
A partir de Koksou Oriam-Kraal (âl«loDgiU est), à Touest, le rÎTage de TOranje, que les natureb n'appellent que le Grand-Fleuve , est hérissé de rochers, et souvent si impraticable qu*il faut faire de grands détours ^ travers les montagnes du sud pour atteindre son cours inférieur.
Cest ici, à ce qu'il parait, qu'il faut placer la première pente de la Haute-Terrasse qui, jusque^ lli, s'étendait sur une vaste plaine, et ne s'inclinait qu'insensiblement à l'ouest. Au-dessus de ces passes de rochers est situé le pays des Griquas; au-dessou8,àrouest, lepays des Namaquas« Deux Européens, avant Campbell, avaient déjà essayé une fois de prendre cette route pour arriver au cours inférieur de l'Oranje ; mais, n'ayant rencontré sur les bords du fleuve, jusqu'à quelques milles dans les terres, que des rangées de rochers impraticables et un pays sec et aride, ils crurent impossible de pénétrer plus avant et 6>n retour-* nèrent à Griqua. Campbell, accompagné de ses fidèles Hottentots, surmonta toutes les difficulté» et toifs les dangers auxquels on est exposé dans ces affreuses gorges de rochers et dans les déserts brùlans où les lions, lesserpenset lesBuschmans suscitent à chaque pas de nouveaux périls au voyageur. A quelques journées demarphe à l'ouest de Koks-Kraal, tout le pays offrait le tableau de la plus sauvage confusion. « On pourrait, dit Campbell, appeler cette contrée la eapitaie des rochers. Ils couvrent la surface à plusieurs milles à la ronde; partout chauves, dentelés et déchirés, ils s*élèvent à pic comme des monceaux de ruines ; à travers leur profondes coupures se précipite le fleuve, dont les rives escarpées et perpendiculaires ont quelquefois 500 pieds de hauteur, n Cette description nous rappelle les rochesde grès que traverse l'Elbe dans son cours depuis la Bohème jusqu'à Pirna en Saxe. Les rochers présentaient des excavations de couleur rouge^ sur les deux côtés du fleuve s'élevaient deux rochers isolés de couleur noire ; on aurait dit deux énormes masses de fer ; peut-ètreetait-ce
du basalte. La scène préientait partoal la grandeur, la confusion et rhorreor ; les graminées qui couvraient lesol fourmiUaient de serpens ; les fentes des rochers étaient remplies d'eau , et les chaînes qu'ils formatent s*étendaientau loin dans l'intérieur. Le jour suivant, on aperçut une prolongation de cette chaîne semblable à la grande muraille de la Chine, et qui s'étendait au nord jusqu'à trente milles anglais dans le désert. Le désert de sable qui entoure Textrémité de ces rangées de rochers est rempli de lézards, de souris et de lions; on n'y rencontre d'autres végétaux que quelques plantes juteuses ; c>st le repairedes Buschmans qui guettent le passage des caravanes pour dépouiller les voyageurs.
Au dire des Hottentots, le Grand-Fleuve doit former ici de hautes chntes d'eau; Campbell ne vit que de petites cataractes et d'impétueux rapides, mais à une profondeur vertigineuse; peutêtre n*apercoit-on les cataractes qu'à l'époque du gonflement des eaux, peut^tre même sontelles situées plus haut ou plus bas.
Les étranglemens du fleuve se prolongent au loin à l'ouest, au delàdes monts Caîbas et jnsqu*à Pella, première colonie de Namaquas, où Ton arrive en descendant une longue colline. Campbell mit trente-trois jours pour aller de Griquastadt à Pella. Cette colonie est située à un mille du fleuve sur un sol de sable, sec etblanc, cou« vert seulement de quelques misérables buissons. La contrée est aride et encaissée au nord et à l'est entre de hautes montagnes noires et sauvages. Les bords de l'Oranje sont tellement encombrés de rochers qu'il serait impossible d*y habiter. Dans un ravin qui conduit de la colonie à l'Oranje est une rivière d'eau salée qui , pendant le voyage de Campbell, disparut huit fois. Les bords du fleuve étaient couverts de rochers nus, de couleur rouge et noirci, comme s'ils avaient été brûlés dans une fournaise (cette couleur leur vient peut-être de l'oxyde de fer j. Ils s'élèvent en masses énormes et présentent la plus bizarre structure. Campbell sortit de la vallée du fleure par un autre ravin, formant un escalier immense de deux milles anglais de longueur. Ces degrés avaient souvent jusqu'à deux pieds de hauteur , et, parfois seulement, â ou 3 yards (aunes) de largeur, ce qui les rendait très-difficiles à gravir pour les chevaux ; ce sont probablement des roches horizontales ou des bancs de roches secon-» daires. Arrivé à la cime des rochers, on voyait s'étendre la vaste plaine de sable couverte de salpêtre comme d'une croûte de neige.
Le cours du Grande-Fleuve, à partir de PeHa,
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est, à ce qu*il parait, trto-peu connu; Gamphfû ne nous en dit rien. D^anciennea relations (1) racontent que le fleuve se perd dans le sable , j|u*il est absorbé par les déserts , et qu*il dispanttaTant d'atteindre le rivage de la mer; elles ajoutent que ce phénomène s'explique, en partfe, par le contraste que présente le climat sur les deux c6tes de F Afrique. En effet, le fleuYf roaleses plus grandes eaux dans les basses terres, \ répoqne où le soleil, presque perpendiculaire, a entièrement desséché et enflammé le désert de sable; et, dans la saison froide, période où les plaies sont firéquentes sur la c6te occidentale, U n'a plus la force de se frayer une route à tra- Ters le sable. De cette manière, il n*a pas d*enkbottchure proprement dite ; et , si jamais il réussit à porter ses eaux jusqu'à la mer, ks sables^ mouYansTauront bientôt comblé».
Cependant Campbell apprit à la Tille du Cap qa'uDe Ile est située à Tembouchure du Grand- FleuTe, et que cette 11^ avait été donnée à un particulier, par le gouvernement; qu^elle est entoorée d'autres petites lies qui peut-être sont sobmergées dans la saison des pluies ; qu'il y a qoelques petits arbres sur le rivage, et qu'on j trouve aussi Trais^nMablement des puits. On lai dit entre autres que le fleuve est traversé, dans la période du flux, par une barre de cinq brasses de profondeur; que sur le rivage est iin attérage capable de protéger deux vaisseaux, et qu'en toute saison on peut y envoyer délai ville du Cap des vaisseaux chargés.
Ces deux relations , quoique contradictoires en apparence , peuvent très-bien s'accorder entre elles. La forme fluide et la farme solide sont encore ici en lutte, et aucune d'elles ne l'a emporté sur l'autre.
Nous en sonmies encore ici h l'histoire primitive de la terre. L*Oranje est un système de fleuve non-dé veloppé , qui, cependant, atteint <inelqHefois l'Océan. Nous ne remarquons pas en core, dans son berceau, de haute vallée profonde; son cours moyen n'a pas encore déposé de terrain fertile sur les vastes plaines qu'il traverse; lès murs de rochers s'élèvent encore gi- S^nlesques et audacieux , tout le long de ses réfi^cisseinens et s'étendent pendant plusieurs journées de marche du côté de la Haute- Afrique. Bon cours moyen n'a pas d'affluens, parce que leKoaroman(Krooman) au nord et le Sackiivler
(OUcMewieiB,!., Il, p. 68.
au sud , fleuves qui, peut-être après des siècles, lui seront tributaires, se perdent maintenant encore dans les sables.
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Haàiians des bords du fleuve.
Les habitaos. des bords de l'Oraige sont paiy faitement en accord avec le système du fleuve.et la conformation générale de cette partie de la terre qu'on appelle le cœur de l'Afrique ; ils sont plongés dans cette vie instinctive et sensuelle qui est l'état naturel de tous les peuples non encore développés. Us n'ont ni religion, ni lois, ni arts, et ne connaissent, à proprement parler, ni vices ni vertus. Ceux de l'est sont robustes et forts, ceux de l'ouest, d'un naturel débile et fiiible; mais tous ont les plus heureuses dispositions à deyenir meilleurs.. Dès qu'on s'approche d'eux avec bienveillance, ils reçoivent volontiers les conseils et les leçons qu'on leur donne; il&soqt dociles comme des enfans,. et comme eux faoblement impressionables, insoucians et oublient. Non-éveillés encore à la vie spirituelle parla religion , ignorant les sentimens et les vertus qui résultent des liens de familles» des rapports politiques et sociaux, ils sont entièrement esclaves des forces matérielles de la nature, et >ee n'est que peu b peu qu'il sera possiUe de les- arracher à sa fatale puissance ; si les peuples qui les ont devancés se font les sages tuteurs de ces infortunés enfans, alors, arec le secours d'en haut, pourra luire sur eux une nouTelle lumière. La propagation du christianisme a déjèfait des merveilles, etil est vraiment touchant d'étendre des paroles de sentiment et d'amour sortir de la bouche des peuples les plus sauvages: mais la reconnaissance de la vérité n*est que le premier pas pour arriver ^ la civilisation, car alors comment ceront pour eux des luttes et des combats qu'ils ne connaissaient pas auparavant. Le devoir de ceux qui se sentent appelés à devenir leurs bienfaiteurs et leurs maîtres sera de ne pas les abandonner,, comme on l'a déjè fait en tant d'autres contrées de la terre, dans une lutte où ils ne sont pas capables de s'aider eux-mêmes.
A côté du bien vient toiQOurs le mal pour s'y opposer et le combattre. Le christianisme est prêché aigourd'hui dans seize missions; mais^ k la suite des vrais apôtres^ ont paru, de foux prophètes et des imposteurs ; avee les lumimes de civilisation et de paix sont venus des bandes de brigands, comme celles que commandaient les
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deux chef^ redoutes, appelés V Africain et /. Bloom, En introduisant sur le Plateau la culture des plantes européennes, on y a aussi introduit celle du tabac, et Tusage en est deyenu une passion chez ces peuples sensuels: Thabitude des liqueurs spiritueuses ne tardera pas non plus à exercer sa funeste influence. Dans lecommerce, les £uropéens trompent facilement ces peuples ignorans, et leur enlèTent leurs enfims pour les vendre comme esclaTcs.
Le meurtre et le voletaient, jusqu'alors , des crimes inconnus chez les habitans du Grand- Fleuve, excepté chez les hordes errantes des sauvages Buschmans ; la probité et la fidélité étaient en eux des vertus généralement reconnues. Le plus grand nombre menait une existence misérable et errante ; les plus malheureux, comme les Coronas de la Filp-€t-Huiman9-Craal , étaient plongés dans un engourdissement morne et stupide; les plus sauvages, les Buschmans, courent çà et là comme les bétes féroces è la poursuite de leur proie. Quelques-uns cependant se sont déjà éveillés de ce sommeil à des sentimeips plus doux, et la paix, la satisfaction intérieure qu'ils éprouvaient, est le premier signe d'une véritable régénération.
Les étrangers apparaissaient généralement aux indigènes comme des êtres supérieurs. Matibi , roi des paisibles Be^'uanes, disait à ses compatriotes en pariant des missionnaires: » Ces hom- « mes sont nés avant nous, ils en savent plus H que nous , et leur sagesse nous rend muets. » On demandait à une Uottentote, après une prédication à Groene^Klooff la cause desesbruyans soupirs. « Je ne puis, disait-elle, retenir mes )» larmes, quand je pense que des hommes sont » venus de si loin pour voir de pauvres Hotten- » tots. n Après le discours d'adieu de leur missionnaire, lesesclaveshottentots du cultivateur Rooê s'appuyaient tristes et pleurant contre la muraille et disaient: Gomment maintenant marcherons- » nous notre chemin? »
Leur esprit comme leur corps n'est capable d'aucun effort , et il se fatigue facilement. Les malheureux Buschmans ne sont pas tous des sauvages barbares; ceux qui habitent la vallée inférieure ou les prairies du Grand-Fleuve sont moms grossiers que ceux du cours supérieur qui vivent à la frontière du Garrou et des déserts , où ils errent sans cesse à la recherche du miel, à la poursuite du gibier et de leur proie.
Ge n'est pas le lieu de rapporter ici les traditions peu authentiques qui nous sont parvenues sur les rapports ethnographiques de l'intérieur
de rÀft'ique; nous aurons bientôt des notions exactes et complètes si la chaîne des missions réussit à traverser le centre de l'Afrique en suivant le cours du Grand-Fleuve. Elle formerait ainsi une route de communication entre la cMe orientale et la côte occidentale, et alors se lèverait une époque nouvelle dans l'histoire de cette partie du monde.
CHAPITRE PRl
SYSTÈME d'eau du siffÉGAL.
Le Sénégal prend son origine sur la terrasse des Mandingo , et son cours de l'est au nordouest marque la pente du plateau africain vers l'Océan atlantique. Ge fleuve et la Gambie , aa sud, oifrent un parallélisme complet, non-seulement dans leur direction , mais dans tous les rapports de leur système. Le même parallélisme se manifeste, mais sur une plus petite échelle, entre la Gambie et le Rio-Grande. La triple analogie de ces formations vient donc confirmer encore Tuniformité qui caractérise toute la nature africaine. Gette ressemblance , cette communauté de formes exerce partout son influence dans cette partie du monde; elle unit, comme par un lien commun , tous les êtres , même les plus développés, l'homme, les peuples et les états. Les parties de l'Afrique ne sont nulle part séparées en individualités isolées; elles nous apparaissent, au premier coup d'œil, comme les membres intimement unis d'un seul et même corps.
1«' ÉCLAIECIS8EIIE5T.
Cours supérieur du Sénégal.
La source (l)du Sénégal, sous le ll^'lat. nord, est située à peu près 16 milles géographiques (80 miles anglais) à l'ouest de la source du Niger, et 20 milles géographiques (100 miles anglais) à l'est de celle de la Gambie. Le domaine des sources du Sénégal comprend une étendue de
(1) lungo-Park TriT., dans loonelt, Appcnd.^ P* ^*
wksticÀt.
lOnnOes géographiques (300 mffes anglais) en krgear. La ligne que Mnngo Park tira de Kamalia k Nëola , sur la terrasse des M andingo , tra- T€rse tous ses nombreux aflluens dans leur dinctioo conunune de Test au nord-ouest. Trois (Teotre eux se distinguent par leur grandeur atraordînaire.
Le Bafinff, (i) qui signifie le fleuve noir, est situé entre le Gocora et le Falémé , et passe , chez les Mandingo , pour le principal bras du Sôiégal. Hungo-Park le yit couler près de Manna, entre des féréts de bambous; son cours était calme , et son lit très-profond. Après Tavoir frandii sur un frêle pont de bambous, il rencontre sur le bord occidental du fieuye une trèsiiaote chaîne de montagnes qu*il fut obligé de franchir*
L'affluent oriental du Sénégal , le Cocora (2) , eonlant entre des rochers escarpés, croit, dans la saison des pluies, jttsqu*à une hauteur perpendiculaire de SO pieds ; il est, dit-on , très-fecile ^ passer, dans la saison des sécheresses; son oom de fleuve du danger indique assez qu*à toute autre époque de Tannée, il est presque impossible de foire la route par les déserts de loilonkadou ou par le domaine des sources du Sénégal , et qu^en tout temps , on y est exposé à des périls de tout genre, comme Mungo-Park en fit la triste expérience.
Le Faiémé(5), affluent occidental du Sénégal, était à sec lorsque le major Houghton le passa. Mungo-Park n*y trouva que deux pieds d*eau , pr^ de Satadou , non loin de sa source. Il traverse le pays de Satadou , dans la direction du Dord, et se précipite, non loin de la frontière Mptentrionale , comme un torrent impétueux , à ^îersdes chaînes de rochers, où il f6rme les cataractes ou plutôt les rapides de Oxynoura. iQDgo-Park le passa à cheyal, au-dessous des rapides, dans la saison de la sécheresse ; il arait deTeauJusqu^aux genoux; le fleuTC était lympUe et poissonneux. Rubault le passa è dos de chameau. Le Falémé est, jusqu*aujourd*hui , le P^ grand affluent du Sénégal. Au-dessous des lapides de Caynoura, qu'on parvient toutefois a passer avec des canots, dans les hautes eaux , k Falémé est navigable jusqu'à son confluent >vec le Sénégal , près de Tafalisga.
(l)lnBgO'PiriiTraY., daiMMooell, Appeiid.,p. 111.
(d)iirid., p.sae.
(3) Procaediasi, i, p. 247.*»|iiiiigo*ParlL Trav.^ PT346y ei»aniid,Tor.,II,p.ai5.
Le tort Saint-Pierre, dernier établissement des Européens sur cette c6te , et en même temps le principal marché pour le commerce de Tintérieur (1) , est construit au-dessous des rapides du Falémé. Ce fleuve est ici alimenté par un affluent oriental, le Sanon-Coiez (Serra-Coles , suivant Houghton) (2), c'est à dire le fleuve d'or. Tenant du pays de Bambouc,
Le Cocora et le Baflng , en se réunissant , tra- Tersent la chaîne de montagnes , et forment les cataractes de Govima ; de là , ils continuent leur cours à travers des lits de rochers, et, à l'en* droit où ils coupent la chaîne limitrophe, ils forment la cataracte de Félon et un grand nombre d'autres rapides et de cascades que de Barros compare aux cataractes du Nil (5). Suivant les anciennes relations, deux cataractes de 50 toises de hauteur se précipitent du haut de rochers perpendiculaires, et les eaux serpentent ensuite, pendant plusieurs lieues , à travers une gorge très-étroite. Les nouvelles relations ne donnent à ces cataractes que 80 pieds de hauteur.
L'Ile de Lantou est située au-dessous de la cataracte de Félon (4) , et le dernier rapide est, à ce qu'il parait, au-dessus de Sami. Le Sénégal roule ici ses eaux calmes et limpides sur un lit de cailloux et de sable, bordé de rivages verdoyans et bien cultivés. Mais bientôt il quitte la nature pittoresque de la terrasse de Félou et de Bambouc , pour entrer dans les basses terres (5), où il est très-profond. Ses eaux, claires Jusquelà , deviennent troubles et foncées , et il n'est guéable nulle part. On le traverse sur des barques ; les chevaux et les autres animaux le passent à la nage.
Cours moyen, depuis la cataracte de Féiou
jusqu'au Delta.
Le tort Saint-Joseph , à 7 milles au-dessous de la cataracte de Félou , est situé dans le royaume que les Français appellent Gaiam, et les né* grès (6), Kajaaga; ce nom est, dit-on, bien plus usité que celui de Galam. C'est ici que se
(1) Duraod , II, p. 264.
(2) Proceedlop, 1, p. 250.
(8) JM Burros , A«ia ace. , I, Itb. S, c. 8, M. 22 b, et Ubat, Ifoavelle telatton de PAfHque occidentale, II, p. 167.
(4) Aurand , II, p. 69, et J.-B. Polnon , Cartes du oeurt do Sénégal , depuis son emboucbnre Jusqu'à la cauraote de réiou,4léQmes, 1802.
(5) ■uoco-ParkTrav., p. 72.
{fi) ibid., p. 63.— Labat, ifouYelle aeiat., I, p. 44*
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coneentrent \e^ forées des Eoropéeds de Touest, des Maures ou des Berbères du nord, et des MandÎDgos de Test; ce n'est qu'à grand* peine que les Européens ont pu se maintenir jusqu*à présent en équilibre arec leurs voisins, dans ces contrées lointaines. A partir de Galam, le fleuve commence son cours calme et tranquille \ travers un pays plane et horizontal , et ne rencon- Ire plus d*atttre obstacle qu\in écueîl, près de D&mgbei. La cataracte de Félon est à 160 lieues de la mer , en droite ligne ; mais le Sénégal par<- 4)0urt, pour y arriver , un espace de 250 à i80 lieues (1), à peu près le double de la distance (2); .de là son grand nombre de méandres. La pente du fleuve est, à ce qu*il parait, très-peu considérable. Près du fort Saint-Joseph, appelé Dramanet par les indigènes, les inondations et les marais du Sénégal y rendent Tair très^nsalul^e. Les dernières relations nous apprennent que ce fort est maintenant abandonné (3). Les dangers du climat sont encore plus redoutables dans les basses plaines, depuis Podhor Jusqu*au Delta. Le fleuve forme ici plus de quarante lies, dont celles qui avoisinent le Delta sont petites , bien cultivées et couvertes de viUages nègres. Son cours est une barrière remarquable (4) entre les Maures ou Berbères, habitant la rive septentrionale, et les nègres Jolof (5), habitant la rive méridionale; ces derniers forment avec les colonies Foullah de Morphil , depuis plus de trois siècles et demi une quantité de petits états nègres indépendans , qui s'étendent , à peu d'exception près, jusqu'au Delta du Sénégal. On ne rencontre que. peu de nègres sur la rive droite , et encore moins de Maures sur la rive gauche.
(kmrs inférieur. Délia.
Après un nombre inllnî.de tours et de détours, les méandres du fleuve prennent fin sur la rive septentrionale et méridionale , dans les lacs de Vayor et de Paniefoula (6). Podhor est un fort français, situé à l'entrée du Delta, è 00 lieues de la mer. A Tépoque du gonflement du Séné* gai , les deux lacs que nous venons de nommer s'emplissent par l'abondance des eaux du fleuve.
(1) UlMà, II, p. 167-1 72.— LalMr«lie«t u aille, V«jage, P. 46.
(9) «Bolbenr, p. 05.
(8) Utarthe, p. 48, et Prooeedings, l, p. 252.
(4) SQraDd, II, p. 60. — Reonell, Appendlx , p. 80,
(5) De Barros, Afla Ikc., f, Ilb. 8, c. 8, M. 68 a. (0) Darana , 11, p. 47.
et, comme le lac Mœris dans le Delta du Nil inondent au loin les pays voisins. Ces terres ainsi submergées, gagnent, pendant l'espace di mois de mai au mois de décembre , une telle fer tilité qu'elles rendent , au milieu des déserts d< sable , les plus riches moissons de mats et à riz (1) ; la plus fertile de ces contrées est le payi de Marigot de Caffor, situé au nord et habité comme les^autres , par les nègres ; il a ttO lieuei détour.
La marée remonte Jusqu^h Podhor, et peutêtre même au deft, Jusqu'à Donghel, demiei banc de rocher (2). Près de Podhor, non loin dei forêts de gomme , i l'entrée du Delta , sont situés les trois endroits appelés Escale du dé sert (5), où les Maures ou plutôt les Berbèrei transportent deux fois par an , au mois de dé cembre et au mois de mars, d'énormes quantiléi de gomme qu'ils vendent aux Français. Le désert de Sahara touche ici immédiatement \ b partie la plus fortile du Delta.
Au-dessous de Podhor, le Sénégal se sépare en plusieurs bras ; le plus large prend d*abord son cours vers l'ouest ; mais , au lieu de se jet«r directement dans la mer , il se courbe soudain vers le sud, près de Serinpaie , en formant no angle droit, et n'arrive ainsi qu'obliquement à la mer , ce qui foit qu'il s'y Jette sans aucune violence (4). La côte qui le force à cette déviation et qui est appelée la langue de la Barbarie, est un long banc de sable mis à sec; il doit sans doute son existence aux courans de la mer , qui se brisent avec violence contre la c^le et rendent ainsi l'entrée du Sénégal très-dangereuse*
Cette langue de sable coupe aussi transversalement le fleuve et forme ainsi une ban*e trèsdangereuse qu'il serait imprudent de vouloir passer , surtout dans la saison de la sécheresse oili l'eau n'a que 13 à 15 pieds de profondeur; ^les vaisseaux qui ne tirent que 10 pieds d'eau peuvent seuls en tenter le passage , les autres sont condamnés è rester en rade. Dès qu*un vaisseau est parvenu ii passer la barre, il trouve partout 7 \ 8 brasses d'eau et pourrait flicilement remonter , avec le flux , Jusqu'il Podhor.
A trois milles de là, vers l'intérieur, est situé, sur une des lies fortiles du Delta, le fort
(1 ) Ubarthe et de u Jaille, Vor , p. 30. {%) uolberry, p. 66.
(S) DiiraïKl, 11, p. 118.— Ubarlhc, p. 30. (4) colbcrrj, p. 66.
siïifoAl. GAMBIB.
SiioULoiils , principal ëtablimment des Européens et bâti sur un sable in et mouyant. Le bras oriMital du Sénégal a 5,000, celui de Fouest 1 ,000 pieds de largeur. De Saint-Louis ^ Podhor le Séo^lesten tout temps nayigable;jusqu^à Galam 00 oe peut na?iguer que dans la saison des plaies etayee des bateaux de 130 à 190 tonneaux au plus; encore s'cxpose-t-on toujours à une foule de dangers (1).
Le Sénégal est nayigable toute Tannée pour les bateaux plats. La flotte de commerce française qm remonte annuellement le Sénégal ayec 40Tai8seaux, commence ce trajet au mois de jfliBet , et met trois mois pour arriyer à la cataracte de Félou, trajet de 280 lieues , que l'on fait •Tdinairement , par terre , en 25 journées (2).
Ilsetient ordinairement, au fort Saint-Joseph, m foire qui dure quinze jours; dès que les eaux commencent h baisser , on donne le signal du dépare. La flotte alors s'en retourne chargée de marchandises de toute espèce , et , fayorisée par h rapidité du fleuve , elle fait en quinze jours le néine chemin qui lui coûta plusieurs mois de tops en amont.
iVofiw des fietivet.
le Sénégal s'appelle, chez les M andingos et les «w«, Bafing; les Joloffes, race remarqaable de >^s priiDiUfs, habitant entre le Sénégal et la fiMsble, loi donnent le nom ée J>9ngu$h (s). B*an- (KSBégres Tappellent Sênêdee; dans les temps anoens, il porte le nom de Mayo, SoUe, sniyant les 'ifKêreBtes peuplades qui habiuient mb bords ; ï«nde la décooyerte, en U4S, il fut nommé *w OB Sanoga (Canaga, suivant de Barros), d'àpré» le nom d'uo prince nègre, Sanaga, ayec lequel lesPortogais entrèrent en relaUon (4). ^f^ signifie, dans la langue du pajs (s), wenofr; or, comme le Niger, dont le nom a la B^ne significaUon, coulait, d'après Topinion des ttcieng, près du Tombouctou, il arriya que, pen* «>at les premiers siècles, on donna aussi le nom de Niger au Sénégal ; de là cette foule d'erreurs 1«»e8oni introduites dans la géographie. Le nom *%sr Tient proprement du mot punique nahr.
(0 anniHl, i. II, p. 4^.
(*) LabaïUe et u Jaiiie, p. 46.
15) Oc BtrrM, Asia Dec, I, lib. S, o. 8, M, 92, etCol-
(4) Cadamatto, (laTlgallo dans Orinaea*^ Rot. orbla. Das.l i«6. toi. 18, et larrnal Afr., III, p. 47.
16) »uns»Park, Trav., p. 337.
dont les fiomalns ont fait ntgmr, ce qui, par basanl slgujfle aassi ndr,
^ ÉcLAiaCISSEMBIlT.
La Gambie et le Bio-Grande.
L'analogie frappante du Sénégal ayec ces deux systèmes, ainsi qu'ayec les fieuyes de la côte yoîsine, et la liaison intime et réciproque qui existe entre eux, les réunit tous en un seul et grand tout , que nous allons examiner dans son ensemble.
La Gambie. — Cour supérieur*
La source de la Gambie (Gambea, dans de Barros) est située, suiyantles informations prises parMungo-Park, 20 milles géographiques à Pouest de celle du Sénégal (1); cette indication s'accorde parfaitement ayec les données du docteur AfzéliufiL, qui recueillit ses documents sur la côte de Sierra-Leona. Jadis on croyait que la Gambie n'ayait qu'une seule et même source ayec le Sénégal; et Ton cite encore aujourd'hui le Saper comme le lac générateur de cefleuye(2). Nous ne sayions jusqu'à présent rien de son cours supérieur, sinon qu'il trayerse la terrasse de Fouhlas , que de Barros (5) considère comme faisant encore partie du pays des Mandingos ; et , de plus, que Mungo-Park passa , à Test de ce fleuye , six riyières différentes dont le Nérico est la plus septentrionale. Toutes se dirigeaient yers la rive droite de la Gambie , qui , après s'être enrichie de leurs eaux, et après ayoir formé beaucoup de grandes cataractes (4), près de Barraconda et dé Fattatenda, franchit le dernier rapide, et ya continuer son cours dans les basses terres de l'occident africain.
Le second yoyage de Mungo-Park le long de la Gambie nous a fourni quelques notices importantes sur ce fleuye. La chaîne de montagnes limitrophe, qui sépare la riye orientale de fa Gambie du domaine du Falémé , commence au 15% 35', 35" de lat. nord, et près du 10», l$9' long, sud de Gr., non loin de Soutitabba (S) ; Mungo-Park appela la premièrejéléyation de cette chaine , à cause de la belle yuê qu'elle olfrait h
(1) Mungo-Park , Append., suivant Rennell, p. irii , et Wadatr«iai,llauUcal Map., etc., of Sierra -Leona.
(2) ulMrtlie et u Jallie, l, 118.
(3) oe Barros, Dec, l, Ub< 3, c. 8, fol. ZZ b
(4) Ubar, nouvelle Relation fie TAfriiiue ocoidonUIe , ^. i,
(6) ■ungo-Park, Journal ofa aUiton, p. 36,
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ses regards, la montagne du Panorama. Gomme dans son premier voyage , il trouva sur ces hauteurs les premiers Schi ou arbres 'k beurre. La Gambie venant au loin du sud-sud-est, coule ici entre les monts de MucantoetdeFouta-Jalia, dont Mungo-Park compare Taspect ^ celui de nie de Madère. Toutes les autres observations de ce grand voyageur sur le Sénégal ne se rapportent malheureusement qu*à son cours vers Touest.
Le Nérico <1), où commençaient les forêts de Simbani, coulait, sous le 14° 4* \SV' lat. nord, dans de vastes plaines couvertes de buissons et habitées par des lions; ce fleuve avait, au mois de mai, 60 pieds de largeur, 4 pieds de profondeur et ses eaux indiquaient, è midi, une température de 94" de Fahrenh.
A cinq lieues de fô , à Test de Tili^Corra, Mungo-Park aperçut d*une hauteur (Prospect Âfll (3) ), la vallée de la Gambie venant du sudest et se courbant soudain au sud-ouest, comme repoussée par le Prospect hfii> Jusquli cet endroit où le fleuve avait ^00 i/ards anglais de largeur, Mungo-Park remarqua encore, à sa grande surprise, TefiFet de la marée, bien qu^elle ne s*élevât que de 4 pouces : les eaux du fleuve étaient remplies de crocodiles ; Mungo-Park en compta jusquli treize en un seul endroit : tout près de I^, il aperçut trois hippopotames. Si Mungo-Park fût retourné en Europe, la carte du cours de la Gambie aurait sans doute subi quelques changements. Ce voyageur écrivit à Jos. Bank , dans une lettre de Kayi {Kayee), du 26 avril 180» (5) : «( Le cours de Gambie n*est certainement pas si «c long que le dessinent les cartes; » et, dans une autre de Badou {Badoo), près de Tambocoundo, du 28 mai : « J*ai fixé presque tout le cours de la u Gambie; dans mon ancienne carte, son cours est « trop au sud. J^avais mal calculé dans le voyage «( que je fis à pied ; maintenant que je voyage à «c cheval, cela va mieux. »
Cours moyen. Embouchure
Depuis ses rapides situés à 2B0 lieues de distance de la mer , la Gambie est navigable pour des vaisseaux de IttO tonneaux, jusqu*à son embouchure (4). Tous les essais de la fiictorerie an-
(l) Innfo-pariL, Jounial of • Xltthm, p. SS.
(t) IbM , p. 20.
(S) Ibid., Jourml, p. lu et lsix«
(4) Utarite et U JaBte , n. 11^.
glaiaede Barracofuia, pour pénétrer phis avan: dans le pays, ont échoué. Don Juan de Portugal avait envoyé autrefois une expédition aux cata racles de. la Gambie pour y faire sauter les ro chers et rendre ainsi le fleuve navigable; maû les frais de cette grande entreprise en empêché rent Texécution (1). A Médina, la Gambie cooli entre de belles collines couvertes de superbei forêts ; ses bords sont fertiles et bien peuplés i plus bas, elle arrose une plaine inunense, monotone , mais fertile, au milieu de laquelle on voit s^élever la factorerie anglaise de Pisania. Oii aperçoit encore ici Telfet du flux et du reflux, si fort sur les côtes (2). Dans la saison des pluies, au mois d*octobre , Teau dépasse souvent de 18 pieds la hauteur du flux; après avoir atteint son plus grand volume , elle décroît insensiblement d^abord, puis baisse tout à coup rapidement d*iiii pied en vingt-quatre heures.
Pisania est situé à 80 lieues de la mer; le fleuve a ici plus d*une lieue de largeur, et il est très-profond (3). On peut dire avec raison que rOcéan pénètre jusqu'à cette factorerie; les vaisseaux marchands font ce tr£get en huit jours, à partir de la côte.
Au-dessous de Pisania jusqu'à rin/amd), le fleuve est profond et bourbeux ; le pays plat qui Tavoisine est rempli de marais et couvert d'impénétrables forêts de mangroves, dont les branches flexibles pendent dans Teau et se couvrent d'huktres.
Au-dessous du fort Saint-James se troai» Tembouchure de la Gambie , qui a 2 et mèfflei lieues de largeur (5) tout près de la mer. *
Dans la saison des pluies , la Gambie est si inN pétueuse qu'il est impossible d*y naviguer con le courant; on choisit, pour remonter le fleuri la saison de la sécheresse, depuis le mois de se tembre jusqu'au mois de juillet (6). Dès commencement, les Portugais se sontaperç que ce fleuve porte à la mer un volume plus co sidérable que le Sénégal (7).
3. L9 Rio-G&Ain>B« Ce fleuve prend sa source sur la terrasse dq
(1) De B«rros, Dec, 1. 1, Ilb. 8, c. 8, fol. 8S b»
(2) Mungo-Park, TraY., p. 12 et 84.
(8) Gotberry , p. 880.
(4) HuDgo-Park , Tiht., p. 8, et Ourand, t. {, P> t'^*
(6) Ubartbe, fb:d.-^ïoUMn7, p. 887.
(8) Ubartbe, ibid.
(7) De BaiTMy Ibld. .
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lèablis, dans le royaume de Timbo ; il se prédpite, sous le nomdeI>tfn#o(Doiizo,suiTant Golberry) (1), en fonnant d*énornies cataractes, ï trayers la chaîne limitrophe de h terrasse littorale. La grande cataracte du Dunso, dont on entend au loin le bruissement , est à 90 lieues de distance de la côte ; c*est en sortant des monta- *gnes que le fleuve change son nom en celui de Rio-Grande. Près de Bouloia (2) , à peu près è 15 milles géogr. (7S miles ) de la c6te, il n*a qoe trois brasses de profondeur lorsque les eaux font basses; la marée remonte jusqu*à Bouloia, et, i partir de ce point, le fleuFe est navigable poar les grands vaisseaux jusqu^à la mer.
RlMABQUB.
Navigation iniérieure.
On ne trouya , entre le Sénégal et la Gambie , Vn qoelqaes petits fleuves, dans lesquels la marée reaioDta Jasqn'à vingt Ilenes dans rintérienr des terres. Le royaonie do Damel-^k-Cayar pré- •este, en quelque façon, nne coiitlnaation do désert de Sahara. Ce pays, qui s*étend entre les deux fleaves, vers les hautes dunes do cap Yert , est habité par un peuple loot particolier, les Serrtres(8).
L'espace qai s*étend entre la Gambie et le Rio- Grande présente nne suite non-interrompoe de grandes eC profondes rivières , dans lesqoelles la marée remonte très-loin, et qui souvent sont na- Tifables jusqu'à cinquante milles dans Tintérleur du pays. Toute cette contrée est encore très-peo eoanoe ; on prend encore de nos jours le Casa' nesM poor on bras de la Gambie (4) ; noos n'a- TODspu non pi os one connaissance exacte de Saint' Jhmingm ni do Géba, qoi, dit-on, sort d'an grand he, autoor doqoel s'est établie nne colonie de Handlngos. Il n'y a pas longtemps, nous ignorions encore que le littoral, entre le 1 1<> et le IS*" 30' latitode nord (S), n'est pas un continent cohérent, nais qu'il se compose d'un long groupe d'Iles kaneiet très-fertiles, les Bijugat (Bissagos) ; toutes csBmaniquent entre elles par d'excellentes passes cl ont de très-bons ports. La plus septentrionale , te cap Saint-Mary, forme la pointe méridionale de l'embouchure de la Gambie ; l'tle de Boulama, o&
(1) Witt et WlBleriiottoiD, dans WadsU-oiD. — Golberry, P.n7.
(S) riu Beaver, Aftieaa namoraDdo. Loud., 1806, IV, ».31S.
^) Ubntbe et de U Jeille, p. 112.
(4)Latarthe,p.ldO.
(6]BeaTen, àlMcan Hemoranda, p. 210. — attrand, p. 240 «t 108..-G«lberr7, p. 286 et 366.
l'on a établi nne colonie , en est l'extrémité méridionale, an Rio-Grande. Le pays situé plus loin, dans l'intérieur, est coupé par un nombre infini de canaux et de bras de fleuves. Tout cet espace est sans contredit l'un des pays les plus fertiles de la terre ; il offre une communication très-facile i l'intérieur, et compenserait largement lestravaox des Européens qui voudraient y établir des colonies.
Golberry chercheàattirerl'attentiondu gouvernement français sur ces riches contrées; les Anglais, qui comprennent mieux que toute autre nation l'avantage de la navigation intérieure {inland navigation) , dirigèrent bientôt leurs regards sur ce beau pays , le seul qui puisse devenir un jour un Bengale africain pour les Européens. Jusqu'an.jourd'boi, il fait encore partie des pays marécageux de la côte ; le climat y est très-malsain , et tout l'espace qu'il occupe est, suivant l'assertion de Mungo-Park, beaucoup moins cultivé et moins peuplé que l'intérieur de l'Afrique (l).
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Histoire des colonies et des découvertes des Portugais, des Français et des Anglais sur le Sénégal et la Gambie.
Depuis le siècle des grandes découvertes jusqu'au dernier voyage de Mungo-Park, la plupart des renseignemens que les Européens ont pu obtenir sur l'Afrique centrale et sur les peuplades nègres qui l'habitent, leur sont venus par les grands fleuves de la Sénégambie que nous venons de décrire; les Portugais les premiers s'établirent sur ces côtes inconnues jusqu'alors; après eux , les Français qui s'emparèrent de l'entrée du Sénégal, et enfln les Anglais, qui par la suite ont exercé la plus grande influence sur la Gambie.
Tous trois y ont fondé des établissemens et des colonies dont il est nécessaire de connaître l'histoire et le développement pour se faire une juste idée de leurs découvertes dans l'intérieur et pour bien comprendre les relations géographiques de leurs voyageurs. Nous joignons ici un aperçu historique des colonies, qui servira à éclaircir toutes les nouvelles expéditions des deux nations rivales , le long du Sénégal et de la Gambie en même temps que les dernières découvertes de Park, Peddy, Mollien, etc.
Après la ruine de l'empi^ romain, TAfrique était tombée dans un oubli complet chez les Européens; leur ignorance à l'égard de cette partie
(1) nuDso-Park, Tray., p. 201 .
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du monde durdjuaqu^bVépoque OÙ les PortttgiiS) enhardis par les victoires qu*ila remportèrent sur les Arabes dans la péninsule , poursuivirent les infidèles au del)i de la Méditerranée ; Theureuse issue de la bataille de Ceuta en 1418, et la découverte des Iles Canaries et de Tlle de Madère en 1420, excitèrent encore davantage Tambition de riniant Henri, qui résolut de s*avancer jusqu'au cap Non, appelé jusqu'alors le cap Non plus ultra»
L'expédition réussit, et Tan 1453 Gilianei, commandant de la flotte portugaise, para ce cap jusqu'alors si redouté; peu de temps après, le cap Bojador fut doublé , et Ton découvrit alors cet immense continent baigné par l'Océan, et qui paraissait s'étendre sans fin vers les régions méridionales. Ces découvertes provoquèrent partout le plus grand enthousiasme ; en peu d'années OD s'avança jusqu'au tropique du Cancer ; la boussole inventée à cette époque vint encore augmenter le courage des aventuriers portugais; l'espoir de retrouver sur la côte occidentale d'Afrique le fameux royaume du prêtre Jean que l'on avait si longtemps cherché dans l'orient, fit braver tous les dangers. Enfin, vers le milieu du quinzième siècle , le cap Vert fut doublé , et le Sénégal découvert en 1 4Î50 (1). Le roi Henri IV, sentant toute l'importance de ces expéditions, engagea le pape Eugène IV i lui donner la propriété de tous les pays déjà découverts ou à dé« couvrir, depuis le cap Non jusque dans l'Inde. Mais le peu d'expérience que l'on avait alors dans l'art de la navigation entravait souvent les progrès des navigateurs , et ce ne fut qu'après un demi-siècle , b peu près , que Fasco de Gama parvint \ doubler le cap méridional de l'Afrique. Cependant la découverte de côtes aussi étendues, de tant d'Iles et de fleuves aussi considérables, jetait dans l'étonnement et donnait la certitude que de ce côté la limite du monde, telle que l'admettaient lesanciens était absolument fausse. Les nations européenneîs se réveillèrent de leur apathie et se préparèrent^ de nouvellesdécouvertes. Les cartes de Ptolémée, Tunique source que l'on avait regardée comme authentique jusqu'alors , Airent déclarées fausses et rejetées ; il s'agissait de se procurer par soi-même une connaissance
(1) 9preDge1,0€tohlclite der geoffrapblscbeo BDtdeckangeti. lUtie, 1709, p 371.— r. SaalMd, G«scblclite dei porfcugie* •iscbeo Colonial wetens. GœUlofiie, 1810, p. 4. — 1. Mum7| Historié. Âocoaoi or DiacoTertet «Qd Trav., etc., 1. 1| ch. i, p. 51.
exacte des côtes de cette nouvelle partie du monde et on ne pouvait la conquérir qu*en s*exposaut è des dangers sans nombre.
Le long de la côte du Sahara, les Portugais ne Tirent qu'une immense étendue de pays sauvages et couverts de sables arides ; le ciel qui couvrait le désert était sombre et nuageux; ils ne trouvèrent nulle part un endroit pour s*établir. Au sud du cap BlancOy la côte devint plus habitable, la grande Ile d'Arguin, découverte en 1492, protégeait les aventuriers contre les attaques imprévues, et leur permettait d'essayer des liaisons commerciales avec Tintérieur. Les Portugais continuèrent jusqu'à Arguin leurs expéditions contre les Arabes ou les Maures des côtes ; ils tuaient des veaux marins dans toutes les baies, enlevaient les mahométans, leurs ennemis, partout où ils les rencontraient; les premiers de ces infortunés prisonniers furent transportés, en 1440, à Lisbonne. Les enlèvemens se multipliant ainsi, donnèrent bientôt naissance à la traite des noirs chez les Portugais. L*an 1442, les parens de ces mahométans faits prisonniers vinrent les échanger contre des nègres noirs aox cheveux crépus, et contre de la poudre d'or. Arguin (1) devint le comptoir des négocians avec les tribus nègres du sud qui, de l'intérieur, amenaient aux Portugais des esclaves, de l'or et de l'ivoire. Cette Ile fut encore d'une haute importance pour l'exploration du Sénégal.
Bemoy, roi des Joloffes , qui habitaient alors entre le Sénégal et la Gambie , dans une contrée que le voisinage du désert au nord rend, selon de Barros , très-peuplée , ayant été détrôné par les siens, vint demander du secours aux Portugais. Ceux-ci le reçurent à bras ouverts , à Ar* guin , et l'envoyèrent à la cour de Lisbonne, où il fût accueilli avec beaucoup de distinction. Interrogé sur rintérieur de l'Afrique, il nomma au roi les pays riches et commerciaux de Toungoubouto et de Guinée {Jenné). Au delà, dit-il, se trouve une nation qui n'est ni mahométane ni idolâtre, et qui ressemble beaucoup aux peuples chrétiens.
Le roi Jean II crut reconnaître dans ce récit du roi nègre le pays du prêtre Jean , que l'on cherchait depuis si longtemps, et s'empressa d'ofiPrir à Bemoy sa protection , à la condition toutefois qu'il recevrait le baptême, ce à quoi le Joloffe consentit. Les prêtres l'instruisirent et la
(1.1 De Barrof, kO», Dec., 1. 1 , Ub* S, o. vm» ft»l. S3b.
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IwptMreDt an moii de norembre 1tô8; il fut âeré au grade de grand de Portugal , reçu i de9 armoiries, prêta le serment de yaaaal et fut ren^ lojé dans sa patrie avec une expédition de 20 caraveileSy beaucoup de troupes de terre , des anné et des instrumens de toute espèce. Ces Iroapes deraient fonder le premier établisse-' méat des Portugais sur le Sénégal , construire de$ forteresses, et donner au roi Jean les moyena de pénétrer, à travera le pays de Bemoy, jus* qo'au royaume du prêtre Jean.
VJrmada arriva en eifet au Sénégal , mais uns succès pour le but proposé, car lecomman» daot Pero-Y a2,s*étant querellé a?ec Beraoy, rayait fui assassiner sur le vaisseau ; la peste dévasta ranaée pormgaiae, et, de la forteresse nouveliemeat constniite, il ne resta que les murs. La Jlotte qui avait porté Bemoy stationna dans le Sénégal , où elle excita Tattention des nationa nègres voisines. Les rois de Toungoubouto (Tomiwactou), de Toucourol , et le roi Mandi^ lansa de Mandingo entrèrent en rdations ami* £alesavec Tamiral portugais. Le roi des Foulha demanda aussi son amitié et son alliance.
Bans leurs trois principaux établissemens, è irguio , sur le Sénégal , et dans la nouvelle co* Isoie del Mina sur la Côte-d*Or, les Portugais mirent tout en œuvre pour obtenir des renseignemens sur le prêtre Jean ,qui avait été comme rétoiie pcrfaire de leurs découvertes.. Ils envoyèrent de fréquentes députations aux rois nègres lie rintérieur de TAfrique , qui furent partout l)ien accueillift et s'établirent en grand nombre dansées terres étrangères; ils y ont sans doute recueilli une grande quantité de docomens géographiques qui furent renfermés dans les archives du Portugal, et sont restés jusqu'aujourd*hai inesBDUs au reste deTEurope. N'ayant pu trou- Ter,malgré toutes leurs recherches, aucune trace du royaume du prêtre Jean ^ et la Gôte-d'Or leur ofeuH plus de ressources que leurs autres éta- Uissemens, les Portugais changèrent de système dans leurs découvertes , et , au lieu de pénétrer dans riotérieur , se dirigèrent au sud vers la dmaét , le Congo , et enfin vers Tlnde ; de sorte ^ue dès lors la Sénégambîe fut aussi ouverte aux: antres nations* Lorsque les Anglais et les Fran- ^ s*y étaMîreot dans les siècles suivans , ils trouvèrent, sur le Sénégal et surtout sur la Gambie, une énorme population portugaise, et rencontrèrent même des mots portugais dans la langue du Bambouc, preuve de leur ancienne et vaste domination dans ces contrées. .
Les Anglais commencèrent leur commerce sur
le Sénégelet la Gambie sons le règne d'Elisabeth, les Français sous Louis XIV , en créant des sociétés commerciales pour Textérieur : ces deux monarques avaient reconnu que le meilleur moyen de consolider leur puissance était de rendre leurs peuples riches et fiorissans (1 ). La société de commerce de Rouen, composée de particuliers, fut changée par le roi Louis XiV en une société de commerce des Indes occidentales ; appuyée par la marine royale, elle commença ses opérations sur le Sénégal , dont elle avait reçu Le monopole; sa branche principale de commerce consistait dans l'achat de marchandises aMcaines , et sur* tout d'esclaves qu'elle transportait dans les colonies des Indes occidentales. Cependant cette société tomba après neuf ans d'existence ; ses privilèges furent achetés par une autre société dont le commerce se bornait uniquement à l'A* frique 9 et qui, comme la jHrécédente, fit bientôt banqueroute. Le même iait se répéta dnq Ans, jusqu*à ce qu*enfin la couronne prit les posses» sions de la compagnie sous sa propre administration et rendit le commerce libre k tous les sujets du royaume. Nonobstant cette longue suite de pertes et de désappointemens , l'espoir renaissait chaque fois que la société se reconsti** tuait; animés de cet esprit entreprenant qui brave tous les dangers, les Français pénétrèrent, au dix-huitième siècle, bien avant sur les bords du Sénégal, et ils nous ont donné sur l'intérieur de son domaine plus de lumières que toutes les autres nations européennes. Les directeurs et les chefs de cette compagnie du Sénégal échelonnèrent leurs comptoirs depuis Arguin jusqu*à Sierra-Leona, et c'est aux relations de ces courageux conunerçans que la géographie doit ses principaux documens sur la Sénégambîe. La collection la plus importante , faite par J.rB. Labat, est tirée des Mémoires de A. Brué qui , nommé deux fois directeur de La compagnie (en 1607 et en 171 4>, se distingua comme le plus actif des voyageurs français (i), et mena les affaires delà quatrième société avec autant de talent que de bonheur. Il existe d'autres relations plus anciennes, et d'autres plus récentes (5>. Nous invitons à comparer ; le père Alea^is de SaifU-Lo (1657); Janneqmn{%U^)\ Villaut de Belle ffmd
(l) H. Burray, BUl. Ac«ouiit of Dlio., Ul, ch. 2, p. 145.
{V) J.-B. jjibM^liMmHe aetoU«B 4» i*àflrl4M •ooli»' Ute, etc. rwls, I7a8, 5 vol. in-ia.
(S)«eiitel Bfl»itolten fetaiortea, n^* tU, p. ta0, ttc; ei Bjrièi» dans RoUIcd, ^jo^v^u
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(1669) ; le père Gaby (16B9} ; Lemaire (1695); Adanson (1737); Demanet (1769); Pruneau de Pommegorge (1789); Lamtral et Saugnier 1791),
Le premier rapport (1) de Jannequin , de Taii 1637, contient les détails d*un Toyage fait sur le Sénégal jusqu'à Textréniité de son Delta ou (en d*autres termes) jusqu'à Tescale du désert près des bois de Gomme. Cette contrée portait alors le nom de Terrier-Rouge, nom qui lui Tient du sable rouge dont elle est couverte. Les Français y trouvèrent les naturels très-bienveillans et entamèrent avec eux des liaisons amicales; plus loin 9 dans Fintérieur, le pays n^était connu que par ouinlire, lorsque A, Brué se chargea, en 1697 , de la direction de la compagnie. Ce zélé voyageur, après avoir mis en ordre les afiPairesde la compagnie, entreprit plusieurs nouvelles expéditions qu'il organisa au fort Saint- Louis, principale factorerie des Français à l'embouchure du Sénégal.
La première, composée de trois bateaux et de plusieurs petites barques, remonta le Sénégal à la fin de Juillet 1697, immédiatement après la saison des pluies. Les bords rians de ce fleuve, couverU de champs fertiles et d'habitations, les forêts , remplies de perroquets , de singes et de gibier, jetèrent les Européens dansl'étonnement.
. La flottille passa ensuite à c6té de MorfU, c'est-à-dire l'Ile de l'Ivoire, où l'on rencontre de grandes troupes d'éléphans ; longeant de là Dongel et l'Ile de Bilbas, elle se dirigea sur Kahaydé et GhioreL Arrivé à Gumel, sur la rive droite , Brué fit sa visite au Sisatick ou roi des Fouli {l^onlah) qui le reçut avec cordialité, lui serra la main , et lui accorda la permission d'établir dans tout son royaume des forts et des factoreries. Cette faveur extraordinaire avait été acquise par des présens qui, quoique insignifians par eux mêmes, avaient aux yeux des nègres le prix de la nouveauté.
Deux petites barques, qui avaient remonté le fleuve jusqu'à la ville frontière de Layde ( ou Lady) où elles avaient promptement et avantageusement échangé leurs marchandises , s'en retournaient sur ces entrefaites. Brué profita de l'occasion pour redescendre le fleuve et établit, en chemin, la nouvelle factorerie de GhioreL
La seconde expédition, composée d^me grande chaloupe chargée de marchandises et de plusieurs petits bateaux , eut lieu l'année d^ensuite , en 1698; elle reçut la mission de pénétrer dans le pays de Galam , sur le Sénégal supérieur. Touabo était alors la ville frontière des Foulalis du côté de Galam. Brué y passa, dans le voyage qu'il fit àDramanet, ville importante, de 4,()00 habltans, tous mahométans et les meilleurs marcbandsquH ait rencontrés jusqu'alors en Aft'ique. Leur commerce s'étendait jusqu'au Tombouctou, le grand centre mercantile de l'Afrique. Brué pénétra cette fois jusqu'aux cataractes de Félou, et il s^en retourna au port Louis, après avoir fait d'importantes découvertes et rassemblé une quantité de documens sur Tintérieur de l'Afrique. Le commerce était alors dans un état florissant; les habitans de Galam donnaient une poule grassepour une seule feuille de papier.
Les anciens Portugais considéraient le Sénégal comme identique avec le Niger qui sort de l'intérieur du pays ; voyant par la suite que les Mandingos donnaient aussi au Sénégal supérieur le nom de Bafing (c'est-à-dire fleuve Noir ou Niger), ils n'eurent plus aucun doute que le Niger d'Hérodote , de Pline et de Ptolémée ne îtA un seul et même fleuve; cependant de Barros(l), qui cite expressément cette opinion, s'étonne, que son Canaga (Sénégal) ait si peu d'eau.
Brué , dans son yoyage au pays de Galam , recueillit la même opinion des Mandingos, qui lui racontèrent que le Niger coule à l'ouest , à travers le lac Mabéria (sans doute le Dibbie de Mungo-Park), et que de là il se sépare près de Baracota (?) en deux bras , dont l'un est le Sénégal , l'autre la Gambie. On s'empressa d*accueillir cette erreur; car, en admettant ainsi deux embouchures, on s'expliquait facilement (à l'instar de l'ancien système de Ptolémée surlessoui^ ces du Nil) la diminution frappante des eaux du Niger , si considérables au-dessus de cette prétendue division en deux bras. Cependant de Barros (â) avait déjà auparavant recueilli des renseignemens plus importans et plus vrais sur la Gambie ; ce voyageur rapporte que la Gambie est bien plus profonde que le Sénégal, qu*elle roule des masses d'eau plus considérables et qu'elle a ses propres sources dans le pays des Mandingos. Brué aussi recueillit par la suite des
(I) aaude Jaonequin de Bochefort. Voj. de Libye tu rojaume de Séoésa, etc. Paria, 1643.
(1 ) De Barros , Aiia Dec, I, lib. 3 , c. nu > fol. 89. éd. UilMM, 1S62.
(2) Ibfd.
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reDsdgnemenrtoutii foit contradictoires aux in* fbnnalioDS qu^ii avait reçues des M andîngos de Galant II apprit que le Niger coule à restetqu*il passe près de la ville de Tombouctou. G^est là la première rectification de Tancienne et fausse opiiiioii sur le cours occidental du Niger, opinion 9i*a encore conservée Labat, auteur de la Collection des Mémoires de Brué, et avec lui uu grand nombre de géographes modernes. Les célèbres géographes français Delisle et cf'^nfiUe employèrent tout leur talent et tout leur lèle è comparer les sources et les raisons des deux opinions opposées, et reconnurent qu*en eie( le Niger et le Sénégal sont deux fleuves absolonieDt différens. Cette opinion se trouve exprioiéepour la première fois sur la Mappemonde de Delisle, de Tannée 17149 où le Niger et le Sânégal, sortant de deux lacs voisins, sont représentés coulant , Tun è Touest , Tautre k Test vers la Nigritîe , ainsi que Ta indiqué Edrisi*
D*Anville(l), dans son Mémoire de 17S5, a exposélemème système. Cet auteur sépare comme ses prédécesseurs le Sénégal du Niger, qu*il fait coaler vers Wangara, dans le lac RiçAebil, k Test, mais il commet encore Terreur d*unir au Sénégal le cours supérieur du Niger, tant que ce flea?e traverse le Bambarra ; son opinion est ici d'autant plus erronée que lui-même place le partage d*eau des deux fleuves près du lac Mabéria(Dibbie, suivant Park). Cette prolongation du Sénégal aux dépens du Niger a été reconnue bosse depuis Le voyage de Mungo-Park , qui a dairement expliqué les rapports des trois fleuves, le Niger, le Sénégal et la Gambie.
I^ Français furent longtemps sans vouloir nconnaltre ce raccourcissement du Sénégal, qui paraissait nuire h la splendeur de leurs établis- KDiens sur ce fleuve ; Adanson (1756), Demanet (17IS7), Lalande (1794) suivirent encore les antennes hypothèses de Tidentité du Niger et du Sôiégal; et, même après le voyage de Mungo- ^, Golberry ne voulut pas y renoncer. Latwthe , suivant La Jaille, cite (en 1802) le Saper ^oamt le lac générateur commun è la Gambie ^au Sénégal. Le dernier voyage de Mollien, 9û a la tendance de rapprocher les sources ^ tons ces fleuves (voyez page 198), semble confirmer cette ramiflcatidn du Sénégal et de la ^aÙHt ; cependant , conune Ta déjà observé ^^, les raisons qu^il cite pour appuyer cette
prétendue communication, paraissent encore insuffisantes. En tous cas , c'était plutôt des Français que des Anglais qu*on devait attendre de nouvelles découvertes dans ces contrées, puis^ que seuls ils avaient connaissance des pays de Tintérieur. Outre les deux expéditions du Sénégal, en 1697 et 1698, Brué flt encore plusieurs voyages jusqu'à Boulama sur le Rio-Grande ; il donna un nouvel essor au commerce de gonune qui se fiaisait avec les princes maures , à Tescale du désert près de Podhor, et chercha à fonder un établissement à Galam, au-dessous des cataractes de Félou. Les bruits qui avaient été répandus sur la grande quantité d*or que contenait le pays de Bambouc attirèrent surtout les Français vers cette contrée; mais les Mandingos qui étaient âéjik en possession du commerce de Tor , cher<* chèrent à les en repousser. Brué crut nécessaire d'établir une factorerie dans le Galam, et proposa, à cette fin, la ville de Dramanet ; en 1702, on y construisit le fèrt Saint-Joseph, qui ftit destiné à servir de station pour explorer le Bambouc. Compagnon fut le premier qui, en 1714, pénétra dans ce pays inconnu et dangereux; ses relations sur Tabondance prodigieuse de Tor sont peut-être trop exagérées. Brué proposa au gouvernement français de faire construire des f6rts et d'envoyer sur le Sénégal un corps de 1,200 hommes, qu'il croyait suffisans pour faire la conquête de ce pays riche et couvert d'or; mais ses propositions ne furent pas écoutées, et le fort de Dramanet resta , comme auparavant , le dernier établissement des Français sur ce fleuve. On ne peut douter qu'en y consacrant plus de zèle, on aurait pu en faire une colonie impor* tente et des plus avantageuses. Les expéditions suivantes n'ont fait que compléter ce que nous savions déjà, mais elles n'ont en rien augmenté nos connaissances géographiques de cette par^ tie du monde.
Les Mémoires des directeurs suivans , surtout ceux de Tinfatigable David (1744) ont été recueillis et publiés par Golberry (1). Adanson (1749-50) ne visita comme naturaliste, que le Sénégal inférieur; Saugnier (1785), qui avait rassemblé de très-grandes richesses dans le Galam , fit naufrage en route 9 avec tousses trésors; ce voyageur trace un itinéraire pour pénétrer du Sénégal au Tombouctou et de là à Mosambique ou en Abyssinie. La Jaille visita, en 1784 , les
0) B'AoTUle, ■émolre sur rintdrieur de rAft-lquc^ dam rittd. 4ttt lucrJpt.i i. XXVI.
(I) Golberrr, fragmens d'un Voyage en Afrique^ 8 vol. ln-8". Parh, 1809.
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(1669) ; le père Gaby (1689) ; Lemaire (169S); Adanson (1757); Denumet Ç17Q9); Pruneau de Pammegorge (1789); LamircU et Saugnier 1791),
Le premier rapport (1) de Jannequin , de Pap 1637, contient les détails d*un Toyage fait sur le Sénégal Jusqu'à Textrémité de son Delta ou (en d'autres termes) jusqu'à Pescale du désert près des bois de Gomme. Cette contrée portait alors le nom de Terrier-Rouge, nom qui lui vient du sable rouge dont elle est couverte. Les Français y trouvèrent les naturels très-bienveillans et entamèrent avec eux des liaisons amicales; plus loin j dans l'intérieur, le pays n'était connu que par ouï-dire, lorsque A, Brué se chargea, en 1697 , de la direction de la compagnie. Ce 2élé voyageur, après avoir mis en ordre les affaires de la compagnie, entreprit plusieurs nouvelles expéditions qu'il organisa au fort Saint- Louis, principale factorerie des Français à l'embouchure du Sénégal.
La première, composée de trois bateaux et de plusieurs petites barques, remonta le Sénégal à la fin de Juillet 1697, immédiatement après la saison des pluies. Les bords rians de ce fleuve, couverts de champs fertiles et d'habitations, les forêts , remplies de perroquets , de singes et de gibier , jetèrent les Européens dans l'étonnement.
. La flottille passa ensuite à c6té de Morfii, c'est-à-dire File de l'Ivoire, où l'on rencontre de grandes troupes d'éléphans; longeant de là Dongel et l'Ile de BUbas, elle se dirigea sur Kahaydé et GhioreL Arrivé à irumel, sur la rive droite , Brué fit sa visite au Sisatick ou roi desF(9u/i(Foulah) qui le reçut avec cordialité, lui serra la main , et lui accorda la permission d'établir dans tout son royaume des forts et des factoreries. Cette faVeur extraordinaire avait été acquise par des présens qui, quoique insignifians par eux mêmes, avaient aux yeux des nègres le prix de la nouveauté.
Deux petites barques, qui avaient remonté le fleuve jusqu'à la ville frontière de Layde ( ou Lady) où elles avaient promptement et avantageusement échangé leurs marchandises , s'en retournaient sur ces entrefaites. Brué profita de l'occasion pour redescendre le fleuve et établit, en chemin, la nouvelle factorerie de GhioreL
La seconde expédition, composée d'unegrasde chaloupe chargée de marchandises et de plusieurs petits bateaux, eut lieu l'année d'ensuite, ea 1698; elle reçut la mission de pénétrer dans le pays de Galam , sur le Sénégal supérieur. TouabQ était alors la ville frontière des Foulahs du côté de Galam. Brué y passa , dans le voyage qu'il fit àDramanet, ville importante, de 4,()(K) habitans, tous mahométans et les meilleurs marchandsqu'il ait rencontrés jusqu'alors en Afrique. Leur commerce s'étendait jusqu'au Tombouctou, le grand centre mercantile de l'Afrique. Brué pénétra cette fois jusqu'aux cataractes de Félou, et il s'en retourna au port Louis , après avoir fait d'importantes découvertes et rassemblé une quantité de documens sur Tintérieur de l'Afrique. Le commerce était alors dans un état florissant; les habitans de Galam donnaient une poule grasse pour une seule feuille de papier.
Les anciens Portugais considéraient le Sénégal comme identique avec le Niger qui sort de l'intérieur du pays ; voyant par la suite que les Mandingos donnaient aussi au Sénégal supérieur le nom de Bafing (c'est-à-dire fleuve Noir on Niger), ils n'eurent plus aucun doute que le Niger d'Hérodote , de Pline et de Ptolémée ne fût un seul et même fleuve; cependant de Barros(1), qui cite expressément cette opinion, s'étonne, que son Canaga (Sénégal) ait si peu d'eau.
Brué , dans son voyage au pays de Galam , recueillit la même opinion des Mandingos, qui lui racontèrent que le Niger coule à l'ouest,! travers le lac Mabéria (sans doute le Dibbie de Mungo-Park), et que de là il se sépare près de Baracota (?) en deux bras , dont l'un est le Sénégal, l'autre la Gambie. On s'empressa d'accueillir cette erreur; car, en admettant ainsi deux embouchures, on s'expliquait facilement (à l'instar de l'ancien système de Ptolémée surlessoui^ ces du Nil) la diminution frappante des eaux du Niger , si considérables au-dessus de cette prétendue division en deux bras. Cependant de Barros (2) avait déjà auparavant recueilli des renseignemens plus importans et plus vrais sur la Gambie ; ce voyageur rapporte que la Gambie est bien plus profonde que le Sénégal, qu'elle roule des masses d'eau plus considérables et qu'elle a ses propres sources dans le pays des Mandingos. Brué aussi recueillit par la suite des
(I) Claude Jannequin de Bocbefort. Vor. do Ubye au royaume de Sénésa, etc. Paria, 1643.
(1 ) De Barros , Asla Dec, I, lib. 3 , c. nu > M. 32* ^* (d) Ibld.
daxiCÀL* GAMBIE.
foueigiieflienrtout è ftdt contra^ctoires aux in* fimDatkms qu^il aTait reçues des M andingos de (lalam. Il apprît que le Niger coule è restetqu*il patte près de la ville de Tombouctou. Cest là la première rectification de l*ancienne et fausse opinion sur le cours occidental du Niger, opinion fi*a encore conseryée Labat, auteur de la Col- Jtttion des Mémoires de Brué , et avec lui un pind nombre de géographes modernes. Les célèbres géographes français Deiisie et d'jin^ fHk employèrent tout leur talent et tout leur lèle ï comparer les sources et les raisons des deox opinions opposées , et reconnurent qu*en detk Niger et le Sénégal sont deux fleuves abfoloment différens. Cette opinion se trouve exprimée pour la première fois sur la Mappemonde éeDeh'sie^ de Tannée 1714 , où le Niger et le Séoégaly sortant de deux lacs voisins, sont représentés coulant , Fun à Touest , Tautre k Test Ters la Nigrîtie , ainsi que Ta indiqué Edrisi.
D*AnviUe(l)9 dans son Mémoirede 1755, a exposé le même système. Cet auteur sépare comme Ns prédécesseurs le Sénégal du Niger, qu*il fait «ouler vers Wangara, dans le lac RiçAeàil, à Test, mais il coaimet encore Terreur d*unir au Sénégal le cours supérieur du Niger, tant que ce fleu?e traverse le Bambarra; son opinion est ici d*atttant plus erronée que lui-même place le partage d*eau des deux fleuves près du lac Mabéria(Dibbie, suivant Park). Cette prolongation <ltt Sénégal aux dépens du Niger a été reconnue busse depuis le voyage de Mungo-Park , qui a dairement expliqué les rapports des trois fleures,le Niger, le Sénégal et la Gambie.
Les Français furent longtemps sans vouloir Tttonnattre ce raccourcissement du Sénégal, qui ptraissait nuire à la splendeur de leurs établis- MDMnssur ce fleuve; Adanson(1756), Demanet (1767), Lalande (1794) suivirent encore les ancinmes hypothèses de Tidentité du Niger et du S^n^; et, même après le voyage de Mungo- ^k, Golberry ne voulut pas y renoncer. La- ^^arthe, suivant La JaiUe, cite (en 1802) le Saper ^nune le lac générateur commun ^ la Gambie ^ ^a Sénégal. Le dernier voyage de Mollien , ^ a la tendance de rapprocher les sources ^ tons ces fleuves (voyez page 198), semble <<ttfirmer cette ramiflcation du Sénég^ et de la Gainbie ; cependant , comme Ta déjà observé ^^} les raisons qu*il cite pour appuyer cette
prétendue communication, paraissent encore insuflisantes. En tous cas , c'était plutôt des Français que des Anglais qu*on devait attendre de nouvelles découvertes dans ces contrées, puisque seuls ils avaient connaissance des pays de Tintérieur. Outre les deux expéditions du Sénégal, en 1697 et 1698, Brué flt encore plusieurs voyages jusqu'à Boulama sur le Rio-Grande; il donna un nouvel essor au commerce de gonune qui se faisait avec les princes maures , à Tescale du désert près de Podhor, et chercha à fonder un établissement à Galam, au-dessous des cataractes de Félon. Les bruits qui avaient été répandus sur la grande quantité d*or que contenait le pays de Bambouc attirèrent surtout les Français vers cette contrée; mais les Mandingos qui étalent déjà en possession du commerce de Tor, cher* chèrent à les en repousser. Brué crut nécessaire d'établir une factorerie dans le Galam, et proposa, à cette fln, la ville de Dramanet ; en 1709, on y construisit le fort Saint-Joseph, qui ftat destiné à servir de station pour explorer le Bambouc. Compagnon fut le premier qui, en 1714, pénétra dans ce pays inconnu et dangereux; ses relations sur Tabondance prodigieuse de Tor sont peut-être trop exagérées. Brué proposa au gouvernement français de faire construire des forts et d'envoyer sur le Sénégal un corps de 1,200 hommes, qu'il croyait suffisans pour faire la conquête de ce pays riche et couvert d'or; mais ses propositions ne furent pas écoutées, et le fort de Dramanet resta, comme auparavant, le dernier établissement des Français sur ce fleuve. On ne peut douter qu'en y consacrant plus de zèle, on aurait pu en faire une colonie importente et des plus avantageuses. Les expéditions suivantes n'ont fait que compléter ce que nous savions déjà , mais elles n'ont en rien augmenté nos connaissances géographiques de cette partie du monde.
Les Mémoires des directeurs suivans , surtout ceux de Tinfatigable David (1744) ont été recueillis et publiés par Golberry (1). Adanson (1749-50) ne visita comme naturaliste, que le Sénégal inférieur; Saugnier (1783), qui avait rassemblé de très-grandes richesses dans le Galam, fit naufrage en route, avec tousses trésors; ce voyageur trace un itinéraire pour pénétrer du Sénégal au Tombouctou et de là à Mosambique ou en Abyssinie. La Jaiile visita, en 1784, les
H) S'Ao?Ule, aéinoire sur riatérleur de rAftlque, dam '^^t 4ti lofcript.y l. XXVI.
(1) Golberrj, fragmeas d'un Voyage en Afrique^ Z vol. la-8\ Parh, 1809.
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<ie la c6te de Sièrra-Leona , ni de la colonie du. même nom , qu*il ayoisîne à Test. MoUien 8*était proposé de visiter cette contrée en prenant pour point de départ Timbo et fiandeia; mais des bandes de brigands le forcèrent de s*en retourner à rouest(l). 11 apprit cependant des nègres que les montagnes de Gouranco forment le dernier anneau d*une chaîne située au sud-est , et très* exhaussée. Les sommets de cette chaîne , disentils, sont continuellement couverts d*un chapeau blanc , c*est-à-dire de neiges éternelles , et en* voient des masses d'eau considérables dans lX)céan.
Au nord-est, cette chaîne s^appelle Soliman, d*un nommahométan; c*estd'ici quele Niger, sous le nom de Dialli-Ba, c'est-b-dire Joliba , qui aîgnifie grand fleuve {Ba veut dire fleuve), coule Ters Ségo , pays où les nègres Foulahs de Timbo font un commerce très-considérable. Il parait que 9 dans la saison de la sécheresse , le fleuve n>st navigable que jusq*à Marabout, au-dessou8 de Bammacou, où une chaîne de rochers en barre lepassage. Mungo-Park vit, pour la seconde fols, le Niger près de Bammacou , le 19 août 1805 ; il était plus large que le Sénégal et la Gambie (S). Notre voyageur le trouva encore renfermé dans ses bords , quoique déjà gonflé par les eaux des pluies ; il avait un mille anglais de largeur , et deux milles près des rapides. Les rapides, trèsnombreux en cet endroit , sont formés par une chaîne de montagnes qui s*étend dans la direction de Test. Us correspondent tous aux angles saillans des montagnes, et forment trois grands tournans près desquels le fleuve roule à grand bruit ses flots impétueux. Le canot qui portait Mungo-Park et les siens, les évita en prenant un bras latéral. Mungo-Park vit sur une lie située au milieu des rapides un énorme éléphant et, à c6té de cet animal , trois hippopotames qui faisaient jaillir Teau comme des baleines. Le m août, seconde journée , le canot passa le troisième rapide , et prit terre près de Marrabou (5), sous le 12* 48* lat. nord {Marabout, suivant Mollien). Mungo-Park s'arrêta en ce lieu jusqu'au 12 septembre ; il y attendit le retour de son guide Isaaco qu'il avait envoyé avec de riches présens h Mansanç, roi de Bambarra , pour en obtenir la permission de poursuivre son voyage sur le Niger, permission qui lui avait été refusée la pre-
(1) Soltlen, voy. Parts, 1820,ln-4o.
(2) HuDgo-Park, JoanMl| p. 140.
{Z) IbiU., p. 144.
mière fois. Mungo-Park promit k son interprète Mandingo de lui donner, s'il s'acquittait fidèlement de sa mission , toutes ses bêtes de sonuse, ses chevaux et ses ânes , dès qu'il se serait embarqué h Ségo. 11 s'occupa, en attendant, à te procurer âO,000 cauris ou coquilles , seule monnaie que l'on connaisse dans ce pays.
On ne trouve pas de bois dans la contrée de Marrabou; il fut donc impossible aux voyageurs d'y construire des barques. Les meilleures fbrèts de bois de construction sont situées près deCancari , au sud de Bammacou , sur un bras navigable du Niger; les Bambarras en tirent presque tous leurs canots , qui sont construits en bois d'acajou (1).
Le là septembre, M.-Park s'embarqua avec Boucari , chanteur et barde du roi de Ségo , sur de magnifiques canots montés par trente-huit rameurs , et continua ainsi son yoyage sur le vaste miroir des eaux du Niger. II passa avec une rapidité extraordinaire , devant Coulicourrou, Dîna et Yamina (1 5<> 1 5' la t. nord) ; le 16 septembre, les voyageurs arrivèrent à Sami, après avoir souvent fait 6 à 7 milles anglais à l'heure. Là ils furent questionnés minutieusement sur leurs intentions et sur les motifîs qui les amenaient dans le pays. Après l'interrogatoire, ils reçurent enfin la permission de séjourner. Mungo-Park essaya de faire comprendre à l'envoyé du roi que son unique intention était d'ouvrir un nouveau débouché pour les marchandises anglaises, dont il avait envoyé au roi des échantillons en pré* sent. 11 ne tarda pas à recevoir la réponse la plus favorable (â) de Mansong qui promit de le protéger jusqu'au Timbouctou , de favoriser son retour à Touest ou la continuation de son voyage sur le Niger , vers le lever du soleil.
Mungo-Park résolut alors de s'établir à Sansanding, situé sur le Niger, au-dessous de Ségo, et d'y construire un bateau. Le 26 septembre, il passa devant les dunes de sable et les murs de Jabbi et de Ségo , où , pauvre et dénué de tout, il avait mendié son pain dix ans auparavant; le 27 , il arriva heureusement à Sansanding , qu> appartient déjk au cours moyen du fleuve.
S*> ÉcLAlKCISSEHEirT.
Cours moyen.
La grande route des caravanes, qnl conduit,
(1) Wnngo-Park, Joomal, p. 146.
<0) Ibld.,p. 104.
niGKB. JOUBA.
jMT Kaarta et Bambarra , de Toccident , c'est-àdire an Sénégal, è Test, rencontre le Niger près de Jabbi. C'est là que, dans son premier voyage, iQDgo-Park , à peine échappé aux dangers sans nombre qu'il avait courus , et , conduisant par la bride son cheval épuisé de fatigue, fut tout ï coup tiré de son abattement par le cri de joie des nègres qui l'accompagnaient : Geo affllU! Toiià l'eau (1). Nous rapporterons ici les paroles de notre grand voyageur. uEn regardant devant moi, je vis avec ravissement le grand objet de mon eipédition : c'était le majestueux Niger , si longtemps cherché à travers tant de dangers ; Ks eaux étincelaient aux premiers feux du soleil; il était large comme la Tamise près de Westmioster, et roulait ses flots paisibles vers le levant. Je me précipitai sur ses bords, je bus de ses eaux et envoyai mes actions de grâces à la Providence éternelle , la remerciant de ce qu'elle avait couronné de succès mes efForts ! )»
Bientôt Mungo-Park aperçut sur ses bords fertiles et cultivés , Ségo (S) , résidence du roi de Bambarra , entourée de hautes murailles de terre. Les toits de cette ville étaient très-élevés, ses rues larges ; elle avait plusieurs mosquées , et comptait au moins 30,000 habitans. Les bacs qui transportent à l'autre rive les voyageurs avec leurs chevaux sont formés de longues barques creuses, liées ensemble deux à deux.
La foule des passagers était si grande , que le pauTre blanc fut obligé d'attendre deux heures arantque son tour ne vint. Il était absorbé dans la contemplation du nouveau monde qui l'entourait; il admirait la grande ville, le commerce actif, la quantité de canots qui couvraient le fleure, la foule qui se pressait dans les avenues, et les champs cultivés qui s'étendaient tout autour; tout indiquait un degré de civilisation etdebienttrc qu'on n'a pas l'habitude de se représenter aucœurde l'Afrique. Le voyageur anglais croyait plutôt revoir sur les bords du Niger une des contrées de sa patrie , qu'une terre africaine (5).
Depuis Ségo, les villes et les villages se succèdent sans interruption sur le Niger; SansandÎDg (4), ville de 8 à 10,000 habitans, est située ^ trois journées de Ségo ; la navigation y était très-active ; Mungo-Park y trouva une vingtaine de canots chargés de marchandises. Plus bas, il
rencontra la grande ville de Niarà et le superbe ▼illage de Madibouh (1), situé sur le bord du fleuve. La vue est ici des plus pittoresques; on aperçoit le cours du Niger à plusieurs lieues de distance et à Test et à l'ouest. Le fleuve, large et majestueux en cet endroit, est couvert de petites lies verdoyantes qu'habitent les paisibles Foulahs avec leurs troupeaux, et où ils sont à l'abri des grands lions au poil roux , si nombreux et si dangereux sur ces bords. Mungo-Park y jouit d'un coup d'œil magnifique sur le fleuve , qui est partout très-poissonneux . En par tant de Madibouh, il se dirigea sur Sillah, mais, arrivé en face de cette ville , il se vit forcé de rebrousser chemin à l'époque où le soleil, entrant dans le tropique , indiquait le commencement de la saison des pluies (S). Ce n'est que comme par miracle qu'il réussit à se soustraire aux poursuites des naturels et des terribles lions qui guettent sans cesse leur proie sur les deux rives du fleuve, et qu'il parvint à passer les marais et les amas d'eau, qui, pendant les pluies, croissent de jour en jour. Ce fut le terme du premier voyage de Mungo-Park. Voici maintenant ce que nous apprend le second voyage.
Mungo-Park jeta l'ancre près de Sansanding, le 27 septembre ; de toutes parts la foule se pressait autour de lui. Ce voyageur donne à cette ville 11,000 habitans; elle a deux mosquées, et est assez élégamment bâtie ; le marché (5) (bazar) contenait une grande quantité de marchandises divisées en plusieurs magasins (stalt)^ qui tous étaient garantis contre l'ardeur du soleil , par des nattes. Mungo-Park y remarqua entre autres de l'indigo en ballots, des cendres de bois en tas, des verroteries , des étoffes de Houssaetd'Innie, tout un magasin d'antimoine en petits paquets , des boutiques remplies d'anneaux de cuivre, d'anneaux d'argent , et de soufre. Chaque sorte de marchandises était distribuée dans des loges particulières. Dans la première rangée de maisons du marché on vendait de l'écarlate , de l'ambre, des étotfes de soie de Maroc, du tabac qui paraissait avoir été cultivé dans le levant et qui arrivait par Timbouctou. Le marché de sel occupait un coin de la place; une seule tablette de sel ifl slab) s'y vendait 8,000 cauris(4); les boucheries étaient aussi propres et aussi bien difr-
(1) lanso-Parfc, TraT., p. 104.
(2) Ibid.
(3) ibM., p. ao2.
(4)lbid.^p.203.
(1) lungo-Park, Trav.^ p. 208.
(2) Jackaon, Accouot, p. 304.
(3) auofio-Park, Journal, p. 168.
* (4) Ce aoat aaos doute Je ces lablettes dont éaua feat
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posées qu*en Angleterre. Il 7 ayait souvent, sur le marché à la bière, 80 h 100 calebasses , contenant deux gallons chacune. Cette bière, qui, comme chez les Foulahs de Timbo (1), se brasse a?ec du mais , est réputée meilleure que le JfMlbread'an^his. Non loin de là était le marché au cuir; on y vendait du cuir de couleur rouge et jaune. Outre ce bazar journalier, il se tient encore tous les jeudis un marché particu- Iterà Sansanding;raffluence est tellement graude, que ces jours-là on y consomme toujours 16 à 20 bœufs.
Mungo-Park attendait à Sansandingles canots que lui avait promis le roi de Ségo; mais , voyant qu'ils ne lui arrivaient pas, il résolu td*en acheter. Pour se procurer des eau ris, seule monnaie du pays , il mit en vente les marchandises qu'il avait apportées d'Europe.
Ses affaires allèrent très-bien du 8 au 16 octobre; il débita en un seul jour pour 25,755 cauris de marchandises , et surtout des musquets , des carabines (que les naturels appelenl barraloulo)^ des pierres à fusil, de la poudre, des sabres, de Tambre, des coraux , des agates , des étoffes indiennes, deTécarlate etdesdolars d'argent. Mungo-Park apprit à connaître ainsi le prix des marchandises dans les bazars du Soudan, ce qui est de la dernière importance pour les spéculations commerciales.
Les conununications actives de ces peuples africains entre eux, leurs bazars, leurs marchés, leurs boutiques bien garnies, la division des articles entre des marchands spéciaux, la répartition générale des travaux, leur commerce avec le Levant, avec le Maroc et d'autres pays lointains, toutes ces circonstances confirmèrent dans l'esprit de l'illustre voyageur l'idée qu'il avait déjà exprimée auparavant, que plus on pénètre dans l'intérieur de l'Afrique , plus la civilisation y est développée.
IffaislecommercequefaisaitMungo-Parkexcita bientôtrenvie des indigènes; les marchands maures et ceux d'Innie s'adressèrentau roiSfansong, lui promettant des présens beaucoup plus précieux que ceux de Mungo-Park , s'il voulait lui enlever ses bagages et le renvoyer de Bàrabarra ou le faire tuer. C'est du moins ce que Mungo- Park apprityparla suite de Modibinnie, ministre
de Ségo. Ces perfides marchands voulaient fiaire croire au roi que les blancs n'étaient venus que pour jeter sur luiun sort. Deux tiers desbabitaus de Ségo firent au roi la même demande, et toui ceux de Sansanding y joignirent leur requête. Mungo-Park leur causait en effet un dommage considérable en vendant ses marchandises ï si bas prix. Mais Mansong, roi des nègres, resta fidèle à sa parole et protégea Mungo-Park comme auparavant,bien qu'il se montrât très-froid envers lui et ne demandât pas même à le voir. L'atné de ses fils fit présent d'un canot au voyageur; mais, comme les trois autres que lui envoya epfin le roi , il étaità moitié pourri et hors d'état de servir; il mii alors lui-même la main à l'œuvre, et, avec l'aide d'un soldat, le seul qui lui était resté, il parvint après dix -huit jours de i^tigues et d'efforts , à construire un canot de 40 pieds de long et 6 pieds de large : c'est la première embarcation européenne qui eût encore paru sur ce fleure ; il était fait en forme de barque, de sorte que, fortement chargé, il ne tirait qu'un pied d'eau. Mungo-Park l'appela le Joliba {Ifîs Majesty*s Schooner-JoUba ) (1 ) . Pour s e garantir con trc les lancesetles flèches des Sourkati des Mahitiga, tribus des Poules, habitant entre Innie ettombouctou et qui, dit-on,[rendent très-dangereuse la rive septentrionale du Niger, Mungo-Park acheta des peaux de bœuf dont il couvrit sou canot. Un temps précieux s'était ainsi passé eu préparatifs et en travaux; le 28 octobre, Alex. Anderson , le meilleur ami de Parket son parent^ mourut entre ses bras; lui-même se vit une seconde fois menacé de la mort, au milieu de ce monde inconnu ; sa troupe était alors réduite à quatre Européens en partie malades ou épuisés parla fatigue (2). Le 8 octobre, les eaux du Niger étaient baissées de quatre pouces ; on était à la mi-novembre , et il était grand temps de commencer le voyage. L'intrépide voyageur avait encore l'espoir d'atteindre l'Océan dans l'espace de trois mois (3) , comme nous le voyons par la dernière lettre qu'il écrivit de Sansanding à Jos. Bank le 16 novembre 1805, et dans laquelle il dit à son ami que son intention était de tirer autantdeparti que possible du courant et des vents, en naviguant au milieu du Niger; que bientôt il découvrirait le terme du fleuve mystérieux , ou qu'il mourrait dans ses eaux. Mungo-Park avait pris
une charge de cbam^aii. V07* Kme((iirtrn, Comment. deIo« hammede Kbn. Bala a, etr. Jena, 1818, 4, p. 50.
(1) Hnngo-Parf, Journal, Ad«:end«, i>. xi.<«WiDtcrboli,Ai*coant,p. 72.
(l)Xtingo-Park, Jooroal, p. 169.
(2) Ibid , p. 169.
(3) lungo Park't Life, p. li«viii.
NIGER. JOLIBA«
par Kavta et Bambarra , de Toccident , c*e8t-lH (Kre en Sénégal, à Test, rencontre le Niger près de Jabbi. Cest là que, dans son premier voyage, loDgo-Park , à peine échappé aux dangers sans nombre qu*ll avait courus , et , conduisant par la bride son cheval épuisé de fatigue, fut tout ï coup firé de son abattement par le cri de joie des nègres qui raccompagnaient : Geo affiUi! Totiàreau(l). Nous rapporterons ici les paroles denotre grand voyageur. «En regardant devant moi, je vis avec ravissement le grand objet de moQ expédition : c*était le majestueux Niger, si longtemps cherché \ travers tant de dangers ; ses eaui étincelaient aux premiers feux du soleil; il était large comme la Tamise près de Westminster, et roulait ses flots paisibles vers le levant. Je me précipitai sur ses bords, je bus de ses eaux et envoyai mes actions de grâces à la Providence éternelle , la remerciant de ce qu*elle avait couronné de succès mes efforts ! »
Bientôt Mungo-Park aperçut sur ses bords fertiles et cultivés , Ségo (2) , résidence du roi de Bambarra , entourée de hautes murailles de terre. Les toits de cette ville étaient très-élevés, ses rues larges ; elle avait plusieurs mosquées , et comptait au moins 30>000 habitans. Les bacs qui transportent à Tautre rive les voyageurs avec lenrs chevaux sont formés de longues barques creuses, liées ensemble deux à deux.
La foule des passagers était si grande , que le paoTre blanc fut obligé d*attendre deux heures avant que son tour ne vint. Il était absorbé dans la contemplation du nouveau monde qui Tentourait; il admirait la grande ville , le commerce actif, la quantité de canots qui couvraient le fleuve, la foule qui se pressait dans les avenues, et les champs cultivés qui s'étendaient tout autour; tout indiquait un degré de civilisation et debienitre qa*on n*a pas Thabitude de se représenter au cœur de l'Afrique. Le voyageur anglais croyait plutôt revoir sur les bords du Niger une des contrées de sa patrie , qu'une terre africaine (5).
Depuis Ségo , les villes et les villages se succèdent sans interruption sur le Niger; SansandÎDg (4), ville de 8 à 10,000 habitans, est située ^ trois journées de Ségo ; la navigation y était très-active ; Mungo-Park y trouva une vingtaine de canots chargés de marchandises. Plus bas, il
rencontra la grande ville de Niarà et le superbe village de Madibouh (1), situé sur le bord du fleuve. La vue est ici des plus pittoresques; on aperçoit le cours du Niger à plusieurs lieues de distance et à Test et à l'ouest. Le fleuve, large et majestueux en cet endroit, est couvert de petites lies verdoyantes qu'habitent les paisibles Foulahs avec leurs troupeaux, et où ils sont à l'abri des grands lions au poil roux , si nombreux et si dangereux sur ces bords. Mungo-Park y jouit d'un coup d'oeil magnifique sur le fleuve , qui estpartout très-poissonneux . En partantdeMadibouh, il se dirigea sur Sillah, mais, arrivé en face de cette ville, il se vit forcé de rebrousser chemin à l'époque où le soleil , entrant dans le tropique , indiquait le commencement de la saison des pluies (S). Ce n'est que comme par miracle qu'il réussit à se soustraire aux poursuites des naturels et des terribles lions qui guettent sans cesse leur proie sur les deux rives du fleuve, et qu'il parvint à passer les marais et les amas d'eau, qui, pendant les pluies, croissent de jour en jour. Ce fut le terme du premier voyage de Mungo-Park. Voici maintenant ce que nous apprend le second voyage.
Mungo-Park jeta l'ancre près de Sansanding, le â7 septembre ; de toutes parts la foule se pressait autour de lui. Ce voyageur donne à cette ville 11,000 habitans; elle a deux mosquées, et est assez élégamment bâtie ; le marché (5) (bazar) contenait une grande quantité de marchandises divisées en plusieurs magasins (stalt)^ qui tous étaient garantis contre l'ardeur du soleil , par des nattes. Mungo-Park y remarqua entre autres de l'indigo en ballots, des cendres de bois en tas, des verroteries , des étoffes de Houssaetd'Innie, tout un magasin d'antimoine en petits paquets , des boutiques remplies d'anneaux de cuivre, d'anneaux d'argent , et de soufre. Chaque sorte de marchandises était distribuée dans des loges particulières. Dans la première rangée de maisons du marché on vendait de l'écarlate, de l'ambre, des étoffes de soie de Maroc, du tabac qui paraissait avoir été cultivé dans le levant et qui arrivait par Timbouctou. Le marché de sel occupait un coin de la place; une seule tablette de sel {a slab) s'y vendait 8,000 cauris(4); les boucheries étaient aussi propres et aussi bien dis-
(1) luDso-Park, Trar., p. 104.
(8) IbW.
(3) im., p. dos.
(4}lbJd., p.203.
(1) Munso-Park, TriT.^ p. 208.
(d) Jacksoo, Acooaot, p. 304.
(3} MuDfo-Park, Jouroal, p. 158. .
* (4) Ce 60Qt sans doute de ces tablettes' tfoot 4eui. féal
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posées qu*en Angleterre. Il 7 avait souyent, sur le marché k la bière, 80 à 100 calebasses , contenaot deux gallons chacune. Cette bière, qui, comme chez les Foulahs de Tirabo (1), se brasse avec du mats , est réputée meilleure que le Whithread anglais. Non loin de là était le marché au cuir; on y vendait du cuir de couleur rouge et jaune. Outre ce bazar journalier, il se tient encore tous les jeudis un marché particulier à Sansanding;raffluenceest tellement grande, que ces jours-là on y consomme toujours 16 à âO bœufs.
M ungo-Fark attendait à Sansanding les canots que lui avait promis le roi de Ségo; mais , voyant qu*ils ne lui arrivaientpas, il résolu td*en acheter. Pour se procurer des cauris, seule monnaie du pays, il mit en vente les marchandises qu*il avait apportées d*£urope.
Ses affaires allèrent très-bien du 8 au 16 octobre; il débita en un seul jour pour â5,75lS cauris de marchandises , et surtout des musquets , des carabines (que les naturels appelent barraloulo)^ des pierres à fusil, de la poudre, des sabres, de Tambre, des coraux , des agates, des étoffes indiennes, deFécarlate etdesdolars d*argent. Mungo-Park apprit à connaître ainsi le prix des marchandises dans les bazars du Soudan , ce qui est de la dernière importance pour les spéculations commerciales.
Les communications actives de ces peuples africains entre eux , leurs bazars , leurs marchés, leurs boutiques bien garnies, la division des articles entre des marchands spéciaux, la répartition générale des travaux, leur commerce avec le Levant, avec le Maroc et d*autres pays lointains, toutes ces circonstances confirmèrent dans Tesprit de Tillustre voyageur Tidée qu'il avait déjà exprimée auparavant, que plus on pénètre dans rintérieur de TAfrique, plus la civilisation y est développée.
VaislecommercequefaisaitMungo-Parkexcita bientùtrenvie des indigènes ; les marchands maures et ceux d*Innie s'adressèrentau roiMansong, lui promettant des présens beaucoup plus précieux que ceux de Mungo-Park , s*il voulait lui enlever ses bagages et le renvoyer de Bàrabarra ou le faire tuer. C*est du moins ce que Dlungo- Park apprit, parla suite de Modibinnie, ministre
de Ségo. Ces perfides marchands voulaient faire croire au roi que les blancs n'étaient venus que pour jeter sur lui un sort. Deux tiers deshabitaus de Ségo firent au roi la même demande, et tous ceux de Sansanding y joignirent leur requête. Mungo-Park leur causait en effet un dommage considérable en vendant ses marchandises li si bas prix. Mais Mansong, roi des nègres, resta fidèle à sa parole et protégea Mungo-Park comme auparavant,bien qu'il se montrât très-froid envers lui et ne demandât pas même \ le voir. L'alné de ses fils fit présent d'un canot au voyageur ; mais , comme les trois autres que lui envoya enfin le roi, il étaith moitié pourri et hors d'état de servir; il mii alors lui-même la main à l'œuvre, et, avec l'aide d'un soldat , le seul qui lui était resté, il parvint après dix-huit jours de fatigues et d'efforts , à construire un canot de 40 pieds de long et 6 pieds de large : c'est la première embarcation européenne qui eût encore paru sur ce fleuve; il était fait en forme de barque, de sorte que, fortement chargé , il ne tirait qu'un pied d'eau. Mungo-Park l'appela le JoUba (Mis Majesty'i Schooner-JoUba ) (1 ) , Pour se garantir contre les lances et les flèches des Sourkaei des Mahinga, tribus des Poules, habitant entre Innie ettombouctou et qui, dit-on,Vendent très-dangereuse la rive septentrionale du lYiger, Mungo-Park acheta des peaux de bœuf dont il couvrit son canot. Un temps précieux s*était ainsi passé en préparatifs et en travaux; le 28 octobre, Alex. Anderson , le meilleur ami de Park et son parent^ mourut entre ses bras; lui-même se vit une seconde fois menacé de la mort, au milieu de ce monde inconnu ; sa troupe était alors réduite li quatre Européens en partie malades ou épuisés parla fatigue (â). Le 8 octobre, les eaux du Niger étaient baissées de quatre pouces; on était à la mi-novembre , et il était grand temps de commencer le voyage. L'intrépide voyageur avait encore l'espoir d'atteindre l'Océan dans l'espace de trois mois (3) , comme nous le voyons par la dernière lettre qu'il écrivit de Sansanding à Jos. Bank le 16 novembre 1805, et dans laquelle il dit à son amique son intention étaitde tirer autantdeparti que possible du courant et des vents, en naviguant au milieu du Niger; que bientôt il découvrirait le terme du fleuve mystérieux, ou qu'il mourrait dans ses eaux. Mungo-Park avait pris
une chargff de cbAin«*au. Voy. Kaieçurirn^ Comment. deXolummede Kbn. 6«to a, etc. Jen», 1818, 4. p. 50.
(1) ■ongo-PflH y Journal, Ad<!eniia , i>. xi.— WlotcrbotiyAoroani, p. 78.
(l)Siingo-Park, Journal, p. 169.
(2) Ibid , p. 169.
(3) «ungo Park's Life, p. Lsivin.
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poQr guide, jttsqu*au Kaschna , AmadiFatouma deKassou, ToyageorfomeuxquiaTaitTisité près- ({oe tous les paysderintérieur. Ilapprit^Mungo- Park qu*il leur fondrait deux mois pour aller de Saosaodiog à Kaschna et qu'ils ne toucheraient kpays des Maures qu*en un seul endroit , près de Timbouctou. Suivant ce guide , tout le bord septentrional du fleuye est habité par une race d'hommes qui ressemblent par la couleur aux Maures; ce sont les Sourka, les Mahingo, les Toaarick; ils portent ainsi différens noms, sui- TaDtlesëtats auxquels ils appartiennent ; au delà de Kaschna, disait-il, le Niger tourtie à main droite et coule au sud; mais personne n*a encore m sa fin, car il ne se termine ni à Kaschna, oi au Bornou.
luogo-Park écrivit en outre* sur les contrées du Niger, dans le voisinage et au-dessus de Santandiog , les notices suivantes , qu'il tient sans doute en grande partie de sou nouvel interprète; HÛTaDt une lettre de Park à Jos. Bank, cet indifidu avait visité au sud les royaumes des Mmiatta,Cong, Baedou,GoUoei le cap Coast- CasUe, et avait pénétré à Test à travers Timbouctou, Houssa, Nyffé, Kaschna, Jusqu'au Borooii.
Mungo-Park découvrit un afiPluent méridional da Niger, le Ba'Iftnima(\) , qui jusqu'alors nous ftaitabsolumeot inconnu ; il prend sa source dans b montagnes de Kong, au sud deMarrabou, et ne coule qu'à une journée de marche au sud deSégo. Le Ba-Nimma reçoit les eaux d'une rlTière latérale venant du pays de Miniana , au snd, et va se mêler au Niger dans le lac de Dib- I>ie, au-dessous de Sansanding. Le Ba-Nimma n'est pas de moitié aussi considérable que le %er. En voyageant de Scgo dans le pays montâgneui de Miniana au sud, et dans les montagoes de Kong , on arrive , après une journée de iDarche^ au Nimma , que l'on traverse en bac au tud de Ségo ; de là la route conduit , pendant t^pt journées de marche et à travers des lieux
locottous , jusqu'à Miniana. Les habitans de ce pays se nourrissent de viande de cheval ; ils mangent aussi, à ce que l'on prétend, la chair de leurs ennemis et des étrangers qui meurent chez eoi. La vache est pour eux un animal sacré , ils n'en tuent jamais , et ne les mangent que quand eOeasont mortes. On cultive dans le pays mon- ^gneux de Miniana les mêmes céréales que dans l« Bambarra.
Mungo-Park place le pays de Baedou , avec la ville du même nom et le royaume de Gotto, beaucoup plus au sud que dans son premier voyage; on pourrait peut-être élever quelques doutes sur l'exactitude de ses derniers rapports (1). Ces deux pays sont situés sur la rive droite du Niger, sans doute non loin de la rivière de Miniana et de Degomba. On y rencontre, ainsi que dans le Bambarra, plusieursvillesde Jouli, comme Teng- Géra, Jondou, N'Kannou, Ces Jouli (â),dont nous avons déjà parlé à l'occasion du cours supérieur de la Gambie , s'appellent à Baedou Kirko- Bimba. Ils entendent les langues de Baedou et de Miniana, et les trafiquans de sel les emploient comme interprètes dans leurs voyages. Au sud de Baedou, une route d'un mois de marche conduit, dit-on, à travers le royaume de Gotto (peutêtre Bov\dich entend-il par là les montagnes de Kong, que Park ne mentionne pas), chez deschrétiens, qui ont leurs habitations sur les bords du Ba-Seafina, lac plus considérable que le Dibbie, et qui taut^Vt coule d'un c6téet tantôtde l'autre» Nous traiterons ailleurs plus amplement de ce lac sur lequel nous ne pouvons toutefois donner jusqu'à présent que des suppositions ( Comp. BowdichMissitmfpASi, et Jackson Account, p. 445.) Mungo-Park ne nous donne ici aucun détail sur les Ashantis,ce qui, après ce que nous avons vu plus haut, pourrait uous étonner si ses relations ne se composaient pas que defragmens détachés»
Bbmabqcb.
Fin de Mungo-Park, Arrivée de Dorchard sur te
Niger,
Les dernières relations de Mango-Park contiennent en somme ce que nous venons de rapporter : rindicatioQ do prix des marchandises au marché de Sansandingy et les lettres d'adieu qa*il écrivit à sa famille. Ces documens nous ont été transmis, avec son Journal^par rinlerprète Isaaco, qu'il envoya, au milieu do mois de novembre 180S, sur la Gambie, Depuis lors» ce grand voyageur a disparu, sans que nous sachions ce qu'il est devenu. Nous croyons cependant devoir rapporter en peu de mots les récils qui nous sont parvenus sur sa fin, et ee qu'on a appris en Afrique de l'apparition d'un Européen sur le Niger. Ces récits, bien qu'eiagérés, comme la plupart des histoires arabes, ont cependant un certain degré de vraisemblance , et
(l) lUBioPark, p. IW.
(t) Bowdicb, Ashaotee Mission, p. 184.
(2) Mutigo-Park, Journal, p. 44, 10S.
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(1669) ; le père Gaby (1689) ; Lemaire (169i$); jidanson (1757); Denumet (\7e&)i Pruneau de Pommegorge (1789); Lamiral et Saugnier 1791),
Le premier rapport (1) de Jannequin , de Tan 1637, contient les détails d*un Yoyage fait sur le Sénégal jusqu^à Textrémité de son Delta ou (en d'autres termes) jusqu'à Tescale du désert près des bois de Gomme. Cette contrée portait alors le nom de Terrier-Rouge, nom qui lui Tient du sable rouge dont elle est couverte. Les Français y trouvèrent les naturels très-bienveillans et entamèrent avec eux des liaisons amicales; plus loin , dans Tintérieur, le pays n'était connu que par oui-dire, lorsque A. Brué se chargea, en 1697 , de la direction de la compagnie. Ce zélé voyageur, après avoir mis en ordre les affaires de la compagnie, entreprit plusieurs nou- .▼eUes expéditions qu'il organisa au fort Saint- Louis, principale factorerie des Français à l'embouchure du Sénégal.
La première, composée de trois bateaux et de plusieurs petites barques, remonta le Sénégal à la fin de Juillet 1697, immédiatement après la saison des pluies. Les bords rians de ce fleuve, couverts de champs fertiles et d'habitations, les forêts , remplies de perroquets , de singes et de gibier, jetèrent les Européens dansl'étonnement.
, La flottille passa ensuite \ c6té de Morfil, c'est-à-dire l'Ile de l'Ivoire, où l'on rencontre de grandes troupes d'éléphans; .longeant de là Dongel et l'Me de Bilbas, elle se dirigea sur Kahaydé et GMorH» Arrivé à irumel^ sur la rive droite , Brué fit sa visite au Sisatick ou roi desF{>ti/{(Foulah) qui le reçut avec cordialité, lui serra la main, et lui accorda la permission d'établir dans tout son royaume des forts et des factoreries. Cette faveur extraordinaire avait été acquise par des présens qui, quoique insignifians par eux mêmes, avaient aux yeux des nègres le prix de la nouveauté.
Deux petites barques, qui avaient remonté le fleuve jusqu'à la ville frontière de Layde ( ou Lady) où elles avaient promptement et avantageusement échangé leurs marchandises , s'en retournaient sur ces entrefaites. Brué profita de l'occasion pour redescendre le fleuve et établit, en chemin, la nouvelle factorerie de Ghioreh
La seconde expédition, composée d\me graade chaloupe chargée de marchandises et de plusieurs petits bateaux, eut lieu l'année d'ensuite, en 1698; elle reçut la mission de pénétrer dans le pays de Galam , sur le Sénégal supérieur. Touabo était alors la ville frontière des Foulahs du côté de Galam. Brué y passa, dans le voyage qu'il fit àDramanet, ville importante, de 4,()00 habitans, tous mahométans et les meilleurs marchands qu'il ait rencontrés jusqu'alors en Afrique. Leur commerce s'étendait jusqu'au Tombouctou, le grand centre mercantile de l'Afrique. Brué pénétra cette fois jusqu'aux cataractes de Félou, et il s'en retourna au port Louis, après avoir fait d'importantes découvertes et rassemblé une quantité de documens sur l'intérieur de l'Aflrique. Le commerce était alors dans un état florissant; les habitans de Galam donnaient une poule grassepour une seule feuille de papier.
Les anciens Portugais considéraient le Sénégal comme identique avec le Niger qui sort de l'intérieur du pays ; voyant par la suite que les M andingos donnaient aussi au Sénégal supérieur le nom de Bafing (c'est-à-dire fleuve Noir on Niger), ils n'eurent plus aucun doute que le Niger d'Hérodote , de Pline et de Ptolémée ne fftt un seul et même fleuve; cependant de Barros(l), qui cite expressément cette opinion, s'étonne, que son Canaga (Sénégal) ait si peu d'eau.
Brué , dans son Toyage au pays de Galam , recueillit la même opinion des Mandingos, qui lui racontèrent que le Niger coule à l'ouest,! travers le lac Mabéria (sans doute le Dibbie de Mungo-Park), et que de là il se sépare près de Baracota (?) en deux bras , dont l'un est le Sénégal, l'autre la Gambie. On s'empressa d'accueillir cette erreur; car, en admettant ainsi deux embouchures, on s'expliquait facilement (à l'Instar de l'ancien système de Ptolémée surlessour^ ces du Nil) la diminution frappante des eaux du Niger, si considérables au-dessus de cette prétendue division en deux bras. Cependant de Barros (2) avait déjà auparavant recueilli des renseignemens plus importans et plus vrais sur la Gambie ; ce voyageur rapporte que la Gambie est bien plus profonde que le Sénégal, qu'elle roule des masses d'eau plus considérables et qu'elle a ses propres sources dans le pays des Mandingos. Brué aussi recueillit par la suite des
(1) Claude Jannequlo de aocliefort. Voj. do Libye au royaume de Séoéga, etc. Paria, 1643.
(l) De Barros , Aala Dec, I, lib. 3 , c. vui , fol. Vt, éd» Uiboa, 1562.
(d) IbkU
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rensdgnemeDS toute ftiit contradictoires anx in* formatioDS qu*il aTaît reçues des Maudingos de Gaiam. Il apprit que le Niger coule 2i restetqu*il paue près de la Tille de Tombouctou. G^est là la première rectification de rancienne et fausse opinion sur le cours occidental du Niger, opinion qu'a encore conserTée Labat, auteur de la Collection des Mémoires de Brué, et avec lui un grand nombre de géographes modernes. Les célèbres géographes français Deiisle et d'An^tille employèrent tout leur talent et tout leur zèle k comparer les sources et les raisons des deux opinions opposées , et reconnurent qu*en effet le Niger et le Sénégal sont deux fleuves absolument différens. Cette opinion se troure exprimée pour la première fois sur la Mappemonde diDelislCyàt Tannée 1714, où le Niger et le Sénégal, sortant de deux lacs voisins, sont représentés coulant , Tun à Fouest , Tautre à Test Ters la Nigritie , ainsi que Ta indiqué Edrisi.
D*AnTille (1 ), dans son Mémoire de 1 755, a exposé le même système. Cet auteur sépare comme ses prédécesseurs le Sénégal du Niger, qu^ll fait couler vers "Wangara, dans le lac RiçÂebil, à Test, mais il commet encore Terreur d*unir au Sénégal le cours supérieur du Niger, tant que ee fleaye traverse le Bambarra; son opinion est ici d'autant plus erronée que lui-même place le partage d'eau des deux fleuves près du lac Mabéria(Dibbie, suivant Park). Cette prolongation du Sénégal aux dépens du Niger a été reconnue feusse depuis le yoyage de Mungo-Park , qui a clairement expliqué les rapports des trois fleures, le Niger, le Sénégal et la Gambie.
Les Français furent longtemps sans vouloir ■"ceonnaltre ce raccourcissement du Sénégal, qui paraissait nuire h la splendeur de leurs établis- Mmens sur ce fleuve ; Adanson(1756), Demanet (1767), Lalande (1794) suivirent encore les anciennes hypothèses de l'identité du Niger et du ^cgal; et, même après le voyage de Mungo- Park, Golberry ne voulut pas y renoncer. La- Iwhe , suivant La Jaille, cite (en 1802) le Saper connue le lac générateur commun k la Gambie et au Sénégal. Le dernier voyage de Mollien , Vu a la tendance de rapprocher les sources de tous ces fleuves (voyez page 198), semble confirmer cette ramification du Sénégal et de la Gambie ; cependant , conune Ta déjk observé ^riès, les raisons qu*il cite pour appuyer cette
prétendue communication, paraissent encore insuffisantes. En tous cas , c*étatt plutôt des Français que des Anglais qu*on devait attendre de nouvelles découvertes dans ces contrées, puisque seuls ils avaient connaissance des pays de Tintérieur, Outre les deux expéditions du Sénégal, en 1697 et 1698, Brué fit encore plusieurs voyages jusqu^k Boulama sur le Rio-Grande ; il donna un nouvel essor au conunerce de gonune qui se faisait avec les princes maures , à Tescale du désert près de Podhor, et chercha k fonder un établissement kGalam, au-dessous des cataractes de Félon* Les bruits qui avaient été répandus sur la grande quantité d*or que contenait le pays de Bambouc attirèrent surtout les Français vers cette contrée; mais les Mandingos qui étaient àéjik en possession du commerce de Tor, cher<> obèrent h les en reponsser. Brué crut nécessaire d*établir une fectorerie dans le Galam, et proposa, à cette fin, la ville de Dramanet ; en 1708, on y construisit le f6rt Saint-Joseph, qui ftit destiné k servir de station pour explorer le Bambouc. Compagnon fut le premier qui, en 1714, pénétra dans ce pays inconnu et dangereux; ses relations sur Tabondance prodigieuse de Tor sont peut-être trop exagérées. Brué proposa au gouvernement français de i^re construire des forts et d*envoyer sur le Sénégal un corps de 1,200 hommes, qu*il croyait suflisans pour faire la conquête de ce pays riche et couvert d'or; mais ses propositions ne furent pas ^coûtées, et le fort de Dramanet resta, comme auparavant, le dernier établissement des Français sur ce fleuve. On ne peut douter qu'en y consacrant plus de zèle, on aurait pu en faire une colonie importente et des plus avantageuses. Les expéditions suivantes n'ont fait que compléter ce que nous savions déjk, mais elles n'ont en rien augmenté nos connaissances géographiques de cette par* tie du monde.
Les Mémoires des directeurs suivans , surtout ceux de Tinfatigable David (1744) ont été recueillis et publiés par Golberry (1). Adanson (1749-50) ne visita comme naturaliste, que le Sénégal inférieur; Saugnier (1783), qui avait rassemblé de très-grandes richesses dans le Galam , fit naufrage en route, avec tousses trésors; ce voyageur trace un itinéraire pour pénétrer du Sénégal au Tombouctou et de Ik k Mosambique ou en Abyssinie. La Jaille visita, en 1784, les
(1) s*Ao?Uie, Mémoire sur rintérieur de rAnTlque^ dam ricm. 4ei Inwrlpt.i t. xxvi.
(I) Golberry^ vragoieiis d*ua Voyage ea Afrique^ Z vol. iii-8% Parh, 1809.
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A'tulret recherches que la Quart^riy X^olMoacomparéês a^ee les indications de Barckhardt. Ritchie flt son entrée à Mourzouk, capilale du Feizan, au mois de Mars 1019. Cet intrépide vojacfear nooi^ rissait depuis longtemps Tespoir de découvrir Tintcrieur du Soudan , et» le premier, il arbora le drapeau anglais au centre de TAfrique.
Il s*étiJt proposé de faire, Tannée suivante, avec Hadji-Hamet, gendre du scheikh de Kanem, un voyage à Kashna, de remonter ensuite le Niger, et d^aller à Nyffé, sur le Bahr-el>Soudan, où Hornemann, dit*on, mourut marabout ( il vivait encore, •n 1608, À Kashan (l)]. De là, il devait traverser le continent africain, an sud du Niger, et s'en retourner par Degomba et le pays des Ashantls; mais il mournt à Mourzouk, en 1819.
M- Relation de J.-C. Burckhardt sur les payé du Soudan à V ouest de Bar four (1817).
Ces renseignements, recueillis par le savant et infatigable voyageur de la bouche des pèleriof qu*il rencontra AU Caire, sur le Nil, naus ont été communiqués par lui-même, comme appendice à ses voyages en Nubie'(l) ; ils confirment et eipliquent d'une manière admirable tontes les données que nous possédons, sur les contrées orientales du système d*eaa, entre le Niger du Houssa et TAbiad du NiL
N. Voyage en Afrique deMohanifnedBbn Ba^ tuta, Van 1)&^ de l'Hégire ou l'an tZl5^ après la naissance de Jésus-Christ.
Nous croyons devoir ajooter aux document» nouveaux sur la géographie de TAfrique centrale, documents qui nulle part encore n ont été em« ployçs dans toute leur étendue, les voyages de cet ancien géographe arabe attendu qu'on ne les connaît que depuis peu de temps, et qu'ils sont Tune des meîUeiîres sources que le moyen âge ait léguées i la gi'ographie. L'ouvrage d'Ebn Baluta est le ré* cit d'un témoin oculaire qui parcourut, pendant trente ans (depuis 1324 jusqu'à 13^(4), TAsie et l'Afrique, et trouva partout, en sa qualité de Mufulman et de croyant, un accueil hospitalier. De retour i Tangier (Tingitaua, Tandji), sa ville natale, située en Barbarie, il.se reposa de ses fatU gués, et écrivit l'histoire de ses aventures. Son dernier voyage est celui du Soudan. Il se dirigea d'abord, par S*gelmeê$a et le désert de Sahara, vers le Niger {l>fH), à Ségo (Karu9ehou) et à Tirobouctou. De là, il alla à Mali, et, revenant à Timboucton, Il continua son voyage vers KwAou^BaghsrtM
(1) B. nurraj, Bislor. Aceonnt of li's<:ov., vol. I, p. 48£.
(2) J.-L. Burckhardt, Tr«vel0 in flebia tond., 1810, Ib-4*. appendix, n* II, p. 484-498.
(Bonrdama)et TBkedâa. Sesréolts eonfimênt, d'ons manière admirable, les renseignements qee noai ont donnés Ritchie et Burckhardt. Malheofeesement, nous ne les possédons qu'en extraits, et, Jusqu'à présent, Torlginal, qui doit être très-rare, no^usest encore Jnconnu. Burckardt lui-même ne put se le procurer an Caire. Les deux éditions différentes des extraits ont été découvertes en même temps, par Burckardt (l), au Caire (en 1816 et 1817, au mois de janvier), et par Kosegarten, en 1 8 1 8 (2), dans la bibliothèque de Gotha, on s'en trouvent trois manuscrits. Ces deux cdiiions oe varient que dans les noms propres. Noos les désignerons, dans la suite, d'après les différentes éditions, par les noms de B. et de K. La QuarUrl^ Beview (d) a essayé de les collalionner toutes deax avec les noms connus déjà auparavant,
La grande yariété des sources que nous venons d'indiquer rend, è la vérité, leur emploi difficils 9ur un terrain aussi vaste que celui où nous nous trouvons ici placés ; cependant leur codnaissance est indispensable, surtout pour nous donner une juste idée des progrès que la géographie a faits dans ces derniers temps.
9. Le cours du Niger, au-dessous de Ségo, d'après les nouvelles relations des témotns oculaires.
A. Ségo, Karséchou, suivant San Batuta»
Mungo-Park, traversant le lacDîbble, passa h côté de Jinnie (Jinne), non loin deKabra et de Timbouctou. Il nous est parvenu par cette route un fragment (4) de son voyage, qui correspond parfaitement ^ Tancien dessin de la carte de Rennell , sauf que l'étendue du lac est plua considérable. Aucun autre voyageur ne nous a à^ puiâ^onné des renseignemens sur ce voyage* Les Mullahs de Coumassie (») comptaient trois journées de marche de Sansanding à Jinnie, qui» suivant eux, est une Ile du Niger. De là, disaient-ils , on entre dans le Diôbir (Dibble) , pù estsitué Sanina; du Dibberà Kabarra(Kal)ra)> port de Timbouctou, on compte vingt journées de marche. Ségo est le point le plus occidental qu*ait visité Ebn Baluta; il se rendit, avec sa caravane, par le Sahara, par Sedjelmessa , Walet,
(l) J.-C. BurckhanliyTraveto, Ibid. àppendix lll,»*'*» p. 634.
(J) aahomme^lt Ibn latttta , Iter AlWeaaw» eùmv» M«ti. J.-a.-L. KoBPgarten, Jeu., 1818, l»'4*.
(3) Qiiarterly B«vlew, 1890, »àj^ p. 939.
\4) SkHck In Park Jôam., p. t96.
(6)BiWiilcb, liMlMi,». lOd.
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M pitu grandes pirtîcs de notre planète , $uf n des membres les plus importans de la race |pmiaiae.
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n y a plus de deux mille ans qu*nérodote , lus son immortel ouvrage, nous donna les preûers renseignemens positifs sur ce grand fleure TAfrique, qu*il fait couler de Touest^ Test, itre le 10 et le 20* lat. nord. Plus tard , on recomme fausse Topinion du grand historien |u*au moment où les eaux du Niger furent nouTeau découvertes. Ce n*est que depuis lelques années seulement que de nouveaux ^yages ont permis d*en tracer le cours.
f ÉciJLIAGISSSHBirr.
Cours supérieur.
Jusqu'à présent nous ne savons encore rien de positif sur les sources du Niger. Suivant les iaformations que prit Mungo-Park, ce fleuve renarquable, que les Mandingos n'appellent jamais fae la Grande-Eau ou Joliàa et d'autres nègres Guibi {Juitàf) (1) , prend son origine non loin éeSancari, au sud de la terrasse des Mandingos, et comme le Nil, sous le 11"* lat. nord« Après an cours de 50 milles géographiques (150 mties) au nord , il se précipite de la terrasse des Mandingos comme un torrent impétueux , et forme plusieurs rapides près des rochers de Bammakou (2). Il est toutefois possible de les franchir avec des barques dans le temps des grandes eaux, ea traînant ces barques avec des cordes et en longeant de près les rochers.
Lorsque les eaux sont basses , on passe le Niger à Bammakou. Mungo-Park pense que dans les hautes eaux, il serait impossible b une barque de le franchir.
l^ Niger grossit très-rapidement à peu de distance de sa source; le volume de ses eaux est très-considérable, et dans les terres planes, près
{i)JoUba et GuWf ne aoot probablement qu^un seul nom éua rorfsine. Voy. Yater, dans aitliriiiate, Ul, i, p. 147. (S) luuse-rark, Tr., p. a87.^seiiiieli, âppeodlS) p% xi.
de Balaba , il a d^k la largeur d'un lac (1). Près de Bammakou, où Mungo-Park le quitta (h 90 miles de son origine) , le Niger était le plus grand fleuve que ce Toyageur eût tu encore en Afrique, et pourtant la saison des pluies ne faisait que commencer. L'abondance de ses eaux lui a feit donner par les Arabes le nom de Jff'i et Kabir, c'est-è-dire le grand Nil (2).
Suivant le rapport de Mungo Park, le Niger n'est alimenté par aucune rivière sur toute sa rive septentrionale depuis le Sahara ; il reçoit donc probablement au sud un grand nombre d'afiluens des montagnes de Gong et du Haut- Soudan (3). Mungo-Park Toulait remonter le Niger sur sa rive méridionale, à partir de Silla ; mais il apprit bientôt qu'il lui serait impossible de pousser plus avant, k cause du grand nombre de fleuves ou d'aflluens et de marais qui barrent partout le passage (4).
Au-dessous de Jabbi , les montagnes et les hauteurs disparaissent soudain des deux côtés du fleuve, et l'on yoit s'étendre, sur les deux rives, les immenses plaines de la Nigritie.
Dans son second voyage, Mungo-Park i^Jouta peu de documens nouveaux aux connaissances que nous avions déjk du cours supérieur du Niger. Il ne nous apprend absolument rien de la source de ce fleuve. Mollien assure qu'elle se trouve dans les bois entre les monts Soliman et Cauranco, k onze journées de marche au sudest des sources du Sénégal (9)-, qui , suivant ce voyageur, sont situées près de Tankan (au 10* lat. nord et 9* long, ouest de Paris, suivant Mungo-Park ; au \^ 6' lat. nord et au 13» 36* long, ouest de Paris, suivant la carte de Mollien). Il faudrait ainsi placer l'origine du Niger beaucoup plus k l'ouest, c'est-k-dire entre le 11 et le 12« de long, ouest de Paris, et non pas entre le 8 et le 9*, comme on l'a fait Jusqu'k présent , en s'en rapportant, avec Mungo-Park, aux récits faux et erronés des naturels du pays. Le Couranco (6), que nous venons de nommer , est , diton, une chaîne de montagnes qui borde au sud le royaume de Fouta-de^aiion et le pays de montagnes qui donpe naissance au Rio-Grande, k la Gambie et au Sénégal. Il n'est pas très^loign^
(1) Kans^-Park, Trav., p. SSO.— leoneft, App., p. «rt. (8) Jackson, Accoant of larocco, p. 805.
(3) Ibld.
(4) Huogo-Park, p. 818. .
(5) Mollien y V07. P«rto, 1880, IM». • |
ifi) Ibicl.
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•de la côte de SièrFa-Leona , ni de la colonie da même nom , qu^i avoisine à Test. MoUien sVtait proposé de visiter cette contrée en prenant pour point de départ Timbo et fiandeia; mais des bandes de brigands le forcèrent de s*en retourner Il rouest(l). Il apprit cependant des nègres que les montagnes de Gouranco forment le dernier anneau d*une chaîne située au sud-est , et trèsexhaussée. Les sommets de cette chaîne , disentils, sont continuellement couverts d'un chapeau blanc, c'est-ànlire de neiges éternelles, et envoient des masses d*eau considérables dans lX)céan.
Au nord-est, cette chaîne s^appclle Soliman, d'un nom mahométan; c*estd'iciquele Niger, sous le nom de Diaili-Ba, c*est-li-dire Joliba , qui signifie grand fleuve {Ba veut dire fleuve), coule vers Ségo , pays où les nègres Foulahs de Timbo font un commerce très-considérable. Il parait que , dans la saison de la sécheresse , le fleuve n*est navigable que jusq*à Marabout, au-dessous de Bammacou, où une chaîne de rochers en barre le passage. Mungo-Park vit, pour la seconde fois, le Niger près de Bammacou , le 19 août 180iS ; il était plus large que le Sénégal et la Gambie (2). Notre voyageur le trouva encore renformé dans ses bords , quoique déjà gonflé par les eaux des pluies; il avait un mille anglais de largeur, et deux milles près des rapides. Les rapides, trèsnombreux en cet endroit , sont formés par une chaîne de montagnes qui s'étend dans la direction de Test. Us correspondent tous aux angles saillans des montagnes, et forment trois grands tournans près desquels le fleuve roule à grand bruit ses flots impétueux. Le canot qui portait M ungo-Park et les siens, les évita en prenant un bras latéral. Mungo-Park vit sur une Ile située au milieu des rapides un énorme éléphant et, à côté de cet animal , trois hippopotames qui faisaient jaillir Peau comme des baleines. Le 25 août, seconde journée , le canot passa le troisième rapide , et prit terre près de Marrabou (5), sous le 12* 48* lat. nord {Marabout, suivant Mollien). Mungo-Park s'arrêta en ce lieu jusqu'au 12 septembre; il y attendit le retour de son guide Isaaco qu'il avait envoyé avec de riches présens % Mansoftff, roi de Bambarra , pour en obtenir la permission de poursuivre son voyage sur le Niger, permission qui lui avait été refusée la pre-
(I) XolIieD, V07. Paris, 1820, ln-4o.
(8) Mungo-Park, JoOnial, p. 140.
(S) IMd., p. 144.
mière fois. Mungo-Park promit à son interprète Mandingo de lui donner, s'il s'acquittait fidèlement de sa mission , toutes ses bêtes de somme, ses chevaux et ses ânes , dès qu'il se serait embarqué il Ségo. Il s'occupa, en attendant, à se procurer 20,000 cauris ou coquilles , seule monnaie que l'on connaisse dans ce pays.
On ne trouve pas de bois dans la contrée de Marrabou ; il fut donc impossible aux voyageurs d'y construire des barques. Les meilleures forêts de bois de construction sont situées près deCaocari , au sud de Bammacou , sur un bras narigable du Niger; les Bambarras en tirent presque tous leurs canots , qui sont construits en bois d'acajou (1).
Le 12 septembre, M.-Park s'embarqua avec Boucari , chanteur et barde du roi de Ségo , sur de magnifiques canots montés par trente-huit rameurs , et continua ainsi son voyage sur le vaste miroir des eaux du Niger. Il passa avec une rapidité extraordinaire, devant Coulicourrou, Dinati Yamina (Mi^W lat. nord); le 16 septembre, les voyageurs arrivèrent à Sami, après avoir souvent fait 6 à 7 milles anglais à l'heure. D ils furent questionnés minutieusement sur leurs intentions et sur les motifs qui les amenaient dans le pays. Après l'interrogatoire, ils reçurent enfin la permission de séjourner. Mungo-Park essaya de faire comprendre à l'envoyé du roi que son unique intention était d'ouvrir un nouveau débouché pour les marchandises anglaises, dont il avait envoyé au roi des échantillons en présent. Il ne tarda pas à redsvoir la réponse la plus favorable (2) de Mansong qui promit de le protéger jusqu'au Timbouctou , de favoriser son retour à l'ouest ou la continuation de son voyage sur le Niger, vers le lever du soleil.
Mungo-Park résolut alors de s'établira Sansanding, situé sur le Niger, au-dessous de Ségo, et d'y construire un bateau. Le 26 septembre, il passa devant les dunes de sable et les murs d$ Jabbi et de Ségo , où , pauvre et dénué de tout, il avait mendié son pain dix ans auparavant; le 27, il arriva heureusement à Sansanding , qui appartient déjà au cours moyen du fleuve.
2« ÉcLAI&CISSElUEirT.
Cours moyen.
La grande route des caravanes, qui conduit,
(1) Mungo-Park, Journal, p. 140.
<»)Il»ld.,p.l94.
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par Katfta et Bambarra , de Toccident , c^est-^ dire du Sénégal, h Test, rencontre le Niger près de Jabbi. C^est là que, dans son premier voyage, Muogo-Park , à peine échappé aux dangers sans nombre qu*il avait courus , et , conduisant par la bride son cheval épuisé de fatigue, fut tout à coup tiré de son abattement par le cri de Joie des nègres qui raccompagnaient : Geo affllli! Toi]àreau(l). Nous rapporterons ici les paroles de notre grand voyageur. «lEn regardant devant moi , je vis avec ravissement le grand objet de moD expédition : c*était le majestueux Niger , si longtemps cherché \ travers tant de dangers ; ses eaux étincelaient aux premiers feux du soleil; il était large comme la Tamise près de Westminster, et roulait ses flots paisibles vers le levant. Je me précipitai sur ses bords, je bus de ses eaux et envoyai mes actions de grâces à la Providence éternelle , la remerciant de ce qu*elle avait couronné de succès mes efforts ! )>
Bientôt Mungo-Park aperçut sur ses bords fertiles et cultivés , Ségo (2) , résidence du roi de Bambarra , entourée de hautes murailles de terre. Les toits de cette ville étaient très-élevés, ses rues larges; elle avait plusieurs mosquées, et comptait au moins 50>000 habitans. Les bacs qui transportent ^l'autre rive les voyageurs avec leurs chevaux sont formés de longues barques creuses, liées ensemble deux à deux.
La fouie des passagers était si grande , que le pauvre blanc fut obligé d'attendre deux heures avant que son tour ne vint. Il était absorbé dans la contemplation du nouveau monde qui Fentourail; il admirait la grande ville , le commerce actif, la quantité de canots qui couvraient le fleuve, la fbule qui se pressait dans les avenues, et les champs cultivés qui s'étendaient tout autour; tout indiquait un degré de civilisation etdebienitre qu'on n'a pas l'habitude de se représenter aueœurde l'Afrique. Le voyageur anglais croyait plutôt revoir sur les bords du Niger une des contrées de sa patrie , qu'une terre africaine (5).
Depuis Ségo , les villes et les villages se succèdent sans interruption sur le Niger; Sansandiog (4), ville de 8 à 10,000 habitans, est située ^ trois journées de Ségo; la navigation y était trèfr^tive ; Mungo-Park y trouva une vingtaine de canots chargés de marchandises. Plus bas , il
rencontra la grande ville de Niarà et le superbe village de Madibouh (1), situé sur le bord du fleuve. La vue est ici des plus pittoresques; on aperçoit le cours du Niger à plusieurs lieues de distance et à l'est et à l'ouest. Le fleuve , large et majestueux en cet endroit, est couvert de petites lies verdoyantes qu'habitent les paisibles Foulahs avec leurs troupeaux, et où ils sont à l'abri des grands lions au poil roux , si nombreux et si dangereux sur ces bords. Mungo-Park y jouit d'un coup d'œil magnifique sur le fleuve , qui est partout très-poissonneux . En partant de Madibouh, il se dirigea sur Siliah, mais, arrivé en fiice de cette ville, il se vit forcé de rebrousser chemin k l'époque où le soleil, entrant dans le tropique , indiquait le commencement de la saison des pluies (â). Ce n'est que comme par miracle qu'il réussit à se soustraire aux poursuites des naturels et des terribles lions qui guettent sans cesse leur proie sur les deux rives du fleuve, et qu'il parvint à passer les marais et les amas d'eau, qui, pendant les pluies, croissent de jour en jour. Ce fut le terme du premier voyage de Mungo-Park. Voici maintenant ce que nous apprend le second voyage.
Mungo-Park jeta l'ancre près de Sansanding, le â7 septembre ; de toutes parts la foule se pressait autour de lui. Ce voyageur donne à cette ville 11,000 habitans; elle a deux mosquées, et est assez élégamment bâtie ; le marché (5) {bazar) contenait une grande quantité de marchandises divisées en plusieurs magasins {stail), qui tous étaient garantis contre l'ardeur du soleil, par des nattes. Mungo-Park y remarqua entre autres de l'indigo en ballots, des cendres de bois en tas, des verroteries , des étoffes de Houssaetd'Innie, tout un magasin d'antimoine en petits paquets , des boutiques remplies d'anneaux de cuivre, d'anneaux d'argent , et de soufre. Chaque sorte de marchandises était distribuée dans des loges particulières. Dans la première rangée de maisons du marché on vendait de l'éearlate, de l'ambre, des étoffes de soie de Maroc, du tabac qui paraissait avoir été cultivé dans le levant et qui arrivait par Timbouctou. Le marché de sel occupait un coin de la place; une seule tablette de sel (a slab) s'y vendait 8,000 cauris(4); les boucheries étaient aussi propres et aussi bien di»-
(1) luDso-Parfc, TraT., p. 104.
(2) IbM.
(3) ibiil., p. aod.
(4)IbU., p.203.
(1) Sunso-Park, TraT., p. 208.
(2) Jackson y Accouor, p. 804.
(3) Muoso-Park, Journal, p. 168.
* (4) Ce sont sans douta de ces tablettes dant deu& li»al
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posées qu*en Angleterre. Il y avait souyent, sur le marché h la bière, 80 h 100 calebasses, contensDl deux gallons chacune. Cette bière, qui, comme chez les Foulahs de Timbo (1), se brasse a?ec du maïs , est réputée meilleure que le If/iitàread anglais. Non loin de là était le marché au cuir; on y vendait du cuir de couleur rouge et jaune. Outre ce bazar journalier, il se tient encore tous les jeudis un marché particulier à Sansanding;raffluenceest tellement grande, que ces jours-là on y consomme toujours 16 à 20 bœufs.
Mungo-Park attendait à Sansandingles canots que lui avait promis le roi de Ségo; mais , voyant qu'ils ne lui arrivaient pas, il résolu td*en acheter. Pour se procurer des cauris , seule monnaie du pays, il mit en vente les marchandises qu*il avait apportées d'Europe.
Ses affaires allèrent très-bien du 8 au 16 octobre; il débita en un seul jour pour 25,755 cauris de marchandises , et surtout des mutquets , des carabines (que les naturels appelenl barra^ loulo)^ des pierres à fusil, de la poudre, des sabres, de Tambre, des coraux , des agates, des étoffes indiennes, dcTécarlate etdesdolars d'argent. Mungo-Parkapprità connaître ainsi le prix des marchandises dans les bazars du Soudan , ce qui est de la dernière importance pour les spéculations commerciales.
Les communications actives de ces peuples africains entre eux , leurs bazars, leurs marchés, leurs boutiques bien garnies, la division des articles entre des marchands spéciaux, la répartition générale des travaux, leur commerce avec le Levant, avec le Maroc et d'autres pays lointains, toutes ces circonstances confirmèrent dans l'esprit de l'illustre voyageur l'idée qu'il avait déjà exprimée auparavant, que plus on pénètre dans l'intérieur de l'Afrique, plus la civilisation y est développée.
MaislecommercequefaisaitMungo-Parkexcita bientdtrenvie des indigènes ; les marchands maures et ceux d'Innie s'adressèrent au roiMansong, lui promettant des présens beaucoup plus précieux que ceux de Mungo-Park , s'il voulait lui enlever ses bagages et le renvoyer de Bàmbarra ou le faire tuer. C'est du moins ce que Mungo- Park apprit^parla suite de Modibinnie, ministre
de Ségo. Ces perfides marchands voulaient f^ire croire au roi que les blancs n'étaient venus que pour jeter sur luiun sort. Deux tiers deshabitans de Ségo firent au roi la même demande, et toas ceux de Sansanding y joignirent leur requête. Mungo-Park leur causait en effet un dommage considérable en vendant ses marchandises \ si bas prix. Mais Mansong, roi des nègres, resta fldèleà sa paroleet protégea Mungo-Park comme auparavant,bien qu'il se montrât très-froid envers lui et ne demandât pas même à le voir. L'atné de ses fils fit présent d'un canot au voyageur; mais, comme les trois autres que lui envoya enfin le roi , il étaitàmoitié pourri et hors d'état de servir; il mii alors lui-même la maio à l'œuvre, et, avec l'aide d'un soldat , le seul qui lui était resté, il parvint après dix-huit jours de fatigues et d'e^ forts , à construire un canot de 40 pieds de long et 6 pieds de large : c'est la première embarcation européenne qui eût encore paru sur ce fleuve; il était fait en forme de barque, de sorte que, fortement chargé , il ne tirait qu'un pied d'eau. Mungo-Park l'appela le Joliba {/fis Majesty^i Schooner-JoUba ) (1 ) . Pour se garantir contre les lances et les flèches des Sourkati des Mahùi^a, tribus des Poules, habitant entre Innie etTombouctou et qui, dit-on, Vendent très-dangereuse la rive septentrionale du Niger, Mungo-Park acheta des peaux de bœuf dont il couvrit son canot. Un temps précieux s'était ainsi passé en préparatifs et en travaux; le 28 octobre, Alex. Anderson , le meilleur ami de Parket son parent^ mourut entre ses bras; lui-même se vit une seconde fois menacé de la mort, au milieu de ce monde inconnu ; sa troupe était alors réduite ^ quatre Européens en partie malades ou épuisés parla fatigue (2). Le 8 octobre, les eaux du Niger étaient baissées de quatre pouces ; on était à la mi-novembre , et il était grand temps de commencer le voyage. L'intrépide voyageur avait encore l'espoir d'atteindre l'Océan dans l'espace de trois mois (3) , comme nous le voyons par la dernière lettre qu'il écrivit de Sansanding à Jos. Bank le 16 novembre 1805, et dans laquelle il dit à son amique son intention était de tirer autantdeparti que possible du courant et des vents, en naviguant au milieu du Niger; que bientôt il découvrirait le terme du fleuve mystérieux , ou qu'il mourrait dans ses eaux. Mungo-Park avait pris
une charge de cb»m^aii. V07. Kotegartpn, Comment, de lo< fcammede Bbn. Bâta «, etr. Jenae, 1813, 4, p. 50.
(1) Hango-pari, Journal, Adi!enda, 1». xi.— WinterbotyAcrount, p. 72.
(l)9nngo-Pai'k, Joarnal, p. 109.
{Z) Ibid , p. 169.
(3) Mungo Park's Llfe^p. lsiviii.
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poar guide, jusqu*aa Kaschna , AroadiFatouma deKassou, voyageur fameux qui avaityisité presque tous les pays de Tiatérieur. Ilapprit^ Mungo- Park qu*il leur faudrait deux mois pour aller de Saosanding li Kaschna et qu*ils ne toucheraient le pays des Maures qu*en un seul endroit , près de Timhouctou. Suivant ce guide, tout le bord septentrional du fleuve est habité par une race d*hommes qui ressemblent par la couleur aux Maures; ce sont les Sourka, les Mahingo, les Touarick; ils portent ainsi difl^érens noms, sui- TiQtlesétats auxquels ils appartiennent ; au delà de Kaschna, disait-il, le Niger tourne à main droite et coule au sud; mats personne n*a encore TU sa fin, car il ne se termine nia Kaschna, oi au Bornou.
Muogo-Park écrivit en outre* sur les contrées du Niger, dans le voisinage et au-dessus de SansandiQg, les notices suivantes, qu'il tient sans doute en grande partie de son nouvel interprète ; suÎTant une lettre de Park à Jos. Bank, cet indiridu avait visité au sud les royaumes des Mmana,Cong, £aedou,Gottoet le cap Coast- Castle, et avait pénétré h Test à travers Timbouctou, Houssa, Nyffé, Kaschna, Jusqu'au Bornou.
Ïungo-Park découvrit un affluent méridional du Niger, le Ba'Nimma(\) , qui jusqu'alors nous êtâitabsolument inconnu ; il prend sa source dans les montagnes de Kong , au sud de Marrabou , et oe coule qu'a une journée de marche au sud de Ségo. Le Ba-Nimma reçoit les eaux d'une ririère latérale venant du pays de Minlana , au <Qd, et va se mêler au Niger dans le lac de Dibbie, au-dessous de Sansauding. Le Ba-Nimma n'est pas de moitié aussi considérable que le %er. En voyageant de Scgo dans le pays montagneux de Minlana au sud, et dans les montagnes de Kong, on arrive, après une journée de marche^ au Nimma , que l'on traverse en bac au sud de Ségo; de là la route conduit, pendant s^pt journées de marche et à travers des lieux inconnus , jusqu'à Miniana. Les habitans de ce pays se nourrissent de viande de cheval ; ils mangent aussi, à ce que Ton prétend, la chair de leurs ennemis et des étrangers qui meurent chez enx. La vache est pour eux un animal sacré , ils n'en tuent jamais , et ne les mangent que quand elles sont mortes. On cultive dans le pays montagneux de Miniana les mêmes céréales que dans le Bambarra.
Mungo-Park place le pays de Baedou , avec la ville du même nom et le royaume de Gotto, beaucoup plus au sud que dans son premier voyage; on pourrait peut-être élever quelques doutes sur Texactitudede ses derniers rapports (1). Ces deux pays sont situés sur la rive droite du Niger, sans doute non loin de la rivière de Miniana et de Degomba. On y rencontre, ainsi que dans le Bambarra, plusieursvillesde Jouli, comme Teng- Géra, Jondou, IS'Kannou. Ces Jouli (2) , dont nous avons déjà parlé à Toccasion du cours supérieur de la Gambie , s'appellent à Baedou Kirko- Bimba. Ils entendent les langues de Baedou et de Miniana, et les trafiquans de sel les emploient comme interprètes dans leurs voyages. Au sud de Baedou, une route d'un mois de marche conduit, dit-on, à travers le royaume de Gotto (peutêtre Bo^dich entend-il par là les montagnes de Kong, que Park ne mentionne pas), chez deschré tiens, qui ont leurs habitations sur les bords du Ba-Seafina, lac plus considérable que le Dibbie, et qui taut6t coule d'un c6téet tantôtde l'autre. Nous traiterons ailleurs plus amplement de ce lac sur lequel nous ne pouvons toutefois donner jusqu*à présent que des suppositions ( Comp. Bowdich Mission, p. 184, et Jackson Account^ p. 443.) Mungo-Park ne nous donne ici aucun détail sur les Âshantis,ce qui, après ce que nous avons vu plus haut, pourrait nous étonner si ses relations ne se composaient pas que de fragment détachés.
Bemarqcb.
Fin de Mungo-Park* Arrivée de Dorchard sur h
Niger.
Les dernières relations de Mango-Park contiennent en somme ce que nous veocus de rapporter : rindicalîon do prix des marchandises au aiarché de Sansanding, et les lettres d adieu qu*il écrivit à sa famille. Ces documens nous ont été transmis, avec son Journal^ par rinterprète Isaaco, qu'il envoya, au milieu du mois de novembre 180S, sur la Gambie. Depuis lors» ce grand voyageur a disparu, sans que nous sachions ce qu'il est devenu. Nous croyons cependant devoir rapporter en peu de mots les récits qui nous sont parvenus sur sa fin, et ce qu'on a appris en Afrique de l'apparition d*un Européen sur le Niger. Ces récits, bien qu'exagérés, comme la plupart des histoires arabes, ont cependant un certain degré de vraisemblaoce , et
(l)luiifi>-Park, p. 166.
(t) Bowdicb, Asbiolee Httslon, p. 184.
(3) Xungo-Park, Journal, p. 44; lOS.
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que le roi de Tiinbouctou est uq nègre, mais qu'il a établi sa résidence dans le port de Cabra. Adams (1810) trouva à Timbouctou un vieillard aux cheveux blancs, qu*il prit pour le roi; ce H^élaitsans doute qu*un gouverneur ; il avait une garde de 90 hommes <1) , les nègres rappelaient Kaau, «t ce nom veut dire gouverneur (2). Du temps de Mungo-Park, les Maures prétendaient, dit-on, encore h Tempire de Timbouctou. Du temps d*Adams ils n*avaient aucune influence et étaient même bannis de la ville, que les nègres seuls habitaient. Ces données se trouvent parfaitement confirmées par le dernier rapport de Sidi-Hamet (avant 181S()(3). De son temps le roi et tous les indigènes de la ville étaient des nègres et non pas des Musulmans. Le roi porte le titre de Shegar, c'est-à-dire Schach (voy. vol. I, p. 437) ou sultan. Tous les Maures qui viennent au Timbouctou sont obligés de choisir leur demeure dans la ville des Maures; et telle est a défiance des habitans envers les Maures , qu'aucun d'eux ne peut entrer dans la ville sans avoir déposé II la porte son poignard ou l'arme qu'il porte sur lui ; on ne la lui rend qu'à sa sortie de la ville. Plus de 30 Maures ne peuvent pas entrer à la fois dans la ville, encore faut-il qu'ils fiassent partie d'une seule caravane.
Tous ces mouvemens politiques que nous venons de mentionner firent de nouveau du Timbouctou un état indépendant; si, d'une part, ses relations ont diminué avec las Mahométans et les Maures du nord , elles paraissent d'un autre côte s'être considérablementétendues dans l'intérieur du Soudan des noirs. Les habitans du Timbouctou font maintenant un commerce assez considérable avec Wassenah <4), au sud du Niger, puissant royaume nègre, inconnu jusqu'à présent de tous les Européens et dont Sidi- Hamet, marchand maure de Timbouctou, ignorait même auparavant le nom ; plus tard il le visita lui-même dans un voyage qu'il fit pour les affaires du roi de Timbouctou, et dont il nous a lui-même fait la description.
Suivant les dernières relations (3) le Shegar de Timbouctou s'entoure d'une véritable pompe
(1) Adan» IVarrat., p. 472.
Çd) Capt. i.7oa*s narrative of Travels In northern Africa. i^ond., 1821, ln-4o; — veroear, Journal des Vofa^ea, 1821 , 22* eahler, p. 368.
(3) SI<11 Bamet, p. 833.
<4) ibld.y p. 360, romp. H. ■urraj, Aec., I, p. 502.
(5)lbid.fP.368.
africaine; il est accompagné d^une garde de cent hommes montés sur des mulets et armés de fnsils, et de cent hommes à pied avec des fusils et des sabres. Il porte une robe blanche bordée d'or et d'argent , une espèce de turban , des sandales rouges et un grand bâton blanc ou sceptre, avec un lion d'or en guise de ponune« On le prendrait plutôt pour le père que pour 4e roi de son peuple. Il fait un commerce très-étendu.
Cette esquisse de l'histoire du Timbouctou, quoique très-imparfaite, suffira pour détruire quelques contradictions apparentes et pour faire apprécier à leur juste valeur les doutes qu'on a élevés sur l'histoire et la géographie de ce pays. Passons maintenant à la description de la ville et de ses mœurs, que nous tâcherons de reproduire dans leurs principaux traits.
La ville de Timbouctou (1) est située dansnne plaine entourée de collines de sable, à trois journées Erhcllat, au sud de la frontière de Sahara et à â ou 3 milles géogr. (12 tmies) (suivant d'autres à â lieues seulement) au nord du Niger, qui probablement fait ici de très-grands détours.
A l'est sont de vastes forêts (2) qui ne ressemblent que très-peu à celles du Maroc ; elles sont remplies de troupes d'éléphans , et les arbres don t on fait les constructions y sont moins grands qu'en Angleterre. Tout près de la ville , on rencontre au sud une petite rivière d'eau saumâtre qui coule à l'est ; elle n'a que quelques pieds de profondeur et se perd dans le sable au milieu de la forêt. Shabini (3), qui la franchit au sudest, rencontra le Niger trois jours plus lard. II trouva partout un solbien cultivé et couvert d'une espèce de chêne qu'il ' appelle el belùte l caus^ des fk*uits bienfaisans qu'il porte ; c'est sans doute la noix de gourou. (?)
Au dire d'Adams, on rencontre au sud-ouest de Timbouctou une grande eau de 12* de largeur, qu'il appelle Mar-Zara (4). Mais , comme ce voyageur n'est pas toujours très-exact dans ses indications géographiques, il se pourrait que cette grande eau qu'il place au sud-ouest ne Wt qu'un bras du Niger qui certainement a subi plusieurs changemens en cet endroit; pcul-êu^ n'est-elle aussi qu'un affluent septentrional du Niger, inconnujusqu'alors des Européens; Mur-
(1) BadJI-TalubyP. 134.— Jackson'^Aco«ofTlInb.,P•»«'• (2) Sbabini, p. 8.
(3) Ibld.,p. 37.
(4) Adanit Rarral.i p. 478.
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niy et Reîchardt Font prise dans ce sens , mais Tont mal dessinée sur leurs cartes. Sidi-Hamet (1) au»i parie d*un fleuve trèsirlarge qu*il eut à passer au nord, h quelques journées de marche de Timbouctou, le Gazen-Zar âe% nègres (ou Vei Wadi-Tenij des Arabes); l'identité de ce fleuYC (que déjà d^AnyiUe a mal placé sur sa carte d*A* friquedel7l$î$)(2)avec le Ssan-ssara (voy. plus iunit) d*£bn Batuta ne souffre plus aucun doute maintenant. Cette relation de Sidi-Hamet explique en quelque sorte Tassertion de Léo Africabus, qui prétend avoir vu que de Timbouctou Uionie le fleuve coule âi Touest (3). De toutes les hypothèses qui ont été établies sur le cours de ces fleuves, celle de Barrow et de Murray (4) nous parait surtout téméraire; ces deux géographes admettent, que le Mar^Zarah^ situé, suivant Adams et Sidi-Hamet , au nord de Timbouctou, et dont le cours occidental n*est rien moios que prouvé, est identique avec le fleuve de Kaschna et le Niger de Ptolémée ; ils en concluent Fexistence de deux Niger diff'érens à peu de distance Tun de Fautre , mais séparés par une chaîne de montagnes et coulant dans des direction Août à fait opposées, Tun à Test, Tautre à Fonest; de sorte que le royaume et la ville de Timbouctou se trouveraient situéç entre les deux. Sais il £aut bien remarquer que Ptolémée ne connaissait pas encore le Niger de Mungo-Park ou le Joliba , situé au sud de Timbouctou , et coulant à Fest.
Shabini croit la ville de Timbouctou une fois et demie plus grande que Téluan ; elle a donc à peu près un mille allemand d'étendue , avec 50,000 habitans sans compter les esclaves, Tébian ayant 16,000 habitans(5). Talubcroit Timbouctou trois fois plus grande qu'Alexandrie en £gypte; il estime le nombre de seshabitans (6) à 60,000; Adams (7) la croyait aussi grande queLis- Wne (par conséquent un peu moins grande en étendue que Paris et Londres), mais avec moins dliabitans, les maisons étant très-dispersées. Sidi'Hamet pense que Timbouctou a six fois autant d'habitans que Mogodore, par conséquent près de 200,000, puisque Mogodore en a
(1) Sldi-Bamet, p. 362.
(2) Itei. de l'Acad. des Intcrfpl., vol. XXVl. (^LeoAMc., I. i,fol.2.
(4) 1. Humy, Agg. of Dlscor., Ul,p» 490. (5)8lMblol,p. 11.
(6)iadJl-Taliib,p. l34.
(7) Adaou Harrat., p. 472.
56,000 (1). Toutes les autres indications relatives au nombre des habitans ne sont de même que comparatives, comme les précédentes; la dernière , qui la représente moins grande que Mourzouk dans le royaume de Fezzan, nous permet de supposer que la grande variété dans les énumérations de la population de Timbouctou provient en partie du grand nombre de ca«ravanes qui entrent dans cette ville et en sortent aux différentes époques de Fannée ; le nombre des étrangers s*y monte quelquefois jusqu*à 12 ou 15,000, qui y passent plusieurs mois dans des huttes et sur les marchés (S).
Le mur de la Tille, élevé pour la protéger contre les attaques des Maures, n*a que 12 pieds de hauteur avec trois , et suivant Sidi-Uamet , quatre portes (3), qu*on ferme tous les soirs, la BaàSaÂara au nord et nord-ouest, la Kab^NH au sud , vis^vis du Niger (Nil), et la Bab^l^ Kibla b Fest, du côté da la mecque et de la forêt* Elles sont toutes trois garnies b Fcxtérieur de peaux de chameau et de clous pour les garantir contre la hache des ennemis.
Les maisons de la ville, presque toutes quadrangulaires, sont construites partie en pierre (4) et partie en terre; plusieurs des premières ont deux étages; les maisons des pauvres ne sont faites que de branches, et couvertes de nattes. Le bazar avec les boutiques s'appelle Kctsserea. Adams n*a pas vu de bazar. Shabini, qui séjourna longtemps à Timbouctou en qualité de marchand, raconte que les étrangers y louent, pour trois mois, des magasins dans lesquels ils conservent leurs marchandises; les habitans du Timbouctou, dit-il, appellent ces magasins Fimdac, les nègres Woal; ils appartiennent presque tous au roi. A chaque époque de Fannée, il y a des étrangers à Timbouctou. Sidi-Hamet rapporte (5) que la ville est pleine de boutiques dans lesquelles on voit du sel, des couteaux, des étoffes, des ornemens en or, etc.; et suivant Mohammed, on y tient foire tous les mardis et jeudis (6). Les habitans de Timbouctou ont de superbes campagnes dans le voisinage de la
(l)8itll.iumet, p. 363.
<2) Capt. LjoQ'a 9amt. ofTravvIs la norib AfMoa. lood., 1821. In^o.
(3)8bablnl,p. 10.
(4) aa4j|.Talub , p. 134. ^ JHihaoïnied , «mm MtcUa , p. «30. — Adams, p. 472.
(5) Sidi-Bamei, p. 303.
(0) Mohaoïmed , dans KilGhie, p. 131 .
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▼îlle (1), et partout , excepti^ du côté de Sahara, où l*on ne cultive rien , le pays egl parfaitement arrosé par des canaux du Niger ou par des roues h pots qui sont tournées par des animaux domestiques, comme en Egypte. I^s nègres cultivent une espèce de millet (allila) , du blé indien (el-bischna)^ mais pas de froment, ni d'orge; les semailles de riz se font aux mois d*août et de septembre. Les nègres ne connaissaient que ia pioche; mais ils ont adopté des Arabes la charrue primitive qui est usitée dans toute TÂfÉ>ique septentrionale. Âdams nous assure, et Talub et Mohammed (2) le confirment , qu'ils cultivent aussi des figues, des ananas (bromelia ananas, pine apples, comme les appelle Âdams), des dattes et des noix de coco en quantité. Mais sont-ce les mêmes cocos que nous connaissons depuis longtemps dans Tlnde, ou seulement une espèce analogue (5)?C*cst ce que les découvertes il venir auront h examiner.
Un fruit tout particulier k cette contrée , et que l'on rencontre dans le Soudan jusqu'il Bornou , c'est la nofa: de gourou {gooroo) qui, par son agréable acidité (4), sert b rendre potable l'eau des déserts ; les caravanes , jusqu'il Fezzan et par toute l'Afrique septentrionale , en font un de leurs principaux articles de commerce ; les noix de gourou sont même connues jusque chez les Ashantis (5), au sud , sous le nom de boussi iboossee). L'arbre qui les produit a reçu le nom de steculia acumfnata (6); ses feuilles sont grandes et très-remarquables. Le fruit est entouré d'une capsule de 10 pieds , qui contient de sept à neuf noix de la grosseur des châtaignes. Une seule de ces capsules est souvent égale en valeur à un esclave.
L'indigo et le cafetier (7) croissent d'eux-mêmes dans ces contrées ; les grains de café que Jackson lit venir de Timbouctou avaient un goAt amer comme tout le café sauvage. Le cotonnier aussi semble être indigène dans ces pays , puisqu'on fabrique beaucoup d'étoffes (8) de colon à Timbouctou ; toutefois , ce ue sont pas les né-
(1) 8liabin%p.24.
(Z) Jackton's Ace. oT Tlnb., pw 6tl.
(3) HotemflMdy dMit aiicbie, p. 191 .
(4) Lucai In rrooMdlogs, 1. 1, p. 70, 173 et iSd.
(5) Bowrticb «iMion , p. 833.
(6) rallMOt il« Beauvato, Piore J*0W4rre, t I, p. 41. Ub. 34.
(7) Jtckson*s AoG. oTTimb., p^ S70.
^B) ■ 'bammeil, Uan* Ulclile, p. 331 .
grès, mais les étrangers et surtout les Arabes qui s'occupent è lisser. Les noirs (1) se livrent avec habileté à d'autres métiers, par exemple, k ceux de maréchal , de charpentier, de cordonnier, de tailleur et de maçon.
Adams (2) dépeint le peuple de Timbouctou comme robuste, vif, querelleur, mais en même temps d'un bon naturel, ayant beaucoup dégoût pour la danse et la musique , sale dans ses vêtemens, mais chargé d'ornemens en or et en ivoire; ils portent des anneaux de cuivre aux doigts; leur nourriture et leur manière de vivre sont très-simples. Ils se teignent les ongles et la paume de la main en rouge avec du henné, et se font, h la manière des nègres (voyez page 18S{), nne incision oblique qui part de l'œil , et traverse toute la figure. Les relations des hommes avec les femmes ne sont pas du tout les mêmes qu'en Orient ; sous ce rapport , les habitans de Timbouctou ressemblent aux Européens. Ils enterrent leurs morts dans des bières, et les pleurent sur des tertres tumulaires. Adams croit que la prière qu'ils y prononcent est la seule pratique de leur culte. Shabini (5) et Sidi-Ham^ observant qu'ils n'adorent pas le dieu des mabométans, qu'ils ne se circoncisent pas, qu'ils n'ont ni temple ni sabbat; cependant ils croient en Dieu , en une vie à venir, et vénèrent même des saints. Ils prient une fois tous les vingt-quatre heures, en regardant la lune , et tous les trois mois ils célèbrent une très-grande fête qui dure trois jours. Ils ont beaucoup de médecins et de magiciens qui, après s'être jetés en extase parles sons d'une musique sauvage, guérissent toute espèce de maladies. Adams vit beaucoup de vieilles femmes de plus de cent ans, qui guérissaient les infirmités et les plaies.
Shabini (4) nous apprend que les Maures et les Arabes, auxquels le séjour à Timbouctou est défendu, ne peuvent non plus habiter entre cette ville et le Niger, au sud, parce que la population nègre qui est très-nombreuse, ne les y laisserait pas vivre; mais les chrétiens européens, suivant ce que nous assurent Mohammed et Talub, pourraient y séjourner en toute sûreté; ces deux voyageurs s'engagèrent sur honneur à y conduire Ritchie ainsi que le colonel FiU-Gla-
(1) Shabim, p. 23.
^3) Adam» llarral, p. 473.
(3) »babiiil,p. 33.— Siiii-Hamei, p. 309<
^4) Shabini, p. 36.
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KDce (f ). À Tripoli , plusieurs hommes distin-^ gvés, doraieiliés è Timbouctou, confirmèrent cftte bienTeillance des habitans envers les chrétiens. Jadis, lorsque Timbouctou avait pour chefs des sultans mahométans, le pouvoir se trouvait entre les mains d*ua divan (2) composé de douze Ovlemai qui devaient avoir étudié le Coran. La durée de leur administration était de trois ans ; cet espace de temps écoulé , le peu* pie pouvait les rendre responsables de leurs actes; leur pouvoir était presque illimité, pendant la durée de leurs fonctions, mais rarement ils en abusaient. Il y avait , en outre , dans la ville , on ca«//cliargé d'arranger tcus les différens. Les habitans de Timbouctou étaient généralement Irés-paisibles ; la rapine , le vol et le meurtre leur étaient presque inconnus ; mais on trouve chez eux le sentiment de la vengeance ; du reste, on y jouissait d'une grande sûreté et du libre exercice des différens cultes. Tous les étrangers con-» servaient leurs costumes nationaux , et partout les habitans noirs les recevaient avec hospitalité et avec bienveillance. Les indigènes avaient le I>rivilége de ne pouvoir jamais être faits esclaves, privilège dont ne jouissent pas leurs voisins et alliés de l'ouest, les Foulahs (3), qui, quoique devenus mahométans, n'étaient pas circoncis. Malgré que les Foulahs avaient une grande autorité à Timbouctou, leurs tilles n'étaient cependant pas à l'abri de l'esclavage, lorsqu'elles tombaient entre les mains des musulmans.
Les marchands maures étaient alors, à Tim- IkhicIou , les seuls ennemis acharnés des étrangers; ils voyaient avec envie les spéculations commerciales des Européens, et cherchaient à les ruiner autant qu'il était en leur pouvoir.
Du temps de Shabini (4) , le gouverneur de Timbouctou était choisi ou plutôt confirmé par le roi de Houssa; mais la ville ne lui payait aucun tribut; il entretenait les troupes à ses propres frais. Timbouctou, alors ville frontière du royaume de Houssa, avait une garnison de 5,000 hommes d'infanterie; en temps de guerre, elle
pouvait mettre 12 à 13,000 hommes en campagne.
La ville de Timbouctou envoyait annuellement des présens 2i ses voisins les Arabes de la tribu
de Bndnsh (firabeesfa; Bessebes dansShabini) (1 ), habitant au nord dans la direction du désert de Sahara, et dont on évalue le nombre de 50 à 40,000 hommes; on prétend qu'ils émigrèreni dès le huitième siècle dans ces contrées. Le souverain de Timbouctou jouissait partout d'une très-grande autorité; son palais était situé dans la citadelle (kousbe) k l'une tles extrémités de la ville. Suivant l'usage de l'Orient, il se rendait souvent à la porte de la ville pour y rendre la justice avec ses fils et les juges. H n'acceptoit jamais de présens, et ne pouvait prononcer de jugemens que d'après la loi ; il ne tirait ses re* venus que de ses terres et de Timpèt levé sur les marchandises. L'excédant des impôts était trans* porté dans des magasins (matamores), ou dans des souterrains. Un fils né de son épouse légitime pouvait seul lui succéder. La peine la plus forte , et pour ainsi dire la seule qu'on infligeait aux criminels , était la perte dv) la liberté.
Du temps de Sidi-Hamet (2), c'est-à-dii*e après Shabini, le roi ou s/ie^ar de Timbouctou étaitdevenu lui-même le premier commerçant de son royaiune. A cette époque , les caravanes de Maroc et de Tripoli n'étant pas arrivées par suite des revers qu'elles avaient éprouvés , le roi se trouvait avoir en sa possession une immense provision de gomme , d'or , d'ivoire et de tabac. H résolut alors de former lui-même une caravane de 200 chameaux et de 3,000 ânes chargés de fer, de sel et de tabac, et de les envoyer, sans la protection d'une armée de 3,000 hommes, dans le Wassenah (3>, royaume nègre situé au sud«est de Timbouctou; il en confia le commandement à Seid , frère de Sidi-Hamet. Ce dernier, qui accompagnait son frère dans cette expédition, nous a communiqué toutes ses découvertes dans l'intérieur de l'Afrique (voy. plus bas). Tout cela nous montre que le commerce est toujours le principal élément de la vie des habitans de Timbouctou ; nous espérons que de même qu'il nous a fait connaître rintérieur de l'Airique au uord , il nous ouvrira aussi bientôt une route dans le centre, jusqu'alors inconnu, de cette grande partie du monde.
La situation de Timbouctou et du port de Cabra est peut-être la plus avantageuse que l'on puisse imaginer dans l'intérieur du Soudan; pla-
(t) auhammed , dans Eltcble , p. 231.
(î) Jaekton's Ace. ofTImb. , p. 300.
(3) SUbiDly p. 36.
V4)IWa.,p.l5.
^ lla4Jl'Talul> ,
(l)SbJibinl p. 361.
(2) Sidl-Baniet , p. 889.
^3j Ibid., p. 360.
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pée au centre entre les royaumes de Fezzan , de Tripoli, de Maroc, de la Sénégambie,delacdtede Guinée et les grands royaumes de Houssa et au-> très situés à Test , cette ville office des communications faciles avec trois mers différentes, la Méditerranée par Tripoli, le golfe de Guinée par le pays des Ashantis et TOcéan atlantique par Wedinum et la Gambie. La position de cette yille est -vraiment unique sous d*autres rapports encore, car elle est située sur le fleuve le plus important de l'Afrique , le Niger , qui lui facilite le transport dans les terres les plus lointaines du Soudan {liucIVfçriiïœ navigatio undique con-^ fiuere soient) (1), et est en même temps le principal entporium de la grande route qui vient du désert Sahara ; c*est sans nul doute à cette localité favorable qu*eile doit son existence et sa richesse qu^elle conservera, selon toute apparence, aussi longtemps que des grands mouvemens de peuples ne viendront pas changer la surface de cette partie de TAfrique (2).
L*énumération des distances contenues dans les notes suivantes nous donnera un aperçu de cette sHoatîon géographique remarquable.
Rbvàrqvi.
Boutes commercicUes conduisant de Timboucton dans toutes tes parties de V Afrique ^ suivant le récit de témoins oculaires.
Route du md, du pays dès Ashantis à Ttmbcuciùu
Une grande route commerciale» aojonrd'hai la plus fréquentée, conduit da pays des Ashantis, par Degomba et Houssa, à Timbouclou. Une autre, plus à Touest, conduit, en trente-cinq jours, de Coumassie aux montagnes de Kong, qu*on traverse en neuf jours. De là, on arriTe, en Yingt-hult jours à Dowarra ( Douwassoo, dans Mungo-Park ) (s), et, en cinq jours , k Jinné, où l'on rencontre le Niger. L'étendue de cette route est done en tout de soixante-dix-sept journées de marche jusqu'au Niger. (Yoy. p. 188.)
3. Boute de l'ousst conduisant du Sénégal et delà Gambie à Timbouetou,
Les Foulahs de la haute terrasse de Timbou entretiennent des relations de commerce très-actives avec Ségo et Timbouctou. Nous avons déjà tracé
(1) Léo ÂA*le., I. viiy fol. 861.
(2) Vojrci IVoTc SicoRDB â la Do du voliime.
(3) VuDgc-rark^ Journal^ p. 167.
plus haut, d'après des dounëesmoiiia récentes, la chemin qui conduit au Niger. Ce que bous avons dit s'accorde parfaitement avec le récit de Mollien (l). Ce voyageur rapporte que, de Timbou, la route conduit, à l'est, par le pays de Balia , oà l'on s'embarque (sur le Niger) pour Bourré , Marabout, Timbouctou. Tout le voyage , dit-il , dure trois à quatre mois. Ségo et Timbouctou sont , à ce qu'il paraît, les marchés des peuplades de Eankan et de Wasselon , pays des sources du Niger. Kankan est situé à quinie joamées de marche, à l'est de Timbou. Le pays de Bourré, habité par des Mandingos mahométans, et aitoé à lafroutièn de Timbou, est bien plus riche en or que Bondon et Bambouc. Les nègres y creusent de longues el profondes galeries dans la terre, pour en Urer de l'or, qu'ils envoient, ainsi que leurs esclaves, au marché de Timbouctou.
En 1796, Mungc-Park, partant de Pisania, sor la Gambie, choisit, pour pénétrer dans rintérieor de l'Afrique , la grande route que prennent ordi* nairement les marchands d'esclaves (slatis) avec leurs caravanes (^eoffies ou ka(Uahs) , et la suivit, sur une étendue de 220 milles géographiques ou 1 100 milles anglais, jusqu'à Silla (2), ville située à 40 milles géographiques (200 milles anglais) de Timbouctou. En s'en retournant, il mit à peu près deux mois et demi (du 10 avril au 2 juillet) pour aller de Camalia , ville située dans le pays des Mandingos , à Barraconda ; el cependant, à l'exception de dix ou douze journées de halle , il fslsait tous les jours cinq à six milles géographiques.
Mungo-Park, se trouvant dans lecampmaurede Benoum (a), sur le bord septentrional du Sénégal, apprit du shérif de Walet, qui transportait du sel à Beuown, que, de cette ville à Walet, Il y a dix Journées, et , de Walet à Timbouctou, onze journées de marche. « Tout ce chemin , disait-il t *a fait à dos de bœuf, et partout l'on trouve de l'eau.» D'après ce récit du shérif, il y aurait donc vingt et une journées de marche de Benown à Timbouctou.
8. Boute du nardroueH conduisant de Wedinmm et du Maroc à Timbouctou,
Beux grandes routes conduisent du nord-ooeit, c'est-à-dire des provinces limitrophes méridionales de l'empire de Maroc (de Wedinum) à Timbouctoa. L' une, la plus occidentale, ou la route de la côte (4), derrière le cap Bojador, passe à cètéducapBlanco, longe la bordure méridionale du désert, et de lày
(1) Nonien, Vojêgfi en sflrlque.
(2) aeooell, la Appendlz. — loago-Park , Trav., P> H y P. 866.
(8) nuDgo-rark, Trav., p. 140.
(4) JaGksoa*s Acoonnt of Harocco , p. 287.
GOUKB m mena. Timovcrou.
InrentM )m nlDet de tel detet contrées, le rend i TinboQctoa on an lee IMbbîe ; les cerataaes la font en cinq i tH mois (1) ; elles passent quatre mou Bor le bord occidental do désert , le long de Uoôte de )a mer» et trayersent Tintérieur jusqu'à rifflboacton en un mois et demi ou deux mois. On compte dix-huit mois pour tout le vojage, c'est-àdire poor aller et irenir (3). En ne calculant que la distance directe du cap Blanco (au nord-est dufvel se troote la contrée d*el Ghiblah, où Al. Scott fst en efclayage) Jusqu'au lac Dibbie, on pourrait MrtsiBement la faire en bien moins de temps (8). La canyane de Scott, se composant de 1 1 S à 110 penoones, ayeo S à 600 chameaux, mit en tout i |ieo prés loe Journées poor franchir une distance directe de 200 milles géographiques (1,000 nillei anglais); elle faisait donc par Jour à peu prés 3 milles géographiques.
Les grandes caravanes du Maroc, les Akkabahs, p\ Tont annuellement de TVedinum , Tatta ou Àbka 1 TimboDCtou , naettent seize Jours (4) pour aller iTegasa, où elles s'arrêtent quinze jours ;de là, elles font, en sept Jours, à l'oasis et au puits deTandeny, •A eUess'arrétent encore quinze j«urs; ellesarriyent Mile, après sept jours de marche, à Aroan , où elles léjovoent aussi longtemps qn'àTaudenjyet, apréa lixjoorsde marche, elles arriyent enfin à Timbouctoo. Elles metteot ainsi plus de quatre mois à faire iSTOjsge dans lequel elles n'ont que cinquante-quatre joaméesde marche, le reste étant consacré au repos. Les petites carayanes font le même chemin en Yoatre-yingt-deux Jours. Hadji-Talub C») promit neolonel Filz-€larence de lui faire faire, à cheval, eette route en quarante-sept jours ; il ayaitfait li aéne chemin en yingt-neuf jours, à dos de ^tMf espèce de chameau d'une yltesse extraordî- ^^1 etperticnliérement propre aox yoyages dans !• désert.
l>*aprés les récits dos chefs de carayanes et des ttarduods , Timbauetou est situé au sud-sud-est , i 300 milles géographiques (1,S00 milles anglais) ^fez, 960 milles géographiques (1,300 milles 'ogiais ) de Maroc ; à 264 milles géographiques (1.330 mille anglais) de Taflleit, 230 milles gcor>phiqnes ( 1 , i so milles anglais) d'Akka , Tatta MWedinnm, principaux rendez-yoos des carayanes VA yontdans le Soudan; et enfin, à 46 milles géo- |iaphiqiies(a80 milles anglais) de Jinnie.
4. Boute du nord conditûant de Tripoli et du Fezzan à Timbouctou,
llohammed(6)n'éyalnequ'à quatre-yingts jour-
(l)8iuart'8Trav.
(2) Sldt-Bamer, p. 36.
(3) AI. Scott, dans Reoneil, Observ., p. 237.
(4) Jackjon's Account of Barocco , p. 886. («)lii^JWaHib,p.l8«.
(9) lotiammed, dans Rltdile^ p. 890.
Bées la distance , en droite ligne , de Tripoli au grand omporium; le plus long désert aride à trayerser n'est que de six Journées. Jusqu'à Ghadames, on compte treize à quatonse Journées de marche ; de là à Akably , capitale de l'oasis de Toual, yingt-denx journées ; d'Akably à Mabrouk, trente Journées ; et, de cette yille, qui, dit-on, est pins grande que Tripoli, à Timbouctou , quinze Journées. A partir de Mabrouk , la route conduit par un pays riche, fertile et abondant en eau. Des marchands et des esclaYcs yen os à Moorzouk assurent que, du Fezzan (l) à Timbouctou, par Touat, il n'y a également que quatre-yiogt-dix Journées de marche.
S. Routes conduisant de Timbouctou dans VintMeur du Soudan, à Houssa,Bomou, Kaschna, Wassenah et Wangara,
Nous manquons absolument de renseignemenê exacts sur les localités de l'intérieur do Soudan , à l'est de Timbouctou ; et» comme tous les calcula géographiques ne pourraient être que très-incertains, appliqués à ces régions inconnoes, noos ne rapporterons ici qoe les récits plos 00 moins yrais de quelques yoyageurs qui ont parcouru les terres centrales de l'Afrique.
La naylgation do Niger, de Timbouctou à Houssa, dure, d'après Shabini (2), qui en fit lui-même l'expérience, de huit à dix jours ; la yille de Houssa n'est pas située immédiatement sur le fleuye, mais à douze lieues au nord des bords du Niger.
De Timbouctou au royaume de Kaschna, espace que Mohammed ayait parcouru dans sa Jeunesse (3), il y a, dit-on, yingt-hoit journées, et. Jusqu'à Bornéo, qoarante-cinq journées de marche.
A yingt-quatre Journées de Timbouctou , au sud-est , on rencontre une chaîne de montagnet très-éleyée (4), que les grandes carayanes mettent six jours à franchir; au delà de cette chaîne , à yingt-sept journées de marche de Timbouctou, se trouve la grande yille de Wassenah; elle est située sur le fleove Zadi, et a deox fois aotant d'habilans que Timbouctou.
A yingt-cinq journées, au sud oo ao sod-est de Timbooctou (mais non pas à l'est , comme on l'a cro jusqu'à présent) , est situé le Wangara, d'où l'on tire la poudre d'or. Tous les renseignemens qoe nous possédons sur ce pays , dans lequel se trouye probablement la yille de Battagoo, ne peu-
Ci) Capt. Lyon*s narrative of Travels lo nortbern Aft*lGa. Load., 1821, iD-4oj dans Verneur, Journal de Voy., 1881, cahier 38, p. 868.
(8) Sbabini, p. 38.
(8) ■ohaiDiiiMl, dans lltcbip, p. 88 1 .
<4) sidi-Bamet, p. 870.
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veot être que trèf-loeeruioi, puisqu'il y aao moint trois ^Wangara dans le Soudan (1). Suifanl les îoformalioDs que le capitaine Lyon prit au Fezzan , ce nom n*estqu*un appellatif qui désigne «n grand pays fnarécageux (2).
Les doGumens précédens ont fait ressortir toute rimportance du marché de Timbouctou , non-seulement pour cette ville, mais pour leSoudan tout entier. Cest pour nous le plus connu des marchés du Soudan , et comme le représentant de son commerce ; le séjour de Mungo-Park à Sansanding a jeté sur ce grand entrepôt commercial de nouvelles lumières. Il est ridicule de juger de Fimportance d'une ville ou d*un état dans rintérieur de TÂfrique par la beauté ou le nombre des maisons de pierre , par la quantité des soldats mercenaires ou la magnificence des palais ; il est ridicule de juger de Timportance d*un peuple par le degré qu'il occupe sur Téchelie de l'industrie européenne. S'appesantir sur de telles circonstances, c'«sl rapetisser la géographie , c'est montrer qu'on ne possède pas le don de saisir dans leurs propriétés les lineamens vraiment grands et caractéristiques de l'histoire du sol et des peuples. Le fait d'un grand commerce universel attesté par l'histoire depuis trois siècles, dans cette contrée de l'Afrique centrale, est un des phénomènes les plus remarquables que nous présente l'histoire de l'humanité. 11 est surtout intéressant pour l'intelligence du passé, parce que nous voyons se continuer en lui , jusqu'à nos jours, la marche des anciens temps , comme 2i Iran , Petra , Baclres ^ Mcroe , Ammon , Garthage , Ophir , Korokandame et Sera (3). Ce rapprochement général des peuples nous permet d'y voir , pour l'avenir , le germe d'une idée plus élevée qui grandira et fleurira plus tard , et qui , si elle s'y établit dans toute sa pureté, se répandra bientôt au milieu du monde des païens et des infidèles, et versera sur tout le continent la bénédiction , le salut et la vie ! A l'abolition progressive de l'esclavage , les doctrines de l'Évangile feront succéder l'affranchissement moral ; alors commencera pour celte partie du monde et ses habitans , une nouvelle histoire qui aura été , à la vérité , préparée par rislamisme, mais qui ne pourra être entièrement réalisée par lui .
(1 ) Voy. RoTB TROisiiMB A la An du rolame.
(2) C«pt. LyoD's Marrai, or Tra?., IbUi* .
(3) Comparez : Voriialte CttropoIsclMr VwHtwgeiCfclohtsn vor ncrodot. In-So, 1920, p. 116.
Le grand commerce a porté de tout temps les idées civilisatrices ë travers tout rOrienl; pourquoi , s'il était conduit par les peuples éclairés de rOccident , ne répandrait-il pas les mêmes bienfaits dans les contrées du Soudan? Le commerce ouvre toutes les routes en Afrique, et la civilisation n'y peut pénétrer qu'il sa suite. L'affaiblissement de la domination des Maures dans le» états nègres des bords du Niger, offre a^jou^ d'hui aux Européens et au christianisme, Tocea* sion favorable d'entrer dans le Soudan. liesageu des puissances et des maisons de commerce mropéennes s'y établiraient beaucoup plus fîadle* ment que dans l'Orient mahomélan. Lesrésideni anglais accrédités aux cours du nord et du sud, h Mour2ouk , dans le Fezzan et h Coumassie, dans le pays des Ashantis , les colonies du Sénégal et de la Gambie et surtout l'état nègre libre et florissant de Sierra-Leona , sont déjà, si ob sait en profiter, les premiers pas les plus ilD])o^ tans pour arriver à la réalisation de celte idée^ Un commerce direct des Européens avec les oaitt chés du Soudan, comme Mungo-Park et ses sm* cesseurs essayèrent de l'introduire sur les bord! de la Gambie, donnerait plus d'indépendance politique aux états nègres, plus de bien-être aoi individus et les affranchirait des Maures etdef Arabes. On leur procurerait ainsi des armes ) feu pour se défendre , et on donnerait aui mis» sions l'occasion de les convertir et de les cifillMS comme à Sierra-Leona. Une conséquence de ctf généreux efforts serait l'abolissement complétai successif du commerce d'esclaves è partir del'iP térieur jusqu'aux côtes. Mais il faudrait d'abort lui substituer un autre trafic aussi avantageoi pour les princes indigènes , dont les principsoi revenus se composent de la chasse aux hommn et de tributs payés en esclaves. Le commcr» avec les Européens leur offrirait bientôt dei gains et plus sûrs et plus grandi. On enlèverait ainsi aux mahométans le prétexte de la chasif aux esclaves. Car, d'après le Coran, ils regain dent comme un devoir de faire la guerre aol idolâtres et conmie un droit de jeter les paient dans l'esclavage et dans les fers. Ces entreprises favoriseraient et seconderaient puissaromeutré* mancipation des nègres du Soudan, qui ne peut être toutefois le résultat que de leur propre enf^ gie; car l'expérience a prouvé que les opéralionl maritimes ne pourraient la conquérir , quand même des milliers de généreux particuliers réuniraient leurs souscriptions et leurs efforts « quand même tous les peuples de la cbrétieotê en auraient pris la résolution.
COURS BU IflGER. TIMBOUCTOU.
Tmites les tentatiTM de ceux qui se sont intérftsés jnsqu*à ce jour au sort des Africains, les dforts des gouvernemens et des compagnies de commerce, ceux de VAssociatitm africaine poor la découverte de l'intérieur de cette partie do monde, de X Institution africaine pour la eirUisatton et Féducation de ses enfans, ceux des diifiérentes missions pour les convertir, tous ces généreux travaux n*ont pu et ne pourront jamais atteindre entièrement le grand but pro* posé, avec les moyens employés jusqu*auJourli'liQl. J.Gray-Jackson, connaissant parfaitement k lagreb et le Soudan , et doué d*une rare pé» sétration, proposa de tenter une route nouvelle. 11 avait vécu seize ans h Mogodore en qualité de résident anglais et de commerçant, et avait dirifpé lui-même des caravanes sur Timbouctou ; BODS devons à son zèle et à sa connaissance pra- IkjQe des langues parlées des Arabes de Touest, VD grand nombre des documens précédens et de ceux qui vont suivre. Ce voyageur infatigable it la proposition de réunir tous les efforts défenses isolément pour Tavantage de cette partie ^ monde, et de fonder Tœuvre de la civilisa* tioD africaine sur la base solide du grand com* nerce qui existe déjk avec le Soudan par le Sa* |Wa et le pays des Ashantis (1).
Les deux côtes, celles du Sahara et des Asbntis, sont accessibles aux Anglais par leurs «oloniesde la Côte d'Or.La richesse des peuples *obins, au nord de Coumassie , celle des Maures lit des bordes arabes qui habitent le long du Sa- Wa occidental, consiste presque uniquement en chameaux qu*ils vendent ou qu*ils louent aux caravanes. Ce n*est pas le nombre des dollars» ■lais celui des vaisseaux du désert {les cha* B^DX) qoi procurent ici à Fhomme indépen- (bnce et bien-être. L*faabitant à demi-sauvage ik ces contrées cherche h louer ses chameaux , c'est là son commerce et tout son espoir de gain; ie marchand qui lui procurera de la charge pour lei chameaux se conciliera ainsi le Maure ou l'Arabe le plus farouche. Dans les endroits où les chameaux sont en grand nombre et placés ^^onuDeen dépôt par la nature entre le désert et ^ états des côtes, vit toujours un peuple plus accessible et plus doux qui irait avec empresse- BKot auslevant des entreprises des Européens. Ainsi nous trouvons au nord, h Akka, Tata,
(1) nw n>r tbegradaal civlllutloo, et Prospectus oT a plan ^ forminf a Sudan Gompanr > by Swdkwn Acc of Tlmboue- > tond., 1819, p. 847.
Wedinum, les tribus arabes des Mograffa^ des Wouled, des Abbousebah^ des Tefakant, et, dans le voisinage de Timbouctou, les Arabes Brabiches. Les Anglais n*auraient pas besoin de caresser un shérif de Fezzan , un pacha de Tripoli , un sultan de Maroc , ni d^acheter leur amitié au prix de riches tributs , lorsque , alliés avec ces guides de caravanes, ils étendraient leur domination depuis rOcéan atlantique jusqu^au Niger de Timb4)uctou. Si les Européens essayaient, suivant le plan d*Hutchison, de pénétrer à Timbouctou par le pays des Ashantis, ils obtiendraient sans doute des succès temporaires; mais, bientôt , ils trouveraient à la cour de Coumassie les mêmes obstacles li vaincre, les mêmes impôts h payer qu'^ Tripoli, au nord, et rentrée dans le pays pourrait toujours leur être rendue plus difficile ou même entièrement interdite. Qu*oq établisse, au contraire, des colonies européennes comme celle du cap de Bonne-Espérance et celles qu'on avait projetées dans le Congo et sur la Côte-d*Or, danslepaysd*yifAimA'et Wi Sahara accidentai; que ces colonies communiquent entre elles , à travers Tintérieur, par Timbouctou, et ces trois points deviendront bientôt d'immenses bazars, centres de mouvement et de vie, et la grande entreprise de civilisation deviendra a^ sûrement plus facile et plus sûre. Jackson proposa d^établir, sur ce plan , une nouvelle corn-pagniedu Soudan :elle fournirait, de première ^main, tout le nord de l'Afrique des produits fabriqués de TAngleterre, des marchandises des Indes orientales, de denrées coloniales, et même de sel ; elle ouvrirait aux manufactures anglaises un nouveau bazar où viendraient s'approvisionner des millions d'hommes qui auraient assez d'or pour payer, et assez d'autres marchandises à échanger contre cellesdes Européens. Cette compagnie saurait mettre dans ses intérêts les shériÎPi des peuples pasteurs, à l'aide de présens et d'avantages réels et durables ; elle fonderait une école où l'on apprendrait l'arabe-magrebi, langue par* tout usitée dans le nord de l'Afrique, et qui serait , pour ainsi dire , la clé intellectuelle à l'aide * de laquelle on pénétrerait dans le Soudan. Il lui faudrait un capital par actions , une direction intelligente et énergique et un bon port : elle aurait là une colonie, un dépôt de marchandises, un lieu commode pour les employés, afin d'agir de ïk h Timbouctou et d'avancer la découverte de l'intérieur de cette partie du monde, 11 lui faudrait, en outre, un lieu d'abordage près de la saillie sud-ouest de l'Atlas , dans les environs de Wedinum ou au sud de Santa-Cruz, h la
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frontière du royaume de Maroc. Le port même de Santa-Cruz , si méprisé des Maroquins, bâti par les Portugais, et semblable par sa position naturelle à Gibraltar, serait, sans contredit, Tendroit le plus favorable. On pourrait facilement Tacheter à Tempereur du Maroc ou le louer pour une rente annuelle : celte contrée est déserte et sans maître, h cause de sa nature stérile et sauvage; mais elle a porté de tout temps le nom de Beh-Soudan^ c'est-à-dire porte du Soudan, Ce point serait non-seulement rentrée la plus voisine des ports européens, mais encore la route de terre la plus courte pour les caravanes qui se rendraient à Timbouctou. Ce serait la véritable clé maritime de TAfrique , et sa position favoriserait les communications directes avec les ports européens ; complètement indépendante de tout sultan mahométan, en possession de tout le commerce du Soudan , cette colonie serait bientôt non-seulement la première station de TAirique , mais encore Tun des centres les plus importansdu mouvementcommercialdu monde.
Le marché de Timbouctou, quoique moins important qu'autrefois , lorsqu'il étaità son plus haut point de splendeur, est toujours cependant digne d'attirer l'attention. Les caravanes continuent toujours d'y arriver comme par le passé ; et, à moins d'un accident malheureux (1), elles partent régulièrement de Maroc en avril , et tâchent d'avoir fait leurs empiètes à Timbouctou au mois de septembre (2), afin d'être de retour è Fez et à Maroc au mois de janvier. Les caravanes du Soudan se mettent donc régulièrement en marche (3) au nord et au sud en mars et eu octobre.
La première caravane de Sidl-Hamet (4) se composait de 3,000 chameaux et de 800 hommes; une partie des chameaux périt en route. Parmi ceux qui arrivèrent heureusement , 200 étaient chargés de sel, 100 de fer et de couteaux, et les autres de tabac , d'étoffes , de tissus de soie , d'ambre, etc. La seconde carayanese composait de 4,000 chameaux et de 1,000 hommes d'es- ' corte; la charge consistait en fer, en fusils, poudre , plomb , sabres , sel , tabac , opium et parfums. Elle ramena de Timbouctou de la poudre d'or, des esclaves, de l'ivoire, de la gomme,
(1) Sidi*HanMl, p. 309.
(d) Jackaoo'sAcoouni or llan>cco, p. 208.
(3) Ha4Ji-Talub, p. 136.
(4)$iai-Uainet,p.362.
de For travaillé, des plumes d'autruches et da turbans élégamment confectionnés.
Voici une appréciation des frais de transpor de ces marchandises. Le prix d'un chameau poni aller de Fez à Tafilelt, c'est-à-dire pour m% journées de marche, est de 11 ducats; deTaâ leltè Draha , six Jours de marche , 6 ducats; di là à Timbouctou, quarante-trois jours de marche 18 ducats et demi; ainsi en somme, 3î( ducati et demi pour soixante-neuf jours de marche.
Les grandes caravanes et plusieurs autres plus petites, Tont aussi au Caire etè Jidda, comnu à Maroc.
Le principal objet d'importation est le se gemme (1); ce produit de première nécessil* manque au Soudan, et se trouve en grande abon* danceà l'entrée du désert; il s'en importe cha^ que année une quantité prodigieuse. Les porti de Marseille, Gènes, Leghorn et d'autres porti d'Italie et d'Espagne, envoient dans le Soudan, par Alger , Tunis , Tripoli et l'Egypte , les m»" chandises suivantes : des étoffes de soie , de Damas, de brocart, de velours, de la soie brute, des peignes de buis et d'ivoire , du fil d'or, da coraux , du papier, du sucre raffiné , de la cochenille, etc. L'Angleterre envoie aux méDei ports et surtout à celui de Mogodore, situé sui l'Océan atlantique et le centre des spéculationi commerciales pour le Soudan : 1® des produiti des Indes orientales, comme de la résine debeo* joui , de la casse , de la cannelle , des muscadet, des clous de girofle, du gingembre, du poim noir, de la soie du Bengale et de la Chine, dfl nankin, de la toile bleue, de la mousseline, du drap ; 2** des produits des Indes occidentales : do piment, du tabac, du café, du cacao, du sacre | 3<> des toiles; 4« des marchandises en fer, dei fusils, des sabres, des poignards , de la poudre, du plomb, des couteaux, des clous de cuivre el de fer; 5^» toute espèce de draps fins et de conteur éclatante, du casimir, etc.
Les objets d'exportation que les marchaadi maures et arabes amènent du Soudan sur lei côtes de la Barbarie , sont : de la poudre d'oi {tibbar)(%] la poudre d'or est, avec les cauris, la monnaie du pa^s, et on la transporte, au ml^ ehé de Timbouctou de contrées fort éloignées, par exemple , du pays des Mandingos, de Waa* gara et Uoussa , etc. On la vend dans de petitei bourses de cuir, dont chacune en contient uoe
(1) Jacluoa't Accounl of TimboucUNi, p. 866* (8) Stubinl, p. 20.
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ODoequi raut 25 dollars. Shabini acheta kHoussa one bonne de poudre d*or 7 ou 8 ducats meilkar marché quli Timbouctou. Lorsque les ^ceaboA ou grandes caravanes ne Tiennent pas "h Timbouctou , le premier yenu peut avoir une li- Tre d'or pour une botte de tabac à priser. Les poids dont on se sert k Timbouctou sont un peu ]Aa8 forts que ceux de Maroc. Outre Tor en poudre, on en tend encore beaucoup en anneaux; ces anneaux Tiennent de Wangara; les nègres le les passent dans le nez , et c*est pour eux une parure recherchée. On y trouve encore en grande quantité des ouvrages en or, des bijoux faits k Wagara , Houssa et Jinnie ; on y voit surtout des coupes en forme d*aigle, et aussi habilement exécutées que si elles sortaient des orfèvreries de Paris ou de Londres; elles ressemblent, par la beauté du travail, aux ouvrages d'or de Tlnde. Ces objets de luxe, que les Arabes appellent el herrez (charme, talisman (1)), sont toujours d'or sans alliage ; tous ceux que les Européens ont vus étaient creusés au milieu et renfermaient noe amulette, des versets du Coran ou des figures géométriques, telles que le roi de Ségo en traça sur le sable (2) , pour se préserver d'une influence funeste, lorsque Isaaco annonça , dans sa résidence , l'arrivée d'un blanc. Chacun de ces ornemens a une certaine propriété magique, et la foi en la puissance de ces charmes est répan* due dans tout le nord de l' Afrique. A Maroc même on voit souvent une douzaine de ces amulettes suspendues au cou des chevaux pour conjurer l'influence des démons appelés Jin, en Afrique, comme en Asie Dffins, génies. On en exporte encore de For en barres , et la richesse de l'Aftîquonous est attestée dès les temps les plus anciens par d'éclatans témoignages ; c'est avec de l'or africain que Salomon décora son temple de Jehovah , et les trésors de cette partie du monde sont encore aussi grands de nos jours.
Les esclaves sont, après l'or, le principal objet d'exportation. On oi^anise régulièrement des chasses aux esclaves i Timbouctou, et Adams(5) rit souvent partir, pour ces expéditions , jusqn'h SOO hommes qui, après une absence d'une semaine h un mois , ramenaient de grandes troupes de malheureux ravis ainsi à leur pays. La plupart àt» esclaves de TUnbouctou viennent de
(1) J«cluon*s Account of larocco, p. 300.
(2) ■ungo-Park, Joarnal, p. 160.
(3) AdUms f^MtmCL^^y p. 478.
Bambarra; on en tire encore (t) de Houssa, de Wangara et des montagnes du sud. La chasse, la guerre, la faim et le crime les jettent dans les fers. Aucun habitant indigène, excepté les criminels, ne peut être réduit en esclavage. Le maître a sur son esclave droit de vie et de mort; cependant , si un esclave se plaint au grand conseil de Timbouctou , on peut forcer son maître b le vendre. Un esclave coûte è Timbouctou de 10 k 12 dollars; dans les états des côtes de la Barbarie ils valent de 70 kl 00 dollars. Leur sort n'est pas si malheureux ici que dans les Indes orientales ou occidentales , car les mahométans leur donnent souvent la liberté après sept ans de service; ils peuvent même obtenir plus tôt leur affranchissement en se feisant musulmans et en apprenant à lire le Coran. On exporte encore un très-grand nombre d'esclaves du marché de Timbouctou au Sénégal et à la Gambie.
Les habitans de Timbouctou livrent à crédit aux marchands maures , en exigeant d'eux un intérêt très-élevé, de la poudre d'or et des esclaves ; ils reçoivent en échange des marchandises de Maroc, qui se vendent toigours, à Timbouctou, avec 40 à 50 pour cent de bénéfice. Comme ce commerce d'échange est très-lucratif pour elles , les maisons de commerce des états des côtes entretiennent à Timbouctou des agens et des facteurs qui négocient leurs affaires et reçoivent leurs envois et leurs commandes.
Outre ceux que nous avons déjà nommés, voici encore les objets d'exportation les plusimportans ; des dents d'éléphans; du korkidau ou cornes de rhinocéros, que les mahométans estiment à très-haut prix et dont ils font des manches pour leurs poignards et toutes leurs armes ; des plumes d'autruches , les plus belles du monde ; du b'core Soudan ou gomme du Soudan, encens très-recherché; du gouza Sa/iaratoie, ou graine du Sahara , appelée vulgairement graine de paradis; du copal, del'âur^a- /œttda, de rébène,duboisdesandal, de l'indigo et de la gomme du Sénégal. Toutes ces marchandises sont transportées sur les vaisseaux du désert aux bazars situés sur le bord du Sahara et aux ports des Maures , d'où elles arrivent enfin aux Européens. Elles passent ainsi, avant de leur parvenir , par quatre ou cinq mains, après avoir procuré "k chacun de ceux qui les ont tenues un bénéfice de 20 à 50 pour cent; le marchand qui a chargé la caravane a déjà gagné, pour les diffi-
(I ) Jackson*s Account of larocco, Pi IfiO.
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cultes du transport 50 b 60 pour cent. En les transportant directement k un port de la compagnie du Soudan, les marchandises arriveraient, de première main et presque sans payer d'impôt, aux vaisseaux européens. Les Anglais auraient des agensà Timbouctou qui achèteraient directement l4>8 marchandises et feraient leurs échanges; leurs caravanes prendraient la route proposée qui n*est quedeaOO milles géographiques au lieu de 300, et elles abrégeraient ainsi un tiers de la distance. A cet exposé fidèle de ce que nous avons pu savoir du commerce du Soudan, nous ajouterons, pour pins grand éclaircissement, le tarif du prix des marchandises du bazar de Sansanding, si voisin de celui de Timbouctou ; ce tarif très-important pour le conunerce, a été recueilli par Mungo- Park, dans son second voyage.
l'* Bbmarqce*
Prix des marchandises à Sansanding ; comparaison du prix de Cor avec le prix de Vargent dans le Soudan.
MuDgo-Park, avant de t*embarqiier snr le Niger» à Maraboat ( 1 ), échangea une parUe de ses marchandises contre descaaris, qui devaient lui servir de pelile monnaie dans son expcdilion sur le Joliba. li vendit plusieurs colliers de coraux, et reçut, pour chaque grain , CO de ces coquilles; chaque grain de ses colliers de verre bleu valait 100 caurîs. Mungo-Park fut étonné que, dans ces pays, où le cent ordinaire est le nombre usité pour la plupart des calculs , oo se serre, pour les eauris, du petit e0»l=8O ou ^f X 20 , suivant le vrai système arithmétique africain.
Arrivé à Sansanding , Mungo-Park fut obligé d*aliéner une partie de ses effets pour se procurer 4es provisions et d'autres objets indispensables à son voyage* Voici les prix des marchandises qu'il mit en vente (2) : ses coraux furent payés de même qu'à Harraboul; un mousquet se vendit C à 7,000 cauris; un bon fusil , 8,000 ; une pierre à fusil , 40 ; une bouteille de poudre, 3,000 ; un petit sa* bre, l,SOO à 2,000; l'ambre n<> 1, ],000 ; u"» 2, KOO ; n« 8, 400 cauris ; une pièce d'étoffe bleue des Indes (àafi), 20,000 ; une pièce de drap écar- Ute, de dix palmes, 20,000; et on dollar d'argent, S à 12,000 cauris.
Yoici, d'un autre côté, le prix des productions africaines ; un minoaUi d'or, de la valeur de 1 2 Mchill, G pences sterling f se payait 3,000 cauris ; cinq minealU valaient 3 liv, slerl, 3 pences ; une
très-grande dent d'éléphant était payée ]niqa*i 10,000 ; une moyenne, 7,000; une petite, S et 4,000 cauris ; un esclave mâle de première valeur, 40,000 ; une femme de première valeur, de 80 à 100,000; une jeune fille, 40,000 cauris; un cheval valait de 2 à 10 esclaves ; une vache grasse, 1 S, 000 cauris; un âne, 17,000; un mouton, S à 4,000.
Nous ajoutons encore à ce tarif les observalioni suivantes (l) : suivant Hungo-Park, un mincalll d'or pè8e=r80 grains=l/6 d'onie, ce qui s*aceori6 parfaitement avec le prix du mincalll à 12 sh. e d. sterl. D'après ce calcul, on pourrait dire : 20 cauris =1 pence, 240=: 1 sh., et 4,800=1 lif. stcrl. Le mousquet ordinaire de Birmingham , oà il coiUe 1 0 sh. 6 pences, vaudrait, d'après le nombre de cauris qu'on en donne A Sansandiug, 1 lir. S à 9 sh. , et un bon fusil 1 liv. 1/2 et au delà. Les sabres et autres marchandises ont à proportion la même valeur, et rapporteraient un bénéfice de cent pour cent ; mais le commerce le plus locralif serait celui des étoffes indiennes.
De toutes les marchandises africaines , l'ivoire est le meilleur marché; il ne coûterait que 1/10 de ce qu'il vaut en Angleterre. Les chevaux étaieat très-chcrs à Sansanding , sans doute parce qu'on les y amène do très- loin. On est étonné de voir que les femmes esclaves coûtent si cher à propo^ tion des hommes. Eu général, le prix des esclaves des deux sexes est plus élevé qu'on ne devrait s'y attendre , puisque l'homme que l'on paie i Sansanding 8 liv. st. 6 sh., ne vaut que 10 liv.st.,ior Ja côte atlantique. Pour retirer de ses marchandises les frais àe son voyage et quelque bénéfice en soi, Mungo-Park aurait dû les vendre le double ploi cher; mais, voyant qu'il n'avait pas de temps à perdre , il s'en défit à tout prix. Le seul article d'exportation dont il eût pu tirer un bénéfice considérable , éUit l'ivoire. Peut-être eût-il aussi été avantageux pour lui d'acheter de la poudre d'or; Il aurait lire, de la plupart des articles, cent poor cent, et, de quelques-uns, cent quatre-vingU pour cent de bénéfice. On a reproché A Mnngo-Paifc (i avoir perdu le commerce pour ses successeurs ; mais Mungo-Park n'était pas marchand, et ce nétait pas 4a soif de l'or qni l'avait conduit dans le Soudan. Le Soudan est riche en or, mais il manqoe d'argent; la différence dans le prix de cesmétaax n'est pas très-grande. En admettant la valeur d'un doIlar=9,000 cauris, le prix de l'or, an marché de Sansanding, est à l'argent comme 1 à 1 1/2; tandis qu'en Europe l'or est à l'argent comme 1 à IS. Il est naturel que^'argent , dont la nature a très-peu pourvu l'Afrique , ait plus de prix dans eette partie du monde que partout ailleurs. L'im*
(1) Vungo-p4rk, Journal, p. 140.
(2j Miingo-Parli Jouraal, p. IHO.
(1) Âidênda tu iourual de Suoso-Park, p. »nr.
COURS DU KIGER. LE DIBBIE.
porUtioo de oenëUl poomit offrir aax Earopéens des chances de commerce Irès-favorablea. Dans le siècle dernier, le prix de Tor, en Chine , était à TsTgeot comme 1 à 1 0 on 1 2 ; de là, le commerce de l'argent, qui , pendant longtemps, fut si lucratif pour les Européens. A la fin cependant Téquilibre s'établit entre la valeur réelle de ces métaux. la même chose ne peot manquer d'avoir lien plus tard en Afriqne, oà le prii de l'or est maintenant partoQl aaiforme ; celai de l'argent, an contraire, trés-inconstant, à cause de sa rareté et da peu d'usage qa'on en fait.
Les prix des marchandises i Timbouctoo, nous sont entièrement inconnus; nous ne possédons qoe les données suivantes (l) : 24 notialA'fde poudre d'or=:I mizan; 5 et 9/10 de mizan=zl onze espsgool ou un doublon d'or ; 20 mizan d*or valent, ÏTimbouctoa, 1 plattilia; 30 mtsan^nne pièce de toile irlandaise de vingt cinq annes, et 40 mi-- %m, on pain de sacre du poids d'un quintal.
2* Bbmabque.
9T0frt9 du cwMMiree au Soudan avec la (rfondS- Bretagne depuis VaboUUon de la traite des négres,
L'importaoce commerciale do Seodan se re- ■arqoe facilement dès qu'on Jette nn eoap d'œil sarle commerce que les Anglais font avec ses habilans sur la côte septentrionale de la Senégambie, sur la c6te d'Or etSierra-JLeona. L'aperçu que nous allons exposer mérite d'autant plus d'attirer notre atleotioD , que ,. depuis l'abolition de la traite des nègres, et malgré les sinistres prophéties de plnlieors personnes qui croyaient voir dans cet acte d'humanité la ruine de leurs relations commerciales <vee l'Afriqae, le commerce a, au contraire , fait d'immenses progrés dans ces contrées autrefois iwesqne inaccessibles aux Européens. La liberté des personnes et de la propriété» qui remplacèrent l'eiercice d'un trafic honteux pour l'humanité, ont svgmeoté partout le bien-être des peuples nègres, «1> par là même, donné plus de sdreté au commerce.
Ifoos nons en rapportons, pour ce qui suit, à un sete aothentique publié dans le dernier voyage de Vengo-Park^l).
Depuis l'abolition de la traite des nègres , le commerce de la Grande-Bretagne avec l'Afrique a considérablement augmenté. Vingt ans avant Tannée 1787 , la valeur totale des marchandises importées d'Afrique en Angleterre se montait, sui- Tsnt les tarifs d'impôt, annuellement à 72,000
11t. sterl.» y compris le commerce des ports de la Méditerranée.
K^ndant les cinq années, de 1783 à 1787, les Anglais exportèrent annuellement d'Afrique po«r la valeur de 90, S 00 liv. st. En déduisant de cette somme les marchandises qui viennent du Maroc et des pays voisins, il reste une valeur de 70,000 liv. st. pour toutes les marchandises exportées de l'Afrique occidentale, c'estrà-dire de toutes les côtes,, depuis le cap Blanco ( 21<» lat. nord) jusqu'au cap Negro ( 16^ lat. sud ) , espace de 800 milles géographiques ou 4, KOO milles anglais.
La valeur moyenne des marchandises exportées annuellement d'Angleterre sur les côtes d'Afrique ,. pendant les mêmes années, se monte à la somme de s 0,000 liv. at. à peu près*
Nom ne possédons malhenreusement pas de tableau authentique de l'exportation ni de l'imporr tatlon,. pendant les années de 1788 à 1301, qui précédèrent ImnuHliateraent l'abolition de la traite des nègres ; cependant,, il est probable que la valeur des marchandises exportées et importées n'était pas plus considérable que les années précédentes. Plus tard* les tarifs d'impôts manquent entièrement ; mais le comité d'Afrique a remédio àeet ineonvénient, en donnant, par ordre du gou- Ternement, nn extrait authentique des registres de la douane. En voici le résumé.
MarekandUêt exportée d'JMquê m Angtetûrre»
So lèOd, pour 374.308 Uv^ A. ^ Ouire U i>ottdr« 1809, 383.926 >dor. «lul n'CAt ims
. d'or ,. qui n'est |»»»
) ftouniUe au larir.
(1) lacksoD^s AcGoant of Harocco, p. 896.
(2) luufio-rarli, Jourotl, appendix, n* vi, p.czxvi cxi».
Marchandises importées d'Angleterre en Afrique.
iQ 1808, pour 820,194 liv» st.
I^*après ce tableau ^ la valeur des marchandises Importées en Afrique est bien plus considérable que celle des marchandises exportées de cette partie du monde; c'est que la piraterie qui, pendant ces années, désola le commerce, prit plus d'un tiers des vaisseaux venant d'Afrique ; une autre partie des marchandises africaines fut transportée en Angleterre par les contrebandiers et les marchands d'esclaves» Mais la valeur des marchandises exportées d'Angleterre sufût pour constater d'une manière évidente les progrès du commerce depuis l'abolition de la traite des nègres.
Les observations faites sur le commerce de la côte d'Or ont donné le même résultat. Avant l'abolition de la traite des nègres , la cèle d'Or, qui comprend une clendue de SO milles géographiques (1/20 de toute la côte occidentale, depuis le cep Blanco jusqu'au cap Negro) , exportait en Angliterre 20 tonneaux d'ivoire, de la valeur de 7,8flO
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Ut. St., et i pen prèi 1 ,000 oncei de pondre d'or, de la Talenr de 4,000 liv. st.; ce qai fait en tout 11,500 Ht. st. I>epui8 Ion, le commerce anglais a considérablement augmenté snr cette côte. La Talenr des articles exportée d'Afrique en Angleterre se montait déjà , il y a dix ans , à la somme de 120,000 -- 180,0001. st. (l'ou exportait même Jusqu'à 30,000 onces d*or). Par conséquent, les marchandises importées de la côte d'Or en Angleterre se montent seules au double de celles qu^importait toute la côte occidentale d'Afrique arant l'abolition du commerce d'esclates.
Noos obseryons la même chose à l'égard du •commerce de Sierra-Leona. En 1813, au mois de mai, il fut construit, dans cette colonie, nne maison de douane dont les registres Tont jusqu'au mois de mai 1814. La Talenr des marchandises Importées, sur lesquelles on prélcTait seules un impôt, se montait à 109,080 Ht. st. , non compris celles qui s'adressaient aux premiers besoins de la Tie; de sorte qu'on peut admettre une somme totale de 140,000 Ht. st., ou 70,000 par an. Les marchandises exportées se montaient, pendant les mêmes années, à 91,839 ou 48,000 Ht. par an. Bouc, l'exportation et l'importation de cette seule station étaient aussi considérables que tout le commerce de la côte occidentale d'Afrique aTant l'abolition de TesclaTage.
Ces progrès si rapides sont assurément d'une haute importance. Dans un pays où il n*y a pas de garanUe personnelle, et où la propriété n'est pas assurée, les marchandises ne peuvent trouver aucun débit, le commerce ne peut exister. Il en était ainsi ayant 1808, lorsque les gouyernemens d'Angleterre et de l'Amérique du nord abolirent le commerce d'esclayes , et que , pour la France et la Hollande , il fut anéanti par la guerre. Les Portugais, se voyant, trois ans plus tard, rédoits, pour tout débouché, à leurs propres colonies, il ne restait que les Espagnols ; sauf le commerce que les marchands d'esclayes font furtivement à l'abri de ce pavillon, celui des Espagnols n'est pas très-considérable. Nous voyons ainsi que , malgré que ce honteux trafic n'ait été que partiellement aboli , le commerce s'est néanmoins considérablement élevé en peu de temps. La colonie française du Sénégal a fait des progrès si remarquables, que bientôt elle pourra fournir toutes les denrées coloniales des Indes occidentales pour la moitié du prix (l). I>e cette manière, elle sera en état de pourvoir de ses productions non-seulement les marchés d'Europe, mais aussi ceux du Soudan; ce qui, nous l'espérons, nous mettra de plus en plus en rapport avec le centre de l'Afrique.
4. Roj^aume de Haussa, noms du Iliger. - Les Felletas, conquérans de Kascfma, o le peuple des Poules.
Nous ne savons pas encore maintenant jui qu*où s*étend le domaine du Tîmbouctou. Un relation postérieure et très-étonnante nousassur qu*il se prolonge à Test (1) jusqu^au Btzhof Soudan ou lac du Soudan , dont on ne peu apercevoir le bord opposé. Au delà comroeno la terre des blancs sur la rive orientale ; les An bes les appellent IV^sarrath, Nazaréens, c*e8t-k dire chrétiens. DeceBahar-Soudancoule le Nil el-Abid.
Kabra est, depuis le commencement du se zième siècle (2) , le port du Tîmbouctou ; oi s*y embarque pour aller à Touest à Jinnie, et I Testa MaUi; c*est plutôt un magazin, une station (5) pour décharger les Taisscaux , qu*iiBi vlUe. Dans la saison de la sécheresse on peut) passer le fleuve à dos de chameau ; mais lorsqu'il est grossi par les pluies, il doit être trèsdangereux; Mohammed lui donne une jportéede fusil de largeur.
Ni les indigènes ni les étrangers ne doonen^ ki au fleuve le nom du Niger. Ce nom est com* plétement inconnu (4) dans toute TAfrique; aucun peuple indigène n*en comprend la signification, et il devra être entièrement banni des caries quand nous connaîtrons bien ce grand fleuTe. Il a été introduit dans les géographies par Léo Africanus et Edrisi, qui ont voulu s'accorder avec les Européens , et siurtout avec Pline et Ptolémée.
Mungo^Park l'entendit nommer dans le pays, le Joliba; ce nom n'est pas, selon Jackson (W » un composé des mots Joli et ba, comme on pourrait le croire, puisque ba signifie fleure, dans le pays des Mandingos. C'est le même noa qu'on lui donne encore a Kaschna (6) , Goulot Gulbi, d'après une ortographe différente. U compagnon d'IIadji-Talub (7) le nonunc Da^> près de Timbouctou; Al Macrisi l'appelle Demor Dem (8) ; mais , suivant Mohammed , son no*
(1 ) Jacksoa-s Ace. of Tlrobouctoo, p. 228.
(1) Jackson'» AoG. otMarocco, p. 207.
(2) Léo AfriCy 1. vui^ fol. 261.
(3) Capt. L7oa*s Narrât, of Trar., p. 380.
(4) Jackaon^s Aoc. ofTImb., p. 101.
(6) Jackson*a Aoc. orTImb., p. 479.
(6) HadJI-Hamet, dam llichle, p. 831.
(7) Hadji-Talub, p. 134.
(8) UDgIè», W'ot. dans BorocmaDD ^ Vo7«K«> W> P'*
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Ulsêa (1), dans la langue du pays; d*AnTille iCd*aociena aiitean Tontdéjk désigné 80U8 cette ppellation. Les géographes arabes, par exemple Ehi Batuta , lui donnent le nom de Nil , et le Broient^ encore aujourd'hui (2), identique au Nil le rÉgypte. Le nom àtNil n*estpa8 une appelition commune à tous les fleures en Afrique , I ne désigne que ces deux fleuves, à Texclusion fe tous les autres (5). Pour le distinguer du leuYe égyptien , les Arabes rappellent Nil- eu- Soudan (4) , c*est-^-dire le Nil du Soudan {as Ht Tarticle ; ils donnent à Tautre le nom de ÏÏU'Massr, c'est-à-dire Nil égyptien. Comme le lente du Soudan passe pour le plus grand des deux, les Arabes rappellent encore Nil-^l-Kabir P-el-Kebir), c'est-à-dire le grand Nil, et Shakni le désigne ainsi dans le voyage qu'il fit sur KseauxdeKabraà Houssa, seule expédition sur laquelle nous possédions d'exactes données. Les documens postérieurs d*Hornemann , Beaufoy, IJicas, Jackson , Park et d'autres , sont très-in* complets en comparaison de celui-ci.
Sbabini descendit le Joliba, à partir duTim-
boaetou, sur une grande barque qui avait un
Bât, une voile et des rames. Il appelle Moush^
grilîa (9) le lieu où il s'embarqua. L'eau du
fleave était rougeétre et bonne à boire ; chaque
Mir il mettait son navire en panne, et arriva
ûui, en huit à dix jours à Houssa. Le courant
I (la Beuve n'est pas très-violent, car avec un bon
vent on retourne aussi promptement de Houssa
qa'on y est venu ; dans le calme, on avance à
l*aide des rames. Shabini vit passer , pendant sa
aatigation ,plus de barques qu'onn'en rencontre
(^ le Nil égyptien entre Rosette et le Caire. Ces
l^>rqaes ressemblent à celles de Tetuan et de
l'uigier, seulement elles sont plus grandes et
^r construction absolument la même que celle
des vaisseaux de la Barbarie; on les calfeutre,
*i lieu de goudron, avec une espèce de terre
^uge. Le voyage de Timbouctou à Houssa dure
I <^uiq jours par terre, mais il est plus coûteux
^ae le transport par eau , et c'est pourquoi on
^ prend presque jamais cette route. Shabini
^^a au port de Houssa ; la ville en est située
^^e distance de 12 lieues, ou une journée et
<iemie de marche, au nord. On y transporte les
(l) lobaniBed, dans RltcUe, p. 231.
(^} Ibid.
W Jtckton'a Ace. of Tlmb., p. 607.
^*) IWd., p. 487.
^5) »«bliii, p. 37.
marchandises sur des ânes et des chèvres , et non surdes chameaux. Les nègres indigènes n'aiment pas cet animal : « C'est le chameau , disent-ils, qui nous emmène en esclavage. »
Le Nil-el-Kabir est plus large (1) ici que près de Jinnie , et il ressemble au Nil de l'Egypte ;ses rives sont couvertes de roseaux et très-basses, de sorte qu'au temps des hautes eaux elles sont au loin inondées par le fleuve. Au mois d'août, époque qui s'accorde parfaitement avec les observations de Mungo-Park, à Yamina, et avec celles d'Edrisi, ses eaux ont atteint leur plus grande hauteur. L'inondation dure dix jours; c'est d'elle que dépend la plus ou moins grande abondance de la moisson de riz dans ces contrées; et quand le fleuve est gros, les sources du pays ont, comme près du Nil , une eau excellente, ce qui vient naturellement de la pression latérale du fleuve. Tous les babitans s'accordent à dire que ce Nil porte ses eaux à une grande mer salée ou à l'Océan; mais il ne reçoit lui-même aucun affluent.
Nous avons dit plus haut ce que nous avons appris après la mort de Mungo-Park à Boussa , de sa navigation dans ces parages. Shabini ne parle pas de ces dangereux rapides , qui , probablement, ont causé la mort de l'illustre voyageur.
Le pays qui s'étend sur les bords du fleuve est une contrée bien cultivée, couyerte de villages dont les babitans reçoivent l'étranger avec beaucoup d'hospitalité. Ils cèdent leur propre tente au voyageur, et vont habiter, pendant son séjour, dans celle de leur voisin.
La ville de Houssa (â), dont on a mis en doute l'existence, est située à l'est-sud-est de Timbouctou ; et elle est beaucoup plus grande que cette ville; Shabini, qui y vécut deux ans, ne l'avait pas parcourue en entier ; selon lui , le Caire n'est qu'un tiers plus grand que Houssa. Cette ville n'a pas de muraille , ses rues sont irrégulières , comme celles de Fez et de Maroc; les maisons ressemblent à celles de Timbouctou, elles sont peintes en noir et couvertes de toits plats ; la citadelle , ou le palais , a plus de deux lieues de tour, ayec un grand nombre de portes, toutes gardées par des sentinelles.
La royauté y est élective ; le roi choisit luimême, sans avoir égard au rang, le conseil ^es sages , composé de plusieurs centaines de membres ; il exerce un pouvoir despotique. La con-
(1) Sbibiol , p. 30.
(2) Ibid , p. 41.
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cet au centre entre le» royaumes de Fezzan , de Tripoli, de Maroc, de la Sénégainbie,delacOtede Guinée et les grands royaumes de Houssa et autres situés à Test , cette ville ofiFre des communications fociles avec trois mers différentes, la Méditerranée par Tripoli, le golfe de Guinée par le pays des Ashantis et TOcéan atlantique par Wedinum et la Gambie. La position de cette ville est -vraiment unique sous d'autres rapports encore, car elle est située sur le fleuve le plus important de l'Afrique , le Niger, qui lui facilite le transport dans les terres les plus lointaines du Soudan {Auc If igrîtiœ navigatio undîque con-fluere soient) (1), et est en même temps le principal eniporium de la grande route qui vient du désert Sahara ; c'est sans nul doute à cette localité favorable qu'elle doit son existence et sa richesse qu'elle conservera, selon toute apparence, aussi longtemps que des grands mouvemens de peuples ne viendront pas changer la surftice de cette partie de l'Afrique (%).
L'énumération des distances contenues dans les notes suivantes nous donnera un aperçu de cette situation géographique remarquable.
Boutes commerciales conduisant de TimdouC" tou dans toutes les parties de V Afrique ^ suivant le récit de témoins oculaires.
Boute du sud, du pays des Ashantis à Timbouetau
Une grande route commerciale, aojoard'hni la ploB fréquentée, conduit do pays des Ashantis, par Begomba et Houssa, A Timbouctou. Une autre, plus à Touest, conduit, en trente-cinq jours, de Coumassie aux montagnes de Kong, qu'on traverse en neuf jours. De là, on arrive, en iringt-huit jours A Dowarra (Douwassou, dans Mungo-Park) (3), et, en cinq jours , à Jinné, où l'on rencontre le Niger. L'étendue de cette route est donc en tout de soixante-dix-sept journées de marche jusqu'au Niger. (Yoy. p. 185.)
a. Bautê de Votiûst conduisant du Sénégal et delà Gambie à Timàmutou.
Les Foulahs de la haute terrasse de Timbou entretiennent des relations de commerce très-actives avec Ségo et Timbouctou. Nous avons déjà tracé
(1) Léo AArle., ]. vu, fol. 251.
(2) Voyes Kotb Scoohdb A la fin du volume. (8) Vuogo-rark^ Jounul, p. 1S7.
plus haut, d'après des données moins récentes, te chemin qui conduit au Niger. Ce que nous avoa» dit s'accorde parfaitement avec le récit de Mollien (1). Ce voyageur rapporte que, de Timboo* la route conduit, à Test, par le pays de Balia , oik l'on s'embarque (sur le Niger) pour Bourré , Marabout, Timbouctou. Tout le yoyage , dit-il , dore trois à quatre mois. Ségo et Timbouctou sont , il ce qu'il parait, les marchés des peuplades de Ean^ kan et de Wassetcn , pays des sources du Niger. Kankan est situé à quinze journées de marehe, il l'est de Timbou. Le pays de Bourré , habité par des Mandingos mahométans, et situé à la ArontléFe de Timbou, est bien plus riche en or que Bondou et Bambouc. Les nègres y creusent de longues eC profondes galeries dans la terre, pour en tirer de l'or, qu'ils enyoient, ainsi que leurs esclaves, au marché de Timbouctou.
En 1796, Mungc-Park, partant de Pisania, sar la Gambie, choisit, pour pénétrer dans l'intérieor de l'Afrique , la grande route que prennent ordinairement les marchands d'esclaves {slatis) avee leurs caravanes {coffles ou kalUaks) , et la suivit» sur une étendue de 320 milles géographiques oa 1 100 milles anglais, jusqu'à Silla(2), vUle située à 40 milles géographiques (200 milles anglais) de Timbouctou. En s'en retournant, il mit à peu près deux mois et demi (du 19 avril au 2 juillet) pour aller de Camalia , Tille située dans le pays des Mandingos , à Barraconda ; et cependant, à l'exeeption de dix ou douze journées de halte , il faisait tous les jours dnq à six milles géographiques»
Mungo-Park, se trouvant dans le camp maure de Benawn (a), sur le bord septentrional du Sénégal, apprit du shérif de Walet, qui transportait du sel à Beuown, que, de cette ville à Walet, il y a dix journées, et , de Walet à Timbouctou, onze journées de marche. « Tout ce chemin , disait-il , se fait à dos de bœuf, et partout l'on trouve de Teau.» D'après ce récit du shérif, il y aurait donc vingt et une journées de marche de Benown à Timbouctou.
8. Boute du nord^uêst eondutsani de Wedinown et du Maroc à Timbouctou.
Deux grandes routes conduisent du nord-ouest, c'est-à-dire des provinces limitrophes méridionales de l'empire de Maroc (de Wedinum) à Timbouctou. L'une, la plus occidentale, ou la route de la côte (4), derrière le cap Bojador, passe à côtéducapBlanco, longe la bordure méridionale du désert, et de là.
(1 } ffonien, Voyage en Afrique.
(d) aennell, In Appendlz. — noDgc-rark , Trav., P. Il, P.8M.
(3) Hanfo-Park, Trav., p. 140.
(4) JackaoB^s Account of larocco , p. 287.
OOUBB DU KlQKKm TODOITCTOU.
trifCiMoit lafBiMt de m1 deeet eontréet, le nad à TfaBbooeliMi oq aa lae INUbte ; les earayuM la font en eia^ à m vois (l) ; ellM immciiI qaatre Boîf mt le bord ooMcaUl dn détarl, le ioof de UeAte de )a mer, et traYenent l'inténear jusqu'à rimboactoa en un moU et demi ou deux mois. On compte dix-huit mois pour tout le vojage, e*est-àéire pour aller et Tenir (l). En ne calcolant que la distance directe dn cap Blanco (au nord-est dufoel se trouTe la contrée d*«l Ghiblah, où AI. Scott feten esdarage) Jusqu'au lac Dibbie, on pourrait MTliiBemeBt la faire en liien moins de temps (s). U cutrane de Seott, sa composant dellSàlSO fenmiies, aTee S à 600 ehameanx, mît en tout i psaprès 106 jonroées pour franchir une distince directe de 300 milles géofiaphiqnes ( 1,000 nilles anglais); elle faisait donc par jour à peu près 3 milles géographiques.
les grandes caraTanes du Maroc, les AUtabahs, ^i TODt annuellement de Wedinum, Tatta ou Abka i Tinboactou , mettent seiie jours (4) pour aller iTegasa, oà elles s'arrêtent quinxe jours ;delâ, elles tOBt, en sept Jours, à Toasis et au puits de Taudeny, •A eUcss'arrdtentencore quinze Jnurs; ellesarri vent ttnite, aprésseptjoursde marchera Aroan, où elles léjeament aussi longtemps qu'àTaudeny^et, après lixjoQrsdemarclie, elles arriTent enfinàXimbouctoo. Elles mettent ainsi plus de quatre mois à faire BDTojagedans lequel elles n'ont que cinquante-quatre jooméesde marche, le reste étant consacré au re- FM. Les petites caraYanes font le même chemin en intre-Yingt-deox jours. Hadji-Talab fs) promit tu colonel Fitz-Clarence de loi faire faire, i cbenl, cette ronteen quarante^sept jours ; il SYait fait te néaie chemin en Yingt-nenf jours, à dos de AaM, espèce de chameau d'une Yitesse extraordinaire, etpartieialièrement propre anx voyages dans te désert
B'après les récits dos chefs de caraYanes et des marchands , Ttmbmietou est situé au sod-sud-esi , i 300 milles géographiques (1 , SOO milles anglais) ^^Fez, 360 milles géographiques (1,300 milles logUis ) de Maroc ; à 264 milles géographiques (1.330 mille anglais) de Tafilelt, 230 milles gcofnphiqnes (1,150 milles anglais) d'Akka , Tatta siWediBum, principaux rendez-YOus des caraYanes ^i Yontdans le Soudan ; et enfin, à 46 milles géognpbiqoes (280 milles anglais) de JInnie.
4. RouU du nord conduisant de Tripoli et du Fexzan à TimbotKtou,
Mohammed (g) n'éYal ne qu'A qnatre-Yingts jour-
(l)Btaart*sTnT.
(3) SidHUroe», p. 36.
(3j AI. Scott, dâM aeonell, Ofoserv., p. d37.
(4) Jaduon*! Account ot Harocoo , p. 886. (6)lb4ii^alab,p.l30.
(^) Xoliaiiined, dans RltcUe^ P. 890.
ndes la distance > en droite ligne , de Tripoli an grand empoHmm; le pins long désert aride A Ira- Ycrser n'est que de six Journées. Jusqu'à Ghadames, on eompte treise à qnalone Journées de marche; de là à Àkably » capitale de Toasis de Touat, Yingt-deux Journées ; d'Ahably à Mabrouk, trente journées ; et, de cette Yille, qui, dil-on, est plus grande que Tripoli, à Timbouctou , quinxe Journées. A partir de Habronk, la route conduit par un pays riche, fertile et abondant en eau. Des marchands et des esclares Yenus à Monrsouk assurent que, du Fexxan (l) à Timbouctou, par Touat, il n'y a également que quatre-Yingt-dix Journées de marche.
S . Jloufsf cofiduiianl ds T/mftoneroti dans Viniérieur du Soudan, à Hous$a,BornoUy Kaschna^ Watsenah et Wangara,
Nous manquons absolument de renseigneaMtts exacts sur les localités de l'intérienr do Soudan , à Test de Timbouctou ; et, comme tons les calculs géographiques ne pourraient être que très-incertains, appliqués à ces régions inconnues, nous ne rapporterons ici que les récits plus ou moins Yrais de quelques Yoyageurs qni ont parcouru les terres centrales de TAfrique.
La naYigation du Niger, de Timbouctou à Houssa, dure, d'après Shabini (2), qui en fit lui-même l'expérience, de hait à dix Jours ; la Yille de Houssa n'est pas située immédiatement sur lelleuYe, mais à douze lieues au nord des bords du Niger.
De Timbouctou an royaume de Kaschna, espace que Mohammed aYait parcouru dans sa Jeunesse (3), il y a, dit-on, Yingt-huit Journées, et. Jusqu'à Sor» non, quarante-cinq journées de marche.
A Yingt-quatre journées de Timbouctou , ao sud-est , on ren9ontre une chaîne de montagnes très-élcYée (4), que les grandes caraYanes mettent six Jours à franchir; au delà de cette chaîne, à Yingt-sept journées de marche de Timbouctou, se trouve la grande Yille de Wassenah; elle est située sur le fleuve Zadi, et a deux fois autant d'habitans que Timbouctou.
A Yingt-cinq journées, au sud ou au sud-est de Timbouctou ( mais non pas à l'est , comme on l'a cru jusqu'à présent) , est situé le Wangara, d'où l'on tire la poudre d'or. Tous les renseignemens que nous possédons sur ce pays , dans lequel se trouYO probablement la YlUe de Battagou, ne peu*
(1) Capt. Lyoii*s narrative of Travels In Northern AfTica. Lond., 1821, in-4oj dans Verneur, Journal de Voy., 1821, cahier 32, p. 368.
(2) Shabini, p. 38.
(S) Mohammed; dans Bttchl^, p. 231 .
(4) Sidi-Bamet, p. 370.
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cée au centre entre les royaumes de Fezzan , de Tripoli, de Maroc, de la Sénég^mbie, delà c6tede Guinée et les grands royaumes de Houssa et au» très situés à Test, cette Tille offre des communications faciles avec trois mers différentes, la Méditerranée par Tripoli, le golfe de Guinée par le pays des Ashantis et TOcéan atlantique par Wedinum et la Gambie. La position de cette rille est vraiment unique sous d*autres rapports en* core, car elle est située sur le fleure le plus im* portant de l'Afrique , le Niger , qui lui facilite le transport dans les terres les plus lointaines du Soudan (^tfc^/^//{ce navigatio undîqtée canfiuere soieni) (1), et est en même temps le principal emporium de la grande route qui ?ient du désert Sahara ; c'est sans nul doute à cette localité favorable qu'elle doit son existence et sa richesse qu'elle conservera, selon toute apparence, aussi longtemps que des grands mouvemens de peuples ne viendront pas changer la surface de cette partie de l'Afrique (2).
L'énumération des distances contenues dans les notes suivantes nous donnera un aperçu de cette situation géographique remarquable.
fiBMAEQini.
Hautes commerciales conduisant de Timbouctou dans toutes les parties de V Afrique y suivant le récit de témoins oculaires.
Houte du 9ud, du pays dés AskarUiê à Timhoueiou
Une grande route commerciale» aojonrd'hai la pi os fréqneotée, condait da pays des Ashantis, par Begomba et Hoassa, à Timbouctou. Une autre , plus à l'ouest» conduit , en trente-cinq jours , de Goumassie aux montagnes de Kong, qu'on traverse en neuf jours. De là, on arrive, en vingt-huit jours à Dowarra ( Douwassou, dans Mungo-Park ) (a)» et, en cinq jours , à Jinnë, oà l'on rencontre ie Niger. L'étendne de cette route est donc en tout de solzante-dii-sept journées de marche jusqu'au Niger. (Voy. p. 185.)
2. ilottte de l'ouest conduisant du Sénégal ei dsla Gambie à Timbouctou,
Les Foulahs de la hante terrasse de Tirobou entretiennent des relations de commerce très-actives avec Ségo et Timbouctou. Nous avons déjà tracé
(1) Léo AArle., I. yfit, fol. 261.
(2) Voyez Note Seconds A ta On du volume.
(3) Nuogo-rark, JoiitmI, p. 197.
plus haut, d*aprè8 des données moins i^centes» la chemin qui conduit an Niger. Ce que noas avons dit s'accorde parfaitement avec le récit de Hollien (l). Ce voyageur rapporte que, de Timboa, la route conduit , à l'est, par le pajs de Balia , oà l'on s'embarque (sur le Niger) pour Bourré , Marabout, Timbouctou. Tout le voyage , dit-il , dore trois à quatre mois. Ségo et Timbouctou sont , à ce qu'il parait, les marchés des peuplades de Jfonkan et de Wasseton , pays des soarces du Niger. Kankan est situé à quinze journées de marche, à l'est de Timbou. Le pays de Bourré , habité par des Mandingos mahométans, et situé â lafrontiéra de Timbou, est bien plus riche en or que Bondou et Bambouc. Les nègres y creusent de longues el profondes galeries dans la terre, pour en tirer de l'or, qu'ils envoient, ainsi que leurs esclaves, an marché de Timbouctou.
En 1796, Mungc-Park, partant de Pisania, snr la Gambie, choisit, pour pénétrer dans f intérieor de l'Afrique , la grande route que prennent ordinairement les marchands d'esclaves {slatià) avec leurs caravanes {cofflee ou kafUahs) , et la suivit, sur une étendue de 220 milles géographiques on 1 100 milles anglais, jusqu'à Silla (2), vUle située à 40 milles géographiques (200 milles anglais) de Timbouctou. £n s'en retournant, il mit à peu près deux mois et demi (du 1 9 avril au 2 juillet) poor aller de Camalia , ville située dans le pays des Mandingos , à Barraconda ; et cependant, à l'exception de dix ou douze journées de halte , il luisait tous les jours cinq à six milles géographiques.
Mungo-Park, se trouvant dans lecampmanrede Benown (a), sur le bord septentrional du Sénégal, apprit du shérif de Walet, qui transportait du sel à Beuown, que, de cette ville à Walet, il y a dix journées, et , de Walet à Timbouctou, onze joor^ nées de marche. « Tout ce chemin , disait-il > sa fait à dos de bœuf, et partout l'on trouve de l'eau.» D'après ce récit du shérif, il y aurait donc vingt et une journées de marche de Benown à Timbouctou. I
8. Mc^e du nord^uest eondutsant de Weékwm et diu Maroc à Jtm^ouefoti. •
Deux grandes routes conduisent du nord-ouest, c'est-à-dire des provinces limitrophes méridionales de l'empire de Maroc (de Wedinum) à Timbouctoo. L'une, la plus occidentale, ou la route de la côte (4), derrière le cap Bojador, passe à côtéducapBlanco, longe la bordure méridionale du désert, et de fiy
(1) Honien, Voyage en Afrique.
(2) aenoell, la Appendlx. — KaDgo-rark ^ Trav., P* "y p. 305.
(3) Mango-Park, Tnv,, p. 140.
(4) Jacksoa^s Acoomit of Harocco , p. 287.
COmS DU NIGER. TIHBOtJCTOU.
fiSO
Tontes les tentatir^s de ceux qui se sont intémsés jnsqu*à ce jour au sort des Africains, les efforts des gouTernemens et des compagnies de commerce, ceux de V Association africaine pour la découverte de rintërieur de cette partie do monde, de Vïnêtiiution africaine pour la eirilisatioD et Téducation de ses enfans, ceux des difViérentes missions pour les conrertir, tous «s généreux travaux n*ont pu et ne pourront jamais atteindre entièrement le grand but pro* posé, avec les moyens employés jusqu*auJourd'kti. J. Gray-Jackson, connaissant parfaitement k Maghreb et le Soudan , et doué d*une rare péflétration, proposa de tenter une route nourelle. lla?ait vécu seize ans à Mogodore en qualité de résident anglais et de commerçant, et avait di* rigé lui-même des caravanes sur Timbouctou ; Bout devons à son zèle et à sa connaissance pratique des langues parlées des Arabes de Touest, mi grand nombre des documens précédens et de ceux qui vont suivre. Ce voyageur infatigable t( la proposition de réunir tous les efforts dépensés isolément pour Tavantage de cette partie éa monde, et de fonder Toeuvre de la civilisation africaine sur la base solide du grand com- Berce qui existe déjà avec le Soudan par le Sakvaet le pays des Ashantis (1).
Les deux côtes, celles du Sahara et des Asiantis, sont accessibles aux Anglais parleurs colooiesde la Côte d'Or. La richesse des peuples voisins, au nord de Coumassie , celle des Maures H des hordes arabes qui habitent le long du Sabra occidental , consiste presque uniquement ta chameaux qu^ils vendent ou qu'ils louent aux ciraTanes. Ce n*est pas le nombre des dollars » nnis cehii des vaisseaux du désert (les cha- Moi) qui procurent ici \ Thomme indépenduiee et bien-être. L*habitant à demi-sauvage ^ ces contrées cherche à louer ses chameaux , c'est Ek son commerce et tout son espoir de gain; fe marchand qui lui procurera de la charge pour ttt chameaux se conciliera ainsi le Maure ou l*Arabe le plus farouche. Dans les endroits où les chameaux sont en grand nombre et placés *<*wic en dépôt par la nature entre le désert et ^ états des côtes, vit toujours un peuple plus >C6ei8ible et plus doux qui irait avec empresse- ^X au-devant des entreprises des Européens. Ainsi nous trouvons au nord, à Akka, Tata,
(l)ntQft»rthesradaalelvIllsatioo,et Prospectus oTa plan ^ A>roilns • SuJan Company , by lacksoa Ace oT TIqiImnio- ^ «-ona., 1810, p. 847.
Wedinum , les tribus arabes des Mograffa, des Wouled, des jâbàousebaà, des Tejakant, et, dans le Toisinage de Timbouctou, les Arabes Brabiches. Les Anglais n'auraient pas besoin de caresser un shérif de Fezzan , un pacha de Tripoli , un sultan de Maroc , ni d'acheter leur amitié au prix de riches tributs , lorsque , alliés avec ces guides de caravanes, ils étendraient leur domination depuis rOcéan atlantique jusqu'au Niger de Timbouctou. Si les Européens essayaient, suivant le plan d'Hutchison, de pénétrer à Timbouctou par le pays des Ashantis, ils obtiendraient sans doute des succès temporaires; mais, bientôt, ils trouveraient à la cour de Coumassie les mêmes obstacles k vaincre, les mêmes impôts è payer qu'h Tripoli, au nord , et l'entrée dans le pays pourrait toujours leur être rendue plus difficile ou même entièrement interdite. Qu'on établisse, au contraire, des colonies européennes comme celle du cap de Bonne-Espérance et celles qu'on avait projetées dans le Congo et sur la Côte-d'Or, danslepaysd'^^sAais/iet dxi Sahara occidental; que ces colonies communiquent entre elles , à travers l'intérieur, par Timbouctou^ et ces trois points deviendront bientôt d'immenses bazars, centres de mouvement et de vie, et la grande entreprise de civilisation deviendra assurément plus facile et plus sûre. Jackson proposa d'établir, sur ce plan , une nouvelle com^ pagnie du Soudan : elle fournirait, de première ^main, tout le nord de l'Afrique des produits fabriqués de l'Angleterre, des marchandises des Indes orientales, de denrées coloniales, et même de sel ; elle ouvrirait aux manufactures anglaises un nouveau bazar où viendraient s'approvisiooner des millions d'hommes qui auraient assez d'or pour payer, et assez d'autres marchandises a échanger contre celles des Européens. Cette compagnie saurait mettre dans ses intérêts les shértfi des peuples pasteurs, h l'aide de présens et d'avantages réels et durables ; elle fonderait une école où l'on apprendrait l'arabe-magrebi, langue partout usitée dans le nord de l'Afrique, et qui serait , pour ainsi dire , la clé intellectuelle à l'aitte * de laquelle on pénétrerait dans le Soudan. Il lui faudrait un capital par actions, une direction intelligente et énergique et un bon port : elle aurait là une colonie, un dépôt de marchandises, un lieu commode pour lea employés, afin d'agir de là à Timbouctou et d'avancer la découverte de l'intérieur de cette partie du monde. Il lui faudrait, en outre, un lieu d'abordage près de la saillie sud-ouest de l'Atlas , dans les environs de Wedinum ou au sud de Santa-Cruz, h la
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KaneiD , reprend sod cours au sud de Begharmi, et reçoit les eaux du Sbari* Gepeudant le voyageur anglais ajoute que ridenlité des deui fleuves est généralement admise; il pense avec son savant commentateur que Topinion desindigènes, à cet égard, est d'autant plus vraisemblable qu'elle s'accorde avec tous les renseignemens recueillis par Park, Hornemann, Browne, Burckhardt, Jackson et par lui-même, h Mourzouk, et qu'elle n*est combattue par aucun des géographes arabes. Les anciens Arabes avaient admis qu'en tout cas , le fleuve de Timbouctou et celui de Bornou font partie d'un seul et même système, quand même ils ne seraient pas le même fleuve; cette opinion s'est conservée jusqu'à nos jours parmi les marchands du Maroc, dont Jackson a recueilli les récits (1). A les en croire, le grand Bahar-* 8oudan ou lac du Soudan est situé è quinze journées de marche (S) à Pest du Timbouctou (3), et traversé par le grand Nil des nègres (4) (Nil* el-Abid>. Ces données furent confirmées unani* mement par sept marchands maures , hommes intelljgens et judicieux , qui tous avaient parcouru le Soudan. Le Bahar-Soudan est, dit-on, couvert de bateaux pontés portant 150 à SOO hommes et 40 tonneaux ; les habitans du fleuve sont ici les meilleurs marins.
Ali-Bey a pleinement confirmé toutes ces relations sur le Nil-Abid et le lac du Soudan par les informations qu'il parvint à se procurer dans le Maroc (K). L'espace, dit-il , qui sépare la source du Niger de la source du M^sselad (25* 50* de l'ouest h l'est, et âO<»du nord au sud) n'envoie aucun fleuve k l'Océan, mais toutes les eaux qu'il contient, coulent dans le Bahar-Soudan qui , comme il parait , est de la grandeur de la mar Caspienne. Le Nii-Abid inonde ses bords comme le Nil d'Egypte , et ressemble alors h un bras de mer. Il prend sa direction vers le centre de l'Afirique , où il forme une mer qui ne correspond à aucune autre; les barques nègres mettent, dit-on, quarante-huit jours pour naviguer d'un côté à l'autre. L'Arabe Bouhlal, auquel nous sommes redevables de ces détails, compare cette mer à la Méditerranée. 11 n'est pas difficile de
s^apercevoir que ce récit, empreint du style oriental, est, comme d'ordinaire, un peu exagéré.
Ce lac dont 11 est ici question est sans doute le même dont Mungo-Park entendit dire , à Sansanding , qu'il est situé h un mois de marche de cette ville (1), au delk de Baedou et de Gotto (3), et qu'il a beaucoup plus d^étendue que le lac Dibbie ; ses eaux , lui dit-on , se portent tantôt dans l'une, tantôt dans l'autre direction; il s'appelle Ba-Seafina, c'est-ii-dire eau des vaisseaux (5), et des chrétiens habitent ses bords. Or, Jackson regarde le nom de Ba^Seafina comme identique avec BaJtar-Soudan, En effet, on assure que les bords du Bahar Soudan sont habités par des blancs qui s'habillent comme les Maures Berbères, portent des turbans, mats ne parlent pas l'arabe. Suivant d'autres Arabes , ces chrétiens seraient les blancs qu'ils appellent TV'^omxM (4}* Nous trouvons au sud du Nil-Abid, sur les frontières de Maia et de Lamlam^ une tradition d'après laquelle les tribus perdues d'Israël habiteraient les contrées du Bahar-Soudan. C'est là aussi, dit-on , que se trouve ce peuple cavalier que les marchands comparent aux Maures et aux Européens , parce qu^ils se servent de selles.
Hadji-Hamet nous apprend , comme nous l'avons déjà vu ailleurs , que la tradition des pays habités par des chrétiens, se trouve aussi répandue dans les environs du lac de Bornou.
Il est donc suflUamment établi que déjà anciennement des chrétiens habitaient sur les bords du Bahar-Soudan. En tout cas , l'apparition de CCS blancs, qui dans l'origine ne peuvent être que des Européens , n*est pas une raison suffisante pour nous faire admettre que IcBa-Seafina soit l'Océan près de la côte de Guinée. D'aillcuis Ebn Batuta avait vu des blancs longtemps avant la découverte de ces côtes par les Portugais; en 1350, dans son voyage de Ségo à Mali, situe à l'est de Timbouctou , il prit dans cette capitale du royaume ses quartiers chez des blancs et y séjourna deux mois (ubi m alàorum iiospi^ diversatus sum) (5). Il en connut aussi à l'est de Timbouctou , à Saghar ; ils appartenaient ou
(1) Jackson*s Acooant of Xarooco, 8* tfcl.^ ch. 13 . (a) Jackaon*s Ace. of Timb. , p. 480.
(8) Il conmeDceratt par coméqtient ê cinq JotirnOes do narche, à Test de Bottsaa.
(4) JacUon't Ace. of TUnb., p. 617.
(5) Voyage d*AU-B«y.
(1) XoDSO-Purk , 4oumal, p. 108.
(2) JacksoD'i Ace. oTTImb., p. 447.— H. Xurrsy, ■»•* Ace. of Diaoev., H , p. 417.
(5) Jaekson'a Ace. of Tinbuelo, p. 460. (4) JackMMi'a Ace. of Xarveco, p. 207.
(6) Ebn tatiiu, p. 48.
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oDceqai raut SIS doUan. Shabini acheta à Houssa une bourse de poudre d*or 7 ou 8 ducats meilleur marché quli Timbouctou. Lorsque les Aceabah ou grandes caravanes ne viennent pas 'k Timbouctou , le premier yenu peut avoir une li- Tre d'or pour une boite de tabac à priser. Les poids dont on se sert k Timbouctou sont un peu plus forls que ceux de Maroc. Outre For en poudre, on en vend encore beaucoup en anneaux ; ces anneaux viennent de Wangara; les nègres le les passent dans le nez , et c'est pour eux une parure recherchée. On y trouve encore en grande quantité des ouvrages en or, des bijoux faits k Wagara , Houssa et Jinnie ; on y voit surtout des coupes en forme d*aigle, et aussi habilement exécutées que si elles sortaient des orfèvreries de Paris ou de Londres; elles ressemblent, par la beauté du travail, aux ouvrages d*or de Tlnde. Ces objets de luxe, que les Arabes appellent el herrez (charme, talisman (1)), sont toujours d*or sans alliage; tous ceux que les Européens ont ▼us étaient creusés au milieu et renfermaient Hoe amulette, des versets du Coran ou des figures géométriques, telles que le roi de Ségo en traça sur le sable (S) , pour se préserver d*une influence funeste, lorsque Isaaco annonça , dans sa résidence , Tarrivée d'un blanc. Chacun de ces omemens a une certaine propriété magique, et la foi en la puissance de ces charmes est répandue dans tout le nord de V Afrique. A Maroc même on voit souvent une douzaine de ces amulettes suspendues au cou des chevaux pour conjurer rinfluence des démons appelés Jin, en Afrique, comme en Asie Dgins, génies. On en exporte encore de For en barres , et la richesse de TAfriquenous est attestée dès les temps les plus anciens par d*éclatans témoignages ; c*est avec de Tor africain que Salomon décora son temple de Jebovah , et les trésors de cette partie du monde Mut encore aussi grands de nos jours.
Les esclaves sont, après For, le principal objet d*exportation. On organise régulièrement des chasses aux esclaves à Timbouctou, et Adam8(7) Wt souvent partir, pour ces expéditions , jusqu'à 800 hommes qui , après une absence d*une semaine \ un mois, ramenaient de grandes troupes de malheureux ravis ainsi à leur pays. La I^upart des esclaves de Timbouctou viennent de
Bambarra; on en tire encore (1) de Houssa, de Wangara et des montagnes du sud. La chasse, la guerre, la faim et le crime les jettent dans les fers. Aucun habitant indigène, excepté les criminels, ne peut être réduit en esclavage. Le maître a sur son esclave droit de vie et de mort; cependant, si un esclave se plaint au grand conseil de Timbouctou , on peut forcer son maître b le vendre. Un esclave coûte 2i Timbouctou de 10 II 12 dollars; dans les états des côtes de la Barbarie ils valent de 70 kl 00 dollars. Leur sort n*est pas si malheureux ici que dans les Indes orientales ou occidentales , car les mahométans leur donnent souvent la liberté après sept ans de service; ils peuvent même obtenir plus tôt leur affranchissement en se foisant musulmans et en apprenant à lire le Coran. On exporte encore un très-grand nombre d'esclaves du marché de Timbouctou au Sénégal et à la Gambie.
Les habitans de Timbouctou livrent à crédit aux marchands maures, en exigeant d*eux un intérêt très-élevé, de la poudre d'or et des esclaves ; ils reçoivent en échange des marchandises de Maroc, qui se vendent toiyours, à Timbouctou, avec 40 à KO pour cent de bénéfice. Comme ce commerce d'échange est très-lucratif pour elles , les maisons de commerce des états des côtes entretiennent à Timbouctou des agens et des facteurs qui négocient leurs affaires et reçoivent leurs envois et leurs commandes.
Outre ceux que nous avons déjà nommés, voici encore les objets d'exportation les plusimportans ; des dents d'ëlëphans; du korkidau ou cornes de rhinocéros, que les mahométans estiment à très-haut prix et dont ils font des manches pour leurs poignards et toutes leurs armes ; des plumes d'autruches , les plus belles du monde ; du b'core Soudan ou gomme du Soudan , encens très-recherché ; du gouza Sahtxroîvie , ou graine du Sahara , appelée vulgairement graine de paradis; ducopal, dtVassa" fœtida, de rébène,duboisdesandal, de l'indigo et de la gomme du Sénégal. Toutes ces marchandises sont transportées sur les vaisseaux du désert aux bazars situés sur le bord du Sahara et aux ports des Maures , d'où elles arrivent enfin aux Européens. Elles passent ainsi, avant de leur parvenir , par quatre ou cinq mains, après avoir procuré \ chacun de ceux qui les ont tenues un bénéfice de 20 à 50 pour cent; le marchand qui a chargé la caravane a déjà gagné, pour les diffi-
(1) JacluoD*s Acoount oT larocco, p. 290. (S) longo-Park, Journal, p. 160.
(3) àdaiD» lUrraUve, p. 478.
(I ) Jac'ksoii*8 Account or flarocco, p, IftO,
AFRIQUE, ST8TÈHES D*£AU : II'' CinSION, $ 31.
cultes du transport KO îi 60 pour cent« En les transportant directement h un port de la cornpagnie du Soudan, les marchandisesarrivcraient, de première main et presque sans payer d'impôt, aiu Taisseaux européens. Les Anglais auraientdes agens à Timbouctou qui achèteraient directement li*8 marchandises et feraient leurs échanges; leurs cara?anes prendraient la route proposée qui n*est quedeâOO milles géographiques an lieu de 500, et elles abrégeraient ainsi un tiers de la distance. A cet exposé fidèle de ce que nous avons pu savoir du commerce du Soudan^ nous ajouterons, pour plus grand éclaircissement, le tarif du prix des marchandises du bazar de Sansanding, si voisin de celui de Timbouctou ; ce tarif très-important pour le commerce, a été recueilli par Mungo- Park , dans son second voyage.
Prix des marchandises à Sansanding ; comparaison du prix de tor avec le prix de Cargent dans le Soudan.
MuDgo-Park, avant de s'embarquer snr le Niger, à Maraboot (1), échangea une partie de ses marchandises contre des cauris, qui deTsient lui seryir de pelile monnaie dans son expédition sur le Joliba. Il vendit plusieurs colliers de coraux, et reçut , pour chaque grain , CO de ces coquilles; chaque grain de ses colliers de yerre bleu valait 100 cauris. Mango-Park fat étonné que, dans ces pays, où le cent ordinaire est le nombre nsité pour la plupart des calculs , on se serre, pour les cauris, du petit eent^QO ou 4 X 20 , suivant le vrai êysième arithmétique africain.
Arrivé à Sansanding, Mungo-Park fut obligé d'aliéner une partie de ses effets pour te procurer des provisions et d'autres objeU indispensables à son voyage. Voici les prix des marchandises qu'il mit en vente (2) : ses coraux furent payés de même qu'à Marrabout; un mousquet se vendit 6 à 7,000 cauris; un bon fusil , 8,000; une pierre i fusil , 40 ; une bouteille de poudre, 3,000 ; un petit sabre, 1,500 à 2,000; Tambreno 1, l,ooo; u* 2, ÛOO ; tfi S, 400 cauris; une pièce d'étoffe bleue des Indes (baft)^ 20,000 ; une pièce de drapécar- Ute, de dix palmes, 20,000; et un dollar d'argent, • à 12,000 cauris.
Voici, d'un autre c6té, le prix des productions africaines : un mincalU d'or, de la valeur de 1 2 tchill, 0 pences sterling , se payait 3,000 cauris ; cinq mincalU valaient 3 Uv, sterl, 3 pences ; une
très-grande dent d'éléphant élait payée Jaiqai 10,000 ; une moyenne, 7^000; une petite, 3 et 4,000 cauris ; un esclave mâle de première valeur, 40,000 ; une femme de première valeur, de 80 i 100,000; uue jeune fille, 40,000 cauris; un cheval valait de 2 à 10 esclaves ; une vache grasse,
I S, 000 cauris; un âne, 17,000; un mouton, 9 à 4,000.
Nous ajoutons encore à ce tarif les observalloni suivantes (l) : suivant Mungo-Park, un mincalli d'or pèse=:80 grain8=l/o d'onze, ce qui s'accorde parfaitement avec le prix du mincalli à 12 sh. 6 d. sterl. D'après ce calcul, on pourrait dire : 20 cauris = l pence, 240=: 1 sh., et 4,800=1 Ht. stiTl. Le mousquet ordinaire de Birmingham , où
II coiUe losh. 6 pences, vaudrait, d'après le Dombre de cauris qu'on en donne à Sansanding, 1 lir. S à 9 sh. , et un bon fusil 1 liv. 1/2 et au delà. Les sabres et autres marchandises ont à proporlloa la même valeur, et rapporteraient un bénéfice de cent pour cent ; mais le commerce le plos lucratif serait celui des étoffes indiennes.
l>e toutes les marchandises africaines , l'itoire est le meilleur marché ; il ne coûterait que 1/10 de ce qu'il vaut en Angleterre. Les chevaoi ëtaieat trés*chcrs à Sansanding , sans doute parce qu'on les y amène de très- loin. On est étonné de voir que les femmes esclaves coûtent si cher i proportion des hommes. Eu général, le prix des esclaves des deux sexes est plus élevé qu'on ne devrait s'y attendre , puisque l'homme que l'on pale k Sansanding 8 liv. st. 6 sh., ne vaut que 10 liv.st.,8sr Ja côte atlantique. Pour retirer de ses marchandiiei les frais de son voyage et quelque bénéfice en sni, Mungo-Park aurait dû les vendre le double plat cher; mais, voyant qu'il n'avait pas de temps i perdre , il s'en défit à tout prix. Le seul ariide d'exportation dont il eût pn tirer un bénéfice coa* sidorable , était l'ivoire. Peut-être eût-il aussi été avantageux pour lui d'acheter de la poudre d'or; Il aurait lire, do la plupart des articles, cent poof cent, et, de quelques-uns, cent quatre-vingts pour cent de bénéfice. On a reproché à Mungo-Park ci avoir perdu le commerce pour ses successeors ; mais Mungo-Park n'était pas marchand, et ce n'était pas 4a soif de Tor qui l'avait conduit dans le Soudan. Le Soudan est riche en or, mais il manqoe d'argent; la différence dans le prix de ces métaax n'est pas très-grande. En admettant la valeur d'an dollar=9,ooo cauris, le prix de l'or, au marché de Sansanding , est à l'argent comme 1 à 1 1/2 ; tandis qu'en Europe l'or est à l'argent comme 1 i IS. Il est naturel qoeYargent , dont la natures très-peu pourvu l'Afrique, ait plos de prix dans cette partie do monde que partout ailleurs. L'im'
(l) Vunxo-Park, Journal, p. 140.
(3; aungo-Park Journal, p. IftO.
(1) i idênaa au Journal de luogo-Park, p. wn.
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portatioa de cenéUl poomit offrir aox Eoropéens des chaiiGes de commerce Irès-favorables. Dans le siècle dernier, le pris de l*or, en Chine , était à l'argent comme 1 à 1 0 ou 1 2 ; de là, le couimerce de l'argent, qui , pendant longtemps, fut si lucratif poor les Earopéens. À la fin cependant Téqui- Ilbre s'établit entre la valeur réelle de ces métaux. La même chose ne pent manquer d'avoir lien plus tard en Afrique, oà le pris de l'or est maintenant partent uniforme ; celui de l'argent, au contraire, trés-ioconstant, à cause de sa rareté et du peu d'nlage qu'on en fait.
Les pris des marchandises à Timboucton, nous fODt entièrement inconnus; nous ne possédons qne les données suivantes (l) » 24 nouath'tée pondre d*or=I mizan; 8 et 9/10 de mizanz=.\ onze espagnol on un doublon d'or ; 20 mizan d'or valent, iTimbouctou , 1 plattilia; 30 tnizan^ une pièce de toile irlandaise de vingt cinq aunes, et 40 mi^ San, an pain de sacre du poids d'ua quintaK
V Remaikqub.
fropht âH cuMtMTC» du Soudan af>ee ia Grandi' Bmagne depuis l'abolUion d» la traitB des nè-
L'importance commerciale da Seodan se reiMrqae facilement dés qn'on jette on coup d'œil sor le commerce que les Anglais font avec ses habilans snr la côte septentrionale de la Sénégambie, iorla côte d'Or etSierra-Leona. L'aperçu que nous allons exposer mérite d'autant plus d'attirer notre aUeotion , qne y depuis l'abolition de la traite des nègres , et malgré les sinistres prophéties de plu- Bieors personnes qui croyaient voir dans cet acte d'iiomanité la raine de leurs relations commerciales tvee l'Afriqae, le commerce a, au contraire , fait d'immenses prog^rès dans ces contrées autrefois presque inaccessibles aux Européens. La liberté des personnes et de la propriété» qui remplacèrent l'exercice d'nn trafic honteux pour l'humanité, ont ivgmenté partout le bien-être des peuples nègres, cl» par là même, donné plus de sdreté au com* nerce.
Nous nous en rapportons, pour ce qoi sait, à un •cte anthentiqoe publié dans le dernier voyage de Mongo-Park(2).
Depuis l'abolition de la traite des nègres , le Gommerce de la Grande*Bretagne avec l'Afrique a eonsidérablement augmenté. Vingt ans avant l'année 1787 , la valeur totale des marchandises importées d'Afrique en Angleterre se montait, suivant les tarifs d'impôt, annuellement à 72,000
(1) JacksoD's àccoant of ■arocco, p. 296.
(2) lunso-Farky Journal, appendix, n« vi, p.cxivi csuxi
Ut* sterl.» y compris le eoOHnerce des ports de la Méditerranée.
Pendant les cinq années, de 1783 à 1787, les Anglais exportèrent anmellement d'Afrique pour la valeur de 90,S00 llv. st. En déduisant de cette somme les marchandises qui viennent du Maroc et des pays voisins,^ il reste une valeur de 70,00O liv. st. pour toutes les marchandises esportées de l'Afrique occideotale, c'est-à-dire de toutes les côtes, depuis le cap Blanco (21^ lat. nord) jasqu'aa cap Negro ( 10** lat. sud ) , espace de 900 nulles géographiques ou 4,S(0amilIesanglais.
La valeur moyenne des marchandises exportées annaellement d'Angleterre sur les côtes d'Afriqnt ,, pendant les mêmes années, se monte à la somntu de S 0,900 liv. st. à peu près.
Noos ne possédons malheurensemeni pas de tableau authentique de l'exportation ni de l'Imporr tation ^ pendant les années de 1708 à 1301, qui précédèrent immédiatement l'abolition de la traite des nègres ; cependant, il est probable que la valeur des marchandises exportées et importées Vêtait pas plus considérable que les années précédentes. Plus tard* les tarifs d'impôts manqoeiiC entièrement; mais le comité d'Afrique a remédits à cet inconvénient , en donnant, par ordre du gouvernement, nn extrait authentique des registres de la douane. En voici le résumé.
MarchcmâUSÊ êxporiên itJMquê en J^tH»rrê^
SD 180B^ pMir 374,308 Uv» it. \ Outre la i>ott<lr«
1809, 383,926 J dor ^ <]iil n'est i>a»
1810, 630,677 ) •uunibe au tarir.
Afarchandtses importées d'Jngfelerre en Afrique,
Bd 1808, pour 820,194 llr» st.
I>*après ce tableau , la valeur des marchandises importées en Afrique est bien plus considérable que celle des marchandises esportées de cette partie du monJe; c'est que la piraterie qui, pendant ces années, désola le commerce, prit plus d'un tiers des vaisseaux venant d'Afrique; une autre partie des marchandises africaines fut transportée en Angleterre par les contrebandiers et les marchands d'esclaves* Mais la valeur des marchandises exportées d'Angleterre suffit ponr constater d'une manière évidente les progrès du commerce depuis l'abolition de la traite des nègres.
Les observations faites snr le commerce de la côte d'Or ont donné le même résnltat. Avant l'abolition de la traite des nègres, la eèle d'Or, qui comprend une étendue de 50 milles géographiques (l/20 de toute la côte occidentale, depuis le cep Blanco jusqu'au cap Negro) , esportait en Angleterre 20 tonneaux d'ivoire, de la va!cur de 7,500
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liy. 8t. 9 et A peu près 1,000 onces de poodre d*or« de la Talear de 4,000 liv. st.; ce qni fait en tout ll^soo Ht. st. DepoIslorSy le commerce anglais a considérablement augmenté sar cette c6te. La talear des articles exportés d'Afrique en Angleterre se montait déjà , il y a dix ans , à la somme de 120,000 ^ 180,000 1. st. (rou exportait même Jusqu'à 30,000 onces d*or). Par conséquent, les marchandises importées de la côte d'Or en Angleterre se montent seules an double de celles qu'importait toute la côte occidentale d'Afrique aTant l'abolition du commerce d'escIaTCS.
Nous obserrons la même chose à l'égard du «commerce de Sierra-Leona. En 1813, an mois de mai, il fut construit, dans cette colonie, une maison de douane dont les registres y ont jusqu'en mois de mai 1814. La Taleur des marchandises importées, sur lesquelles on préleyait seules un imp6t, se montait à 109,080 liv. st. , non compris celles qui s'adressaient aux premiers besoins de la yie; de sorte qu'on peut admettre une somme totale de 140,000 liv. st., ou 70,000 par an. Les marchandises exportées se montaient, pendant les mêmes années, à 91,830 ou 48,000 liy. par an. Donc, l'exportation et l'importation de cette seule station étaient aussi considérables que tout le commerce de la côte occidentale d'Afrique ayant l'abolition de Tesclayage.
Ces progrès si rapides sont assurément d'une haute importance. Dans un pays où il n*y a pas de garantie personnelle, et où la propriété n'est pas assurée, les marchandises ne peuYcnt trouver aucun débit, le commerce ne peut exister. Il en était ainsi avant 1808, lorsque les gouvernemens d'Angleterre et de l'Amérique du nord abolirent le commerce d'esclaves , et que , pour la France et la Hollande , il fut anéanti par la guerre. Les Portugais, se voyant, trois ans plus tard, réduits, pour tout débouché, à leurs propres colonies, il ne restait que les Espagnols ; sauf le commerce que les marchands d'esclaves font furtivement à l'abri de ce pavillon, celai des Espagnols n'est pas très-considérable. Nous voyons ainsi que , malgré que ce honteux traOc n'ait été que partiellement aboli, le commerce s'est néanmoins considérablement élevé en peu de temps. La colonie française du Sénégal a fait des progrès si remarquables, que bientôt elle pourra fournir toutes les denrées coloniales des Indes occidentales pour la moitié du prix (l). De cette manière, elle sera en état de pourvoir de ses productions non-seulement les marchés d'Europe, mais aussi ceux du Soudan; ce qui, nous l'espérons, nous mettra de plus en pins en rapport avec le centre de l'Afrique.
4. Royaume de ffausêa, noms du Iliger. " Les feiietas, conquérans de Kaschna, o le peuple des Poules.
Nous ne savons pas encore maintenant Joi qu^où s^étend le domaine du Timbouctou. Un relation postérieure et très-étonnante nousassui qu*il 86 prolonge à Test (1) juequ^au Bahm Soudan ou lac du Soudan , dont on ne peu apercevoir le bord opposé. Au delà commenc la terre des blancs sur la rive orientale ; les An bes lesappellent Uf*sarratà, Nazaréens, c*e8t-k dire chrétiens. DeceBahar-Soudan coule le Nil el-Âbid.
Kabra est, depuis le commencement du sel zième siècle (2), le port du Timbouctou; oi s'y embarque pour aller à Touest h Jinnie, et 1 Test à Malli ; c'est plutôt un magazin , une station (5) pour décharger les vaisseaui , qu*tUM ville. Dans la saison de la sécheresse on peut} passer le fleuve k dos de chameau ; mais lorsqu*il est grossi par les pluies, il doit être trésdangereux; Mohammed lui donne une portée de fusil de largeur.
Ni les indigènes ni les étrangers ne donnen^ ici au fleuve le nom du Niger. Ce nom est complètement inconnu (4) dans toute rAfrîque;aBcun peuple indigène nVn comprend la signifies* tion, et il devra être entièrement banni des cartel quand nous connaîtrons bien ce grand fleufe. Il a été introduit dans les géographies par Leo Africanus et Edrisi, qui ont voulu s*accorder avec les Européens , et surtout avec Pline et PI»* lémée.
M ungo*Park Tentendit nommer dans le pays» le Joliba; ce nom n^est pas, selon Jackson (9)» un composé des mots Joli et ba, comme ci pourrait le croire, puisque ba signifie flcuvci dans le pays des Mandingos. C'est le même no* qu*on lui donne encore à Kaschna (6) , Goulài, Gulbi, d'après une ortographe différente. U compagnon d^lladji-Talub (7) le nomme Dan,^ près de Timbouctou; Al Macrisi l'appelle DemO'i Dem (8) ; mais, suivant Mohammed, son nott
(1 ) Jack»on*s Acc. of Timbouctou, p. 228.
( l ) Jackson's Aoc. of Barocco, p. 207.
(2) Leo Afrlc, 1. tui, fol. 251.
(3) Capt. Lyon*s Karrat. of Tra?., p. 860. C4) Jackson's Acc. ofTlmb., p. 101.
(6) Jackson's Acc. ofTlinl»., p. 470.
(6) BadJI-Bamet, dans Rltchic, p. 231.
(7) HadJI-Talub, p. 134.
(8) LanglèB, Wot. dans Boroemano ^ Yoyaf «; l'i P*^
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tAIssa (1), dam la knipie du pays; d'AnyiUe rtd*aDcien8 autears Tonldéj^ désigné sous cette ippellation. Les géographes arabes, par exemple Eàn Batuta , lui donnent le nom de Nil , et le croient, encore aujourd'hui (2), identique an Nil de l*Égypte. Le nom de Nil n'estpas une appellation commune h tous les fleuTes en Afrique, 9 ne désigne que ces deux fleuves, à Texclusion le tous les autres (3). Pour le distinguer du kuTe égyptien , les Arabes rappellent Nil- as- Soudan (4) , c'est-à-dire le Nil du Soudan (as Kt Tarticle ; ils donnent à Tautre le nom de Ifil'Massr, c'est-à-dire Nil égyptien. Comme le fleuTe du Soudan passe pour le plus grand des deux, les Arabes rappellent encore Ntl-ei-Kabir P-el-Kebir), c'est-à-dire le grand Nil, et Shabini le désigne ainsi dans le voyage qu'il fit sur KseauxdeKabraà Houssa, seule expédition sur laquelle nous possédions d'exactes données. Les documens postérieurs d'Hornemann , Beaufoy, Lucas, Jackson , Park et d'autres , sont très-incomplets en comparaison de celui-ci.
Shabini descendit le Joliba, à partir duTim-
bouctou, sur une grande barque qui avait un
Bât, une voile et des rames. Il appelle Moush^
fffilfa ÇS) le lieu où il s'embarqua. L'eau du
fleuve était rougeâtre et bonne à boire ; chaque
Mir il mettait son navire en panne, et arriva
iinsi, en huit à dix jours à Houssa. Le courant
te fleuve n'est pas très-violent, car avec un bon
vent (m retourne aussi promptement de Houssa
9>*on y est Tenu ; dans le calme, on avance à
Taide des rames. Shabini vit passer , pendant sa
navigation, plus de barques qu'on n'en rencontre
nr le Nil égyptien entre Rosette et le Caire. Ces
^ues ressemblent à celles de Tetuan et de
^^gier, seulement elles sont plus grandes et
^ construction absolument la même que celle
^ vaisseaux de la Barbarie; on les calfeutre,
^ lieu de goudron , avec une espèce de terre
'^Qge. Le voyage de Timbouctou à Houssa dure
Gmq jours par terre, mais il est plus coûteux
W le transport par eau , et c'est pourquoi on
^ prend presque jamais cette route. Shabini
^^ au port de Houssa ; la ville en est située
3 une distance de 1S lieues, ou une journée et
demie de marche, au nord. On y transporte les
(l) lobammed, dans RJIcIde, p. 231.
(d) Ibld.
W Jackwn's Ace, of Tinb., p. 607.
^*) ÏWd., p. 487.
i*) «tabinl, p. 37.
marchandises sur des ânes et des chèvres ,. et non surdes chameaux. Les nègres indigènes n'aiment pas cet animal : u C'est le chameau , disent-ils, qui nous emmène en esclavage. »
Le Nil-el-£abir est plus large (1) ici que près de Jinnie , et il ressemble au Nil de l'Egypte ; ses rives sont couvertes de roseaux et très-basses, de sorte qu'au temps des hautes eaux elles sont au loin inondées par le fleuve. Au mois d'aoïU, époque qui s'accorde parfaitement avec les observations de Mungo-Park, à Yamina, et avec celles d'Edrisi, ses eaux ont atteint leur plus grande hauteur. L'inondation dure dix jours; c'est d'elle que dépend la plus ou moins grande abondance de la moisson de riz dans ces contrées; et quand le fleuve est gros, les sources du pays ont, comme près du Nil , une eau excellente, ce qui vient naturellement de la pression latérale du fleuve. Tous les habitans s'accordent à dire que ce Nil porte ses eaux à une grande mer salée ou à l'Océan ; mais il ne reçoit lui-même aucun affluent.
Nous avons dit plus haut ce que nous avons appris après la mort de Mungo-Park à Boussa , de sa navigation dans ces parages. Shabini ne parle pas de ces dangereux rapides , qui , probablement, ont causé la mort de l'illustre voyageur.
Le pays qui s'étend sur les bords du fleuve est une contrée bien cultivée , couverte de villages dont les habitans reçoivent l'étranger avec beaucoup d'hospitalité. Ils cèdent leur propre tente au voyageur, et vont habiter, pendant son séjour, dans celle de leur voisin.
La ville de Houssa (3), dont on a mis en doute l'existence, est située à i'est-sud-est de Timbouctou ; et elle est beaucoup plus grande que cette ville; Shabini, qui y vécut deux ans, ne l'avait pas parcourue en entier ; selon lui , le Caire n'est qu'un tiers plus grand que Houssa. Cette ville n'a pas de muraille , ses rues sont irrégulières, comme celles de Fez et de Maroc; les maisons ressemblent à celles de Timbouctou, elles sont peintes en noir et couvertes de toits plats; la citadelle , ou le palais , a plus de deux lieues de tour, avec un grand nombre de portes, toutes gardées par des sentinelles.
La royauté y est élective; le roi choisit luimême, sans avoir égard au rang, le conseil <jles sages , composé de plusieurs centaines de membres ; il exerce un pouvoir despotique. La con-
(1) Sbabloi , p. 30.
(2) Ib!d , p. 4L.
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liy. St., et à peu près 1 ,000 oneet de poudre d'or, de la Talear de 4,000 liy. st.; ce qui fait en tout 11,900 liT. st. Depuis lors, le eommerce anglais a coDsidërablement augmente sur cette cète. La Taleur des articles exportés d'Afrique en Angleterre se montait déjà » il y a dix ans , à la somme de 120,000 — 180,000 1. st. (fou exportait même Jusqu'à 30,000 onces d'or). Par conséquent, les marchandises importées de la côte d'Or en Angleterre se montent seules au double de celles qu'importait toute la côte occidentale d'Afrique avant l'abolition du commerce d'esclayes.
Nous obserTons la même chose à l'égard du «commerce de Sierra-Leona. En 1812, au mois de mai, il fut construit, dans cette colonie, nne maison de douane dont les registres yont jusqu'au mois de mat 1814. La yaleor des marchandises importées, sur lesquelles on préleyait seules un impôt, se montait à 109,080 liy. st. , non compris celles qui s'adressaient aux premiers besoins de la yte; de sorte qu'on peut admettre une somme totale de 140,000 liy. st., ou 70,000 par an. Les marchandises exportées se montaient, pendant les mêmes années, à 91,939 ou 49,000 liy. par an. Donc, l'exportation et l'importation de cette seule station étaient aussi considérables que tout le commerce de la côte occidentale d'Afrique ayant l'abolition de Tesclayage.
Ces progrès si rapides sont assurément d'une haute importance. Dans un pays où il n'y a pas de garantie personnelle, et où la propriété n'est pas assurée, les marchandises ne pentent trouyer aucun débit, le commerce ne peut exister. Il en était ainsi ayant 1808, lorsque les gouyernemens d'Angleterre et de l'Amérique du nord abolirent le commerce d'esclayes , et que , pour la France et la Hollande , il fut anéanti par la guerre. Les Portugais, se yoyant, trois ans plus tard, réduits, pour tout débouché, à leurs propres colonies, il ne restait que les Espagnols ; sauf le commerce que les marchands d'esclayes font furtivement à l'abri de ce payillon, celui des Espagnols n'est pas très-considérable. Nous yoyons ainsi que , malgré que ce honteux trafic n'ait été que partiellement aboli, le commerce s'est néanmoins considérablement éleyé en peu de temps. La colonie française du Sénégal a fait des progrès si remarquables, que bientôt elle pourra fournir toutes les denrées coloniales des Indes occidentales pour la moitié du prix (l). De cette manière, elle sera en état de pouryoir de ses productions non-seulement les marchés d'Europe, mais aussi ceux du Soudan; ce qui, nous l'espérons, nous mettra de plus en plus en rapport ayec le centre de l'Afrique.
(1 ) Jack&oiVs Acc. or TImbouctou, p. 238.
4. Royaume de Hausea, ftoms du Higer. - Lee Felletas, conquëranê de MTaschnap m le peuple des Poules.
Nous ne savons pas encore maintenant jus* qu*où s'étend le domaine du Timbouctou. Uni relation postérieure et très-étonnante nousassun qu*il se prolonge à l'est (1) jusqu'au BaAar- Soudan ou lac du Soudan , dont on ne peul apercevoir le bord opposé. Au delh conunenc< la terre des blancs sur la rive orientale ; les Arabes les appellent IV'sarrath, Nazaréens, c'est-àdire chrétiens. DeceBabar-Soudancoule le Nil* el-Abtd.
Kabra est, depuis le commencement du seizième siècle (2), le port du Timbouctou; on s'y embarque pour aller k l'ouest h Jinnie, et à l'est à Malli; c'est plutôt un magazin, une station (5) pour décharger les vaisseaux , qu'une ville. Dans la saison de la sécheresse on peut J passer le fleuve k dos de chameau ; mais lorsqu'il est grossi par les pluies, il doit être trèsdangereux; Mohammed lui donne une {portée de fusil de largeur.
Ni les indigènes ni les étrangers ne donnent^ ici au fleuve le nom du Niger. Ce nom est complètement inconnu (4) dans toute l'Afrique; aucun peuple indigène n'en comprend la signification, et il devra être entièrement banni des cartes quand nous connaîtrons bien ce grand fleuve. Il a été introduit dans les géographies par Léo Africanus et Edrisi, qui ont voulu s'accorder avec les Européens, et surtout avec Pline et Ptolémée*
Mungo-Park l'entendit nommer dans le payi^ le Joliba; ce nom n'est pas, selon Jackson (5) 9 un composé des mots Joli et ba, comme on pourrait le croire, puisque ba signifie fleure* dans le pays des Mandingos. C'est le même noiB qu'on lui donne encore à Kaschna (6) , Goulàt, Gulbi, d'après une ortographe différente. Le compagnon d'IIadji-Talub (7) le nomme Dan, près de Timbouctou; Al Macrisi l'appelle Demor Dem (8) ; mais , suivant Mohammed , son oom
(1) Jaukfton's Ace. of Harocco, p. 297.
(2) Léo Afk-lcy 1. vui, roi. 261.
(3) Capt. Lyon*a Narrât, of Trav., p. 360.
(4) Jackaon'a Aec. oTTImb., p. 191.
(6) Jacksoo*a Aoc. orTIml»., p. 479.
(6) aa4jl-Haniefc, dam ElUthle, p. 281.
(7) Badjl-Taïub, p. 134.
(8) UnglM, Wot, dans Horocmano , Vo7ag«y ll| P'*^'
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tUIssa (1), dans h langue du pays; d'AoTille etd^aneieDS auteurs routdëjb désigné sous cette appellation. Les géographes arabes, par exemple Eàn Batuia , lui donnent le nom de Nil , et le croient, encore aujourd'hui (2), identique au Nil de l*Égypte. Le nom deNtl n*estpas une appellation commune h tous les fleuves en Afrique, il ne désigne que ces deux fleuves, à Texclusion de tous les autres (3). Pour le distinguer du fleuve égyptien, les Arabes rappellent NU-aê- Soudan (4) , c'est-à-dire le Nil du Soudan (oê est Tarticle ; ils donnent à Tautre le nom de Ifil-'Massr, c'est-à-dire Nil égyptien. Comme le fleuve du Soudan passe pour le plus grand des deux, les Arabes l'appellent encore Nil-^l-Kabir (Nii-el-Kebir), c'est-à-dire le grand Nil, et Shabiul le désigne ainsi dans le voyage qu'il flt sur ses eauxdeKabraà Houssa, seule expédition sur laquelle nous possédions d'exactes données. Les documens postérieurs d'Hornenuinn , Beaufoy, Lucas, Jackson , Park et d'autres , sont très-incomplets en comparaison de celui-ci.
SbalHni descendit le Joliba, à partir duTim-
bouctou, sur une grande barque qui avait un
mât, une voile et des rames. Il appelle Mous/t-
grUia (IS) le lieu où il s'embarqua. L'eau du
ieiive était rougeàtre et bonne à boire; chaque
soir il mettait son navire en panne, et arriva
iinsi , en huit à dix jours à Houssa. Le courant
du fleuve n'est pas très-violent, car avec un bon
▼ent on retourne aussi promptement de Houssa
^*on y est venu; dans le calme, on avance à
l*aide des rames. Shabini vit passer , pendant sa
navigation , plus de barques qu'onn'en rencontre
*^ le Nil égyptien entre Rosette et le Caire. Ces
b*^es ressemblent à celles de Tetuan et de
Tuigier, seulement elles sont plus grandes et
leur construction absolument la même que celle
ûes vaisseaux de la Barbarie; on les calfeutre,
•tt lieu de goudron, avec une espèce de terre
'^uge. Le voyage de Timbouctou à Houssa dure
cutq jours par terre , mais il est plus coûteux
^e le transport par eau , et c'est pourquoi on
^^ prend presque jamais cette route. Shabini
^itla au port de Houssa ; la ville en est située
^ae distance de IS lieues, ou une journée et
^nùe de marche, au nord. On y transporte les
(l) lobainnMd, dani Rltchiey p. 231.
(i) Ibid.
!•) J«cUoii's Aec. of XïvDb.y p. 607.
^*) ïwa., p. 487.
^«) 8fc«blnl, p. 37.
marchandises sur des ânes et des chèvres , et non sur des chameaux. Les nègres indigènes n'aiment pas cet animal : u C'est le chameau , disent-ils, qui nous emmène en esclavage. »
Le Nil-el-Kabir est plus large (1) Ici que près de Jinnie , et il ressemble au Nil de l'Egypte ;ses rives sont couvertes de roseaux et très-basses, de sorte qu'au temps des hautes eaux elles sont au loin inondées par le fleuve. Au mois d'août, époque qui s'accorde parfaitement avec les observations de Mungo-Park, à Yamina, et avec celles d'Edrisi, ses eaux ont atteint leur plus grande hauteur. L'inondation dure dix jours; c'est d'elle que dépend la plus ou moins grande abondance de la moisson de riz dans ces contrées; et quand le fleuve est gros, les sources du pays ont, comme près du Nil , une eau excellente, ce qui vient naturellement de la pression latérale du fleuve. Tous les habitans s'accordent à dire que ce Nil porte ses eaux à une grande mer salée ou à l'Océan; mais il ne reçoit lui-même aucun affluent.
Nous avons dit plus haut ce que nous avons appris après la mort de Mungo-Park à Boussa , de sa navigation dans ces parages. Shabini ne parle pas de ces dangereux rapides , qui , probablement, ont causé la mort de l'illustre voyageur.
Le pays qui s'étend sur les bords du fleuve est une contrée bien cultivée, couverte de villages dont les habitans reçoivent l'étranger avec beaucoup d'hospitaUté. Ils cèdent leur propre tente au voyageur , et vont habiter, pendant son séjour, dans celle de leur voisin.
La ville de Houssa (2), dont on a mis en doute l'existence, est située à l'est-sud-est de Timbouctou ; et elle est beaucoup plus grande que cette ville; Shabini, qui y vécut deux ans, ne l'avait pas parcourue en entier ; selon lui , le Caire n'est qu'un tiers plus grand que Houssa. Cette ville n'a pas de muraille , ses rues sont irrégulières, comme celles de Fez et de Maroc; les maisons ressemblent à celles de Timbouctou, elles sont peintes en noir et couvertes de toits plats; la citadelle , ou le palais , a plus de deux lieues de tour, avec un grand nombre de portes, toutes gardées par des sentinelles.
La royauté y est élective; le roi choisit luimême, sans avoir égard au rang, le conseil <^es sages , composé de plusieurs centaines de membres ; il exerce un pouvoir despotique. La con-
(1) Shabloi , p. 30.
(2) Ib:d , p. 41.
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liy. st., et i pen près 1,000 onces de poadre d*or« de la Talear de 4,000 liv. st.; ce qni fait en tout. 11,900 liv. st. Depuis lors, le commerce anglais a considérablement augmenté sur cette c6te. La yaleur des articles exportés d'Afrique en Angleterre se montait déjà , il y a dix ans , à la somme de 130,000 *- 180,000 1. st. (l'eu exportait même jusqu'à 30,000 onces d'or). Par conséquent, les marchandises importées de la c6(e d'Or en Angleterre se montent seules an double de celles qu^importait toute la côte occidentale d'Afrique aTant l'abolition du commerce d'esclaTes.
Noos obseryons la même chose à l'égard du «commerce de Sierra-Leona. En 1812, au mois de mai, il fut construit, dans cette colonie, nne maison de douane dont les registres y ont Jusqu'au mois de mat 1814. La yaleur des marchandises importées, sur lesquelles on préleyait seules un impôt, se montait à 101,080 liy. st. , non compris eelles qui s'adressaient anx premiers besoins de la yie; de sorte qu'on peut admettre une somme totale de 140,000 liy. st., ou 70,000 par an. Les marchandises exportées se montaient, pendant les mêmes années, à 91,539 on 48,000 liy. par an. Donc, l'exportation et l'importation de cette seule station étaient aussi considérables que tout le commerce de la côte occidentale d'Afrique ayant l'abolition de Tesclayage.
Ces progrès si rapides sont assurément d'une haute importance. Dans un pays où il n'y a pas de garantie personnelle, et où la propriété n'est pas assurée, les marchandises ne peuvent trouver aucun débit, le commerce ne peut exister. Il en était ainsi avant 1808, lorsque les gouvernemens d'Angleterre et de l'Amérique du nord abolirent le commerce d'esclaves , et que , pour la France et la Hollande , il fut anéanti par la guerre. Les Portugais, se voyant, trois ans plus tard, réduits, pour tout débouché, à leurs propres colonies, il ne restait que les Espagnols ; sauf le commerce que les marchands d'esclaves font furtivement à l'abri de ce pavillon, celui des Espagnols n'est pas très-considérable. Nous voyons ainsi que , malgré que ce honteux trafic n'ait été que partiellement aboli , le commerce s'est néanmoins considérablement élevé en peu de temps. La colonie française du Sénégal a fait des progrès si remarquables, que bientôt elle pourra fournir toutes les denrées coloniales des Indes occidentales pour la moitié du prix (1). De cette manière, elle sera en état de pourvoir de ses productions non-seulement les marchés d'Europe, mais aussi ceux du Soudan; ce qui, nous l'espérons, nous mettra de plus en plus en rapport avec le centre de l'Afrique.
(1 ) Jackson's &cc. of Timbouctou, p. 228.
4. Royaume de Haussa, noms du Iliger. ^ Les Feiieias, conquéran» de Kaschna, au le peuple des Poules.
Nous ne savons pas encore maintenant jusqu'où s'étend le domaine du Timbouctou. Une relation postérieure et très-étonnante nous assure qu'il se prolonge à Test (1) jusqu'au Bahar- Soudan ou lac du Soudan , dont on ne peut apercevoir le bord opposé. Au delà commence la terre des blancs sur la rive orientale ; les Ânbes lesappellent Wsarrath, Nazaréens, c'est-èdire chrétiens. DeceBahar-Soudancoule le Nilel-Abtd.
Kabra est, depuis le commencement du seizième siècle (2), le port du Timbouctou; on s'y embarque pour aller k l'ouest \ Jinnie, et \ l'est à Malli; c'est plutôt un magazin, une station (5) pour décharger les yaisseaui , qu'une ville. Dans la saison de la sécheresse on peut y passer le fleuve \ dos de chameau ; mais lorsqu'il est grossi par les pluies, il doit être trèsdangereux; Mohammed lui donne une portée de fusil de largeur.
Ni les indigènes ni les étrangers ne doonen^ ici au fleuve le nom du Niger. Ce nom est complètement Inconnu (4) dans toute l'Afrique; aucun peuple indigène n'en comprend la signification, et il devra être entièrement banni des cartes quand nous connaîtrons bien ce grand fleuve. Il a été introduit dans les géographies par Léo Airicanus et Edrisi, qui ont voulu s'accorder avec lesËuropéens , et surtout avec PUne et Ptolémée*
Mungo^Park l'entendît nommer dans le pays, le Joliba; ce nom n'est pas, selon Jackson (5) , un composé des mots Joli et ba, comme on pourrait le croire, puisque te signifle fleuve, dans le pays des Mandingos. C'est le même nom qu'on lui donne encore à Kaschna (6) , Goulbf, Gulbi, d'après une ortographe diflFércnte. Le compagnon d'IIadji-Talub (7) le nomme B^xn, près de Timbouctou; Al Macrisi l'appelle Demor Dem (8) ; mais, suivant Mohammed, son nom
( l ) JacksonU Ace. of Harocco, p. 207.
(2) Léo Afric, 1. vui, fol. 261.
(3) Capt. Lyon*s Narrât, of Trar., p. 360.
(4) Jackson'* Âcc. ofTImb., p. 101.
(6) Jackson** Acc. ofTimb., p. 470.
(6) HadjI-Bamet, dans RItcbley p. 281.
(7) HadJl'Talub, p. 134.
(8) Langlè», !»ot. dans Horocmano , Voyage, II, P- ^'
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etilsêa (1), dans la latiipie du pays; d'AoTille et d*aiiciens autears l*oiitdéJè désigné sous cette appellation. Les géographes arabes, par exemple Ebn Baiuta , lui donnent le nom de Nil , et le croient, encore aujourd'hui (2), identique au Nil de I*Ég7pte. Le nom de^fV n'est pas une appellation commune à tous les fleures en Afrique , il ne désigne que ces deux fleuves, à Texclusion de tous les autres (3). Pour le distinguer du fleuYe égyptien , les Arabes rappellent Nil- as- Soudan (4) , c'est-à-dire le Nil du Soudan {as est l'article ; ils donnent à l'autre le nom de Nil-Masêr, c'est-è-dire Nil égyptien. Comme le fleuTe du Soudan passe pour le plus grand des deux, les Arabes l'appellent encore NU-^l-Kabir (Nil-el-Kebir), c'est-a-dire le grand Nil, et Shabini le désigne ainsi dans le voyage qu'il fit sur ses eaux deKabraà Houssa, seule expédition sur laquelle nous possédions d'exactes données. Les docnmens postérieurs d'Hornemann , Beaufoy, Lacas, Jackson , Park et d'autres , sont très-incomplets en comparaison de celui-ci.
Sbabinî descendit le Joliba, à partir duTim-
bouctou , sur une grande barque qui avait un
mât, une voile et des rames. Il appelle Moush^
griUa (S) le lieu où il s'embarqua. L'eau du
fleuve était rougeâtre et bonne à boire ; chaque
soir il mettait son navire en panne, et arriva
ainsi , en huit à dix jours à Houssa. Le courant
du fleuve n'est pas très-violent, car avec un bon
vent on retourne aussi promptement de Houssa
qu'on y est venu; dans le calme, on avance è
l'aide des rames. Shabini vit passer , pendant sa
navigation , plus de barques qu'on n'en rencontre
sur le Nil égyptien entre Rosette et le Caire. Ces
iNurques ressemblent à celles de Tetuan et de
Tangier, seulement elles sont plus grandes et
leur construction absolument la même que celle
des vaisseaux de la Barbarie; on les calfeutre,
AU lieu de goudron , avec une espèce de terre
rouge. Le voyage de Timbouctou à Houssa dure
<!Ûiq jours par terre, mais il est plus coûteux
<iue le transport par eau , et c'est pourquoi on
ite prend presque jamais cette route. Shabini
^rda au port de Houssa ; la ville en est située
^ une distance de 12 lieues, ou une journée et
demie de marche, au nord. On y transporte les
(1) lobammed, dans MtcUey p. 231.
(d) Ibld.
W Jackson'8 àcc. of Tlmb., p. 607.
(4) Ibld., p. 487.
(6) siublDl, p, 37.
marchandises sur des ânes et des chèvres^ et non surdes chameaux. Les nègres indigènes n'aiment pas cet animal : k C'est le chameau , disent-ils, qui nous emmène en esclavage. »
Le Nil-el-Kabir est plus large (1) ici que près de Jinnie , et il ressemble au Nil de l'Egypte ; ses rives sont couvertes de roseaux et très-basses, de sorte qu'au temps des hautes eaux elles sont au loin inondées par le fleuve. Au mois d'août, époque qui s'accorde parfaitement avec les observations de Mungo-Park, k Yamina, et avec celles d'Edrisi, ses eaux ont atteint leur plus grande hauteur. L'inondation dure dix jours; c'est d'elle que dépend la plus ou moins grande abondance de la moisson de riz dans ces contrées; et quand le fleuve est gros, les sources du pays ont, comme près du Nil , une eau excellente, ce qui vient naturellement de la pression latérale du fleuve. Tous les habitans s'accordent k dire que ce Nil porte ses eaux è une grande mer salée ou à l'Océan ; mais il ne reçoit lui-même aucun affluent.
Nous avons dit plus haut ce que nous avons appris après la mort de Mungo-Park à Boussa , de sa navigation dans ces parages. Shabini ne parle pas de ces dangereux rapides , qui , probablement, ont causé la mort de l'illustre voyageur.
Le pays qui s'étend sur les bords du fleuve est une contrée bien cultivée, couverte de villages dont les habitans reçoivent l'étranger avec beaucoup d'hospitalité. Ils cèdent leur propre tente au voyageur, et vont habiter, pendant son séjour, dans celle de leur voisin.
La ville de Houssa (â), dont on a mis en doute l'existence, est située à i'est-sud-est de Timbouctou ; et elle est beaucoup plus grande que cette ville; Shabini, qui y vécut deux ans, ne l'avait pas parcourue en entier ; selon lui , le Caire n'est qu'un tiers plus grand que Houssa. Cette ville n'a pas de muraille , ses rues sont irrégulières, comme celles de Fez et de Maroc; les maisons ressemblent k celles de Timbouctou, elles sont peintes en noir et couvertes de toits plats; la citadelle , ou le palais , a plus de deux lieues de tour, avec un grand nombre de portes, toutes gardées par des sentinelles.
La royauté y est élective; le roi choisit luimême, sans avoir égard au rang, le conseil (}es sages , composé de plusieurs centaines de membres ; il exerce un pouvoir despotique. La con-
(1) SbabiDi , p. 30.
(2) WA , p. 4L.
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Lesmembresintermédiaireaentrelessyttèmea d'eau du Niger et du Nil: le Batta^ le Bahar^ Misselad, Daret Bahar-Koulla ou la région marécageuse des bois et le Ba/iar-Taisàa.
Nous avons essayé , autant que le permettait rimperfection des sources , de décrire dans ce paragraphe, les bords du grand fleuve qui arrose le Soudan ; nous avons suivi son cours à travers toute la largeur de TÂfrique centrale, depuis son extrémité occidentale jusqu*aux contrées les plus reculées de Test ; nous avons examiné ses lacs et leurs rivages ; et, les considérant, de même que tous les autres phénomènes du fleuve, dans leur ensemble , avec la vie de la nature et des peuples, ainsi qu*avec la marche toujours ascendante des découvertes dans cette partie du monde^ nous nous sommes eiforcés de jeter un peu de jour sur Thistoire d*Âfrique et de ses habitans; it ne nous reste plus maintenant que quelques hypothèses à rapporter sur la partie orientale du système hydrographique du Soudan.
Un voyage entrepris dans leDar-Saley ou fior-< goUy pourrait seul confirmer ou détruire entièrement Topinion de Tidentité du Niger et du Nil ^*^fi7Pt^ ; mais jusqu'aujourd'hui aucun Européen n'a encore pénétré dans ces contrées reculées. Cependant, l'hypothèse dont nous avons parlé plus haut , au sujet du Maghreb et du Joliba , s'y trouve aussi confirmée par différens récits venus de ces pays de l'est. Le grand fleuve de Bornou et de Begharme, après avoir reçu les eaux du Shari , continue , dit-on , son cours h l'est, à travers le pays du sultan de Saley , où 11 ne s'appelle plus Niger, ni^Gulbi, ni Tshad, ni Nil, mais Balta (1). Sidi-Mousa ne nous indique pas son cours ultérieur, mais il pense qu'il va se mêler au Nil de l'Egypte ; il porte des vaisseaux, mais ils ne sont pas très-grands.
Tous les rapports que nous avons comparés jusqu'ici s'accordent sur les principaux points ; mats, au del^ de Dar-Saley, au sud-est, une terre inconnue , s'étend jusqu'au grand bras occidental du Nil égyptien, le Bahar-el-Abiad ou fleuve blanc (suivant Jackson , Nil-Abid, c'està-dire fleuve des nègres) qui vient de la Nubie et du Habesch , et dont Bruce et Browne nous ont tracé le cours jusqu'à Tendroit où il entre dans le Sennaar. L'étendue de cette terra incognito,
située entre le Nil d'Egypte et le fleuve du Soir* dan , ne peut être de plus de cinquante milki géographiques (1) ; or , il n'est pas prémmable que, sur un si petit espace, deux fleuves autti considérables coulent l'un à c6téde rautreet dans des directions opposées sans se rencontrer; on ne peut donc imaginer autre chose qu'un coq* fluent , et cette supposition , qui s'appoie d*aQ si grand nombre de témoignages, n'est eocoo* tradiction avec aucun fait important. Si noui ne possédons pas de renseignemens positifs lurceUt réunion des deux fleuves, c'est que jusqu'à pré* sent aucun voyageur ne s'est encore a?aDcé juc» que dans ces contrées. Tous les pèlerins et les marchands se dirigent au nonl» sur Sennaar, par les pays de Bornou , Begharme, Bar-Sale^, Dar-Four, Kordofàn, et» de même que les Fa* kyrs , ils ne traversent jamais les pays des oè* grès idolâtres au sud , sans doute pour éviter lei grands marais d'où sort le Bahar-el-Abiad. Les récits des voyageurs et surtout ceux que Browne recueillit dans le Dar-Four nous démontrent clairement l'existence de vastes enfancemens situa au sud et au sud-est du Borgou et du Dar-Four, e( exposés en tout temps à de grands déborde mens. Suivant Browne , on y rencontre une quastité de fleuves; lui-même en compte jusqu'à buitsvr la route de Wara à Dar-Koulla, dont le pi» considérable, à son avis, est le Bahar-Miit^ lad (â) ; il parait, dit-il , qu'à l'est de ce fleure jusqu'à Dar-Koulla, tous coulent de t'est à l'ouest^ à travers un pays humide et marécageux (^ and marstiu) , mais sans hiver; leur cours doil être très-considérable , attendu que des mar* chauds de Four et de Saley, mirent 150 à 190 jours pour aller de Wara et Kobbe à Dar-Kouila. Le Misselad, au contraire, coule au oord-ouest, suivant les renseignemens qu'il recueillit dema^ chands d'esclaves dans le Dar-Four; cette dernière remarque, si elle était fondée pourrait à la vérité détruire l'hypothèse du confluent du Grand-Fleuve dans le Bahar-el-Abiad ; mais ne serait-il pas étonnant que ce Bahar-Misselad eât une direction tout opposée à celle que totttei les relations qui nous sont parvenues jusqu'à ce jour donnent au Grand-Fleuve? D*ailleur$ Ur^ suite d'une observation de l'éditeur de Ritchie(5)
(1) Sfdl-loasa, dans artchie, p. 823.
(1) Quarterly Beview, p. 2S6.
(2) Browne, Trtt., App., i, p. d40. — Beonoa, l^*» dam Hornemaïui, Vor., éd. Ltoflès^ |i^ p. 249.
(8) Qaartarix Beview, p. 230.
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€t d*iiDe quaDlité dTastres relations africaines, que les habitâna du Soudan ne s^expriment sou- Tent pas trèsH^lairement sur les différentes con* tréesdu monde; en parlant duconrs d^un fleuve, ils ne prétendent pas, comme les Européens, iadiquer sa direction générale; au contraire. Ils n*ont toujours devant les yeux que la ligne èà fleuve telle qu*elle s*est présentée )i leurs yeux dans un certain endroit. Ont-Ils remonté le Nil, Ils diront qws le Nil coule dans la direction qu'ils sut suivie, c>st-^-dire au sud et au sud-ouest, parce qu'il s'élargit ou se ramifie en forme d'ar^ bre dans cette direction ; c^est ce que Plolémée semble déjii avoir remarqué à Toccasion des fleuves du Soudan ; les Arabes aussi appellent souTent la source du Nil, sa fin. En conséquence, k Miiêelady que Browne ne place li Dar-Koulla que par oui-dire, prendrait son cours au sud-> est, et aurait une direction tout opposée è celle que lui donne ce voyageur, Tinclinaison du sol De serait pas dirigée vers l'intérieur du Soudan, nais vers le Nil-el-Ebiad du côté de Sennaar. Une autre raison qui nous fait rejeter l'opinion de Browne , c'est que fiurckhardt , pendant son séjour dans le Soudan, n'entendit nulle part (1) parler d'un Bahar-Misselad séparé , tandis que les voyageurs de Borgou ou Dar-Saley lui confirmaient généralement l'identité du Grand-Fleuve arec le Nil'-eh-Abiàd. Ces contrées mystérieuses qui, selon lui , doivent être bien habitées , paraissent ne pas être inconnues à un certain géographe nubien, Selym (2), puisqu'il fait venir le Nil-d-Abiad de grands lacs situés dans le Soudan. Macrizw qui ayait consulté ce SeUm-el" ^isauany, historien nubien dont les ouvrages toat perdus , dit du bras occidental du Nil ou du Si^nd Nil-el-Abiad (Nil blanc , suivant Jackson Nil des nègres), qu'il vient de l'ouest, qu'il est profond et blanc comme du lait. Voici ce qu'il apprit des voyageurs du Soudan : « Le Jfil-el- -dàf ad y\eni de montagnes de sable, il s'assemble ^^ le Soudan en plusieurs grands lacs (Berak^ suirant Selym, pluriel de Birket, qui signifie Mf le pays qu'il parcourt ensuite est inconnu, ^ eaux ne sont plus blanches , elles ne reçoivent cette couleur que de la nature du sol ou d'un affluent. Ses bords Sfmt habités par différens peuples, n Ailleurs ce même auteur nubien s'ex^
primeainsi dansMacrizi (1 ),sur le cours supérieur du Nil qu'il avait exploré , en partant de la Nubie : tt Je me suis beaucoup informé chez tous les peuples , mais Je n'ai trouvé personne qui connût sa fin ; on disait seulement que les eaux venaient des déserts. Â l'époque du gonflement des eaux le fleuve emmène cependant des débris de bateaux, des battans de portes et d'autres objets, d'où l'on peut conclure qu'au delà de ces déserts se trouvent aussi des pays civilisés. »
L'identité du Niger avec le Nil est encore con«flrmée ailleurs. Hornemann (S) apprit à Mour* ffouck, d'un habitant de cette ville, qu'en effet il existe une liaison entre ces deux fleuves, mais qu'elle n'est d'aucune importance avant le gonflement des eaux , attendu que , dans la saison de la sécheresse , le Niger est stagnant et ne coule pas. Or, faut-il admettre que la réunion qui a lieu dans la saison des pluies se continue également par des souterrains pendant la saison de la sécheresse , et que l'eau filtre à travers des montagnes de sable? ou bien le narrateur de Hornemann neconnaissait^il pas leGrand-Fleuva au sud«
Les basses terres de DarKoulla pourraient détruire l'hypothèse de la réunion du Niger et du Nil si on compare leur abaissement absolu k la hauteur absolue de lia terrasse de Sennaar (qui , bien qu'élevée de 4,000 pieds au-dessus de la mer, d'après les indications de Bruce, rectifiées par Rennell et Humboldt, est cependant traversée par le Nil-el-Âbiad oriental). C'est là le point capital sur lequel s'appuie Rennell (5) pour réfuter l'identité des deux fleuves ; Jusqu'ici nous n'avons pas' encore pu détruire cet argument , à moins qu'on n'admette, ce qui nous parait très-vraisemblable, que toute l'Afrique centrale est beaucoup plus haute que le niveau de la mer»
S'il existe réellement une réunion entre le Niger et le Nil, et si le canal du prétendu Bahar- Misselad , en se dirigeant ë l'est, sert en effet à unir les deux fleuves, il faut nécessairement qu'il forme une grande courbe au sud du Dar- Four, et que, se tournant au nord-est, il baigne ensuite, comme Bahar*el-Abiad , la limite du Sennaar. Les prétendues sources du Nil ou Bahar-el-Abiad , situées à l'est de Donga , sur les
(1) BorcklMnlt, Trar., App , II, p, 484.
(9) iMilil , d'aprèft a«lyBi-«l-A«»aiiaay , App. III , 4mm ■Krrkhanity Tnv.,p. 498 , et dans Quatremôre , MémoIrM Mr iVplfi, etc., Paris, l8lt, II, p. 11.
(1) Quatr. lém. sur TAgypte, p. 400.
(2) Bornetnaon, V07., éd. Ungiès, p. SOS.
(3) aenneii ,dsQi Bomoniaim, vojr. , éd. unglès, H, p. 268.
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montagnes de Komri , ne seraient dans ce cas que les sources d*un affluent droit, venant des hautes montagnes au sud, et Ton passerait le Grand-Fleuve sur la route des caravanes , qui conduit de Kobbe aux mines de cuivre de Fertît (voy, p, 159),
En effet Titinéraire mentionné ci-haut nous apprend qu'après sept journées et demie de marche au sud de Dar-Fungaro , on arrive au Ba^ httr-Taisha (1) et de là seulement au Bahar^l- Abiad; le Babar-Taisha , dit-il, se jette dans le Bahar-el-Âbiad près de Tendemi; le pays d'à Tentour est habité par des peuples pasteurs, appelés Cousin, On y rencontre une quantité de palmiers, avec des fruits semblables aux cocos ce qui nous fait croire que le fleuve qui les ar*rose ne peut couler que dans une vaste et large vallée ; en outre le Babar-Taisha se dirige évidemment vers le Nil , et parait n*ètre pas seulement un torrent de montagnes. Or, si la jonction du Nil et du Niger s*opère réellement par un fleuve, pourquoi n'admettrai l-on pas que le Bahar-Taisha est identique avec le Bahar^Miê^ selad qui unit les deux fleuves. Le Bahar-el- Âbiad , recevant ainsi un tel aflluent, cela nous expliquerait, en quelque façon , comment il se peut qu'*il roule vers la Nubie une masse d*eau trois fois plus considérable que tous les autres bras du Nil réunis ; on pourrait aussi , dans ce cas, dériver des tribus nègres du Soudan, Témigration des Foungi, dont la nombreuse flotte de canots ( voyez page 142) exigeait un fleuve considérable.
Le grand enfoncement près du M isselad s'appelle, suivant Browne, Dar-Koulla, suivant d'autres auteurs Bahar-Koulla, ( dar signifle pays, bahar^ eau); les nègres prononcent ce mot arabe Kuoi/a, comme Bo^dich eut l'occasion de s'en assurer chez les Ashantis et sur le fleuve Gabon ( voyez page 164). Jackson en traduit la signification par <c assemblage des eaux de la mer » the sea alltogcther (2), et observe en même temps que cette expression s'emploie chaque fois pour désigner la liaison du Nil occidental ou Niger avec le Nil oriental , par conséquent la continuité de ces deux fleuves (5). Donc cette grande contrée inondée d'eau a une signiflcation tout à fait appellative , comme à peu près
Wangara. Mais/ ce que ks rapports des Ashantis (1) appellent le pays et le royaume de KouUa- Raba n'est évidemment chez les Arabes que le Koulla-Raba ou Raba^Koulla, c'est-à-dire le bois de KouUa (KouUa); par conséquent, pas autre chose que les forêts de la r^on marécageuse, que nous avons décrite pkis hautsous ce même nom, en parlant du bord septentrional de i'Abyssinie ( voyez page 13i$) ; en comparant cette KouUa d'Abyssinie avec le Dar-Koaila du Soudan , auquel elle se rattache immédiatement, on pourrait en tirer d'importantes lumières pour la connaissance de tout le Soudan septentrional, le long du bord méridional du Niger.
Nous terminons ici nos recherches sur le Grand-Fleuve , avec la conscience d'avoir poursuivi avec une scrupuleuse exactitude les sources principales , les rapports des témoins oculaires et les faits qui en résultent. Si nous leur avons accordé une aussi grande importance, c'est que l'expérience nous a appris que souvent le succès de nouvelles découvertes dans ces contrées lointaines , le bien-être des voyageurs et la réussite des entreprises les mieux organisées, dépendent de la fidélité et de la justesse des données géographiques.
Maintenant, avant de passer au système du Nil, nous nous permettrons d'ajouter à ce (j^ précède un aperçu général accompagné de quel- ^ ques hypothèses sur le Niger. j
tt* ÉCLAI&CISSEMENT.
Coup d'œfl historique. Le Niger, un système (Teau non encore développé,
La Société africaine considère avec raison le Niger comme l'objet le plus important de ses recherches; il offre la voie la plus sûre pour découvrir le centre de l'Afrique. Ses bords, dans l'intérieur de cette partie du monde , sont cultivés et habités comme ceux de la Tamise; les villes qui les couvrent sont autant de grands marchés où se trouvent réunies toutes les productions remarquables et précieuses de l'Afiriquc septentrionale. C'est là le centre de tout le commerce africain. Un grand nombre de caravanes s'y rendent annuellement des bords de la Gambie , du Sénégal , du Maroc, de Fez, de Tunis, de Tripoli , du Fezzan , du Caire, du Dar-^otit
(1) Browne, Trav., App , p. 472.
(9) JacksontAccorTlmb., p. 470,487, 407 et 603.
(3) XODtiy Xagaz., 1817, p. 128.
(i)Bowdlch Mission, IT,p. 202.
LE NIGEB.
et uns doute aussi de la c^te des Somaulies. lalgré la différence de costume, d*usage et de langage , la paix , Tordre et la bonne foi ne sont jamais troublés parmi toutes ces nations diverses qui alfluent de toutes les parties de TÂfrique.
11 n*y a que la sûreté , la propriété , la justice des souverains envers leurs sujets , Testime des étrangers , ta politesse et Fbonnèteté dans le commerce , qui soient capables de conserver et de maintenir ainsi des relations durables entre ' des millions d^individus. Or, nous voyons, par les relations d*un grand nombre de témoins oculaires, et plus encore par Thistoire du commerce africain , en tant qu'il exerce une influence audebors , que ces grandes qualités forment le caractère distinctif de tous les habitans des villes situées sur le Niger ; si quelquefois les relations commerciales y sont interrompues par des di»sensions inévitables , la paix et la prospérité ne tardent jamais à se rétablir aussitôt.
Mais comment un commerce aussi vaste at-il pu s'organiser dans ces plages brûlantes de TAfrique? C'est ce que les découvertes à venir nous apprendront ; cependant on peut admettre d'avance que le soi , première base de tous les phénomènes, a aussi puissanunent contribué au développement de la civilisation et du commerce chez les peuples africains.
Le système d'eaux du Niger a un caractère si particulier, qu'on ne peut se le représenter sans une influence marquante sur l'histoire du développement de ses habitans, au milieu du vaste continent qu'il parcourt.
Son cours ne suit pas, comme beaucoup d'autres fleuves, la direction de son embouchure ; mais ses eaux coulent de l'est h l'ouest et de l'ouest à l'est , du nord au sud et du sud au nord. De même aussi les peuples se réglant d'après le gonflement du Niger, se rassemblent tous dans les vastes terres du cours inférieur où se trouvent les grands marchés dont nous venons de parler. Semblables au Niger qui vient y confondre ses eaux et déposer, sur le sol, la poudre d'or et les trésors de fertilité qu'elles accumulent sans cesse dans leurs cours, les peuples les plus divers se réunissent ici pour échanger les produits de leur travail et de leur industrie. La saison brûlante venue, les eaux, mêlées d'autres substances, et so umises h des formesdilférentes, s'en vont à travers les airs, et les nations, enrichies des produits d'autres nations, s'en retournent à travers les déserts , chacune dans leur patrie , pour revenir encore , lorsque le soleil aura de nouveau accompli sa course ,
s'enrichir à ce commerce avantageux et lucratif. * En examinant de près le Niger, il se présente h nous comme un système d'eaux très-incomplet qui , jusqu'à présent , n'a pas encore acquis, dans son développement individuel, le caractère d'un système de fleuve accompli et partout exactement limité.
Aussi , comment expliquer sans cela toutes les contradictions dans les relations sur le cours du Niger? Son domaine des sources se confond encore avec le domaine des sources du Nil , et peut-être aussi quelque partavec celuidu Sénégal, du moins une partie de l'année, pendant le gonflement des eaux ; il n'existe pas encore ici de partage d'eaux absolu. Le Niger n'est donc pas, même h sa source, aussi parfaitement individua* lise que le dernier des fleuves européens. Dans le berceau du fleuve , les afiluens ne se sont pas encore frayé un cours aussi profond que dans d'autres systèmes ; de sorte que l'on peut encore se passer des canaux qui , en Europe, suppléent aux portages , et eifectuent la correspondance des fleuves entre eux.
On trouve entre le Nil et le Niger des fleuves qui, suivant les saisons, peuvent appartenir, tantôt à Tun, tantôt h l'autre système.
Le Niger n'est pas mieux individualisé dans son cours moyen , où il forme de grandes lies , des lacs; il ressemble, tantôt h un fleuve, tantôt h un bras de mer. Nous ne savons pas d'ailleurs si le Niger présente réellement un système d'eaux indépendant, ou s'il n'est qu'une chaîne composée de plusieurs systèmes (1).
Remarques.
itinéraire ds Hcidji'Boubeker,d$Fouta-Toro à Suakim etàla Mecque, par le Soudan .
Le voyage intéressant de ce pèlerin africain noos a été communiqué par M. Rouzée (2), orienlaliste distingaé, dont nous déplorons la mort trop prcmatarée. Hadji-Bonbeker, parlant du pays d'Alpes des nègres Foulahs , visita tous les pays sitaés sur le Joliba : SSgo; Timboactou , Haoossa, Bomoa » Bar-Four, et pénétra ainsi jusqu'au Nil dans le Sennaar. De là, s'embarquant à Soakim, il se ren* dit â la Mecque, et revint , par le Caire et le Maroc, au Sénégal inférieur. C'est ici qu'il fit la connaissance de Rouzée (mort au Sénégal en 1820).
(1) Voy. noTK HuiTiÈMX à U On du volume.
(2) Jomard, IVoUcesiir 9. Kouzée, Toyngeurrrançalfl, dana Malie-Bruo, Ifouv. Annales de Voy., Paris, viil, p. 193-208.
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Son Téciit concis et circonsUncië A la fois, est d*aatant plus important , qo'auparaTant nona n'avions aucune connaissance du Fouta-Toro, pays natal du TOjagenr africain. Nous ne rapporterons ici que ce qu'il renfernae de nouveau , et ce qui peut servir à conûrmer et à détruire les opinions émises précédemment, persuadés que nous sommes que cette masse autrefois confuse de faits et de relations sur ces contrées de l'Afrique, peut maintenant se laisser résumer en un ensemble critique.
Hadji-Boubeker (1) , mahométan de naissance, partit de Fouta-Toro (Foutadoro) , sa patrie, pour se rendre à Ségo^ situé à l'est. De lA, se dirigeant au nord-est, il arriva, en vingt-cinq Jours, à Timbonctou, qui esté peu de distance de Cailoum (le Sansarra ? )« grand fleuve que le voyageur prend pour un bras du Djolba (Joliba). Les Maures l'écrivent Hjolba^ les nègres DtjaUba (2).
Timbouctou est maintenant sous le Joug des Touaricks (sans doute les Phtlleta dont nous avons parlé plus haut), qui, venant de J'oasis Tawat (Toual), subjuguèrent ces contrées, et sont, depuis lors, en guerre continuelle avec les Maures. Des circonstances imprévues empêchant Iladji d'aller directement à Haoussa, il prit sa roule par DJennê (lennie), qui en est éloigné de trente Journées ; il fit la moitié du chemin par eau, naviguant au travers des royaumes de Kabi et de Noufa. Le royaume de Haoussa se compose de cinq à six états qui n'étaient autrefois habiles que par des nègres de la race des Joloffes et des Maures. Les Touaricks et les Fouhlas en occupent maintenant la plus grande partie. Ces Fouhlas, Fouhles (Poules) habitent toute la partie occidentale de la ville , à laquelle ils ont aussi donné leur nom (Foulhen). Ils ont absolument la même couleur, les mêmes traits et le même langage que les habitans de Fouta-Tore. Ceci confirme ce que nous avons dit plus haut, sur l'identité de ces peuples remarquables, répandus par toute l'Afrique septentrionale, et auquel on devrait accorder plus d'importance , comme formant une race moyenne (S) entre les véritables nègres et les autres nations de l'Afrique, au teint plus clair. Eux-mêmes se donnent le nom de Dhomani. Suivant Hadji-Boubeker, ils sont les meilleurs bergers du monde, et leur pays est aussi bien cultiTé que l'Egypte. Il est vrai , dit Hadji , qu'on n'y rencontre pas de cannes A sucre et autres fruits du midi ; mais ils ont en abondance le millet, le froment, l'orge, le coton, le chanvre, l'indigo , et s'entendent parfaitement A teindre toutes les couleurs. Haoussa a plus de relations commerciales avec les pays situés A l'est, qu'avec
(1 ) HaïUi-Boubcker. Itlnéraire«l€Scno-Palel, ville de Pouta, à la MecMue, dans Malte-Brun^ Ibid., P. 200.
(tt) ibtd., p. soe.
{Z) lUhridatey, Itl, cit. i, p 142.
ceux de l'ouest. De Timboncton, HadjI-BoQbrker se dirigea sur Kassina, capitale du Haoussa orienlil, et la plus grande des villes situées sur le Qjoliba. Le commerce y est très-florissant ; les raarcbands qui y affluent s'y rendent des contrées les plus ioiataines de l'Afrique, par exemple, de Tripoli; ils sont faciles A reconnaître A leur couleur claire et A leurs riches vétemens. Les Haouuoi, c'esi-àdire les anciens habitans du pays, sont icibeaocoap plus nombreux que les Fouhles et les Touariclu. Les Arabes donnent A la ville le nom de Kawhnat mais les nègres , qui n'ont pas le son du tch, rappellent Kassina.
Ce récit du pèlerin africain correspond parftitemeut A ce que nous avons dit plus haut de la silostion du Bornou (l). « Bomoo, dit-il, est situé directement A l'est, et non passa nord-estde Kaisiu, et le royaume de Bornou est traversé dans toets sa largeur par le grand Djoiiba. Les habitans sont noirs comme ceux de Haoussa; ils ont les méoMS mœurs, mais ils ne parlent pas la même Itague, et sont beaucoup plus habiles, plus braves et ploi spirituels que ces derniers. » De Bomon, Hadji- Boubeker partit pour Wadaé (Wadai), se dlrigesot toujours A l'est. Tout A coup, le Djoiiba, qu'il avait toujours eu A sa droite, l'abandonna ; il s'inforoM de quel côté le fleuve se dirigeait : les uns lai répondirent vers le Nil» d'autres lui dirent qu'use partie du Nil se mêlait avec le Djoiiba; d'autres enfin, qui ne pouvaient nier la réunion des fleuves, prétendaient que le Djoiiba coule très-loin au sud, et qu'il se termine en Ethiopie (dans la Habesch). Plusieurs grands fleuves se jettent A Wadal, dans le Djoiiba. Partant de Bornou, Hadji continua son voyage par Begharme, Kouk, Four, Shendi, daai le pays de Barbara, où il rencontra un peuple agricole et laborieux , soumis à la domination des Arabes. Il ressemblait, quant A la physionomie et à la couleur, A ses compatriotes, les Fouhles* Après avoir visité ces contrées , que Burckhardt, après lui, a décrites avec tant de talent, Hadji partit pour la Mecque, où il arriva quatorze mois après son départ de Fouta-Toro.
GEADINS D£ L*AF&IQUB SBPTEZfT&IOSrALK OU L£ SYSTEMS D*£AUX DU NIL.
Aucun des fleuves de la terre n'est plu» anciennement célèbre dans rhistoîre des peuplée que le Nil ; aucun pays n*étale avec plus de pro-
(l) JUIie-Brun, Ibld., p. 204.
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AisioD les merreilles de la nature et de Fart que celui qu*il parcourt. De même que la yallée fertile qu'il arrose s'est élerée du milieu de ses eaux, de même c'est aussi sur son sol qu'a germé la première ciTÎlisation des peuples. Et cependant personne jusqu'aujourd'hui n'a encore vu les sources de ce fleuve remarquable, pas même les voyageurs les plus audacieux de nos temps , Bruce et Browne , bien qu'ils n'aient épargné ni peines ni sacrifices pour arriver au grand but qu'ils se proposaient. L'origine du Nil est encore enveloppée pour nous des mêmes ténèbres qu'elle Tétait il 7 a quinze siècles, lorsque Ptolémée plaçait ses sources sur les montagnes de la Lune, ou lorsqu'Hérodote le faisait venir de l'ouest à travers le pays des noirs.
Hais aucun système d'eaux n'est comparable daosla disposition de ses membres^ ce fleuve merveilleux. En sortant de son berceau mystérieux, le Mil coule au nord , à travers des déserts incoDnus,et reçoit sur sa rive orientale cet affluent d'Abyssinie que nous avons désigné jusqu'ici sous le nom de Nil. Plus tard ses eaux sont encore une fois augmentées par un troisième bras non moins considérable que le premier ; il parcourt ensuite , sans recevoir aucun tribut ni de rivières ni des eaux de l'atmosphère , les vastes déserU de TAfrique , fertilise tout le Tell (r£gypte), et vient enfin, faible et épuisé, se mêler aux flots de la mer , après avoir aupara* vaut sillonné en tous sens son vaste Delta.
CHAPITRE PREMIER
GOUAS SUPÉ&IBDR.
Deux principaux bras , l'un à l'ouest, l'autre ^ Test, doivent attirer ici l'attention de l'observateur.
1. Le bras occidental du Nil, Bahar^l^Abiad ou le fleuve blanc.
Celui-ci , le plus considérable des deux fleuves, descend, selon Selim, d'une chaîne de montagnes de grès (p. 283 ) ; il tire son origine d'une quantité de sources situées sur les montagnes de la Lune ( Jibbel Koumri), et qui toutes se réunissent dans un seul lit, dans le pays de l^nga. De Bornou, on met pour arriyer à ces sources, en se dirigeant d'abord au sud, vingt
journées de marche ; de Sennaar par Schillouk, quarante-cinq journées (1). Toutes sont situées entre le 7^ et le 8"* de lat. nord et à une distance directe de l'embouchure du fleuve , de 260-â80 milles géographiques (1,440 miles). Le fleuve parcourt d'abord cet espace dans la direction nord-est , puis il se tourne au nord , où il ne se trouve placé qu'à 17« à l'ouest du méridien de l'embouchure du Nil ( au 4d^ long, est do l'ile de Fer (S)).
L'Abiad, après avoir coupé la terrasse de Fazouglo, pénètre à travers les montagnes de Deir etTouggalaetlepaysdes Foungi; il entre ensuite dans une vaste plaine où il reçoit les eaux d'un grand nombre de fleuves inconnus jusqu'il ce jour aux Européens, mais dont nous connaissons en partie les noms , par les récits d'esclaves nègres transportés de ces contrées dans d'autres pays (^ Ce sont, par exemple, le Ba/iar-In-dry, le Bahar^Arramla, le Bahar^l-Harras ( venant des montagnes de Harrar?) le Bahar- Etndrenje et le Bahar-Esrak, qui est sans doute identique avec le Bahar^Azrek. Le Maley, qui prend son origine dans les marais au pied de la terrasse de Naréa et eoule ensuite par Bixamo, parait également se jeter dans le Bahar-el- Abiad; de le vient sans doute que Bruce, dans sa carte du Nil, le confond avec ce dernier (4).
L^Abiad forme dans ces contrées un grand nombre d'Iles , dont trois des plus considérables ne sont habitables que jusqu'à l'époque des pluies; dans la saison de la sécheresse, eues servent de repaire aux Schillouck, peuple de nègres idolâtres , qui ne vivent que de piraterie (5) ; au milieu du siècle dernier , ils rendaient encore par leur brigandage toutes les contrées d'alentour très-dangereuses pour les voyageurs.
Au 13<^ de latitude nord , c'est-à-dire sur la même latitude que la ville de Sennaar, TAbiad coule entre deux villes, dont l'une, el Acie (Hellet-AUeis, suivant Browne) , est située sur la rive gauche, l'autre, Schillouck, sur la rive droite du fleuve. Les Ka filas, allant de Dar-Four
(1) Browne, Tra?., p. 473.
(^)BaaDell, aém.^daot Hornemann, VoyagM, éd. Lang1ès/li, p. 230.
(3) Soetzen , RaohrtGhten ither Dar-Fur , In V. Zacli^ ■. Corr, I8l0y mars.
(4) Bruce, Trav,, 2* éd., YII; dans lurray , Dissertation 00 Ihe progressive Geogr. of Ibe Baliar-el-Ablad, etc. « p« ooO.
(5) Extract, of manusc, dans Bruce, Trftv., Ibid.^ p. 89.
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et de Kordofon ëSennaar (1) , ont établi ici leur passage. Le fleure est si large en cet endroit , qu*il est impossible de reconnaître la physioncmie d*un homme placé sur le ri?age opposé; la Yoix, au contraire, s*entend très-distinctement. Le bord occidental du fleuve est couvert d*arbres de toute espèce; sur le bord oriental, est située la ville des nègres schillouck qui ,mo7ennantune rétribution , transportent les voyageurs à Tautre bord. Leur ville est bâtie de mortier; les habitans ne portent aucune espèce de vêtemens. A huit journées de là , au 16<* latitude nord , Bahar-el-Abiad reçoit près de Holea , les eaux du Bahar-el-Azrek , qui est moins considérable (S) , bien que les habitans de ces contrées disent u que TAbiad se jette dans TAzrek n ; il conserve aussi en e£Pet son nom , tandis que celui ùiAhiad disparaît (5). Ces notions incomplètes s*accordent parfaitement avec les nouvelles découvertes faites par Burckhardt en Nubie (4).
2. Le NU oriental, Bahar^l-Azrek ou le fleuve bleu (Bahr-Asrat).
On nous cite comme sources de ce fleuve plusieurs (5) fontaines abondantes situées dans le pays des Agows,sur des hauteurs marécageuses et couvertes de verdure ; la distance qui les sépare nVst que d*un jet de pierre; elles sont trèsprofondes, mais n*ont à leur surface que quelques pieds de diamètre; leur emplacement est une haute vallée en forme de demi-lune ; Tellez (6) la compare à la superbe vallée du Monte-Gavo , qu*on aperçoit de Rome, au-dessus d*AIbano, et qui est généralement connue sous le nom de C(ffinj90-flr>^ntml&a/e.CeshauteursorbiGulaires(7) appelées dans le pays Litchambra et A formas^ cha, exaltèrent \ un tel point Timagination de Bruce, qu'il les prit pour les Montes Lunœde Ptolémée. Après avoir fait plusieurs détours sur un sol marécageux, entrelacé de racines et d*herbes (sans doute un marais tourbeux), le fleuve entre dans un lit rocheux, h travers lequel il se précipite comme un torrent, dans la vallée; après un cours de trois journées de marche, il
(1) Browne, TraT., Itioer., I, firom Cobbe to Scnnaar, p. 461.
(8) Browne, Trav., p. 400.
(8) lurray, Oiuert., p. 304.
(4) Burckhardi, Trar. in Ifubla, p. 361. (6) Solvant Ubo, deux; suivant Bruce, trois. (6) Tbévenot, Bccuell, p. 1 0.
(7; Bruce, Trav., v, p 308.
atteint la plaine de Saad, où sa largeur est d^ d*une portée de fusil.
A la source du Nil , près de Géesch , dans le pays de Sakahala (Saccala , suivant Bruce) (1) le baromètre tomba jusqu*b vingt -deux pouces anglais , ce qui suppose une hauteur absolue de 9,912 pieds (1,652 toises).
En quittant la plaine de Baad , le Nil serpaite à travers un espace de 26 milles géographiques (55 lieues) jusqu*au pays de Dembéa (2) où il se jette dans le lac de Tzana (Bahar^Senai) ; mais, avant d*arriver , il donne naissance Ik deux cascades , la première dans la plaine de Goutto, où ses nombreux méandres forment sur IVspace d*un mille géographique pins de vingt péninsules h angles saillans ( absolument comme le fleuve au gué près de Stirling en Ecosse (5) ); la seconde , moins considérable , se trouve près de Kerr.
Le Nil, à Tendroit où il coule dans le Tzana (4), a une largeur de 260 pieds; il parcourt ce lac sur une étendue de 5 milles géographiques, sans que jamais ses eaux se mêlent à celles du lac, soit qu'elles soient trop rapides, ou parce qu'une cohésion toute particulière de leurs parties les empêchent de se confondre.
Ce lac d'alpes est situé au milieu d'une vallée très-fertile semblable à la vallée d'Urseren sur le Saint-Gothard, et jadis recouverte par la mer. 11 reçoit un grand nombre de torrens d'alpes; son étendue est de 9 à 10 milles géographiques en longueur et de 2 à 7 milles en largeur (W est par conséquent plus considérable que le lac de Genève, qui n'a que 14 milles de longueur, y compris la courbe, et à peu près 2 milles do largeur). Suivant le rapport des Abyssiniens , on y compte 24, suivant les Portugais et Bruce, 11 lies habitées. C'est sur ses bords que s'est concentrée toute la culture du pays d'alpes abyssinien.
Le Nil coule avec une rapidité extraordinaire à travers ce beau lac d'alpes {transit innaians quasi super illum) (5) ; on peut facilement s'apercevoir de son cours , en y jetant de la paille, du bois ou quelque autre corps léger (6).
En quittant le lac de Tzana , que Grégoire ap-
(1 ) Lobo, B , f , p. 881 .
(8) Tellei, dans Ttaévenot,p. 18.
(3) A. Xurray. dans Bruce, Tnv., v, 313.
(4) Tellez, dans Tbévenoi, p. 11 et 84.
(5) Abba Gregorlus, dans Lud., BIst. AUi., I. '; ^» ^'
(6) Tellez, dans Tbâvenot, p. 83.
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pdle JDara^ du nom de la pro?in€e située h sa sortie, et quelquefois Bada, le Bahar-el*Azrek le dirige d*abord au sud-est; se courbant ensuite en spirale au sud, à Touest et au nord , il se rapproche de nouveau de sa source jusqu'à la dislance d*une Journée de marche, après avoir parcouru un espace de vingt-neuf journées. Le pays deGojam , quMl entoure ainsi de ses eaux, s'appelle généralement \9i péninsule de Gojam (1). Le fleuve , qui s'échappe avec violence de la pointe sud-est du lac, se précipite, après avoir franchi un espace de 2 milles , dans la célèbre cataracte d'Âlata , que Bruce (2) évalue h quahnte pieds de hauteur ; c'est la première cataracte des Portugais, la troisième cataracte de Bruce. Il coule ensuite dans un ravin étroit et sombre, hérissé de rochers escarpés, audessus desquels est construit un pont que les portugais firent sauter, pour mieux défendre ^rs possessions; c'est le premier et le seul qu'on lencoatre dans cette contrée; le pont de Siout ,
Eentionué par Poucet n'a jamais existé (3). Le love atteint, dit-on, jusqu'à la largeur d'un tiartde lieue, dans les grandes eaux. Le pays J'entour appartient aux plus belles contrées du labesch. « ici , dit Abba Grégoire (4) , toutes les
> eaui de pluie , tous les fleuves et torrens du Ma- » beseh (li l'exception du Hanazo et du Hawash,
> qui se dirigent vers la mer Rouge , sans ce-
> pendant l'atteindre), se réunissent h ce roi des » eaux, que nous appelons Abay, le Géant, et
> forment son cortège , dans sou cours lointain. * Ainsi renouvelé et fortifié, il s'élance , joyeux
> ^omme un héros , suivant l'ordre de son créa-
> teur , dans les contrées inférieures, pour fruc-
> tifier le pays d'Egypte , qui n'a pas de pluie. » Vais, avant d'atteindre l'Egypte, il parcourt
|<More la terrasse de Fazouklo, le pays des noirs ;0Q Schangallas , et coupe la grande chaîne limi- Ifophe en trois cataractes di£Férentes (S) , dont ia première se précipite d'une hauteur de 280 Pi^8, dans le pays des nègres , appelés Nouba wr la rive occidentale , itouba sur la rive oriente. Phis loin , du côté de l'ouest , cette même ^^t iifflitrophe porfe le nom de Deir et de
Touffffoia; on pourrait aussi l'appeler h juste titre la c/ûiine des cataractes. Au-dessus des cataractes, la rive occidentale du fleuve est habitée par les Galla qui le passent h la nage, lorsqu'ils font leurs invasions dans le Habesch. Suivant Tellez, le fleuve n'est pas plus large ici que le Tibre près de Rome (1).
Au delà du Habesch , nos renseignemens sur le Babar-el-Azreck nous abandonnent entièrement; le pays qu'il parcourt est encore pour nous une terre inconnue; c'est VAdisalem, le NouveaU'Monde, comme dit Lobo (2). Ce n'est que près de Sennaar que nous recevons de nouveau quelques renseignemens sur ses bords. Sortant d'un lit de rochers escarpés, il entre dans la vaste plaine de Sennaar, et forme près de la ville du même nom (5) une vallée des plus fertiles , couverte de riches campagnes, qu'il parcourt en nombreux méandres. Delà, entrant dans un terrain sablonneux, habité uniquement par des troupes d'antilopes , de grues et de cigognes , et où l'on ne rencontre que des plaines couvertes d'une herbe fine et des forêts d'acacias, son lit devient très-large jusqu'à ce qu'il se jette dans le Bahar-el-Abiad , à un mille géographique et demi au sud de Halfeia, près d'un petit endroit appelé HoJHi ou Hojila (4).
Près de Basboch , sur la rive orientale , vis-hvis de la ville de Sennaar, est un pont qui conduit par-dessus le fleuve ; on en rencontre un second fait de barques , dans le voisinage de Hojila ; le fleuve en cet endroit a un quart de mille anglais de largeur, et est très-rapide ; on dit qu'il est du double plus large (5) à l'époque du gonflement des eaux. Pendant la moitié de l'année ses eaux sont très-basses; et, malgré tous ses affluens de droite , il est probable qu'il se perdrait dans le sable et n'atteindrait jamais les frontières de l'Egypte s'il ne se réunissait avec le Bahar-el-Abiad, dont la masse d'eau, trois fois plus considérable, est la même pendant toute l'année. 11 n'est pas dit par là que le Bahar-el- Abiad n'ait pas aussi sa crue , comme le fleuve Abyssinien, mais ses eaux ne se réduisent jamais, dans la saison sèche , à un aussi petit volume.
Il est étonnant qu'après le confluent du Bahar-
(1) Teuei, ibu. ^ p. 13. — Ubo, aetM, I, p. 223. ^ *^>Tt«T.,v.p.ai3.
(2)Bruce,Tptv.,V, p. 105.
Ofoncrt, vojr., p. 3.— Bruce, Trar., lll, p. 480. (4) Ladoir, Birt. AU,., I. I, c. 8.
^)Bruce^Tr«v., v,p.816.
(1) reliez, dans TbéTeDOt, Bec, p. 13.
(2) Ubo, Beise, I, p. 228.
(3) Bruce, Trav.» VI, p. 340, 387; vu, Appendis, p. 89. {\) Bruce,TniY.,2*édit., Vil, p. 109, note de A. Marrar. (6) Bruce, Trav., VI.
▲FEIQUE, STSIIBIIXS ]>*BAU : III* DITISIOSC, $ 95.
el-Azrek dans le Bahar-el-Âbiad le» habitans des bords aient conservé à ce système d*eaux le nom du pins petit de ces fleuves, et que le nom de Babar-el-Abiad disparaisse entièrement.
Cependant nous trouvons bientôt, dans le cours moyen , à côté du nom d*A2rek , le nom de Nil, que le fleuve conserve jusqu^à son embouchure dans la mer.
La Mésopotamie , ou le pays situé entre les deux fleuves, le Nil occidental et le Nil oriental, s^étend du sud au nord , depuis la terrasse riche en or de Fazouglo, jusqu*au \^ lat. nord. Elle n*a, près de la ville de Sennaar, selon Bruce (1), que trois Journées, suivant Browne, trois journées et un quart d*étendue en largeur, et elle e%i le siège du royaume de Sennaar. Le côté oriental de cette Mésopotamie , arrosé par le Tacazzé, ne nous est que peu connu. A Touest elle est bornée par le royaume de Kordofan qui sépare le royaume de Sennaar de Toasis et du royaume de Dar-Four.
fiurckhardt (2) nous a communiqué des renseignemens très-importans sur ce pays de Kordofan qui , sauf ce que nous en lisons dans Browne (3) , nous était demeuré jusqu*alors à peu près inconnu. Le Kordofan est une véritable oasis , entourée de tous côtés de grands déserts de six journées de marche, excepté du côté de Schillouck , ville qui n*est séparée du Nil blanc que par un dd-serl de quatre journées. Le Kordofan est maintenant sous le commandement d*un mo$€Uim ou usurpateur , représentant du roi de Dar-Four. Il a sa résidence à Obeydha (Ibeit, selon Browne), capitale du royaume, et est entourée d*une garde de ttOO cavaliers. Obeydha est un endroit asseï considérable, composé plutôt de huttes que de maisons; les habitans s*occupent d^agriculture et font en même temps un commerce considérable. Burckhardt cite , outre le mosellim, un indigène du Bournou, portant le titre de roi des Tekroury (des nègres mahométans) , qui s^était réfugié dans les montagnes de Hashem, où il prélevait un impôt sur tous les marchands qui traversaient ces contrées. Il fut par la suite assassiné. La plupart des habitans du pays sont des Bédouins , qu^on appelle Bakara à cause de leurs nombreux troupeaux de génisses (daA'arsignifie vache). On nous cite dix
(1) Bruce, TrtT., VII, Appeodlx, p.89.— SrowDe,Trav., P. 461.
(9) BivclUiardtfTrav., App., I, p. 482 el 957. (8) Browne, Trav., App., I, 467.
hordes différentes de Bakara, qui tous pai Tarabe ; ils ressemblent beaucoup, quant è 1 mœurs et leurs usages, aux habitans du Dar-] à Touest et de Shendy k Test. L^été ils se con^i sent une habitation fixe , cultivent les lerr conduisent leurs troupeaux, mais dans les ai saisons ils ne s'occupent que de brigandagi rendent surtout les routes entre Dougola e(J naar très-dangereuses. Ils vont eux-mêmes] marchés pour y vendre leur encens {leban\ est réputé le meilleur de TAfrique.
La route d*Obeydba au Nil conduit d*abon village de Dauma ^ de Ik on arrive en trois j( à Om-Ganater , où il se prélève pour Sheadj impôt qui souYent se monte jusqu*à ciaq| cent; de Om-Ganater, on entre dans le dès et Ton atteint le Nil, après quatre jouroea marche , à Gerri , endroit où les caravanes | sent le fleuve.
l"' ÉCLAIECISSEMENT.
Recherches sur les sources du NU» i
Le père de rhistotre, Hérodote, ne pat se fi curer ni chez les Égyptiens , ni chez lesLybiel ni chez les Hellènes , aucuns renseignemeosl les sources du Nil. Un seul prêtre de Sais (I un Afi^ro^nammaletf^, prétendait en a?otrqa( que connaissance; il cita auboutdelaThélMl^ entre la ville de Syène et Tlle d*Éléphaoti4 deux cimes de montagnes , le KrophitK Je J phi{Kfiafty Mu^i), entre lesquelles le Nil soK des entrailles de la terre, dirigeant une partiel ses eaux au sud, vers TËthiopie , une autre pirl au nord, vers TÉgypte. Or, ceci nepentani ment se rapporter aux sources du fleuve; ilest|i bable que le prêtre égyptien n*a voulu désif que le commencement de son cours en £g7| c*est-à-dire cette contrée des cataractes que nous ont fait connaître les voyageurs dernes. Les Gyrénéens apprirent à nérodoie| les premières notions sur le Grand-Fleureara
été apportées par les Nasamons, habitans i Syrtes. Suivant le récit de ces derniers» 1«« coule dans l'intérieur de l'Afrique, de Tour Test ; il nourrit un grand nombre de crococ et est habité sur ses bords par un petit pc» noir , qui est adonné h la magie. Ce mèmeflcuj que les géographes modernes ont reconou
(l)H<;roiote, H, c. SSeiSa.
IflL. COU&S SUPÉRIEUR.
igcr. Hérodote le pnt pour le Nil, qui, coude Touest , derait parcourir un espace de Te mois de voyage (1). Hais rélévaliou de la [ie de Sennaar, queReiinel! et Alex, de Hum- It estiment, suiTant Bruce (S), 'à 4,000 pieds hauteur absolue, rendent aujourd'hui la munlcation des deux fleuves très-invraisemie. Une autre objection à faire , c*est la silanéîté dn gonflement du Nil et du Niger, effet , si la crue du Nil était produite par les K du Niger , il faudrait qu'elle fût au moins trois semaines postérieure an gonflement du rr. On peut encore ajouter à ceci le témoiige de Browne qui, malgré toutes les informons qu*il prit dans le Dar-Four , ne put jais rien apprendre de la communication du ser avec le Nil (3). Suivant ce voyageur, tous fleuves , h gauche du Bahar-el-Âbiad, se dilent vers Tintérieur , dans la direction de Test ^ouest. La même chose nous est rapportée par IKe (4), qui ajoute : « L'Abiad etTAzrek coulent Il Test et au nord-est, parce qu*entre le lilet le Niger s*élève le paysdeBomou, où se irouve le plateau d'Afrique , la spi'na mundi.n I dénomination de plateau ne peut signifier 1 autre chose qu*un partage dVau entre le I et le Niger ; en conséquence , le Niger recekait tous les fleuves qui coulent \ Touest et Inni lesquels nous distinguons particulière- Nnt le Bahar-Hisselad. (Voy .une autre interprélion de cette opinion, p. 282.) Vtoléfflée , qui recueillit li Alexandrie les renkîgnemens qu^il nous communique, ne nous it nulle part que le Nil coule de Touest à Test ; I ne connaît que son cours du sud au nord ; Bais, le premier , il place les sources du Nil au 1^30' latitude sud, en quoi tous les géographes Irabes et européens Tont imité , jusqu'à d*Antitte (5). Ptolémée distingue un NU (Bahar-el- U>iad) qui prend son origine dans les montagnes k la Lune, et un Astapus ( Bahar-el'A2rek) fui sort du lac de Goloe (oulacdeTzana?). Mais, i^u autre côté , ses relations renferment plu-
sieurs erreurs (1) qui, avant les géographes arabes, furent généralement admises par les auteurs chrétiens du moyen âge. Théophylactes Simocatta, qui vivait au septième siècle, n'en sait pas plus que ses prédécesseurs sur les sources du Nil, bien que tout un chapitre de son HisUpfia Maufitama (2) soit consacré à ce fleuve. La tradition des autres, d*où jaillissent les eaux du Nil , tradition qu'il attribue aux Bolgiens (B^a^i), peuple troglodyte, nous parait la même que celle d'Hérodote , mentionnée ci-dessus.
Les géographes arabes , Edrist à leur tète, oui étendu de beaucoup le récit de Ptolémée; selon eux » deux Nils prennent leur origine dans les montagnes de la Lune; ils ont ensemble dix sources , qui se jettent dans deux lacs difl^érens , cinq dans l'un et cinq dans l'autre (5). De chacun de ces lacs sortent trois fleuves , qui se réunissent de nouveau en un seul lac, sous Péquateur, près de la ville de Toumi qui est très-peuplée. Ce lac, appelé Coura, doune naissance , 1<* à un Nil des nègres, coulant li l'ouest (le Niluê Nigrorum, dont nous n'avons aucune connaissance , à moins que ce nesoitleBahar-Misselad); 2^ à un autre Nil, coulant au nord et appelé JVilus Mgypti. Les deux fleuves sont séparés par une montagne (sans doute la spina mundU?),
Abulfeda (4) nous communique quelques renseignemens moins vagues, qu'il tient d'Ibn Sina. De vastes déserts, dit-il, s'étendent au delà de l'équateur, là où le Nil prend son origine; ses sources ne sont connues que par ce qu'en disent les Grecs d'après Ptolémée. Les montagnes Al^ ITcMTir/ donnent naissance à dix fleuves, éloignés d'un degré les uns des autres; le plus occidental est situé au 48'', le plus oriental au 57" longitude. Ils se réunissent en deux lacs, situés au V de latitude sud , et le plus oriental , au 57"^ de longitude. De chacun de ces lacs sortent qua« tre fleuves , dont deux se réunissent à d'autres cours d'eau ; les six autres se dirigent au nord et forment sous réquateur(53<' et demi longitude) un lac rond , appelé Katoar, d'où sort le Nil d'Egypte, qui traverse Zagawan, la Nubie et passe à Donkola (15<> lat. nord et Î52<> long. sud).
(l) K«nQeU,€eographIe d'Hérodote.
(2)aeiinell, Appeodiz, lo anoso-Park'! Trav.; p. Limni. ~~'^* d« lanbokit , Aotlcbt dflr llatar , p. 113. — BniM , ^'•,l"édlt.,HI,p. 719.
(8) Browne, Ti?.,p 344.
i^) Brocp, Tw., VU, App., P. 03.
(&} B'Anvuie, léin. sur iNniéricur de rAfrlque, daa« les ■^- *î»'Acad. des lowript., ixvi, p. 67.
(1} A. Murray, DUaert. oo tbe progr fi«ofr.,p. 886. (3) Tphéopbyi. SimmooatUe , ExprœfocU Biator. lib. vu ^ éd. C.-A. Fabrotti. Venetils, 1730 , 1. txi , c. 17 , toi. 3a7«
(3) Bdrlsi, Afrlca, 4d . Nartmaon, p. 1 1 , 83, 84, et p. 837 de à'tUo.
(4) Bennell, G^gr, d*B6rodote.
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A Touest , ce même lac donne naissance au Nil de £annah (ou Genna, Gennij\ selon de Barros, Jinnie, selon Mungo-Park), et à Test \ un troisième fleuve, le Nil de M akadsch , appelé aussi Zebi.
Le Nil de Gannah n*est peut-être qu*un grand afRuent du véritable Niger; peul-étre aussi estil le fiahar-Misselad (1) qui, selon Browne, se dirige vers le lac de Fittri, du sud-est au nordouest, ou, suivant Tinterprétation ci-haut, dans la direction opposée, et dont les sources sont situées au \Q^ latitude nord.
Niger. L'expérience n*a pas encore pa coaini ni détruire cette hypothèse, altenda que les roi qui conduisent de Sennaar ao 0ar^Four, par Kordofan, ont, de tout temps» été trët-dangerei et presque impraticables. L'opinion de UorDenui qui admet unecommuiûcatlondaNilavecIe ]S*ig< au moyeu du Misselad, n'a rien de coutradielo en elle-même; maiselle est opposée, en apparent à ritinéraire de Browne ( l), qui va de Gobbé a mines de cuivre de Fertif » dans le berœio i Misselad, ainsi qu'au calcul de fiennell sar pente moyenne du Nil et de l'Abiad, compai aux domaines des antres fleuves de la terre.
SSHARQCB.
Errmrê, probables.
Toutes nos connaissances des sources du Nil et de son cours supérieur ne présentent encore, comme nous venons de voir , qu'un amas confus de récils et de traditions. L'avenir seul pourra établir la vérité, en séparant les suppositions et les probabilités de ce qui est reconnu comme authentique dans l'état actuel de la science. Cependant nous sommes à même de signaler une erreur commise par tous les géographes des siècles précédons jusqu'à d'Anvilie. En comparant entre elles les différentes cartes de ces contrées, la carte de l'intérieur de l'Afrique, de l'an 1746 (2), par d'Anvilie; la tabula ad PtoUmaicamdeseriptionem exaeta; la carte de Kennell, de 1798; les cartes de Brovrne et de Rennell, de 1 802 (3), on s'apercevra que, généralement, les géographes ont l'babitude de placer le cours supérieur du Nil trop à l'ouest cl trop au sud. Browne, le premier, a relevé cette erreur. Sur la carte d'Anvilie, Sennaar se trouve 4^ irop à l'ouest. Les Arabes placent encore beaucoup plus loin , dans celle direction , le cours supérieur du bras occidental du Nil ( le Bahar-el-Abiad ), ce quiafailqncPloIémée, Edrisi et d'Anvilie l'ont confondu avec le Misselad, dont les sources se Ironvenl situées sur le même méridien que celle du Bahar-el-Abiad (27** long, est de Greenwich ) (4). Or, conifne , d'après Browne et Hornemann, le Misselad communique, par le lac de Fillri, avec Wangara, on fut conduit par là A admettre uiie correspondance entre le Nil et le
CHAPITRE IL
coulis MOTEir DU NIL.
(1) BrowiM*, Trar., Appendiz, p. 450.
(2) HCm. de TAcad. deslnscrlpt., vivi, p. 64.
(9) A. Hap shewing Ibe progress uf discovery and improvemeni inibe «seogr. of North Afrlca, by j. Reoaeli, 1708 * correclcd, 1802.
(4) w.-ti. Browne , A Nap or ihe roule of Ibe Soudan ca« raTan, from AsiiUit to Darfftr, locluding aomc of Ibe roule of tiieJelabs^ clc. Lond., 1799.
Après la réunion des deux principaux bm le Nil prenant sa principale direction Ters I nord, parcourt, en formant de nombreux de •tours, Tespace entre le 16'' et le 50*> lat. nord jusqu*aux cataractes de Syène, où commenoeioi cours inférieur. 11 rencontre dans cet espae pour la première fois le grand désert ( la Nubie) et entre ensuite près de Syène, dans le Tell{i) vallée fertile , située au nord de Syène , et qn les tribus arabes appellent ainsi par oppositioi au désert. Mais ayant d^atteindre cette vallée il reçoit encore les eaux du Tacaxzé, seul graiM affluent que nous lui connaissions, et se dégradi en un nombre infini de rapides, formés par pi» sieurs larges gradins horizontaux, dans la vallà deTÉgypte.
1"^ Eclaircissement.
Premier gradin ; terrasse de Sennaar depnà le pays des Shangallas Jusqu 'à la cataram de Takaki ou jusqu'au désert de Nubie,
Immédiatement au-dessous du confluent dai deux grands bras de TAzrek, une -rangée ba de montagnes rocheuses traverse le f^'A «J* ' ' à Touest, comme si elle voulait barrer soncoursî elle est coupée par une gorge , à travers 1*9"^ le fleuve se précipite avec fracas ; l'étroite»** «i son lit en cet endroit prouve clairement q«»j s'est lui-même frayé sa route à travers ces ro-|
(1) Boute frora Cobbe, etc., to Br.j Trar., p. 47S.
(2) Bruue, Trav., u, p. 69.
irau covfts Sot»,
elwn (1). A cèté de ce rapide est tiUié» sur une colline desséchée, couverte de cailloux roulés d'une blancheur éblouissante, le petit endroit de Gerri, au pied de la chaîne de montagnes qui t$i appelée PAcaba^ c*est-ë-dire le passage de Gerri (16* 15* lat. nord^ La terrasse plus exhauslée et plus méridionale de Sennaar est couverte de palmiers qui ne produisent pas de dattes ; les fruits qu'ils portent n^arrivent jamais à maturité, le même sol qui, sur la terrasse de Sennaar, ne se composait que de sable et de cailloux , et qui , dans la proximité du pajs d*alpes, était couvert d\m humus noir et fécond, est, h ce qu'il parait, absolument nu dans la partie septentrionale de la vallée, car on y rencontre partout des couches de marbres, d 'albâtre et une quantité de blocs de sel gemme isolés et détachés (2). Les semailles et les récoltes oe se font plus à la même époque qali Sennaar. C'est encore ici que commence , selon Bruce, la limite qui sépare les deux plus puissantes tribus arabes, et les Atbara au sud^ appartenant aux Wed^Ageeè, et les KuàbO" Beesà au nord, soumis au Mek de Shendjr. Ces derniers dominent tout le désert de la Nubie, aa nord du Tacazzé, jusqu'^ la frontière de rigypte ; ils élèvent les plus belles races de chevaux nubiens.
Les tribus arabes qui habitent le second gradin au nord , nous sont plus ou moins connues, sous les di£Férens noms de Jehalin, Barbares, Mùhans,ete. Us sont lesmaltres redoutés du désert de Nubie <5), où ils ont donné lieu lice proverbe: M Tout le monde est ennemi, dans le désert. » Le salut: Salumaitcum, lapaix soiiaveo vous, et hi réponse : Micumsalum, lapaix est au milieu de nous, sont des formules de haute importance dans ces pays inhospitaliers.
Près de r Acabaou du défiiédeGern, que nous pouvons envisager comme le commencement d'^ la pente du premier gradin de Sennaar, le Nil Ibrmerile de Kurgos (4), qui, suivant ce que l'on en rapporte, contient des ruines remarquables. A quelques journées de 12i, vers le nord, on rencontre, sur la rive droite , le confluent du Tacazzé, qui, après avoir probablement traversé, dans son cours inférieur , une vallée longitudinale de Test à l'ouest , vient mêler ses eaux aux «aux du Nil.
Le Taeazxé, (c'est-à-dire Veau sans cau-^ rant <1), le Tacaree des Portugais, Tekesei dans Poncet), appelé Atbara dans son cours infférieur {Astabaras^ $e\on Ptolémée), a, suivant Bruce, sa principale source sur la montagne d'Aogote, près de Souami-Midre (2), où est situé le village de Gourri. Un second bras de ce fleuve prend son origine sur la frontière de Begemder, près de Dabouco. Tous deux réunis, traversent la terrasse de Tigré, du sud au nord, 84^rent la langue Tigré et la langue GAeez de la laiigue AmAara; dans la province de Siré, ce fleuve s^échappeaubitementde la chalae limitrophe et continue son cours à travers le pays des Shangallas. A Fendroit où la route des caravanes le traverse, entre Siré et Lamalmon,iln'a, dans la saison sèche, que 600 pieds de largeur et 3 pieds de profondeur. Ses eaux claires et limpides se précipitent k grand bruitk travers un lit de rochers, bordé de forêts de tamariniers.
Suivant les nouveaux renseignemens recueillis par MM. Pearce et Sait, sur les lieux mêmes, l'endroit le plus voisin des sources du Tacazzé, sur les hauteurs limitrophes de Lasta et d'Aogote, est appelé Maizela; on nous cite trois sources du Tacazzé, dont l'une, YAin- Tacazzé (Z) (rOEil-du-F^euve ), n'est éloignée que d'une demi-Journée de l'ancienne Lalibala. A 8 lieues de là , près de Moukkiné , le Tacazzé atteint déjà une largeur de 40 pieds ; de là , se dirigeant au nord, il sépare les hautes montagnes neigeuses de Samen à l'ouest, du Tigré oriental, et reçoit un grand nombre d'affluens qui lui manquent presque entièrement sur le plateau. On ne rencontre de villes remarquables que sur la rive orientale du fleuve, entre autres Sodota, capitale de Lasta et plus grande et plus peuplée qu'Antalow, Maisada, etc. M. Pearce passa le fleuve en barque, à peu prèsaulS^ lat. nord, et lui trouva 600 pieds (SOO yards) de krgenr; Cest à peu près dans la même contrée, quelques journées plus au nord*, que Sait (4) toucha les bords du Tacazzé, à l'endroit où il M&pare, sous la même latitude qu'Antalow, les provinces de Tigré et d'Avergale à l'est, des Samen à l'ouest La contrée située à l'est du fleuve est un vaste plateau, couvert alternativement de champs de bled et de vastes plaines arides, où il ne croit,
(l) Srece, Ira?., VI, p. 435.— Voncet, Voyage, p. 23. (3) Poooet, Ibid.^ p. 437, 486, 489.
(3) Bnice, Tra?., ?i, p. 466, 486, 610.
(4)ibld.,p.446.
(1) Luiloir, Blat. J[th.,1. 1.
(2) Braee,Trav.,IV, p. 340.
(3) Sait, voyage, p. 368.
▲FniQUE, STSTÈMES D*EAU : III« DIYISIOIT, § 34.
siir un fspace de 12 milles géogr. (60 miles), jiMqti'ë Antalow , que des buissons de sureau, de câpriers, de tamariniers et à^titata ( espèce d^adansonie). Â Pouest, au contraire, les Samen aux cimes neigeuses s'élèvent rapidement sur les bords du fleuve , et la plaine qui les entoure est brûlée par un soleil éthiopique. Le rivage du Tacazzé est escarpé et très-étroit , le fleuve luimême est interrompu dans son cours par une quantité de petits rochers qui le rendent facilement guéable dans la saison sèche. Entre ces rangéesde collines, par-dessus lesquelles il roule ses eaux éciimantes, se trouvent autant de bassins élargis et très-profonds, qui présentent à peu près le même aspect que lesiocÂs ou tams de rÉcosse. C'est une succession de lacs comme au Zaïre, mais sur une échelle plus petite, un cours de fleuve non encore développé comme le fleuve d'Oranje. Les hippopotames (appelés ^omari parmi les habitans) et les crocodiles surgissaient en masse de ces bassins qui sont leur repaire favori. Les riverains leur font continuellement la chasse ; un hippopotame , que Sait tua , avait 18 pieds de long. Les crocodiles , qui sont verdâtres et très-grands, n'habitent que les grandes profondeurs. Le thermomètre marquait H l'ombre 95<'. Le Tacazzé n'avait que 100 pieds ( 1>0 isards) de large sur 3 pieds de profondeur, à l'endroit où Sait le passa à gué. Son cours était calmecomme la Tamise près de Richemond, m^is on s'apercevait à ses rives que, dans la saison des pluies, elles avaient servi de passage àdes masses d'eaux très-considérables; partout on remarquait des traces de destruction.
De mème4)ue dans le Habesch tous les fleuves du plateau affluent au Nil, le Tacazzé reçoit ici la plupart des eaux de la chaîne limitrophe ; il oe 4sesse jamais île couler , bien que ses affluens tarissent chaque été. Ses eaux , dans la saison pluvieuse, sont dix-huit pieds plus hautes que dans la saison delà sécheresse. Plus loin, dans la plaine, le Tacazzé reçoit les eaux du Mared{\)^ son dernier affluent oriental , venant du Tigré , où PoDcet (2) le passa en 1700. Le Mareb n'est que très-peu connu; il n'a de cours régulier et continu que dans la saison des pluies ; pendant Tété, il fait une courbe non loin de la cdte et se perd sous la terre ou plutôt dans le sable de la plaine de Dezhin , où des marais , des forêts et des déserts rendent toute la contrée inabordable.
Le cours inférieur du Tacazzé nous était au-
(1) Briic<'y Tnv., m, p.478.— Lobo., ||.,2* vol., p. 23.
[2) Pon«e», Eélat., dans les Lettres tdir, iv, n. 167.
trefois h peu près inconnu ; nous n*èn savions que ce qu'en rapporte Bruce , qui le passa à Gooz (l?"" S7' latitude nord), près de son conflufot dans le Nil. Sa largeur est en cet endroit d'an quart de lieue ou d'un mille anglais, et ses eaux sont aussi claires que danifee Habesch. Ses bords ne présentent qu'un pays aride et désert dont le sol, couvert de sable et de cailloux, ne prodait que çà et là quelques buissons d*acacias. Le Tacazzé sépare aussi le pays d'Atbara au sud, du pays de Barbar (1) au nord. C'est sur le rivage septentrional de ce fleuve, dit Bruce, qu'est situé le Gibbel Aleshan , c'est-à-dire le mont de la soif, où les caravanes entrent dans l'atireux désert de Nubie. Ici le Nil , abandonnant tout à coupsoo cours septentrional, se dirigée b l'ouest, à l'endroit où les Arabes placent le pays des Takaki et l'une des cataractes du Nil.
Les voyages de Burckhardt ont augmenté de beaucoup nos connaissances de cette limite septentrionale de la terrasse de Sennaar, ainsi que du Tacazzé inférieur. Nous déplorons que ce célèbre voyageur n'ait pu de même nous donner des renseignemens sur son cours supérieur ; dans le cours inférieur , il n'entendit jamais appeler autrement qw'Atbara (Astaboras), le grand fleuve à l'est de Sennaar, qui ne peut être que le Tacazzé même. A l'est de ce fleuve, au mémedegré delatitudequeShendy,estsituéeuneplainebas8e, célèbre par sa fertilité, la Belad-el-Taka (S) ou JBV-Cro^rAdesindigènes.S'étendanttrois journées du nord au sud, et une journée en largeur, elle confine au nord-ouest aux déserts de la Nubie, au sud-est à la chaîne de Negeyb , qui court parallèlement à la mer Rouge, et se confond au sud avec un paysmontueux, boisé et fertile, que nous avons, connu ( page 135 ) sous le nom de Kolla. 11 n*y a que peu de communication entre cette Kolla et Ël-Taka (5) ; aucun des voyageurs connus n'a encore passé par là. Burckhardt rencontra ^ El-Taka des obstacles qui l'empêchèrent de s'i^- \ vancer plus au sud. 11 ne put apprendre autre chose des Hadendoa, tribu arabe habitant £I-Taka, sinon qu'au sud de leur camp de Filtk, dernier point qu'il visita, les camps des autres tribus bédouines, des Mélikinab, des Ségollo, des Hoir lenga, se succèdent dans une suite non interrompue. Les plus méridionaux, les Ualiengas font, disaient les Arabes, quelque conunerceavec la province abyssinienne de Walkait, Bfec BaH-
(1) Bruce, Trav., vi, p. 464.
(2) Burckhardt, Trav. In Subli, p. 887. (3. Ibitly p. 401.
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el-Fil ( Toyez paoe 114) et Gondar au sud. Voici, diaprés Burckhardt, les distances connues daus ces contrées : on compte des Hallenga au pays des Arabes Fohara une journée, à Wady- Omranuae journée et demie, à Ayaye une journée, à Rasrel-Fil deux journées. Cet espace est habité par de nombreuses tribus (les troglodytes Schangailas, les Foungi, les Nouba, etc. (Voyez p. 157 et 142), formant Tanueau moyen entre la racedes Abyssiniens et les Bédouins de Nubie ; tous se distinguent par des qualités caractéristiques qui, com me le dit très-bien Burckhardt ,mériteraient une étude toute particulière. Les Abyssiniens sont généralement hais des Bédouins de Taka , qui , pour les insulter , )eur donnent le nom de Cafres, c*e9t-^-dire infidèles.
Le bassin deBelad-el-Taka doit sa fertilité aux inondations qu'amènent régulièrement , vers la fin du mois de juin , les grands torrens du sud et du sud-est, et dont les eaux recouvrent toute la plaine, jusqu^à la hauteur de deux à trois pieds. L'inondation est pour Tordinaire précédée de plusieurs grands ouragans du sud. Suivant Burckhardt , on ne sait pas encore d*oii peuvent venir cesq]a8sesd*€au si considérables. Nous supposons que ce ne peuvent être que les eaux du Mareb ; car, suivant une ancienne tradition, le Mareb n'est Téritabiement un fleuve que dans la saison des pluies. En tout cas , ce gonflement des eaux est UQ phénomène régulier que Macrizi a déjii décrit comme tel, d'après Selim-el-Assouan (1 ) ^ Les eaux séjournent pendant un mois dans la plaine d'f /- Taka et la fertilisent de leur limon , comme le Nil l'Egypte. Dès que le limon s'est un peu desséché, les Bédouins y sèment des blés de toute espèce, qui rendent la plus riche récolte (2) ; on y cultive surtout le meilleur dourrah, dont le grain est plus estimé que celui d'Egypte. Nous ne 8a?ons pas encore si, en se retirant, les eaux ▼ont grossir le Tacazzé {Athara), qui borde la plaine \ Touest ; nous lui supposons cependant, avec les ancienscartographes, une influence temporaire sur l'inondation, cariln'estpas probable qu'étant si près il n'ait aucun rapport avec ce grand phénomène. Dans la saison de la sécheresse, *eshabitansd'El-Taka ont leurs puits qu'ils creusent dansla terre jusqu'à quarante pieds de profondeur; ils en tirentde l'eau en abondance; mais
elle est la plupart du temps saumàtre. Suivant Burckhardt , cette contrée est remplie de bètcs sauvages ou féroces , de panthères, de léopards, de lions, de loups, de lièvres, de gaxelles et de grands serpens 9 absolument comme dans la Kolla, . telle que nous l'avons décrite, page 135; elle est aussi le repaire d'une multitude de sauterelles (1), qui poursuivent d'ici leurs migratieou désastreuses dans toutes les parties de l'Afrique septentrionale.
Les montagnes limitrophes de Negeyb, au sudest, sont peuplées de giraifes ( Comp. p. IIH). \^% Hadendoa, seuls habitans d'Ël-Taka appartiennent à la même race que les Bisharis, et tous les Nubiens de Test , dont nous parlerons plus bas. L'agriculture n'est pour eux qu'une occupation temporaire; ils sont pasteurs et bédouins-, rudes et inhospitaliers. Burckhardt ^ qui alla de ce pays \ la mer Bouge (2), traversa en 1814 la chaîne littorale, par le défilé d'Orbay-Jiangay jus** qu'à Suakim. Venant de l'ouest, du Nil, il put ainsi nous donner des renseignemens importans sur le cours inférieur de i'Âtbara, jusqu'à son embouchure dans le Nil.
L'Atbara ( Astaboras ) ne passe qu'à deux journées de marche de Filik, près d'un endroit appelé Goz^Rtiicb, situé sur sa rive méridionale; il traverse une plaine unie, dont le sol ressemble parfaitement , quant à la couleur, au limon du Nil. Ses bords sont arides et déserts , mais on y rencontre deux collines isolées avec d'anciennes ruines ÇS)y que les Arabes appeient Kenise, ce qui 'signifiee^/f>6 ontempie. Burckhardtale premier découvert ces monumens, qui, par leur position dans la contrée de l'ancienne Meroé et sur la limite entre l'Abyssinie, la Nubie et la mer Bouge, doivent être d'un très-haut intérêt pour la science'. Le savant voyageur déplore vivement de n'avoir pas eu le temps de faire des recherches sur ces monumens importans, la caravane qui l'accompagnait ayant tout à coup pris la fuite devant une bande de brigands. Le rocher de granit qui porte les ruines paraissait d'une hauteur de 5 à 400 pieds; il est entouré de décombres de rochers, dont les autres, au dire des caravanes, servent de repaires aux hordes sauvages des Hadendoa. Burckhardt évalue à 30 ou 40 pieds de hauteur les décombres (4) placés sur le sommet^ presque
(1) aacrixl, dans BarcUurat, App.,111, p. 498.<-»i ^» Héoi. sur la ivubie, II, p. 18.
(8) BnrcfchanlIyTraT., p. 380.
wèpp,
^Quatre-
(1) BurGkbardi, Trav., 301.
(2)Ibid.,p.405.431.
(3) ibid. , p. 379.
0} Burckhardt^ Trav., p. 382.
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pf fpendiciilaîrement au-deMusdufleufe ; ils sont d*uiie ardiîlecture grossière, mais très-anciens et parfaitement con8erTés;leur sommet est cou<* ▼ert d*un toit pointu en forme de pyramide. Le TÎUage Toisin de Goz-Rabjeb^ appartenante Sen* naar , a un marché comme Shendy et est habité par desmarehandsde tribus arabes, qui sont aussi pasteurs. Decetendroitremarquable,qui ne peut manquer de donnera i^ayenir des indications im« portantes sur les antiquités de ces contrées, TÀt* bara ou Tacaizé coule li tra?ers vn pays plane et désert jusqu^av yillage d*Atbara (1); les plaines qu'il parcourt dans cet espace sont arides , mais ses bords sont parfois couverts d*ëpaisses forêts* Dctu journées de marche au-dessous é^Mdara, il reçoit sur sa ri?e droite un afiuent que lea indigènes appellent Mogren (et non ^%Mogreb^ comme dit Bruce). Ce Mogren ne prend pas, comme les autres aflEiuens du Nil, son origine au sud , mais il vient du nord-est^ des montagnes des Bisharyes, sur la pente occidentaie (2) de l'Or* bay-Langay, par conséquent de lachalne littorale de la mer Rouge. Bien que n*étant qu'un torrent assez insignifiant, qui, à ce qu'il semble, disparaît entièrement dans la saison de la sécheresse , il donne cependant son nom à l'Albara , tout comme l'Azrek donne son nom àl'Abiadqui est beaucoup plus considérable. Burekhardt qui passa TAtbara près de Shendy (5), avec la caravane du nord, nous apprend qu'il porte le nom de Mogren Jusqu'il son confluent dans le Nil. Pour éviter toute confiision, nous continuerons cependant è l'appflerrAtbara (Astaboras), évitant également le nom de Tacazzé, par la raison qu'il est tout à fait inconnu dans le cours iniîérieur. Le village d'Atbara, autrefois absolument inconnu, est situé sur la rive droitedu fleuve, à une distance directe de diz à douze journées de marche de Suakim sur la mer Ronge. La contrée qui entoure ici le fleuve est un désert parsemé de cailloux de quartz ; mais tout à coup l'oeil des voyageurs fUtréjoui par l'aspect d'épaisses forètsqui s'élèvent immédiatement sur le riyage. Les rudes et sauvages marchands d'esclaves eux-mêmes n'étaient pas insensibles à ce coup d'œil, et s'écrtaienl: Après la mort vient le paradis (4). Dans tout son voyage depuis le Caire, Burekhardt n'avait rien vu de semblable: l'Atbara présentait tout h coup la plus grande
variété dans la végétation ; son rivage était couvert de dattiers, âepahnielr dôum (crucifen thebaica, selon Ddisle), des m9moses,àt cassis, de nebeks, d^alioôés^ dont le cbirme était eocore relevé par le chant des nombreux oiseau qui sont si rares dans la vallée du Nfl ; leur plumage seulement ne paraissait pas aussi éclatant que dans d'autres contrées. Les chameaux se précipitaient à travers les buissons d^épines, pour étancber leur soif dans TAthara ;prèsdu guéi'eaa ne leur allait que jusqu'aux genoux. Le village d'Atbara(1),quitientsan8doutesonnomdufleare, est habité par cent familles des Bisharis Arabes, de la tribu Hammadab, la plus considérable de toutes. Leurs habitations sont ici, entre l'Abytsinie et l'égypte, des huttea en forme de tentes, couvertesde nattes tressées de feuilles depalmier doum.
Ces Bédouins ressemblent en tout point li leurs voisins de l'est, aux habitans d'El-Taka ; ils soot d'une race belle et robuste, mais conmie ceux-ci inhospitaliers et perfides , tout l'opposé des Bédouins Arabes , dont ils ne connaissent pas non plus la langue. Les blancs leur sont en horreur comme des lépreux (d) ; ils sont à leurs yeux aussi laids que le diable et plus laids que les es* clavesde Dar-Four; le courageux Burekhardt n'en fit que trop souvent l'expérience. Ce peuple de Bédouins est adonné & Tivrogncrie et ^ toutes les débauches ; ils se nomment musulmans, sans l'être , et sont alternativement agriculteurs et pasteurs, selon l'époque des débordemens de l'Atbara. Les déserts qui les avoisinetit sont remplis de gazelles, d'autruches et de bêtes féroces. Quelques journées de marche à l'ouest du village d'Atbara , au-dessoin du confluent du Mogreu dana l'Atbara, les rives de ce fleuve s'élèvent jusqu'à la hauteur de 30 pieds (3) ; suivant l'observation de Burekhardt, ses flots, dans les plus grandes eaux, ne montent jamais assez haut (tout au plus SO pieds, suivant Bruce 18) pour iooDder le pays ; malgré cela, ses bords sont toiyours brillans de verdure. L'Atbara sépare le pays du Ras-el-Wady , ou le pays des Berbers au nord, du pays de Damer au sud ;ses rivages sont ici très-bien cultivés.
Le paysde Berber au nord. Damer et Shendy au sud , et le Sennaar qui s'étend au sud jusqu'au Bahar-el-Azrek, sont les quatre royaumes indé-
(1) BurcUiardt, TraT., p. 876.
(a)lbid.,p. 42a.
(3) Burekhardt, p. 264.
(4) Ibid., p. 367.
(l)aiirckbanit, p.
(2) Barckhardt, Trav., p. 876.
(2) lbi<l., p. 264.
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)eiidaiiSy sur lesquelt lesrechercliei de BordL'^ urdt nous ont fourni d'înportans renseigne- Bens.
i. Eoyautne de Sennaar.
Aucun voyageur n*ayant imié le Sennaar demis Bruce, nous nous contenterons de rapporcr les foita qu^il mentionne (1) avec le^ addiioos de Lapanouse et de Burckhardt. Nous nrons déj^ mentionné le pays de Sennaar en fai* tant la description du cours du Nil, et de même t Doutel état nègre fondé par les Fongi ou Souba, après leur inyasion, en 1S04. Depuis xtte époque jusqu'à la visite de Bruce ( 1770) , ringt rois avaient régné à Sennaar , dont huit forent détrônés ; dansce pays le roi dépend entièrement du conseil qui , par un arrêt , peut le liesdtuerde ses fonctions ou même le condamner kmort. Chaque membre de la famille royale a le privilège de ne pouvoir être exécuté que par un prince du sang , le Sid-el^Coum, Bruce fit la tODoaissance à^Achmed, roi de Sennaar, natif de Fazouglo ; il paraissait être encore païen , du iioios était-il entouré d*une quantité de prêtres noubas, qui cherchaient à le guérir d*une épikpsie, par la magie. Ces prêtres apprirent à truce qu'ils avaient émigré des montagnes de Byre et Tegla (voyez page lit), après y iToir été sauvés d'un grand déluge. La famille Myale de Sennaar appartient dans l'origine à une race nègre qui plus tard se mélangea avec les Arabes. Il existe une loi qui prescrit au roi, tomme en Chine, de labourer et d'ensemencer la terre de sa propre main une fois pendant son règne; de lli son titre de Boady, qui signifie pince agriculteur. Le fondateur de Sennaar t'appelait Amrou et était fils d'Adelan ; sa ville fat dès le commencement le centre du royaume. I^ Fongi , s'étant mariés par la suite avec des femmes d'origine arabe, adoptèrent peu a peu l'is- '^oûame, mais sans jamais s'en tenir exactement UttséTères principes du Coran (2) ; ils s'étaient ^itsmahométans uniquement pour relever leur commerce, mais au fond ils restèrent toujours païens. Les Fongi trouvèrent dès l'origine dans ittpays qu'ils conquirent , deux espèces d'habi- Isoa: 1» les anciens peuples pasteurs , que Bruce compte au nombre des Jgaazi (5), et dont Dous a?ons connu plus haut (page 133) les
U) Bruce, Trav., 2««dit., daiu Horray, VI, p. 378-412. (3)Bniee, vi,p. 380.
'*>Bruce,Triy., VI, p.367.
parens de raee an sud , sous lé nom de Bajeh et Geesh; 2* les Bédouins arabes qui, depuis la propagation du christianisme en Egypte, se répandirent jusqu'en Nubie etdans le Sennaar. Ils chassèrent, è main armée, les païens de leurs foyers, ou bien s'installèrent comme nomades parmi ceux des aborigènes qui voulurent accepter la circoncision; quelquefois ils s'établissaient dans les Tilles, surtout ceux de la tribu des Koreishites, et y devenaient, sous le nom de Jehaiin et comme membres de la famille de Mo* hammed, la noblesse du pays; souvent aussi, ils prenaient le titre de itcheikh et s'emparaient de petits domaines; ils s'établissaient pour la plupart près des endroitsoù les caravanes sont for* cées de passer pour lever sur elles un tribut. Les conquêtes des Fongi changèrent pour quelque temps cet état des choses , mais peu \ peu ces tribus arabes redevinrent de nouveau puissantes et malgré que la plupart d'entre elles paient un tribut au roi sennaar, elles ont cependant considérablement rétréci sa puissance.
Bien quemélangés avec les indigènes, les Arabes ont généralement conservé leurs mœurs pastorales. Leur principale occupation est le soin des chameaux qu'ils élèvent par milliers. Ces animaux sont un besoin indispensable pour toutes les hordes nomades, pour toutes les armées, pour tous les cultivateurs, tous les marchands et surtout pour les caravanes qui, venant de l'intérieur, parcourent annuellement cette poinjte sud-est de l'Afrique , située à peu près vis-è-vis de la Mecque. Au printemps , vers la fin d'avril , Bruce , venant de l'Abyssinie, vit à l'approche des pluies , toutes ces tribus arabes se mettre en mouvement ; elles se préparaient à quitter les régions humides du Sennaar , pour se rendre, avec leurs troupes de chameaux, dans les déserts ardens et sablonneux situés vers la Nubie , au nord de l'Atbara. Aussi longtemps que les chameaux séjournaient sur un sol noir, ils étaient poursuivis par des nuées de taons et de mouches malfaisantes , qui ne les abandonnent qu'à l'entrée des déserts , seul asUedes chameaux contre ces petits mais dangereux ennemis. Pendant ces migrations, les caravanes, contentes d'échanger leurs chameaux épuisés, contre de nouveaux, se procurent ici des bestiaux qui passent pour les meilleurs de cette partie de l'Afrique. Les Bédouins atteignent ordinairement au mois de mai les déserts septentrionaux de la Nubie, où aucun nuage ne vient plus les inquiéter; ils y passent tout l'été avec leurs troupeaux , et le mois de septembre arrivé , ils s'a-
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Ghemineot de nouveau Vers les basses terres du sud.
Bruce connaît de son temps trois grandes pro« vinces , gouvernées par des rois particuliers , qui payaient un tribut au Sennaat: Xi- Aice{/Ieliet- Allais, selon Browne), Fazouglo et Kordofan; cette dernière, comme nous Pavons vu plus haut, appartient maintenant au Dar-Four. Suivant Bruce, les souverains de Sennaar ont pour principe, lorsquMIs ont fait la conquête d'un pays , de laisser aux princes indigènes la direction de Tétat; ils en font des gouverneurs, et ne leur imposent qu'un simple tribut. Le commerce de Sennaar, peu considérable à cette époque, se bornait aux étoffes de coton bleues ; autrefois, lorsque les routes étaient plus libres et plus sûres, des caravanes se rendaient régulièrement de lacôte de la mer Rouge à Sennaar (1), pour y transporter des marchandises indiennes, qui , de Ib , se transportaient dans Tintérieur du Soudan. Lapanonse (S) apprit que Suakim, éloigné de vingt-deux journées de Sennaar, était le principal port pour le commerce de ce pays. Les guerres ont souvent entravé ce commerce; il parait même que maintenant les caravanes évitent b dessein le marché de Sennaar. Sait rencontra en 1810, à Dixan (5), un kafila qui, venant de Dar-Four , (vingt journées de marche de Sennaar), avait fait un détour de trois mois au sud , pour éviter de passer à Sennaar , alors en guerre avec le Dar-Four ; pour aller à la Mecque sur la mer Rouge , elle avait passé par le pays le plus méridional de ces contrées, le pays inconnu des Mitchecié ( Da-M itchequa). Ces obstacles divers sont cause que le commerce des caravanes, autrefois si important dans ces contrées, se fait maintenant uniquement dans le nord, au marché de Shendy , endroit autrefois trèS'peu fréquenté. La route du Soudan, par le Kordofan, peut de même être considérée comme fermée b toute communication (4), depuis que les Arabes-Schiilouckont pris possession du passage du Bahar-el-Abiad (5).
Au commencement du dix-huitième siècle , il arrivait régulièrement en Egypte chaque année deux caravanes du Sennaar (6). Suivant les der- ■~- - —
(1) Bruc«, Trav., VI, p. 396.
(2) Lapanouse, Hém. tur les caravaoci du roi «le Sconaar, dans les Hém. sur PÈgypte, IV, p. 89.
(3) Sait, Voyage, p. 480.
(4) Buroktaardt, Triv. , p. 489.
(6) Ibid., p. 310.
(6) Lapanouse, ibid.
nières informations de BurekhanU, prisci < Shendy , il parait que le commerce de Seonaar avec le norti, le long du Nil, n*est pas encore entièrement détruit (1) ; il venait tous les deux mois du pays de Sennaar h Shendy des caravaDes de 5 à 600 chameaux , chargées de dourrah , et \ peu près 100 chameaux avec d^autres prodaits et des esclaves. Les principales marchandises de Sennaar sont des étoffes de coton , serablablfsi celles de Baghermé ; les indigènes les appellent dammour; ces deux pays en fabriquent des quantités très-considérables qu*ils transportent dans le Dongola, le Kordofan, le Dar-Four, TAbyssinie, rÉgypte , où elles sont généralement à la mode. Les habitans de Sennaar font aussi un grand commerce avec Vor , bien que ce métal ne soit pas indigène dans leur pays, carOs le tirent pour la plupart de l'Abyssinie , où Hwel-Fil est, dit-on , le plus grand marché d'or.
Les marchands de Suakim se rendent régulièrement à Sennaar , où ils échangent leurs marchandises indiennes contre l'or qu'ils lranspo^ tent à leur tour aux marchés de Djidda cl dans rOrient. Le prix ordinaire de Tor est, à Sennaar, de 12 dollars Tonce, à Shendy de 16 dollars, à Suakim de âO, et à Djiddda de 2â dollars. Le transport de ce précieux métal, de Sennaar dans rOrient , est par conséquent aussi lucratif que le transport de Targent dans le Soudan. Il se transporte aussi un grand nombre d'esclaves, de Sennaar au marché de Shendy ; ce sont pour la plupart des Abyssiniens ou des Nouba. L» esclaves abyssiniens sont presque toujours des femmes, des Galla , des Amaaras (non pas les Amhara de Bruce), ou d'autres Abyssiniens, connus à Sennaar sous le nom de Nekkaty (2). Ces Abyssiniennes passent pour les plus l>e»f^ et les plus fidèles de toutes les esclaves, aussi sont-elles Irès-estimées dans les harcros des Mamelouks et des Égyptiens; on n'en exporte que très peu à Sennaar, à peu près cent par an, les esclaves noubas , (sing. Nebowt/, noraqu^^J donne à tous les noirs venant des pays du su de Sennaar) y sont au contraire très-noml)reu|, les tribus libres des Arabes de la terrasse u^ Sennaar les prennent déjà comme <*"^"* JJ^ les montagnes du sud. Ceux que ^*'^"^ . y^,,. formaient une race moyenne entre les n'ri nègres et les Abyssiniens; ils *'*^^*^'°^ .^v couleur cuivre , mais plus foncée que les Seno .
(l) Burckliardt, Trav., p. 309.
(^jlbld., p. 311.
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ft les Arabes; leur physionomie ne ressemblait qne très-peu h celle des nègres, leur nez était moins aplati, leurs cheveux crépus sans être laineux ; ils avaient aussi la paume de la main trés-moile, ce qui les distingue particulièrement de la race nègre. Outre les principaux produits qne nous avons mentionnés^ leSennaar exporte encore dans le nord , de Tivoire , des cornes «de rhinocéros, du musc(?) et de Tèbène.
I/arraée du roi de Sennaar se compose , diaprés les informations prises en 1 800 pe\f les Français en lÉgypte, de 40,000 hommes d*infonterie et de 6,000 hommes de cavalerie (l) ; les officiers snpérieurs ont seuls des armes à feu , les autres des armes empoisonnées. Le territoire du royaume , dont les limites varient très-souvent, s*ëtend aujourd'hui, au dire des marchands d'esclaves , h dix journées au sud et au sud-est de la ville de Sennaar; tout cet espace est encore habité par des tribus arabes libres. Selon Burckhardt, son étendue au nord se prolonge à Tinfini, depuis la domination des Fongi (Funnyé)* Le sultan de Sennaar nomme et destitue les Meks ou rois (â) de Shendy et de Berber selon sa fantaisie, mais, en revanche, il n'exige d'eux que tous les quatre ou cinq ans un tribut; sa puissance 8*étend sur le Nil jusqu'à Mahas ; le Dongola même lui était tributaire avant la fondation de l'état des Mamelouks, et de nos jours encore les Sheygya et les Berbers , au nord de TÂlbara , paient leur tribut au Sennaar.
% Le royaume de Shendy et F hiérarchie de
Damer.
Shendy , beaucoup plus grand que les résidences de Dongola et Rordofan , est, après Sennaar et Kobbe (5), l'endroit le plus marquant du Soudan orienUl. Le souverain qui porte le titre de Mek, s'appelle Nimr (ce qui signifie tigré). U peut arriver au trône par la ligne féminine «Qsst bien que par la ligne masculine ; il accorde généralement une grande liberté de commerce et est lui-même tout à fait indépendant, sauf «n tribut qu'il est tenu de payer au Sennaar. 11 ne prélève jamais d'impôt dans ses états , ce qui fiait que Shendy Hi actuellement le marché le plus florissant sur le Nil supérieur. La ville même n'a que 1,000 maisons a peu près , bâties à une
(l)upMioasei p. 311
{Z) Burckbardt, TraT., p. 211.
(,3) Biirckbanlt, Trav. In vubia, p. S27.
demi-lieue du Nil, dans une plaine de sable. 5 l'instar des villages nubiens. Bruce donne le nom de Chendy (1) li un endroit au sud de l'fle de Kourgos ; cette Ile contient des ruines qu'il prend pour les débris de l'antique Méroé , mais dont Burckhardt ne fait pas mention; Bruce dérive Kourgos de ISLùpyo^ , tour^ nom qui, dans la langue cophte (2), semble avoir pris la signification de monastère. La situation latitudinale indiquée par lui (16* 38' 35" latitude nord) nous parait un peu trop méridionale.
La souveraineté du Mek de Shendy s'étend au nord jusqu'il l'embouchure de l'Atbara (5) dans le Nil , où est située l'hiérarchie de Damer , dont l'importance a considérablement augmenté depuis peu , et qui est presque parvenue à l'indépendance.
A Boeydha , situé è une journée de marche de Shendy, le sol est partout mêlé de parties de sel que l'on recueille, pour les extraire, dans une immense saline qui appartient au Mek; le sel se fabrique en gâteaux, avec lesquels il se lait un commerce important dans tout le Sennaar, jusqu'k Bas-el-Fil; Burckhardt nous apprend , que dans cette saline , vingt hommes sont occupés ii extraire le sel. A une journée de marche de là , vers le nord , Burckhardt rencontra d'énormes collines de décombres (4); elles avaient 80 pieds de large et s'étendaient plus d'un quart de lieue en longueur. C'est là, dit ce voyageur, le seul endroit où il rencontra quelques restes d'anciens monumens ; il est à remarquer que ces collines, quant à leur situation, coïncident assez bien avec le Kurgos de Bruce. A Shendy, et au nord de ces collines de décombres , près de Gabath , Burckhardt vit deux monumens tumulaires de saints , en ferme de pyramides, construits de briques séchées au soleil et ressemblant, suivant l'expression du voyageur, à des sépulcres du plus ancien style (5) ; ce qui nous fait supposer que c'est chez les peuples Éthiopiens qu'il faut chercher l'origine des pyramides (voy. p. 103 et 134).
L'extrême frontière du pays de Shendy, du côté de Damer, est prèsd'Howaya; les caravanes, qui de là vont en trois jours à Shendy, font halte près de cet endroit , sons un grand dattier, qui,
(l)Brnce,Tr»T., VI, p. 436.
(2) Quatremèra, MéiD. aur la Nubie, II, p. 27.
(3) Burckhardt^ Trav., p. 273.
(4) Burckh;trdt, Trav., p. 276-276.
(5) Voyez le dessin, dans Burckhardt, p. 274.
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dit-on , est le seul et le plus con^idërable de ces contrées; car, depuis Dongola jusqu'ici, on nVn rencontre nalle part. Cet arbre remarquable est connne un ngnal indiquant que le désert est fieureusement franchi ; tous les parens et les «nris des royageurs viennent attendre sous son ombrage Pheureux retour delà caraTane. Bnrck^ hardt (1), qui séjourna dans celte contrée depuis ie 17 avril jusqu^au 17 mai 1854, nous apprend ce qui suit sur Tctat actuel et le commerce de Shendy.
Les habitans les plus marquans de la Yille sont des marchands ou des étrangers qui, venant do Sennaar , Kordofan , Dar-Four , Dongola , se sont établis à Shendy; la colonie de Dongola occupe même un quartier tout particulier dans la Tille. Les indigènes ressemblent b leurs voisins du nord, les Berbers, mais ils vivent dans une plus grande aisance. La situation de Shendy entre le Soudan, TAbyssinie, la Nubie, TÈgypte et le golfe Arabique a fait de cette ville le plus grand marché de toute TAfrique orientale (2) au sud deTÉgypte et h Test du Dar-Four. Outre les trois rangées de boutiques où Ton vend journ3llement toute espèce de marchandises, il s*y tient encore régulièrement un grand marché le vendredi et le samedi ; les piastres espagnoles avec ie chiffre de Charles lY ont généralement cours; on les trouve aussi répandues dans Tintérieur du Soudan, mais elles n^ontjamais reparu sur les bords de la Méditerranée. La seule industrie de Shendy consiste en forges de fer et d*argent; lous les autres produits arrivent de Texterieur au marché , oiî les Dongolerry font le métier de courtiers. Burckhardt vit dans un marché hebdomadaire 4 à 500 vaches , autant de chameaux ^ k peu près 100 ânes , 20 chevaux, etc.
L*Égypte approvisionne le marché de Shendy de plantes médicales (de ^emèi'l ou vaieriana eeltica , venant de Trieste , de Venise et de Mehleb en Arménie) de savon, venant des fabriques égyptiennes et syriennes, de sucre, d'étoffes, de coraux ^ui servent généralement de monnaie, de papier, de marchandises en ^r, d^antimoine avec lequel les indigènes se teignent les sourcils en noir, et dont Ils font une grande consommation^ d*argenterie,de glaces, etc. Ce commerce lucratif, généralement exploité par des marchands de Daraoun dans la Haute-Egypte, n'exige que peu de fonds ; il suffit pour Tordi-
naire d'un capital très-minime de 9% 300, tint ou plus de 1 ,IK)0 dollars ou piastres qui, se réalisant jusquli trois fois dans une année ettoQ< jours avec de grands bénéfices, donne unénorne prpfit« Burckhardt, qui étudia avec soio too les rapports de commerce du Soudan, éfaloe de 60 à 80,000 dollars le total du capital de ces marchands égyptiens. Le commerce siigiaeiite* rait encore si la sûreté des routes permettaitiox caravanes d^arriver plus régulièremeot;dlei séjournent souventdeux ou trois mois à Beito, Damer, Shendy; leurs relationsavecrÉgypiesoDt parfois entravées par les Bédouins, etsouiol la communication avec les pays voisins de XwA et du sud est tout à fait impossible.
Le commerce le plus régulier se faiit^rest avec la mer Bouge; les marchands de Saskun. qu'on appelle aussi Hadhareba (c'est4-dire Hadhraime^ de Radramaut en Arabie), tout les plus nombreux ii Shendy. Beaucoup d^enlie eux demeurent dans cette ville, où ik sostles marchands les plus riches , les plus considéra; tK font concurrence aux É^ptiens. Ils y tnoiportent des marchandises indiennes, des mootselines , des cambrics , du bafte de Madras et di Surate, des épices, du mokka, etc., pour Id échanger contre des chevaux de Dongola, defor et des esclaves qu'ils conduisent dans rYeaeiu Quelquefois ils vont aussi jusqu'à Dongoli t Kordofan; mais il parait que Dar-Saley etBefharme sont à Touest et au sud-ouest ratrèfl» frontière de leur commerce du Soudan; il o^ s'en trouve aucune trace au delà de Babard- Ghazel et Bornou; quelques esclaves arrifests la vérité des pays idolâtres deDar-Four, Borgoo, mais Jamais les marchands de Shendy n'en tirent de rintérieur du Bornou; les esclaves dece VIS\ qui arrivent par le Fezzan au Caire, lereeoBnaissent facilement à leur peau tatouée. Peade pèlerins (Tokroury, plur. Tekayrne) (1) p^** trcnt de Bornou jusqu'au Nil supérieur. Ce*' au defa de Bahar-el-Ghazel , à Bornou ^^ mence le grand commerce du Soudan, appeK le commerce de Zeyia (Zeykm trade)] ^^^ s'étendant au loin l l'ouest et au nord, il P**^ cependant qu'il ne correspond nulle part avec tf commerce de Sennaar dans le Soudan; Boi^' hardt du moins ne put nulle part decourriruoe trace de communication commerciale entre i^ Soudan de l'est et le Soudan de l'ouest.
Les rives trop élevées du NO empêchent le
(1) ItiraUMTdi, Trav., p. 277-861.
<2) IbM., p. 235.
(1) Burckhanit, Trav., p. 202.
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ieaje de déborder dans le pays de Shendj ; Fart D*a pas encore obvié au défaut dlrrigalion , par la coostraction de canaux, de sorte que toute txUt eontrée est très-inculte et stérile ; tout son dourrahlui Tient des plaines fertiles du Sennaar. la saison pluTieuse conunence k Shendy an milieo de juin , mais elle n*est pas si régulière que dans le Soudan occidental ; il y tombe de fortes pluies intermittentes, mais Jamais on u*y Toit de ces ondées continuelles si communes dans les tropiques et surtout en Abyssinie. La grande aération absolue du pays fait que le climat y est pins tempéré qu'en Egypte. Le Nil n'offre ici aucun moyen de communication (1), car on ne peut naviguer sur le fleuve, et le petit nombre de barques qu'on rencontre ne sont là que pour renplacer les bacs. On prétend qu'il existe en- Ire Shendy et Damer une cataracte comme h Assouan et une seconde plus considérable que la première, au-dessous de Berber, dans le pays des Arabes Rebatat.
Les habitans de Sbendy sont en grande partie des tribus libres d'Arabes; ils ont dans leurs ausurs et leur manière de vivre la plus grande aoalogie avec les habitans de BeTi>er. Les Djaaiems paraissent être les plus nombreux et les pluspuissans; moins importans sont les AbabdQ et d'autres qui, à la manière àt% Bédouins, se font entre eux une guerre continuelle. Ils vivent aussi dans la plus grande inimitié avec leurs voisins du sud et de l'ouest, les tribus des Shoukorye et des Kouahel, peuples pasteurs, qui confinent li l'Atbara.
Cestribus arabes ont aussi répandu leur langue danstoutes les contrées où elles se sont établies. La langnearabe, quoique divisée en un grand nombre de dialectes , est généralement parlée par tous leshabilan) du Nil, depuis Dongola jusqu'à Sennaar an sud, et à l'ouest jusqu'àBornon. 11 est remarquable que ces Arabes à la couleur foncée parlent mieux leur langue que leurs frères de la vallée égyptienne du Nil, excepté toutefois les Bédouins ausud de Siout, dans la Haute-Egypte; ceux-ci, quoiqu'ayant adopté la prononciatiou égyptienne , ont conservé dans toute sa pureté la langue d'Yémen et d'Hedjas. Les tribus les plus méridionales des Arabes , du côté de Sennaar, ont adopté beaucoup de mots du Soudan, surtoat des expressions techniques qu'ils ont empruntées des Abyssiniens ou de leurs voisins de
Test , des Bisharis. Les Djaaleins, ainsi que lenrs^ proches parens, habitant dans le Kordofan, le Dar-Four et jusqu'aux Beni-Massem sur le Bahar-el-Ghazel, parlent tous un très-bon arabe ^ ce dont ils sont très-fiers; ils ne se comptent pas au nombre des Arabes Mogrebl (occidentaux) , mais' se disent avec raison d'origine asiatique. Leurs chants et leur poésie di£Fèrent en effet entièrement de ceux des Bédouins nègres et des Arabes M ogrebi ; les deux races ne possèdent en commun qu'un seul chant, le Hedou ou chant des chameaux , destiné à ranimer le zèle des caravanes dans les fatigues et les dangers des voyages. Chanté au milieu du silence des fioits^ il retentit de la même manière (1) sur les rivages de l'Ëuphrate, comme sur les bords de TAthmi* On donne par mépris le nom à^Adjem, qui signifie dans le Coran Barbare, è tous ceux qui ne parlent pas l'arabe. De ce nombre sont : k l'ouest les aborigènes du Rordofan , à l'est les aborigènes d'Albara,£l-Takaetles Bisbarys jusqu'à la mer Rouge, au sud les peuples de l'Afrique centrale, les Nouba, Shangalla, etc. Bnrckhardt mit quatre jours pour aller de Shendy à Atbara.
VhiérarcMe de Damer.
Cet état hiérarchique , situé à une journée de marche de la frontière septentrionale de Shendy et à six lieues au nord de Hawaya , a acquis une grande célébrité dans le Soudan. La renommée de la sainteté et delà puissance enchanteresse de ses grands pontifes rappelle en quelque façon l'ancienne civilisation des oasis de Meroe et d'Amman , que les avantages réunis de l'hiérarchie et du commerce élevèrent à une si grande gloire parmi les peuples voisins. C'est encore à l'intrépide Burckhardt que nous devons notre connaissance de ce pays jusqu'alors inconnu aux Européens; ses rapports pleins 4e fidélité sont d'un haut intérêt pour la géographie et l'histoire de l'humanité , en même temps qu'ils décèlent le grand talent d'observation du voyageur (3).
Le territoire de Damer est borné au nord par. l'Atbara ; on ne nous cite dans ce pays qu'un seul endroit du même nom , avec 500 maisons bien bâties et toutes situées très-régulièrement entre des allées; elles sont habitées par^une colonie arabe, les Medja-ydm, appartenant^pour
(1) Burckhardr,Tnv.,p 383.
(1) Burckharclc, Tniv., p. 354.
(2; ibid. In Rwbta, p. 306-273.
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la i^opart aux fékara (sing. faky ou fakir) (f ) ou aux interfrètes du Coran, qui ont U re^ nosuDée d^étre saiots (fokara «iguifie, è pro* pranfsnt parler^ tnendiant devantieeeigneuf^* Le chpf de Damer n'eat paa uo Sc^ik, mais un graod pontife, el-faki el-kebyr (e'eslr4hdire grand fakgi^ pris dans une ftimille qui s'entend \ la nécromancie* Ce grand faky , auqnd les ha- Mtans accordent k lonte^^cienoe , vit comme er* mite dans un petit bâtiment carré, sitné an milieu de la place de Damer, et oà il est entouré des principaux fakjs qui fontgrand i>ruit de leur sainteté* Bur^skfaardt obtint aceès auprès de lui y afnelapermisstnn de Uii baiser la main; le grand fékj lui ftt entre autres plusieurs questions sur ses études du €oran«
Dans la tille s<mt, comme à Borgou (?oj. p. âSO et â81), i^usieurs écoles arabes, oà se rénnît la jeunesse de Dar-Four , de Sennaar , de Konlofan , de Nubie (S) et du Soudan , pour j apprendre \ lire, li écrire et 2i interpréter les lois du Coran. Leurs études terminées, ces jeunes gens parviennent & une grande autorité dans leur patrie.; iU j sont chargés de gérer les atfoires dt% princes et des grands, et acquièrent pour Tordinaire àe% richesses considérables et une grande influence , en écrivant des sentences du Coran, des amulettes, des paroles magiques , des grigris, etc.Les fekys possèdent une grande quantité de livres , d^excellens manuscrits , des commentaires, etc., qu'ils vont acheter au Caire. Au milieu de la vtUe est située la grande mosquée, dont les porches servent à la fois de local pour les assemblées publiques et de lieu de repos pour les étrangers. Tout autour sont une quantité de ehambres destinées aux étudîans du Coran ; les ftikys ont aussi pour la plupart de petites chapelles particulières, adossées 'aux maisons des habitans. La contrée qui entoure la ville est trèsbien cultivée ; toutes les torres sont arrosées par mie quantité de petits canaux qui y amènent Teau du Nil ; la nourriture principale des habitans de Damer est le donrrah ; on y cultive en outre du tabac et beaucoup de coton. Les marchandises •étrangères ne payant aucun impôt, les caravanes ne manquent pas de séjourner dans cette ville qui devient de plue en plus florissante. Les fakys sont eux-mêmes commerçans ; ils gouvernent leur petite hiérarchie avec une extrême sagesse; partout leur autorité est respectée; les
Barbares Bisharya mêmes, ne se hasardent pu d'offenser an faky, dans la crainte qu'il ne prhc leurs terres de la pluie. Les hordes pillardes de Bédouins qui parcourent loua le pays au sud de Damer, n'attaquent jamais une caravane condoite par un ftiky ; elles se retirent devant loi aprèi lui avoir baisé la main; les caravanes de Sliôidj font halte k la fontière septentrionale de leur tn«» ritoire , jusquli ce qu'un foky vienne \ leur res* contre. Ce petit état hiérarchique, dont rorigiai nous est demeurée inconnue jusqu'à ce joar^eit ainsi un séjour de la paix au milieu des hordei ignorantes , superstitieuses et bacbares. Ceit le seul endroit rà, pendant tout son voyage I 6hendj , Burckhardt ait trouvé un accueil bienveillant*
V^ BEMJlBQCB.
Lei ToknmH ou pèUrinê nègres, et ie commercé fnelttves d» ^tMdan oriental à traven la vallk
du mi.
Le fort de deax clatMo é'homoMS de fAfrifi» ceotrale, àee eeolapee Miynaf et des pèlerins nèpm ou Tochrouri, allant à U Ifecquo, te Us si étrsitcment à rhûtoire des lieux et des peuples qae nous venons de décrire» que nous croyons nëcsisaire d*en dire ici quelques mots ; car c'est dani ces mêmes contrées que se croisent les roatei ds Soudan, de TËgypie et de la Mecque, et il «rriTS souvent que des malheuretu Africains, nés àsu la même pairie, sa rencontrent encore vue foii ici, lorsqu'on les dirige vers l*orient, oà on Uns réserve un sort aussi funeste que dans le Soodsa, quoique bien différent de celui qu'éproaveDteeix qu*ou transporte vers le couchantp dans le JNoaTsaa- ]ïfonde.
Les T\>krouri, ou pèlerins nègres
Déjà Browne( I )le8 connut sons ce non, lorsfoe, à Dar-Foor, il faisait observer qu'il n'existe pss do caravanes régulières entre celte oasis et UMeoqae, et que c'est là ce qui fait que beaucoup de péleiiss passent par le Caire, le chemin de gaaldai IfSr étant trop dangereux. « Cependant* dit-il» Isf Tokrouri, qui ne sont pas un peuple particolier, comme on Ta cru jusqu'à présent, prennent encore assez souvent cette route, et arrivent heoreaie* ment au terme de leur voyage. Tenant de diflSé* rentes contrées du Soudan, ils se dirigent tons ven Test; ils reesemblent en quelque façon aux derfiches du nord, sont pauvres , et n*oBt , poor test bagage, qu'une calebasse et un petit sac de cofft
(I ) Burcfcaardt, Trt¥., p. 145 et 037. (2) Ibld., p. 01 , S27, taO.
(l; Browne, Trtv., p. ESB.
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toi le^vel Us tniMporieDt leors proTiti«iu.» Buickbardt appiil à les coDiiatlre d« pliu près; il M IroaTa soaTeot a?ec eux dans la méoie cara- Tioe; et, comme ils avaient tous ëgalemeot à ioufrrir de l'oppressioo et du mépris des maîtres artbest ils sa rapprocbérent comme compagoon» é'iofortQQO (l). Ces pèlerins nègres a'appelleiil Tcftayma ( singulier T^roury )» nom qui ne vient aollemenl d*un pajs, Jel^rour ou Joirour,. dont il est question dans les anciennes géographiea« mis du verbe arabe takQror, qui aignifieMpuW/lar, Un régénM, se sanctifier par U pèhrinugi à /a Saabd* On appelle de ce nom tous les pèlerins nègres qui arrivent du Soudan à la frontière du Dar- Foar, et qui, dèa qu'ils savent lire et écrire % se dirigent vers le Caire ou l'Arabie ; de là vient sana doole qn'on donne le nom de pays. d$ Toknmr au district d*où viennent ces pèlerins» et même quelquefois à tout le Soudan (:i). La plupart desTokrouri UTÎTent des écoles du Bar-Four » où la plus importance est à Mon^ara, près de Kobbé; d'autres,, des paysde fouesl, des écoles de Borgou ^Bagherme,. Bahv-el-CchaseU et quelquefois du Bornou; il est pluf rare d*en voir do Sénégal.. Nous n en cour BsluoBS qu'un exemple, fiadji-Boubeker». doni Boai avons communiqué plushaui ( p. 28&) l'itinéraire, d'après les rapports de M. Routée» les» nègres de Bomoa et Timbouctou^ à l'ouest de Babar-el-Gbazel > se joignent ordinairement à la caravane dn Fexzan et du Magbreb» qui prend sa roale par le Caire» le long de la Barbarie. Bon- Mar avait lui-même en l'intention de suivre cette roote.
Les nègres mabométans du Soudan oriental qui Tenlent se perfectionner daii l'étude du Coran^ H rendent» par trois routes différentes, dans l'orient: l^parSioot» dans la Haute Egypte; S^'par Damar» Sbendj ou Sennaar; 8® par Gondar» Axa m et Taka (en Abyssinie). De là» ils se dirigent sur Vassowa et Siiakim, où ils s'embarquent pour Jidda et la Mecque» XI parait que le plus grand pombre prend la route de Damer. Suivant Burcklurdl, il passe annuellement plus de cinq-cents pèlerins par cette ville. On les traile avec mcpris dans la plupart des pays qu'ils traversent » et ils ont i supporter de la rudesse des babitans les aémes mauvais traitemens que les Juifs et les chrétiens dans l'Orient. Le pèlerinage dure toujeoTs quelques années, Burckbardt pense que , Pttidanl cet espace de temps» il en périt au moins la si'iième partie. Ceux qui écbappent aux périls ''^^■(Inwix do la FOUte, s*en retournent dans leur patrie avec le titre bonorable de Acui/t. Ils sont les experts et Ifes sages de leur pays» et Jouissent d une grande distinction parmi leurs compatriotes»
ii)B<irckterdi»Trav., p. 363, 406, 4M.
(^)il>ia., |i. 46; etydaosaouzée. Itinéraire, etc.y p. 20^.
qnl leur aecordest» oommo anx MaiabonUi it privilège de la sainteté. Pour l'ordinaire, Usamas* sent aussi une grande fortune en écrivant et distrbboant des amolettes el des IWmnies asagiques^
Leêêtela»9$(Cam^p^ ai2t,et
I<e Soudsn oriental exporte no grand nombco d'esclaves sur le Nil. Il s'en vend auuiellement t an seul marebé de Sbendy, plus de cinq mille (1)^ dont deux mille buil cents sont transportés à Suakim» quinze cents en Egypte», les autres à Dongola et cbez les Bédouins de l'est, àAtbara et du côté de la mer Rooge< Borckhardt calcule qu'il s'exporte annuellement» du port de Suakim ('Jl),. en Arabie, deux à trois mille» et deMassowa , trois mille cinq cents esclaves. On en tire» en entre» nue gvando quantité des ports de l'Abyssînie et des Somaolies^ de manière que, suivant le calcul de Burckbardt» TArabJe et Tfgypte refoiveo» annuellement > de rintérie'nr du Soudan , une augmentation de popU'^ lalion de quinze à vingt mille Ames.
La plus grande partie des esclaves qui arrivent à Sbendy sont des enfans au-dessous de quinze ans. Jusqu'à l'âge de dix op onze ans» ils s'appellent tous Ehonuuy » et se paient 1 1 i 1 1( dollars» Entre douze et quinze ans, on les nomme Seda$yt et,, au delà de quinze ans, BaUigk. Un eselave mile de cette dernière classe ». lorsqu'il a eu la petite vérole ^ se paie llk à l& dollars ; s*il ne porte i>as les marques de cette maladie , il ne vaut que les deux tiers du prix. Une esclave femelle, du même âge^ se paie de 20 à a$ dollars. Les Balegbs sont» en grande partie», achetés par les Bédouins», qui les emploient à garder leurs troupeaux.
Avant d'arriver en Egypte, ces malheureux esclaves passent par beaucoup de mains, comme toute autre espèce de marchandise. Achetés à Fertit » quelquefois pour un sac de blé , ils sont transportés au marché de Kobbé ,. dans le Dar-Four ; ici , un autre marchand d'esclaves ou slati (gelati), las achète poui les transporter dans le Kordofan ; un troisièn»e les transporte à Shendy 'y les Arabes Ababde» ou Daraou,. les conduisent en Egypte, aux grands marchés d'Esné, de Siout \ et au khan des marchands d'esclaves ( Okai-el-Dielabê) , prés de la mosquée £1-Azher » au Caire. C'est là que se réunissent tous les acheteurs de Smyrne » de Constanlinople et d'Alexandrie. Souvent les malheureux esclaves sont plusieurs fois pendus et achetés an inéme marché; on les négocie absolument comme le bétail » par dix ras raghig » c'est-à-dire dix pièces d'esclaves (ra0A^or. est, à Sçnnaar » le nom généralement usité pour Mctove). JLes- mer^ ctunds ne négligent jamais de s'informer au Juste
(l) BdTcklurilt» Tnv.y p. 331»
(3> IbiU», p. 440.
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de U patrie des esclaves, car ils attribitent à char qne triba certaines qualités boDDes ou mauTaises. L'expérience a, en effet» prouyé qne la différence entre les individos d'nne même sonche est beaacoup moins importante que l'origine même de la triba. C'est ainsi que les Nouba et les Galla passent pour très-fidèles, les Amaaras (Âmbaras) pour très-aimables, les Abyssiniens du nord pour perfides et malicieux, les Fertit pour sauvages et vindicatifs ; ceux du Bornou sont les plus estimés. La plupart des esclaves qui arrivent à Shendy ont déjï passé quelque temps dans la servitude, car ils savent presque tous se faire comprendre en Arabe. Dès qu'un nègre devient la propriété d'un musulman , on procède à la cérémonie de la circoncision , et on lui donne un nom arabe ; mais il est toujours difficile de les convertir i l'islamisme, lorsqu'auparavant ils ont été faits chrétiens par les Abyssiniens,
Les Slatis traitent les esclaves avec douceur et humanité aussi longtemps qu'il y a encore pour ces derniers possibilité de s'échapper ; ils poussent même l'hypocrisie Jusqu'à se nommer leurs pères ; mais dès qu'ils n'ont plus d'évasion à craindre, ils deviennent durs et cruels : on attache les malheureux esclaves, par une barre, aux chameaux, ou bien on les réunit en longues rangées, au moyen d'une chaîne qui leur est attachée au cou ; on les fait ainsi marcher sans pitié, en les frappant pour la moindre faute avec un fouet de peau de rhinocéros (korbadji). Ces mauvais traitemens qui, d'abord, aigrissent ces malheureux et excitent en eux des sentimens de vengeance , finissent enfin par les rendre apathiques et indifférens pour leur maître, qui change à chaque instant. Il est impossible d'émettre en général on Jugement favorable sur ces malheureux; cependant Burckhardt les croît susceptibles du même développement et d'autant de perfection que les blancs (l).
Le sort de ces esclaves du Soudan oriental est très-varié ; la plupart cependant sont moins malheureux que dans les plantations américaines ; car, dans tout l'orient, les esclaves mâles sont traités comme des enf&ns de la maison, et souvent moins à plaindre que les domestiques libres. Les femmes ont à souffrir de la Jalousie dô leurs maîtresses. Un grand nombre d'esclaves nègres étaient autrefois achetés en Egypte par des officiers turcs , qui les exerçaient, les enrôlaient et les envoyaient en garnison, se faisant payer la solde destinée à ces esclaves comme soldats. Les officiers turcs achetaient ainsi, tous les ans, de six à huit cents Africains. Le sort le plus affreux est celui des enfans qne l'on fait eunuques ; c'est ce qui a lieu au Borgoo et dans la Haute-Egypte, dans un village près de Siout {Àboutigé, selon Frank ) , et habité en
(1) Burckbardty Trsr., p. 339,
grande partie par des chrétiens. Autrefois, oay mutilait de cette manière Jusqu'à deux cents eabni par an. Les Français, pendant leur séJourenÉgyple, mirent fin à cette honteuse spéculation (l). Hi achetèrent tous les nègres capables de servir diai l'armée, et en firent des soldats. Du tempi de Burckhardt, les mahométans ne se prêtaient ptii ce honteux métier ; c'étaient , au contraire, dcu moines cophtes, maîtres dans cet art diaboliqoe, qui, prote'gés par le gouvernement contre le peiple qui les méprisait , se faisaient, moyennast mi Impôt, les mutilateurs de l'humanité. De soliaoti enfans qui subirent, en 1813 (2), cette opératioD, Il n'en mourut qne deux ; ordinairement, il n'sa meurt que deux sur cent. Les enfans qu'on somel à ce supplice doivent avoir de huit à douze au; c'est par conséquent la jeunesse la plus robuste qas l'on mutile ainsi pour toute la vie. Le paeha d'Egypte fit plusieurs fois présent de deux ceoU eunuques au sultan. Un esclave, dont le prix eit de 2 à 300 piastres, vaut, après avoir été châtré, au moins 1,000 piastres. L'opérateur reçoit quarante à soixante piastres de récompense. Cetosage honteux est très-ancien (s). Dans l'antiquité, il parait avoir été exercé de préférence sur lei esnemis ; car, sur les tableaux des temples de la Haute-Egypte, surtout à Mfedinai-AbWt rémaseolation est souvent représentée comme le sort des prisonniers.
De tous les pays d'Afrique, c'est l'Egypte qui reçoit le plus grand nombre d'esclaves du Soudan. Il résulte des recherches exactes faites parFrank(4], en 1800, que Ton y importait par an de trois à quatre mille esclaves. Burckhardt évalue (l814], en Ëg}'pte , le nombre des esclaves à quarante mille, dont les deux tiers sont des hommes. De ce nombre, il en mourut en une seule année (en 1 8 1 5], au Caire, huit mille. Le nombre de ces malhearenx est encore bien plus considérable dans toai 1m pays mahométans du nord de l'Afrique. Les sasvages mamelouks (SS) en avaient amassé une tréigrande quantité dans leur nouvel état de Dongola; ils s'en servaient comme d'une monnaie pour acheter toutes les choses nécessaires à la vie. A Berber et Shendy , Burckhardt vit, dans chaqae maison, deux ou trois, et même Jusqu'à six esclaves; on les trouve dans la même proportion Jasqoà Sennaar et Bornou. Toutes les tribus de Bédouins ont un certain nombre d'esclaves pour garder leois troupeaux et cultiver leurs terres. Le nombre des
(1) L. mnk, Méoi. sof le commeroe éeêuègreiMUlie, daDsIes Mémoires sur l*Agjpte, 1 V , p. 126.
(2) Burckbanlt, Tnv., p. 829.
(3) Voyez la tradlUoo des Badjas^ rapportée par lacriiir dans Burckhardt, Trav., p. 504.
(4) rraok, nem., dans les Sém. sur rtsjrpte, h P* ^^
(5) BurckJurdt, Tra?., p. 72.
CODAS BU KIL.
• UBHAaiS.
KS
HtlKfU, dtiif le Soudan , est beaoeoop plut eondiérablo que le chiffre qu'indiquent ordînaire- BMfit les géograplies. De Beriier Jusqu'à Sennaar, Barcfcbarât adoiet, d'après un calcul général , dix à douze mille eselaTos. Browne éyalue leur nombre, dans le Bar-Four » i plus de Tîngt mille, et de même dans le Bomou et le Kaschna. Nous Toyons ainsi que la traite des nègres» qaoiqa'abolie fur les cdtea de l'Atlantique, n'a pas cessé pour cela du côté opposé , sur les côtes orientales d'Afrique; car» dans l'état actuel des choses, les eselates sont aossi indispensables aux musulmans qu'aux Européens les mines d'or. Quand même lODS les débouchés par mer seraient fermés à ce eoBunerce infâme , il n'en continuerait pas moins dans le Soudan, et ce n'est qu'à la propagation de U civilisation , où plutôt du christianisme , qu'est léserrée la gloire d'effacer cette tache de l'humaaité ; car lui seul a pu déliTrer de la servitude et rendre libres nos ancêtres et tous les peuples de rSoTope (l).
Le royaume de Berber et les Bisharis^ anciens aborigènes
Le royaume de Berber, situé au nord deTAthira ou fleuve Mogren, tout près de la rive droite da Nil , est le troisième état qui dépend en quel* que sorte de Sennaar ; il fait partie de ces Tingt petits royaumes (2), Mekdoums, dont les Meks ou chefs , plus ou moins indépendans , sont établis depuis Sennaar jusqu*h Dongola, dans la Nubie; ils occupent ainsi une étendue de pays de trente-cinq journées de marche et dominent sur la Tallée du Nil et les déserts qui la bornent.
Le royaume de Berber (5) s*étend , depuis la rivière septentrionale de TAtbara ou Tacazzé , deux ou trois jours de marche , au nord , jusqu'au commencement des immenses déserts de la Nubie qui forment des plaines sans fin cou- Tertes de cailloux noirs égyptiens et de quartz roulé. Les voyageurs qui arrivent du nord sV perçoivent ici, è la frontière du Berber, que la surface plane du désert sMnciine par une pente douce vers la vallée du Nil ; une humidité sensil>le répandue dans l'atmosphère annonce aux cbameaux altérés et aux voyageurs l'approche fa Grand-FJeuve, et l'Arabe s'écrie alors plein ^ Joie : Gloire à Allah l nos chameaux sen-
tent le Nil (1) I Le premier et le pit» beau village qu'on rencontre est Ankheyre, bazar éloigné de vingt-deux journées de Daraou dans la Haute-égypte et principale station des caravanes égyptiennes , sur la route de Sennaar. Des courriers montés sur des dromadaires peuvent faire ce chemin en huit jours. Trois autres villages appartiennent encore au royaume de Berber, dont le chef prend le nom de Mek , comme tous les rois de la Nubie (mek est une abréviation de melek qui signifie petit roi , regulus); ces trois villages sont : \^ Goz-elSouk , ou Goz le marché ; (les nègres appellent Goz tout village situé dans une plaine de sable) ; â<» Goz-el-Founnye : c'est probablement un village des Foungi, maîtres du Sennaar ; du temps de Bruce , ce lieu était très-florissant, mais aujourd'hui il est eu ruines; 3* El-Hassa situé à une petite lieue du principal marché du pays. Bruce , appelle toute cette contrée Goos (Gous) , mais il semble avoir été induit en erreur sur ce point, car aucun des Africains que Burckhardt interrogea ne connaissaient ce nom, et tous appelaient Berber là contrée située à une journée , au nord de l'Atbara* Le nom àt Berber est très-connu dans la Uaute- Égypte d'où partent, chaque mois, des caravanes qui traversent ce pays. Ankheyre porte même aussi le nom de Berber , comme tout le district; ici , comme partout dans la Nubie (2) jusqu'à la frontière de l'Egypte, le pays est divisé géographiquement en vallée qu'on nomme Wadys; tous les groupes d'habitations et de villages situés l'un près de l'autre dans ces vallées , sont désignés, quel que soit leur nombre , sous un nom commun qui est aussi le nom propre du principal endroit, comme nous le voyons à Berber. C'est peut-être de ce Berber , situé sur le Nil supérieur, que tous les Nubiens ont reçu en Egypte le nom de Berabera dont le pluriel est Berbery : ils ne se sont pas donné ce nom euxmêmes, car ils se nomment, le long du Nil, à partir du Soudan vers le nord : Senary , dans le Sennaar; Nouba jusqu'à la Wady Seboua, et de là jusqu'à la frontière de l'Egypte , Kenous (3) : ces tribus ont entre elles des mœurs et des langues communes; elles possèdent une langue propre , tout à fait différente de celle de leurs voisins du sud et du nord pui parlent l'arabe; cette
(l)àcu Sanctoram Hart. (12) éd. Bollandl. II, p. 138, lo viU at. cregor. X. Pontif. Rev.
(S) Burckhardty Trav., p. S4.
(») IbW., p. 207.
(1 )Coaiparex Gosltae, Aut oieioem Leben, 8 Abtb.^ l*' Th., 1816, p. 10.
(2) BurcUiardt, Trav., p. 17, 210.
(3) Ibld., p. 26^ 132,
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kuigoe estdiviiëe en deux dialectes (l>:le kensif des Kenous,et le noubaàt^ Nouba derintérieur au nord de Dongola , et que Burckhardt nous a fait connaître.
Ces trois pevples de rintëvieur de F Afrique, les Sênary, les I9ouda, les Kenous sont con«> fondus par les égyptiens et les mahométans sous Tappellatlon conunune de Berber. Ce nom a encore, chez les géographes arabes et même chea les Africains, d*autres acceptions particulières, et il a été employé par les Européens dans dés significations aussi yariées ; il est donc devenu trèa-difRoile de ramener ce nom à son sens ethnographique, et cependant il serait indispensable de Jeter quelque lumière sur ce point, dans une histoire des races , des états et des langues de TAfrique.
La contrée de Berber est une bande de terre très-fertile qui sVtend le long de la rive orientale du Nil ; quoique très-étroite et ayant è peine une lieue de largeur, sa position entre les déserts lut donne une très- grande importance; elle est abondamment arrosée par un grand cours d^eau et c'est une des routes les plus fréquentées par les caravanes. Tout le pays situé 2i Touest du Nil , vis-lK?is le Berber , est complètement inhabité; c*est une surface entièrement plane, sans montagnes , et Tœil n'aperçoit au loin , )i rhorif on , que la ligne blanche et monotone des aables du désert. La rive orientale au contraire est couverte de magnifiques forêts d*acacias Uofi/), d'oschour (espèce d'asclépiade) et de sellam; partout, dans les campagnes, 8*étendent de riches champs de dourrah. Le dourrah est la principale nourriture des habitans(2); il y vient peu de dattiers; probablement ce végétal, qui produit de si belles grappes dans les vallées de la Nubie, croit rarement sur ce plateau élevé. Le bouza^ espèce de bière faite avec le dourrah, est la boisson ordinaire des habitans du pays , et ils en boivent Jusqu'à s'enivrer.
Les quatre villages que nous avons nommés sont tous situés à une demi-lieue du Nil , à Ten^ trée du désert de sable; chacun se compose d'une douzaine de groupes de huttes è un seul étage , séjour de la débauche et de tous les vices. A l'approche d'une caravane, des filles de Joie sortent de toutes ces huttes pour aller è sa rencontre ; mais cette démonstration est com-
(1) Vocabularjr of Uie Keujr and Burckhardt , p. 168.
(a) Burckbtrdt Trpr. , p. 212.
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«une à toutes les stations de caravanes ï Ymu du Soudan mahométan (!)• La race de ees Bc^ hères est de haute stature, forte, bien foite,it elle ae distingue des nègres par la beaolédo formes. Les Berbères n*ont pas la phjsiooosûe nègre, ils se rapprochent plut6t du type grée, quoiquMls aient les lèrres épaisses. Ih n*ont de la barbe que sous le menton et leurs joue* w& entièrement nues. Leur couleur est d'un bnn rougeâtre foncé, ils ont la peau délicate etbrik; les nègres, au contraire, l'ont épaisse, rugaeoie et la paume de leur mahaa la dureté de la corse. Cest un usage général c:hez les Berbèrss de le graisser la peau avec du baume, et ils la readest ainsi plus saine et plus douce. Un grafld no» bre de femmes sont d'une rare beanté , aa jigement de Burckhardt. Les habitans de ce pijt se donnent le nom de Meyrefiab; et, comme tous les peuples de la vallée du Nil depuis h Haute-Egypte jusqu'à Sennaar , ils se disent T^ nus de Sàerk, c'est-à-dire de l'Orient. Ce met Sherk n'est pas arabe , mais emprunté ï la bogue des Bisharis. Quoique mélangés auiiralM, on peut toutefois les considérer comme ud peu- I^e aborigène de l'Afrique. Cependant on let compte souvent au nombre des Arabca. Letf Mek peut mettre en campagne mille boDuncsii* bres et cinq cents esclaves armés. Goflmieà Di» mer et Shendy, un grand nombre d^étrasgenie sont établis au milieu d'eux , par exemple, dn habitans de Dongola , des Arabes Jbabdé^tm de la Haute-Egypte et des fakirs. Les Mejrellib ou habitans de Berber sont cultivatenn t pif* teurs et commercans; ils trafiquent avec Viffff^ Shendy et Sennaar.
Toutes les marchandises qui vont de ShenlT en Egypte arrivent d'abord au marché de Ber* ber (2) ; les marchands Égyptiens vont ordioai* rement les acheter h ce bazar qui est plasr^f proche d'eux , mais souvent ils s'avancent josqnt Shendy , afin de les avoir k plus bas prii. I^ commerce de Berber se borne à Sbendf et Ha* raou. Les principaux revenus du Mfkae composent de l'impôt qu'il lève sur les caravaoea et des présens que lui font ks marchands; naii^, n*ose rien exiger des caravanes de Shendy f» Tiennent de l'empire d'un chef auquel '^ ^ soumis. Le Berber est borné au nordrouesl ptf* le pays des Arabes Scheygya, situé à fp^ Journées de marche , et il en est séparé par nfl<^
(1) BurekliaHt, Tra?., p. tlf.
(9) Ibid., p. 235.
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montagne qui s^élère è Tmiest du Nil, près du district de Djobfti (1); toute communication lui est fermée h Tonest par les Mameloucks maîtres de Dongola. An nord commence le grand désert de la Nubie et ^ fest , le pays de Berber s^éCeod Jnsqa^aux terres des Bédouins-Bisliaris,
Le^ BMarù (Bisharyes).
LesBîsharyi» habitent a« nord des montagnes ^Ayssiniennes des Schangallas, le long du Mareb supérieur jnsqu^au Belab-el-Taka , où nous en afOBS déjà yu plus haut deui branches, les Hadendoas et les Hanunadab sur rAtbara; les Bisharyesoccupent tout le pays montagneux oriental entre la mer Rouge et les terres cultivées de Sennaar et du Berber sur le Nil; ils couvrent ainsi le pa^ysderancienne race des Bletnmyes(â), probablement leurs ancêtres. Ils s*étendent encore plus au nord jusqu'au Giàel OUaày, sous la latitude de Derr, ou jusqu'à Tendroit où le M, après avoir fait une grande courbe h Touest, dans la Basse-Nubie, se rapproche le plus près de la mer Rouge. La possession du reste de ce pays montagaeux leur est disputée par la tribu des Ababdés, leurs voisins du nord, qui font le métier de conducteurs de caravanes h travers le désert de la Nubie jusqu'à Sennaar et sont en guerre coatiouelle avec ces Biaharyes* Leur territoire s'étend encore le long de la mer Rouge, depuis Suakim jusqu'à huit journées de marche au nord de IMie littorale Gibel-Mekouar (3;. On peut les regarder comme une prolongation des peuples pasteurs que nous avons rencontrés à Is pente orientale du Uabesch sous le nom de BanakilSy qui confinent au nord aux Bisharyes. Vater(4), qui compara les vocabulaires à^Ada- ^ et des tribus de Bisharyes, trouve que les bogues de ces deux peuples sont identiques entre elles et qu'elles ne diffèrent que comme dialectes d'un même idiome et s*acGordeut très-souventavecla languede Dar-Four.Selon Burckhardt les langues des Bisharyes (5) et du Habesch dé-
(t) Burckbanlt, Trav., p. 255.
<9) Stffebon, SVU , c. 1 y p. 479 , éd. T^teh. , t. VI ; et ^^"Boire sur let stenimjes ^ dans Quetremère, Uémolre inr rt8FPte,t.II,p. 137-161.
(9) Burckiurdt, Tnv., p. 460.
(4) Vator, Spnchproben. Ulpilg, 1816, p. 876 , eonp»* '«WlMdatM, ni,I,p. 48.
(6) VocabuUry of Uie dtaiect of Uie Arabs Blstarre, dm» Btirckhard!, Tocab. , OfUie Blthareen , dans artt., Vey. ,
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rivent probablement d^une langue mère com-. mune, de mèoie que les nombreux dialectes parlés aux limites septentrionales de TAbyssinie.
Les Bisharyes sont séparés en un grand nombre de camps différens : Burckhardt en cite onze, depuis la frontière de TAbyssinie jusqu'à Massoua, qui sont souvent en guerre entre eux. Us occupent avec les Ababdés le désert montagneux de l'ancien pays des Bedjas ou des BoHJas , selon le position que leur assigne Macrizi (1). Ces deux peuples sont assurément formés par le mélange des anciens Becifjas avec des tribus arabes postérieurement arrivées ; les Bisharyes appartiennent au vieux sang d'Africains aborigènes ; les Ababdés au contraire se font gloire , et avec raison , de tirer leur origine des Arabes,
Ils descendent rarement de leurs monts dans la vallée du Nil; ils passent l'hiver dans les montagnes qui avoisinnentla mer Rouge, parce qu'ils y trouvent toujours du fourrage pour leurs troupeaux ; mais l'été , quand ils commencent à manquer d'eau, ils se rapprochent du Nil où se trouvent des sources plus abondantes. Les brebis et les chameaux sont leur seule richesse; ils boivent , dit-on , le sang de leurs brebis et passent pour un peuplé sauvage et méchant qui vit de vol et de brigandage; souvent, montés sur de rapides chameaux tels qu'on en voit seulement en Aft*ique, ils vont porter leurs ravages jusqu'à Sennaar et Dongola ; plusieurs fois, dans leurs expéditions, ils ont donné la mort à des Mameloucks ; leurs hordes sauvages répandent, partout où elles passent , la destruction et la terreur ; ils n'épargnent pas même les^tribus de leur propre race, et les Hadendoa, par exemple, furent forcés de se retirer dans les alpes d'Orba*Langay, pour échapper à leurs ravages. Ils ne redoutent que les Ababdés , leurs voisins . Us n*ont pas encore d'armes à feu ; sur la frontière de l'Abyssinie, ils portent des arcs et des flèches et parlent abyssinien ; très-peu d'entre eux parlent arabe. On dit que , sur leurs montagnes, ils exercent l'hospitalité entre eux et vivent dans la sécurité et la confiance; leurs femmes sont très-belles, et ils les livrent à la discrétion de l'étranger. Ils rassemblent, sur leurs montagnes, des feuilles de séné et font la chasse aux autruches dont ils vont vendre les plumes à Derr en Nubie et à Assouan (Syène) en Egypte; mais ils ne séjournent jamais longtemps dans ces contrées étran-
(1 ) Macrlzl dans Burckhardt , App. , p. 803 f et Tra? . , p. 529.
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gères, car ils redoutent les épidémies qui font périodiqueinent d*imnienses ravages chez les Africains; et, leurs affaires une fois terminées, ils retournent, en toute hâte, dans leurs montagnes,
S* écLAi&cissBHEirr.
Berber, Barbares^ origine du peuple et du nom; comment ils se sont tous deux ré» pandus de Malabar dans rinde , jusqu'à V Atlas. -— Les Barœbra des cataractes du IfiL
Nous devons appeler rattention sur quelques points importans pour Texplication du sens géographique et ethnographique de Berber et Bar» bore, au moment où ce nom nous apparaît dans la vallée supérieure du Nil. Déjà nous avons traité géographiquement du pays qui est comme le centre de ce nom remarquable , entre les Berbères septentrionaux de TAtlas, la Barbarie et le Berbera des Somaoulis, situé au sud-est à rentrée de la mer Rouge. Ce nom s*est répandu au loin, tout autour, dès Fantiquité la plus reculée, de sorte que Ton ne sait encore si Ton doit admettre Tassertion (1) d*Étienne et d'autres que, primitivement, ce mot ne vient pas du nom d*un peuple, mais seulement d*une appellation. Hérodote nous dit que les Égyptiens civilisés avaient donné le nom de barbare à tous ceux qui ne parlaient pas la même langue qu*eux (BapCxpcuç xaXéouffi ) (S). Les Gariens nous apparaissent de même dans Tlliade sous la désignation de BxpCxpofâvoi (5). Ces témoignages semblent confirmer le sens généralement admis de ce mot grec que les Romains employèrent de la même manière. Les peuples civilisés de TAsie et de FAfrique se servirent d*abord spécialement de ce mot pour désigner des peuples indigènes aussi , qui leur paraissaient ennemis ou sauvages : cependant on peut lui attribuer encore une signification ethnographique, parce que, en Asie et en Afrique, il a pu être anciennement employé comme nom propre de certains peuples; on est même disposé à croire que TÉgypte a été primitivement peuplée , avant rétablissement de la caste des prêtres , par cette race basanée des Berbères, unie aux Cophtes et aux Uabeschis.
(Il Slcphan. ByianUcos. V. Barbarut, éd. Bcrkel, p. 209.
(2) Hérodote, II, c. 158.
(3) ib., II, 867.
Holsten (1), Beskel, Salmasius out d^ prwré que, du temps d'Arrien, Ptolémée, Marden, Heracleotas, le nom de Barbar était déjl coon à rentrée de la mer des Indes dans le golfe ani»que(«mtis Barbaricus^ Barbarice par lei peuples troglodytes qui habitent les bords de ii mer. C*est de là que ta rhubarbe, venaDtdn marché de Barban'ice, a été appelée rhaba^ ricum (2) ou plutôt rha-barbarice (5) pour b distinguer de celle qu*on tirait du commerce da Pont et que Ton appelait rka-ponticum. Galien cite encore plusieurs médicamens tirés de ce grand entrepôt commercial en Ethiopie, piis de rOcéan indien {dro r^ç lïxpGtpixç). Bans le périple de la mer Rouge (4), il est question, pami les marchandises importées à Adoule, d*élo(fci égyptiennes destinées au marché de Barbarin [IfcxTM ILipùtptxà). Ce nom était donc bien oonu des Égyptiens , il désignait le pays des habitans des bords de la mer, des Troglodytes et des moih tagnards, près de TËthiopie; les égyptiens le haïrent et le redoutèrent d^abord comme cdai de leurs anciens ennemis, et plus tard ils le méprisèrent. Ainsi les vrais Barbares étaient réellement, pour eux, des peuples non Égyptiem, ennemis et méprisés , au nom propre desqodi les Grecs donnèrent le sens de Barbam. Ce ! sens correspond parfaitement b celui d*Jdjm, Adjemmy du Coran , chez les Arabes, etceDot désigne encore aujourd'hui conmie barbares, a Arabie , en Egypte , sur TEuphrate (8) et à Maroc (6) , tous ceux qui ne parlent pas arabe.
Dans les poèmes les plus anciens de Hade, le même nom de Barbara , Wartcara en sanscrit , est aussi donné \ une race d*horomes da sud de TAsie. C'est ce qu'atteste le récit des c<ndbats de Wiswamitras avec ses ennemis. II f ^ dit : Par lui furent anéantis les Jawanas, ks Kambodschas et les fFartcaras. (Ramaj Serampor^ 1806, vol. 1, page 478).C'estce confirme encore VHitopadesaf où Ton adretfij la parole à un Barbar. {Hitopadesa, Loodos 1810, p. 4.) L'emploi du mot barbare, pour " signer un peuple parlant une langue étrangère,
(1) Lac. Hototen llol«, et caftigtt. V. Birbarai, « >^* Ue, p. 62, 270.
(2) SaimaUusexerctU ad. 8ol,,I, fol. SSO.
(3) Vincent, Pcripl. Mar. Iryib., II, p. 561, 9l M , 1^*'
(4) Vlncenr, Commerce and iiiTipUon«(lheii»o»*i***" II, p. 113. ^
(6) Burckltardt, Tnv. , p. 353.
(fi) Jackson** Acc. of larocco.
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pourrait donc venir d*ua peuple Barbar, qui , race ennemie et méprisée, entourait et resserrait les Égyptiens du côté de TEthiopie, comme am'ourd^hui encore les Habeschis et les Noubas. Ces peuples ont probablement une origine commune avec les Berbères, car on ne peut mettre en doute quMl n'ait existé autrefois des communications entre Decan et le marché de Barbarica.
Sur les murs des temples en ruine , dont la grandeur et la magnificence attestent qu'autrefois les arts de TÉgypte fleurirent dans la vallée nubienne du Nil , on voit encore des peintures etdes sculptures qui représentent le cortège des héros, ofiFrant à leurs dieux des sacrifices et des présens après la victoire. Les prisonniers et les f aincus portent, comme on le voit, par exemple , sur les ruines du temple de Kalabsché, des charges d'ivoire etd'ébène; ils conduisent avec eux des autruches , des gazelles , des éléphaus , des girafes et des perroquets. Tous ces objets , qui ne se trouvent qu'au delà du Sennaar actuel , indiqueraient que ces contrées, au sud deMéroé, forent le théâtre de la guerre et de la victoire. Les prisonniers, vêtus de peaux, ressemblent^ par leur couleur et leur forme , aux habitans méridionaux de la Nubie , aux Nubas ; ils portent leurs cheveux de la même manière , et cette barbe caractéristique qui ne vient aux Nubiens que sous le aienton , se retrouve dans toutes les images des fuyards et des vaincus dont triomphent les héros égyptiens qui viennent, après la victoire, appoAer leurs of^andes à Isis et Osiris, leurs dieux.
Ces ancêtres des Nubas actuels (Nub» , NobatS) s'étendaient encore, du temps de Strabon (1), depuis Méroé , près de l'Ethiopie , jusqu'à la frontière méridionale de l'Egypte ; ils appartenaient, comme parlant une autre langue , aux Barbares des Egyptiens dont parle Hérodote. Le mot barbare, pris d*abord dans une acception spéciale , devint , chez les Grecs et les Romains, une appellation générale pour tous les barbares, et jamais, dans la suite, ils ne l'employèrent comme un nom de peuple africain. Le nom Nuba (Nubiens) s'est aussi généralisé. 11 ne désignait primitivement qu'une race d'honunes semblables aux nègres, mais de couleur plus foncée, dont nous avons donné plus haut la véritable origine africaine et que nous avons fait descendre des montagnes où se trouvent les sources du bras oriental du Nil. Cependant , ce nom de
Berber semble être passé des habitans des cdtes, de la race basanée, plutôt asiatique qu^africaine, qui vit sur les bords occidentaux de la mer Rouge, h ce même peuple nubien , habitant le Nil supérieur. Ainsi , les deux noms Nouba et Berber désignent géographiquement un peuple identique , composé de deux races différentes , et formant les Nubiens des modernes. Mai$ ce peuple était autrefois ethnographiquement séparé. Comme tant d'autres peuples opprimés, il fut resserré sur le même sol et forcé de se mélanger, de se confondre l'un dans l'autre ; il est devenu ainsi une sorte de race moyenne di£fi« cile h distinguer des peuples qui se sont établis tout autour : cependant, si on examine sa langue, sa conformation et ses mœurs, on reconnaîtra en lui une ancienne race africaine et aborigène.
Ce peuple a gardé jusqu'à nos jours, à la frontière septentrionale du pays d'où il s'est répandu , l'ancien nom égyptien de Barbare , Berber, Ce nom est donné aujourd'hui , conune autrefois , aux branches de cette race qui habitent près de la vallée du Nil ; il est encore porté, à l'ouest du Nil , dans les terres , par les Berbères du nord et au sud du Nil , par les habitant des cataractes et par leurs voisins du sud-est , dans le Soudan oriental. Tous ces peuples, parlant une langue commune , appartiennent probablement a l'une des branches les plus importantes du corps des langues de l'Afrique. Mais cette question ne pourra être suffisamment éclaircie que par la comparaison des différens idiomes de cette partie du monde.
Ebn Batuta est le premier géographe arabe qui nous parle expressément des Berbères dans le Soudan oriental ; probablement il a voulu désigner alors (en 1550) le dernier point où ils avaient pénétré dans l'Afrique centrale, vers le Niger. Il cite les Berbères (1) comme habitans de Borgou (Bourdama). Ils font , dans ce pays , le métier de conducteurs de caravanes, et Ebn Batuta s'est mis lui-même sous leur protection. Le sultan du pays était un Berber, ce qui prouverait qu'ils étaient entièrement les maîtres de la contrée. Quand nous étudierons le Sahara, nous verrons comment ce peuple s'est répandu dans le Dar-Four, et dans les oasis, sous le nom de Touarik. Ebn Batuta avait visité aussi le grand emporium des Barbara (2) , à l'entrée de la
(1) StrabOD, XVUy c. 1, 62, p. 471, éd. TjschuUe.
(1> Sbn BatiiU , dansKoseg- , p. 40.
r2ifiboBaluU, daosBurcfcbaplL Trar.^p. 534, kpp, etnot.
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met Rotige. C*c*t , dit-il, un peuple de couleur tris-feûcëe , qui a embrassé la «ccte musulmane des Shafey : ce géographe donne le même nom à ce« deux peuples.
Il reste toujours douteux si réellement ce n'est qu'un seul et même peuple. Nous ne pouvons passer Ici «ons sîlenee le droit de succession en usage chex deux peuplée qui vivaient dans le voisinage de ces Berbères de l'est et de l'ouest , et qui ne sont que des tribus subordonnées à Cette grande race. Comme cet usage diffère entièrement de celui de tous les autres peuples et leur est exclusivement propre, il semblerait indiquer entre eux une commune origine. Ebn Satuta nous rapporte que, chez les Messofttes qui habitent h Eiv^relat, et sont assurément une tribu de la race de Berbères (1), l'héritage du père de famille ne passait pas b son fils , mais au fils de sa sœur. Cette succession en ligne féminine (2) éUit, selon Macrlzi, une coutume propre aux Bedjas , les Berbères de l'antiquité et les ancêtres des Bisharis, et. celte singularité les distinguait de toutes les autres races. Ebn BatuM rapporte , avec étonnement , qu'il ne trouva nulle part, dans ses voyages, de coutume sêtnblable, excepté chex les Malabares idolâtres qu^ll visita lui-même , sur la côte occidenule de Decart* Peut-être sont-ce \\ les Warwar des poèmes sanscrits» Les anciens connaissaient déjà, dans le Delta de l'indus , selon la remarque d*Hamilton, un BarbaHcutn Indiœ cmpotium cùîêberrimum , nommé ainsi d'après le nom même usité dans le pays.
Les Barbares ou Berbères doivent avoir été un peuple odieux aux prêtres de l'Inde et de l'Egypte , et que les castes sacerdotales auraient expulsé. Dès les temps les plus anciens ils faisaient un commerce universel , et peut-être en étalent-Ils redevables h leur émigration \ trarcrs l'Océan indien. Cette supposition parait d'autant plus vraisemblable que leBarôarica, h l'entrée de la mer Bouge, le Raptœ Portus, près du Càp Delgadô , est le terme le plus méridional (5) de la navigation dans le PeHpl. Mar. Erythrœi^ et que c'est de ce point , selon Arrien , que l'on alla , pour la première fois , aux Indes, avec les Poussons. Si cela était certain, nous ne devrions pas nous étonner que Burckhardt nous dise , en
i^ia-
présence de« temples en raine qtfil vil dâfi» l'ancien pays des Berbère» : « Mon esprit M vivement frappé de la resscmblaiiee de leurs sculptures avec celles de Surate (1). * Cela noua expliquerait encore pourquoi lea Cipayes indiens (â), qui , au service des Anglais, cbassèreel les Français d'Egypte , adoraient , comme les images de leurs propres dieux, lea Slataea égyp* tiennes, et se prosternaient au milieu des rniûes de la Thébais, comme si c'eût été 11 leur fiatrîe! L'expédition française en Egypte noua a ffnt connaître (5), près dea cataractes de Sytee, le petit peuple des Berbères (Berbery au aiogulicr, BarabrampXntïA^ suivant SeeUen, Barùbras dans Costaz ). Ce petit peuple a appelé de nouveau l'attention sur cette race répandue au loin al longtemps oubliée i qui a ooulribué beaoeoiip à la population du nord de l'Afrique, et tient comme le milieu entre lea peuples b U coaleor noire foncée et ceux ii la couleur brun-clair. Seetzen , qui met au nombre de ce petit peuple basané les Berbères occidentaux , lea Touarika et ceux de la Barbarie , comprit aussi, le premier (4) , dans cette race , les Berbères méridionaux de la Nubie, de Dar-Four , et ceux de la mer Rouge qui habitent Berbera , emparùtm Voisin de Zeyla. Il remarque qu'un ancien Umpie de la Haute-Egypte estappeié ÊerrcBày, nom que les Arabes donnent à tous ces temples (Berb) (»). L'ancien pays dea Berbères, c'est4dire la Nubie , en possède presque autant que l'Egypte. Il assure encore que ces Berbères ont peuplé autrefois toute la Nubie, depuis les fh»tières de l'Egypte Jusqu'au Habeach. De même qu'ils furent obligés de se retirer , dans ranliquité, devant les héros égyptiens, comme le prouvent les peintures des temples ; de même, plus urd, ils durent céder aux Arabes une partie de leur territoire; et, depuis i'invasioo des Foungi dans le Sennaar, ils furent refoulés encore par les Nubas des modernes qui bienlM étendirent partout leur puissance. Il est certain que déjà , du temps des Romains, d'anciennes tribus nubiennes, les Nobùtœ des Romains, avaient pénétré dans le pays; cependant, da temps de Strabon , ils n'habitaient paa enoore
(t) Ebn B^tuta, dan» Koseg., p. 46.
(2) Nacrlii, dans Burckhardt, Trav., App., p. 603.
(8; Vloocm, Pcripï. lar. Er., I, p. 165.
(1) Biirckhanlt, mv. , p. 107.
(5) B. Ll^bt, Lond., 1818, IV, p. uu«
(3) Coslaz , Sémo.re sur la Nubie et les BarAbras, de ta description de l'état moderne de ffisypte, I, p. SQO.
(4) Futtdgrubcii des OrlenU, HI, 2, Beft., ISLS, p. W à 104.
(6) Qdâtrem^re, K^moire fur ta iiiibie, U, p, 8.
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I9 vire orientale du Nil, et ne 6*éteiidaWat qu£ ror la rive gaiiobe ou occidentale (1)«
Burckbardt, qui doit i^re autorité ici» puisqu'il a TÎaité le pay», n'est pae éloigné de re^r^ der, ayec Seetzan , les différentes branches dee Berbères, delà Lybie, des cataractes et de la mer ïouge, comme af^rtenant è une race commune; il pense toutefois que rbypothèse de Seet^n, malgré sa Traisembiaisce , est encore à prouver (2), et c'est pour cela que nous avons réuni ici tou^ les les observations qui pouvaient lui donner de l'évidence. Nous croyons voir, dans les anciens Ifedjas et dans leurs descendans, les Bisbaryes d'aujourd'hui ; de même nous pouvons reconpaUre , dans les Noubas , et sous le rapport de h race et sons le rapport dudéYeloppement histo^ rique, la transaction des anciens Berbères aux nouveaux Berbères et aux Nubiens*
lies géographes arabes rapportent une singulière tradition sur les Berbèrea; ils sont , disentrils, les descendans des Philistins et du roi Goliath, tué par David* les vaincus se seraientenfuis ainsi de la Palestine en Afrique, et la montagne JVabmià Beràer, c'est-Mire Goliath Berber (3>, située entre TiÉgypte et l'oasis de Sifvah» tien^ «irait de là son' nom, au rapport d'£bn Ayas. Shehabeddin s'étend encore beaucoup plus sur eetie émigra tion des Philistins en Afrique et dans le Maghreb» 31 fait déri¥er leur nom de Berbem^ qui signifie murmurera^ et il leur donne les iatalécites pour ancêtres. Mais voici le plus re** Aaïquiible de ce qu'il nous en raconte : Après queie ealjfe Omar eut fait la conquête de rÉgypte^ ess Berbères envoyèrent six députés en ambassade à Anr<Mi, gouverneur de l'Egypte, pour lui déclarer qu'ils étaient tout prêts à embrasser l'is* lamisme. Ils se proclamaient les descendans de Mazig (?), et i^ disaient, en parlant d'eux^ mèflOÊS : % Nous aimons les dievaux , et il nous est impossible de vivre sous les loils des maisons; natis n'avons pas de viUes , et ce n'est pas l'u*ttge ehes nous de placer des signes sur les ehemios pour indiquer la rouSe mïx étrangers* » C^était assurément une tribu de Bédouins Ber- ^>ères et probablement les Biskaryes. Le calife^ ^vès-satisfait dé ^ambassade , les traita avec dis- ^■ttetioQ cc les mit à la tète de son armée; car il
0) Sirabon^ XVII^ éd. Txsch., p. 473.
(2) Barvkhanlt, Trar., App., III, p. 636. oot.
(3) Ben A|ras, Cosinogr., daosl^ oot9#«jt«iAr»a#, Vjll,
P« 7; comparez Unglte, (laop UoraeqMAS. Vtff. TOl, H, P. 383,
lui avait été prédit qu'il l'aide d'un tel peuple , il étendrait au loin sa puissance*
Ce récit semble expliquer l'union d^upe partie des anciennes tribus berbères avec les Bédouins, et nous voyons aujourd'hui le résultat de ce mélange entre la mer ftouge et le Nil, surtout chez les Ababdés et les Bisharyes» D'autres, au contraire, qui sont demeurés comme culti?ateurs et habitans de villages, sur le bord de leurs rivières et dans leurs vallées, semblent avoir conservé fidèlement les mœurs et le culte de leurs ancêtres.
Ces Berbères, dit encore Shehabeddin (1), se composaient de plusieurs branches et de plusieurs tribus, et ils avaient toujours été les maîtres du Maghreb depuis la mer de Koboum , c'est-'Mire le golfe Arabique ^ jusqu'à la mer Occidentale, et depuis la mer Kharz , c'est-%-dire la mer Méditerranée , jusqu'aux déserts des nègres. Ce géographe nous fait connaître ainsi la véritable étendue qu'occupaient encore les Berbères au milieu du septième siècle» Les Barâbras &) ou Berbères des cataractes du Nil audessus de êyène , à la frontière méridionale de l'Egypte, ne sont ni des Arabes, ni des nègres, ni àt^ Égyptiens y mais une branche de Nubiens et la plus septentrionale de cette grande race; aussi Burckhardt, dans la description qu*il nous en a donnée , les comprend-il dans les Nubiens du nord ou Kenous (5), Ils diffèrent entièrement, par leur couleur, leur physionomie et leur langue, des égyptiens* leurs voisins du nord, lis sont demeurés indépendans , probablement dès les temps les plus anciens , dans les vallées sauvages et hérissées de rochers des cataractes du NU ^ elles ont été pour eux comme un asile inviolable , car cette contrée rocheuse est tout à fait impraticable , par terre , aux chevaux et aux chameaux : d'un autre côté^les détours du fleuve et ses rapides la rendent presque inaccessible par eau. Cependant, montés sur de légers esquifs à voiles, ils savent gouverner en toute sûreté à travers les grandes et les petites cataractes. Ne vivant que le moins possible en communication avec les autres races^ ils paient leur tribut au pacha d'jÉgypte en dattes et en esclaves ; paisibles et doux dans leurs sauvages vallées, ils repoussent avec bravoure toute invasion sur leur domaioe. Les Ca^chefs (4), chefs de leurs tribus^
<l)SGMrir AbedOta, T., iWd.jp. 154.
(2>GoiU2, Mém., p. 401.
(3) Burckhardt, Trav., p. 174.
(4) Tbom. Lefb , SamUve «f n Mur^^ io S^rp^ *<4 Uie counlry beyood Uie câtarafS^. L4>iMi.y Véi%^ IV^ p, 47.
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FooDgi idoUtees» cor 1m débris d*Dii enpirecbrdtlen. Bnice a laine «e fait remarqaabto daoi Vok* scnrité, et lei relaiioiif qu'il DOOf ftit da Senoaar D'en disent pas on mot* Un deoij«siècle a? aDt qua rAbjrssioie ohrétienue fdt séparée d* Alexandrie et complélement isolée» les masulmaos n^élaient, an rapport de Haerîsiy que des liabitaos toiiréêda fiolMarg de Souba, où, plus lard » les Sennaari firent préTsloir rislamlsme comme religion dominante. Malbeareasement, nous ne possédons pas de relatione qui puissent nous donner des documens enr rintroduelion do eliristianisme dans l*tle d* Aloa» l'aneien état Ihéocraliqae de Méroé. Un grand nombre de rites et de superstitions anUques sem- Jbleni être passés dans l*état des eluiétiens jacobites» et de 14 dans 1 empire des prêtres musulmans de Damer, qui sulisiste encore aujourd'hui» et dans leqnel nous croyons reconnaître une transmission obscure de la domination sacerdotale , qui 8*est nodiflée selon les temps, et n'a £sit que cbanger eitérienrement de forme.
Cela résulte immédiatement des relations suivantes, que nous fontSélim*el-AssoQan7 etMacrizi, de ee royaume d*Àloa et des idées religieuses dn peuple. Le roi d'Aloa (1) exerce une puissance sans borne, il a droit de punir ses sujets et de les islre esclaves, suivant son bon plaisir ; personne n'ose s'opposer à ses volontés; ou se prosterne à ses pieds comme autrefois devant les anciens rais(s) de Méroé , adorés A l'égal des dieux, et tout s'écrie en sa présence : Viv9 la toit qm «o voUmU êoit faite! Il porte une couronne d'or» et il est beaoconp plus puissant que son voisin le roi do Mokra ( Moliarrah dana Quatremère ). Ce monarque régnai t sur le pays situé au-dessous d'Aloa, sur le Nil , contrée qui est le Mograt (4) d'aujour^ d'iini, situé entre le royaume deBerberet Itongola. Il peut mettre sur pied des armées immoBises, parce qne les plaines fertiles de son royaume s'étendent à plusieurs journées de marche avant qu'on arrive anx montagnes. Les dattes et Ja figue y sont rares, mais le durrah blanc y est aussi bon que le riz ; aussi les habitans en font d'excellent pain et de bonne bière ( moaer ou bouxa ). Cette contrée était alors un vrai grenier d'abondance ; le Nil la couvrait de ses inondations fécondes, et elle était si bien cultivée, que les Mahométans eux-mêmes r^ montaient le Nil sur leu» harques pour aller chereher le blé d'Aloa. Le Sennaar est encore aujourd'hui le grenier d'abondance de la Nubie. Ontre ces riches campagnes, qui attestaient» comme en Egypte, une civilisation ancienne* il y avait encore une grande abondance de bétail» des prairies magniflques qui nourrissaient dee chevanx de
noble race et des chameaux an poil rougei^ semblables à ceux de l'Arabie. Le peuple pofi dans la grande île, entre les deux bras da Nil,j nom de Keraa (Koroma, c'est-à-dire noble, suii^ un autre maouscrit). Burckhardt prend ce aj pour un titre d'honneur; peut-être était-ee le ni de la caste des nobles, dans l'ancienne Uéné»^
Sélim nous raconte, et il nous affirma i ploi
reprises, sur la foi du roi doMolMrrah (i)etf(|
grand nombre de témoins oculaires, qoscej
cultive ses terres 4 l'aide de la magie. Les
tans tirent » autour de leurs champs» cerUinn]
gnes magiques» et jettent aux quatre coinsquelqi
grains de semence ; ils placent ensuite le rester
la semence au milieu du champ, et mettent aD(
des vases remplis de mozer ou de bière, puiii
s'éloignent. Le jour suivant. Ils trourent lei
vides et la semence également répandue sur
le champ. A l'époque de la moisson et de fii
eolte, on fkit faire de même son onvrage pour qi
ques vases de bière» et» A l'aide de la mène n
le blé se trouve aussi battu et prêt A moaére.
mettent le plus grand soin A sarcler leurs cl
car s'ils arrachaient un seul épi, ilstrouTei
le lendemain , tout le blé arraché. Les terrei
cultivent ainsi par toute l'île » qui demande
deux mois pour être traversée en longueur et
largeur. Les habitans doivent, dit-on, cette
tance A des génies ou démons. (Qualremére peM
que ce sont des singes ; mais ces prétendus gc ^
ne seraient-ils pas plutdt une caste inféiieiue*
par exemple» des esclaves fétichistes?) 11 791
même, parmi eux » des hommes qui savaiest e|^
chanter ces ouvriers mystérieux avec c^rlils*
pierres, et les avaient ainsi A leurs ordres cooat
d'obélssans esclaves ( ces enchanteurs étaient n«
doute la caste des prêtres). Nous trouyoQSf ^
ces r,écit8, une trace frappante de j'ancienoc mapf
et du culte des pierres précieuses de TAsie (2ji
poétiques débris du passé, que nous ne vojoos um
part, en Afrique, excepté sur le sol classique b
l'ancienne Méroé.
Sélim ajoute encore A ces récits que ces eoclist^ tenrs ont aussi A leurs ordres les nuages etiaplfli'* Les BJsharis croient encore aujourd'hui q^ ^^ Fakys de 0amer possèdent la même pujsMOce. Gtf Fakys sont des imposteurs qui nous paraissent être les descendans des prêtres magiciens de Méroe ^ d'Aloa. Ils sont encore assez habiles poar coostf' ver leur domination A la fronUère seple»inon«l« de l'ancienne Méroé , et au milieu des bordes de peuples sauvages, sans armes, et par la fo«e«** de la superstition et de la foi.
Sélim-el-Assouany conversa avec un grand sofli-
(l) HacrIcI, dans Burckhardt , p. 501 .
<a) Sinkboo, XVII, c. 8, p. 4128. «d. Tiidi. (3) Divoklurdty Tra?,, p. 497.
(1) Hacrizl, d'aprètSeila,daMlnn;fcfcardt»im9<''*' êani Quatranan ; p. 96.
(t) VortaUe Sa#<i.*. Ymikt rgetok.» 1690» P* 1'^*
BIL, COtmS MOTl». uijLQà*
» d^habitans éé cet fie ÀlM, et remâniiia qo'llt l^rtpnaient à trois dlffërens gyMèmes de reli- »it ( 1 ) ; les nm recottnaiâsaient Allab comme le mn ton t^pttiMant ; mais fis adressaient leurs prières
eolefly 4 la laoe, aoi étoiles, afin qu'ils internassent pour eux près de lui; d'autres ne eou** itfMlent pas Allah , et adoraient le soleil et le b. (Ce coite ne seraft-il pas yenu de TOrientî) filtres âtuchaient l'idée de divinité à nn arbre, k afilmal on à tout autre objet qu'ils TOulatent 'BêX bien ici le fétichisme des aborigènes). « Une irtie de la presqu'île d'Aloa était habitée, dit Ha- Izl, par le peuple des Be^'m (Bujas), ancêtres » Bisharls d'aujourd'hui; ils s'étendaient Jusqu'au îibesch. » M acrlai appelle leurs prêtres scha* iftnes du diable, et ils faisaient trés*probablement Irtie des magiciens d'Aloa.
' Tontes ces relations intéressantes sur l'antique léroë ne nous permettent pas encore de détermi- Br exactement la situation de cet oracle fameux, ^sonne n'était plus en état de le faire que Burck» Irdt , car 11 parcourut tous ces lieux dans ses byages. Nous arons Indiqué plus haut les ruines, ^uls monumens du passé , qu'il trouva prés de OK-el-RâdJeb , sur l'Albara , et entre Shendy et Muer, près du Nil (2). Il pense que la nature du iTf s s'oppose à ce qu'on place Méroé entre le Nil t TAtbara, à fendroit où est âhendy$ il n'y
pas lA d'Ile fertile, mais seulement une pe- Ite bande de terre propre à la culture , le long es bords du fleuve. Il croit que les distances indl-* ^ée§ par Hérodote (S) s'accordent assez bien avec 1 description que Séllm nous a donnée de l'tle Lioa.
Cette description correspond encore assex exaoement à Ttle Méroé, à la forme de bouclier, si« bée, suirant Strabon (4), entre l'AsUboras ^At- «ra etl'Astapus (Asrek) le véritable Nil, qui coule lu lac abyssinien Col oé, ou, selon d'autres , en^ re rAsiosabas, tout A fait différent du Nil, et qui »t probablement TAbiad. Ces indications laissent m vaste champ aui conjectures, et aucun auteur le l'antiquité (S) ne nous fournit de désignation ^Ins précise. Bruce est le premier qui ait retrouvé l'Ile Méroé dans cette grande contrée arrosée tout hutour par les nombreux bras du Nil, et Bnrckhardt I confirmé et précisé les observations à la partie la
(1) ajorixl, dans Burcktaardt, p. 601 ; dans Quatreobèrey 11', p. 20.
(2) Buckhardt, Triv», App., p. 604, ooie. (3)BéroJotey 1. il, p. 80.
(4) SirabOD, xm, o. 1 ,p« 47)B; o« 3, p« 638 J éd. riseh.
(5) Hérodote, 1. 11, p. 80. ^ Blodsre^ i, p. 88. — Pline , Ti , p. 88 , ei ■«reo Idecit , 11, P* 804 à 448. — 8vm7, Ulsscrlatlon on Uie prosreaslvo fitograpbj»*-'BruGe, ^ran, Vil, p« 38-884.
pins septentrionale de cette prétendue Ile. Suivant loi, et suivant la relation de Sélim, Sonba, capitale d'Aloa, fondée probablement sur les ruines de Méroé, devait être située dans la MuopotamU ou le Duab des deux principaux bras du Nil , à l'endroit où est aujourd'hui la ville de Sennaar, on un peu plus au sud. Probablement, l'extrémité plane de cette étroite langue de terre mésopotamiqae a dd subir de grands changemens depuis 2,000 ans; les embouchures mémos des différons affluons du Nil ont pu se déplacer et se changer, comme cela est arrivé A tant d'autres systèmes de fleuves.
Sait (1), qui fit des recherches sur Méroé, pré» des bords du Tacazzé , pense qu'elle devait être située beaucoup plus A l'est, entre le Mareb et l*Atbara. Il se fonde sur ce que Ptolémée compre> nait Axum dans Ttle de Méroé (3), et sur cequ'un messager pouvait aller en quinze Jours de la mer Rouge A Méroé. Cette indication ne pourrait s'ap« pliquer aux descriptions précédentes. .
11 est assex curieux que le nom de Méroé se retrouve plus au nord , au-dessous de Berber et prés de Dongola , dans le pays des Arabes^ scheygya. La principale ville de la contrée porte encore aujourd'hui le nom de Merawe (8) , et , vis-A visd'elle, sur la rive opposée du Nil, est si-* tuée la ville Kadjeba , deux fois plus grande que la première. A Merawe » se trouve , dit»on , une forteresse bâtie en briques , et située A deux Jonr^ nées et demie de Dongola et A sept journées de Demar , selon la carte de Bruce. Burckhardt ne peut savoir s'il y a, dans ce pays , des monuments des tf mps primitifs , et il n entendit parler nulle part de ces prétendues colonnades gigantesques et majestueuses, de ces fontaines et de ces salles souterraines que Bruce place A I>ermès, lieu dont la situation est inconnue. Bruce prétend tenir des Arabes ce qu'il dit de ces ruines merveilleuses , mais Sait doute fort de sa véracité. Il reste donc aux voyageurs un grand nombre de découvertes A faire en ces lieux. Quelle que soit la situation de Méroé , il est toujours certain que cette contrée inhospitalière, habitée aujourd'hui par les hordes des Bédouins et d'autres tribus sauvages, a été au^ trefois le berceau (4) des arts et des sciences en Afrique , comme les recherches de Heeren l'ont suffisamment prouvé.
Méroé était un empire Ihéocratique , gouverné par un roi que le dieu Ammon choisissait lui-même parmi les prêtres , et intronisait solennellement. La patssanee de cet état reposait sur la célébrité de l'oracle de Jupiter^Ammon et sur le commerce des caravanes; ce oommercei introdnit et protégé
(1) Sait, TraT.yP. 368.
(8) Ptoiem., (icosr., I. it, g. 8.
(8) Burcktattlt, Trav«|p. 08.
(4} Beeren Ideen.
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par !es prêtres • se faisait aa moyen des peaples nomades et paslears voisins, qui serTsient à transporter les marchandises. C'est de là qae partirent les colonies de prêtres qui s'établirent i Thèbes et à Ammon. Ces lieux deyinrent bientôt ainsi des oracles fameux , et des stations importantes pour les caravanes de tonte TAfrique. La civilisation est donc descendue de ia haute terrasse de Sennaar ou de M ëroê dans les basses terres de l'Eygpte; «*est ce qu'indiquent allégoriquement , dans les ornements des temples égyptiens, les processions de prêtres, oà l'on porte l'image de Jupiter-Ammon sur un vaisseau. De Méroé vinrent le culte d'Ammon et d'Osiris (Jupiter et Dionysiu), l'architecture colossale et éternelle que nous admirons en Egypte, et très-probablement aussi l'écriture hiéroglyphique, qui, suivant Drodore, avait à Méroé un sens vivant pour tons, et n'était pas seulement le secret de la caste des prêtres, comme en Egypte.
Par les caravanes de Méroé , l'Egypte et Carthage étaient en communication avec le Soudan , l'Ethiopie, l'Arabie heureuse et l'Inde. Comme état et comme pays, Méroé était l'anneau médiateur entre l'Egypte et TEthiopie, par l'établissement de la caste des guerriers à Gojam ; elle unissait encore le pays du Niger à l'Témen , car probablement , alors comme aujourd'hui , la route des caravanes passait à Axum , si commodément placée au milieu de ce chemin. Peut-être même qu'une colonie des prêtres de Méroé s'établit à Axum avant le gouvernement des rois , car la royauté ne nous apparaît , à Axum , qu'après que l'état de Méroé eut cessé d'exister sons sa forme antique, du temps du second Ptolémée.
Noms du mi.
Niins, Ne/Acç, est le nom leplus ancien du cours inférieur du fleuve ; il ne commençait à lui être donné , dit Pline (l) , qu'au-dessous de l'embouchure de TAstaboras. Hérodote et tous les Grecs avec lui , apprirent ce nom en Egypte ; cependant un grand nombre d'autres appellations ont été données au grand fleuve égyptien.
Plusieurs noms employés dans la Bible pour désigner le Nil, nous donnent l'origine d'autres appellations qui en ont été dérivées ; les principaux sont : Gihùn^ Néhr, Nehhl, Syhur (2).
Gihon, dans la Genèse (Gyhhonn), le fleuve de Chus, c'est-à-dire de l'Ethiopie , a probablement donné lieu aux noms cophtes Pi-keôn ou Kêhôn ; ce mot désigne de l'eau qui Jaillit avec violence
(aniMipenf). Gihon est particalièrement le nooi A Nil blanc ou bras occidental ; le Ni] bleu, oo hm oriental, s'appelle Phison. Oans les premien # clés de l'ère chrétienne, tes pères de l'église ip" pellent toujours le Nil reoay 0]yfiau;, le Gibon èi laThébaïde (l).
iVeAr on Nahr signifie fleuve.; on troareplM souvent encore Nehr Metsraim, le Nil Heur te Arabes ; c'est de là que vient , par analogiSt le Xïyt/rvo^ imafièç d'Homère. JEgyptns (a) estpeU* être le nom le plus ancien du fleuve, et il aoiiit été ensuite étendu à toute la vallée.
De Nehl ou Nefchl, dans le Livre des Roiicl dans Josué, vient probablement le nom de Kii, £f7Ao« (Nuchul , dans Pomponius-Méla). Nehl désigne, en hébreu, une étroite vallée, à irsTen laquelle coule un courant d'eau. Diodore de Sidle. I, 17, dérive ce nom d'un ancien roi, appelé Nils^ qui ne se trouve pas dans la généalogie des nà égyptiens de Manéthon. Ce nom de Nil, qoi ert devenu le plus usité dans le pays, et qu'Hésiode le premier, chez les Grecs, appelle tw NfTXsv (t)i s'accorde très-bien avec la désignation deiapls' part des fleuves de l'Inde ; mais peut-être qae oelil ressemblance n'est que fortuite. Nil, dans lladei est une épithètedudieu Siwa, etsignifle lebleo(4 Nil (8)> en persan, désigne la couleur bleae M l'indigo ; ce mot, passé de celte langue dans 1 an^i désigne toujours, sans exception, le Nil do Sotdan et le Nil de l'Egypte, dont le bras orieattlt Bahar-le-Azrek, a, eo arabe, une appelUUoo synonyme {asorkah, en arabe, signifie bit»)*'* nom de Nil est commun, dans Tlnde, à oa çvà nombre de fleuves ; mais celui de l'Egypte esttos* Jours appelé, en sanscrit, eaU, c'est-à-dire le /^' le 6eati.
Le quatrième non biblique, Si^wr (6). ^ Josué, se rapproche de cette signiflcatioa {^* sehr, veut dire foncé et noir, en hébreu}. G <*^^* là que Plutarque et Pline l'appellent aossi Z^f^i» siris ; Eschyle, traduisant ce mot, loi doaoe u nom de sorafioç Ài$fo\^^', et Dionysios, Awodi« et d'autres celui de M^Atf<, Mello, Icnoir. Oapo«^ rait croire delà que le mg»r de l'AfriqoeceBtrti« n'est aussi qu'une traduction ; mais ^''•}*^* prouvé que le mot Niger vient piolet de 1 a»^ nom punique (7) de ce fleuve, nabar, ^^'\ fleuve. La prononciation étrangère la chaage niger, et c'est par hasard que ce nom esl le*
(I) Plln.i. T, e. 0.
(8) J.-J. Marcel , Mémoire dans U Desoription de retat moderne de rÉsjpte, 1 ^ p. 43.
(1) Champollkm, I^Ègypte tovi le» nmrmo». f«^ J, p. 136.
(2) Pioedo, daosStepli. B71., 1678, p. 37-48.
(3) V07. Théogonie, t, p. 338.
(4) Buohanan, l|I, p. 10.
(ff) Tycbten Anmerk. In Bnioe, Bels*; ^ 3^'
(6) Marcel, Hém., p. 49. ni.
(7) iTlebobr tlber die «eograpUe aewdst»* l»'»» '•
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comme dit le scholiaste (l). CbampoUioo dériTe ce nom d*an mol cophte , oukamé, qui signifie voir, foncé ; Marcel (2) le fait yenir d'ochéniau; ^gnnâe ean. Sflon lui, c'est de ce mot qae' yient te wwm •nbtkàmu9, qui désigne l'Océan, elpeùtéÊTB même lX)ke«ios des Grecs.
Cet Océan sal#, qon les prètses-^gyptinMappe»* l«i«il Xjrphen, était rtgwrdé, dans lears doctrines, cenme legonlfre du mal < i^Okéamd, on 4e Qeiirn anix douces eaux, était, an contraire, sacré à leur» jeojK, et Ténéré avec reconnaissance, comme yer» sani sur leur pays la béoédicUon etTabondance.
Ce nom répood an nom actuel du grand Nil du Soudan, qui, à cause de l*immensité de son cours, m f^çn dès Arabes le nom d'une dîTinllé, Kabire, Kil-el-Kabir (H).
IL^s Cofilites dn moyen âge appelaient encore le Mift • M^Anlès, a« Antés ; ce nom n*est probableweal pas iodicÀne, selon la remarque de Champpliion ; les Goplites le tenaient, sans donte, dea chrétions des premiers siècles. Il Tiendrait ainsi du mot grec derdçf aigle. DéjA Diodore lui donne ce nom, à cause de la rapidité arec laquelle se précipitent ses eaux en certains endroits ; c*est ainsi que le Tigre a reçu aussi son nom de la yiolence de son cours.
Le nom abyssènien Abawi, généralement usité tnr le plateau, yient, selon Lndolfe, du mot abàb, granéilenTé, flenye géant, comme Abba-Gregorlus rappelle poétiquement. Diodore de âicHe faitdértrer le noos d*aslapi«r des grwides pluies qui eau* sent 9Km déJb^rdeaMnt (d isns^rii cgua profimm)*
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L*aTenir nous apprendra si réellement la ville et la contrée de Sennaar sont élerées à plus de 4,000 pieds de hauteur absolue au-dessus du niveaa de la mer., comme la longue chaîne des cataractes du Niià travers la Nubie jusqu*à Assouan» aembie le rendre probable. Bruoe lui donne eette hauteur , et il assure en même temps qu'elle est située uu mille anglais plus basque èojam, qui a
deuxmîlleaaBc^isd'étéTatioa riMoIuk Alexandre de Hufflboldt donne à cette terrasse 4,200 pieds* (900 toises) de hauteur absolue, et Rennell a confirmé cette opinion par des calculs hjdrographiques. -
Non-seulement k pays de Semaar, mais toute la t^rasae et très-probablement une grandepartici dfjs PHTS d^rintérieuf, Bar-Four, Bor^ou etBorntm form^rnient ainni un plateau de.4,0Û0 pieds-. d« hauteur. Cette banteterre, placée à l*extr^nwté nord-estde la Haute-Afrique, serait au plateau de rEthiopiepluEélevéqu'elle, absolumentconime le plateau de la Perse ,. situé à Textrémité sud-ouest de I^ Haute-Asie, est au grand {bateau de TAsie» Le Nil serait ici, comme Tlndus lè-bas , le fleuve qui établit la transition entre lea hautes t^meaet tes basses jtçrres ; le Senpaair (Taneienne l&étoé) serait, comme Caboul en Asie, le pejrsdu passage, et Cordofan et Dar-J?our, situés II Touest , seraient, comme le Candahar (iU surnommé les portes d*Iraa, les portes p?r lesquelles Jle commerce pé^ nétrerait dans le Soudan ( Beb-Soudan ) ; Tendroit où Ton passe le Nil près de Gherry corresponderait alors exactement à Tattock des Indous.
Caboul et Candahar sont aussi de hautes terres immenses quis*élèvent successivement, sanspré* senter de montagnqsd*une hauteur relative très* importante ; leur hauteur absolue a été récemmen' cailculée; suivant ce que les nombreux voyages en. Perse nous eu apprennent, elle forme aussi un plateau de 4,000 pieds au-dessus du niveau de la mer, comme le Sennaar.
Un grand nombre de phénomènes (S) qui 9ous apparaissent sur la terrasse de Sennaar viennent confirmer cette assertion. Le sol aride est plus souvent couvert de silices et de cailloux que du sable mouvant qui caractérise les basses terres; souvent il est nu comme la surface d'un rocher; ïk où se montre quelque végétation, ce ne sont que des pacages arides ou de^ steppes. Il n*y a pas de palmiers, quoiqu'ils. crox$sentordinairi&* ment sous cette latitude, et les dattes n'y mûrissent pas. C'est probablement la situation élevée de la contrée qui produit, dans les plus grandes chaleurs, un abaissement de température si sensible pendant la nuit. Aux journées les plus ardentes succèdent souvent des nuits si fraîches que cela peut causer la mort des hommes et des chameaux pendant les expéditions des caravanes. Ce que Bruce avance sur l'existence des montagnes et de
(1) Txeties ad Lycoptar. gim., r, i>. 1 10^
(2) Cbampollloo, p. 131. *— Iiar6el,p. 6t.
(3) JacktoD, Account ornarococ, p. 304.
(1) Ayeeo Akbery, il, p. 180.
(3) Bruce, Tray., VI, p. 434.
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lui9t«uiv<iaBscepay9^8eiiilbleQoi]finner9QDél^a* tidkQ. au-dessus de. la mer, «t e*est elle sans doute <iui produit, malgré un soleil ardent, cette frat-* cheur tempérée, cette atmosphère salubre tant* Tantées par Burckhardt ; il assure n'avoir pas reii->. contré un seul malade daus toute la Nubie ; la peste'y est m^si uu fléau entièrement inconnu .
Toutes nos cartes dessinent ici des chaînes de ratontagnes qui s*étendent, sans interraftion,du nordau sud, le long de la mer Rouge et des deux côtés du Nil. Elles existent en effet et forment, h ce qu'il parait, toute une masse die montagnes tioupées dans dilférens sens. Il est oeKaifi cepen-: dant que le sol de TAfrique va ici toi^ours en se dégradant du sud au nord , et que les chaînes de montagnes caurant dans une direction opposée au Nil, de Test k Touest» sont souvent trayersées par ce fleuve. Cela est non-seulement confirmé ptar les chutes du Nil qu*ont observées sur les Heux une foule de savans et de voyageurs, mais un grand nombre d'autres faits remarquables viennent encore ^l'appui de cette assertion.
Si OH examine de près cette prétendue chaîne de monts alpins qui s'étend le long des côtes occidentales de la mer Rouge et qu'on a même comparée au Caucase, on trouvera qu'on a de beaucoup exagéré son importance et qu'ellene présente pas un ensemble aussi grandiose j Les voyageurs européens l'ont traversée, dans ces derniers temps, en quelques endroits. Sait, qui l'a passée dans les lieux où elle doit borner, avec ses hautes cimes, l'Âbyssinie du côté de la mer, lui ôte beau^ tôup derélévation que Brucélui avait donnée. La chaîne de Tigré s'étend, dans le Habesch, du sudest au nord-ouest; le Tarants, qui court dans la même direction, est encore moins élevé et n'est qu'une pente de la terrasse de Tigré. Toute cette contrée est une haute terre, mais elle ne présente pas de haute chaîne de montagnes qui s'étende du nord au sud et elle ressemble exactement k TYémen situé yis-à-vis, de l'autre côté de la mer Rouge.
On aperçoit encore "h Massowah (1) les hautes montagnes de Habescfa ; mars si on porte ses regards au nord, on ne découvre aucune chaîne de monta'gnesjusqu'àSuakim,etlepa7s ne présente que des eoUines peu élevées. C'est du pays dé Suakim (Id** lat. nord) qu'on voit dé nouveau , pour la première fois, une haute chaîne de montagnes; cette chaîne est VOrbay-Langay que
(l) Valcmia,Trav., n, p. 261.
B«n9lEiin^(1M^MMMe ; ikflfikeRé'dispA^ft nouveau, vers le nord, aux yeux du narvigifnr qui lôngeles côtes, jusqu'à Mâcowar (S) (POtÛd d^Abûlfeda et le Berenfce PanctytOi àHV^ ciens ) ; là apparaissent encore des montagnesqne Belzoni (S) a traversées et auxquelles O ne doiae qu'une m<qrénnjé hautéui;. ^
Cettp^ haute chaîne de montagnes qu'on pb$É ici se' trouve peut-jètre plus avaatdans ka terni? mats .Bruce, qui )traTier8a le désartde la NiNe, par un* ciel serein ; ne manquerait pas deaoïi parler de ses pics à ftH*me de tdurs, s'il les amit réellement aperçus ; il ne s'en montra pas la mdndre trace. Pins au nord seulement, surgisiâidrt de nouveau dés chaînes de montagnes profondément dentelées.' Loin d'indiquer ici une cbalM de montagnes, Bruce nous dit que lésArabeioat continué de se retirer, avec leurs troupeaia,tli désert de la Nubie dans la contrée élevée et phne (hi^ even ndge)(fy^ éloignéededeux^nmiéct de marehe, à l'est, de la route quHi suivait, et s'étendantlelotigducheminquiconduiten Egypte. Ainsi, le pays situé entré la mer Rouge etie RH est bien une haute terre,' mais il ne présente fias une suite de sommets élevés et dentelés^ Cqp«oda n t on rega rde comme une succession de sommets les prétendues inontagnes de marbre; maisJenr existence est très-problémati^e ; en effet, si eBes existent eU^ devraiei)t former ici,:èeaiiae:de leur élévation, iia griuid partage dstemjpénture : or, rien ne confirane qu'il y ait iei nen'^ semblable (^), et cependant un phéDornèBede cette nature caractérise toujours, en oesliett, le climat de toutes les cimes élevées.
Cette continuité de hauteurs moins importaotes est encore probablement interrompae et souvent coupée de l'est à l'ouest , comme nom savons déjà que cela a lieu à Kosseir et en d'antres lieux de la Haute et de la Basse-Égyi^' Ce ne peut pas être seulement par efitt da ^ sard que les hautes montagnes de Snakio ^ trouvent sous la même latitude que la liaûl^ septentrionale de la terrasse de Sennaer (19* Wi nord) et l'endroit où le Nil, quittant la direction du nord , fait un détour \ l'ouest jusqu'à Doftgola , en se précipitant de la cataracte de 'ftkaki, a u-dessousde Berber. Ce ne peut p« W*
(1) Burckhardt, Trav., p.423.
(2) Le mdin«, p. 326.
(3) Belioni, y^f. Pari^, II, p. (Ub (4 ) Bruce, ira?., VI, p. 466.
(6) valenlia, TrtT«> II, p^ (M.
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i de .tfacowar (a4<^ kt nord) attmm de Boiftireau moite aUèntwii {nt Jturbmileiir) pr^ fifl^miot eous la mente latitude où la chaioe des caCavudes eoupe le Niâaii^defliqsdeSirènejUs- ^pA^à Gebel-ei-SiUilylu LeNiicoule ici dam uoé longue fallee de Test èTouest,. avant de s^éto frayé le passage dana la Basse-Egypte , par-des^ •us lea derniers gradins dc^ rochers.
Jk^ plus «"firuce a remarqué dans, le désert de la Nubie ^ sur la roule des eatavanes, deux chat^ montagnes, celle ide Cbigg»é.et celle de qui, toutes deux , courent (1) de Test à Toueuft. D'après, tous ces foîts.^ il semble qu'an lieu d'une chaîne de montagnes comme le Cau* eaae^ est situé ici unvaête désert qui s'abaisse ver» ie nord., en gradins Umicurs de ptus en pims bas,; il présente en beaucot^ d'en^ drci^^ une surface tout, à fait plane; mais il forme ^ à ta bordure, des steppes montagneux qui. sont la véritable transition du haut plateau. de l'Afrique aux basses terres; C'est ce. que conirme aussi £drisi (2). en ptu-> 8ieur9 j^\nU.:.^JneouftnioNubm et Mgypti » mens esi. Gençdil, quâ parte Mgpptum res- « picit prceruptus, decHvior Nubœ versus. ^ Nous allons exposer maintenant. les observations de Burckhardt qui, peut jeter quelque jour sur cette ;98sertion , en attendant qu'un savant par^ coure ces contrées et nous donne, à l'aide des ^Bleau^es . barométriques , leur éléyation absçrfue et relatif e.
BurcMiardt est.le seul Toyageur dapui^ Bruce ^i nous, donne quelques renseignemens sur le fMiys plane de :1a Nubie, en dehors de la-TaUé» du. Nil; il parcourut la route de Bruce depuis Asaouan (Syènej, ou plutôt depuis Daraou jus* qu'à.Berbcr, au sud; de le, il passa, k Test, la chaîne littorale de VOrbay^Langap , depuis EU Taka jusqu'au port de.Suakim. Ces deux itiné*: caires: 4Sontiennent.les.faits nouyeaux qui ont rappoiit il ia terrasse de la Nubie, et nous allons ks rapporter ici. • .
1. Faseqge de Vùrbay-Langay depuis Bl-^ Taka surl'Mbara fusqu'auport de Sua-»
' kimà test, sur la mer Rouge.
La centrée d*El-Taka est située dans les plaines immenses et sablonneuses, sur le grand
(1) Bmee, TnT., ¥l, p. 464 el 497.
(2) idrisl Afrlca our. Hatintiiiii p. 70/
plateau delà M^âMe'^i est habité par tiiie ihul* titiide infime d'autruches (1). A Test s'étendent les ''montagnes cètières du golfe arabique. La caravane mit quatre jours pout aller de Filik , situé dans l'EI-Taka ; \ rentrée des- montagnes^ Cette chaîne , dit Burckhardt , est la plus importante de la Nubie; elle s'étend du sud-est au nord-ouest, dans une largeurde quatre à cinq jours de marche et envoie un de ses bras, au nord, jusqu'à KoBsen*. Le pied occidental de ces montagnes offre au voyageur 'de délicieux paysages ; leur pente est coupée par un grand nombre de wadys ou de ravins où croissent des palmiers gigantesques et des bois d*acacias. Âpres une montée de quatre heures on efitre dans là région des bois de seder entremêlés de Touaris (le séder est une espèce de mélèze) ; c*est là que se montrent les premiers singes qu'on ne trouvé ni ^n Nubie , ni en Egypte. Quelles que soient les difilcultés delà route, l'élévation absolue ne doit pas être ici très-considérable , car les phis hautes cimes ne s'élevaient encore qu'à 500 pieds environ au-dessus de Tendroit où l'on était campé dans 1» passe i on apercevait les traces d^un grand nombre de torrens dans les fondrières des rochers , indice du partage des eaux , et du c6té de 1» mer , et du c^té de la Nubie. ' Cette passe (18* lat. nord environ}- porte le nom de Langay (orbay signifie montagne) ; la ca^ ravane la franchit presque sans difficulté et sans fatigue. Suivant la coolparaison qu'en fait Burckhardt , sa pente orientale , qui estde deux lieues de longueur, a beaueoup de ressemblance au Liban, par son elimaC et sa végétation. Presque toute la chaîne est formée de roches calcaires primitives qui ne présentent aucune trace de pé* trificatioBS r elle est couverte des plus magnifiques prairies; on trouve plus de sources et de fon-taines à l'ouest qu'k l'est. La pente orientale , couverte de verdure et de bois,, conduit à la plaise de Suakim (Sy.
2. Route des caravanes au nord, à travers le grand désert de la Nubie ^ de Berber à Daraou auniessous des cataractes de Syène.. *
Ce chemin , que prît Burckhardt , est la route ordinaire des caravanes de Sennaar \ Sais ou dans la Haute-Egypte. On met seixe à dix-sept
(\) Burckhardt, TnT.^ p. 406.
(a)ll>ld.,p.4at.
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jpurs poiv aller de Berber mi footabw 4*fil<- Haimar, et cinq jours pour aller de là iiDaraou\ ce qui feit ?iDgtetuD à yingtMleux jours en tout pour le Toyage (1). Uncourrier^ monté sur un dromadaire, peut parcourir cette distance en huit jours.
A partir de Berber et de la vallée du Nil , une vaste plaine, complètement unie, sablonneuse et parsemée de pyrites noires et de cailloux de quartz , s*étend au nord , à travers le désert de la Nubie, jusqu^au Gtàel Shigrë (2) (Chiggré dans Bruce). Burckbardt regarde cette, chaîne comme la plus haute de la Nubie occidentale, quoiqu'elle ne s'élèye que de 800 à 1,000 pieds au-dessus de la plaine. Jusque-là, toutes les wadys s*étendent daps la direction de Test à Touest ; elles ne versent des eaux dans le Nil qu'après la saison des grandes pluies; dans tout autre temps , elles sont sans eau, et Taridité la plus afireuse y règne à Tépoque de la sécheresse : toute végétation a disparu; çà et là s'élèvent, de la masse monotone des sables, des rochers iso-» lés de granit, de quartz, de syénit, et c'est le seul accident qui vienne ici récréer et reposer la vue. Les montagnes de Shîgré sont de granit et diffèrent par conséquent de TOrbay-Langay, qui est de calcaire primitif, auquel ce granit sert assurément de base. La caravane mit quatre heures pour traverser cette chaîne, du nord au sud. Burckbardt chercha, sur cette route commerciale qui conduit en Egypte et près d'une des princi* pales fontaines de la Nubie, des ruines qui au* raient pu attester l'antique civilisation de l'état de Méroé; mais ce fut en vain. On voyait à la pente nord, qui conduit probablement à une profondeur absolue, plus grande que la pente sud, un chaos sauvage de rochers de granit amoncelés l'un sur l'autre et couverts de masses de porphyre (3) , traversées par de petites veines de feldspath. Cette chaîne de rochers, dit Burck^ hardt, ressemble entièrement aux rochers de granit et de porphyre qui coupent le Nil, près des cataractes de Wttdi^Lamoulé (4), presque sous la même latitude que la chaîne de Tigré , et qui ont encore des chaînons correspondans sur la rive occidentale du Nil ; ces chaînons forment la montagne la plus élevée qu'il y ait en ces lieux; et Burckbardt, dans un précédent voyage, mit
(1) Barcklurdt, Triv ^ p. 208.
(2) Ibid., p. 196.
(3) lbld.,p. 194.
(4; U>hl., p. 48.
m. fceimBiiih ia Iniverstf • dhalne, qui s'étend de l'est à Fouesl, oommem des. n9aik!>eiu gradua seeoodi^res de la temm de la Nubie , qui va en se dégradant vers le nori
La moitié seplenlnonÉle du déaert detalfa* bie, entre les monlagneB de Shigrë et la dnlat qui borne l'Egypte, diffère donc de la parti^mé* ridionaie, en ce que le désert y est plus saaf^ et que la surface hérissée de rochers piéieBlt un plus grand chaos et est moins ullifisniiéfliert recouverte de sable. Elle offre done huwmf plus de variété que celle du sud, ellecst k» coup plus accidentée que le grand désert deSf rie , entre Âkp et Bagdad , entre Damas et lédine ; car on y voit s*élever ^ cl là des artiw isolés, près des rochers et des fontaines, phéosmène qu'on ne rencontre nulle part, pir eiem* pie, dans le désert de Suez. On ne trouve d» plaines de sable qu'en quelques endroits :ftb mirage (seraà citez les jéraàes) abuse le vsyi* geur de ses magiques illusions et offre à sesjon des groupes de lacs étincdans, au miliett delà surface aride du désert. On voit encore anef souvent dans les steppes desséchées , des tamris, quelques palmiers-doum, mais hi pIsBl* méridionale du séné (cassia) s'y trouve sarlaot en abondance. Les habitans donnent le DOttde CrAa<(yr aux enfoncement fîorfflés entre lesehah nous où se rassemblent des eaux stagnantes d autour desquels se montre la végétation.
Après avoir traversé on grand nombre dewtdys on arriva, en suivant la route des carsviiKS, à une plus grande, appelée JF<ïdir-<Walf (W* C'est un ravin formé entre des rodiers de gnait; il n'a que 500 pieds de largeur, mais il est bia arrosé et couvert de magnifiques prairies* 1» condncirurs des caravanes, qui sont dci il»" dés , habitans du désert de la Nubie, ont cette wady en grande vénération, et la saUientafCC un respect religieux. Dans la saison des irtsw» elle envoie au Nil des torrens ™P^*"V]^ une propriété tout è fait partieulièw à c«« wady, c'est qu'elle s'étend à l'ouest jn^^ Nil, et, à l'est, jusqu'à la mer Rouge, et forme ainsi une véritable vaUée transversale V^^ toute la masse des montagnes, depuis le w jusqu'à U mer, de l'ouest à Test. Notti t»^ sous encore cinq autres vallées *'^°*^^ ^. coupent de la même manière ^^^^^^..^^^^ dues chaînes de montagnes, depuis le ^" J***^ i, la mer, à l'est. Ce sont : la wady d'Edfou, P
(l) Burckliardt, Trav.,p. 184.
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de raoeieiiDe Bëfëaii»; uiieanlre,|tei au nord qui conduit de Kéné k Tancienne Koweir et les ttoi»Talléeatrans?enalea par leequellee ou fa de ht Baase-Égypte an ^ifé de Suez.
An nord de cette wadj Olaky, Burekhardt remarqua un immense bouierersement des roches de granit qui,à les Toir,sembIaient a voir été amonceléespar des tremblemeos de terre (1). Le même phéncMoène se présenta à lui près des sources abondantes <^EI-Haimar, près de Dambit^ où stationnent les caravanes , dans un ravin de granit qu^il compare à une crevasse produite p»r un tremblement de terre , et dans la wady Oni-eh Heàaiy ou le ravin couvert de buissons épineux; cette fondrière n*a , en quelques endroits , que 100 pieds de largeur et ses parois formées par des rochers à pic s'élèvent partout ju8qu*à 200 et 500 pieds de hauteur ; elle appartient déjà au système des rochers de granit d'Asêuan que le Nil coupe, une journée de marche à Touest, aux cataractes de F^pte. Cette chaîne de rochers de granit est beaucoup mieux connue que les contrées précédemment nommées et qui ont été dessinées, pour la première fois, sur la carte des voyages de Burekhardt.
Quand on considère, dans son ensemble, la pente générale des terrasses de TAbyssinie et de la Nubie , vers la mer Méditerranée, on est frappé encore d*une autre particularité ; c'est que cette pente est traversée, du sud au nord , par trois enibiicemens (2), ou si Ton veut par trois vallées l<kBgitudinales , parallèles entre elles et qui courent dans une direction opposée à ces val^ lées transversales par lesquelles elle est coupée de Test ^ Toue^t. L'enfancement du milieu koXtoç éccXoffmfç Popfjtifç est occupé par la ralléedu Nil , cdui de Test est rempli par les eaux du golfe arabique ( m se velutflumen est) (3); celui de Touest, sur la limite du désert, contient les excavations longitudinales dans lesquelles se trouvent les rares amas d*eau de la chaîne des oasis de Dar^Four, de Leghea, Sélime, de la grande et de la petite oasis du Bahr-Belama et des lacs de Natron. Tous ces enfoncemens semblent appartenir h une suite non interrompue de lacs coraflins desséchés.
Cette chaîne d*oasis est bordée , h Test , à partir du Dar-Four, absolument comme la vallée du Nil, par une chaîne d^éminences qui se pro-
(1 ) BiircklMnK, Trav., p. 171-183.
(9) Séradoley I. ir, c. il.
(^3) EUrMi 4Crica, cur. ttarlmann^ p. S.
longentdans une immense étendue. Leur hauteur est très-peu importante, et elles ne méritent d*attlrer Tattention que par leur parallélisme avec la vallée du Nil. Brown (1) les regarde comme le Tinodes-Mons des anciens , que nous voyons dessiné sur la carte de d*Ânville.
Jusqu'à présent nous ne savions que très-peu de chose du cours du Nil dans toute la Nubie. On dirait que le Grand-Fleuve veut éviter ici les déserts afFreux de la Nubie ; près des premiers bois de Takaki, au nord de Berber, il tourne à Touest vers Dongola et forme ainsi un grand demi-cercle ; à la limite septentrionale de cette terrasse, il revient sous le même méridien sous lequel il coulait avant d*y entrer, et traverse alors la chaîne des cataractes de Syène.
Le détour que feit le fleuve est , suivant Hérodote, de 40 jours de marche, mais la corde de cet arc , à travers le désert n*a que 60 milles (2}. On dit que la vallée du Nil , près de Dongola y est abondamment arrosée et bien cultivée, mais qu*elle n*a qu'une lieue de largeur (3) ; on nous rapporte encore qu'il se trouve une cataracte près de la forteresse d*Âstenum et que plus bas, près de Say , il y en a encore une autre. De là le lit du fleuve est rempli d'écueiis, et le rivage et hérissé de rochers nus , jusqu'à la cataracte de la Nubie. Ainsi l'appelle Bakui (4) ; d'autres lui donnent le nom de Jan Adel ou Gianadef, et la placent sous le 9S? 15' lat. nord. Edrisi, qui la place à 1 2 jours de marche au-dessus de Syèno^ la nomme Génadil (6) et assure qu'on ne peut la franchir avec des bateaux. Pline déjà nous a dit la même chose, et il nous assure qu'on était obligé de démonter ici les bateaux. C'est à ce petit nombre de renseignemens que se bornait jusqu'à présent notre connaissance du cours du Nil jusqu'à la frontière de l'Egypte.
On citait encore les chutes d'Abrim ou d'I* brim , appelées aussi autrefois chutes des Kennous 9 du nom d'un petit peuple de pécheurs qui vivait misérablement entre les rochers du fleuve : ces chutes ne sont que des rapides , comme celles situées plus bas et qui sont mieux connues. Déjà Hérodote (6) nous dit qu'on remonte le Nil quatre jours au delà d'Eléphantine ; mais il faut hâ-
(1) Browne, Tray., p. 183.
(2) Heeren lde«ii, II, p. 368.
(8) Poocet, Voy., p. 13, et Bruce, V, p. 821.
(4) Quâtremère de Qttlncj y léin., Il, p. 7,
(5) Urbl Afrlc. , p. 70.
(6) Hérodote, I. Il , c. 20, el flecsen Ideen , 11, p. 364»
AFRIQUE, ïïËWtaam ]>*uu : np MfteiON, S 8S.
1er les bateaux avec des cordes k cause des détours et des méandres du fleu?e.
A partir des sauts du Nil, près d*Assuan, la contrée qui jusque-Ib était restée pour nous une terre inconnue, commence à se mieax dessiner à nos regards.
Les recherches et les découvertes des deux derniers siècles ont déjà dissipé les ténèbres ao milieu desquelles ces contrées reposaient pour* nous ; on est saisit d'étonnement , quand on contemple aijyourd'hui , sur cette terre éthiopique , r^ardée il y a peu de temps encore comme ui^ désert, les traces de la civilisation et des arts, une suite presque non interrompue de monumens gigantesques, produits d*une architecture gran-» diose et savante ; tous ces monumens doivent Texistence au monde antéhistorique de TÉgypte , et aucune contrée de la terre, excepté les vallées du Nil et rinde , ne saurait en montrer de semblables. I^eur signification religieuse et leurs nombreuses inscriptions contribueront sans doute à dissiper les ténèbres qui cachent -encore 2i nos regards la vie des hommes , des peuples et des états du passé , et nous révéleront les mystères de leur civilisation et de leurs arts.
Nous alons essayer, autant que nous le permettront nos moyens et nos forces , de mettre un peu d*ordre au milieu de ce champ couvert jusqu*ai^ourd*hui de confusion et d'erreurs : nous classerons méthodiquement les documens nouveaux, authentiques et vrais que nous possédons sur cette partie de la terre; cet essai , le premier de ce genre -, deinandera à être complété ; mais, malgré toute son imperfection, il nous donnera une preuve constante des progrès faits dans le domaine de la science et dans Tétude de rhomme.
!'• RniARQUB.
MméUeaiion des «oiifVM k$ plus récéntei tur la JVttMa, d'après Iss tMts ds témoins ocutains*
L'Europe savante doit sa connaissance ds la Nubie presque exclasivement aux dernières années dn dix-hoitième siècle. Nous possédions , à la vérité, déjà auparavant, quelques indications ; mais elles n'ont été appréciées et Jugées que depuis les recherches géographiques et philosophiques de cette époque. Ce que les Romains et les Grecs nqiiv en ont appris est très-peu ImpQrtanl , bien que l'état de Méroé ait déjà en un grand nom do temps d'Hérodote. L'expédition de. Camhyse contre l'Ëlhiopie fnt obligée de prendre sa rojite par. la^Mubie; Ëléphantîne formait déjà, do tempe d'Hérodote, la
irontléve tfe fËgypfe r les Grées, qni'altaicBtaktf eheMiêr leur sagesse à Hempiis , restèrrat-^iias une. ignorance profonde a«r tout !• pays simé ai delà d'Ëléphantine , par ooniéqoent de lasita U Nubie. Gertainsaaieurs en concloent que le» Ëgyptiens, alors déjà déchus de leur première grandeur, regardaient, à l'exemple des Chinois , la frontière méridionale de leur pays comme la limite de toute la scfence géographique. Yoicl les raisons qu'oa pourrafl citer à Tappoi de cette opinion : TÉgypte, après la conquête de Cambyse, arait été chanfëe en province persan ne , et était restée dans cette position Jusqu'à la conquête d'Alexandre ; toutefois, les Perses, dans leurs persécutions contra le culte égyptien, n'osèrent répendce le déeaatn «t le carnage au delà des frontiikes de l'Egypte; la funeste issue de l'expédition de Cambyse ooalie l'Ethiopie (S 24 ans avant J. -G.], la première et la seule que les Perses eussent entreprise contre le gradin moyen du Nil, les avait de'couragés ; maii ils isolèrent entièrement l'Egypte de la Nnbte et de tous les pays du sud , et c'est ainsi que l'asso- Jettissement de l'Egypte éleva le premier mur é^ séparation entre elle et les Nubiens, restés ftttles à l'anUquHé. La même différence ne tnHa-pas i se faire sentir sous le. rapport politique et reli^aai. D'après les relations de Diodoresor la reaaemblaaes établie entre les anciens Égyptiens et les habitiai de Méroé, ressemblance que Bochart ( 1 ) a très-biaa expliquée, il est évident qu'avant l'époque des Perses, du temps desanciens Pharaons, les deux peopics avaient les mêmes mœurs, les mêmes lois et le même culte, et qu'ils entretenaient entre eux des rapports politiques etcjvils très-inUmes. L'Acien-Testaneat surtout nous parle plusdes trésors etde lariohesseée ^ l'Ethiopie à cette époque, que tons les aotoarspesi^ | rieurs des Grecs et des Romains. Pendant la dwirn* tion des Ptolémées, après i'époqued'Alexaii^re, Éiê* phantine et le pays des cataractes contiDoèreal t former la frontière méridionale de l'Egypte, et 1s furent encore sous la domination des Romaias; ; sons l'empereur Auguste , les limites en furent ce | pendant reculées pour quelque temps, par l'exp^, dition de P. Pefronlus (731 , p. n. e.] contre 1 thiopie. Suivant Strabon (3), ce général eoBf sur la rive droite dn Nil, plusiears villes va nés, entre autr^ Pssleis , Primis et même ta, capitale do pays; mais elles ne resljèceal longtemps an pouvoir de Rome. Pan de avant Tacite (Annales, II, S l), ainsi qu'à l'épofi de Pline , la contrée des cataractes passait de nos
(1) Sam. BadMrU Geogr^ Sacra In Opp., éd. Lofi. M*r ed Tert. a. 1602 j ret. viilemaiHtt, l. VI , c. 86, p 383 •.
(3) StralMMi, xni,fi80, éd. TsMa., Vl , p. 618 , « Mo. caM., I. UT, 784, 64, éd. letear , In-M. , l , laB*»' »
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niéoMt ie plos Myant 4m géographes égyptiana» est tré»-îocarUin sur les contrées Bvbieniies an delide cette limUe. A l'exception 4e qnel<iaes csn^pagnes beureuses entreprises par les Romains contre les.Blemn^ies» lenrs Toisins, au deU des catsnctes, ei auxquelles on pourrait peut-être opposer un no.nsbre égal de défaites ^ les okoses en restèrent au même point jusqn aux empereurs Probus et Diocléti^; ce dernier, comme nona ïêr TOUS TU plus haut» essaya d établir une colonie nubienne prés des cataractes du Mil » pour servir de boulevart contre se» ennemis du aud.
Plus tard » sous le règne de Tempereur Justi* sien, le nom des Nubiens voisins était presqueen- Uèrement inconnu ; il aVait disparu depuis las renaeigoemens historiques de Procope et de Cosmas. Cependant, les premières doctrines .da ohristia-. Bjsme, j^réchées par des Jacobites (suivant la €hro^ nie) (2), commencèrent à cette époque à se faire jour parmi ces peuples,, le long de la vallée du Nil ; car il parait que l*£vangile, annoncé, prêché auparavant par Philippe.au trésorier de -la reine Candace (Actes des Apôtres, 8, 37) navait pas porté beaucoup de fruits. Les Arabes et rislamisme pénétrèrent immédiatement après dans l*Égypte (639, p. C. n.), et la Nubie devint alors l'asile de tous les chrétiens qui purent échapper aux poursuites des incrojans de la vallée inférieure du Nil. Jamais aucun empereur grec, ni chrétien, ni ido* lâtre, n'avait pu obtenir la domination de la Nubie (3) ; de même aussi les Arabes ne purent Jamais s'en rendre les maitres. Suivant Eutychius- Alexandre, le christianisme se répandit alors générale* ment parmi les Nubiens ; ils abandonnèrent le culte des idoles, et s'adonnèrent à la doctrine des Monophyslte8,qui^ jusqu'alors prédomiu^te en Egypte, réunit les chrétiens cophtes réfugiés et les Nubiens nouvellement convertis en une seule société chrétienne, comme nous le prouvent les nombreux prédicateurs, les monastères et les églises dont il est fait mention dans les Acta Sanetonmf le grand nombre d'anciens temples idolâtres , sur la rive droite du Nil, changés en églises chrétiennes, et toutes les inscriptions grecques et cophtes. (Nnhiss christianaEudimenU, suivant Niebuhr) (4).
La Nubie, sans cesse entourée de toutes parts par le» musulmans, leur en défendit oependant l'entrée jusqu'à la un du treizième siècle, époque ou, après
de longues alfa^oes sonvent néHérées, ta capitale de laNnhie, Dongola, fut enfin prlse^r le snlUa égyptien DA«fifkar-Bi'6ar, et le royaume chrétien, avec son roi i)aoiMi(]>avid), rendu tributaire. Peu de temps après, la ville fût dévastée et presque en» tièrem«itdétrulte(e74et689de l'hégire, eesi-àdire 127S et 11«0, p. Gh. n.) (l). C'est de cette époque que date la propagation des trihns de Bédouins arabes dans la Nubie. Ib purent d^autant plus faoilement s'installer dans ce pays, que les indigènes, épuisés par 10 longues guerres de religion, se trouvaient loin de tout Recours étranger. U n'est donc pas étonnant que nos sources soient si incomplètes sur ce pays, bien qu'une quantité de monumens témoignent de son antique splendeur. Jusqu'à présent, nous n^en connaissons pas encore, eoasme dans le Habesch, les annales indigènes ; et, si Ton excepte quelques martyrologtes et quelques légendes , les auteurs chrétiens , avant la renaissance des sciences , ne parvinrent jamais à nous faire connsttre les Nubiens. Les Arabes et les Egyptiens auraient seuls pu nous- donner quelques notions sur l'histoire et la géographie de la Nubie, si leur position politique et religieuse vi9^-vis de en peuple ne lès en eût empêchés .Ce que Bbn Hauftol (an9S0), it6d-aUalt^(t)2S), £6n jroluto(l3S2) et d'autres nous en rapportent , n'est par conséquent pas très-importsnt ; cependant leurs observations méritent d'être prises en consIdération.JB^dWM (ll«0)(2), appelé Gêographus NubienHif bien qu'il ne soit pas né en Nubie, ne peut nousendire davantage sur sa prétendue patrie. Bfacrtel (1440), le premier, fit une exception à la règle générale ; il eut l'avantage de pdtivoir faire usage des écrits d'un certain indigène d'Assuan, qui, à ce qu'il parait, connaissait' exactement l-hlstôire de ses voisins du sud (peut-être perdes annales nubiennes?). Malheureusement, il ne nous est resté de ces ouvrages nubiens que ce qu'en a extrait Macrixi. C'est aveô lui que commence la série des nouveaux auteun sur la Nubie , dont nous allons examiner les tra-
1; ibn9éUtn'»l-A8SOuany{9Q2 après J.-C.).
Il écrivit un ouvrage sur Nuba, Mokra, Aloa, et Bedja. Burckhardt l'entendit clter(3)auxhabitans d'Assuan et de Derr, en Ntabie; mais il ne parvint jamais à se le procurer. L'auteur nous est absolument inconnu. Suivant ce qu'il rapporte lul-
(1) PWlen. eoogr., 1« rr, o. 6, t«b. m.
(Z) Aanfiminnl;
(3) Th. Toiuig*s Observatkint oo a nragiaent oi a very
ilent aaaoïMcvIpt oa Hpjrrtts wtUi loscrifit. tum «ubla. Sa ardwQlOffa BriUiaUoa, Loml., 1810, JtlX,p. 167. . (4) a.-9«'?«« Bisbolir maeriptioiiM RuUaasss , gobiimb. tailo i0ou io QoeveuUi AcaOemiae arolnologia, eu:. Ron», la-4, 1880 , p. 19.
(1) Séllm-el-Assouany , d'après Macrlxl, dans Burck- Iwrdt, App., III, p. 540 j daBsQustreiDère, Mo., II , p. 08.
{Z) Edrtol • AfrlM, cur, ■• Barlmaim, éd. ait,, 17M; tiottlDg., to-4o.
(3) BurcUiardt, Trav., App., 111, p. 408,
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indme(l)t U folenir^jé, 1*m Ml de ïbitfm (00 a «pires J.-Ç.)» Hc ^ iuUtA d*£gypt8, aa roi Dubien Kiiky (Qyriacui), À Dongoia, pour l'en* gager â te convenir à l*i«lamiiiiie,. ee qoi oecaaîoDoa use querelle Ihéologiqpe. Soo IWre eoatieou •oivaot l'opiaioa de Burckhardt» les aeillears edes plus riche» docuineo^ siir la Nubie. Macrixâ ji*f D fil oMge que Ipogiemps aprëa,Nd eo 1 S07, à B^lbeJi, Il u ecriTÎt aou ouTrage» Ei-Kkêimi, oà jutDt eoDtenus les extraits d*lbii SéUio • que ^era Je milieu du quinzième flècle. Qautremère (a) fil connaître l'ouvrage d*Ibn Salim en Europe, en le Iradnisant le premier des manuscrita de la Bibliothèque de Paris. Burckhardt les publia plus tard, d après trois cxcellens manuscrits qu* il eut l'occasion decoUalionner an Caire (18 16) (8). Noua désignerons, par la suite, les variantes des noms ,^l des dates, suivant les différens rédacteurs, par un Q ou un B. Le texte de Macrisi sera cilé sous Je nom d76ii SéUm, afin de distingner autant que possible les obserrations do rédactenr arabe, français et allemand.
2. Ch.'S. Foneet^ Aêlatiwn aMgh ^m» Vaya^^^ Ethiopie^ \09B-noo;éMAU»L$ttru édifiantes»
l\,B0e. Pariât 1718.
Ponce I, médecin français, appelé à la conr da roi de Habesch avec le père F. Xavitr de Brécèdent, se rendit (1880), avec la caravane de Sen* jiaar, par les oasis et la Nubie, A Sennaar et de là, à Gondar. Il prit ainsi sa route le long du bord occidental du Nil , tandis qu'aujourd'hui on soit celle qui longe la rive orientale. Poncet fut le seul Européen qui ait vu de ses propres yeux la capitale de U Nubie, Dongolah. Dans ces dernier» temps, elle fut de nouveau visitée par CaiUeaod ( au mois de Janvier 1831 }, après Texpulsion des 31ameloucks. Nous déplorons que la description de Poncet soit si courte et si incomplète ; cepea*danl il faut plutôt en faire le reproche aux éditeun des Leltru édifiantes, qu'au voyageur, qui, ami et contemporain de Tournefort , a certainement dd écrire et observer avec la même intelligence.
3.-Fr. £. Nordsn, Voyage d'Égypts et dû Nubie. Co* penhague, 1788, in-fol., II et la nouvelle édition de L. Langlès, avec notes et additions, III, vol. 4.
Norden, né A Gluckstadt, dans le Holstein, fut envoyé par le roi de Danemarck en Egypte, pour
(1) <)«tl réméré, H, p. 81.
(2) Quairemère , Mémoires géographiques et hlsrorlqnei •or rtRypto/ etc ., dans les Mniolres sur la Vabie , 11^ etc. Paru, 1811, In-So.
(3) Burckbantt, Trtv., 4pp., Ilf.
tenter la MtSgUlMi dn TOI. Le premier , iï wm a de noevean hà% oonnaiire la vallée infériears Ib Ml de Noble et les ■Mrvellleide sa eelosiale irchiteelirre. Son voyage ne s'étendit pas au édi et 0err. Forcé de rester toujours sur le Nil, il te pat rapporter de son expédition que dei dsniu pris sur le ileuve, mais qui cependant fnjéreil •ne nouvelle voie à la géographie. SesrsoNigsenens snr la NoUe sont contenos dans le TII* volume de son ouvrage, p. 184-388.
4. J. Bruce Travets to âise&verthe Soune ûf^NS», See.edit. Edtmhwg, 1805, in-8S TIII(1770).
Cet ouvrage , que nous avons déjà loaTCBt mentionné plus haut, contient, dans leiixiiM volume, le retour de Bruce, de Sennsar ui cataraetes d'Assuan, par le désert da NoMe (p. 178-314). Jusqu'à présent, il a toojosn été considéré comme la principale sooroe poor la géographie de la Nubie, et cependant la ptrlle b plus importante de ce pays, la vallée do Nil ,'8 7 est pas da tout mentionnée.
8. Tham. legh IfarraHm of a Jommsg in E0 and the couniry beyond tke CalaraeU. Usl^ 1818, in-4«.
A l'exeeplion de quelques excursions iaiifiiflantes faites par les Français dans les environ descauractesdn Nil, pendant leur séjour eoEsn^j encan d'eux ne pénétra Jusque dans la Nabis; il aurait été dangereux de s'y hasarder, stleDilaf«| les Berbères, leursennemls acharnés, tm^vjém tous les moyens pour les éloigner de leurs *••• Uères. L'Egypte étant retombée au pouvoir d» paohas de la Porte, par aulte des victoires des Asglais sur les Français , les persécutions cosis^ Gèrent de toutes parts contre lesbeysMamelos*» qui , Josque-ii , avaient exercé une ^^^^ purement aristocratique sur l'Égypie. En W^ corrompus par les pachas de la Porte, •" J*'*^ assassinés ou faits prisonniers. Ils se «^'*^"' avec leurs Mameloocks, dans ]aHaute-Eg7F<^^ ensuite an delà des caUractes de lsNvi»ie.€^
alors que se renouvelèrent ennuellenen* '* ' eurSions désastreuses qui fermèrent la !f ■«•■••* les étrangers, et en tirent, pour ainsi dire, champ de baUille et de brigandage.
Enfin, HohamedAli-Pacba trioœpbs viclon^ sèment des beysde la Basse-Egypte ( 18 iO)fes mina ceux de l'Egypte supérieure et de la «"^ méridionale, balUt les autres, P'***'^* i, 1813, etlee força à chercher leur •■'■^J*^ Nobée aapérteure ; la paix se conselida sW ^ la Nubie aeptentrionale , et, dés ce ««^^ei vit des Anglais, des Allemands, des IlaHes» ^
Français, ae porter dans ces «•"*'^. î^orioi*' des décoovertes géographiques etawhéowr-
9IL, GOtiaS MOTEV. HUBIE.
U imtecAltm que Mohamed-Ali*Pâeha et «on fllt IbnAlni-Bacha aoeordent à tOQf 1m TOjagean enffopëeni SOT les bords da Hll , a déjà fait faire les ^os beanx progrès aux seienoes » et nous promet d'heureux soceie pour rareiilr. Hamilton aTait eipleré les raines de la Haute-Ëgyple. Arrivé aax eaUiKactes do Nil , il fol arrêté dans ses voyages par Elfl-Bey ( i) » qui l'empêcha de pénétrer plan avant dans la Nobie ; cependant , il arriva aTOC Ltake Jasqni Debod, où il copia one inscription. Th. Xegb, qne la peste avait chassé des cètes do lerant dans Tintérienr do pays • pénétra en Nobie ao commencement de 1813. Il s'ayança Jusqo'à Ibrim, situé an 28* 80* lat. nord (qo*il reconnut poqr le PrmUs des anciens dans le pays des Blemmyes), par conséquent, plus loin qne Fr. Morden. Legh était accompagné de Ch. Smelt et d'an Américain , Barthod. Le dernier avant-poste des Turcs M trouvait placé près d'Esné. Syèn$ était le siège d'an gouvernement arabe , parce qne les Tores n'attachaient ancun prix à la possession du désert. Les ICobiens, ennemis acharnés des mameloocks , s'entendaient , à cette époque , avec les troupes torqoefi; Legh et ses compagnons tirèrent parti de leur bonno intelligence pour entreprendre lenr eipédUlon en Nubie, qui, quoiqoe de peu de durée (do 18 février Jusqu'au commencement d'ayril 1818), fut cependant couronnée dn plus heureux soeces ; s'embarqnant sor le Nil , il franchit , en eioqjoors, d4uis une barque â un seul mât, un tipaee d'on degré et demi, josqn'i Sibhoi (Seboua). De là , il alla par terre , en deux Jours , au pays d'ibrim , où des circonstances imprévues le forcèrent ù rebrousser chemin. La description de son voyage est rapportée au chapitre second de son ouvrage (page 87*99^. Ce récit simple et Adèle de tons les faits qu'il a observés est surtout important, comme le premier document authentique qui ait paru sor ces contrées africaines.
6. John Ltwii Burckhardi Travels , in KuMa |mkUthtd by the Astoeiation for promoting ike IXisovery ofthe Ini«riar of4M^a» Lond,t in-^**,
A la méoBO époqoe que les voyageurs précédents , Bnrefchardt entreprit la tâche pénible d'ouvrir de nouyeanl-entréede la Noble anx Européens. Il rencontra Legh et ses compagnona près de Sibhoi (Wady-Sebooa) , le 38 février 1818, au moment où ils s'en retournaient de lenr expédition (a). BureUiardt poursuivit, avec uqe persé- T^nmoe digne de fixer l'admiration de tons les
(t) Tb. ugb, fiwnt., p. 47.
(8) OorckiMrdl , Trav. , p. i4; Lito , p. xus ; et Legh, Rarrtt.,p. 11.
contemporains , le plan qoll s'était proposé ; bravant tous les dtangers et tontes les privations , il parcourut trois fois , tonjours dans des directions opposées , les plaines de la Nubie , et pénétra pins loin qu'aucun de ses prédécesseurs dans ces contrées inconnues. Boue d'une hante Intelligence , il nons a encore communiqué , avant sa mort , avec une clarté, une précision et une brièveté admirables, cette quantité de faits et de phénomènes qu'il vit et observa pendant toute la durée de son voyage. Ce n'est pas sans raison qu'on loi attribue la gloire d'avoir découvert une seconde fois la Noble; car il noos a transmis des relations également précieuses sur le pays, la nature et l'homme» comme sur les monumens et les langues , dont il possédait une parfaite connaissance. Il mourut , victime de ses recherches poiir le bien de l'humanité, au mois d'octobre 1817.
Bans on premier voyagé en Noble (1818) ( Joufnêy^hng tke b<^nksofih$ NiU ftwn Astouan to Mahau, an thê froniiws4>f Dangoia, p. 1-161), Burckhardt, arrivé à Assouan, traversa par terre, le long du Nil, la Hante et la Basse-Nubie, Jusqu'à Tinareb, principal fort dn pays de Mahass, si tué au 2 0* latitude nord et à deux Journées et demie de la frontière septentrionale des mameloucksde Bongolab. Il parcourut tout cet espace en dix-huit Jours (du 23 février josqo'an 18 mars), ce qui fait, en cal eu tant que les chameaux franchissent un espace de six mi Iles géographiques endixheures, une distance de 86-80 milles géographiques (480-480 milles anglais). Il mit dix-sept Jours pour s'en retournerde Tinareh à Assouan, ne se reposa qu'un demi-Jour i Berr. Il devait hâter ainsi sa «arche > pour éviter tous les dangers auxquels il auraitété exposé, s'il eût séjourné plus longtemps dans ces terres Inconnues ; il était surtout important qu'il n'excitât pas la cupidité des indigènes, aussi s*étudia-t-il à simplifier ses besoins avec on rare dévouement. Burckhardt se mit en route (1) avec deux dromadaires et un guide, vêtu d'un simple habit bleo sans bagage et sans marchandises, n'ayant en tout que huit dollars dans sa poche, et encore il en rapporta trois. Il avait ainsi parcouru, avec cinq dollars, un espace de 4 8 0 milles anglais ; ses frais de voyage, y compris , avec l'achat des chameaux, le salaire du guide et les présens qu'il fut obligé défaire çà et là , ne s'élevèrent en tout qu'à la somme de quinze livres sterling. Nous devons observer toutefois que dans ce pays, le prix de l'argent est presque inconnu en certains endroits. Burckhardt suivit d'abord la rive orientale du Nil, et s'en retohrna sur la rive occidentale, de sorte que, dans l'espace qu'il parcourut, aucun lieu ne lui resta inconnu sur les bords du Nil.
L'année d'ensullefl6i4), Burckhardt entreprit
(1) Burckhardi^ Trav. p. 8.
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par Tes prêtres , se faisait an mojen des peuples nomades et pasteurs ToisîDs, qui servaient à transporter les marchandises. C'est de là qae partirent les colonies de prêtres qui s'établirent à Thèbes et à Ammon. Ces lieux deyinrent bientôt ainsi des oracles fameux , et des stations importantes pour les earayancs de tonte l'Afrique. La civilisation est donc descendue de la haute terrasse de Sennatr ou de Méroë dans les basses terres de l'Eygpte; e'est ce qu'indiquent allégoriqnement , dans les ornements des temples égyptiens, les processions de prêtres, où l'on porte l'image de Jupiter-Ammon sur un yaisseau. De Méroé vinrent le culte d'Ammon et d'09iri8(Jtjf»<ler et Dionysoê)^ l'architecture colossale et éternelle que nous admirons en Egypte, et très-probablement aussi l'écriture hiéroglyphique; qui, suivant Drodore, ayait à Méroé un sens viyant pour tons, et n'était pas seulement le secret de la caste des prêtres, comme en Egypte.
Par les carayanes de Méroé , TEgypte et Cartfaage étaient en communication avec le Soudan , ]*Ethiopie, l'Arabie heureuse et l'Inde. Comme état et comme pays, Méroé était l'anneau médiateur entre l'Egypte et TEthiopie, par l'éubtissement de la caste des guerriers à Gojam ; elle unissait encore le pays du Niger à l'Yémen , car probablement , alors comme aujourd'hui , la route des carayanes passait à Axum , si commodément placée an milieu de ce chemin. Peut-être même qu'une colonie des prêtres de Méroé s'établit A Axum ayant le gouyernement des rois , car la royauté ne nous apparaît , à Axum , qu'après que l'état de Méroé eut cessé d'exister sous sa forme jntique, du temps du second Ptoiémée.
2* Remarqub.
Noms du Nil.
Nilus, NfiAcç, est le nom le plus ancien du cours inférieur du fleuye ; il ne commençait à loi être donné , dit Pline (l) , qu'au-dessous de l'embouchure de l'Astaboras. Hérodote et tous les Grecs avec lui , apprirent ce nom en Egypte ; cependant un grand nombre d'autres appellations ont été données au grand fleuye égyptien.
Plusieurs noms employés dans la Bible pour désigner le Nil, nons donnent l'origine d'autres appellations qui en ont été dérivées ; les principaux sont : Gihon, Nehr, NeKM, Syhur (3).
Gihon, dans la Genèse (Gybhonn), le fleuve de Chus, o'est-A-dire de TEthiopie , a probablement donné lieu aux noms cophtes Pi-ke6n ou K9hôn ; ce mot désigne de l'eau qui jaillit avec violence
(l)PlIn.I. v,c. 9.
(2) J.-J. Harcel , Mémoire dans la Description de l'état moderne de rtgypte, I . p. 43.
(•rumpêm)^ Gihon est particolièrement le non es Nil blanc ou bras occidental ; le Mil bleu, oa bns oriental, s'appelle Phison. Bans les premien liéclesde l'ère chrétienne, les pères de l'égltieippellent toujours le Nil Tecay ôiffitiç, le Giboa de laThébaïde (l).
iVeAron Ncihr signiûe fleuve.; on trooTeplu souvent encore Nehr Metsraim, le Nil Metir d« Arabes ; c'est de là que vient , par analogie, le Àfywrroq Torxfièç d'Homère. JEgyptns (a) estpeol» être le nom le plus ancien du fleuve, et il aunil été ensuite étendu à toute la vallée.
De Nehl ou NekhI , dans le Livre des Rois et dans Josué, vient probablement le nom de Nil, ErïAoç (Nttchul , dans Pomponius-Méla). Nehl désigne, en hébreu, une étroite vallée, â travere liquelle coule un courant d'eau. Diodore de Sicile» I, 1 7, dérive ce nomd'nn ancien roi, appelé Milsi, qui ne se trouve pas dans la généalogie des roii égyptiens de Manéthon. Ce nom de Nil, qoi cit devenn le pins usité dans le pays, et qu'Héiiode le premier, chez les Grecs, appelle rav NfX^ (3)t s'accorde très-bien avec la désignation de laplS' part des fleuves de l'Inde ; mais peut-être que cette ressemblance n'est que fortuite. Nil, dans Tladei est une épithètedudieu Siwa, et signifie leblsn(4). Nil (s), en persan, désigne la couleur bleue de l'Indigo ; ce mot, passé de cette langue dans l'artlie, désigne toujours, sans exception, le Nil da Soadan et le Nil de l'Egypte, dont le bras orienUl, Bahar-le-Azrek , a, en arabe, une appelUlioo synonyme (asorioA, en arabe , signifie bk^y U nom de Nil est commun, dans l'Inde, i ou grsnd nombre de fleuves ; mais celui de l'Egypte esttosjonrs appelé, en sanscrit, eaU, c'est-à-dire lefon^ le 6éatf.
Le quatrième non biblique, Syhur (6), dus Josué, se rapproche de cette signification (sibor» sehr, veut dire foncé et noir, en hébreu). C'est de là que Plutarque et Pline l'appellent aussi lupi^ siris ; Eschyle, traduisant ce mot, lui donne le nom de iroxttfjtcç At^to^tç^ et Dionysius, Aosonisf et d'autres celui de TAéXaçt Mello, lenoir. Onpol^ rait croire de là que le Nig^r de l'Afrique centrale n'est aussi qu'une traduction ; mais Niebarli i prouvé que le mot Niger vient plutôt de l'andiBB nom punique (7) de ce fleuve, nabar, c'est-à-dire fleuye. La prononciation étrangère la cbaogë ea niger, et c'est par hasard que ce nom est lemdiBe
(1) ChampolUon. rtgyple aoiis les Ptuiraou. Parti, 1^1^ I, p. 130.
(2) Pinedo, dans Stepb. hjt.^ 1678 , p. S7-48. (8) V07. Théogonie, ▼, p. 338.
(4) Buchanan^ 1(1, p. 10.
(6) Tyctaten Anmerk. In Bruoe, Bels., p^ 363.
(6) Marcel, H«m., p. 49.
(7) Iflebubr ttber die GeosrapUe Herodolf , 1816, P. ^^'
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Uji de» noms 4q Kil les iduf «ncteiM que cita Oiodore,!, 29, est Qxfa;;^^. et non Oiesayo^y d'Océan, comme dit le scholiaste (1). Cbimpollion dériTe ce nom d'an mot cophte , oukamè, qui signifie Bofr, foncé ; Marcel (3) le fait Tenir d*ocftémau; grande eau. Sçlon Inf, c'est de ce mot qae Tient le BCtt 9t9btkàm$u, qni désigne l'Océan, et peutêtre même lX>ke«ies des Grecs.
GetOoétn salé, qoé les prélies égyptfoM apptw Jaient Tjphas, était regardé, dans lenrs doctrines, ceaime le gouffre du mal ; l'Okéamé, on 46 fleura attzdooces eaox, était, an contraire, sacré à leurs jeax, et Ténéré aTCc reconnaissance, comme Ter* sant sor leur pays la béocdicUon et l'abondance.
Ce nom répond an nom actuel du grand Nil da Soudan, qui, k cause de l'immensité de son cours, a reça dès Arabes le nom d'une diTinité, Kabire, Ifil-el-Kabir(li).
tes Cophtea du moyen âge appelaient encore le HilPlI^Aatès,- e« Antés ; ce nom n'est probable* «eat pas indienne, selon la remarque de Cliamfollion ; les Gopliteele tenaient, sans doote, des chrétiens des premiers siècles. Il Tiendrait ainsi du mot grec éUrà^, aigle. Déjà Diodore lui donne ce nom, à canse de la rapidité arec laquelle se précipitent ses eaux en certains endroits ; c'est ainsi que le Tigre a reçu aussi son nom de la tio- Ifence de son cours.
Le nom abyssinien Abawi, généralement usité ■or le plateau. Tient, selon Lndolfe, dn mot abab, fnmdfleuTé, HenTc géant, comme Abba-Gregorin» lappeUe poétiquement. Biedore de Sicile Caildéîlrer le nom é*ailapi«r 4ee grandes plnies qni ean* ■eat son déj^rdemeot (d isne^fis itqm pra/fuetis^.
CHAPITRE m
SECOKI) GA ADIir BU COURS MOYEN , OU NITBIE.
L*aTenir nous apprendra ai réellement la ville et la contrée de Sennaar sont élerées à plus de ^OOOpkda de hauteur absolue au-dessus du niveau de la mer , comme la longue cbalne des ca* tractes du NUà travers la Nulne Jusqu'à Assouan* <^inble le rendre probable* Bruce lui donne cette hauteur, et il assure en même temps qu'elle est sttaéeunmitte angtaia plus basque Gojam, qui a
diraxmillesaagiàiad'élëration absolue. Alexandre de Humboldt donnée cette terrasse 4,300 pieds» (800 toises) de hauteur absolue, et Rennell a CDnMrmé cette opinion par des calculs hydrogra*phiques.
Non-seulement le pays de Sennaar, mais toute la terrasse et très-probablement une grande partie^ des pstys deTintérieur, Bar-Four, Borgou etBornou formerfiient ainsi un plateau de 4,000 pieds* de hsuteUF. Cette haute'terre, placét à l'extrémité nord-estde la Haute-Afrique, serait au plateau de rEthJiopieplusëlevéqu*elle,ab8olumentcommele plateau de la Perse,, situé à rextrémitésud-ouen de I^ Haute-Asie, est au grand frfateaude rAaîe* Le Nil serait ici, comme llndus là-bas, le fleuve qui établit la transition entre les hautes ternes et les basses terres ; le Sennaar (Taiicienne Méroé) serait, comme jCaboul en Asie, le payadu passage, et Gordofan et Dar-Four, situés à Touest, seraient, comme le Gandabar (1>, surnommé les portes d'Iran, les portes pur lesquelles je commerce pénétrerait dans le Soudan ( Beb-Soudan ) ; l'endroit où l'on passe le Nil près de Gherry corresponderait alors exactement à l'attock des Indous,
Caboul et Gandabar sont aussi de hautes terres immenses quis'élèvent successivement, sanspré: senter de montagnesd'une hauteur relative très* importante ; leur hauteur absolue a été récenuaen| CJilcuUe; suivant ce que les nombreux voyages en Perse nous en apprennent, elle forme aussi un plateau de 4,000 pieds au-dessus du niveau de la mer, comme le Sennaar.
Un grand nombre de phénomènes (2) qui nous apparaissent sur la terrasse de Sennaar viennent confirmer cette assertion. Le sol aride est phis souvent couvert de silices et de cailloux que du sable mouvant qui caractérise les basses terres; souvent il est nu comme la surface d'un rocher; là où se montre quelque végétation, ce ne sont que des pacages arides ou des steppes. Il n'y a pas de palmiers, quoiqu'ils, croissent ordinairor ment sous cette latitude, et les dattes n'y mûrissent pas. C'est probablement la situation élevée de la contrée qui produit, dans les plus grandes chaleurs, un abaissement de température si sensible pendant la nuit. Aux journées les plus ardentes succèdent souvent des nuits si fraîches que cela peut causer la mort des hommes et des chameaux pendant les expéditions des caravanes. Ce que Bruce avance sur l'existence des montagnes et de
(1) Tietiet ad Lyoophr. CtM», V| l». 1 10. (S) Cbampollloo, p. 131. — aw6fll,p. 61. (S) iMkaoB y Account oTnArMcé, p« 804,
(1) Areen Akbery, fl, p. 180.
(d) Bruce, TriT., VI, p. 4S4.
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luiiiH)iH*s4an3<!epay»»ifeiid^IeQiinflriner8onélié«a«. tj(KD. au-dessus de. la mer, et eVst elle sans doute ^uî produit, malgré un soleil ardent, cette firat* cbeur. tempérée, cette atmosphère salubre tant- Tantées par Burckhardt; il assure n'avoir pas rencontré un - seul malade dans toute la Nubie ; la pestey est aiissiuu fléau entièrement încottliâ.
Toutes nos cartes dessinent ici des ichalnes de moatagnes qrn s'étendent, sans interruption, du nordau sud, le long de la mer Rouge et des êéi\ côtés du Nil. Biles existent en effet et forment, à ce qu'il parait, toute une masse d)e montagnes coupées dans différens sens. Il est certain cepen.* dant que le sol de l'Afrique va iei toujours en se dégradant du sud au nord , et que les chaînes de montagnes courant dans une direction opposée eu Nil, de Test )i l'ouest» sont souvent tràTcrsées par ce fleuve. Gela est non->8eulement confirmé pbr les chutes du Nil qu'ont observées sur les Heux une foule de sa vans et de voyageurs, mais un grand nombre d'autres faits remarquables viennent encore ^l'appui de cette assertion.
Si on examine de près cette prétendue chaîne de monts alpins qui s'étend le long des c<^tes occidentales de la mer Rouge et qu'on a même comparée au Caucase, on trouvera qu'oii a de beaucoup exagéré son importance et qu'elle ne présente pas un ensemble aussi grandiose; Les voyageurs européens l'ont traversée, dans ces derniers temps, en quelques endroits. Sait, qui l'a passée dans les lieux où eiledoit borner, avec ses hautes cimes, l'ÂbysslDie du côté de la mer, lui ôte beaucoup deréiévatîonque Bruce lui avait donnée. La chaîne de Tigré s'étend, dans le Habesch, du sudest au nord-ouest; leTaranta, qui court dans la même direction, est encore moins élevé et n'est qu^une pentie de la terrassede Tigré. Toute cette contrée est une haute terre, mais elle ne présente pas de haute chaîne de montagnes qui s'étende du nord au sud et elle ressemble exactement h FYémen situé vis-à-vis, de l'autre côté de la mer Rouge.
On aperçoit encore à Massowah (1) les hautes montagnes de Habesch ; mars si on porte ses regards au nord, on ne découvre aucune chaîne de montagnesju8qu'àSuakim,etlepays ne présente que des éollines peu élevées. C'est du pays de Suakim (19^ lat. nord) qu'on voit dé nouveau , pour la première fois, une haute chaîne de montagnes; celle chaîne est VOrbay-Langay que
(l) Valentia, Trev., Il, p. SOU
Bim!ldiarét(1):a^Miieiri6 ; iiSMf» lAé'tfiapriMMfe nouveau, vers le nord, aux yeux du nartigilëttr qui lôngeles côtes, jusqu'à M âcowar (2) (l*Otbki d^Âbiilfedaet le Bérénice Panctysos des anciens ) ; là apparaissent encore des montagnes que Beizoni (%) a traversées et auxquelles il ne ddiuic qu'une moyenne hauteui;. , . Gett^, haute «haine de montagnes qu'on plaçait ici se trouve peutnètreplus avattldans ka terras? mats* Bruce, qui'4raTerBa le déaerCde la NoUic, par un» ciel serein ; ne manquerait pa% de nous parler de sespics à ibrme de toiïrs, a*il les avait réellement aperçus ; il he s'en montra pas la moindre trace. Fins au nord seulement, surgissaient dé nouveau dies chaînes de montagnes profondément, dentelées. Loin d'indiquer ici unedntne de montagnes, Bruce nous dit que lêsArabeaoat continué de se retirer, avec leurs troupeaaiL, de désert de la Nubie dans la^ contrée élevée et plane {/9^Â ôven ridge) (4)^ éloignéedcdcuxjiHirDécs de marehe, à i'est, de la route qu'il suivait, et s'étendantlelongdacheminquiconduiteiiégTpte.
Ainsi, le pays situé entré la mer Rouge et le Nil est bien une haute terre,* mais il ne présente pas une suite de sommets élevés et dentélés^ Cependant on regarde comme unie succession àt sommets les prétendues montagnes de marbre; mais leur existence est très-problématique; en effets ai elles çx jutent eU^ devraient former icj,. à canae ^ie leur élévation, im grand partage de tend|»érature :or, rien ne confirme <pi'il y «t ici rien* de semblable (S), et cependant un phénomène de cette nature caractérise toujours, en cea lieOx, le climat de toutes les cimes élevées.
Cette continuité de hauteurs moins importantes est encore probablement interrompue et souvent coupée de l'est à l'ouest , comme omis savons déjà que cela a lieu à Kosseir etend^antres lieux de la Haute et de la Basse-Égyple. Ce ne peut pas être seolciment par efiet du hasard que les hautes montagnes de Suakim se trouvent sous la même latitude que la iioiite septentrionale de la terrasse de Sennaar (19* lat; nord) et l'endroit où le Nil, quittant la direction du nord , fait un détour à l'ouest jusqu'à Dongola , en se précipitant de la cataracte de Takaki , a u-dessousde Berber. Ge ne peut pas ëUrt
(1) Btirckhardt, Trav., p.4a3.
(2) Le même, p. 326.
(3) BeIxonI, Vey. Parj^, II, p. 91, (4 ) Bruce, Trav., Vl^ p. 450. ■ .
(6) Valentla^Triv., II,p^aM.
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fale» de.l[acowar (d4<^ kt. nord) aUirettt ^ novfeauBotfe alttotmi par Jcur liautciir, priifMmeiit sont Ja mènie latitude où la chaîne des catavuctea eoupe le NM au-deaauadeSyène jusqu'k Gebel-el-Silulyli; LeMil:coiile ici dans une longue TalkSe de Test è Touest, avant de s'être fhqré le passage dans la Basse-Egypte , par-des^ sus les derniers gradins des rocbers.
Ik- plus 9 «firuce a remarqué. dans le désert de la liulîîe ^ sur la route des caravanes, deux chat^ Ms.de montagnes, celle :de C^iggré et celle de Safleha qui., toutes deux , courent (1) de Test à Vonest» D'après. tous ces faits, il semble qu'au lieu d'une chaîne de montagnes comme le Cau* case, est situé ici unpaste désert qui s^abaiêse vers le nord., en gradins toujours de plus en plus bas.; il présente en beaucoup d'enr droite, une surface tout. à /ait plane; mais. Hforme^ à la bordure, des steppes manta^ pieux qui sent la véritable transition du hautpiateau.de l'Afrique auxbasses terres. Csst. ce. que confirme aussi fidrisL (2). en plu* lieurs pointa . : . « In eoufinio Nubw et JEgffpH M mons^ e<f . GenodU, quâ parte Mgyptum res- > pieit prœruptus, decUvior Jfubœ versus. »= NousaUods exposer maintèn9nt.Ies observations de Surckbardt qui, peut jeter quelque jour sur cette assertion, en attendant qu'un savant parcoure ces contrées et nous donne, à l'aide des mcsutes barométriques > leur .élévation ab^ue etrelatiTe»
BureUttrdtesl.le seul voyageur depuis Bruce qui nous donne quelques renseignemens sur le pays plane de i la Nubie, en dehors de laTilléè du. NU; 11 parcourut la route de Bruœ depuis Atsouan ][Syènej, ou plutôt depuis Daraou jusqu'à Berber, au sud; de là, il passa, à Test, la chafaiB littorale de COrbay^Langap , depuis EU Taka jus^'au port de.Suakim. Ces deux itiné*: nires: 4»iitiennent.les.£ait8 nouveaux qui ont nppoiit h la terrasse de la Nubie , et nousallons ks rappsirter ici. • .
^r Passage de l'OrbawLangay depuis El- Taka sur VAtbara jusqu'au port €le SU€h kimà test, Mr la mer Bouge.
^ contrée d*£l-Taka est située dans les plaines immenses et sablonneuses, sur le grand
(l) Bruc«, TnT., ▼!, p. 404 et 407.
{^) Urtsi Afrk» car. Hartnaui, p. '70.'
plateilu de lé N«Me iqui est habité par une liiul* titude infinie d^autruches (1). A Test s'étendent les 'montagnes chères du golfe arabique. La caravane mît quatre jours pour aller de Filik , situé dans l'El-Taka; à l'entrée des- montagnes^ Cette chaîne , dit Burckhardt , est la plus importante de la Nubie; elle s'étend du siid-est au nord-ouest, dans une largeurde quatre à cinq jours de marche et envoie un de ses bras, au nord, jusqu'à Kosseir. Le pied occidental de ces montagnes offre au voyageur *de délicieux paysages ; leur pente est coupée par un grand nombre de wadys ou de ravins où croissent des palmiers gigantesques et des bois d'acacias. Après une montée de quatre heures en entre dans là région des bois de seder entremêlés de Touaris (le séder est une espèce de mélèze) ; c'est là que se montrent les premiers singes qu'on ne trouve ni en Nubie , ni en Egypte. Quelles que soient les dilBcultés de la route , l'élévation absolue ne doit pas être ici très-considérable, car les phis hautes cimes ne s'élevaient encore qu'à 500 pieds environ au-dessus de rendroit où l'on était campé dans la- passe : on apercevait les traces d'un grand nombre de torrens dans les fondrières des rochers , indice du partage des eaux , et du c6té de 1» mer , et du côté de la Nubie. ' Cette passe (18* lat. nord euTiron}- porte le nom de Langay (orbay signifie montagne) ; la cà^ tavane la franchit presque sans difficulté et sans fatigue. Suivant la comparaison qu'en fait Burckhardt, sa pente orientale , qui estde deux lieues de longueur, a beaucoup de ressemblance au Liban , par son climat et sa végétation. Presque toute la chaîne est formée de neches calcaires primitives qui ne présentent aucune trace de pé« trifications : elle est couverte des plus magnifiques prairies;* on trouve plus de sources et de fbutaines à l'ouest qu'à l'est. La pente orientale , couverte de verdure et de bois,, conduit à la plài&e de Suakim (2y.
d« Route des caravanes au nord , à travers le grand- désert de la Nubie, de Berber à Daraou aunlessous des cataractes de Syène.. *
Ce chemin , que prit Burckhardt , est la route ordinaire des caravanes de Sennaar à Sais ou dans la Haute-Egypte. On -met seize à
(\) Burckhardt, Tn?., p. 406.
(a)lbia.yP.43t.
AFRIQUE, 8YS1ÙES 1$*ËAV t tit^ DfnSION, J ^*
lui|iHxii«4aDsoe]iay$9.!(eiiiblec(mfinQer8onéIéva<^ ticui.âu-dessus de. la mer, ete*estelle èails doute 4|ui produit, malgré na soleil ardent, cette frai* cbfiiir tempérée, cette atmosphère salubre tant* Yantées par fiurckhardt; Il assure n*aToir pas rencontré un ' seul malade dans toute la Nubie ; la pestey est aussi un fléau entièrement incontiû.
Toutes nos cartes dessinent ici des chaînes de mîoiita^es qui s*étendent^ sans interruption, du nordau sud, le loog de la mer Rouge et des deux côtés du Nil. Biles existent en effet et ferment, è ce qu*il parait, toute une masse de montagnes ooupées dans différens sens. Il est certain cepen.* dant que le sol de TÂfrique va iei toi^ours en se dégfTadant da sud au nord , et que les chaînes de Aïontagnes coarant dans une direction opposée au Nil, de Test à Touest, sont souvent traversées par ce fleuve. Cela est non-seulement confirmé phr les chutes du Nil qu^ont observées sur les lieux une foule de savans et de voyageurs^, mais un grand nombre d*autres diïts remarquables viennent encore liPappui de cette assertion.
Si OH examine de près cette prétendue chaîne de monts alpins qui s*étend le long des c^tes occidentales de la mer Rouge et qu'on a même comparée au Caucase, on trouvera qu'on a de beauçonpexagérésonimportanceetqu'ellene présente pas un ensemble aussi grandiose; Les voyageurs européens Tont traversée, dans ces derniers temps, en quelques endroits. Sait, qui Ta passée dans les lieux où elle doit borner, avec ses hautes cimes, TÂbyssinie du côté de la mer, lui ôte beau* irbup deréiévatîonque Bruce lui avait donnée. La chaîne de Tigré s*étend, dans le Habesch, du sudest au nord-ouest ; le Taranta, qui court dans la même direction, est encore moins élevé et n*est qu*une pente de la terrasse de Tigré. Toute cette contrée est une haute terre, mais elle ne présente pas de haute chaîne de montagnes qui s*étende du nord au sud et elle ressemble exactement k rYémen situé vis-à-vis, de Tautre côté de la mer Rouge.
On aperçoit encore à Massowab (1) les hautes montagnes de Habesch ; mais si on porte ses regards au nord, on ne découvre aucune chaîne de monta'gnes jusqu'à Suakim, et le pays ne présente que des Collines peu élevées. C'est du pays de Suakim (19^ lat. nord) qu'on voit dé nouveau , potir la première fois, une haute chaîne de montagnes; cette chaîne est VOrbay-Langûy que
(l) Val€iitla,TraT., (l, p. 861.
^Mnelrie ; mêk eilé'disiiÉ«lf# nouveau, vers le nord, aux yeux du navigittfer qui lôttgeles côtes, jusqu'à Mâcowar (2) (f Ottaki d*Abùlfeda.et le Berentce Pancry^os àeiakciens ) ; là apparaissent encore des montagnesque Belzoni (S) a traversées et auxquelles il ne dbbne qu'une mqyénné hautéui;. _
Gett^^ haute chaîne de montagnes qtt*on piaf»! ici se trouve peut-jètreplus avaatdans ks terrai? mais Brace, qui ïtrarersa le désert de la No&ie, par un^ ciel serein ; ne manquerait pas de mu parler dé ses pics à forme de toiirs, s'il les mit réellement aperçus ; il ne s'en montrapaslamoiiidre trace. Plus au nord seulement, surgisiaieit de nouveau dies chaînes de montagnes profondément, dentelées.' Loin d'indiquer ici unechaloe de montagnes, Bruce nous dit que lésArabesoat continué de se retirer, avec leurs ^upewx, Ai désert de la Nubie dans la contrée élefée et plue (/f^Â even ridge) (4)^ éloignée de deux jovraéei de marche, à l'est, de la route qu*îl suivait, et sMtendantlelongduchemftfquiconduitenÉgypte.
Ainsi, le pays situé entré la mer Rouge et le Nil est bien une haute terre,* mais il ne présente pu une suite de sommets élevés et dentelés^ entendant on regarde comme une succession de soffioeti les prétendues inontagnes de marbre ; mais leur existence est très-problématiqiie; en éffet,8i4iUes existent eUçs d<;vraieiït former ic|,. àctme^le kur élévation, iia grand partage de teiii|)éra* ture : or, rien ne confirme qu'il y ait ici rien*4e semblable (tS), et cependant un pbénoinèttede cette nature caractérise toujours, en cesliett, le climat de toutes les cimes élevées.
Cette continuité de hauteurs moins importantes est encore probablement interrompue et souvent coupée de l'est à Touest , comme doui savons déjà que cela a lieu à Kosseir et end^siH tres lieux de la Haute et de la Basse-Égypie. Ce ne peut pas être seulement par efiet da itfsard que les hautes montagnes de Suakim ie trouvent sous la même latitude que la limita septentrionale de la terrasse de Sennaar (l^bt nord) et l'endroit où le Nil, quittant la direction du nord , fait un détonr à l'ouest jusqu'à Dotogola , en se précipitant de la cataracte de 1^ kaki , a u-dessous de Berber . Ce ne peut pas êlre
(1) Burckhardt, Tnv., p.4d3, (a) Le même, p. 326.
(3) Belionl, V«y. ParijB, II, p. 61w (4)Bruee, TAT.y Vl,p.466. ..
(6) Valenlla, Trtn> II, p. ftM.
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^fimplm^ .yar Imiid , jq«e Jm iBioilt«M$ fitté^ fil«0 de Jlaeowar (24<i lat nord) attinettt ^ Boweaa. notre attention par Jaurliaaleiir^ pr4^ iMment sons la même latitude où la chaîne des eatainot^ coupe k Nil auHkssqsdeSyène ju^ qu'à Gdiel-el^ilsiljrlh LeNil.coule ici dattsuoè longue wallée de l'est à Touest, .afantdes^ètre tnufé le passage, dans la Bass^Égypte , par-des^ sus les derniers gradins des rodiers.
Ole- plus 9 "fouce a remarqué dans le désert de la MaMe ^ sur la roule des caravanes, deux chat^ un 4b montagnes, :celle:de Chiggvéet celle de Ssiéba qui, toutes deux , courent (1) de Test à Touettl* Diaprés, tous ces folt», il semble qu*aa lieu d'une chaîne de montagnes comme le Cau* case, est situé ici un»aste désert qui s'abaisse vers le nord., en gradins Umiaurs de plus en plue bas.; il présente en beaucoup d'enr droi^^ une surface tout à fait plane; mais UfarmCy à la bordure, des steppes montagneux qui. sont la véritable transiiion du haut plateau. de l'Afrique aux basses terres. C'est ce. quee confirme aussi Edrisi (2) . en plusieurs points.:. « /n eoufimoIiMtbm et Mgypti » mons, est, GenadH, quâ parte Mggptum res^ » pieii prœruptus, declivior Ifubœ versus. »= Nousailods exposer maintènàotles observations de Burckhardt qui, peut jeter quelque jour sur €elte assertion ,. en attendant qu'un savant paN coure ces contrées et nous donne, à l'aide des mesures barométriques > leur.éléyationabsdue et relative»
BurclUinrdt est le seul Toyageur depui^ Bruce §ui nous donne quelques renseignemens sur le P9ys plane. de. la Nubie, en dehors de lavallâB du. NU; .11 parcourut la route de Bruce depuis Âssouan l(SyèneJ, ou plutôt depuis Daraou jusqu'à. Bierbcir, au sud; de là, il passa, à Test, la chaîne littorale de rOrbay^Langap , depuis EU Taka jusqu'au port de.Suakim. Ces deux itiné-: taires: 4»atiennent.les.£aits nouveaux qui ont rappoiît à la terrasse de la Nubie, et nousalions les rapporter ici. • .
t* Passage de Vùrbay^Langay depuis El-^
Taka surl'jétbara iusqu'auport de Sua- ' kimà test, eur la mer Rouge.
La centrée d'EI-Taka est située dans les plaines immenses et sablonneuses, sur le grand
plateau delà NuMe iqui est habité par Une muK titiide infinie d'autruches (1). À Test s'étendent les l'montagaes oMières du golfe arabique. La caravane mit qtiatre jours pour aller de Filik ; situé dans l'EI-Taka, à rentrée des- montagnes; Cette chaîne , dit Burckhardt , est la plus importante de la Nubie; elle s'étend du sud-est av nord-ouest, dans une largeur de quatre à cinq jours de marche et envoie un de ses bras,- au nord, jusqu'à Kosseîr. Le pied occidental de ces montagnes offre au voyageur *de délieieux paysages ; leur pente est coupée par un grand nombre de wadys ou- de ravins où croissent des palmiers gigantesques et des boisd*acacia8. Après une montée de quatre heures on entre dans là région des bois de seder entremêlés de Touaris (le séder est une espèce de mélèze) ; c^est là que se montrent les premiers singes qu'on ne trouve ni en Nubie , ni en Egypte. Quelles que soient les difficultés de la route , l'élévation absolue ne doit pas être ici très-considérable, car les phis hautes cimes ne s'élevaient encore qu'à 500 pieds environ au-dessus de Tendroiloù l'on était campé dans la passe : on apercevait les traces d'un grand nombre de torrens dans les fondrières des rochers , indice du partage des eaux , et du cMé de 1» mer , et du c^té de la Nubie. ' Cette passe (18* lat. nord environ)- porte le nom de Langay (orbay signifie montagne) ; la ca^ râvane la franchit presque sans dilitculté et sans fatigue. Suivant la comparaison qu'en foit Burckhardt , sa pente orientale , qui estde deux lieues de longueur, a beausoup de ressemblance au Liban , par son climat et sa végétation. Presque toute la chaîne est formée de neches calcaires primitives qui ne présentent aucune trace de pé* trificatioBs: elle est couverte des plus magnifiques prairies f on trouve plus de sources et de fon-taines à l'ouest qu'à l'est. La pente orientale , couverte de verdure et de bois,, conduit à la plaine de Suakim (9y.
2. Route des caravanes aunard, à Gravera le grand désert de la Ifubie^ de Berber à Daraou au-dessous des cataractes de Syéne. '
Ce chemin , que prit Burckhardt , est la route ordinaire des caravanes de Sennaar à Sais ou dans la Haute-Egypte. On met seize à dix-'sept
(1) Bruoe, !»▼., Vf, p. 4S4 et 407.
(a) Idrist Afrloa eur. Hittmsiui, p. '70.
(l) Bttrckbardt, Tnw,, p. 405.
(S>lbid., p.43t.
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grand nombre d^utres , par exemple , les trB>uf d*£l-Hamdam, d*£saoleyman (Souleiaum; £U Amrab, Onyé, Zebeyr , MeQa«yr, ele. )
Il y II quelques tenipa ils avaient encore Dongoh sous leur puissance et exigeaient un tribut de ses princes ; fatigués de leurs invasions et de leurs bfigandages continuels , ces princes leur ayaieutcédé depuis loqgtenips la moitié de leurs reyenus et vivaient, à ce^te condition enpaixavee eux* Lorsque les mameloucks furent expulsés de rÉgypte, Mabmoud-el-Adelanab (1), chef des Scheygya , leur fit un accueil hospitalier. Comme ils manifestaient rjntention de conquérir le Sen- Daar , on leur donna des chevaux , des chameaux, des esclaves et des yivres; mais ils n*avaientpas encore séjourné un mois dans le pays, qu'ils égorgèrent leurs bienfaiteurs, ravagèrent le pays et tirent alliance avec un priqce de Pongola , de la maison Zobeyr, et avec leur secours, ce prince s*empara de la souveraine puissance. Depuis cette éppque , les Scheygya furent contir nuellement en guerre avec le royaume mame* louck qui se forma à Dongola, mais ils remportèrent souvent des victoires sur ces nouveaux aventuriers.
5. Dongola^ ou wady Dongola-Tongol.—liési'' dencedeMéroé, IVapato, Dongola. Royaume des Mameloucks.
A Touest des montagnes de Scheygya commence la limite méridionale duDongola , appelé Wady-Dongola , parce quMl s*étend sur les deux rÎTes du Nil. Le premier village de ce royaume est Ambugo(S)à troisjoursde marche de la ville de Dongola qui est située plus au nord. Au nord de cette ville , le domaine du Dongola s*étend jusqu'à nie Moscho, située tout près de File Argo. L'Ile Moscho est située à la frontière septentrionale (3> du Dongola , Il l'endroit où commence le pays de Da^-el-Mahass , au-dessus de la cataracte de Koké.
En descendant le fleuve on rencontre successivement les lieux habités suivans : Ambugo , Kennat, Haîtany, Daffar, Afar, Dongola.
Au nord de Dongola se trouvent : Handak, village où le Nilfeit un grand nombre de sinuosités; nie Argo, qui aune journée de marche de longueur, et un château en briques; l'Ile Moscho
avec la vlBe du même nom ; le village Hanne^ ' à une demî^fournée de marche plus loin , où les prolongations (1) des montagnes de Scheygya s'avancent jusqu'au Nil , forment les cataractes et bornent le Dar^-el-Mahass au sud.
Cette contrée, fermée, au-dessus et au-dessous par des défilés de rochers , semblerait être le bassin d'un grand lac desséché qui , en se retirant, aurait laissé le sol couvert de la terre la pins fertile. Le Nil promène ses eaux pendant cinq jours démarche k traversée vaste plan horizontal ; il y forme , comme h plaisir , de grandes serpentines avant d'aller se resserrer de nouveau dans les gorges de rochers du Batn-el-Hadjar. Des plaines vastes et extrêmement fertiles s*étendent jusque-lk, et entre les bras du fleuve sont situées une foule d'Iles couvertes d'une riche végétation et dont nousavonseité lesdeux plus grandes . La contrée n'est nulle part hérissée de rochers. Dans le temps du débordement, les ^ux se isépandent jusqu'k deux ou trois milles. Dans les autres saisons de l'année, on arrose les champs avec des roues k pots , et on calcule la richesse d'un homme d'après le nombre de ces machines qu'il emploie pu quHl loue. Les hippopotames doivent se trouver ici en grand non- })re dans le Nil , et souvent ils détruisent en oa instant le travail du laboureur.
La vallée offre les plus grasses prairies et elle est fumeuse par la beauté des chevaux qu'elle pourrit. Jjï% Scheygya et les mameloucks dressent avec soin ces chevaux dont la race rient d'Arabie. Les étalons de haut prix se rendent ici de cinq k dix esclaves. Plus au nord, les chevaax ne sont plus si beaux.
La description que Burckhardt a feite de ee pays d'après des oui-dire , s'accorde en général avec la relation de Poncet qui , de Mochou (3) (c'est-k-dire Moscho) k Dongola, trouva deux grandes Iles couvertes de palmiers, de séné et de cplocfuintes. Sa caravane, qui venait de l'oasis de l'ouest, fut obligée de s'arrêter ici pour payer un tribut. De Ik k la ville de Dongola , ce voyageur vit une contrée superbe et des plaines magnifiques qui ne doivent pas seulement leur f^ condité aux inondations du Nil, mais aussi su travail deshabitans qi^i, avec des milliers de ces roues, remplissent continuellement les réservoirs et les canaux de leurs champs.
Ibn Sélim nous fait, au quatorzième siëde,
(1) Burekhardr, TraT., p. 72.
(8) Burckbanlt, Tnv., p. 67.
(S) IbM., p. 65.
(1) DurcUiardl, Tnv., I, p. 68.
(9) PODcek, Toy., Uans les LeUres 6Ur., tec., IV, p. t*
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ont dettriptioii tisèt-brillaiite de et pays quHI appelle, à cause de ta beauté , Bakou (1), «*€M« ï^femerve^ie, et qu*il divise en plasieursdis* tricU. Le Nil, dit*U, coale ici de Test i Poaest, le pays a cinq jouniées de marche de largeur; des Iles s'élèvent entre ses fertiles rivages confertes de villes dont les maisons sont très*belles et se suivent sans interruption. Dans le district de Seftlykal, on rencontre ainsi, sur une longueur de deux journées de marche , 50 villes (2) bien bâties contenant toutes des églises et des cloîtres* On y trouve desdattes, du vin , de grands jirdins, des champs, des prairies où paissent des chameaux au poil roux et de noble race. Le roi de Dongola quitte souvent sa résidence pour aller se retirer dans cette délicieuse contrée.
Dans le pays qui s^étend au sud de Dongola , vers Aloa , continue ibn Sélim , le nombre des îilles, des villages , des lies , du bétail , des palmiers, des champs, des vignobles doit être une fois plus grand quedans les paysdes musulmans, e*est à-dire au nord; cependant il y a aussi des déserts, le fleuve fait d*immenses sinuosités, et oDy trouve des bètes féroces , par exemple , des lions; il doit y avoir des mines dans un endroit où le Nil fait une grande courbe , près de Shenka.
La ville de Dongola, dite Abau-Selah, est située sur le Nil ; elle a beaucoup de belles mai** sons , des rues larges et des églises. Le palais du roi esttrè»-élevé , surmonté d'un grand nombre de ddmes et bâti en briques rouges , comme les maisons dMrak* Depuis la conquête de TÉgypte par des Arabes, jusqu*2i Tépoqne où les chefs chrétiens «le Dongola furent soumis aux mahométans, c^est-^ndire depuis le septième jusqu'à la fin du treixième siècle , cette ville est toujours eitée par les historiens arabes comme la résidence florissante d'un très^puissant royaume dans lequel rigUse chrétienne (5) domina jusqu'à la fin du treizième siècle. Cette ville sut opposer, pendant un demi'Siècle , la résistance la plus vigoui^use aux Califes vainqueurs et à leurs tribus, jusqu'à ce qu'enfin ses princes succombèrent plutôt par les dissensions et les trahisons que par la fèrce*
L'armée mahométane envoyée d'Egypte en Nubie par le sultan Dhaher Bybar prit enfin d'assaut la ville de Dongola , l'an 674 de l'hégire
et lft75 de Jésua-Chriat. Dongola ftit détruite» et elle perdit probablement alors la splendeur qui l'avait si longtemps rendue fameuse comme capitale de la Nubie. Ibn Sélim (1) raconte que les généraux du sultan détruisirent surtout les églises de la ville et de la Nubie et qu'ils empor« tèrent avec eux tout ce qu'ails y trouvèrent. Aussi Burckbardt aperçut-il un grand nombre de nii«nes d'anciennes églises dans la vallée du Nil , au-dessous de Dongola jusqu'en Egypte; il remarqua en outre à plusieurs signes , images et inscriptions conservés sur ces ruines, que beaucoupdrancienstemplespaiens avaient été convertis en églises chrétiennes* 17 Episcopats appartenaient alors à l'église de Nubie (2) ; ils étaient répartis en trois provinces principales : Niexamitis; jiibadîa, c'est-à-dire Aloa ; Mattuxm, o'est-à-dire Markorra; les évèchés d'Axum, Niesamitiêf s'étendaient an nord jusqu'à la frontière de l'Egypte. Macrizi (5) nomme l'église principale de Dongola , Sau9 ( Ysous , c'est-à-dire Jésus) ; elle avait été bâtie par les mahométans d'Aidab et d'Assouan , en Egypte, que les Nubiens avaient faits prisonniers. Les croix d'or pillées dans cette église par l'armée du sultan, en 1â75, se montaient à une valeur de i^\iiOdînares et les vases d'argent à une valeur de 8,666.
Nous ne savons pas (jpielle est l'époque de la fondation de Dongola; elle semble ne s'être élevée que depuis la chute de Natapa conquise par Pétronius, préfet de l'Egypte, sous le règne d'Auguste; car elle n'est citée nulle part auparavant Napata est peut-être la Nuabia des siècles postérieurs d'où Ëdrisi fait dériver le nom de Nubiens. Cette Nuabia devait avoir perdu toute son importance du temps de Sélim , car il ne la nomme pas une fois. Nous connaissons donc ainsi trois résidences des rois de Nubie qui se sont succédées dans l'ordre suivant :
1"* MinoÉ. — Cette antique cité fleurit avant Thèbes et dura jusqu'au temps de Ptolémée Philadelphe (4) , car Eratosthène , son contemporahi, en parle encore beaucoup* Strabon ne ftiit que répéter les récits d'Eratosthène; M éroé était déjà
(1) BurcUurdt, Tra?., App., III, p. 406.
(2) md., p. 406, (9) Um 8éUiD| dans BMnktardt^
(1) Sélim, dans Burckbardt , p, 616.
(S) Wansleben, Hitt. IcoIm. Aleiaiid. ^ p, 89^ iremère, II , p. 86.
(3) Hacrtxl, Hist. de Suiun JBg (tt^S^lonb) , bardt, p. 640. — Quatremèrp, II, 98.
(4) Rlebnlir, loaer. oub. Cemm., p« 14.
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oasis ; en 544 et 551 , Os s*aTaiicèrent jusqali Assouan (950 , 955 , 962 de notre ère). Celte dernière année, Ibn Sélim, notre historien, reçut de l*émir de l*égypte la mission d^aller à Dongola , près du roi Gyriacus , pour le conrertir à l^islamisme (1). Mais tous ses efforts furent inutiles , eonune on le Toit par le récit de Tentretien remarquable que Sélim eut avec lui. Le roi lui accorda que TEgypte était plus florissante et plus ricbe que son royaume de Nubie , mais il ijouta que son empire était plus peuplé et pouvait mettre sur pied plus d*bommes que TÉgypte; que rien par conséquent ne pourrait le forcer à changer de religion. La conduite de Gyriacus, dans cette affaire, est pleine de dignité et de tolérance, et il résulte clairement de cette circonstance que rislamisme ne s^était pas encore répandu alors en Nubie.
Gyriacus (Kiriko, Kirky^ chex les Arabes) appartenait à une fiamiUe illustre , indigène de la Nubie. L*héritage se transmettait en ligne féminine, au fils de la soeur, conmie chez les Berber, les Bedja, les M alabares et les Ashantis. Les provinces étaient gouyemées par treize vice-rois; tous, dit jibùU'Selah (3), étaient prêtres et disaient eux-mêmes la messe, tant qu^ils avaient conservé leurs mains pures de sang ; mais un meurtre leur faisait perdre cette prérogative. Le roi était sa couronne en présence du corps du Ghrist et demeurait tète nue pendant la cérémonie, Jusqu*ë ce que tous les assistans eussent reçu la communion. Les prêtres se servaient de récriture syriaque, cophte, grecque et avaient en outre leurs caractères propres, selon Tassertion de Kitab^l-Fehrest.
L*époque des grands désastres commença pour la Nubie avec le onzième siècle. Sous le règne d*un roi appelé Basiiius (1080, selon Renaudot) (5), les émirs égyptiens menacèrent les évêques de faire élever des mosquées. Le sultan Saladin envoya une armée qui ravagea, dans trois expéditions répétées, de 1172 à 1174, la contrée qui avoisine Assouan et Élépfaantine, à rentrée de la Nubie, où s*était établie une petite puissance nubienne et chrétienne, appelée ITenzel-Dawia. En 1275 (4), la ville de Dongola fut prise comme nous Tavons vu plus haut, par le
(t) QiMUvmère, II, p. 8a.
(2) Ibld, u, p. 38.
(3) iviebubr, lacer, nub. CoauB., p. 20.
(4) lacrlxf, <bu BurcUuidl, p. 616. — VMU<eiirtre, II, p. 08.
sultan DAa^er^Bj^ar qui em expnha h vsi Daoud (David). Des dissensions intérieiira avaient feciiité cette conquête aux musufanau, ti El'Shekendy fils deDaoub, s*élança, avec le secours des étraugers , sur le Irène de la N»bie. 11 promit de payer un fort tribut à rigypie et d*y ijouter encore 5 giraffès, 5 chameaux femelles et 100 autres chameaux de pure race, 4i0 vaches , etc. Les revenus de la Nubie devaicit être divisés en deux parts , la moitié devait appartenir au sultan de TÉgypte et Tautre moitié servir k entretenir la garnison musuhaaiK. Le sultan garda pour lui, en toute propriété, k territoire qui s*étend autour des cataractes de Syène et qui formait le quart du royauaM de Nubie. A ces impôts étaient encore igoutà drt dattes, des étoffes de coton et d'autres redeTanoct. D*après le traité, cet état de choses durerait laat que les Nubiens resteraient chrétiens. Le novveau roi s'engagea par un serment, è Texéeulioi de ce traité , et les musulmans gardèrent dO Nnbiens en otage. Le nombre d'esclaves que k» infidèles firent en Nubie doit être immense, pusqu'un esclave ne se payait alors que trois dUthem; l'armée amena en outre 10,000 NobieBS en Egypte. Le roi Daoud s*étant retiré, avec tes partisans , dans la Haute-Nubie ayant bieDtêt reconquis sa puissance, le sultan SeyfeddinrKtiaaun (1) marcha contre lui , avec de puissantes armées, dans les années 1385, 1289 et IttÛ (084, 688 et 689 de l'Hégire). Sa flotte, composée de 500 vaisseaux, ne put passer les cataractei du Nil , et fût ainsi forcée de rester en arrière; Daoud se retira plus au sud ; la ville de Doogob était entièrement abandonnée; les vieillards et les femmes seuls y étaient restés. Le roi Baoud s'était avancé près de la grande Ile Aloa, 12$ jouft de marche au sud de Dongola; et, comme l'armée des vainqueurs le poursuivait toujours, il passa épouvanté les frontières de son royaume et s'enfuit trois journées de marche plus loio, ^ Aboab , première ville d'Aloa. Les débris de l'armée nubienne se soumirent alors à la puissanee des musulmans; les officiers et les prêtres demandèrent un sauf-conduit pour aller à Dongûk et consentirent de nouveau à payer des tnwi» énormes à leurs ennemis; ils furent même i^ ces de donner un festin dans l'église principal de Dongola. On s'engagea par serment à payv le bakt; un neveu de Daoud fut placé sur le trùne, puis l'armée n^ahométane reprit la route du Caire,
(t)QiMU(;niCrc, 11, lOS.
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chargée d*un immense butin. Cette Tictoire est la plus grande , dit Macrixi , qui eût été rem* portée dans le pays des noirs, depuis Doulkar* nein, c*est-ih*dire Alexandre, et un grand triomphe fut célébré en Egypte en mémoire de ces conquêtes.
(j^oique les rois de Nubie fussent profondément découragés et humiliés par tant de défaites, quoiqu'un grand nombre de Nubiens eussent déjà embrassé rislamiame, bientôt la puissance des chrétiens se releva menaçante contre les infidèles, et les rois de Dongola, selon le récit d'El- Macin , se crurent bientôt assez forls pour défendre de nouveau les chrétiens d*£gypte et le patriarche d*Alexandrie. Avec le quatorzième siècleavaitcommencé en Égypteune époque d*oppression et de deuil pour les chrétiens qui y étaient restés, et c*est alors que les musulmans exigèrent des moines jacobites le premier impôt personnel. Anno 703 Meg : à singulia scudum aureum atque hocprimum tributum est quod pende^ runifnafiachi(\). Pour les reconnaître, on leur imprimait, avec un fer rouge, Timage d*un lion sur la main , et Ton coupait les deux mains \ tous ceux que Ton rencontrait sans ce signe. Ces horribles cruautés éveillèrent enfin un. défenseur et un Yengeur. Au milieu de ce siècle , un Cytiacus de Nubie, c'est-à-dire un roi, caries annalistes arabes ont fait de ce nom un titre commune tous les rois de Nubie, entreprit une campagne en Egypte et mit sur pied une armée de cent mille hommes de cavalerie (1743 de Thég. 1341 de notre ère); à la tète de ces forces, il s'avança contre ses ennemis, et ses menaces allégèrent un peu le sort des patriarches et âe$ chrétiens d*Égypte, sous le nouveau sultan Abdoulmalek. A propos de cette circonstance, Saidben-Batrik nous dit que tous les évèques de Nu* l>ie étaient jacobites et recevaient Tordination d'Alexandrie.
Mais bientôt, au rapport d'Ebn-Batuta , qui M trouvait à Dongola environ dix ans plus tard, s*opéra dans ce royaume un grand et imposant changement. £bn-Batuta , dans le voyage qu'il ftt en descendant le Nil , appelle la Nubie le pays des chrétiens, en 1334 de notre ère ;11 cite Dongola comme la plus grande cité des Nouba. Son chef qui, dit-il, se nomme maintenant Ibn-Kenz- Ecldyn (il était donc de la tribu des Kenz ou Kenous) s'est fait mahométan sous le califat d'Ei-
Melik'Ennasêêr Mohafnmed'-ben^Xalateouu (£1-Nazzar, selon Qnalremère. )
Nous ne savons rien autre chose de la conver» sien des Nubiens à l'islamisme. L'antiqne dynastie des rois chrétiens de Dongola doit s'être éteinte environ dans ce temps. Macrizi nous ^apporte que les dissensions civiles et les luttes de partis se rallumèrent alors avec une plus grande fureur, et que plusieurs rois ayaient porté euxmêmes les tributs au Caire, pour demander du secours aux émirs contre leurs sujets rebelles ou contre leurs rivaux. Vers la fin du quatorzième siècle, contînue^t-il , la Haute-Egypte et la Nubie tombèrent en pleine décadence, et les Beni- Kensy (Kenz, Kenous) , race qui habite aujourd'hui près des cataractes d'Assouan, s'emparèrent de toute la Nubie. Vers 1396 , commença, sous le sultan Sélim, la domination des mameloucks en Egypte; ils avancèrent leurs garnisons du côté de la Nubie, jusqu'à Suakim, Say, Ibrimet Assouan.
liCs Nubiens, après être restés mille ans fidèles au christianisme, après avoir combattu cinq cents ans contre les mahométans, séparés de toute communication avec les autres peuples chrétiens, sans écoles, sans prêtres, retournèrent alors aux antiques superstitions et devinrent musulmans* Dans le même temps fut fermée aux Abyssiniens, qui vénéraient aussi Alexandrie comme leur métrople, la seule voie par laquelle ils pussent obtenir de nouveaux pasteurs. Aboulféda , au quatorzième siècle, et Bakui au quinzième, parlent encore des Nubiens comme chrétiens : Wansleben, qui éUit au Caire en 1673, dit que les églises sont encore debout en Nubie, mais qu'elles sont fermées, parce qu'il n'y a pas de prêtres* Burckhardt, dans ces derniers temps, n'a plus trouvé de chrétiens qu'à la frontière de l'Egypte*
Depuis pénétrèrent encore à Dongola, que ses habitans eux-mêmes honorent du titre de Dan-gola^el-AdJoMze, c'est-%-dire l'antique Dongola ou Tongol (1), un grand nombre de Iribus de mahométans nomades qui se mêlèrent aux pasteurs chrétiens, anciennes tribus du pays, et surtout aux Ababdés, à l'est, et aux Coubabish, à l'ouest. Ces derniers en sortaient souvent pour aller chasser aux esclaves dans le Dar-Eour.
Selon le récit des Arabes, deux familles doi* vent avoir régné sur la Nubie jusqu'à ce que les Arabes Scheygya se fussent élevés à la prédominance dans ce pays. Ce sont les Zebeyr, au
(1) Bl-iadn, Hlst. Saracea. Tb. Erpeoif, iiis<l. Rat., 1023, 1^, P. 81, 88, 99.
(l) Burckbardt, Tnv., p. 07.
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nord, et les Founnye (1) au sud; les Scheygya furent repoussés k leur tour par les mameloucks qui y fondèrent rapidement leur domination passagère. Depuis 1 81 S les gouverneurs turcs avaient attaqué les mameloucks par la violence et la ruse; décimés par ces massacres souvent répétés, ils se trouvaient réduits, de 4,000 hommes qu'ils étaient d'abord , à quelques centaines de guerriers. Pour échapper à une destruction entière , ils se réfugièrent dans les montagnes de la Haute- Egypte, chez les Ababdés. Reçus d*abord avec hospitalité , ils trahirent bientôt leurs bienfait téurs ; mais leur barbarie fut punie par Texpulsion et la défaite. Us prirent alors la résolution désespérée d'aller à travers le désert , conquérir, par le sabre , un nouvel empire. Cette bande de farouches dévastateurs prit sa route par la Basse- Nubie (S) qu'elle ravagea sur son passage. Trois cents mameloucks blancs réunirent leurs débris près des cataractes d'Assouan;ils choisirent pour chef Ibrahim-Bey , l'un des partisans du fameux Mourad-Bey pendant l'expédition française , et , avec ces faibles forces , ils firent la conquête de Tancien royaume de Dongola.
Ibrahim-Pacha , gouverneur de la Haute- Egypte, les poursuivit dans leur retraite ^ travers la Basse-Nubie , et les deux armées marquèrent leur passage dans la vallée du Nil jusqu'à Ibrim, par lepHlage,la dévastation et le meurtre. Ibrim fût attaquée h plusieurs reprises , et , après bien des défaites , elle demeura la proie des marne* loucks. Après avoir pillé cette ville habitée par un grand nombre de mameloucks et très-riche , les aventuriers , dont le nombre se grossissait toujours, s'avancèrent plus avant dans la Nubie, avec une ardeur exaltée par le succès. La dévastation et l'horreur marchaient sur leurs pas ; un tiers de la population périt, et à ces ravages succéda bientôt une épouvantable famine qui empêcha leurs ennemis de les poursuivre. Les mameloucks atteignirent aussi l'Ile Moscho et le pays des Arabes Scheygya ; selon leur coutume, ils payèrent leurs hôtes par la trahison et le meurtre et devinrent ainli les maîtres de Dongola. Tous les membres dispersés de leur bande les y joignirent bientôt , et , selon la relation de Light (3) , leur troupe s'éleva bientôt h 1 ,100 hommes ; ils avaient en outre sous leurs ordres un corps de 600 esclaves nègres qu'ils avaient
enlevés par ib^ce ou qui sVtaient réfugiés près d'eux; huit déserteurs anglais et dix français se joignirent h eux et leur firent d^ armes.
Le pacha d'Egypte, pensant que leur plan était de s'avancer en Abyssinie à travers le Sennaar et de renouveler ensuite la guerre contre les Turcs , près de la mer Rouge , envoya une ambassade (1) à Gondar pour prier l'emperear d' Abyssinie de s'unir avec lui contre les mameloucks; mais le Ras-Welleta^Selassé empêcha les ambassadeurs de pénétrer jusqu'à Gondar, comme il avait déjà empêché Sait de le faire quelques années auparavant.
Les mameloucks ne continuèrent pas leur retraite par le Habescb, comme le pensait aussi Burckhardt , mais ils restèrent quelque (emps ï Dongola où ils trouvèrent dans les Scheygya, les plus implacables ennemis. Ne se recrutant plus d'esclaves de la Géorgie, dont se compose seulement cette soldatesque , sans moyens de s'approvisionner d'armes à feu, de poudre et d'autres armes que le commerce seul avec les Européens pouvait leur procurer par Massoua ou tout autre port de la mer Rouge, plongés dans tous les vices d'une milice turque, à la fois vils comme des esclaves et cruels comme des tyrans , ils furent, pour Dongola et pour toute la Nubie, un horrible fiéau , mais qui ne pouvait pas durer longtemps. Leur seul moyen de salut était de s'emparer d'un port de la Nubie (2), de Suakim, par exemple, afin de pouvoir, selon leur coutume , tirer du Caucase de nouveaux renforts. L'Egypte leur était à jamais fermée ; le climat de Dongola , auquel ils n'étaient pas habitués, était très-contraire à des hommes venus du Caucase et vêtus d'épaisses étoffes de laine; aussi les fièvres putrides en enlevèrent-elles un grand nombre.
Nous sommes ensuite pendant plusieurs années sans rien apprendre du sort des mameloucks ; plus lard on rapporte qu'ils furent taillés en pièces avec leurs alliés , près de Dongola, par les troupes de Mohammed-Ali, pacha d'Égypt^- Leurs débris se réfugièrent dans une oasis située à trois journées de marche de Dongola , pour se . rendre de là, à travers les déserts delà Lybie, a Tripoli oui Maroc; le désespoir seul iwuvail enfanter une semblable résolution.
Le Français Cailleaud arriva li Dongola (5) ytrs
(1) Burckhardt^ TraT., p. 71.
(2)lbld.,p.ll.
(8)Llght, Tra?.,p. 74.
(1) Burckhardl, Trav., p. 308.
(2) ibM., p. 72.
(3) CaUleaud, p. 127.
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la fin de 18S0 à la suite de rarméeTiclorieuse do pacba. D*aprè8 sa lettre à Jomard , il ne trouTa dans la Tille que des antiquités de peu d'importance; mais , dans une lie voisine appelée Argo, on Yoyait les ruines d*un ancien temple el deux colosses de granit rouge; le style de ces monumens attestait une grande perfection d'architecture. Au-dessous de cette Ile, à Sésée, on YoiC encore les ruines d*un temple qui a 1,080 pieds détour, conune ce voyageur prétend s'en être assuré en mesurant les fondations. De douze colonnes qui portaient autrefois le temple , trois étaient encore debout, et leurs Akts ressemblaient à des troncs de palmiers. Près d^un village voisin appelé Noufi, se trouvent les mines de sept temples et trente-six pyramides; près de T/<er6ar sont situées les ruines d'un temple superbe senn blable à celui de Karnak , dans la Thébalde. 11 a 300 pieds de largeur; 90 colonnes de 30 pieds de hauteur, et il est couvert d'hiéroglyphes que le temps a presque entièrement effacés. Les basrelieft représentent des sacrifices et des triomphes ; les prisonniers qui ont tous les mains liées derrière ie dos sont des nègres et des Indiens on des Perses , selon la relation de Cailleaud. Burckhardt aperçut de la rive droite du Nil cet édifice monumental qui s'élève sur le bord opposé; mais, h son grand regret (1), il lui fut impossible d'y arriver , parce qu'il n'avait pas de barque pour passer le fleuve. Il lui semblait plus grand que tous les temples égyptiens qu'il avait vus jusque-lh, et il le regarda alors comme le monument le plus méridional de Tarchitecture égyptienne. Les environs de Dongola deviendront donc un jour , comme la Thébalde l'est d^à depuis des siècles, un vaste théâtre d'observations et d'études pour les archéologues, les historiens, les architectes , les philologues et les artistes qui voudront connaître les temps qui ont précédé la Grèce.
3« ÉCLAI&CISSEKSIIT.
Tfvisiènie gradîn du cours moyen, Dar^I- Maàasêj Say Sukkot^ Batn-^l^Hadjar ou la cotUrée rocheuse ^ et les temples de ro^ chers d'EbsamàaL
Au-dessous de Dongola, nous entrons immédiatement dans la contrée des cataractes de la Nubie, où nous n'avons d'autre guide à suivre
que Burckhardt : sa marche trop précipitée à travers ce pays laissera une ample moisson h recueillir aux voyageurs qui viendront après loi.
Dar-el^Mahass ou Wady^Mahass
Ce nom, que porte probablement aussi l'Ile Moscho (Machou), désigne la vallée du Nil qui s'étend, des deux côtés du fleuve, trois ou quatre journées plus bas. Ce pays comprend tout l'espace où le Nil coule encore h l'ouest, dans le voisinage d'Irau,qui peut être considéré comme la limite méridionale du district de Say (1). Le Nil entre dans cette contrée de Dar-el-Muhass, près de la cataracte de Koké , un peu au-dessous du âO^lat. nord; deux jours de marche h l'ouest, est situé, sur la rive gauche, le chef-lieu Tinareh; ce n'est qu'un amas de pauvres huttes entassées autour d'une petite forteresse bâtie en briques. Au moment où Burckhardt y arriva , ce château venait d'être enlevé h quelques rebelles par la horde indisciplinée de Mohammed^ Cashefy l'un des gouverneurs héréditaires de la Nubie. Le voyageur courut, dans cette circon<» stance, le danger de perdre la vie, car on le prit pour un espion de Mohammed-AK-Pacha; et la haine qu'inspire ici le gouvernement du pacha d'Egypte faillit coûter la vie h notre voyageur. Il fut forcé de retourner précipitanunent sur ses pas , et nous avons été privés ainsi de documens exacts sur Dar-el-Mabass et Dongola. Un petit mek ou prince de Nubie gouverne cette contrée ; il perçoit les impôts et paie un tribut aux gouverneurs héréditaires de la Nubie , ou cashefs. Le Melek de Daha^s, dans le domaine duquel sont situés six lieux imporlans , avait la peau de couleur foncée; il était entouré de gardes armés de lances dont la physionomie ne semblait pa^ aussi bienveillante que celle des Nubiens du nord. Les habitans sont tous noirs ; ils ont les lèvres renversées et pendantes comme les nègres , mais ils n'ont pas les joues saillantes et le nez aplati. Ils vont presque tous nus, les femmes elles-mêmes se montrent dans une complète nudité. Outre cette population qui ne comprend pas l'arabe . il s'y est encore établi des Arabes qui se disent descendans des Ar(?r^^^A?/e^ de la race de Mahomet : ce sont en partie des Bédouins nomades, en partie des agriculteurs ; les plus distingués des habitans de Mahass sont les marchands. Les Nubiens, qui habitent depuis
<1) Burckhardl, Tnv., p. 75, 870.
(1) Barckbardt, Tnv», p. 67, 06.
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DongoKa jusqu'à Derr, ne font aucun oommeree arec le Dar^Four et le Bornou : ces Roreyshitet seuls se livrent au commerce et même li celui des esclaves. Un esclave mâle vaut Ik Mahass de S5 h 50 dollars , nne femme de 50 li 40; ils les mènent au Caire où ils les vendent à 150 pour cmi de bénéfice; le chargement en retour leur rapportait en outre de 200 à 500 pour cent , parce qu'ils trouvaient, chez les mameloucks, un rapide débit de leurs marchandises (1815). Ils tirent les esclaves du Bornou qui, suivant le rai^rt d'un Arabe, est situé à vingt-cinq à trente jours de marche. Burckhardt rencontra une fois, près d^Eschké, une caravane d'esclaves (1) venant de Dar-el-Mahass et conduite par des Koreyshites; quand la paix règne dans le pays, cette caravane va régulièrement deux fois par an en Egypte , en suivant les bords du NQ ; mais en temps de guerre elle prend sa route bien loin de la rive gauche, à travers le désert de Mahass et gagne ainsi la grande oasis qui a vingt-trois journées de marche d'étendue, puis de là elle se rend par Siout' au Caire. Poucet prit autrefois cette route pour aller à Dongola. C'est dans le Dar-el-Mahass que sont situées , sur la rive gauche du Nil, les ruines gigantesques du temple de Soleb.
Say
Le pays de Mahass est bordé au nord , de Test Il l'ouest, par une haute chaîne de montagnes qui s'abaisse près d'irau , à l'endroit même où le Nil abandonne son cours occidental pour reprendre sa direction normale vers le nord, qu'il suit de là , sans presque s'en écarter jamais , jusqu'à la mer. Le fleuve coule dans le pays de Say près de cette courbe subite vers le nord ; à cet endroit, les montagnes qui s'avancent tout près de la rive orientale , sont composée^ de fer terreux, comme près de la neuvième grande cataracte et dans les lieux où elles s'éloignent de deux ou trois milles du fleuve. La contrée de Say s'étend au nord , comme une grande plaine jusqu^au pays de Sukkot qui commence avec l'étranglement du fleuve, près d'Amara.
A son entrée dans cette vallée brûlante, dont l'immense bassin est couvert de plaines sablonneuses et de cailloux, le Nil se sépare en deux bras et entoure ainsi une grande lie appelée Say, dont le nom s'est étendu à toute la contrée. Dans celte Ile, se trouve un château dont les murailles
(l) BurcUitfdt, Trav.y p. 41.
élevées sont composées alternativement délits de pierres de taille et de briques ; le petit nombre de canons qui le défendaient furent élevés par les Mameloucks. Vis-à-vis Textrémité septentrionale de cette lie, est située la montagne isolée d'Ollaky (Pjebel OUaky); elle s'élève au milieu d'une plaine où se trouve beaucoup de quarts et qui est couverte , jusqu^à Aamara , de petits cailloux, de pierres à feu et de cornalines , comme les plaines qui s'étendent autour de Sues, près de la mer Rouge. Le Nil parcourt lentement cette plaine en formant un grand nombre de serpentines.
La Wady^Hantydey qui s'étend le long do c6té oriental de Tlle Say, est une bande de terre extraordinairement fertile , habitée par des Arabes qui ont leur mek particulier ; le domaine de ce mek est le plus peuplé de tous ceux qu'on rencontre entre Dongola et Ibrim. Au nord de ce pays s'étend jusqu'à Koeyk , un grand bois de pahniers le long duquel on aperçoit les tertres tumulaires d'un grand nombre de saints de la Nubie. Les dattes de cette vallée brûlante et du pays de Sukkot qui l'a voisine au nord, sont préférées à toutes celles de la vallée inférieure, et on les regarde comme les plus belles et lesmeil* leures qui croissent depuis Dongola josqu*^ Alexandrie. Elles ont ordinairement trois pouces de longueur ; mais , comme on ne peut descendre le Nil à travers le Batn^^HadJar, ces fruits p'récieuxn'arriventquerarementen Egypte* Les habitans en font un très-grand coDuneroe avec leurs voisins de l'est, les Dongolawyetles Arabes Scheygya.
L'Ile Say est très-bien cultivée à son côté oriental à cause du principal bras du fleuve ; nne montagne s'élèveà son c6té occidental. SapneA pas soumise à un mek du pays ; elle est gonrernée par un aga turc qui , conune ceux d'Ibn» et d'Assouan, est complètement îndépendantaes
gouverneurs héréditaires de la Nubie : il «"^ mande une garnison turque de la Bosnie, établie sous le règue du sultan Sélim et qui jouit toujours ici de ses anciens privilèges. Le cascher Husseyn avait ici , à Ebar, une de ses vingt frimes qu'il avait réparties en autant de séjours différens , afin de trouver partout une pairtc dans la vie errante que les caschefs nubiens son forcés de mener continuellement pour lever le» impôts .
SukkoL Le pays de Sukkot est situé entre le ëstxrd
HiL, coims lIOTSSr. aubie.
de,S«]r et.leBttiH^H^cQ^r propremant dit, qui comipeoçe au déik d^Okamé (1), à la cinquiènie cataracte, près du mont Lamoulé (Gibel-Lameulé )• Çest laproloogation de la plaine de Say qui a*élargit encore davantage en descendant le fleuTe : elle est enfermée dans le lointain, à Test, par d^ montagnes quifonnent anarc inuttense ; mais à Fouest les émineo^ disparaissait entièrement et font place à .upe plaine^ sans fia qui seinble se confpadre afec le désert de Lybie. De ce^té, se trouve un cheibiiiiatéral qui conduit \ la grande oasis à tra?#ts le désert. A rentrée .qiéridionale de la plaine de Sukkot, est située .^aspiam ,* àson extrémité septentrionale se trouye Qkamé; le sol ici est plus pierreux, et des Iles tftb-basses remplissent le fleure ; la plus grande Oit appelée Koiàé: elle a une lieue de Ipngueur) etleg^uTerneiur j réside: on la prendrait pour rune Ile artifteielle, formée par uneanal profond. •On y .Toit s*élever upe antique chapelle chrétienne bAtieeo^ briques et contenant une inscription grec- .qne. BurcMi^rdts-ji embarqua surun canot formé par quatre troncs de pins attachés ensemble avec un goQTernailen forme de fourche, esquif absolument, semblable è ceux que nous représentent .les fresque^ des temples. Ùnayigua cette fois sur , la rive gauche du fleuve, dont il n^avait parcouru j9sqpi*ab>rs qjue |a rive drc^ite.
Immédiatement avant File, près delà Wady^ Jkil, le Nil est traversé par de puissans blocs de granit amoncelés Tua sur Tautre et par des lies . de r^cbers ; ce fleuve franchit cette barre en for- .B»mt. des. rapides. Les rives sont couvertes de dattiers. Jusque-là le sol présentait des roches de grès ; icicoimmencent les roches primitives du fiatn-<el->Ha4jar , et ces blocs de granit sont les cbatncNiS nyérjdionaux de cette ligne de rocbei^.
A rendroit où.la vallée s*élargit au-dessus de ees-cataraetes, se trouye Zergamotto, d'où part
• une route quicConduitàSelimaà travers ledésert. SeUmaest situéeàdeux journées et demiede mar*'
• ehç, et elle exporte dans la vallée duN il le superflu
«de sel gemme qu'elle produit. Ferké est aujour-
'éiim le chefrlieu de Sukkot. Autrefois c'étoit
. Amnara, située à rentrée méridionale de la plaine
?t<TJ|le de grande importance, comme Tattestent
1^ ruines d'un beau temple dont rarchiteclure
estpurcynent égyptienne. On y voit encore debout
il^ fût4i4e six grandes colonnes du portique ; ils
sont è peine calcinés , et leurs sculptures ressemblent \ celles de Phils et deDakké ; seulement le
travail euest moins parfait, cependant il est plus purque celui des ruinesdei>erri L'image de Tlbis est souvent répétée; au-dessus dechaque groupe de sculptures, on voit des places destinées à des inscriptions. Les fondemens du sanctuaire sont construits en briques cuites au soleil. Les autres parties de Tédifice sont en pierre calcaire, et c'est le seul teinple de ce genre qu'ait vu Burckhardt, car tous les autres étaient bâtis en grès. Le style de ce monument attestait déjà quelque décadence dans l'art, et l'édifice est peut-être un des plus modernes de tous ceux de ce genre; mais cette Mippo^lÎQn aurait besoin d'être confirma.
A partir du pays de Sukkot, eu descendant Je fleuve, on trouve une coutupae très^humaine et bien favorable aux voyageura qui parcourent ces contrées barbares ; le même ivage se retrouve dans laHaute-égypte,maisplusdéveloppéetplps grandiose : cette coutume consiste à placer 9)ir |esroutes,àdecoortesdiatançeSydes vases remplis d'eau fraîche ; ces vases sont dispoiséssousun abri, d#ns l'intention de secourir les voyageurs: dans chaque village de la Nubie, un homme reçoit un salaire pour remplir d'eau {es vases qui S4>nt sur les routes ; cette cimtume. est probablement aussi ancienne que les temples, et elle remonte, sans doute, à l'époque de la civilisation et de la prospérité de la Nubie.
Burckhardt vit encore prèa d'un grand nombre
de villages des tombeaux de saints de la Nubie
élevés le long des forêts de pahniers. Leshabitans
,y déposaient en ofeande des vases de terre et des
^nattes.
4. Batn-el'Hudiar, Bar-el^Hadiar^ c'est-^à-dire la contrée des rochers.
La limite septentrionale de Sukkot est formée par la saillie de la chaîne de montagnes de la rive droite; cette chaîne s'avance de nouveau jusqu'au Nil, et porte, au-dessus d'Okamé, le nom de Lamou]é;comme le rivage neprésentaitpasdesentier praticable, Burckhardt mit six heures à la franchir : à sa pente septentrionale, est située la Wady-Lamoulé, et uu peu plus bas se trouve la cinquième cataracte qui porte le même nom. A cette montagne correspondent encore celles qui s'étendent plus loin à Test, sur la rive droite du Nil.
Les cimes les plus élevées de cette montagne (1) surgissent immédiatement au-dessous de La^ moulé, à l'est ^Ambigo, où se trouve la sixième
(l) BurcUianll, Tn?., p. 60, 62.
(l ) BurcUurdt, TTaT. , p. 48.
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ttèi, pxt9éméè9 tout a^loar, m seM qut des écneils sauvages etdéserCs»
Le Tillage Wady-Hfilfa^ sHné à la gauche du rapide, est la résidence d*un gouTcrneur de Nubie qui reçoit les impdts ; les bateaux venant d*Ég7pte ne remontent pas plus haut. On amène ici , du désert voisin, des dattes et du nitre que Ton exporte vers le nord ; mais les nombreux bancs de sable qui se trouvent dans le fleuve et le peu de profondeui^ de Peau ne permet qu*à des bateaux plats de naviguer, en été,- jttsqul^ Ibrim. A Touest de Wady-Halfo , sont sifuées les ruines d*un petit temple ; h partir d^ ce village, commence le pays uni et fertile oè se trouvent Sukop, Daàrous, Escàké, Serra, Faras,' T&reyg : on y voit de grands bois de palmiers,des ruines d^églises et de cloîtres grecs , près des-> quelles s*élèvent les tertres tumulaires des saints de la Nubie; ces tertres ressemblent entièrement aux tombeaux (1) qui se voient en Syrie et dans la plaine (2) héroïque de Troie.
On remarque dans la Wady^Ferèyg, sur les chaînons septentrionaux de ce pays montueux,un petit temple égyptien (5) entièrement taillé dans le roc et qui semble tout neuf; il a 10 pieds de longueur sur 7 pieds de largeur; il est sup-^ porté par quatre colonnes couronnées de chapiteaux égyptiens, et, des deux côtés ^ est pratiquée une chambre. Dans le fond du sanctuaire sont des tombeaux souterrains dont lès parois sont couvertes de sculptures mystiques. Ce monument fat autrefob converti en église ; on couvrit de plâtre les anciennes sculptures païennes, et on peignit par-dessus àfM images de saints parmi lesquelles on remarque encore St-Georges et le Dragon ; on voit partout des inscriptions grecques. Vis-à-vis de ce monument, est situé, sur la rive occidentale du Nil, le temple colossal d*Eb8ambal, taillé aussi dans le roc. C*est le monument le plus remarquable qu*on rencontre \ rentrée de la Basse-Nubie; les mervtilles de son architecture étonnent dans ses sotiterrains mystérieux, dont la silencieuse obscurité, peuplée de mille statues animées et parlantes , pourrait révéler aux temps modernes Ténigme du passé! II a bravé les lois inflexibles du temps, parce que le désert de Lybie, accroupi à ses pieds comme un sphinx , Ta protégé du
(1) Burciauirdr,TnT.,p. 39.
(d; vortnlle loropMlscber VOttergetdiiebtea vor Bcrodot., p. 848.
(3) Ibid., P4 38.
miitctau dlBBCMr sd^ : lervbyageiir BdaoBtwvléva pour un instant qudqoes pNvdu mystèvet mais ils retombèrent dès qirîl fiit éloigné ^ ^sm le désert ne reconnaît pas de limiCes , comme la mort!
Ce sont deux temples consacrés H Isis et à Osiris ; leur grandeur est Celle qu*ils n*oiit pa être élevés que par des miliiers de mains;. loir architecture atteste uiie grande perfection, et on peut leacomparer aux plus bean^nfèouonas égyptiens; cependaiit leur style les fait rapporter h uAe tirés-haute antifquifé;, etBttytkhÉr4i(l) lés croit aiV^leors \ tous les aulf es fiettipks 4e la vallée nubienne dtt Nil. Ces deux temples ne peuvent avoir été élevés que pen<knC Itf jprcipérite d*tm grand empire , et ilssontleamonumeos éfernels de la puissance d*nn peuple el d'un étal gouverné par les prêtres. Leur situation naos paraît aussi d^une très-grande importance. Nous croyons, et la configuration de la vallée du Nil en est une preuve , qu*à Tépoque où fleurissait Tétat théocratiqUe et commerçant de Méroé,il exista entre cet empire , la Thébaide et Toans d'Ammon^ un centre de réunion pour la religion et le commerce qui alors étaieftt inséra* râbles.
Edêombal fàt nécessairement alors lepviactpal lieu de passage, la station; temporium entre Méroé et la Thébaide ; q^le cômnierce le fit pa^ eau ou par terre , c^en éiait Ici le piHat de j<^nction et le centre.
Bufckhardt (9) ftiit la remarque qiK, dans la haute antiquité, c*était probablëa«$nt te cosir iherce des dattes qui donnait aux Nubiens leurs richesses , à tout le cours du Nil le mouvement et la vie, comme cela est a^jourd*hui depuis Wady-Halfa jusqu*èi Philw. Ce fruit précieui est une production propre \ la Nubie et la source de Ses richesses cbmme le blé Tétait pour Tl^ypte. Les marchands dé Méroé araient probablemeal leur station dans la première piaille de Sukkot, prés du temple d*Âamara , bâti en pierre calcaire » Pour éviter les difficultés de la navigation à travers les cataractes , on chargeait les marcbasdises sur des chameaux et on traversait ainsi la contrée des rochers ou le Batn-el-Ha^jar. La navigation était très-peu importante dans tout cet espace , ou du moins interrompue une grande partie de Tannée : ^ussi on n*y trouve presque pas de traces d'anciens établissemensj il y en
(1) BurokhMtlt, Trev., p. 138.
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aiftait eiislé anmémetil « le Niitttiilétéannî navîgable^i eet enérok ^e le Rhia dan» son Batn-el^Hadjar, moine saurage et plus peuplé, c*e8t4Miîre dans cette partie de son cours où il est resserré par des gorges de montagnes , entre Bingen et Bonn. x
Lorsqu*on Toulait prendre le chemin le plus eourt , on choisissait probablement la route de terre, à travers le désert de Lybie; en effet, la TWàtedeBeràer àI>err^au-dessott»d*£bsambal, par Dongola, le long delà vallée duNil, demande ▼ingt^ciiiq Jonn de marcàef mis les caiwfaBM d'esel&Tes qui trafersent directement le pajs montagneux de la Ifnbfeaf rirent au même point en hQît jours et rejoignent la rallée du Nil ris-è- Tis ^EbsambaL La seconde station se trouvait probablement à Ebsambal, sur le Nil. Les Toyageurs qui avaient échappé heureusement aux dangers du désert ou aux difficultés de la navigattoo il travers les cataractes, sentaient alors I le besoin de rendre gréées à leurs dieux ^toietteiurs. Ici ooramençaieBtdenoweaux écbangesf car les caravanes de la Thébaide, du Delta, de Foasis d*AmmoDse rencontraient en ce lieu situé à moitié chemin du voyage. Les marchands offraient en commun des sacrifices, célébraient des ffttes, dSr la paix les unissait, la paix leur donnait le bien-être et le bonheur* Les souve* rains d*alors ne dominaient pas sur leurs ennemis de Test et de Touest par la guerre » mais par ridée de la religion et le cuite des prêtres , comme nous en voyons aiqourd*bui un foible reflet dans les fakirs de Damer. (Yoyex plus haut.) Il nous est impossible de déterminer jusquli présent Tépoque où furent bâtis ces temples d*£bsambal, dans le sanctuaire de la Nubie ; mais la situation du lieu y jointe aux faits que nous offre Thistoire delà civilisation des peuples placés sur les grands cours d*eaux qui unissent les hautes-terres aux basses-terres , assurent à cette station une prospérité plus ancienne et plus florissante que celle dea grands marchés et des temples voisins.
La puissance qu'il fallut pour convertir une montagne entière en temple souterrain; ces rochers taillés en colosses, fils des premiers jours , Tœuvre de la religion et non d*un vain orgueil, debout \ rentrée comme les esclaves de la Divinité , les gardiens delà maison sainte ; ces parois des rochers, couvertes d'hiéroglyphes inventés par Héroé, et qui, si le monument appartenait à Tépoque des Ptolémées auraient dû céder aux inscriptions grecques; tout cela réuni nous fait supposer que nous avons ici sous les yeux un monument antérieur auxPtolémées,
coirtfmparaîn des tioivaax les phia anciens- de la Thébaide, ou peuMtre plus ancien encore, en remontant à Fépaque de Tempire de Méroé. Mystérieux , solennel et grandiose , il reste une énigme pour les siècles suivans qui ne comprennent ni son but, ni la manière dont il a été exécuté, ni les caractères qu'il porte sur ses statues et ses murs. Semblable à tous les monumens da passé, on ne savait pas même le nom de celui qui Pa détruit , loin desavoir quelle main Taékvé! Cependant il porte le nom d'uaprtnce postérieur qoi peu^trera restauré, cetei de fsaflmétiqae ; Belzoni, Hangte»et Irby nous assurent qu'on y Ih (1), écrite en caractères grecs, Pinscriptionr nzADOTATIXai. Ce Psammétique , qui vivait en 656 avant Jésus-Christ, avait appris falphabet grec à Naucratîs, des marchands ioniens etcariens. Ces Grecs ayant remonté le Nil donnèrent,, en l'honneur de leur protecteur , le nom «/"£6samdai(Psamni£^iïs) à cet emporium; l'appellation étrangère est ainsi parvenue jusqu'à nous,, tandis que le nom antique fut perdu à jamais pour la postérité.
f* RBiuaavB.
tempkê d'Itiset d'Otiris taiUis dam le roc. €olo$s$$ d^Bbiambal (Psam-Polis;.
Un jour et dMni de marchsaa-detsoas ée Wadif^ Halfa^ à l'endroit où le Nil conle entredes rechta de grès, dans ladirectiod du sud-ouest an Dord-*efl, s'étend à l'ouest, une vallée doat les deux pairie latérales se oomposeut de deux rochers. Chacun de ces rochers a été taillé en forme de façade qoi conduit dans un tenple creusé sous U montagne. La montagne couvre ainsi de ses ténèbres les silies des temples taillés dans son sein. Ces temples portent le nom &' Ebsambal on Epsambol (Ypsambol) (peut-être sont-ils ainsi nommés de Thra/i-ïloXiç ^ ville de Psamméti.que ) ; l'un d'eux était encore, en 181 S» couvert aux deux tiers par les sables du désert ; l'autre est entièrement à découvert, et il fut décrit, pour la première fois, par Burckhardt. Nous rappellerons, avec ce voyageur, le temple dlsts, pour le distinguer du temple d'Osiris. La descripUon de cemonument fera voir pourquoi on lui a donné ce nom.
Temple d'UU
Il est élevé de 30 pieds au-dessus du nivean actuel du Nil, creusé dans les parois du rocher, et parfaitement conservé. Aucun chemin, aucun abord ne conduit maintenant à sa façade, dont les parois de rocher sont tontes couvertes d'hiéroglyphes.
(1) i^T. Aooales d€ VonsM» v, p. 464.
▲F&IQUK, ST8TBMSS D*BAU : JOl* IttTUION, $ 88.
Dm deax cètéi da portail, on Toite itatiiM colo*salesy s d*on o6té et S dct l'autre ; lears regard» tont toomës vers le fleaye ; elle» se tiennent deboat, nn pied ayancé derant l'aatre. Chacune est acc<»nipagnée de deux figures plus petites , de 6 pieds et demi de hauteur. On yoit» d*un côté, un jeune Osiris , le menton couvert d'une barbe légère et la tête parée d*une tiare; deux petites statues» de 4 pieds de hauteur, sont placées à côté de lui ; prés de loi» est une statue d*Isis, portant Horos dans ses bras; son visage exprime la bienveillance et la majesté; à côté d'elle, est un jeone homme, les bras pendans et la tête couverte d'un bonnet trèsélevé. On voit, de l'autre côté, deux statues du même jeune homme , et , entre elles , la statue d'Isis , la tête parée du globe et portant les deux serpens sacrés.
Une porte étroite et élevée conduit dans la salle du Pronaoi, qui a 1 3 pas de longueur sur la moitié de largeur ; il est supporté par 4 colonnes carrées, dont les chapiteaux, comme ceux de Tenlyra, sont formés de têtes d'Isis ; seulement, ici, ces têtes portent une parure différente. Une grande porte et deux petites conduisent, A travers une salle dont les murs sont ornés de sculpture , dans la partie la plus reculée et la plus petite du temple (Ad j ton) ; trois sanctuaires plus petits (Àdjta) sont pratiqués, comme des niches, dans les parois du rocher. Ces sanctuaires, avec trois chapelles de côté, sont tout couverts d'hiéroglyphes. Toutes les figures étaient peintes en jaune, les cheveux seuls étaient noirs ; la chevelure d'Isis présentait alternativement des lignes noires et des lignes blanches. On voyait partout représentés des sacrifices où on offrait à Osi* rit des feuilles de palmier et de lotos. Burckhardt vit étendu aux pieds du vainqueur le géant Briarée, qu'on représente, dans presque tous les temples de la Nubie, comme le plus grand ennemi d'Osiris. Le style des sculptures semblait appartenir à une très-haute antiquité, et le temple lui-même paraissait avoir servi de modèle à celui de Derr ; mais il est beaucoup plus ancien , et il était assurément consacré A Isis. Quelques pas au nord de l'entrée , on voit un bas-relief, sculpté dans le roc, représentant Osiris assis , et , devant lui , un suppliant qui lui tend les bras. Tont autour de ce bas-relief, les murs sont couverts d'hiéroglyphes. Selon une tradition, que Burckhardt entendit rapporter à Derr, il y avait, autrefois, devant ce temple, sur la rive du Nil, une statue colossale qui tenait dans ses mains le boisseau égyptien. Elle a été probablement couverte par les eaux , dans les déborde* mens do Nil.
TempU d*OHrii
Il estsitnéà 200 yardi du précédent, sur le revers opposé de la vallée, mais dans une position un peu pluséJtfvée, à 100 pieds au-dessus du ni-
vaan du Nil. Sa fa^ado «if tooniée vms l'est^eai: est Un abord orné do gradiat tailléa dans le roc et de sculptures monte du Nil jusqu'au temple; mais les sables du désert, qui roulent sans ceiaede l'ouest, dans la direction du Nil, ont couvert de leurs masses mouvantes Tentrée de l'édifice et toote sa façade. Burckhardt, qui le découvrit, ne pat apercevoir que l'architrave du monument et les têtes de quatre statues colossales qui surgissaleat du sable , et indiquaient qu'un édifice immense y éUit enfoui. Les têtes qui «'élevaient des sibics n'avaient pas les yeux tournëa vers le fleuve, elles regardaient le nord et la féconde terre d*igypl>e* Burckhardt remarqua , dans les traits du colosse, la beauté d'une Pailas, la perfection du ciseâtt d» la Grèce. La statue portait sur la tête un omeaieat en forme de boisseau égyptien , sur lequel était sculpté le nilomèlre. Les membres des ilaloei étaient couverts d'hiéroglyphes très-neltemeot gravés dans le grès. Il remarqua , entre ces deai ctatues colossales, une tête d'Osiris en forme d'iipervier, et surmontée d'un globe ailé. D'après ses suppositions , devait se trouver là le pylèae d'un temple renversé, devant lequel devaieatélre, assises ou debout, comme devant le temple d'Isis, 4 statues colossales , auxquelles appartenaient Ici têtes qu'on voyait surgir des niasses de sable. Barck* hardt trouva , derrière les colonnes , les parois do rocher unies au ciseau et couvertes d'bàérogljpbet. On y voyait, sculptées en pierre, 20 figures assises, de 0 pieds de hauteur. Les hiéroglyphes semblaient appartenir â une époque trèe-recnlée , et ressemblaient A ceux de Derr ; mais rarefaitecture et les sculptures de l'édifice se rapportaient aux monomenu les plus parfaits de toute la vallée de Nil* Belzonl suivit bientôt les indications données par Burckhardt. Il déblaya les sables mouvasts , «t trouva , après bien des efforts , la porte priocipaie du temple, enfouie à 35 pieds sous les masses de sable. Lorsque les fouilles furent achevées, os aperçut, à rextrémité méridionale de la façade da temple, un rocher qui faisait une saillie d'eoTiroa 30 pieds , et nuisait ainsi à refTetdu fronlonda temple, large de 117 pieds, et de 127, «aloo Sutton. On voyait s'élever, des deuxcdtés de la porte* semblables A d'énormes piliers, les quatre ootofseï assis, qui sont les plus grandes statues de la Nubie et de l'Egypte, à l'exception du sphinx monstroeos accroupi aux pieds de la grande pyramide de Memphis, et qui esta ces statues comme 8 à 3.
Le rocher de la façade est de couleur hn^i d'un grain bien uni , et très-propre à être sculpte» les parties saillantes du rocher , daus leqael on a taillé les colosses, se composent de grès blanc, et cette variété de couleurs fait un très-bel effet Les colosses ont 25 pieds de largeur, d'une épaolc l'autre; ils ont $ 1 pieds de hauteur, <n><>»<ï"fj jjj sans compter la mitre , qnl, seule , a U P*7| haut; leur visage a 7 pieds de longueur, la ban»
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S 1/3 , Voffeille B 1/s , le nés B i^eds e pouces, et ToBil B pieds B ponces 1/2 en longaenr; ils ont IS pieds 1/2 desépaoles au coade. L'ëpaole gaache de la première statue touche à Tépaule droite de Taulre, de sorte qu à elles quatre elles couTrent toute la façade. Deux seulement sont à découvert. La troisième est encore enfouie sous le sable , et la quatrième est krisée. Le nez , la bouche , les lèfres, sont très-délicatement dessinés ; Tangle de la bouche est très-gracieux ; leurs formes sont belles; ils sont à demi nus, et lerestede leur corps est couTert d*une robe irrégulièrement drapée.
La façade a 100 pieds, et la porte 2B pieds de hauteur ; la distance de la porte à TarchitraTC est de 06 pieds. Au-dessus du portail, est sculptée en relief, dans une niche, une statue d'Osiris , de 20 pieds do hauteur. Il porte, d'une main, la clef du 'Nil, et, de laalre , le foaet, symboles de sa bienfaisance et de sa colère. La corniche contient, dans l'entablement , une rangée de singes assis, de 8 pieds de haut, 6 pieds de largeur, qui se touchent l'an l'autre par les épaules ; leur nombre est trois fois sept.
La porte, haute de 22 pieds, conduit dans Tintérieur du temple, qui s*étend à 170 pieds sons la montagne. Il est divisé en quatre grandes salles principales et en plusieurs autres plus petites , qui , en tout , forment 1 4 chambres taillées dans le roc. Les' quatre salles qui se suivent sont le Pronaos , deux ayant-temples (Sekos) et le sanctuaire on Âdyton.
Le Pronaos a 57 pieds de longuear sur 82 de largeur ; la route est soutenue par 8 piliers , qui ont 23 pieds de hauteur et 8 1/2 carrés (8 pieds, selon Straton). À cliaque pilier est jointe une statue colossale, en forme de cariatide, dont la mitre alteint lavodte etla supporte également. Elles oat les bras croisés, attitude qui fut, de tout temps, le si^ne du repos et de la satisfaction intérieure ; elles portent la clef du Nil et le fouet, symboles de la bonté et du droit de punir. Elles ressemblent à celles du temple de Mèdinat-Habou ; leur exécution est parfaite , et les hiéroglyphes qui les eourrent sont plus hardiment dessinés que ceux de l'Egypte. Elles sont nues jusqu'à la ceinture, etensqite voilées jusqu'au genou. L'expression de leur physionomie est bienTeillante , gracieuse, semblable à celle du /up^<sr-j|ranjtislu# des Romains, selon Siraton. Elles ont la figure belle , l'arc superciliaire bien dessiné , l'œil grand , les paupières bien fendues, le menton gracieusement arrondi; leurs lèvres inférieures sont un peu saillantes , un aimable sourire entr'ouvre leur bouche; leur nez est légèrement arqué et se rapproche de la forme aquiline. La statue est couverte d'une espèce de stuc richement coloré ; la paupière , par exemple, les sourcils, sont peints en noir, et leur courbe est prolongée au delà de la longueur naturelle. Le plafond dn PramiOê est peint en bleu
et en ronge , avec des bordures où planent des ailes épandnes , qui semblent être le symbole de la prière. Les murs sont couverts de peintures dont le colosis a conservé toute sa fratchenr. On y Toit un héros, monté sur un char de bataille et prêt à décocher une flèche de son arc ; au-dessus de son casque , plane un génie ailé ; sa robe lui tombe jusqu'aux genoux ^ il est paré de bracelets et de colliers ; des tapis précieux et des peaux de léopards couvrent le char, qai est peint en bleu, en rouge et en jaune. Les coursiers attelés au char ont les naseaux gonflés; leur bouche ne porte point de mors ; ils ne sont retenus que par une mnserole et parés de riches caparaçons. Le héros ressemble à celui du temple de Midinai-Habou , dans la Thébaîde (c'est à-dire la ville sainte dn roi Habon , et non pas Médinat-Abou) (l). Trois petits chars le suivent. Il attaque, avec ses gens , .une forteresse qui est près de se rendre. Cette forteresse a deux étages : de l'étage supérieur seprécipitent les ennemis percés de flèches, tandis que d'autres demandent merci ; au milieu , sont des vieillards, et, en haut, des femmes suppliantes ; devant les murs de la forteresse , on voit un habitant de la campagne qui prend la fuite, et, devant lui , cinq taureaux s'élancent épouvantés.
Sur la seconde paroi , on Toit le même héros .marcher sur les cadavres de ses ennemis immolés, •et en égorger d'aatres ; un mulâtre chasse devant lui une troupe de prisonniers , parmi lesquels sont 4 blancs, 4 de couleur foncée et 4 noirs ; tous ont . la physionomie d'un caractère différent , et l'on Toit que le héros a porté ses conquêtes dans des climats et des contrées divers. Le héros a la taille colossale ; le général des ennemis et ses soldais sont plus petits, mais cependant robustes et grands; les prisonniers, au contraire, ont la taille de pygmées. Une autre peinture représente le héros offrant des sacrifices à Isis, en reconnaissance de la victoire. Cette Isis est noire. C'est la première statue de cette espèce qu'on rencontre en remontant le Nil , et c'est la seule différence qu'on observe entre la mythologie de la Nubie et celle de l*É87Pt<i* Lo. héros brûle de l'encens à une Isis dont la tête est surmontée dn croissant. Autour , se déroulent les pompes d'une procession. On reconnaît partout le portrait du héros, mais son costume varie , et il apparaît tantôt revêtu de l'habit de guerre , tantôt avec la robe de cérémonie et la mitre.
Sur la troisième paroi , on remarque un combat de sept chars de guerre ; plus loin, est représentée l'apothéose du héros et sa réception parmi les dieux. Au jugement de Straton , la sculpture , le dessin et les couleurs peuvent se comparer aux ouvrages de Praxitèle, d* Appelles, de Canoya. Le
(I) Borckluirdt, Tnv., p. lzzvi.
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coloris fit plein delMdbeur é\ de .godt dam 1»s 'peintoroB; le deitineit parfait, quanta la vérité, à Teiaotitade anatomiqne et àa.*eipfes8ion ; mais la perspective, l*art de disposer les groupes , .la composition , étaient afcsolament inconnus dans . ce -temps.
Toici quelles sont les proportions des arrièrechambres taillées dans le toc : le premier Sekoê 'qui sait immédiatement lasalle d'avant, a 8^ pieds ide largeur, 28 de longeur, 32 de hauteur, et 11 est soutenu par 4 piliers de 4 pieds carrés; ses parois sont seules couvertes d'hiéroglyphes. Le second S$ko» est moins long , mais 11 a aussi 97 pieds •de largeur. On entre, de «elte salle ,.dans le sane- .tnaire * qui est long de 28 pieds et large de 1 2 . On «Yoit, «entre la paroi du fond , sot un piédestal » 4 statues colossales, dont les têtes sont parfaltenenl conservées. Des issues, pratiquées dans U nsninille de droite , conduisent de l*avant-salle , -dans deux chambres isolées , taillées dans le rocher; lapremiéTea88 pieds le pouces delonget 1 1 pieds 8 pouces de large ; la seconde, 48 pieds 7 pouces 4e loQgaeur et 18 pieds de largeur. Les parois en sont couvertes d'hiéroglyphes inachevés. Dans la paroi du Tond de l'avant-salle , sont percées symétriquement deux portes , dont chacune conduit Rdcna une antichambre d'où l'on pénétra dans deux .chambres qui se prolongent sous la montagne. Chacune a 48 pieds 4e long sur 10 pieds 1 1 pouces de largeur; tout autour sont pratiqués des sié- .ges taillés dans le roc. L'intérieur de la montagne avait été ainsi creusé et un grand nombre de salles destinées à recevoir de noRabreuses assemMées.
Des recherches plus profendes nous apprendront, •dans l'aTcnir, la destination et le sens de toutes :ees peintures, de ces salles et de ces souterrains. Aujourd'hui , ces temples servent, aux habitans des environs , de retraite et d'asile contre les invasions des Maghreb! et des Bédouins de Touest ,qui répètent , chaque année , leurs brigandages , et -viennent, comme à une moisson, ravager périodiquement les bords du Nil. Ces peuples appartiennent aux hordes nomades qui font paître leurs troupeaux entre la grande oasis etSiout sur le Nil. J>ans leurs expéditions, ils ravagent d'aberd Ttle -d'Argo , puis le pays de M ahass et Sukkot , et poussent leurs brigandages jusqu-à Wady-Halfa, Derr et Dakka. Ils remontent ensuite chargés de butin , dos rivages du Nil dans leidésert , et lis se retirent vers Siout aussi promptement qu'ils étaient .tenus. Leurs forces se composent ordinairement 'de 1 80 cavaliers et d'autant d'hommes montés sur •des chameaux. Personne «l'ose s'opposer à leurs attaques, et les chefsde tHIages font souvent à ces brigands des visites et des présens. Les invasions de ces JMurbares dévastent la rive-oceldentale^du Nil , dans tont le Batn-el-Hadjar , comme les Arabes She3gya dévastent la rive orientale, et ces excursions annuelles sont la cause principale qui
fènt, de ee iittonl,mie.ooiitiée stvfige et peuplée.
4« ÉcLAincissEMEirr.
Quatrième gradin du cours moyen depuis EbsambiU Jusqu'à Msouan, Basse^Nubie^ paye des lempiee,
Waoy «Nouba
A partir du pays que nous venons d*étadîer Jusqu'aux cataractes d'Assouao , qu*0Q regardait jusqu^ici comme la première cataracte, le Nil se fraie son cours, entre des collines de grés, dans une vallée moins étroite et.plus fertile. Cette vallée se divise. ep deux parties : la Wady-Noubaetla Wady»Kenou8. Des découTertes récentes nous ont fait connaître , dans ces contrées, un grand nomlire de lieux etdemonumens remarquables. Immédiatement au-detsousd'Ebsambal, sont situées, sur la rire gain ege du Nil, les ruines d*une église grecque convertie en mosquée et portant un grand nombre d'inscriptions qui se rapportent au temps des Bysantins. Sept lieues et demie plus bas, se trouve Formoundy (1) , où les Nubiens ont leun plantations de coton les plus iniportantçs.; le cotonnier. croit partout, dans «ette vallée, derpuis Dongoia jusqu'à Keoné , dans la Haute- Egypte. Les femmes en tissent de grossières ehe- - mises qu'elles échangent contre du dourrah. Le lit du fleuve est rempli d'éeueils, ce qui rend j encore la navigation très-diffidle. Belxoni gravit, en ce lieu , une montagne qui s'élève sur le rivage; il n'aperçut, de son sommet, que de vastes plaines désertes qui s'étendaient dans ie lointain, è l'ouest, et au milieju desquelles il crut distlu^uer des cùnes de Basalte*
Un jour de marche au-dessus d-EtmétÊé (Erjnyne, dans BeJzoai), est situé T(9«Ao(S)bla firottUèpe méridionale du district d*Ibrim« Ce^village se trouve dans une contrée couverte de rochers qui surgissent isolés, b pic et de ferme pyramidale : Belzoni pense que ces rochers peuvent avoir donné aux Égyptiens Tidée de la pyramide. Un de ces rochers a été creusé, et Tintérieur en est soutenu par quatre piliers qua- 4irangulaifes.. Ce monument est -d'une exécintioii très-grossière, et c'est avec quelques aolres ei-
(1) BMfvItkardk, Trtv., p. M.— BalsonI , Voy., I, p. 1S7. (Jt) ttid., p..a0. — Ibid») p. 1 86.
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eore au nord d*Ibrim, les seuls sépulcres antiques qu*on trouve dans la Nubie jusqu'à Assouao. En Egypte, au contraire, leur nombre devient prodigieux : cette différence entre les deux pays est vraiment remarquable. On se demande : Où les Nubiens enterraient-ils donc leurs morts?
fiurckhardt aperçut jusqu*à la Wady-Bostan ces rangées pyramidales et tronquées de rochers degrés qu'on prendrait, à la régularité de leur forme, pour Tœuvre des hommes.
Brtm, Ibrim (Premis de Pétrone , dans Strabon; la Premis parva^ infrà cataracten dans Ptolémée , dont la Premis magna suprà iVapata nous est inconnue; le Primide Tinscription de Silcon(l). — De ce lieu dépend un grand district qui s*étend de Tosko jusqu'à une demi- Iteue au sud de Derr. Cette contrée produisait beaucoup de dattes; ce fruit précieux était pour elle une source de richesses et donnait lieu à un commerce important avccFÉgypte. Mais les mtî^ meloucks ravagèrent tout ce district dans leur retraite désastreuse ; une partie des habitans fut entraînée en esclavage et l'autre prit la fuite : tous les palmiers de la vallée furent abattus. Th. Legh trouva le pays dans cet état de dévastation , et il se vit forcé de retourner sur ses pas.
Ibrim est situé sur la rive orientale du Nil, à Textrémité méridionale d'une chaîne de montagnes qui s^élève, près du Nil, comme une muraille perpendiculaire d'une lieue de longueur. Une citadelle est bâtie sur la montagne; on voit encore autour de la ville des débris de murailles de briques ; les maisons sont bâties en grès , les montagnes voisines offrent une complète solitude, la citadelle est en ruines. Light prétend avoir souvent remarqué la croix de Malte (2) sur les débris.
Ibrim fut détruit sous le règne du sultan Saladin ; Macrizi et Abou-Schamah nous racontent ainsi ce fait, dans leur histoire : Dès le commencement de l'occupation de l'Egypte par les Arabes, on avait placé une garnison à Assouan, pour protéger Sais, c'est-à-dire la Haute-Egypte, contre les Nubiens et les noirs. Après la révolution qui renversa les Falimites , on négligea ce soin important , et aussitôt recommencèrent
(1) Iii4fbiibr loscript. Nubiens. Comment., p« 21. — Th. Legh^ Narrai., p. 76, 70. — Burckbarilt, Trav., p. 33. — Usbt, Trav., p. 83. — Belzonl, T07., I, p. 124.
(2) Quatrenière, II, p. 89.
les invasions des Nubiens en Egypte. A Toccasion d'une de ces invasions des rois nubiens à Assouan, l'an 1^68 de l'hégire, 1172 de notre ère , le sultan Saladin envoya son frère ScheiHi^ ed'Douiah SiYec une armée pour attaquer Ibrim. La ville fut prise après trois jours de siège. Le frère du sultan s'empara aussi de la citadelle, située sur la montagne , où se trouvait une trèsbelle église consacrée h la vierge et surmontée d'un dôme et d'une croix. On mit le feu au dôme; l'évèque, tous les habitans de la ville et de la campagne furent emmenés en esclavage , hommes et femmes. Les historiens musulmans, qui exagèrent toijù^^^i*^) parlent de 700,000 hommes chassés de leurs foyei^. Ibrahim, prince Kourde , fut placé h Ibrim comme gouverneur, et fit, de là, un grand nombre d'invasions en Nubie , mais il ne semble pas avoir régné longtemps. Depuis ce temps, Ibrim, où le préfet Pétronius avait fait bâtir un castrum romain , n'est plus qu'un monceau de ruines.
Les maîtres actuels d'ibrim sont tout à fait de couleur claire, et on pourrait les appeler blancs, si on les compare aux Nubiens. Ils descendent de la garnison bosnienne que le sultan Sélim y avait envoyée. Ils sont fiers de cette origine et en dissensions continuelles avec les Nouba. Cependant Burckhardt remarqua la plus grande sécurité dans cette vallée ; les monceaux de dourrah restentjourelnuit dans les champs, et les troupeaux paissent sans gardien sur les bords du Nil. Lors du voyage de Belzoni , les plantations de dattes étaient rétablies , mais elles ne s'étendaient pas encore à plus de 100 toises du rivage.
L'Ile Ketté est située au nord de la ville d'ibrim, et encore dans son district, entre des rochers perpendiculaires et à pic dans lesquels sont creusés des souterrains qui ont jusqu'à 40 et ISO pieds de hauteur. Burckhardt les compare à ceux que l'on trouve dans la Wady-Mousa (dans l'Arabie-Pétrée). Une petite lieue à l'ouest du Nil, se trouve, dans une montagne de grès, un de ces tombeaux creusés dans la roche et si rares en Nubie. Burckhardt (1) le visita et le trouva large de 7 pas , long de 5 et haut de t$ pas et 1/2. Au milieu étaitun caveau profond; près de là une petite chambre qui semblait destinée à conserver des momies. Les parois étaient couvertes de bonnes peintures , semblables à celles des tombeaux de la Thébalde, mais moins bien
(1) B ircfchardt, Trav., p. 93.
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conserrées. On y voyait représentés des sacrifices offerts il Osiris et au dieu Apis. D*uii côté , on remarque un cynocéphale qui embaume une momie, une autre figure semblable portant une balance, et, devant elle, un sphinx. Dans la pe» tite chambre sont représentés les attributs de Tagriculture , la charrue, la semence , etc. La rareté de ces caveaux de momies dans la Nubie , nous parait un fiiit très-remarquable.
Derr, Derri (1), Beir. —Ce lieu situé k cinq lieues , par terre , au nord d'Ibrim , est la principale YÎile de la Nubie, entre TÉgypte et Dongola. Elle est la résidence d*un des caschefs de Nubie, dont la maison (â) est la plus belle habitation que Light eût ?ue depuis le Caire. Cette ville contient aussi une mosquée , la seule que les voyageurs aient remarquée dans la Basse- Nubie, jusqu'à Philse. Aussi les Nubiens sont très-peu attachés au Coran et li ses préceptes. F. Norden (5) était déjà venu jusqu'à cette ville; mais il n*échappa qu'avec peine à la tyrannie et à la cupidité du gouverneur ; tous les autres voyageurs eurent le même sort, à Texcepiion de Belzoni qui reçut un accueil bienveillant et à son aller et à son retour. Th. Legh arriva à répoque où le caschef célébrait la fête de son mariage. Cette solennité fut appelée fantatia et dura 10 jours. Le caschef était adonné à l'ivrognerie; il avait 500 esclaves nègres qui lui servaient de gardes du corps et 500 cavaliers sous ses ordres (Burckhardt ne lui en donne que la moitié), C'était le phis grand marchand d'esclaves de son pays, ses troupes étaient sa propriété et il les achetait à Dongola , Sennaar et dans le Soudan. Elles levaient, pour lui, les tributs dans le pays et gardaient son harem. Legh fut reçu avec la même dureté, la même inhospitalité que Norden y avait trouvée, 75 ans auparavant. Dans l'audience qui lui fut accordée, l'Anglais offrit au caschef une montre que celui-ci refusa avec dédain : alors Legh suspendit son propre sabre au côté du musulman ; tout à coup les regards du Nubien s'adoucirent, la satisfaction anima ses traits, car ce présent flattait plus son orgueiL 11 voulut même lui faire présent d'une de
(t) Tb. Ugby ffarraL, p. M.— Burckhardi, Tnv., p. 18 et ao.— Uglit,Tnv., p. 74y airec ptonches,— Belioiiiy Vojr., I, p. 348.
(d> Vo7. P.-C. fiau Raueatiiockte Denkmàier von Ifubieft. Tubinsen, 1821 . — Belt i , Ub. 10. Vignette, MTobnuiic dea Kaacber lu Derrl.
(8) Rerdeiiy V07. d^Égyple et de ifubie, I, fol. £27.
ses femmes ; Legh lur fit comprendre alors qu'il n'avait pas renéontré de harem au-dessous des cataractes du Nil , et le caschef s'en montra trèsétonné. Hassan appelle aussitôt un jeune esclave nègre, âgé de dix ans, lui adresse quelques mots et lui donne sa main à baiser. L'enfant s'approche de Legh , tout ému, baise sa main et la porte à son front. Cette cérémonie indiquait que l'enfant avait changé de maître. Depuis ce temps , cet esclave favori de la mère du caschef resta toiyours près de son nouveau maître et alla avec lui en Angleterre. La lame de Damas qui avait produit cet effet sur le barbare valait 500 piastres. Hassan accorda sur-le-champ la permission des'avancer jusqu'à Ibrim et donna au voyageur des chameaux et des chevaux. Bdzoni n'obtint de même l'autorisation de poursuivre son voyage qu'en faisant cadeau d'un miroir qui n'avait que 12 pouces de hauteur sur 10 de largeur; mais c'était le plus grand et le premier de ce genre qu'on eût vu en Nubie; de là le merveilleux effet qu'il produisit.
Les tracasseries qui empêchèrent Norden de poursuivre son voyage ne lui permirent pas de rien observer. Legh ne découvrit qu'un seul monument en ce lieu (1) , c'était une grotte taillée dans la roche et dont le pylône était soutenu par quatre colonnes; l'avant-salle contenaitdeux rangs de piliers de 4 pieds carrés. De là on pénétrait dans le Sekos à côté duquel se trouvaient deux chambres dont une contenait un seul sarcophage. Light et surtout l'architecte Gau donnèrent de ce monument d'excellens de8sins(9); Burckhardt aussi le décrivit, et en donna une esquisse. Belzoni le trouva très-délabré ^ et il le regarde comme un temple d'Osiris.
Burckhardt place ce monument derrière le village, sur la pente des rochers. U est d'une trèshaute antiquité et fût bâti longtemps avant les temples de Carnac et Goumé qui cependant iqppartiennent aux monumens les plus anciens de l'Egypte. La vue de ce temple caverneux, élevé au-dessus des tombeaux de Derr , remplit tout à coup d'une mystérieuse horreur. U est entièrerement creusé dans le roc et divisé comme ies autres, en Pronaos, Sekos, Ceila et Adybm^ Après avoir traversé le majestueux portique qui conduit au Pronaos, on entre aussitôt dans l'olh scurité solennelle du temple souterrain. Les chapiteaux du Pronaos ont 14 pieds de hauteur, et
(l) Leçh, Mrrat,p..8l.
(a> Gau Retteatdeckte BcDkmller von Hoblen, nb. 60*
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derant eu sont assis des eolosses couronnés de la mitre, comme li Gourné et k Thèbes. Ces piliers appartiennent encore à Tenfance de Tarchitecmre; plusieurs bas-reliefs les entourent et les statues sont peintes. Dans la paroi intérieure de la Cella est pratiquée une porte sur laquelle est représenté un globe ailé, ou Vœufdu monde. Cette porte conduit dans le sanctuaire ou Ady* ton : on y voit quatre figures assises , taillées dans la roche , et dont le dos est adhérent du rocher; ce phénomène caractérise la plupart des temples caTerneux de la Nubie. Il semble qu'on a pratiqué des tomb eaux des deux cAtés, et îight a copié quelques inscriptions chrétiennes sur ces s^ulcres postérieurement établis. L'intérieur du temple est couvert de bas-reliefs. Sur Ton d'eux est représenté un héros monté sur un char poursuivant ses ennemis qui se retirent dans une contrée marécageuse et couverte de forêts. (Ne seraient-ce pas les Éthiopiens se réfugiant dans la Colla?) Ne pouvant les atteindre, le héros entraîne avec lui les blessés. Les prisonniers sont amenés devant unOsiris àla tèted'épervier; on j voit encore un groupe qui se trouve dans un grand nombre de temples égyptiens : le monstre Briarée va être immolé , Osiris tend le bras et retient ainsi le coup qui doit le frapper. (Peut-être cette allégorie indique-t-elle une victoire inachevée?) Briarée , l'ennemi implacable, peut-être le Typhon des Égyptiens, n*a ici que deux tètes y et quatre bras; en Egypte, au contraire, on le représente avec un nombre beaucoup plus grand de têtes et de bras , et cette addition trahit évidemment une époque plus Jeune qui voulut igouter à ce que lui légua Tantiquité. Derr, capitale actuelle de la Nubie, n'a que 200 maisons , et encore la plupart ne sontelles que de misérables huttes ; le village est entouré d'un bois de dattiers , et le commerce des dattes est le principal trafic des habitans. Beau- ^up de bateaux chargés de dattes se rendent de 1^ Jusqu'en Egypte. On y transporte de même de jcnnes palmiers , parce que ceux qu'on obtient parla semence sont ordinairement dégénérés. La plupart des habitans de la ville sont Turcs d'origine; ceux de la campagne sont de purs Nouàas qui parlent nubien et arabe. Ils n'ont pas la physionomie nègre; leur peau cependant est très-foncée 9 leur chevelure épaisse, mais non laineuse; ils ont l'habitude de s'enduire de graisse
pour se préserver de la vermine et se conserver la tète dans un état de fraîcheur.
On passe le Nil en bac à Derr; le fleuve change ici entièrement de direction pendant quelques lieues, et coule k l'est; mais bient^, près de Korosko, il reprend sa direction normale vers le nord. Ce bac n'existait pas & l'époque du voyage de Norden (1); on ne voyait pas un seul bateau sur le fleuve ; le Nil était alors si peu profond que les chameaux le traversaient tout chargés , et que le bateau du voyageur touchait souvent le fond (c'était au mois de janvier)»
Dlbrim h Korosko , s'étend presque sans interruption une forêt de palmiers, la véritable patrie du caméléon. Tous les cinq ou six cents pas, on rencontre quelques groupes de maisons; placés vis-a-vis l'un de l'autre sur les deux rives du Nil, ils portent le nom commun de Ouady; mais on les distingue en y ajoutant les mots gharb ou 9hark (c'est-à-dire ouest et est) (1), suivant qu'ils sont situés sur la rive lyblenne ou arabique du fleuve. La vallée du Nil est mieux cultivée dans cet espace que dans toutes les autres parties de la Nubie et même qu'en Egypte.
Quelques lieues au nord de Derr ,. sont situées près à^Uassaya (Aamada dans Norden et Legh,. Amadou dans Gau), les ruines d'un petit temple dont Burckhardt, le premier, a esquissé une image, et dont Gau a donné le plan et les proportions. Norden l'avait déjà vu. Il est situé sur la rive gauche du Nil et è moitié enfoui dans le sable. Cependant l'édifice ressort agréablement h l'œil avec ses formes simples ^ ses proportions gracieuses, et sa couleur plus claire se détache,, d'une manière pittoresque, du fond des sables d'un blanc jaunâtre. Son avant-salle et la Cella indiquèrent aussitôt quelle avait été autrefois sa destination ; une coupole qui s'élève au milieu annonce que le temple païen fut autrefois converti en église. La façade du temple est tournée vers le Nil ; les débris de la porte se trouvent entre deux murs en forme de tour (propylon) qui formaient l'entrée,, selon le style égyptien. Vient ensuite le Pronaos qui a Ift pas de longueur. On y voit quatre rangs de piliers quadrangulaires , et , dans les derniers rangs , l'intervalle qui sépare les piliers est muré. Le rang de piliers , placé devant l'entrée de la Cella, contient quatre colonnes, semblables à des colonnes do« riennes , et qui semblent y avoir été placées pos-
(t> norden, Vo7., I> P* S30*
(t ) Dcscr. de l'eui moderne de rSsyP^^ t > P* ^^»
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lérîaireineDt* Une porte arec un fort linteau, pratiquée au milieu du mur, conduit du Pranaos dans un yestibuie obscur où donnent trois entrées qui mènent à trois chambres différentes. Dans celle du milieu, qui est la plus grande, tous les hiéroglyphes sont encore couverts d*une couche de terre sur laquelle on a peint des images de saints grecs. Les piliers de la rangée du milieu sont couverts d*hiéroglyphes eu relief et les deux rangées latérales d*hiéroglyphes en creux. Le vestibule n'était éclairé que par Touverture de la porte; la chambre du milieu, ou le sanctuaire ^ tirait le jour d*une ouverture pratiquée en haut, sur le toit , et les quatre chambres latérales étaient éclairées de la m^me manière. L*ancien édifice porte 75 pieds 3 pouces de longueur et 29 pieds de largeur. Il est donc au nombre des monumens les pins petits. Plusieurs murs plus récens, bâtis en brique crue, s'élèvent tout autour, et forment des chambres voûtées , autrefois habitées par les piètres chrétiens; elles sont aujourd'hui remplies de sable. Devant le temple est située une terrasse du côté du fleuve. Cette disposition caractéristique se retrouve près d'un grand nom* brede temples nubiens et égyptiens. Elle servait, sans doute, de lieu de réunion aux marins et aux visiteurs pendantla saison des grandes eaux. Le temple est d'ailleurs très-bien conservé; mais le sable s'est amoncelé li 6 pieds de hauteur sur ses flancs , tout autour sont bâties les misérables huttes du village.
^rcygya (l) n'est situé qu'à deux lieues et demie plus loin en descendant le fleuve; les rives sont toutes couvertes de sable ; sous ces sables est un terrain d'alluvion très-fertile dont le niveau est maintenant au-dessus des plus fortes inondations du Nil. Burckhardt a remarqué le même phénomène en plusieurs endroits de la Nubie. Les dëbordemens du Nil s'élevaient donc autrefois beaucoup plus haut qu'au- . ùurd'hui, car ce sol fertile fut assurément autrefois inondé.
Wadt-Seboua , ou LA Valide des Lioks (S) (Sebua dans Norden , Sibhoi dans Legh , Seboo dans Light). — Cette wady est située un peu audessous du précédent village; elle s'étend des deux côtés du Nil , au milieu d'une contrée trèscultivée qui n'est pas habitée par des Nubiens,
(1) Biirckhtrdt , Trav., p. 97.
(2) Norden, Voy., I, fol. 219. — Lcgb, Narrai, p. 85. — Burckhardt, Trar, , p. 17.— Ught, Tray., p. 87, planche— Bei2onl,Vo7., I, p« 118.
mais par une colonie arabe descendue des Red^ ias dont on trouve encore des tribus sur le monC SinaT. Us se nomment Aleykat^ et se disent frères des précédens ; aussi ils ne parlent psi nubien , mais seulement arabe. Ce sont des marchands très-actift, et ils sont en relation de cammerce surtout avec le pays de Berber sur TAt* bara , éloigné d'eux de sept ou huit jours de marche (en prenant la route de terre par Mogral). Quatre chameaux chargés de marehaodises arrivent, chaque semaine, de Berber à Sebona. Le chargement se compose principalement d'esclaves, d'ivoire , de gomme, de plumes d'autruches; on y amène aussi des chameaux pour être vendus de là aux marchés de la Haute- Egypte. Ces Arabes avancent ordinairement aux pauvres Nubiens de petits capitaux avec lesquels ceux-ci font le commerce à Berber; ils partaient ensuite les bénéfices avec les Arabes. Les marchands de Seboua envoient , chaque hiver , uns caravane de 30 à 40 chameaux jusqu'au Caire. Le voyageur qui navigue sur le Nil aperçoit ici des ruines remarquables ; elles sont situées visà-vis du village, sur la pente d'une montagne qui n'est séparée des eaux du fleuve que par une plaine étroite. Un double rang de sphinx aecroupis conduit du Nil, à travers cette plaine, jusqu'au propylon du temple en ruine. Ce sont | des corps de lions avec des tètes de jeune homme qui ont au menton une barbe légère. Les sphinx ont 11 pieds du nez à la queue. Ils forment une espèce de colonnade de 31 pieds de largeur, et sont placés à 18 pieds de distance l'un de l'autre. Leur nombre doit être très-grand, puisqu'ils s'étendent jusqu'à 30 pas du temple antique; mais cinq ou six seulement sont entièrement à découvert; les autres sont enfouis sousjies sables, et deux seulement surgissent encore à une hauteur de 11 pieds. A l'entrée et à la fin de «tte avenue de sphinx, se trouvaient des statues^olossales , deux du côté du Nil et deux devant le propylon ; elles avaient 1 4 pieds de hauteur; mais on n'en voit aujourd'hui que les débris. Tous ces monumens sont de grès, et ils semblent appartenir à l'antiquité la plus reculée. Burckharft crut remarquer que les monumens scmblaWesde la Haute-Egypte n'en sont qu'une imitation. U propylon du temple, aHJourd'hui tout en ruines, semble avoir servi de modèle au propylon beaucoup plus parfait du temple de Gorné dans w Thébaïde. Il a â8 pas de longueur, et, au milieu , s'élèvent deux ailes en ferme de tour, matf pyramidales ; entre ces deux ailes se ^®"^V^ porte conduisant au Pronaos qui est aux o
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enserelt sons ks sables. On 7 Toit cinq colonnes sans chapiteaux; deyant chacune dalles, •< tient debout, comme h Gorné, un colosse de 16 pieds de hauteur , les bras croisés sur la poitrine , et tenant la clef du Nil et le fouet.. Les biéroglyphes sont en grande partie efFacés;mais en Y remarque encore, comme à Derr, Briarée, Tennemi implacable, géant à deux corps. Le Pronaos, le propylon, Tavenue de sphinx, ne tont ici qu*en petit; maison les roit répétés, dans des proportions colossales, au Menmonium de la Thébalde et dans Faveoue de sphinx du tem- |4e de Carnac. G*est de ces sphinx au corps de lion que le wady Seboua tient son nom. A en juger par Textérieur, dit Legh (1) , les monumens delà Nubie paraîtraient beaucoup moins antiques que ceux de TÉgypte , car on les dirait encore tout neufs , et les pierres n*en sont pas du tout efflleuries ; Tâcreté de Pair ne les a point endommagés , ce qu*il faut attribuer à l'uniformité et à la sécheresse (2) de Fatmosphère en Nubie; fiurck- ' liardt confirme aussi cette supposition. Mais un autre ennemi plus redoutable traTaille éternellement contre eux ; c*est le désert toi^ours en- Tshissant des sables de Nubie (probablement le Typhon des Égyptiens) qui a déjh enfoui tant de monumens sous ses masses mouTantes, et en a M rempli presque tous les temples.
Wadt-el-Kbnous
Le pays qui s^étend au nord de Seboua jusqu*k Assouan, s'appelle Wady^Kenous, parce qu'il est habité par les Arabes Kenous (Kensy au singulier) (3). Ils se disent venus du rfed* jet, et ils se sont établis dans ce pays b l'époque où les Bédouins se répandirent , comme un essaim sans nombre , dans le Maghreb. Ils se divisèrent en deux petites tribus , les Kotoabères et les El-^Gharbye; toujours en querelle entre eux, ils se mélangèrent bientôt avec leshabitans nubiens du pays (les Berbères ou Bedjas) dont ils prirent même la langue ; de sorte qu'il devint difficile de distinguer les habitans primitif de cette race plus récente. Leur langue n'a pas la consonnance arabe ; on la parle généralement de Seboua à Assouan , et plus au nord encore jusqu'à Edfou , parce qu'un grand nombre de Kenous se sont établis, depuis peu, dans
(1) Legh , Harrar., p. 67.
(2) Burckliardt Tnv. , p. 144.
(S) Ibld., p. 26.
laHaute-Égypte. Les ^/ejrit'a^quihabitent Seboua ont conservé, au contraire, leur langue dans toute sa pureté. Les langues des Kenous et des Nubiens sont donc deux dialectes (1) des langues nubiennes et tout è fait diifërentes de l'Arabe; on ne les parle , au nord, que jusqu'aux limites que nous venons d'indiquer; partout ailleurs, elles sont inconnues; et, dans tout le reste de l'Egypte , on ne parie qu'arabe.
Macrizi (S) nous raconte aussi l'origine de ces habitans de la Nubie septentrionale, qu'il appelle toujours les enfans Kenz (Beni-Kenz) et aussi Kenz-^d-Doulah, Ils descendent, dit-il, de la tribu des Arabes Rehiah (Rabyah) , qui prirent une part active à la conquête de l'Egypte, sous Amrou. Ils habitaient primitivement dans VYemamah, c'est-à-dire dans l'intérieur de l'Arabie , et ils vinrent en Egypte l'an 240 de l'faég. (854 av. J.-€.), sous la conduite du calife MotmoakeL Une partie d'entre eux s'établit dans le Haut-Sald, lorsque les Bedjas dévastaient le Sald oriental» Ces Arabes Rebiah tinrent en bride les Bedjas et se mélangèrent ensuite avec eux. Us prirent possession des mines d'or de (?i^e/-ui/aAr^. Devenus riches ainsi, ils bâtirent, dans le pays, le fort nommé Ai-Nemanesch et y creusèrent des sources. Après bien des dissensions intérieures, la race des Kenz-ed-Doulah étant devenue dominante parmi eux , leur donna à tous son nom. Mais leur puissance est beaucoup moins grande aujourd'hui qu'elle ne fut autrefois , lorsque , par exemple, ils étaient les maitres de la Haute- Egypte, et qu'ils possédaient encore Assouan, dont ils avaient fait la conquête en 1568 (790 de l'hégire). En 1412 (81S de l'hégire) ils.furent chassés de cette possession par la tribu arabe des Uowara qui égorgea un grand nombre de Kenz et détruisit Assouan. Depuis lors, Assouan est en ruines , et les Beni-Kenz se sont retirés, au-dessus des cataractes, en Nubie.
Dans cette grande wady Kenous, le Nil conserve, jusqu'à Assouan, sa direction vers le nord, mais cependant il dérive légèrement à l'ouest; son lit est toujours tracé entre des roches de grès, mais il est généralement plus étroit (Z) qu'à aucune autre partie de l'Egypte; son cours est aussi beaucoup moins embarrassé par des bancs de sable. Aussitôt après la crue du Nil ,
(1) Vocâbularr of Ibe fLensjr and Ilubi Hnguase , dans Burckliardt, Trar., p. 163.
(2) Hacriil, dans Qualremère, II, p. 84. 8} Burckbardty Trav», p. 23.
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les paUTKS Nubiens eosemenoent lears champs de dourrah et de dokhen; dans les temps des basses eaux, ils sont obligés de suppléera rirri* galion, k Faide des roues li pots. On a presque partout de Teau , dans les Tallées, comme en JÉgypte, en creusant à une profondeur de IIS à SO pieds ; mais cette eau est saumâtre, d*un goût désagréable, et malsaine.
Il ne tombe pas de pluies régulières dans la vallée du Nil, mais seulement en passant et comme par exception ; on ne retroure la saison des pluies que dans le pays montagneux de Test, et encore les pluies ne tombent que très -peu de temps. Le blé le plus commun de la Nubie est le dourrah et le dokhen; ce dernier est la principale nourriture des habttans de Sennaar et de Bar-Four, maisiln*était pluscultifé en Egypte : il semble appartenir ainsi au pjateau élevé des gradins moyens. On cultive très-peu le froment, et il ne mûrit qu*à la fin de mars et d'avril, à l'époque où déjà la première moisson est terminée et où commencent les secondes semailles qui doivent être moissonnées au mois de juillet.
V acacia (sant) , les tamariê, les pedmiers, iescoloçutfUesetros^(mr{e&^e(Vasc\épïaâe?) sont les végétaux les plus généralement répandus dans la vallée du Nil. Sur les montagnes pierreuses croit en grande quantité le séné (senna^ mekké)^ dont on exporte les finiilles médicinales en Egypte. On voit aussi beaucoup de dattiers; on en trouve des plantations près de chaque lieu habité.
Des vaches, des brebis, des chèvres, quelques buffles composent le bétail peu nombreux des Nubiens; les riches seuls ont des ânes; on ne trouve de chameaux, comme animaux domestiques, que dans la wady Seboua et chez quelques tribus arabes. Le Suisse Burckhardt assure que, sur les montagnes de Fest, vit le bouquetin des Alpes, appelé tailal dans la Haute-Egypte, areal à Shendy , àeden dans TArabie Pétrée (1). On aperçoit, li Touest, les troupes de gazelles du désert de Libye. Burckhardt remarqua aussi, sur la rive occidentale, une grande quantité de scarabées nom, qu'ils ap^Weni ca/res, c'est-àdire infidèles , et qu'ils regardent comnie venimeux. On voit beaucoup de perdrix dans les champs pierreux et sablonneux ; sur la rive du Nil se trouvent souvent des oies sauvages, des cigognes, des aigles (rakham), et des ^rt^e^ en grande quantité. Mais l'oiseau qui abonde le
(1) Burckhtnlt, Trar., p. 84.
plus est le fnometm, Teffroi des Nubiens, dont il dévore au moins un tiers des récoltes. Burck* hardt n*a vu nulle part, en Nubie, l'ibis, qui est représenté des milliers de fois sur tous les tem* pies, et qui est devenu un des ornemens de l'ar* chitecture égyptienne. Les Nubiens ne pécheot pas àans le Nil (1), excepté aux deux cataractes, où ils appellent dabesk et meslog les deux es* pèces de poisson qu'ils y prennent.
Il est à remarquer que la rive orientale (9) du Nil est partout mieux cultivée que la rive occidentale ; et, lorsque la vallée atteint quelque largeur, elle est toujours couverte du sol le plus fertile. Sur la rive occidentale est déposé le même sol; mais il est continuellement couvert de sables du désert qui s'avancent Jusqu'au Nil , de sorte que le fleuve lui oppose ici des bornes infranchissables. Les vents du nord-ouest qui soufflent pendant le printemps et Thiver sèment sur toutes les contrées le sable destructeur, et il n'y a des terres cultivées que dans les endroits protégés par des montagnes. La rive orientale est ai^ourd'hui beaucoup plus peuplée que la rive occidentale ; mais tous les monumens importans, tous les temples antiques ne se trouvent que sur la rive occidentale. Ce fait est vraiment curieux, et Burckhardt l'explique par une remarque assez vraisemblable. Les peuples antiques voulaient arrêter, par ces édifices, l'action destructrice du désert, les efforts de Typhon, génie de la destruction , auquel est toujours opposé le bienfaisant Osiris, génie conservateur, symbole du Nil aux eaux fécondes.
Les ruines de Wady-Moharraka (3) ouvrent la ligne non interrompue des monumens dont les ruines proclament aujourd'hui que la Nubie fut autrefois très-civilisée et très-peuplée. Le Ml atteint , dans cette vallée, une assez grande étendue. Là s'élèvent, en beaucoup d'endroits, de grandes collines de décombres , composées de tessons brisés; elles attestent qu'une grande ville exista autrefois dans ces lieux. Dans la Haute- Egypte, les maisons d'un grand nombre de villages ne sont pas bâties en briques compactes, mais en tuiles urcéolées, placées l'une sur l'autre et cimentées avec du mortier (comme nous savons qu'était bâti le Circus fnaximus à Rome ) ; ces murailles étaient moins solides que celles de briques, et probablement les édifices étaient ainsi
(1) Burckhardt, Tnv., p. S5.
(Z) Ibid., p. Zi.
(3) Ibld., r. 14, 100.
HILf OOUBS KOTBBr. BASSB-ITOIIS.
coostruiu dans cette wady ; de là Tiendraient ces grands monceaux de débris. Th. Legh (1) les obserra aussi, et il aperçut au milieu les raines d^une église dans Tintérieur des murs d'un temple égyptien, couvert d'hiéroglyphes et d'an mauvais style. On avait sculpté les chapi-^ teaux longtemps après que les grossiers piliers qaadrangulaires eussent été placés; et, ce qui le prouve, c'est qu'un grand nombre de ces chapiteaux ne sont pas encore achevés. Legh donne à ces ruines le nom ôiAllaghù
Tout près de là , seulement un peu plus au sud, sont situées (3) les ruines du temple de Mokarraka que Burckhardt décrit sous ce nom, et dont il nous a donné leplan.liight les appelle (H^eddauni {OoîieààoovLtt) (3). C'est un portique encore debout, composé de quatorze coloQDes couronnées de chapiteaux de grandeur et de forme diiférentes , dans l'ancien style égyptien. Elles sont entourées d'un mur qui ^ comblant riotervalle des colonnes, n'est nulle part interrompu. Le temple a une grande entrée et deux petites ; dans un coin se trouve une cage d'escalier qui conduit au haut de l'édifice. On ne voit nulle part d'hiéroglyphes qu'on trouve cependant sur tous les temples égyptiens, mais des images de saints avec des inscriptions grecques où se trouve le nom de Johannes. Light en a vu encore d''autres qu'il n'a pas pu déchiffrer. Burckhardt aussi trouva dans ce temple des inscriptions qu'il compare aux anciens caractères égyptiens que l'on voit sur les rouleaux de papyrus. Ce portique s'élève sur une terrasse de pierres massives ; cette terrasse a huit pieds de hauteur, et elle regarde le fleuve. Cest là qu'est la grande entrée ; mais aucuns degrés n'y conduisent. Elle servait probablement de lieu d'abordage aux embarcations pendant les grandes eaux : cependant re<:udu Nil n'atteint plus aujourd'hui la hauteur du portique. Il a 1S pas de longueur et 9 de largeur; rien ne témoigne de son origine égyptienne que les feuilles de palmier de chapiteaux. Cependant il est grandiose, et il appartient probablement , selon les conjectures de Burckhardt, à la dernière époque de l'architecture égyptienne. Tout^rèsdelà, on voit encore on troisième temple qui diffère encore du précédent : il est plus gracieux , et fut autrefois consacré à Isis. Cette divinité y est représentée
en relief, comme à Amadou : le genre de sculpture diffère donc de celui de l'Egypte , où les images sont gravées en creux. Selon l'opinion de Burckhardt, ce temple est peut^tre un ouvrage des Ptolémées qui favorisaient la naviga-t tion et le commerce jusqu'en Nubie , au delà des frontières de leur empire. Nous supposons, avec Leake, que là est l'emplacement de l'antique Bieron-Sycamînan de l'Itinéraire d'Antonin.
Immédiatement au-dessous de Wady-Mohai^ raka est située la petite lie Derar; au nord-esl de cette Ile, Burckhardt remarqua, sur la rive gauche , près de Korti (1) (Corte dans l'itinéraire d'Antonin), les ruines du plus petit de tous les temples qu'on aurait vus en Nubie. Vis-à-vis de ce lieu s'élèvent, sur la rive orientale du Nil, les chaînons du Gibel-OUaki qui s'étendent du Nil, à l'est, jusqu'aux bords de la mer Rouge : ces montagnes sont célèbres, chez les auteurs Arabes, par les mines d'or qu'elles contiennent. Burckhardt remarqua en effet que le Nil roulait ici dans son limon beaucoup de paillettes demica jaune. Les mameloucks ont cherché un asile dans ces montagnes habitées par les Ababdës. Au pied du mont OUaki s'étend dans la vallée du Nil , une plaine propre à la culture , mais aujourd'hui abandonnée ; elle est traversée par un canal en ruines qui servait autrefois à l'arroser. Tout près de là , se trouvent , sur la rive orientale, prèsde JT^Moii, les ruines d'une ancienne ville entourée d'une muraille bâtie en briques cuites au soleil; ces ruines ressemblent à celles d'Edfèu en Egypte, et sont probablement la Cantra-'Pselcis, Un peu plus bas sont situées, sur la rive gauche , les ruines dç Dakké,
WA]>T-DAKKi(2) {Decke, DtiA-A'e^ dans Light, et Ei-Guaren dans Norden, peut-être l'ancienne Pselcfs de Ptolémée , lY, c. 5, et de l'Itinéraire d'Antonin). — La plaine de cette wady fut aussi autrefois cultivée et fertile comme le prouve encore l'humus qui la couvre, mais il est maintenant enfoui à 3 pieds sous les sables : les gazelles y habitent par troupes. Le désert s'est avancé ici jusqu'à la rive- du Nil : elle est couverte de petites élérations isolées qui apparaissaient à Legh, dans le lointain, comme des pyramides; on dirait que les pyramides de la Basse-égypte sont de petites montagnes taillées
(1) Th. legh, liÉirat. , p. 64.
(2> Horden** Karte toqi tiilstrom , T«b., e, LUI.
(8)Ll5bi,Trtv.yP. 80.
(1) Burckhardt, p. 103,14.
{Z) Ibid., p. 103. — Legh , ifarrat., p. 64, 84. — LIghl Trvr> » P* 69.. — llorden , Voy., p. 16 , et Tah. CLIV. — Beiiooi.
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et détachées dansées fteux , puis transportées en Egypte. Burckbardt regarde les ruines du temple qu^on rencontre ici comme les plus belles de toute la vallée du Nil; et, selon hê^, elles sont les mieux conservées de toutes celles qa*on voit au sud à^Assouan. Deyant la ^ade qui est tournée vers le Nil, s*élève un immense propykm qui se compose de deux masses pyramidales entre lesquelles est une porte , ccHiime à £dfou. Devant la porte se trouve un fragment de sphinx. Ce propyion a 50 pieds de hauteur ( selon Legh), 75 pieds de long (50 pas selon Burckhardi) et 40 de large (Light). Dans ses deux ailes sont pratiqués des escaliers qui conduisent au haut du temple, absolument comme dans lepropyion de Philœ. Les deux ailes contiennent une infinité de petites chambres en haut et en bas , et la muraille qui fait face à la porte est couverte d'une infinité de sculptures, et d'hiéroglyphes.
A seize pas de ce propylon qui , avec la haute porte pyramidale, caractérise presque tous les temples égyptiens et nubiens , se trouve Feutrée du Pronaos, placée entre deux colonnes b demi adhérentes è la muraille. Les chapiteaux de ces colonnes sont sculptés dans le style simple et presque grec du temple de Phil», style qu'on ne trouve nulle part en Egypte. On voit, entre les deux oolonnes, des scarabées ailés, et on remarque parmi les peintures un personnage qui joue de la harpe. Le Pronaos forme un carré long de 10 pas de longueur et de 7 de largeur. Le toit en est couvert d'énormes pierres de 15 pieds de longueur. Entre le Pronaos et YAdyton , se trouve une petite chambre qui n'a que 4 pas de largeur et dont la forme est tout à fait étrangère aux temples égyptiens , quoique propre à celle d'un grand nombre de monumens nubiens. C'est peut-être une espèce de cella dont le but nous est inconnu. Une porte richement décorée conduit de cette salle dans VAdyton, D'un côté est pratiquée une chambre obscure qui contient un caveau sépulcral au-dessus duquel est sculpté un grand lion sur le mur. De i*autre côté est placé un escalier qui conduit au haut de l'édifice. Derrière YAdyton est située une quatrième chambre plus grande que les autres , communiquant, par une petite porte, à un étroit corridor. Ce corridor fait le tour du temple ; il est formé par un mur épais de pierres de taille, qui enveloppe le temple de trois côtés. On voit, dans cette chambre, un grand bloc de«granit, roche trèsrare en Nubie. Le long des parois , sont des lotus en fleur , symbole de la vie : des oifrandes sont placées devant ces fleurs. L'intérieur du
temple ne renferme pas de sculptures histort' ques, tandis que l'extérieur en est tout coavert; elles représentent surtout des cérémonies religieuses ; l'exécution en est parfaite , et elles peu* vent être comparées aux plus beaux ouvrages d'Hermontis et de Phike. Sur une espèce déterrasse qui conduit du temple au Nil , se trouvent deux longues inscriptions, l'une en hiéroglyphes, la seconde placée au-dessous et appartenant au même ciseau, en caractères égyptiens (common egyptian character, dit Burckbardt), semblables à ceux que l'on voit sur les rouleaux de papyrus : cette seconde inscription est peutêtre une traduction de la première. Light croit que ce temple était dédié à Mercure , et il fonde son opinion sur des inscriptions grecques qu'il copia en ce lieu« Burckbardt et Legh assurent que l'extérieur du temple est tout couvert de semblables inscriptions. Cette courte descriptioo fait voir assez hi haute importance de ce monument. Burckbardt pense que ce temple fut bàU sur le modèle de celui At Phil» , seulement sur une échelle plus petite; mais l'imitation , dit-il, est plus parfaite et plus belle que le modèle. Il est parfaitement conservé et il s'élève probablement sur l'emplacement de l'ancienne Pselcis. D'après une supposition de Niebuhr (1) , qui est probablement confirmée par une inscription que nous ne connaissons pas encore , ce temple fut élevé par les navigateurs, en l'honneur de Ptolémée Evergètes II et de Cléopâtre.
WADT-GYasHi (Garbe-Girshe dans Norden, Guerfeh-Uassan dans Legh, Tutzis dans l'Itinéraire d'Antonin). — Au nord de Dakké, le Nil dévie un peu au nord-est, et, près de Kostamne se trouve l'un des gués peu nombreux que connut Burckbardt; au delà, la vallée s'élargit pliu qu'en aucun endroit jusqu'à Assouan ; elle atteint une largeur d'une petite demi-lieue, et c'est dans cette plaine qu'est située la wady Gyrshé. Elle est très-peu habitée, mais elle offre au voyageur les ruines d'un temple dont la sifflplicilé et la grandeur excitent l'admiration de celui qui les contemple. Elles forment un contraste parfait avec le monument de Dakké, d'une architecture si parfaite et si savante , car elles remontent à l'enfance de l'architecture alors qu'on essayait d'atteindre le grandiose par le colossal. Ce temple, appelé Djam^Hosseyn par les habitans, esta moitié creusé dans la rocbe. Four arriver du Nil à ce monument , on passe,
(1) Nicbubr^ Inscr. Rubleai, p. 10.
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dit Burckfaardt, sur les monceaux de décombres dHioe ville détniite; ces débris couvrent au loin le pencbani de la hauteur sur laquelle s*élè?e le temple. Belzoni trouva dans ces ruines quatre tètes de lions sculptés en pierre et un grand nombre de curieuses antiquités.
Devant le temple est un portique élevé dontla isiçade est soutenue par six colonnes rondes, composées d'un grand nombre de pierres, et les c^tés par cinq piliers quadrangulaires taillés dans la roche* Un colosse de 18 pieds de hau* tenr, sculpté en grès et parfaitement conservé, se tient debout devant chaque pilier. L*une de ses mains est armée du fouet, Tautre est pendante. Ce sont des statues de prêtres avec la barbe légère au menton et la mitre des sphinx sur la tète. Leurs vètemens étaient autrefois peints et dorés, ce qui devait fiire un coup d*œil magnifique. Des deux côtés sont des salles ou corridors taillés dans la roche. Quatre de ces colosses sont accompagnés de groupes de trois .statues qui ressemblent aux images d*Isis et d^Osiris.
Un grand portail conduit de ce portique dans le Pronaos , qui a 46 pieds de long, 55 de large et Sa de hauteur (Legh). 11 est soutenu par deux rangs de piliers énormes sans chapiteaux , de K Il 7 pieds carrés : trois s*élèvent de chaque côté. Devant chaque pilier est debout un colosse de plus de SO pieds de hauteur; il représente un jeune homme avec leàaisseau pour coiffure, la clef du Nil et le fouet à la main. On reconnaît au premier coup d*œil Tenfance de la sculpture dans ces statues grossières qui n*expriment qu*un idéal éthiopien. Les membres sont moins correctement dessinés que dans la wady Seboua, les caisses ne sont formées le plus souvent que de blocs arrondis. Cependant tout , dans ces salles caverneuses, dénonce la puissance, tout commande le recueillement et le silence, tout éveille Tétonnement ! On se croirait , disent Burckbardt et Legh, dans les grottes sacrées de rinde à Decan.
On Toit, dans les niches du Pronaos, deux statues d^hommes et deux statues de femmes, semblables è celles de TÉgypte ; les statues et les colosses étaient enduits d*un stuc épais, et on voyait qu*ils avaient été peints ; dans la seconde chambre {Sekos ou Cella? 54 pieds de largeur et 1 4 de longueur, selon Legh) s^élèvent deux énormes piliers à côté desquels sont creusés deux caveaux probablement destinés à recevoir des morts. La troisième chambre (11 pieds de large et 15 de long) formait TAdyton ; deux petites
chambres latérales sont pratiquées sur les côtés: la paroi du fond est garnie d*unbanc taillé dans le roe, sur ce banc sont assises quatre figures colossales taillées aussi dans le roc , de manière que leur dos tient encore au rocher. Elles ont entre elles un certain air de ressemblance ; ce sont, dit Lf^h, les images d^Isis , à^Osiris, d^jâpis tt de Serapis , divinités auxquelles on apportait les offirandes dans le mystérieux sanctuaire. Tout ce monument extraordinaire est taillé dans le roc vif, et les ouvrages sont demeurés à la place même des masses dont ils ont été formés. Mais lesoraemens et les hiéroglyphes sont entièrement effacés par la fumée des feux des bergers, car^e monument sert aujourd'hui de retraite et de demeure aux bergers et à leurs troupeaux.
WADT-GHA&m-DAiinouE (1), c'est-à-dire Dandour occidental (Dandour dans Norden , Gorba- Dandour dans Legh, Garsery dans Light) au nord de Gyrshé, la vallée du Nil se resserre en afft*euses gorges de rochers ; pour gagner ici quelques portions de sol cultivable , les anciens habitans de la Nubie avaient construit des éperons qui s'avançaient jusqu'à 40 ou 60 pieds dans le fleuve, en brisaient la violence et protégeaient la rive voisine contre ses flots. On en voit encore plusieurs restes des deux côtés du fleuve, et quelques-uns de ces ouvrages se sont conservés jusqu'à nos jours. La montagne déserte ne communique au Nil que par des ravins de torrens desséchés; sur la saillie des rochers s'élèvent les rares huttes des Nubiens actuels qui placent ainsi leurs habitations afin de laisser à l'agriculture le peu de terre exploitable que la nature leur a donné.
On trouve dans cette contrée , sur la rive occidentale du Nil , un petit temple bien conservé avec un propylon dont la corniche saillante repose sur deux colonnes et ressemble beaucoup \ celle du temple de Tentyra ; le Prxmaoê est absolument dans le même style que celui de Dakké ; au-dessus de la porte est sculpté le globe ailé ou l'œuf du monde. Les omemens des colonnes se composent de serpens, de tètes d'Isis et d'Osiris. Les figures des murs extérieurs sont sculptées dans le même style que celles de Tentyra ; elles sont bien exécutées, mais déjà elles attestent une décadence évidente dans l'art , et
<1) BurdLhanli, Trvr., p. 10, 110.— iforden, Voy., p. SIO, -.- Legli, varnt., p. 68. — Ugbt, p. 08.— Btbmil, voy., I,
p. lia.
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Burekbanh les croit posUrieuret au roonutiMiit ée Phll«« Lfgh renarqna que rintérleur du temple était inachevé. Devant le temple eat un çrâûd espace « iitouré de murs de pierres cimen^ /tées« Il à 5» pat de loDgueuret15de largeur (100 pieds de long et 60 de large, selon Light), et forme devant le Nil une grande courbe, cireoA^ slance que Burckbardt n*avait remarquée nulle part ailleurs* Light prit cet espace pour les rui* lies du portique. Il servait pcut-^tre , dans lei lèCeSf de lieu de rénnioii aux marins desoenduft ) terre. Cependant Deizoni ne put découvrir dé degrés qui conduisaient du fleuve sur cette ter^ fasse. Legh trouva des inscriptions et les lettres symboliques A x ^t dans nne grotte creusée derrière le temple et qui fut probablement bà^ Lilée paT'desishrétiens.
• WADT-KAt.ABSC&i( le temple du soleil )« Monduli«-Der, aelon Nieburh; Ell-HalabUcM dans Norden . JTa/Sflfdac/ie dans Legh , GaitU^9Ckêém% Light qui en a donné un dessin ; on en trouve aussi une esquisse dans Burckbardt (voy. dans Gau , planche 14 et Itt, les hiéroglyphes. Talmis et ContrsHTalmis dans Titinéraire d*Antonin. ) ^ La wctdy Halàb^çhé est située au-dessus de Dandour. Avant d*entrer dans cette vallée, le Ml baigne encore les deux villages Merouran et Abughor : on voit une petite ruine h Meron-* van , lieu que Norden appelle Merowan et qii) nous rappelle pour la troisième fois, le nom de Tantique Méroé. Le grand fleuve s*épand ici ma* jestueusement dans une vallée pitoresque oùf pour la première ibis, des masses de granit surgissent des roches de grès ; entre lei^ roches saillantes de granit, le Nil forme aussi un grand nombre délies qui sont couvertes de débris. Light donne le nom de gheliat ou de cataractes de Kalabsché , aux rapides peu importans qui se trouvent en ce lieu ; selon Tobservation de Buekingham, ces cataractes son situées précisément sons le tropique du cancer. Light remarque dans oe bassin, sur le versant des rochers de granit, des bancs ^OMtracites pétriflées, et ce phénomène lui flt supposer que cette vallée avait communiqué autrefois avec la mer Rouge et que les eaux de la mer y avaient séjourné.
Le voyageur Burckbardt se trouva ici en présence d*ttn magnifique spectacle. Les masses noires de gratoit qui surgissaient dans le large bassin, ces lies grisâtres semées sur les eaux clalréi du fleuve, les rives parées, du mois de mara au mois de Juin , de verdure et de fleurs , tout cela fit aur lui une impression ravissante» Bclzoni remarqua, dans les bois d^acacias Voi-
. sins, les fours \ charbon des Arabes Aliabdéi qui reumissent TÉgypte de Charbon dé bois. Sur la rive occidentale est situé Kalabsché, le plus ((rand village qu^on rencontre entre Derr et Assouan; c'est de ce lieu que la vallée tient sott nom. Norden remarqua , qu^un peu au sud de Kalabsché. un grand nombre des huttes des habitans sont bâties en pierres et couvertes dlûèroglyphes; il vit aussi, sur la rive orientale, près de Sherck-Abohôuar (Abughor), un long quaî bâti en pierres taillées en prismes , et si habilement liées qu*on n^aperçott encore aucun Intervalle entre les jointures.
La contrée qui entoure Kalabsché est cou* Verte , au loin , de décombres de toute sorte que Burckbardt prit pour les ruines de Tantique Talmis et Conirà-'TeUmfg, ville qui, dans cette situation , n*aurait pas dtt sa prospérité li fagriculture, mais è la navigation. et au commerce; ce fleuve a souvent, en cet endroit, 80 à 100 pieds de largeur.
Au milieu de Kûlùhêché, sur Tespace qui s'étend du Nil au pied de la montagne , sont si* tuées, h 180 pieds au-dessus du niveau du NU, les ruines d'un grand temple. Burckbardt les regarde, avec celles de Dakké, comme les monu mens les plus parfliitadefantiquité nubienne. €e temple ressemble , par sa position , h ceux de Tentyra et d*Edfou; ses colonnes ont les chapiteaux de Philae; ses murs sont très-4iabilenient construits , et le style de son architectare appartient h l'époque où l'art égyptien avait atteint si perfection. L'extérieur du temple est entouré de longues murailles sur lesquelles Belxoni crot remarquer les traces des anciennes habitations des prêtres. Une terrasse pavée, ouo^Y^tf, est située sur la rive du Nil et semble avoir étédestinée \ l'abordage , pendant les grandes eaux. Un escalier conduit de cette terrasse au temple. Tout autour gisent un grand nombre de spbîox brisés; ce qui fit supposer li Light qu'il existait autrefois une avenue de sphinx conduisant, comme à Seboua , jusqu'au pyl6ne du temple. On voit aussi un grand nombre de tombeaux , et Burckbardt remarqua sur les murs pluslenrs tètes de sphinx. Les murs extérieurs du temple sont chargés Ue sculpture et ornés de colosM, comme à Tentyra et Edfou ; mais Texécution de ces ouvrages est beaucoup plus grossière que celle des figures de l'intérieur du temple.
Ce temple n'est pas creusé dans la roche; il est bâti en pierres , mais très-délabré« Le prxh pyion, qui est encore debout, est d'une grande l>eauté et d'une grande simplicité. Deux masses
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yyrainidalcf ft^élèTeot aux deux cètM, el au nK Ikii de b façade, ae trouve la grande entr^, de 100 pieds; de toute la eolouoade il ne reste plus qu*UDe seule eojonue de 5 pieds 3 pouces de diamètre ; les autres gisent çà et 1^ éf^rses et
La façade du Pronaos a quatre colonnes très- |)eUes et deux pilastres qui tiennent ^ moitié dans le mur, comme nous le voyons dans les moDumens de Meharraka, Dakke, Dendaur^ MQrdaky et Debot : ce genre de construcMon est Goouniin aussi aux temples de Phil» et Ten-* tyra, Lemur seul de la Ançade contient des 8culp« tares ; on y voit le Briarée k deux tètes ( Ty pbon ) sow b puissance du vainqueur, protégé par Osiris. On remarque ,, dans rintérieur du ten^ile (voy» le plan de Burckhardt) des cellules très* petites ,. faites d'une seule pierre et capables de contenir un bomme; on dirait qu'elles étaient destinées è servir de prison ou de loge pour gar<* der des animaux sacrés.
La grande Cella et VAdifUm sont peints k rintérieur i les peintures ont encore toute leur ^Icbeur et se sont mieux. conservées qu'^Philss» parce que la cpuche de gypse dont on les avait postérieuremeut couvertes , les protégea contre b temps et n'est tombée que très-tard* Beboni trouva le coloris plus vif et plus frais que celui de UHites les autres peintures de TÉ^pte ; le rouge , b bleu, b vert et le noirsont les princi» paies couleurs. L'Osiris» à b tète d*épervier , est peint en vert-clair , et ses vètemens offrent le mélange d*un grand nombre de couburs. Quel* ques femmes tenant b Heur de lotus, sont peintes tout en noir ; leurs cbeveux sont noirs ouiunirés; l'espace qui sépare les doigts est peint en rouge.
Sur Tune des colonnes de ce temple , se voit
^inscription de SHcon, le BoiilUkQf^ dont nous
avons parlé plus baut : une seconde inscription
dit qu'en ce lieu on adorait ManduHs, b dieu
du soleil. Les Grecs avabnt converti ce temple
en église, comme l'attestent les images cbrétien^
9gA peintes sur b coucbe de gypse dont on avait
couvert bs peintures païennes. Le temple est
béti d'un grès très-dn que le temps n'a ni ef-*
Henri, ni endommagé; m^is la main de Tbomme
a laissé partout des traces de sa violence et de
ses ravages. A quelle époque? qu^l fut b de*
structeur? Nous ne le savons pas. Ce ne peuvent
pas être les Perses de l'expédition de Gambyse ,
si les suppositions de Beboni ^nt vraies .: ce
voyagetir prétend que ise monument a été bâti
par les Égyptiens , sous b direction des Grecs ,
dans le même temps que ceux âtPAiiœ^ Edfou^ Tenipnt. Il n'appartiendrait pas ainsi ^ Tarcbi^ tecUire gigantesque des premiers temps, mais au style égyptien d'une époque plus récente, lorsque l'art était plus perfectionné, plus noble, plus gracieux et plus simple.
A un quart de lieue de ce grand tempb, gisent, au nord-ouest, les ruines d'un trmple beaucoupplus petit, celui de Bar^l^Wadyi^), On traverse, pour y arriver, les ruines de l'ancienne vilb qui s'étend une dcmi-lieue , sur un espace couvert de pierres taillées ^ de membres de colosses et de décombres» Les habitans trou*vèrent, parmi ces décombres, une bmped'or massif avec sa chaîne; elb était de trpvail grée et avait servi au culte grec établi dans ces contrées ^ mais bs Turcs Vùn\ fait fondre aussitôt.
Ge petit temple , taillé dans le roc ^ est moins semarquable par son architecture que par les sculptures qu'il renferme Burckhardt est b seul qui Tait décrit. On entre , par un passage ouvert , dans b Celb , bngue de treixe pas , et dont le toit est soutenu par des colonnes poly» gones; vient ensuite Tadytum» I^es sculptures hiéroglyphiques de l'intérieur sont aussi gros^ sières que celles de Derr. Le groupe du Briarée est répété sur les deux c6tés du pyl6ne« Ce géant ennemi^ monstre Ik plusieurs tètes, a partout, dans les sculptures nubiennes , les cbeveux taillés comme les Nubas d*)imourd'bui auxquels il ressemble encore par w% peodans d*oreilles et toute sa parure^ Peut-être , dit BurcKbardt , ce Briarée représenterait-il un des chefe du désert vaincu par b dominateur du. Nil ; bs prêtres b représentèrent sous la forme d'un moustre à plusieurs têtes, parce qu'une victoire remportée contre lui n'était jamais b terme des combats, comme aujourd'hui bs bordes des Bédouins , auxquels on applique encore ce proverbe en Orient : «( Coupez ^ im b tàte et cent autres repousseront aussilùt.)»
Les murs decetempb etdesonavant-saUesoni couverts d*images historiques très^iqtéressantes. Sur une des parois, est représentée une batailb* Le héros, monté sur un char tiré par quatre ' chevaux , comme è Carnac, chasse devant lui bs ennemis vaincus : les fuyards courent vers une terre couverte de vergers épais , d*arbres aui^ brges feuilbs , à la forme variée , dont les braur ches sont chargées de grappes de fruits et de singes* Peut-être cette contrée, dans laquelb ils
(t) Burckhardt. TraT.| p. tl5.— Belxoni, y^.j I, {>. 1 16.
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cherctent un asile» ett-die la KoUa qui borde rAbyssinie. Deux autres chars, tirés par deux cheyauz, suivent celui du héros; chacun contient une femme et le conducteur.
Dans une autre chambre , on voit Osirîs assis sur son trône (1) : les sculptures sont ici en creux. Devant lui passent les vainqueurs chargés du butin conquis. Des hommes nus portent de gros morceaux de bois; c^est probablement Fébène précieuse de TÉthiopie qui , à cause de sa couleur noire, servait de cadre aux peintures des sépulcres des rois, dans la Thébalde; un autre homme porte une chèvre sauvage, un second une autruche, un troisième un grand bouclier de peau de rhinocéros et une gazelle , un quatrième apporte des singes , un cinquième un morceau de bois précieux ( peut-être du bois d^alaèB, àekam on irena); il chasse devant lui deux gros bufHes; le sixième porte encore un morceau de bois sur lequel est assis un singe; puis vient une girafe avec son conducteur, et enfin deux hommes qui chassent devant eux des prisonniers vêtus de peaux. Au-dessus se voit la continuation de cette procession triomphale » un gros lion, une antilope aux cornes droites et des buffles; devant le trône du roi sont entassés une foule de carquois, d*arcs, de dents d'éléphans, de peaux d*animaux et toute une file de calebasses pleines.
Sur la paroi qui fiiit face h la précédente , est représenté le roi assis et sculpté en relief. Onfoit passer devant lui des prisonniers à la longue barbe , les mains liées derrière le dos , puis vient une troupe de femmes prisonnières , d*esclaves vêtues de longs habits blancs avec une haute Goiifùre sur la tête. Un autre tableau représente le sacrifice d'un prisonnier et le siège d'une tour dont un homme abat les murs li coups de hache.
Toutes ces sculptures sont, partie en relief, partie en creux et très-bien exécutées; elles appartiennent aux meilleures sculptures historiques de la vallée du Nil ; le dessin en est trèscorrect et Texpression plus vive que celle des figures semblables que Ton voit à Thèbes. Elles réprésentent un fait important : le héros de ^*^6ryp^ 8*est avancéjusque dans le pays des lions et des girafes, c'est-k-dire au delà de Dongola, de Sennaar ou de Méroé, dans les bois maréca-
geux et chauds de TÀbyssime, dans le pays de rébène et des belles esdaves. Ces seidptnres représentent donc tme e:i^<ft/i!9is victorièun dans les pays au sud de Méroé ^ dans le genre de celle de Rhamsès , représentée à Thèbes ; Tacite (1) a décrit cette dernière avec étonnement, et elle lui sembla le monument d'une grande domination qu'il compare à celle des Romains etdesParthes.
IjCS ennemis vaîncns sont des sauvages vêtus de peaux. Leurs cheveux sont coupés très-conrti comme les Nubas du sud les portent encore aujourd'hui. La tour, entourée d'eait, est peut -être le château de Ttle du Batn-el-Ha<c(jar d^où les Nubiens faisaient de fréquentes irruptions en Egypte.
Les combats et les pompes triomphdcs représentés sur les temples de Lusor et de Canuic font allusion à des expéditions moins rapprochéei des tropiques.
Wadt-Tafa (2)(Norden Taffà, Lîght Taeeffà, Olympiodore eir/ç, Ptolémée Taêt^). — Burckhardt aperçut, au nord de Kalabsché, les carrières dont on avait tiré les pierres pour bâtir le temple et la ville ; Belzoni le visita aussi et y trouva un grand nombre d'inscriptions grecques, probablement sculptées par les tailleurs de pierre qui y travaillèrent sous les Ptolémées.
Près de la petite Ile Darmout, les roches de granit se montrent, pour un instant, sur le bord du Nil, mais elles disparaissent dans le voisinage de Tal^ et font place aux roches de grès qui ont dominé jusqu'alors ; au sud de Tafo, ces roches s'avancent jusqu'au fleuve en masses escarpées,de sorte qu'on ne peut l'atteindre par aucun sentier et qu'on est obligé de gravir pendant une heure les roches , pour arriver de nouveau au rivage de la Wady-Tafi.
Le village de Tafa a présentement de 900 à 500 habitans, et parmi eux un scheik qui habite dans un boscpiet de palmiers. Des ruines sont éparses çè et là dans la plaine cultivée qui entoure le village et qui a une demi-lieue de longueur sur moitié de largeur. Ce sont pour la plupart les murs extérieurs d'habitations particulières; l'enceinte en est couverte de pierres, de portes, de piliers, de ceintres, et, au milieu de ces débris, s'élèvent les huttes des habitans actuels. C'est assurément l'ancienne Tti^his^
(1) voj. laçritl, dans Burcklurdt, p. 408, App., et les nticc Z2 et M.
(1) Tacite, Annalet, II, 60.
"^) BurckbardtpTrav., p. 9, i.«a.—- nvravu, tw >Llght, p. 60, planche.— BeIzonI, T, p. 860.
(1) Tacite, Annalet, II, 60.
(2) BurckbardtpTrav., p. 9, 131. — Rorden, Voj., p. 01, 92.— >LlEht, p. 60, Planche.— BeizonI . T. p. 860. i
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et les ruines que Ton Toit sur la ri?e orientale' occupent remplacement de la Tille appelée Can^ trthTaphis. Les faabitans rapportèreotà Burckhardt qu^ils étaient d'abord chrétiens , mais qa*ils afaient embrassé Tislamisme après la con • quête de TÉgypte par les musulmans; à cette époque , le plus grand nombre de leurs frères STaient été massacrés ou f6rcés de prendre la ftiite;i]s s'appelaient Oulad-^l^Nasara i^dn^ reth), c'est-à-dire descendans des chrétiens. Un manuscrit arabe de la bibliothèque de Paris (n<*158, fol. 100) raconte qu'il y a en ce lieu un très-beau cloître, appelé Ansoun, d'une trèshaute antiquité et d'une construction extraor-> dÎBairement solide ; près de ce cloître , Yis-à-TÎs de la montagne, étaient situés quinze yillages dont on ne Toit plus de traces aujourd'hui. Light remarqua , au milieu du rillage, les ruines d'un propyldne qui avait été anciennement converti en église, et Burckhardt visita , dans les roches voisines, deux petits temples qui étaient encore couverts d'images de saints grecs.
Wai>t-Karda88t (1) (Norden Hindau^ Legh Sardaà-el'Umàarakat^ Gariaas dans Light qni adonné les dessins du temple d'Isis et des carrières). — Au nord de Tafa , la vallée du Nil s'appelle , Jusqu'à Dehmy t, fFody-el-Meharakat (Legh El-Umbarakat) : elle est habitée par une tribu des Kenous. Le pays est peu peuplé et les hommes habitent la plupart dans des cavernes. Le sennamekke croit partout sur les hauteurs. L'étroite vallée de Kardassy, située quatre lieues au nord de Tafa , est couverte au loin, dans une étendue de plus d'une lieue, de débris et de décombres qui nous indiquent assurémentl'emplacement d'une cité antique dont le nom nous est inconnu.
Ces ruines sont très-curieuses : ce sont d'immenses espaces entourés de murs dans l'enceinte desquels se trouvent des décombres. Legh compta douze espaces différons ainsi enfermés dans des nrarailles. Burckhardt nous a donné la description d'un de ces singuliers monumens. Tout près du rivage, se trouve un de ces espaces murés, de 150 pas de longueur et 100 de largeur; au milieu glt un tas de maisons de pierre. L'en- Ifée qui y conduit est une grande porte semblable à celle de la façade du temple de Mero-
(l) Burckhardt, Trav., p. 8, 122. — fiorden, Voy., p. 213. — Le^b, Narrai. , p. 61, 92. — LIglit, p. 50, et les deui planche».
wan. Les murs ont 10 pieds d'épaisseur; les deux feces sont formées par de grandes pierres taillées, et l'intérieur est rempli de moellons, comme dans les constructions romaines. On n'y trouve pasd'hiéroglyphes. Ces monumens ne seraient-ils pas des fortifications élevées , sous les Ptolémées, par les Romains ou les Égyptiens , pour s'opposer aux invasions des Blemyest Light mesura un de ces retranchemens, il lui trouva 153 pas sur toutes les faces , il avait encore 16 pieds de hauteur et deux entrées; l'une au nord , l'autre au sud. Les murs avaient aussi 10 pieds, et devant se trouvait une espèce de corps-de-garde.
Sur une éminence gisent les ruines d'un petit temple semblable à celui du temple d'Osiris, à PhilsD; on voit encore debout un fragment du portique avec six colonnes qui portent des chapiteaux d*une exécution parfaite. Deux de ces chapiteaux ont des tètes d'Isis; leur coiffure est la même qu'à Tentyra ; mais les pendans d'oreilles en diffèrent. L'entablement qu'ils supportent est formé de pierres de 16 pieds de longueur, et au-dessus de chaque tète on voit sculpté un temple monolithe. Les quatre autres colonnes ont des chapiteaux différens dont l'ornement se compose de feuilles de lotus ; ils tiennent à moitié au mur. Les ornemens des chapiteaux varient aux angles opposés ; les colonnes sont ornées , à l'angle du sud, de grappes de raisin et de feuilles de vigne sculptées en relief sous la volute. Les colonnes reposent sur des bases rondes, à 10 pieds de distance l'une de l'autre : leur diamètre est de 3 pieds. Le front septentrional du portique a 30 pieds de longueur et celui de l'est 36 pieds. Legh n'aperçut des hiéroglyphes que sur une seule colonne.
Près de ces ruines, sont des carrières de trèsbeau grès d'où on a tiré, dit Burckhardt, lea pierres qui servirent à construire les monumens de Paretnbole et de PMlœ. On y voit encore un grand nombre de sculptures et d'ouvrages commencés. Light remarqua un temple monolithe de 10 pieds de hauteur ; au-dessus se trouvait une quantité d'inscriptions grecques, comme dans les carrières de Tafa; mais il y a beaucoup moins d'inscriptions égyptiennes que d'inscrip- ; lions grecques, et Light (1) en copia plusieurs qui toutes contenaient des noms de prêtres. On rapporta à Burckhardt, qu'une journée à l'est
(1) LIfht , Tabula of Qreek Inscriptions in Ihe quarrief tt Gartaas.
▲FRiQus, fYmnjBB D'jB^y ; III* mymQj^, S ^^
de Kardassy, doivent se trouver Ie« ruioea d*mi« yille appelée Kamlé et $ltu^ dans les montagnes; jusqult présent cette citée est demeurée incoDQue.
Debot (t) (Norden Débondé, Legh Debodé, Ligbt Z>e^cNif, Par^mboie dans ritio. d*Ant.). — Ce yillage est déjii situé daos la r^ian du granit qui ne s*étend que Jiisqu*ë Assouan, et il occupe probablement remplacement de Tancienne Parembole ; au centre du village , se trou«yent les ruines d'un temple, le dernier qu*on rencontre dans la Nubie, contrée si riche enrno^ numens antiques, et qui» il y a tingt ans, était encore pour nous une terre inconnue^ Ces rui-^nés gisent sur la rive gauche du Mil; leurs sculptures et leurs colonnes semblent être une inita-» tion de celles de Philce , mais elles sont d'une exécution moins belle et elles appartiennent pro» bablement a une époque postérieure, lorsque rarcbitecture et la sculpture étaient àé\\ en décadence. Le petit temple de Herowan parait être contemporain de ces ruines; mais il a été cons-* truit avec plus de soin. Trois propylônes élevés, placésrunderrièrei'autrelidesdistances inégales, eonduisentèla façatledu temple, largede60pieds et formée par un portique à quatre colonnes; les deux colonnes du milieu portent des chapiteaux dîfférens, de celles des extrémités. Une porte coi^ dttit du portique dans le Pronaos orné de scnlptu* res : I partir du Pronaos, le temple s'étend 70 pieds en longueur , à travers un grand nombre de salles dont quelcpies^unes sont ornées de sculptures* On remarque, dans VAdyton , deux petits temples monolithes taillés avec art dans un seul bloc de granit et parfaitement conservés; le plus grand a 12 pieds de long, 5 de profondeur et IS de hauteur ; le globe ailé surmonte la porte sur laquelle on aperçoit encore les trous des gonds ; ils ressemblent absolument è ceux de Phiiae , mais ils diffèrent des monolithes de (7a9i#(AntaBopolis)quisontbeauconp plus grands. Les images peintes sur les parois intérieures sont très-altérées et le temple est généralement dans un état de délabrement complet. Norden découvrit ^ près du temple, le long du Nil, un superbe quai , bâti en pierres de taille ; les autres voyageurs ne l'ont pas remarqué.
Si nous jetons maintenant un coup d'oçil général sur les monumens de la Nubie , nous ver-
(i) Burckharrlt, Trar.iP. 126.— -llûrdÇD, Y97.|r. 91S.« U|li^ Rarrat., p. 03.^Liglii, p. 67.
roQS qu'ils nous offrent des représentaos et des exemples de toutes les périodes, de toutes lei ères de TarcbiUcture égyptienne. Ce n'est qu'en Nubie qu'on peut étudier Thistoirede Tart égyptien ; car toutes les ruines des temples de !*£gypte , quelquesHines exceptées , doivent l'existence i une époque oii l'architecture s'était élevée \ un plue haut développement. Le savant Gau, de Cologne, patrie de l'ancienne architecture germanique , a entrepris d'étudier ces monumens dans l'intérêt de l'histoire, et de foire connaître leur exécution et leurs proportions; cette noble et pénible tentative est une des plusgraodes des temps modernes et des plus importantes pour l'histoire de l'art et à&i peuples. L'ouvrags de Gau nous montrera la succession et l'âge ds ces monumens que les conjectures de Burckbardt placent dans l'ordre chronologique suivant ; EbsambcU, Gyrshé, D^rr, Samné, BaUffone, Hassaya, Seboua^ Aamara et Kalabsché^ Dekke et Meharaka, Kardassy, Merotom, Debot, Korty, Ta fa. Nous avons décrit plu« haut les plus importans de ces monumens, dans l'ordre géographique où ils se sont présentés à nous et aussi complètement que nous l'ont pvmis les observations faites jusqu'à ce jour. U vallée du NH se rétrécit tellement, au*des«ou«de Debot, qu'elle ne laisse plus mêm« de pasMge commode pour les chameaux. Là est un des 9i| endroito où l'on passe le Nil è gué, car il parait qu'il n'y a pas de pont sur son cours en Nubie, Ces gués sont situés , dit Burçkhardt, à Seboua^ Dakké, Gyrshé, Kalabsché, Defimyt, Debot, Birbé, sur la rive gauche, est le deraier endrsit où s'étend la puissance des caschefs , il est la limite de la Nubie. Le pays de l'Egypte cpia? mence , depuis Hérodote jusqu'à nos jours, à la première Ile des cataractes d* Assouan, c'est-àdire à P^i/ce^appeléeSelw^oudparicsb^ituu*
BoiÊê'NubU ou mt^ynk âgé» ou Manf9, U pasfi ^ ifid* iiéçHtpar Jlbn-Sèlim, au ^xièm» fihcU.
Nous allons rapporter ici le r^cil curieux d*fbD- Sélim, d'après la Iradoction la plus récente de Burckhardt, pour compléter ce que nous avons dtt del'éiat actuel de la Nubie, et pour jeter plus de joar surThistoire de eepays Jusqu'alors oublié dans f bistoira et la géographie modcroas. Ce docnmeol s»t tiré de El-Khetal, de Macrizi ; et, comme tous les récits des historiens arabes , U f st enoore as^s intelligible pour nous.
« La première ville de Nouba, dit Ibn-ScJiiB* sft
9tL, 60U1I8 tfOTE!f. BA^It^^UB».
ÈUKûizér (i), sftiiée à déni Iteaet d'Assouao. A uDeilèilii-lie«« de ll^ te troave la dernière fortertue des mutolmaos. D*Ataoiian à Belak, on reD<< eontre on grand nombre de cataractes ( lei cata-* nclat dgypUennes) qn*on ne peut franchir sans le fecoort d*liabiles pilotes. Les croyans ont a ne garnison à la porte du i>ajs des Noubas, on au défilé qui conduit en Nubie. De là à lapremicre cataracte des Noubas t on compte dix jours de marche.» (Telle est précisément la dislance entfe Assouan et la cataracte de Wadj>Halfa, que les Arabes appelaient aussi la première cataracte de Nubie. El* KaMêr est l'Ile de Phi 1», qoi tient ce nom de se» niioes merveilleuses. £ /-jra«;;0r(AI-Rasr) signifie vae forteresse, et plutôt un beao cbdteao; c est de là que les Arabes donnèrent aussi à Thèbes le nom deLuiord'£^^A«saroud'J?(-£aisr(a). BelakéUîl «M ville située près de Tile de Phllse, dans un en« droit OH Ton ne loïi plus aujourd'hui que des ruines.) c Les musulmans, contintfe IbnSéllm, vont souvent dans ce pajs des Noubas pour y faire le commerce, et ils poussent leurs voyages jusqu'aux pays situés plus haut sur le Nil (Sennaar), od qne^ qoesHiRs des leurs Se sont même établis. Cette i contrée est très-étroite et monloeuse; le Nil est I NiMfré dans ion lit par les rochers dn désert, et les villages sont silnés à une grande distance lee IBS des autres* sur les deux rives. Là croissent le dattier et le mokel (palmier-doum?) ; on cultive la vigne dans les pays élevés. Le Nil ne peut inonder ; les bords, parce qu'ils sont trop élevés, et Ton fait remonter l'eau à I aide de tympans tournés par des taches; le froment est très-rare ; l'orge et le j«/l(?) y viennent p*lus volontiers. Celui qui ne possède la'une petite étettdue de terre la cultive deux fois psran<
« Ce pays , situé au snd de TÉgypte , s'appelle M JKérys (IMCaris, dansQuatremère). Merys signifie lesod; c est pourquoi le ventdn Sud est aussi appelé M igypte , selon Masoudy , m$ry$an; la langue du pays porte aussi le nom de langue merys (3); elle s'étend , au sud , jusqu'à Mograt (Mokarrah),, çt, an nord , jusqu'à l'Egypte.
Dans ce pays, est situé /^ed/raiA (lieu inconnu], fésidence du chef de Merys. Plus loin, est le fort dlbrim, une autre petite forteresse et le port Àâdoa (Adwa , Davr, dans Quatremère), où naquirent Lokman et louas ( Dhoul-nun , dans Qua^ Iremère). On y voit un merveilleux Birbè{B9rbaf dans Quatremère ). Bnrckhardt prend cet iiddoa pour U forteresse d'iA<2(i0(Kalat-Addé), au-dessus do temple colossal d'Ebsambol , qui est probablentent désigné sous ce nom de Birbé<
rf^M^iik«M**J
(1 ) Iba-8etlui,dan« BurcUiardt, p. 493; dans Qiialremère^ II , p. 7.
{2) Barcklianit, Trav. , note, p. 619.
(.8) niirokhanlt, Trav, , App., p. 495.
» Dans ce district , réside le goUTemeor, établi ptLT le grand roi des Noubas, et nommé le $Hgn9ur 4e$ moMagnes. Cest un des chefs les plus importàns , car il est chargé de garder l'entrée du pays contre les musulmans. Ce gouverneur prend à chaque voyageur ses marchandises , et lui en paie la valeur en esclaves; mais il no laisse personne s'avancer plus loin , car aucun être vivant , maiolman ou non, ne peut voir le roi des Noubas. Le* barques des musulmans vont ordinairement d'EK Kasxr jusqu'à la ville Takoa , située à la première cataracte de Nubie ( c'est-à-dire Wady-Halfa ){ mais aucun musulman n'oserait remonter plus haut sans la permission du s&ignêur âMmontagnu. De là jusqu'à Hùk$ (7), il y a six jours de marche. ( Il y en a quatre jusqu'à Sukkot, et ce Maks est probablement Mahass. ) Tout le long de la route, le fleuve est coupé par des cataractes, et c'est ici le plus mauvais chemin qulbn-Sélim ait rencontré dana toute la Nubie. On y trouve des chutes d'canx mugissantes, des rochers saillans, de sorte que le fleuve est obligé de les franchir à grand fracas. En beaucoup d'endroits, il n'y a pas plus de cinquante aunes 4e largeur d'une rive à l'autre. Il est Impossible de voyager à cheval dans cette contrée hérissée de montagnesélevôesetcoupéepardesgorgesétroites. ( Qui ne reconnaîtrait, dans cette description, le Batn-el-Hadjarl ) Ces montagnes serventaux Noubas de forteresses inexpugnables; c'est là qu'ils trouvent un asile contre lesattaques des mameloucks. Aucun, argent, aucun denier n*a cours dans ce pays; on ne connaît l'usage de la monnaie qu'au-dessous des cataractes. ( Belzoni vit, de nos jours, la même chose àEbsambol.) An-dessus des cataractes, les ventes, les échanges à prix d'argent sont choses totalement inconnues ; le commerce ne se fait que par échange; les principaux objets sontdu bétail, de» chameaux, des esclaves, du fer et do. fromdht.- Personne ne peut voyager sans la permission dn. roi , et l'infraction de cette défense entraînerait la mort; aussi les musulmans ne savent rien , en £($7Pl®i d® ^ 4u^ M passe en Nubie, et les Nubiens fout toujours des invasions subites et imprévues ,. contre lesquelles les Bédouins eux-mêmes doivent toujours se tenir sur leurs gardes.
« es cataractes s'étendent jusqu'à Say ; ce lien est la résidence d'un évoque, et ou y voit une rulee antique. ( C'est assurément l'Ile de Say , devant laquelle passa Burckhardt. ) Vient ensuite le district Sakionda ( c est-à-dire le district des sept chefs), qui correspond au Mahass actuel. Là croissent le dattier, le mekel (donm? ), le cotonnier, ioUmwr,. ( Burckhardt n'a plus trouvé de trace de ce dcraicr arbre.) Le gouverneur actuel commandée un grand nombre de princes ou mvks ; mais il est lui-même sous l'autorité du roideDongola.Prèsdela troisième cataracte, est située la forteresse Astanoun ( Astc: nonr, dans Quatremère). Cette troisième cataracte est la plus dangereuse et Uiplot lougne de toutes.
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pftrce qoe l€s monCagnes de l'est s'aYanccnt au loindan«le fleuve. L'eau se précipite, par trou portes ou passages, avec un horrible fracas; quand le fleuve est bas, elle ne tombe que par deux portes. Vient ensuite la ville Yoito (elle nous est inconnue, comme la précéd/^nle ; Burckhardl la prend pour Mosho); cest la dernière Tille du Merys et la limite où commence le pays de Mokra. » (Nous avons rapporté plus haut ce que Ibn-Sélim a dit d'important sur Oongola.)
5« Eclaircissement.
Nubiens actuels, Ababdé^;Blemyes des Grecs et des Romains^ Bedja des Arabes.
Nubiens actuels de la vallée du nil
Les habitans actuels de la Nubie sont comme nous ravous vu dans la notice que nous avons donnée sur les Beni-Kenz, un mélange de deux peuples nubiens primitifs; le double dialecte des NoubasetdesKenousen estuue preuve ; cesdeux races furent autrefois chrétiennes, et Ton voit encore des traces de leur foi îi Tafa et à Serra(\). Mais ils se sont postérieurement mêlés avec des tribus de Bédouins, et surtout avec celles des Djowabères (ou Djafères ) et des El-Gharbys ; ces Bédouins, supérieurs aux Noubas parce qu^alors les mabométans dominaient, anéantirent peu \ peu les Nubiens chrétiens ou les reçurent avec eux lorsqu'ils eurent embrassé Tislamisme. La magorité des chrétiens dont nous avons vu les «glisesen ruine jusqu'à Dongola. furent tués ou s'enfuirent, et un très-petit nombre seulement abjurèrent le christianisme pour se faire musulmans.
Les deux tribus musulmans des Djovïrabèrcs etdesEl-Gharbyes dominèrent bientôt sur toutes les autres petites tribus de Bédouins qui se trouvaient en Nubie. Les premiers possédaient une partie de TÉgypte d'Esné jusqu'à Assouan ; quelques familles de schérifs s'établirent dans le Batnel'HadJar^ et une tribu des Koreshites à Ma- /laSs. Ces nouveaux habitans furent pendant plusieurs sièclesen dissensions continuelles entre eux, comme toutes les tribus arabes, et le roi de Dongola, profitant de leurs querelles, devmt bientôt assez puissant pour les rendre ses tributaires. Les Gharbyes , subjugués enfin par les Djowabères , cherchèrent du secours à l'étranger et implorèrent la protection de Sélim-le-Grand,
(l) Bnrckbsrdt,;f nr., p. 18»
conquérant de l'Egypte (14i0). Celui-ci leur envoya quelques centaines de soldats bosniens, sous le commandement de Hassan-Coosy, qui poursuivit et repoussa les D/<wraWrc* jusqu'à Dongola, où la noblesse se vante aujourd'hui de descendre de cette tribu vaincue. Ces Bosniens obtinrentbientôt la prédominance en Nubie,sous
le nom à'Osmanlis; ils s'emparèrent des forteresses d'Àssouan, Ibrim, Say ; ils bâtirent trois nouveaux forts, obtinrent des privilèges, telsque l'exemption d'impôte et une solde annuelle, puis lisse rendirent presque entièrement indépendans, des pachas d'Egypte. Ils devinrent ainsi en quelque fiiçon les souverains, les maîtres du pays; leurs descendans s'unirent par des mariages aux vaincus et aux étrangers , aux Gharbyes et aux Djowabères; ils s'établirent d'abord autour de» forteresses , prirent le nom de Kaladshy (Castellani ) et reçurent des Nubiens celui diOsffuxnlis ( Turcs ) ; tous les anciens habitans les regardèrent bientôt comme leurs maîtres. Les caschefs ou gouverneurs actuels de la Nubie, descendent de leurs premiers chefs.
Malgré leur mélange, Burckhardl remarque dans leur physionomie et leur couleur, le caractère des habitans du nord ; mais ils ont oublié la langue de leur patrie. Leurs chefs sont des agas qui ne rélèvent que du sultan et respectent trèspeu les pachas. Les rois nationaux de la Nubie ou mekssont très-jaloux de leur puissance et en guerres continuelles avec eux. On comprend ftcilf ment quelle funeste influence une telle situation politique doit exercer sur la civilisation de la Nubie. L'état actuel de la Nubie, telle que Fa vue Burckhardt, est absolument le même que du temps de Hassan-Koosy ; les trois fils de Soliman ayant suocédé li leur père, la Nubie a maintenant trois caschefe, Hosseyn, Hassan, Mohammed* Le titre de caschefe%i encore porté par les presidens turcs des districts. Ils doivent payer annuellement untributde 120 livres sterl. bl'Égyptc; c'est le nùri de la Nubie, et le pacha doit le remettre \ la sublime porte. Selon la remarque de Burckhardt, toutes leurs forces ne se montent qu'à 120 hommes et 200 hommes de cavalerie aa plus; presque tous sont des esclaves. I>err est leur principale résidence; mais ils errent conl^ nuellement dans les environs , et ils ont un grand nombre de femmes et de domiciles dans leurs différentes possessions. Ils partagent les impôts entre eux et lèvent les tributs. Selon le calcal de Burckhardt , ils peuvent avoir ensemble de 48,000 à 60,000 thalers de revenu. Les dollars elles esclaves composent leur principale richesse.
VIL. VtJBIXRS. AJABoés
Gen*Ml pM le dmmpde terre (fèfailan) ^*oa impose, comme en ^ypte et en Syrie» mais les roues à puiser Teau (sakie) ; huit ou dix Taches doÎTeot être alteroatlTemeot occupées après cba* que roue pour arroser trois )i cïnq/ehdan égyptieos. On sème annuellement un quart de froment et trois quarts d*orge. Bans la Wcuiy^Halfa^ chaque si^ie paie six moutons gras et six mesu« resdedoorrahf chaque dattier rend deux grappes de fruit; les bateaux chargés de dattes sont en outre soumis h un impôt ; mais les exécutions^ le Tol et les amendes produisent autant de gain que les impôts : les crimes se rachètent par des peines pécuniairea; un coup mortel, par exemple, rap-> porte au caschef 6 chameaux, 7 moutons et une vache; chaque blessure a de même son prix exactement fixé en montons et en donrrah; et, tomme ces querelles sont continuelles, ces impôts sont très-productifs. Les caschefs sont a? ares> cupides, tyrans, durs et superbes.
Les hhbitans de la Nubie, de DongoUi Jusqu^k la frontière de TÉgf pte, ne labourent pas leurs champs après le débordement du Nil, comme en igypte; le fleuve nUnonde pas ici le pays assez haut; il n*y a des canaux d'irrigation qu>n un petit nombre d*endroits où la vallée du Nil atteint une assez grande largeur, comme h Kostamme, Gyrshé, Wady'Halfa, et encore ces canaux sontils rarement assez pleins, Del^ vient la nécessité tle se servir de roues pour arroser les terres. Les semailles commencent parledourrah,immédiatementaprès le décroissemisntdea eaux.La moisson se faiten décembre et en janvier; on arrose ensuite une seconde fois la terre, puis on sème Torge* Les troisièmes semailles se composent des céréales
d'été.
LesNubiensconstruisentmaintefiantleurshabii; tations en terre ou en pierre tendre, et toujours sur la pente des montagnes ; ils les divisent en deux parties séparées , Tune pour la femme et l'autre pour le man. Les habitans plus aisés ont ordinairement des maisons très-commodes Qt bien bâties. Leurs vètemens se composent, au nord de Derr , d'une chemise de lin ou d'une étoffe de coton bleue; au sud de Derr, h Sukkot et Mahass, les deux sexes vont presque entièrement nus et ont II peine une ceinture autour du corps. Les hommes portent les parties génitales dans un petit sac, absolument comme le Priape égyptien représenté dans les sculptures des temples. Us sont parés d'ailleurs de bracelets et de boucles d'oreilles ; leur chevelure , très-épaisse, mais non laineuse, est enduite de graisse. Ils ne vont presque jamais sans armes; chacun porte
au ïÈtfÀh9 un couteau attaché m bras^ sous la chemise, de manière h pouvoir le tirer h chaque instant. Leurs lances sont terminées par des pointes de fér; elles ont % pieds de longueur; leur bouclier est fait en peau d'hippopotame et leurs sabres sont ordinairement de fabrique allemande. Ils se nourrissent principalement de dattes et de dourrah ; la viande est un aliment très^are même ]N)ttr lea chefs; une bière nourrissante faite de dourrah et appelée bouza, de rean*d6-vie de dattes, sont leur boisson principale ; la plupart des habitans en usent immodérément , et cette liqueur les Jette dans Fivresse. La race des Nubiens (1) est forte, musculeuse; elle a leslraits du visage délicats et un peu plus petits que ceux des Égyptiens; leur lèvre supérieure est nue, et il ne leur croit qu'un peu de barbe sous le menton. Les femmes sont généralement belles, et c'est sur elles que repose tout le fardeau du travail des champs. Les Nubiens achètent ordinairement leurs femmes à leurs parens ; le prix d'une femme est, chez Ifs Kenous, de 12 mahboubs ou 56 piastres. Elles sont généralement encore laborieuses, chastes et livrées aux soins de la vie domes^ tique. Les filles de Joie qui se rencontrent par milliers en Nubie, iCy sont pas tolérées, excepté h Derr, et encore ce sont des esclaves qui se livrent ici a ce trafic honteux. Elles tissent de grossiers manteaux de laine et font très-habilement des nattes d'écorce de palmier, des corbeilles, des vases, des tapis, etc. €e sont Ih les seuls pro- .duits industriels que les Nubiens exportent à IVtranger.
Les Nubiens se distinguent par un grand nombre de qualités; ils sont probes, nullement enclins au vol, comme tous leurs voisins, et surtout les nègres. Burckhardt ne perdit pas un seul objet tout le temps qu'il séjourna parmi eux. Ils sont très-hospitaliers , excepté les Kenous et les habitans de Sukkot. Le commerce n'a pour eux aucun attrait, seulement les pauvres émigrent annuellement en Egypte, comme nous l'avons dit plus haut , afin d'y ramasser un petit pécule. Burckhardt les croit audacieux , entreprenans, braves, fidèles, et il pense que s'ils vivaient sous une autre constitution , ils deviendraient bientôt pour les Égyptiens de redoutables voisins. Toute leur population , depuis Mahass jusqu'à Assouan, sur un espace de 100 milles géographiques en longueur et d'un quart h une demi-lieue , quelquefois une lieue de lar-
(t) Biirckbantl, Tra?., p. 140.
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gcur, se monte, dit Burckhardt , ^ 100,000 âmes environ.
â. HabitoM actuels de la Nubie hors de 4a Dallée du Nil. Ababdés,
Entre la vallée nubienne du Nil et la mer Rouge, habitent encore d'autres tribus de pasteurs, parmi lesquels «ous avons d^^ vu les Bisharis dans la Haute-Nubie ; leurs voisins septentrionaux sont les Ababdés <ïui habitent la même bande de terre , parallèlement \ Berr^ jusqu'à la frontière de l'Egypte, et s'étendent m nord dans la Haute- Égyptc , parallèlement^ Kosseyr^ TeUessontles limites bornées dans lesquelles est enfermé le domaine de cette tribu de Bédouins indigènes q^ue l'expédition française en Egypte et les voyages de Burckhardt nous ont fait connaître.
La connaissance de ce peuple, comme descendant des anciens aborigènes de la Nubie, est de la plus grande importance pour l'histoire des nations africaines. Ces habitans primitifs ne nous apparaissent que 'dans leurs rares débris , souvent mélangés et transformés , semblables aux ruines de leurs anciens temples nationaux convertis d'abord en ^lises et en cloîtres , puis en mosquées et en habitations mahométaues.
Burckhardt les rencontra conduisant les caravanes de Daraou à Berber; mais il n'en fait pas une description très-avantageuse.
Un grand nombre d'Ababdés se sont établis dans la Haute-Egypte et la Basse-Nubie , sur la rive orientale du Nil, de Berr à ITcwn^; mais la plus grande partie de cette race erre encore comme les tribus de Bédouins à l'est de la vaUée du Nil. Us conduisent aujourd'hui les caravanes ae Sennaar, et ils <îonduisaient aussi autrefois celles ^e Kenné k Kosseyr ; mais ils furent chassés de cette roule par les tribus arabes Maazyou et Ataouy, qui ont acheté-, moyennant une redevance, au pacha d'Egypte, le privilège de conduire les vojageurs sur celte route. Les Ababdés élèvent de superbes 4*iiameaux et surtout des dromadaires; ils font un grand trafic de sennamekke et de charbon de bois d'acacia qu'ils rassemblent et cuisent en grande quantité dans leurs montagnes. Us n'ont que très peu de chevaux. Leurs principales tribus portent le nom d'JS/-Fa- Jcara, El-Meleykeb et El-Js/iabat; les derniers descendent très-rarement de leurs montagnes. Mais les autres se sont établis , en assez grand nombre , sur la grande route qui conduit à Mograt. Damer, Sennaar, où ils sont souvent en querelle avec les Bisharis dont i parlent cepen-
dant la langue. Burckhardt les trouva perfides et fourbes et indignes du nom de Bédonins. Ânoun serment n'est sacré pour eux ; sans respect pour la foi jurée , la superstition seule peut les forcer à tenir leur parole. Us sont généralement aisés, et la conduite des caravanes leur procure de grandes richesses. Chaque vojageur paie aux Ababdés tt dollars, pour prix de la conduite de Daraou è Berber; on en paie autant par charge de chameau et S dollars par esclave. Les mameloucks cherchèrent, dans leurs montagnes , un asile contre leurs persécuteurs , mais, se voyant enlever leurs compagnons et leurs trésors par le meurtre et le pillage , ils furent forcés de fuir ces perfides protecteurs pour sauver leurs faibles
débris.
Les documens qui vont suivre se rapportent plus particulièrement aux Ababdés qui habitent la Haute-!^pte; mais, comme ils ne forment qu'un seul et même peuple avec ceux de la Basse- Nubie , nous placerons ici ce que nous savons d'eux , afin de pouvoir embrasser d'un coupd'esîl la situation de ce peuple curieux.
On met sou vent en Egypte les Ababdés au nombre des Arabes , quoiqu'ils mènent le ^enre de vie des Bédouins; cependant ils sont séparés (1) des Arabes par l'origine, le vêtement , la langue et les usages. Us vivent de leurs troupeaux, de l'agriculture et du commerce, dans le désert de la Haute-Egypte jusqu'à la mer Rouge , près de Kosseyr , et de là au sud dans la Nubie ; leurs forces ne s'élèvent qu'à l,tK)0 à 3,000 hommes en état de porter les armes (2) , et ils descendent de la même origine que leurs voisins du sud, les Bisharis. Us se sont établis en un grand nombre d'endroits sur le Nil , entre AssouantiEdfou, surtout à Daraou, Sheykh, Amer, Rth désieh, lieu situé vis-à-vis d'Edfou, résidence de leurs chéiks et principal dépôt de leurs charbons de bois d'acacias et de mimose, de leur gomme et de leurs feuilles de séné. Us fournissent toute ^Egypte dematières combustibles jusqu'au Caire , et conduisent aussi des esclaves nubiens en Egypte. Leurs montagnes et leurs troupeaux les enrichissent encore d'un grand nombre de produits qu'ils exportent au loin , par exemple, de l'alun , du natron , des vases de pierre aDaiw (baram, espèce de stéatite que Ton. tire à sept
(l) Dubois-Aymé, «éin. sur l*tgypte, lU, i». 280.— -■•■ crfptlon de TÊgyple, éui moderne, I, p. 198.
(d) aozière. Description de la vallée de KosaeyTf 1^' Sttrrftg,, 111,207.
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lieoes a Teftt d'Assouan) et du mica ferrugineux que Ton trouve au-dessus des cataraetes ; on s*en sert pour se peindre les yeux , et les Ababdés Texportent jusqu*au marché de Kenneh. Leurs ciiameanx et surtout leurs petits dromadaires appelés équinéê et excellens coureurs, sont trèsappréciés pour les expéditions guerrières et les earavanes.
Les Ababdés sont de couleur très-foncée et presque noire, cependant leur conformation physique ne ressemble pas à celle des nègres et se rapproche plutôt de celle des races européeihnês. Leurs cheyeux sont noirs, naturellement bouclés, mais non laineux; ils les enduisent de graisse comme les Nubiens, et les portent en tresses pendantes; leur cheyelure épaisse etbou^ clée compose toute leur coiffure^ Presque tous sont BUS jusqu'à la ceinture ; ils s*enduisent le corps, comme les cheveux, de graisse de mou;ton, pois ils s'exposent ainsi aux rayons brâlans du soleil; leur vêtement ne se compose ordinairement que d^un tablier attaché sur les hanches. On ne les rencontre jamais sans leur bouclier, leur lance et un petk coutelas^ recourbé, taillant des deux côtés ; ils mènent dans le désert la vie nomade des Bédouins, et souvent ils sont trè»-pauTPes. Quand ils n'ont pas de huttes, ils campent sur le sol à l'ombre des selles de leurs chameaux placées au bout d'une lance ou d'une perche et recouvertes de peaux de moutons, ou dans les antres des montagnes , comme , par exemple , près de Kosseyr. Un de leurs plus grands divertissement est la danse, non la danse voluptueuse de l'Egypte , mais une danse guerrière que Ton exécute avec le bouclier et la bnce; dans ce jeu , ils parent les coups avec le bouclier et celui qui est atteint a perdu la partie : quelquefois un des danseurs s'élance contre un des spectateurs , et lui met la pointe de sa lance sur la poitrine; celui-ci n'échappe au coup qu'en poussant le cri Ababdé! puis la danse continue. Les Ababdés jouent de la mandoline , et sont passionnés pour la musique et la poésie; les surjets de leurs chants sont ordinairement l'amour et les héros de la tribu. Ils sont tiers de leur humeur belliqueuse , et ils se donnent le titre d'Ascar, c'est-à-dire guerriers» (Us ne suivent pas très-consciencieusement les préceptes du Coran.) Autrefois ils enterraient leurs morts d'une singulière façon : ils jetaient des pierres sur le cadavre jusqu'à ce qu'il fût entièrement couvert ; on trouve encore le même usage dans la vallée de Kosseyr, où l'on rencontre souvent des tas de pierres ainsi amoncelées pour servir
de tombeau. La raison de cet usage est toute naturelle : il est très-difficile de creuser une fosse en ce lieu où le sol ne se compose que de roches très-dures, tandis que la terre est partout couverte de pierres.
Rozière prétend que trois hordes de ce ^n- ^Xt^Xt^Beni-Wassel, les lITahazeti les Hmoavat^ habitent encore plus au nord et jusque dans la Basse-égypte;* les premiers se trouveraient près de Mon^lout et Minieh, les seconds pa^ rallèlèment à Faioumë{\ )^Beni'Souefti Boushé, à' l'est, près de la mer Rouge , et les troisièmes près de l'isthme du Suez. Il est impossible que , sur une aussi grande étendue de pays, ils n'aient pas de fréquens démêlés avec les Arabes Bédouins (les prétendus Atouni8)qui habitent aussi dans ces montagnes le long de la mer Rouge. Moins nombreux que les Ababdés, ils sont mieux armés , plus belliqueux et presque tous montés sur des chevaux , et les Ababdés ne pourraient résister à leur bravoure , sUls n'avaient pa$ sut* eux la supériorité du nombre.
Les tribus arabes les ont chassés des routes de Kenné à Kosseyr, où ils conduisaient les caravanes ; mais ils sont restés jusqu'aujourd'hui sur celles de Sennaar, et Belzoni (2) eut des Ababdés pour guides sur la route qui va d'Edfou à l'est , à travers la vallée transversale , aux mines d'émeraudes du Gibel Zaboura (Gibei OUaki du moyen âge) et jusqu*à l'ancienne Bérénice , sur la mer Rouge. Ce voyageur leur trouva la taille petite ,. les formes hideuses , les yeux yifs et beaux. Ceux qui vivent dans les montagnes inaccessibles du désert , sont toujours restés indépendans des Turcs; ils ne descendent sur les bords du Nil que pour acheter du dourrah qui est leur principale nourriture. Ils ne se marient jamais hors de leur tribut, et ils célèbrent leurs noces en hiver, lorsqu'ils sont campés près des fontaines. Ces Ababdés soat aussi en dissensions continuelles avec les Arabes Bédouins qui attaquent souvent les voyageucs auxquels ils servent d'escorte. Tous les yoyar geurs parlent de la fourberie des Ababdés : quand les Arabes ne pillent pas Les voyageurs, leurs propres tribus font des attaques simulées contre leurs compatriotes, afin de gagner du butin qu'ils partagent ensuite entre eux : on peut regarder comme un rare bonheur de sortir de leur domaine sans éprouver de dommages.
(t) Beisoni, voy., Il, p. 4^.
(Z) Ibid., p. 33, 42, 40, 65.
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lU parlent un îdiona qui leur €Bt propre, et qui est ain» ÎDiotelligible pour les Égyptiens et les Arabes. La célérité de leurs droma^ires fait qu*il est impossible de les atteindre ; seurent its parcourent 100 lieues en quatre Jours, montés sur un dromadaire, chargé des proTisions du voyageur; elles sont contenues dans trois outrer attachées à la seUe , et dont Tune est remplie de haricots 9 la seconde de farine et la trcrisRnie
Ârrirés è la frontière de la NiAie et de TÉr gypte, nous sommes forcés, dans rintérètde rhistoire de ces de^i^ curieuses contrées, de nous lirrer tuet^e \ quelques recherches wr les anciens habitans de ce pays presque ineonnss Jusqu'alors et to^J^urs cofiAiséncnl décrits* Pendant plus de mille ans, ils furent connus, et même redoutés des Grées et des Boonins, sous le nom de Blemyes , et plus tard des Anar bes , sous celui de Bedjas. Nous nous proposons d*étudler leurs ruines et les débris qui s'en sont perpétués jusqu'il nos jours , de jeter un coup d*œil sur leur histoire si obscure dans le passé, et de rechercher riofluepee qu'ils exercèrent sur les états ci? ilisés de la vallée moyenne et mfé^ rieure du Nil. Nous e^aieronf du moins de nous mettre d'accord, sur cç pei^e^ a?ec les annaliates*
Les Blemyes des Grecs et des Bomafns
Nous connaissons les Blemyes historiquement et géographiqueihent depuis le siècle d'Auguste; car Denys le PMé^éte (1) les cite comme habitans des cataractes du Nil ; et, après lui, Strabon les met au nombre des peuples éthiopiens , sous les noms divers de Megabari (ULeyèL-fiapot (S), dont Burckhardt croit reconnaître le nom dans . \e^ Mekaberab , tribu de Bédouins vivant aux environs de Shendi), de Noubas et de Troglodytes, peuples qui menaient une Tie nomade, au-dessus des cataractes d'Assouan. Bien ayant eux, Théocrite (5) (280 avant J.-€.) les avait chantés, è Alexandrie, comme peuples mon>lagnards de la Haute-Egypte. Dans les Dionysiaques de Nonnus , ils sont nommés ennemis de Bacchus. Etienne de Bysanee (4) fait dériver
m n lijt >w
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(1) Dlonrslut Perlegttèt, vert 820.
(2) stnbo, XVII , S 69, p. 61 L , «d. Tiscb.
(3) Théocrite, Id., Vii, Tcn 114.
(4) Stephanufl By», <<!. Berkel, p. W^, C. aot.— Hif^uhr, liucr. Ilttb., p 16.
leur cem de «èiar d*un des trois AsH de Texpé* ditioD Indico»Bachique de Derias; ce héros H* buleux portait le nom de Biemys. 7o«s eea té* moighages attestent leur haute anliquîté et leur importance dans l'histoire , comme Africains aborigènes. Les auteurs postérieurs ne noasdtsent que très-peu de chose de ce peuple; Ptolé* mée ne nous en rapporte que des traditions Micertatnes, et Pline ne les cite pas comme habitant le Nil supérieur, mais comme un peuple libuleux quil place dans les montagnes de viu las. A l'époque de la chute de Teminre, lors^ ies GolhsaTaient déjà envahi les bords du Danube, ils reparaissent parmi les Barbares qai raragent la province romaine, sur le Nil supérieur; et l'empereur Aurélien, qui rétablit rempirerso main dans ses anciennes limites, fmt passer, dans son triomphe,deslfZ0ivr|^e^ etdes^iiMitifer, parmi les nations vaincues (1) (d7tt da J.-€.)« L'empereur Probus essaya ensuite de reprendre h ces Barbares Ptolémals«.(Eermi) et Coptos, ▼illps situées aundessousde Thèhes; et» depuis ef tte expédition, les amées romaines ne s*avsa« cèrent phis aii delà des cataractes. Yopisens nomme encore expressément, sous Probus, Teropire des Blemyes , et il rapporte qne des prisonniers de cette nation excitèrent une grands curiosité à Borne par leur air étraoge«
Celait pour opposer une digue à œs redouta* Ues ennemis, comparés alors aux Germains et aux Parthes, que l'empereur Aurétinn engagea les Nobatœ de la Libye à abandonner leur oasis et à s'établir près des cataractes du Nii , comme nous l'avons exposé plus haut à l'occasion des Barabras actuels. Aurélien espérait protéger ainsi l'Egypte contre les invasions de cette nation bd^ liqueuse. On céda alors à ces JYobatas tout le ter* ritoire de l'empire , qui s'étendait k sept jours de marche , au sud , Jusqu*k la grande cataracte ( ainsi le dodecaschœnus ) $ un présent annuel leur fut assuré pour la garda des fk-ontières^ comme aux Barbares européens, sur les riTes4li Danube. Ces Nobate n^étaient réellement qifte des Nubiens occidentaux, peutTètre une suite nubienne établie dans les oasis , ou seulement des Nubiens ordinaires que Procope plaça psr erreur (S) dans une oasis. Mats blentàl les deux peuples se réunirent ; et les Blemyes et ceux qni étaient chargés de les maintenir fènten oomnuu une invasion enThébaide, sous Tempereur Théo«>
(t ) ffi. vertMQi » AorcUmo , o. 19.
(8) nïpln^, inicr» Bw^, p, {^
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ANi^Ie-GraDd et M^u^eim . Pour les tenir en bride, eo rencHiTela le traité cTalUance (sacrum Isidis), câébré annuellement dans File de Phil», et qui fvl supprimé par Fempereur Jus tinien. lia étaient ioïïc établis alors au-dessus des cataractes, k Taknys, où Olympiodore fut conduit par leurs derîns et leurs chefs (Olympiodor Hist. ap. Pbo- (ioB, cod. 80, p. lis, éd. Hsesch. Niebuhr citât.)* Pins tard , bien des solitaires de la Thébalde , bien des moines furent enle? es par les BÏemyes et conduits % Talmys , où ils versèrent leur sang eoimne martyrs. L*inscriptiou de Ralabsché noué spprend que, dans ce temps, la puissance des Blemyes fut humiliée par un guerrier de Tinté* rieur, roi d*un peuple nubloo éthiopien, le bé^ rosSilcon. Sous le règne de Justinien , on n*en« tend plus parler des Blemyes; ^ Tépoque de rinrasion des Arabes, leur nom a entièrement disparu (1), et les rainqueurs ne trouvent plus partout que des Nubiens* Les ohrétiens-cophtes en ont cependant conservé le nom sous la forme altérée de Bahtemmooui (J^tCBLX-v$/Afu»t^ (g).
Les Blemyes formèrent assurément alors un nène peuple avec les Nubiens , et ils existent encore aujourd'hui dans les Barabras et les Berhèru actuels, qui sont, b n>n pas douter, les descendans (3) des anciens Blemyes. Etienne de Bysanee appelle déjh , avec raison , ces Blemyes on peuple libyen barbare (Bx^^vf^ f ^$ BxpiixptK^
A^«) pour les distinguer des Éthiopiens nègres. Pline a donc pu ainsi les étendre Jusqu'à TÂtlas. Ils faisaient partie des peuples de Tintérieur de TAfrique, à la couleur foncée, c^est-à-dire des Melano-Gétuliens qui sont répandus, sur un espace inomense , en un nombre infini de tribus, dans toute TAfrique plane, sablonneuse et cou* verte d*oasis ; on les trouve, depuis le Niger jus* qu'à TAtlas, au nord de Bornou, d'EUBilma, du pays des Tibbo, Jusqu'à Berdoa et Barka : ils portent, chez les Arabes, le nom de Touariks. Dans Tantiquité, on les appelait Libyens, nom que Ton trouve, dans Léon l'Africain, sous la forme de Lenata; Lebetœ; celui des Libyens- Blemyes s'est conservé aussi dans le nom du pays des Tibhfy;Bilma; ses habitans étaient appelés^ d'après la prononciation arabe (4) , Ei-Biiemy, dont le pluriel est El-Blemye. Le nom de Bie^
menia (BJ^^tfv/jc, c'est-à-dire re^fo BXi/mwy) que cite Epiphanius (1), prouve qu'ils avaient donné leur nom au pays qu'ils habitaient. Nous avons vu plus haut que les Berbères parlent un dialecte de la langue^ nubienne. Le Suédois Lidman a prouvé que cette langue berbère p'est répandue, comme nous l'avons déjà indiqué, à travers toute l'Afrique occidentale, jusqu'aux oasis de FÉgypte et jusqu'au Niger. Niebuhr re« marque (2) qu'elle est, après les langues shivco et arabes , l'une des langues les plus répandues sur la terre, et par conséquent digne d'attirer la plus grande attention <voy. plus bas les Berbères de l'Adas).
L'histoire et le genre de vie des Bîêniyes expliquent facilement que les diflRérens auteurs aient donné à ce peuple des séjours divers, et qu*on ait raconté d'eux tant d'exagérations et de Aibies. Passant sous silence tous les contes que l'igno^ rance a répandus sur eux , npus nous en tien^ drons à ce que noiis en a dit Procope : ils pratiquaient le culte du soleil, adoraient Osiris e€ Priape, et offraient au soleil à%% victimes hu^ maines. '
Les Blemyes son( aussi les ancêtres des Bisharis et des Ababdés 9 conune on le verra dans co qui va suivre 1
4, L«9 Bbixias nm A&a3E9.
Le nom des Blemyes a disparu avec les invasions des Arabes \ mais le peuple est resté , et s'est conservé en Nhbie;ceux qui s*étaienl établis à demeure sur le sol ont été confondus avec les Nubiens, et les hordes nomades et l>elliqueuse9 ont été regardées comme faisant partie dç |a puissante nation des Bedjas. Les Blemyes sont la race-mère des Bisharis actuels, des Ababdés, des Barabras, des Berbères et d'un grand nombre de tribus bédouines de l'Ethiopie , de la Nubie, de la Haute-Egypte et d'un grand nombre de contrées de l'intérieur.
Quatremère (5) a déjà émis et'con0rmé celte Opinion : les observations de Burckhardt, toutes les recherches antérieures ont confirmé ce fait historique important, dont les considérations suivantes mettront Tévidence dans un plus grand jour.
La trace la plus ancienne du nom des Bedjas
(1) lllebuhr, Intcr. Ifub., p 10,
(2) Vit» ipaetl S^ta^nmiili m k^u , atapiiswli, UtiA Qm* tremère. H, p. Id7.
(S) inebuhr, liucr. Rab., p. Ifl.
(4) lauio-anao, aoov. aoo., v, p. Z%6.
(1) iplpbaiiiiifl in ADContoy €. 68, éaot lue. aotolen. y DOt. el castig. in Stepban, p. 08.
(2) Riebiihp, lufcrlpl. Stib., p, IS.
(3) QUalrem^Mj 11^ p. 134.
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se troOTe dan^rinscription grecque d*^àxum que BOUS ayons d^'à citée plus haut. Le Bojas et les Takaéens rebelles qui y sont nommés nous semblent être les Bedjas et les El-Taka sur TAtbara (voyez plus haut). Leur nom est donc contemporain de celui des Blemyes » et le roi u^/zoïMM désigne sous cette appellation la branche de ce peuple qui habitait au sud-est, près des Éthiopiens^ tandis que le BoêHiskos Silcon donne le nom de Bèemyes à la branche de la même race qui habitait au nord^ près de TÉgypte.
Les auteurs arabes et leurs traducteurs écrivent ce nom suivant des- ovthographes.très-dl^ férentes :
Edrisî (1150) écrit Boça^ terra Bog»; Ibn^- Wardi (1 348), Bafa Buija; lion F Africain (1 »0Q), Bugiha; £bn Haukal (9»0), Bajeh; Ibn Sélim et Macrizi (962), Bedja; Bafeioni (1405 (1) appelle leur pays Ah-Badffia, et leur donne à euxmêmes le nom de peuple éthiopien. « Leur pays, dit Ebn Haukal (S), est situé entre le Habesch, la Nubie , près de la mer Rouge, et s*étend jusqu'aux mines d*or à^ Miami (probablement 01laki). Ils ne vivent ni dans des villes ni dans des villages; la couleur de leur peau est foncée, et ils adorent des idoles. » Ibn Sélim nous donne des renseignemens plus précis : « Les Bedjas , dit-il, doivent descendre des Berbères (3); ils habitent (4), entre TÉgypte et la mer, près de Bahlak et de Suakim jusqu'au Habesch. Leur pays est riche en métaux; il produit de Vargent, du cuivre, dnfer, du plomb, du ^am«^^ (employé \ polir) et de Y or; mais ce dernier métal seul est exploité par les Bedjas. » Du temps d'Aboul Assan et Masoudi (») (332 de Thég., 943 de J.-G.) , un grand nombre d'Arabes-Rebiah qui faisaient partie des conquérans de TÉgypte s'étaient déjà unis aux filles des Bedjasconvertis à rislamisme; un grand nombre d'entre eux étaient demeurés païens , et quelques-uns avaient embrassé le christianisme.
Bescheir Ibn Mertvan Ibn ts-Hak, chef des Rebiah, s'empara des mines d'or, à la tète de 3,000 Arabes. 30,000 Bedjas, montés sur des chameaux et devenus mahométans, se déclarèrent pour eux et prirent le titre d'HoMa"
rebe (1), c'est-è-dire desœnAins d'Hadramaut; les autres Be4jas étaient resCéa fidèles au ciill| de leurs idoles. Depuis cette alliance arec l«l Rebiah , les Bedjas se civilisèrent , selon l'expression de M acrisi , et les mahométans s'éta^ Uirent alors au milieu d'eux. Cependant ils n'étaient pas encore très-ardens dans leur foi. Apres la conquête de l'Egypte par les Arabes , ils eootinuèrent de facre des invasions en Egypte ; ouii ils furent vaincus par le calife Al-Maaoun (216 de l'hég., 831 de J.-G.). Malgré cette défaite, ils ne tardèrent pas à renouveler leurs briganda^ et les musulmans remportèrent sur eux une seconde victoire (233 de l'hég., 868 de J.-C. ). Depuis ce temps , la puissance des Bedjas si longtemps redoutés, tomba dans l'abaissement, ks musulmans s'établirent en grand nombre près des mines d'or et amassèrent bientôt d'immenses richesses. Un grand commerce s'établit alors avec ces mines d'or situées à la frontière de h Haute-Egypte, au mont Ollaki, dans les eoTÎrons d'Aidab (l'ancienne Bérénice); compirei plus haut le Gibel Ollaki dans la Wady-Kenoos, sur le Nil. On voyait quelquef6is àe$ caravanes de 6,000 chameaux y porter des proTÎsions et les peuples y accouraient en foule. Les Grecs oa plutôt les Ptolémées avaient déjà exploité ces mines , et l'on voyait encore , du temps d'Un Sélim, les ruines d'habitations grecques. Les Bedjas y faisaient travailler les Zéncrfàdji, leurs esclaves (2) ; ces Zénafedji avaient été autrefois l'une des plus distinguées de leurs tribus; subjugués ensuite par les autres , ils furent réduits à l'esclavage. Dans la suite , les gouverneurs de l'Egypte entrèrent en négociation avec les Bedjas, au sujet de ces mines d'or, et leur payèrent une certaine somme, \ condition qu'ils se chargeraient de les exploiter. Les mêmes montagnes contiennent encore, outre les mines d'or, les fameuses mines d'émeraudes, situées près de Ji:Aer6^(Kharbah, Quatremère), dans les pajs de Kous, sept \ huit journées de marche à Test deKouft (Koptos) sur le Nil, par conséquent dans la Haute-Egypte , au sud-est , près de la mer Rouge , et ainsi sur les frontières de la Nubie et de l'Egypte.
Masoudi dit en outre que les Bedjas habitaient i aussi dans les lies de Suakim (3) , sous le goufer-
(1) Bakoul In Rollc. ei Ixlr., II, p. 303. (B) Um BtulLal, Or. 0.» p. 13.
(8) QiMUemère, II, p. 136.
(4) U>ii SélBiy dans Bnrckliardt , App», p. 603.
(5) Hiifoadly dans Qualrcmèrr, n, p. 164»
(1) BHrckhardt) Trav. , p. 636 , not« —
(8) Qaalremère, p. 144.
(3) Masondl , dans Quair«mère, U, p. 64, 154.
mh, inTuuors. abaadés.
Demenl •d^un roi partienlier. Les habitant des ▼illes de Suakim sont aigourd*hui un mélange de marchands et de marins, Arabes, Turcs et Egyptiens; mais, comme le fait remarquer Burckbardt, tous les lieux de <;ette o^te ^ depuis 5itfa- Mn j4tsqu*!i la Fed/a-Bate <1)^ ont emprunté leurs noms à la langue des B4shariê, par conséquent à celle des Bedjas. Les Bisharis ont un marché régulier et un établissement fixe dans le port inconnu encore de Gîbel^Oiba, entre Suakim et Kosseyr; les monts Olba renferment, dit-on, des cavernes et des habitations qui sont ToBUvre des Ca/res, c'est-îi-dire des anciens idolâtres , les troglodytes des c6tes. Un peu plus au nord, près de la baie Gayaya (S), inconnue jusqu^alors et visitée par Burckhardt, des Ababdés habitent dans les bois des montagnes où ils font du charbon ; or, toutes ces tribus sont les descendans des anciens Bedjas. Burckhardt place en ce lieu, à huit jours de marche au nord du Gibel-Jllakouar, les frontières actuelles (5) des deux tribus ennemies qui descendent toutes deux des Bedjas, et qui sont les Bisharis au sud et les Ababdés au nord. Au nord de cette baie était situé le port Aidab (4) , connu dans Tantiquité conune point d'embarquement pour les caravanes qui allaient de Kouft (Koptos) sur le Nil, à Jidda et la Mecque ^ en Arabie. Les habitans de ce port, dit Hacrizi, sont des Bedjas; ils sont presque tous marins , et passent en Arabie les pèlerins , dont la vie n*est pà^ très en sûreté au milieu d'eux, £bn ilaukal place ce port dans le pays des Medja (5); Ebn Batuta et Ëdrisi rapportent qu'il y avait deux chefs de leur temps, à cause de la foule de pèlerins et de marchands qui y affluaient alors. Les Bedjas qui Thabitaient payaient deux tiers des impôts k leur roi El- Hadraby et un tiers au gouverneur de TÉgypte. Le roi des Becfjas avait la prééminence , dit Ibnal'Wardi (6), parce qu'il protégeait les marchandises et ceux qui exploitaient les mines, contre les invasions des Habeschis; le sultan d'Egypte était chargé de leur procurer les moyens
<l)Burckbardt, Trav., p. 450.
(2) ibM., p. 464.
(3) ibiJ., p. 460.
(4) lacrlzl, dans Burckbardt, p. 631; dans Quatremère,
p. lOSy II.
(5) Ibo Baukal, p. 18. ~ ïbo BaluU, dans Burckbardt , p. 587.
(6) Ibn-al-Wardy , dao» Sait, Tran, In AbyM. , App.,
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d'existence. Les Bedjas étaient donc encore puis* sans sous ce nom, au quatorzième siècle ; lorsque Ebn BatuU voyagea dans leur pays, ils étaient même en guerre avec le roi de Bornou , à l'occasion des pèlerins nègres qui se rendaient alors dans l'Yemen par Aidab. Plus tard ils préférèrent la route de Suakim. Presque tous les auteurs arabes s'accordent à dire que ces Bedjas exerçaient envers les pèlerins beaucoup de dureté et de tyrannie. Leur peau est de couleur foncée (Macriii leur donne pour cela le nom d'Iudiens}^ ils vont presque nus et n'ont aucune religion. Pendant tout Je temps que ce lieu de passage fut très-fréquenté, ils faisaient des gains énormes avec les pèlerins et les voyageurs. Ils descendaient de leurs montagnes avec leurs chameaux et les louaient aux voyageurs ; chaque habitant du port avait en outre sa barque sur laquelle il passait les pèlerins en Arabie. Ils se livraient encore à la pèche des perles, sur les côtes (probablement dans la baie de Dongola), Burckhardt (1) s'assura en effet que le fond de la mer est couvert, en cet endroit, d'une grande quantité d'huîtres à perles, qu'il est très-facile de pécher à cause du peu de profondeur de Teau, mais dont on ne fait plus aucun usage. Les navires des Bedjas devaient être très-fragiles, car Macrizi rapporte qu'il n'entrait pas un clou dans leur construction ; ils ne se composaient que de planches liées entre elles avec des ligamens de noix de coco , maintenues par des chevUles de dattier et calfeutrées avec de l'huile de poisson ; leurs voiles étaient laites de feuilles de palmier entrelacées; et Burckhardt vit encore, dans le même lieu , des nattes qui servaient de voiles.
Ce port à' Aidab, seul endroit où les Bêchas nous apparaissent comme habitant une ville et comme marins, fleurit sous la domination des Bedjas ; il ne dut sa prospérité qu'aux voyages des pèlerins et au commerce de Tlnde qui, se faisant par la mer Rouge, allait d'Aidab , par le plus court chemin , à Kous et Kouft (Koplos) sur le Nil. Macrizi nous dit (â) que cette prospérité dura depuis lOi^ jusqu'à 1S64 (450 à 665 de l'hég.), c'est-è^re 200 ans ; elle disparut entièrement en 1360 (760 de l'hég.), è l'époque où Kouft tomba en décadence. L'importance des Bedjas ne s'étendit aussi que jusqu'à cette époque, et probablement les auteurs arabes n'ont
(1) Burckbardt, Trav., p. 471.
(8) Hacriii, daosBurckbardt, p. 519; dai»Qmitreni«r«. p 163, U.
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parlé de ce peuple qu^h roecasioa des relâtioiit eommerciales qui s^établirant alors entre les Arabes elles Bedjas : plus tard ilsil*ont plus fait mention de ce peuple»
A Tëpoque où florissait cet état commerçant des Bedjas, les croisés chrétiens trouvèrent en eux un «appui contre les musulmans égyptiens et arat>e\|. Macrizi raconte (1) que^ sous le règne du sndah Baladin , £1-Bernys^£rnat (c'est-h-dire le prince Aenand) s*empara , en 11^ , des ports de Kolzum et d^Aibab, sur la mer Rouge; les etarétieos Interrompirent ainsi le commerce des carliyanes qui se ftiisait entre Tlnde et Kouft, et qui procurait alors dMmmenses richesses aux êullans de FÉgypte : la route de terre, par la 6yrie, se trouvait aussi fermée par les croisés tt par la domination des chrétiens en Palestine.
Ce temps fut la plus brillante période de la domination des Bedjas , qui ne nous apparaissent plus ailleurs que comme nomades et pasteurs. Ibn-al^Wardi (S), leur contemporain, pou* faitdoncbienleurdonnerlenomdeffiarrA#n<f.f, puisqu'ils rendaient alors possibles les communications entre le Habesch , la Nubie et TÉgypte* Voici le portrait qu*il nous en fait: ils sont nus, noirs et idolâtres ; leur pays est divisé en un grand nombre de petits districts ; ils sont socia-^ Mes, bons et pleins de bienveillance pour les marchands. Hs ne possèdent ni villes, ni terres cultivées; leur pays est un grand désert Tisité par un nombre immense de marchands et de voyageurs ; la tallée Ollaki, où se trouvent les mines, avait une population trés*forte, composée d'hommes de races et de tribus différentes.
Les marchandises des commerçans dellnde, de l*Yemen , du Habesch et de FÉgypte , allaient et revenaient de la mer au Nil , \ travers cette vallée, sous la protection des hospitaliers Bedjas. Partout ailleurs les Bedjas nous apparaissent comme des brigands et des barbares, épithètesque les voyageurs donnent encore aujourd'hui^ leurs descendans, les Bisharis et les Ababdés { Ababdias, Badias, Bedjas). La plus grande sécurité (3) régnait alors dans ces déserts ; on trouvait souvent sur les chemins que parcouraient les caravanes, de grosses charges d'épices, de cannelle, de poivre et autres denrées , et elles res« talent ainsi sur la route jusqu'il ce que le pro-
(1) ■«crtxl , dans Borckhanlt, p. 643.
(2) A|>peiid. , daos 8all, Tnv,, p. uxrt.
<3) Vierld, (tant aurckliirat , p. 619; dant Qaatremère, P. 163, II.
priéttlre ks eût enlevées. Bitrekhardt mwi rapporte qu'on tronve encore le même usaga eher les habitant de Dar-Four. Si qudquesuns de leurs chameaux viennent ii périr daos le voyage, ils déposent leurs marchandises dans le désert de Libye , et continuent tranquillement le voyage, sûrs de les retrouver \ la même place*
Le port d'Aidab, dit Macrizi (1), éuit alors le premier port du monde et le désert d'Aidab (Aiiab) était plus fréquenté que les contrées ki plus fertiles; l'Temen et l'Inde y envoyaient leun trésors^ les pèlerins y arrivaient en foule de l'hi* térieur de TAfrique pour passer de là \ Jidda et k la Mecque* Ce qu'Aidab fut alors , Aden , Hormus, Soristan le devinrent plus tard , et, depais le commencement du quinzième siècle (M de l'hég. 1417 de J.-G.), le désert d'Aidab s'éteod solitaire et vide; du temps de Macrizi, la vi&e ne se composait plus que d'un tas de paavres huttes formées de branches d*arbrcs. Ce désert des Bedjas et le port d'Aidab restèrent pour neai une terre inconnue jusqu'à ce que Cailleaud dé* couvrit les mines d*émeraudes en 1816, et Bdzoni remplacement des ports et l'aneleone 2^ rénice. Ce lieu, qui se trouvait placé dans legraad mouvement commercial d'alors, ne nous a fiiit connaître qu'une taible partie des Bedjas; le plu grand nombre de leurs tribus erraient, saai doute, dans le voisinage, et formaient ces hor* des nomades et indépendantes doat les autenn arabes ont raconté des fables aussi étranges que celles de Pline et des Romains sur les Bl^ myes.
Les auteurs arabes parlent du magniflqaebé' tail des Bedjas, surtout de leurs chameaiti afl poil roux et de noi>le race (voy. plus haut kl Bisharis) ; ils élèventaussi des vaches etdesbr^ bis dont ils boivent le lait; mais lestroupeaox n'occupaient pas tous leurs soins, ils se llvraieat encore à la navigation , à l'exploitation des au* nés , car ce sont eux qui travaillaient aux mioes d'or et aussi, suivant Ai-Djaheth, aux mines d*émeraudes.
Les Bedjas sont bien faits, mais maigres, de couleur olivâtre et foncée (on leur donne ces deux couleurs, et Burckhardt (2) leur donneceile des Abyssiniens). Bakoui les appelle aussi une race éthiopique (3). Rapides à la course comme leors
(1) Bacrlil,claa«8w8Ui«dt,pw 630; p. 166.
(3) Barektenil, TnT. , App., p. 610.
(3) BakOQl, dans ifoticM ei extr., II, p. 333.
VIL. nia» u^iMMtièMwa
cbameaux, cette qualité les dUtiagiie de tous les autres peuples; ils dressent leurs chameaux au combat et les dirigent très-habîlemrat af ec la hnce; le chameau s*agenouiile deyant la lance quand elle est tombée de la main de son cava» lier. Les Bedjas sont en insurrection continuelle : cependant Macrizi assure quMls sont très-probes et très-hospitaliers. Leur arme principale est leur lance (sebaye), armée d*une pointe de fer; cette pointe a 3 coudées de longueur et le manche 4; G*est de là que Tient leur nom, car seàa Teut dire sept. Ils ont toigours leur lance h la maio ; ces armes sont fabriquées par des femmes qui ne Toient jamais d^autres hommes que ceux h qui elles fournissent des lances. Les filles qu*elles mettent au monde sont Touées au métier de leur mère; mais elles tuent les enfàns mâles , parce qu*ils ne pourraient leur donner que des embarras et des ennuis. Ils appellent aksomye (d*Axum) leurs boucliers de peaux de buffles, et daMakye (de File Dalak) ceux qui sont £aits de peaux d*hippopotames« Leurs arcs sont pSU de bois qu*ils appellent seder et shohat (^ ; ils sont très-gros , très-épais et difficîcf les ^ tendre , comme celui que les Ethiopiens enToyèrent k Gambyse; leurs flèches sont empoisonnéesetdonnent sur-le-champ la mort (1). Ils ont des devins qui , comme chez les Romains et les Gaulois, annoncent les heureux présages et appellent au combat; Ibn Sélim dit que ces devins, comme les Schamanes, se sont donnés au nuiUT^is esprit. Macrizi nous raconte que les hommes se soumettent à la castration, et que les femmes se coupent une mamelle comme les Âmasones. Les^Bedajas avaient primitivement un roi qui habitait dans le Gazira^-Bedia à Hedjer (?) (entre TAtbara , le Mogren et le Nil) : Thérédité suivait la ligne féminine, comme nous Favons vu déjli chez les Berbères. Le nom des Bedjas ne nous apparaît plus aujourd'hui, en Nubie, comme celui d'un peuple, mais le pays dont £l-Taka fait partie, porte le nom de Bedja; Bedjan est encore le nom du principal lieu du pays de Mograt sur le Nil , entre Berber et Bongola; Ibn Sélim rapporte que Bedjrash était autreféis le principal lieu et la résidence du chef de Merys, c*est-À-dire de la Nubie , au sud de Sald.
V RUfABQUB.
IM mimtê d^émêraudet 4e$ Bûdjai, âamt lu SMmlr Ollaki du dh$H d'Aidab, 9wr toMiUwM rfU9 dû Moptoià
De Kons , prés de Kooil (Koptos), sur le Nil , josqa'aaportd'Aldab, les an lenn arabes comptaient dix-sept joomées de marche (Bbn Batota n'en compta qoe quinxe) ; la route oondnisant ainsi directement du NU i la mer Rouge • traversait le pays de montagnes, un peu au nord de la latitude d'Àssouan , et même après que les grandes caravanes eurent cessé, il exista encore longtemps une rente dans cette direction (l). Les anciens eomp* talent donse journées de marche de Koptosd Bérénice. Suivant les recherches que GaUleaod et Bel- Boni firent, dans cette vallée transversale, il n'y a pas de doute que l'ancienne route commerciale de Koptos à Bérénice (2) , si célèhre sons les Plolémées , mais que d'Anville a mal placée sur ses cartes, ne soit la même qui, an mojen âge , conduisait de Kous ou Kouft à Àidab, à travers le disert d'Aidab et le pays des Bedjas ( voyes la remarque précédente). Or , c'est précisément près de cette route qu'étaient situées les mines d'oA les BediJas tiraient les émeraudes qu'ils travaillaient eux-mêmes on faisaient travailler. Quoiqu'on ait beaucoup parlé de ces mines (8), elles furent néanmoins inconnue» jusqu'à ce que Cailieaud les découvrit en ISIS. Envoyé par Méhémet-Ali-Pacha, et favorisé de toutes les manières, le miné* ralogiste (4) parUt d'Edfou, sur le Nil , et trouva ces fameuses mines , après avoir voyafé pendant sept journées, i l'est, sur une ancienne route, oA il rencontra une quantité de ruines, de villages» de puits, de earavanserais et de stations, provenant des temps anciens ( sans doute, depuis Ptoleméo- Philadelphe) , comme des temps modernes. Les mines sont situées au pied de la haute montagne de Zabourah, dans le pays des Àbabdés, sur la limite de la Haute-Egypte et de la Nubie ; leur distance directe de la côte (S) n'est que de cinq milles géographiques à peu près ; leur situation géographique est à quatre joumée# de marche au sud de Kosseyr.
Cailieaud les découvrit dans une étroite vallée bordée de montagnes de granit, au milieu de eoSh ches horixonlales de schiste micaoé* à travers lesquelles les routes conduisent dans l'intérieur de
(t) iba SélUn, dans Bordihardt , p. 503 ; dms Quatremère, II, p. 140.
(t)Bar6klMrdlt Trar., App., ggO.
(2) Stnbon, XVll, p. 390, 606, éd. Tyicti. (3)aéiiiolre tur lat mlaes d^éaienades , dut QoaU^ mèra, U, p. I73>l80.
(4) Borckterdt, Tratait, p. 638.
(5) Beliool, Vofage, II, p. M.
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la monlagiie. Elks s'abaissent avec la couche de mica, qui souvenl n*a que de trois k quatre pieds, et touyent finissent avec elle. Là oà la covche de mica devient épaisse, on soutient le ciel de la mine avec des poutres de bois. Plusieurs des mines vont jusqu*A 400 et même SOO pieds dans la montagne, .râfllebud y trouva, entre autres, des fragmens d*éracraudes -cristallines, dont il fit présent au pacha. •Le chemin qui conduit immédiatement à l'entrée •de ces mines , et qui est maintenant au pouvoir des Ababdés, était Uillé dans le roc, et appelé par 'les4ndigèncs Zahoura, Tout près de là, sont de grands bassins taillés dam le granit, et destinés >à recevoir Tean des pluies , car la source la plus proche est à un mille de distance. Non loin des mines, aa pied 4e la haute montagne de Zabourah, on remarque les ruines d'habitations que Cailleaud prit d'abord pour les débris de l'ancienne ville de Bérénice. Boizoni , qui les visita peu de temps aprètf , ne trouva que les restes de misérables huttes (l) qu'on appelle Sakiet, et qui probablement avaient été le séjour des anciens mineurs; .mats il. ne rencontra, dans tonte cette contrée, au- ~c«ne trace d'un grand emporium tel que fut Jadis Bérénice. — A six lieues de l'endroit où sont les mines de Zaboura , se trouve , dit-on , un second endroit où sont également un certain nombre de mines et d'autres débris de murailles; mais Cailleaud n'eut pas l'occasion de les voir. Peut-être sont-ce celles qu'on dit situées plus prés de la mer, sur la môme latitude, les Zumrud des Arabes, sur lesquelles Bruce a débité tant de fables , et qu'il prétend avoir retrouvées sur une lie voisine, dans le Gibel-Siberget. Belzoni , en parcourant celte cùte, prit un endroit sans nom, situé sous le 34® lat. nord, à peu près où sont situées L$pt» êxirema et la Bérénice de d'Anville, pour le lieu où Bruce avait débarqué, lors de son voyage aux mines d'Ëuieraudes. Belzoni vit, en outre (2), en trois antres endroits du mont Zaboura, des traces d'anciennes exploitations.
Pen de temps après ces découvertes, le pacha plaça Cailleaud à la tète d'une seconde expédition, chargée de retrouver les mines d'or et de commencer des travaux d'exploitation au Zaboura. Il lui adjoignit un aga et deux cents ouvriers ; mais ceux-ci f mécontene des travaux des mines , comoienoèrenl bientôt à s'ameuter contre leur chef, et le forcèrent à a'en retourner au Caire. La faim et les maladies furent un immense obstacle à la reprise des anciens travaux (3).
Belzoni, visitant ces contrées l'annôe d'ensuite, trouvacinquante ouTpers occupés dans les mines. Après six mois d'exploitation, ils n'avaient pas en-
core trouvé d'émeraudes , et les tnvaax pénibles qu'on leur imposait les avaient déjà plusieurs fols •soulevés ; leurs provisions, qui leur arrivaient par le Nil, pouvaient aussi facilement leur être cospées par les Ababdés. Toutes les anciennes entrée» des mines étaient comblées par le haut, et l'on ne pouvait y pénétrer que par de très-petites ouvertures. L'entrée des miues ressemblait aux calacombes de Gourué, prèsdeThèbes; lesmineselles. mêmes venaient après les couches de marbre et de mica (l).
Sans y entrer, on pouvait juger de lear profondeur par les matériaux amoncelés an bord de l'ouverture. Belzoni pense qu'on n'a pas suivi de plan régulier dans l'exploitation. Au dire des ouvriers, les deux bancs de marbre, entre lesqoels se trouvent placées les couches de mica , convergent l'un ver l'autre, et la matrice de l'énerande est située dans le maximum du rnpprodie* ment de toutes les couches de marbre et de mica. Depuis Belzoni, on prétend avoir retrouvé de nouvelles traces d'émeraudes, qui dit-on, sont d'une qualité inférieure.
Un examen exact des petites ruines de 9tkiet ( Sekket ) (2), situées à un mille des mines, a prouvé qu'elles formaient, en effet, jadis la ville des anciens mineurs. Elles sont situées dani une étroite vallée entourée d'un amphithéâtre de rochers, et formant un demi-cercle de 700 à 800 pieds. Aux flancs des rochers sont adossées à pea près 80 petites maisons, qui, toutes, excepté une, sont moins considérables qu'une chapelle taillée dans le roc, qui se trouve là, et qui a 30 pieds de profondeur et 20 de largeur. Paimi les sir inscriptions grecques que Belzoni a copiées » une fait mention de i'emporium de Bérénice, dont Belzoni découvrit bientôt après les gigantesques débris sor le bord de la mer Rouge, à quelques joamées de marche de la ville des mineurs.
Ces mines dont nous parlons sont évidemment identiques avec les mines d'émeraudes de Kharbah ou Kherbé, situées, selon les géographes arabes, dans le Gibbel-Ollaki, et sur lesquelles Hesalekal-Absar (3) a publié quelques renseignemens qo*il tient d'un intendant de ces mêmes mines. Elloi •furent établies, aux frais du sultan d'Egypte, dans les montagnes, dont il appelle les plus hauts soBmeis Karka-Shendc^^ au milieu du désert de Bedja. Le terrain dans lequel se trouvent ces nombreuses mines , avec leurs souterrains semblables à des labyrinthes dont la voûte menace sans cesse de s'écrouler, se compose de trois roches différenteit formant la matrice de l'émeraude. Lesmines fureat exploitées, jusqu'à Tan 1858 ( 760 de l'hégire ),
(I) BeUoni, Voyage, II, p. 67; Allas, Ub. 83, d« 7.
(2) ibid. , p. es^
(3)Ibld.,p. 81.
(1) BelionI , Voyage, II, p* 49v
{2) ibid., p. 90.
(8) MacrlKl, dans Quatremère, ir, p. 174.
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•4 la pierre prëeieese qu'on en tirait s'appelait
El Bakoai (l) (an l408)nooB apprend qae les marchanda en faisaient un commercé considérable, et l'exportaient au loin sous le nom arabe de SaUûti (de Gibbêl'OlkM, nom qu'on donne aussi à l'tle des émerandes). La même chose est confirmée par Al-Djaheth (a), qui lyonte que c'étaient là les seules mines d*émerande de ce genre dans le monde. Masoudy, qui cite très-exactement quatre espèces éifférentea d'émeraudes du plus beau yert » pense que l'on ne troure que dans ilnde une émeranda semblable à celle d'Ollaki. a La première qualité, dit-il, s'appelle Jlfar(S^^49<^^} ktBo^ xpcnriyoi;^ dans Théophraste) ; la seconde ressemble, par sa couleur, à de jeunes feuilles de myrtes,, et se transporte, par la mer, dans l'Orient ; la troisième s'appelle émeraude occidentale, parce que les rois du couchant l'aiment, et la quatrième est VAtamm^ qni a moins d'éclat.
Celte relation de l'auteur arabe, qu'il écriTil sans doute après avoir étudié les auteurs classiques, surtout Théophraste et Pline , ne nous apprend toutefois pas à quelle espèce appartenait cette émeraude égyptienne ; car les anciens , comme nous le savons tous, comptaient douze espèces d'émeraudes qui portaient des noms très-différens, et qui , sons le rapport minéralogique , n'étaient Bollement de la même classe ; ce n 'était , à proprement parler, que du diallage, du plasme, de la prime d* émeraude, de l'héliotrope, on quelquefois même du spath fluor (matrix imaragdi); car, suivant ce qui est établi maintenant , la yéritable émeraude n'est qu'un produit de l'Amérique , et plus spécialement du Pérou.
L'antiquité ne connaissait par conséquent pas cette pierre précieuse, que nous appelons maintenant émeraude. Le célèbre Vincent se persuada lui-même que ce que Bruce STalt rapporté de son tIed'Ëmeraude, dans la mer Rouge, n'en était pas; et ce que Cailleaud appelle, en Afrique, émeraude, n'est pas encore minéralogiquement connu en Europe. Mais , comme la plupart des antiques gemmes que l'on retrouve en si grande quantité dans lous les musées , et que les anciens disaient être taillées en émeraude, ne le sont qu'en héliotrope (a) d'un vert de lessive (pUuma di Smeraldo gnania- ^) > et que l'endroit dont on tire cette pierre est encore inconnu, il est très-probable que Cailleaud &*a retrouvé , dans les montagnes d'Ollaki , que 1 émeraude des anciens , qui , quoique n'étant pas la véritable émeraude du Pérou, n'en est pas moins d'un grand prix. Cette supposition est pleinement
confirmée par un passage remarquable de Pline , que nous ne pouvions expliquer Jusqu'ici , et par lequel il désigne , d'une manière tout à fait éiddenle, les mines d'émeraude deZabonra, qui, dit-il, étaient connues dans la plus baute antiquité,, et dans lesquelles on trouve la troisième sorte d'émeraudes {Teriium lœum jEgyptii seil. Smaragdi habent, qui eruuntur eirea Copton oppidum Thebaidis in collibtu, ex eautibut) ( 1 ]. L'opinion que nous avons émise ailleurs sur le défaut de pierres précieuses en Afrique, tandis que l'Asie et l'Amérique des tropiques en possèdent une si grande quantité, ne peut nullement être regardée comme détruite par la découverte des mines de Zaboura ; et , jusqu'à ce que l'avenir nous ait prouvé le contraire , nous ne cesserons de considérer ce défaut comme une des qualités caractéristiques du Soudan.
HAUTE-ÉGYPTE
APERÇU
Au moment de franchir la haute terrasse de Nubie (2), le Nii prend , pour la dernière fois (5) , la forme d*un torrent de montagnes ; roulant à grand bruit ses ondes écumantes k travers des écueils , des gorges de rochers, depuis nie Philae jusqu'à Éléphantine, il se précipite enfin par les cataractes de Syène, dans une contrée nouvelle, la toute célèbre terre d'Egypte. Majestueux et calme, portant, partout la bénédiction et la fécondité , il promène ses eaux, plus de cent milles encore et toujours dans la direction du nord , jusqu'à la mer. Lorsqu'une caravane, qui a traversé pendant plusieurs mois le désert ardent, monotone et aride de la Nubie, approche de cette frontière de l'Egypte , le mugissement lointain des cataractes ramène les esprits vitaux épuisés (4) , et bientùt les bosquets de dattiers de Syène rappellent le voyageur à la vie et au bonheur. L'impression lugubre dont le désert aux étincelantes ardeurs avait accablé l'âme du voyageur , disparaît tout à coup et la terre d'Egypte déroule à
(1) Bakoul In Not. et exlr., II, p. 392. ift) Burckbardt, p. 603. — Quatremôre, II, 135. (3) Biiunenbadij Raiarsoscbiclile Art. Bellotrop uod Smarasd.
(I) Plin. Bi^t. nat.,x»Tii,c. 17, éd.
(a) Bérod., ir, p. 27.
(8) Browne, Trav,, p. 488.
{4} Bruce, Trav,, vi, p. 603.
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Tœil litigiié 06$ jo^eiueft penpectîres : les ehalnes des monts graQÎteux aux flancs noirâtres , l<es gorges de rochers , les cataractes écumantes, les lies de rochers aux monumens gigantesques se tiennent à la porte de la terre sacrée , comme des gardiens mystérieux que les élémens ont placés eux-mêmes pour protéger la terre âe^ merveilles de Tancien monde. Quand le voyageur arrive au contraire de la Nubie en Egypte par le Nil , il a déjà été préparé , par les tcàei" lois du Batn-el-Ha4jar et la vue de la shellal de Syène, et les monumens de la Nubie lui ont iM présager déjà les merveflles de Tarchitecture ^yplîenne ; mais il a contemplé ces monumens , en Nubie, dans leurs ébauches colossales et sublimes , il les a vus tantôt cachés tout entiers sous les flancs des monts, tantôt sortant à demi, avec leurs frontons, des masses des rochers : ici , il les verra avec admiration surgir des entrailles de la terre , s*é]ancer librement dans les airs , totyours plus parfaits « plus variés et plus beaux (1) ; ils s*éIèveront à de prodigieuses hauteurs, orneront des lies entières, des plaines et des rivages de leurs pylônes , de leurs salles, de leurs murs , de leurs colonnades, les couvriront au loin de leurs débris et les changeront en collines.
Nous jetterons un coup d*œil sur la configuration générale de TÉgypte pour nous orienter au milieu de cette contrée, avant dépasser aune étude plus profonde de ses parties et du cours du fleuve que nous devrons chercher à comprendre ensuite, dans tous ses détails, à cause de sa haute importance historique.
De Syène au Caire, où se trouve la bifurcation du Nil, ce fleuve coule dans une vallée qui a deux milles d*étendue dans sa largeur moyenne. Cette vallée est formée par deux rangées de montagnes (2) que Jakuti compare à deux ailes (5) : Tune s^étend, vers Test, jusqu'à la mer Rouge (la distance de Ghenné à Kosseyr n*est que de 40 lieues ou trois journées de marche) ; Tautre, s*élevantàrouest, du côté de la Libye, longe le Nil depuis Âssiout jusqu'à la grande oasis : semblable à une digue aplatie, déserte, par^ tout , elle présente une largeur de quatre journées de marche. Ce rempart de TÉgypte {the Wall ofEgype^ (4) protège le Nil contre les dé-
(1) Leak, narrât., p.aa.
(8) cirard , lar l'agrleiiliare d« la Hania-tfifpic, dam lei ■tfBMlrw sur rÉgTpte, I, p. 18.
(8) Idrlfi AArloa ctir. Bartmann, p. 494. (4) 8rowii«9 Trar.^ p. 184.
serts de la Libye occidentale : il fliut an moins une heure pour le descendre par rescalkr des caravanes situé près de Gebel-Rumli.
Le rempart occidental de TÉgypte s*àbais8e en talus dans la vallée du fleuve et forme un plan inégalement incliné qui est généralement d*un accëa facile. Au contraire, le rempart orien'» tai s'élève en falaise taillée à pic , ce qui lui a &it donner, dans toute son étendue, le nom de Gebel-Hokattam onpenieêêcarpée derocJnen.
Il se compose, en partie, dedbaux et de grès friable , en partie « d'autres formations plus récentes, d'amygdalolde (de poudding et debr^ che). Plusieurs vallées le coupent transversalement de l'est à l'ouest et établissent différentes communications entrt le Nil et la mer Rouge* Les plus connues de ces vallées sont celles entre Keft (Roptos) et Kosseyr (1) et celle dite de V Égarement, entre leOire et Sues (ft), c(»niie étant singulièrement explorées par les caravanes. Il existe en outre un grand nombre de gor* ges plus ou moins larges qui, rompant parfDts le Mokattam , amènent dans la vallée du Nil des torrens désastreux chargés de masses énormes de sable et de galets (5).
Le rempart qui protège l'Egypte du côté de la Libye, ofi^re aussi, dit-on, près des oasis, plusieurs ruptures semblables dont une seule nous est aujourd'hui connue; c'est dans l'Egypte ml^rieure, la vallée de Figoumé (où se trouve le lac de Mœris), qui, se continuant à rouest,par la vallée plus étroite de Rahar-el-Farigh (torrent vide) où Bahar Belame (fleuve sans eau), s'éteâd jusqu'au désert de la Libye (4).
Refoulé , dans tout son cours , vers la partie orientale de la vallée, par le talus de la chaîne Libyenne , le Nil se trouve être surplombé , à sa rive droite, par des masses prodigieuses de rochers escarpés ; rarement aussi le chenal occupe le milieu de la vallée.
Cette vallée , généralement peu large , se resserre surtout dans la Haute-Egypte (Said), Tancienne Thébalde, depuis Syène jusqu'à Kenné (Ghinnah)(5) : c'est là que le NU forme 111e ^M-
(1) Soilère, DetcrIpUoD mIoérMogiqae de U valMe da Kosaejr, daDSiea léinolrei aur rScypte, III , p. 887.
(8) «Irard, DeaerlpUoo topograpaïqiie d« la talMe de Ftii' rement, daiu les lémoirea aur rtorpte, III, p. 860.
(8) ReTnier, dana les MéoDoIrea aur l^Égjrpie , !▼ « P* 1'*
(4) ABdréoasI , Vémolre aur la vallée du IM d« Atiw f dans lea Hémoires sur rtgypte, I, p. 888.
(6) Browoe Trav.^ p. 188.
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bon, Il seule importante de son eoars. Dans l*ttn des endroits les plus spacieux , les ruines de Thèbes couTrent eneore aujourdliui la yaDée tout entière : depuis le rempart oriental Jusqu'au rempart oecidental » une étendue de deux milles en largeur de Test à Touest est jonchée de co* kmnades, de portiques, de colosses etd*obélis* ques.
DansTÉgypte moyenne (Wostani), qui commence lii où Ton Toit les dernières ruines du temple de Denderah (Tentyris) orner les rifes du Nil , la Tallée du fleure s*élargit darantage à partir de Siout. Elle n'atteint cependant jamais plus de quatre lieues de largeur (1), et è Fajoumé, dans Tendroit de son plus grand déreloppement, elle n'a que trois milles géographiques. Ici la chaîne libyenne se dirige de plus en plus vers Touest, La chaîne orientale , au contraire» ou les monts Arabiques (selon Hérodote) (â), disparaît entièrement près du Caire et ta se perdre dans la plaine immense du Delta*
1« ÉCLAinCISSBHINT*
Conirëes Hmiiropheê des cataracteê du NU, Oe Pàiiw, les Shellais, Eléphantine, As^ êouafif région du granit.
Le Nil 9 )i son entrée dans TÉgypte (3) , se di- Tise en plusieurs bras au milieu desquels s*élè?e un groupe innombrable d'écueils qui forment autant d*lles. La plus grande et la plus méridionale est celle de Gezirorel-Helseh; mais elle est peu connue. Tout près de là se trouve Tile célèbre de Phike, Tune des plus petites sous le W l'54'' de latit. sept, et sous le 50» 34* 16" de long, est de Paris , suirant les obseryations de Tastronome Nouet (4). De \k le fleuve creuse un ravin étroit à travers les montagnes de granit qui s'élèvent en rochers brunâtres sur les deux rives et forment des sauts bruissans et d'a£Preux rapides qu'on nomme les cataractes du Nil. Puis, ayant parcouru un espace d'environ deux lieues, le NU se dégage de ces montagnes escarpées près de la ville deSyène, au-dessous de l'Ile Eléphantine (ElephanUne sud ipsis /ère cataractis J'acei) (3), la plus septentrionale de ces Iles
(I) Mêjnkr, Mémoires sur rÈgjpte, iv, p. 3. (S) aérodoie. II, o. 8.
(S) PlaD do la caUracto do Syène , DotorlpUoo do l^SfTPte *»(•, I, p. 80.
(4) DoicrIpUon do TÉgypto aot., 1, p. 18. (8) ilUiisAjIfUdes, lo jigypt. 1728, p. 848.
nombreuses et groupées, et, rentrant aussi t6C dans une vallée plane, il roule tranquillement ses eaux vers les terres inférieures*
l.lLB DB PhILA, PiLAK, AjBIAS-BIr'WODJOUn.
La petite Ile (1) de Pbilae est située , en ligne droite, è peu près h 23,000 pieds (4,130 toises), c'est-à-dire à deux lieues environ au sud de Syène et à quatorze lieues au nord du tropique du Cancer. Elle a 1,132 pieds de longueur du nord-ouest au sud-est, et 408 pieds de largeur, ce qui fait 2,700 pieds d'étendue : son élévation au-dessus du niveau le plus bas du Nil n'est que de 23 pieds, hauteur sufilsaate pour la mettre, durant toute l'année , à l'abri des débordemens du fleuve. Malgré l'étroite circonscription de ses limites, quoique Hérodote ne lui ait pas donné de nom et que Pline l'ait confDudue avec l'Ile Eléphantine (2), elle jouit pourtant d'une grande célébrité depuis les temps les plus anciens. Aujourd'hui encore on ne peut voir, sans un sentiment d'admiration, les débris de sesmonumens et de son antique splendeur placés h l'entrée du désert de Nubie. Les Égyptiens s'y rendaient en pèlerinage , et elle était pour eux ia grande ^contrée des morts {i). Lh se trouvait , disait-on le tombeau d^Osirls : aux prêtres seuls était permis d'approcher de ce lieu. Trois centsoixanto vases , nombre égal aux jours que contenait l'an-* cienne année égyptienne , étaient disposés en cet endroit pour servir au culte d'Osiris. Chaque jour, des prêtres les emplissaient de lait nouveau en invoquant le Dieu par leurs prières. Maintenant encore existent les ruines d'une vaste et magnifique salle dont les parois sont partout décorées de sculptures représentant la mort d'Osiris (4) : suivant la tradition populaire, un grand temple avait été construit le, en son honneur, par Isis , son épouse. Le serment « par Osiris qui repose à Philae n (Ma rdv éy ^iXatç '0<n/ptv) (6) était pour les Égyptiens un serment inviolable. Cette île semble tirer son nom de sa
(1) ■. A. Unoret, SotoripUon do lilo do Hilte, dont lo» Setcrlpt. do rSorpto aot., I, p. i, oio.
(8) BérodolOy II, p. 88.— rUiM, aiu. nat , Va,oiUN^. 0.
(8)Dlodor. 8ioll., 1, p. 88. — PluUrcb. do Istd. olOtlrldo SCiobor , oto.
(4) Unorot, Soicrlpt., p. 18*
(8) Do tmiila PUlonsiiiin Oilrldls aopnlobro MOMiraU, p. 185.— Sacra PbUonsJa, p. 188.— rr.Croolior GoanoMnuUoQOs Borodotott. Llpt^ 1818^ in-8*. Vojof aanlla flrmbolique, f, p. 300.
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poiition reculée, pulsqn'aujourd'bui même, le mot Pilak signifie frontière éloignée y dans la langue des Cophtes (1); de tout temps en effet, excepté peut-être sous le règne des premiers Pharaons (2), lorsque TÉgypte s'étendait probablement plus au sud , s*élevait ici la frontière séparatlTC de ce pays et de la Nubie. Encore de nos jours , elle s'appelle Bilak chez les Arabes qui , certainement , ont conservé les anciens noms égyptiens arec plus d'exactitude que les Grecs : car ceux-ci, semblables aux Français sous ce rapport, altéraient et mutilaient tous les mots d'après leur prononciation. Les Grecs l'appelaient Pbilae («<Aâc/ dans Strabon , ^i>ai^ dans Plutarque, ^<Aa dans Etienne de Bysance, nom que l'on a fait dériver à tort de n^^u (porte) pour indiquer sa situation à l'entrée de l'Egypte. A l'aspect des ruines du temple dont elle est couverte, ses derniers habitans lui ont donné le nom de JDJeziret-^l-Birbé ^ c'est-à-dire lie du temple. (Perpe , Birbe (3) signifie temple dans le dialecte thébéen de la langue cophte). Une tradition arabe, probablement plus récente , rapporte que ces ruines sont les débris d'un palais de plaisance bâti par un certain roi Woc^oud pour servir à ses fêtes : de là vient, sans doute, que Burckhardt l'entendit nommer l'Ile Anas-el-Wodjoud (4) (Selvajoud dans Light); Norden l'appelle El-Heiff.
Vis-à-vis de l'ile de Philae, à l'ouest, se trouve le petit endroit de Birbé , habité comme elle , par des Barabras. Ici finit la domination nubienne; et, depuislà jusqu'à Syène, au nord, toute cette contrée n'est assujettie à aucun impôt, pas même envers l'empire Ottoman (5), privilège antique remontant peut-être à l'époque des prêtres d'Osiris. Cette lie, consacrée aux mânes d'Osiris , surgit au milieu de rochers de granit d'un brun noirâtre; mais ses temples sont construits en grès d'une couleur blanchâtre et claire ets'élèvent sur d'énormes blocs carrés qui entourent ce lieu d'une ceinture de forts et bravent depuis plusieurs milliers d'années la violence des gonflemens du Nil. La structure de ces temples est empreinte ici , comme à Éléphantine , d'un caractère tout particulier : les blocs
(1) dumpollloB le Jeune, TÉgypte sous les Ptumoos. Périt, 1814, I, p. 164.— Quatremère, ■émoire, p. 887.
(2) CreuUer, Commeot. BerodoC., $14, p. 175. (S) CtampolUoD, 1, p. 158.
(4) BurcUuuntr, Trev., p. 5.— Llgbt, Trar. , p. 55. (5)IbW.,p. 6.
forment des quais présentant au fleuve une laee concave (1 ) et une face convexe à l'iatérieur de nie , semblables à des voûtes qui résistent aa poids et à la pression de la terre. Un tel genre de construction, qui, d'après l'état actuel de nos connaissances, se rencontre seulement en Egypte et dont la solidité a été éprouvée par des milliers d'années , mérite bien l'attention de nos architectes hydrauliques.
L'ile de Philse, couverte de temples, offre, sur le plus petit espace , une étonnante quantité de ruines les mieux conservées de toute l'Egypte (2), tandis que les lies d'alentour ne sont que de vastes déserts. Sa pointe septentrionale portait autrefdis des édifices, débris informes aiyourd'hui; au sud-est , on aperçoit quelques cabanes de Barabras; au sud-ouest, se trouvent learuiaei principales de deux grands temples qui, à en jugerd'aprèsl'irrégularitéde leurs colonnades(3) et une foule d'autres indices , ont été successivement bâtis à des époques différentes. De l'extrémité méridionale de cette Ile remarquable on découvre tous les monumens qui s'y élèvent. A droite, un temple isolé, inachevé, le Typhonfum , qui renferme le tombeau d'Osiris ; \ gauche, un obélisque et d'immenses colonnades; en face, un grand temple d'Osiris auquel sont adossées des cabanes de Barabras , et non loin de là un temple d'Isis , de moindre dimension. D'énormes murs sillonnent cette surface variée, et les terrasses des temples surgissent partout comme de larges plateaux ; sur l'un de ces plateaux est construit un petit village.
De nombreuses colonnades , deux obéh'sqiKs et de gros pylônes conduisent au grand temple d'Osiris (4) , qui est situé le pins au sud. li trente-deux colonnes du premier portique sont encore debout et tracent une ligne droite vers le temple; leurs chapiteaux sont alternativement lotiformes et dactyli formes, d'après un usage antique chez les l^^gyptiens, et portent chacun des ornemens divers, ainsi que cela se voit dans l'ancienne architecture gothique , mais sans que l'harmonie de l'ensemble en soit troublée. L'entrée de la seconde colonnade est composée de ces majestueux pylônes carrés , dont nous avons déjà parlé dans la description de la Nubie, qui
(1) Jomerd , Description de l'ile Élépbântiiie, Bcscripii«i de ilEgjrpte, aiir., r, p. 19.
^ (2) B«l20Di, Voy., I, p. 328.— Uncrcr, Dcwr., p. 0. (S) uneret , Descr., p. 10.
(4) IblU., p. 8.
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s*ëièf enl en forme de pyramides et que Diodore désigne sous le nom de TlvXav* De chaque cÀtéde la porte,ce8 pylônes apparaissent comme des ailes 00 plutôt comme des tours qui autrefois peut-être serrirentb sa défense. De nombreux escaliers, placés dansTintérieurde Tédifice, mènent aux terrasses supérieures, vastes obserratoires où, sans doute, les prêtres d*Osiris allaient se livrer h la con<lemplation du ciel; car tout le culte quMls rendaient au Dîéu du soleil était lié intimement à Tastronomie , au déyeloppement de Tannée du Nil, d*après la succession des jours , des mois , des tempsd*inondations, àrobservation dulerer et du coucher de la lune et des autres astres, aux époques des solstices et des tropiques. Le premier pylône, large de 118 pieds f haut de 54 , est le plus élevé de tous les monumens encore existans qui apparaissent avec tant de majesté au-dessus du sol sur lequel ils reposent. Image raccourcie du tableau que reproduit TÉgypte , ces édifices portent cependant Tempreinte de Tantique architecture égyptienne , la corniche couronnant Tentablement supérieur, les gouttières aux coins des pylônes , des décorations , des sculptures semblables. Au sommet du pylône 9 se trouvent plusieurs divinités assises et devant elles des prêtres leur présentant des offrandes : chaque scène est variée , séparée par des lignes verticales et accompagnée de légendes hiéroglyphiques. Lancret (1) décrit un sacrifice très-remarquable :^ un prêtre est debout en présence de divinités et entouré de trente victimes, chacune trois fois plus petite que la précédente. Sur la base des pylônes on remarque des lotus entrelacés ; les murs sont entièrement couverts de sculptures qui étonnent le spectateur par leur profusion , et la seule face antérieure du pylône en offre, diaprés un calcul exact, une superficie de 5,400 pieds carrés ou 600 mètres carrés. Cette riche décoration est si simple pourtant quelle occupe un rang subordonné aux parties principales des monumens et ne détruit nullement Tharmouie de Tensemble : peu saillante et peu profonde è la foîsT^e ne produit qu^une lumière et qu'une ombre très^ibles. En avant du pylône gissent des obélisques brisés , des lions de granit rouge et d*autres statues qui ornaient autrefois rëxtérieur du temple. De nombreuses colonnades et un second pylône conduisent au temple même dont les parois sont égale-
(.1) Descr., I, cb. f , p. 26, et pi. 6 ei Og. 7.
meut revêtues de sculptures; un examen attentif prouve que ce lemple fut peint jadis de couleurs difl^rentes dont les plus fraîches, le vert, le jaune, le bleu, le rouge se remarquent encore aux chapiteaux des colonnes, quoiqu*assez difficiles ^ distinguer, toutes couvertes qu'elles sont de la poussière du désert. Les colonnes elles-mêmes sont construites en blocs de granit montrant encore à leur surfoce les traces d'hiéroglyphes souvent renversés ; peut-être les pierres dont elles se composent proviennent-elles de monumens dont Texistence remonte % une antiquité double de la leur. Ces sculptures , exécutées dans le même style et avec la même perfection (1), nous reporteraient à une époque antérieure de trois mille ans è celle de l'érection du temple ^ c'est-k dire au berceau de l'architecture égyptienne. Les salles de cet édifice sont très-obscures et ne reçoivent le jour que par en haut ; trois chambres d'une vaste étendue , plusieurs autres de moindre dimension, conduisent à l'Adyton, où se trouve un bloc de granit couvert d'hiéroglyphes. Ce monolithe , dans lequel une niche est creusée , semblable h celui de Kalabsché et Dakké, semble avoir été destiné li la conservation du vautour sacré , faucon ou épervier {lipal^) (S), symbole d'Osiris, et qui, suivant Strabon, n'était pas un oiseau originaire de l'Egypte , mais appartenant à une espèce particulière apportée d'Ethiopie.
. A l'intérieur comme è l'extérieur, chaque pierre du temple porte des sculptures di£Férentes représentant des idées relatives aux dieux et k leur culte , des sacrifices, des hommes en adoration , des fêtes, des processions de prêtres (portant, par exemple, la barque sacrée) (3), des inscriptions religieuses, des symboles, des hiéroglyphes : toutes ces images, parlant d'une manière sensible à l'esprit du peuple égyptien , éveillaient en lui des sentimens de piété et de graves pensées. Chacun de ces divers ornemens a une signification particulière; plusieurs scènes représentent des purifications, des ablutions basées sur la propriété fécondante et sanctifiante des eaux du Nil. C'était une croyance chez les Égyptiens que ces eaux n'étanchaient pas seulement la soif de ceux qui en buvaient, mais qu'elles "les guérissaient aussi de toutes maladies et ea faisaient des hommes nouveaux; ainsi l'inonda-
(1 ) UDcret, Detcr., p. 68.
(S) StnboD, éd. Titok., xvn, p. S07.
(8) rr. Creutxer, Sjmbotiqoe, I, p. 249.
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tion da fleuve, Ters le solttice d*^té, renouTdle, chaque année, toute la terre d'Egypte* La constellation du Zodiaque, dans laquelle entre alors le soleil , est considérée par les anciens comme ayant un rapport direct avec ce dernier phénomène. Autrefois Timage du lion accomapagnait tom'ours le solstice d*été où l'inondation du Nil; aussi le lion du ciel était-il regardé comme la source d'une eau abondante et figurait-il partout dans les temples. Mais, parce que le solstice d'été, d'après l'ordre naturel de succession, passait du signe du Lion dans celui du Cancer, 9,iM)0 ans avant Jésus-Christ, Suivant le calcul de Fourrier (1), on a voulu tirer de ce fait une conclusion relative à l'antiquité du temple d'Osiris, lequel aurait été construit antérieurement h cette ère , c'est-à-dire pendant la période où le Lion était dans le solstice d'été, période dont la durée a été de 2,165 ans, ainsi que cela résulte de nombreux monumens astronomiques de l'Egypte (voy. plus bas Tentyra).
L'extérieur des édifices de Phylsofi^re, vers le milieu du jour, un aspect remarquable ^) et qui est dû au voisinage du tropique : dès que le soleil est un peu élevé, les corniches projettent de longues ombres qui descendent de plus en plus sur les murs des monumens; et vers midi, le sokil étant à plomb , toutes les faces des édifices sont presque entièrement dans l'ombre, ce qui contraste singulièrement avec la contrée environnante qui, dévorée par une chaleur brûlante, s'ensevelit à cette heure dans un calme profond et dans le silence de la mort*
A gauche du grand temple d'Osiris , il s'en trouve un second plus petit et qui diffère beaucoup du premier : c'est le temple d'Iris , environné de toutes parts de portiques et de colonnades, dont la disposition particulière n'olFrc aucune ressemblance avec celle que nous savons avoir été employée par l'architecture grecque ou romaine. Les entrecolonnemens sont murés Jusqu'à un tiers de leur hauteur, ce qui forme une espèce de fenêtre, versant dans l'intérieur des portiques un demi-jour mystérieux. Ce genre de structure ne réunit pas l'élégance et la beauté des monumens de la Grèce, parce que le volume des colonnes est trop considérable ; mais , ainsi que le clair-obscur répandu dans les salles du temple, un tel arrangement est sans doute déterminé par un motif suffisant tiré du culte égyp-
(1) UacKt, SMer.y p. 68.— rMurler, ■«■•
(2) Uocret, acier., p. 11.
tien, motif qui nous est encore inconou. V^ëà cette différence, on pourrait considérer ce tenpie d'Isis comme un modèle presque parfeit te proportions principales des formés et même te ornemens reproduits par les temples des Grecs et auquel manqueraient seulement la grâce etk l^èreté propres à l'architecture de ce people. L'histoire, toutefois, ne résout pas ce problème. A l'entrée du temple était un obélisque eo granit, de 22 pieds de longueur, que Belzoni entreprit de transporter en Angleterre parle Nil(l), et qui portait à son piédestal une inscription découverte par M. Bankes, dans laquelle les pi^ très d'Isis se plaignaient à Ptolémée et à Cléopâtre des soldats et du gouverneur de TUe de Phil». M. Beechey prit copie de celte ioscription. Près de là fielzoni trouva douze Uocsde granit , ayant chacun trois pieds et demi de longueur et trois de largeur. Ces pierres app8H^ naient aux ruines de l'un des temples voisins et étaient couvertes d'hiéroglyphes artislement sculptés, se déroulant, en forme de bordure, antour d'une image d'Osiris. Environné decesdécombres , le petit temple d'Isis n'a soufferUucoo dommage et sort du milieu de ces débris, comme un écTifice nouveau (2). Sa construction, dontoi ne saurait préciser la date, est probaUement d'une époque postérieure à celle du grand tenple ; il est aussi riche que ce dernier en scuipturesy et sur tous les chapiteaux de ses colonnes se trouvent des dés dont les bas-relieiîB représentent des tètes d'Isis , et dont toutes les scènes principales montrent cette déesse avec ses denx fils, Horus, le souverain heureux, et Harpocrate, voué au malheur. Au bord du Nil, ^ quelques distances des temples, est la grande salle dont les sculptures ont rapport, pour la plupart, a la mort d'Osiris; on lit, sur ses parois, ^ multitude d'inscriptions anciennes et modernes, monumens remarquables qui témoignent, en ces lieux reculés, des vicissitudes communes Mou* les temps et à tous les peuples. Quelques-unes de ces inscriptions sont écrites en caractères inconnus jusqu'à présent» une entre autres, en lettres rouges, que l'on voit au plafond; d'antres en grec , en latin, en langues vivantes de l'Europe, toutes accompagnées de nombreuses citations et sentences chrétiennes, cophtes et arabes, qui ont été tracées par-dessus les seuiptures antiques, dans un but d'immortalité, et
(1) BeiMMi, Vo7., p. 170, S16.
\Z) UDcrst, Peter., p. 1».
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dont on pourrait flaire un intéressant recueil. De pareilles inscriptions sont grarées, en nombre infini, 2i rentrée du grand temple: là, a côté des déterminations astronomiques fixées par Nouet, de la latitude et de la longitude de Ftle, le voyageur reconnaît, sur la pierre, une foule de noms célèbres dans les derniers siècles , no* tamment ceux des Ptolémées, des légions romaines sous les Césars, et des noms de Français, inscrits après la yictoire emportée par eux sur les mameloucks, sous la conduite de Bonaparte.
Vers la pointe septentrionale, f6rmée par le dépôt du Nil, et qui est la seule partie cultivée de nie, on rencontre des ruines de murailles grecques avec des triglyphes et un arc de triomphe romain inachevé, monumens antiques de toutes les époques. Du côté du sud-est, se trouve encore un édifice qui , au premier aspect, se distingue par sa grandeur et sa couleur claire (1); mais bientôt on est frappé de Télégance de ses formes, qui se manifosle surtout dans la taille élancée de Farchitecture des colonnes, preuve que le style égyptien n*était pas opposé au progrès (d)»L*édificen*est orné qu*enpeu d'endroits de sculptures. En Texaminant de près, on s'aperçoit que, loin d*ètre achevé, il n'est que commencé dans la plupart de ses parties, et il excite par là même, dans chaque voyageur, un ardent désir d*y étudier la mécanique et la technique de la taille des pierres chez les Égyptiens.
Des huttes de Barabras sont adossées à ce temple» près duquel s'élevaient auparavant des cabanes de musulmans, avant celles^i des chapelles chrétiennes, et enfin dans l'antiquité les casernes des Romains. Nulle part un aussi petit espace ne rappelleh la fois tant de faits historiques que les murs de ce temple , dont la construction attire ici l'admiration générale , comme s'il éuit situé dans une grande capitale, et cependant le sol qui le porte n'est qu^une très-petite lie sur les dernières limites du royaume , à l'entrée du désert.
Lbs cataaactbs de Stshe; u» Shellal des
Arabes.
Immédiatement au-dessous de Phils, commence le domaine rocheux et pittoresque (5} des écumantes cataractes du Nil, spectacle ravissant,
moins par la hauteur des cataractes (car ce ne ne sont que des rapides dont on a exa(^ré autre fois la grandeur, et sur lesquels on a débité une quantitéde fables, depuis Hérodote jusqu'il nous) que par l'aspect sauvage du pays qui les environne. Cest dans cette vallée profonde et solitaire du Nil, les ifivaffoij entre Phite et Syène, que la légende égyptienne (1) place le tomdetm d^Osiris, où il était tenu captif aussi longtemps que durait la saison de la sécheresse. Pendant tout ce temps on adressait des complaintes au dieu captif, jusqu'il ce que , délivré par les gonflemens du Nil, il ressuscitait de son tombeau et reparaissait sur la terre , apportant de nouveaux bienfaits au pays; c'est alors que commençaient sur le Nil les fêtes en l'honneur d'Osiris. Cette contrée était ainsi sacrée aux Égyptiens , d'après la doctrine des prêtres qui rattachait étroitement la religion et le culte 11 la nature du pays. La chaîne de montagnes de granit s'élève, en formes très-pittoresques, des deux côtés de la vallée ; elle a parsemé le fleuve d'écueils et d'Iles , qui forment une quantité de tournans k mesure que le fleuve se grossit; néanmoins, dans les plus grandes eaux, il reste toujours une vingtaine de grandes lies (2) li sec , entre lesquelles on remarque de nombreux sauts et rapides plus ou moins considérables. Déjà près de Philas , on entend le bruissement des eaux du Nil entre les écueils qui s'élèvent principalement sur la rive droite, tandis qu'ils laissent encore dans les grandes eaux un passage sur la rive gauche. Le premier rapide au-dessous de Phike, est appelé Shellal, du nom de l'Ile voisine, habitée par des Barabras; il est situé au tiers de la distance de Philaeli Syène. Le Nil, en cet endroit, a au juste la largeur de la cascade de Niagara, c'est-b-dire un quart de lieue , mais la hauteur de sa chute n'est nullement comparable & la fameuse cataracte du Nouveau-Monde. Belzoni , qui remonta le fleuve au mois de mai, par conséquente l'époque des eaux basses, trouva que l'une des principales cataractes n'avait que 50 pieds de longueur; les eaux se précipitaient sous un angle de 15 degrés, de manière que de petites barques pouvaient aussi passer en cet endroit dans la saison de la sécheresse. Le même voyageur, en Redescendant lefleuve, èi l'époquedesplusgrandes eaux , franchit tout l'espace des cataractes , de-
(1) LâiMiret, Descr.yP. IS.
CS) B«liODl, Voy., p. SIS.
^S) ugb, Marnt. , p. 8S.
(1) CreuUer, Symbol. , I, p. SSS.
(d) B. Jontrd, Descr. de Syène et des eaUractes, diu les . de rfefypM «Bt., I, p. 0. ^
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puis Phils jusqu'à Syène , en une heure ; H observe que , Yue de Fouest , la pente entière du fleuve peut bien être de 300 toises (1,800 pieds), et que le niveau des eaux offre dans ce lit rocheux une inclinaison de 30 à 3S degrés, ce qui touteibis serait considérable et nous fait désirer avec plus d'impatience des mesures barométriques exactes, attendu que, jusqu'à présent, nous ne connaissons la hauteur des cataractes que très-approximativement. Browjie(l)ditque, dans les eaux basses, le Nil se précipite avec bruit de 7 è 8 pieds de hauteur, en trois chutes de 30 pieds de longueur et en plusieurs bras séparés par des rochers; dans les grandes eaux, au contraire, ces chutes disparaissent entièrement, et le fleuve gagne tant d'extension, que les barques et les marins nubiens, avec leurs radeaux, y passent, mais non pas sans danger.
Les cataractes rendent ainsi , sur cet espace , la navigation très-pénible sinon impossible. Un rempart infranchissable s'élève des deux côtés du fleuve; l'agriculture a disparu et les lies même ne sont habitées çà et là que par quelques pauvres familles de pécheurs , appartenant à la tribu des Barabras. Hais un grand nombre d'inscriptions et d'hiéroglyphes (2), taillés dans les blocs de granit, rappellent ici les temps de la première antiquité , où ces solitudes étaient sans doute visitées par de pieux pèlerins, comme encore de nos jours les cataractes et les sources du Gange dans l'Inde.
L'Ile n'ÉCÉPHAivTniE ; Djbziabt-el-Chao
I^ dernière grande Ile, à l'extrémité de ces cataractes, est Élépbantine, qu'on peut nommer avec raison la clé de l'Egypte (3), et que les Arabes appellent à juste titre El^Chag (El-Sag), c'est-à-dire le jardin ou tûe des fleurs (4). Entourée d'affreux rochers ou de déserts et couverte de bosquets , de groupes de palmiers, de jardins, de mûriers, de cassis, de doumiers , de dattiers et de sycomores , elle offre W effet, de l'aveu de tous les voyageurs (5), un aspei^t enchanteur; toute sa surface est cultivée, et, de quelque côté qu'on jette ses regards , on aperçoit partout des habitations, des moulins ,
(1) Browoe, Tra?^, p. 141, (^) Jomard, Descr., p. 10.
(3) Joioard , DescrIpUon de lile d^felé^hanllne , daoji les Bofcr. de PÊgypleant., I, c-h. lu, p. d.
(4) Champoilion, I, p. 169.
(h) i.fsb, lUrrat., p. 60.— Beixool, Voy., |, p. 93.
des canaux, des rochers et des rtines de tenples. La base de l*Ue est «n rocher de gmit autour duquel s*est étendue «me plaioe fertitef formée pas le limon du Nil; c*esl sur le aofn même de granit que sont parsemés, coRUBesar un plateau , les débris de Tancienne ville, qo*flérodote nous dit avoir visitée dans son voyagea Egypte. Élépbantine est ainsi en effet le premier jardin au-dessous des cataractes du Nil et do domaine des écueils.
Sous le règne de Psammétîque (1), il y sTait ici une garnison égyptienne contre les Ethiopiens, de même qu'à Marea, sur la frontière occidentale de la Basse-Egypte, contre les Libiens, et à Daphné , contre les Arabes et les Syriens, car c'étaient là les trois principales entrcei de l'Egypte. Hérodote trouva une garnison pe^ sane à Élépbantine; du temps de Strabon, (es Romains y avaient trois cohortes destinéeik garder 4es limites de la préfecture de la Haute- Egypte (S). Enfin Tacite appelle cette lie voe des barrières de l'empire romain.
Les débris d'une ville couvrent la partie h plus élevée de l'Ile, qui est parsemée d'une quantité de pierres à bâtir, de débris d'architecture , d'agates , de monnaies , de lampes, d'amulettes et d'autres antiquailles que les Berbères ramassent et qu'ils viennent offrir aux étrangers. On y trouve aussi une quantité de sarcophages (3) taillés dans le roc , les seules tombe* de ce genre que l'on connaisse en Egypte. Au sud et au nord de Tile se trouvent les ruines de deux temples (4), qui sont parfaitement resseoblans et semblent avoir été construits dans les derniers temps de l'histoire égyptienne; cetai du sud est surtout très*parfait , mais il P«"^' qu'on y fit beaucoup d'additions dans les tempe postérieurs. M. Jomard , qui en a donné une description détaiUée, observe entre autres que dans sa forme (c'est, suivant Vitruve , un />^>^ entouré d'une simple colonnade) , comme dans son architecture (5) , on ne peut méconnaître le type primitif des premiers temples grecs, elflu* l'intérieur, comme l'extérieur, est couvert d hjeroglyphes. On remarque sur les parois w rieures un Jupiter-Ammon et une Isis, f^ leurs mains sur un jeune honune qui rcprese
(l)BérodotoyH,p. 80.
(3) Sirabon, lib. XVII, éd. Txfdi., P> 8^*
(3) iomardy Descr.^ p. 8.
(4; tbid.,p.4.14.
(6) Jomard, p. 6, et planche M, «S- h *■*?» ^ '
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sans cloute Bora^i le fils d^Im , c*est-lHiire Har^ pocratc>f à côté, des libatioos sont offertes à Isis et il l*îdole à la tète de bélier» Les sculptures intérieures du temple sont toutes peintes f une entre autres, placée è Tentrée gauche du temple, 8f distingue par sa grandeur extraordinaire ( elle a SO pieds de longueur) en même temps que par la richesse et la perfection du travail. Elle a ici, comme une autre, dans le grand temple de Phil» , sur la limite de la navigation du Nil , une (kHible signification qui est à la fois mythologique et géographique. L^ohjet le plus remarquable est lagremde arche (1>, ou le navire sacré des prêtres, terminé au gouvernail et à la proue par une tète de bélier (à Philae par une tète d*isis), regardant vers rentrée du temple. Elle repose sur un autel sans hiéroglyphes ; au milieu est un petit temple, en partie voilé et attaché par trois anneaux à un stylobate ; Tarche elle-même est portée sur les épaules, au moyen de longs bras, è peu près comme T arche d*alliance des Juifs, car plusieurs de ces sculptures nous rappelleat le rituel des Hébreux (2)^ A côté de Ift barque au-dessus de laquelle plane le globe ailé, sont une quantité de vases pour les sacrifices, quatre grandes statues décorées de la fleur de lotus, quatre avec la tète de bélier, une avec la tète de lion , etc. De grands sacrifices sont offerts sur Tarrière de Tarche ;. Ton voit encore un héros semblable aux figures royales qu*on remarque dans les palais de Thèbes , portant le casque et le sceptre qu'il est prêt ^consacrer ; au-dessus de lui plane Tépervier sacré. Sur le devant de Tarche on remarque une figure de prêtre avec la croix eu la clé du Nil {crux amata)^ occupé à faire des cérémonies devant Tidole \ la tête de béUer, qui est peinte en bleu d*aziir.
Suivant Strabon , cette lie renferme le temple de Caouphis (3) et un nilomètre. Eusébe fait observer que Ton y adore une figure humaine , li tète de bélier, portant le disque peint en bleu et surmonté de cornes (4). Or, ces descriptions de temples s'accordent parfaitement avec les images du temple que nous venons de décrire et qui est sans doute celui de Strabon ; Cnouphis-Cneph , c'est-2i-dire le bon génie , signifie Osiris à la tète de bélier , que les Grecs appellent Jupiter-Ammon , et le bleu éUit ici en effet la couleur du
dieu bienfaisant et du serpent, son symbole; et il en était de même au Gange , dans Tlnde.
Osiris, le dieu du soleil, était donc vénéré à Éléphantine tout comme b Thèbes , sous le nom de Jupiter-Ammon ; la tète de bélier et le disque avec les cornes représentaient la- jonction du so^ leil et de la lune, c*(est-â-dîre l*équinoxe d'airtomne (1), époque où la crue dh Nil est 'k son maximum, par conséquent le temps de la fertilisation de rÉgypte.
L'importance de ce temple consacré au dieu bienfaisant, à l'entrée de l'Egypte , s'explique très-clairement par sa situation géographique. Aussi l'Ile d'Éléphantine était-elle fort bien connue des anciens ainsi que d'Hérodote , et c*est Ik précisément une des raisons qtM nous rendent inexplicable le silence de cet historien sur Ftle sacrée de Philaè. Tous les auteurs et corament»teurs se taisent sur l'origine du nom d'Éléphantine; Champollion (î) même n'en a pu trouver une étymologie dans la langue cophte , ce qui est d'autant plus surprenant que, suivant Manéthon , une famille d'Éléphantine (3) occupa jadis le trôné de l'Egypte ; cet auteur en cite même neuf rois comme formant la douzième dynastie égyptienne, d'où quelques historiens postérieurs ont conclu \ tort qu'il devait avoir existé un royaume d'Éléphantine.
L'Ile d'Éléphantine avait autrefois des earrîères très-remarquables ; c'est de là qu'est sortie entre autres la plus grande merveille qu'Hérodote vit k SaYs, dans le DeltaduNil, le petit temple taillé d'un seul bloc de granit, (oiwtifix fiouvSktBov ) (4)^. Deux mille hommes avaient été occupés pendant trois ans, sous le règne d*Amasis, à le transporter par eau d'Éléphantine à Sais. Outre ces débris d'architecture égyptienne, il s'en trouve encore "k Éléphantine d'autres qui paraissent provenir des BÂmains , entre autres surtout une grande muraille au sud, que l'on pourrait prendre pour un rempart (tS). En considérant avec attention les bords de cette lie formée par l'alluvion autour du noyau de granit, on remarque que de tout temps elle a dû être entourée de quais qui la protégeaient contre la force des hautes eaux , et que Ton réparait sans doute de
(t) Ptenclie II, 0$. 4; pi. 37 .
(2) Unoret, Oencr. de Phll», àol., I, p. 20.
(3) Stntbon, lib. XVil, p. 603.
(4) BoMbtus mpar. Bfang. Par. 1339, l< III; c. 3.
(1) Jonard, Deicr., p. 10.
(5) ChampoUloo, p. 160.
(3) laoeUioals Séries Segum JigypU, etc., opera^QataieaJI. Hamburgc, 1816, lii-4o, p. 6.
(4) Hérodote, 11, 176.
(6) iislk», Trav., p. 61.
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par un atlérisseiiKiit conaéeutif ; rÉgypteeon^ moiee immédiateBiaiil aa-desaotts, le où cesse j aol granitîqQe ; k droite de rUe anr la me orii du NU , eat située la première TÎlle limitroi jissouan, h une distance de 900 lieues du distance que Ton peut franchir en quinze Ji Les Arabea ont conservé pour As80uan(ooi Souan ), le nom cophtede Souan (1 )qui est Fai nom éf^rptien et dont lea Greca ont Mt (Sm^). Le nom de Souan {aperienê.
tempa en temps, de maniire qu^il eat imposable de fixer Tépoque de leur construction. On voit en outre desfragmens de murailles très-antiques, dont un entre autres , qui a de 4)( à M pieda de hauleuretOOOde longueur (1), présente une con~ struction conTCxe \ Tinatar des débria de Phil». Un escalier de 50 degrés conduit de ce quai au Nil; au mur est fiiée une échelle qui serrait autrefoîa ^ indiquer la hauteur des eaux. G*est indubitablement le nilomètre (NfiAo^crr^ioy) (2) que Stra-
bon a décrit à Toccasion du temple de Cnouphis dansla langue cophte) signifie PouTcrtureder
et à une époque où il était en pleine actirité. Le gypte ; Texpr^sion , de Rakoii( phu Urd Atexi
gouTcmement qui réglait les imp6U d*après Ti- drie) Jusqu'à Souan , signifiait autrefou
nondation du Nil exagérait ordinairement la hau- toute TÉgypte, tout comme Texpression de
teur des eaux è cette époque; rentrée du nilo- jusqu'à Besseàa, signifiait toute la Judée, mètre n'était accordée qu*à un petit nombre Eratosthène détermina jadis , d'après le
d'initiés qui étaient les prêtres de Sérapis; ce dien de Syène, le premier degré et par co
Dieu , arec la SceUa { appelée Sérapis ) (3) et la la circonférence de la terre dans le Toisinage da \
mesure de blé (Modius)^ symbole de la fertUi- tropiques. Après lui Strabon cite le palts
sation qui apparaît de nouveau réunie en une ombre à l'époque du solstice d'été , comme
seule Im^ge dans la fleur du lotus , représentait preuve de la position verticale du soleil (5)
encore le Nil. De nos jours, le nilomètre (4) il ne faut pas prendre ce récit trop \ la lettre^
ne peut plus servir au même but. Il est de la d'après les observations de Nouet (4), Syène al
nature du fleuve que la vallée du Nil s^élève de «tuée par les 90^" 34' 49** long, est de Parti, é
plus en plus et enterre ainsi ses édifices , ce qui P^ les S4« 5' 23" lat. nord. Sa distance da tn-
rend en même temps les cataractes plus basses , P'^ue est donc aujourd'hui de 37* 93" , ce #
attendu que le lit du fleuve comme le remarque feit environ 1 5 lieues et demie. L'ombre do sol*
déjà Hérodote , s'élève simultanément. La hau- atice d'été ne manque par conséquent pas entiè>-
teur des eaux , en tant qu'elle indiquait la fécon- rement , mais elle n'est presque pas aperceTaUe, '
dation du pays, ne peut plus être déterminée attendu qu'elle necomporteque l/40delaTérili*'
par le nilomètre d'Éléphantine ; aussi est-il resté l>le longueur.
dans l'oubli jusqu'à ce qu'il fut de nouveau dé- L'ancienne Syèneétait cependant située aoiodi'
couvert par les Européens. Girard a calculé que, ouest de la nouvelle Assouan qui est peu reeidét
d'après Tordre de la nature aucim nilomètre ne au nord , mais qui néanmoins repose encore
peut servir plus de cinq siècles. Le nilomètre surunrocherdegranit(3), semblable à un anctea
d'Éléphantine, bien que n'étant plus qu'un mo- château gothique.
nument remarquable de l'antiquité, nous servira Un chemin de terre entre Phil» et Assooia
cependant plus bas , comme d'autres niiomètres, remplace le défaut d'un transport commode ptf
à quelques comparaisons chronologiques sur l'histoire du développement du cours de ce fleuve.
Assouan, Souak, Stbke chez us Gbjecs
Abritée par le dernier bloc de granit (3) Tlle d*Éléphantine s'est formée du côté de la Nubie,
eau ; au temps des Romains il y avait ici vae très-bonne route, qu'une longue muraille (9 protégeait le long du désert oriental contre la attaques des brigands ; cette muraille, dont on aperçoit encore des traces de nos jours, assurait
(l) Jomird, Betcr., p. IS.
(a) straboD, XVII, p. aoa.
(5) aarcel , Hëm. tur les nUomèUetdMaiielsiify p. 03. (4) r.-8. ftlrard, Hém. tarie nUomètre derll» d'tiépkan-
tlne, SeMsr. de TÉcypte aor., Héoi. 1 , p. 8.
(6) Oinrd, oUervaUoDi lur la VaOée d'Esyple et aor reibauasement iécuiaire du loi qui la recouvra, îtaiif lei lem.
de rAcadémle rejrale de rioaUiui, uaM 1B17. Ilf W**t
1810, lo-4< , p. 185.
(1 ) Cbampolllon, I , p. ICI .
(2) voyei le manuMrtt cophte, daai GhampolHoo; '
(3) Strabon, XVll, éd. Tneh., p. 606.
(4) Jomard, Detcr. de STèiie, etc., P* d<
(6) BeixonI, Voy., l, p. aa.-«Lesh, W»»^» '* •**
(6) uncret, Betcr., p. 8.— BofcUiNIt TUT., >• **
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dans lesquelles se trourent les innombrables carrières d*où proviennent le plus grand nombre des temples et des palais de TÉgypte. Ces deux chaînes de montagnes parallèles entre elles courent du sud au nord, et ne sont éloignées Tune de Tautre que de 12 à 16,000 pieds (1), de sorte qu*îl ne reste qu'une bande de pays très-étroite pour la culture. Les alluvîons du Nil se bornent à nn petit nombre d'tles dont la plus grande est rtie de Byban près d'Ombos, h 8 lieues au-dessous de Syène. A 4 lieues plus bas, les deux chaînes de grès se rapprochent de nouveau , Ton dirait que le Nil a été forcé de se couper un lit a travers ces masses, car elles ne laissent entre elles que la largeur du fleuve. Ce défilé qui borde le gradin supérieur de la Haute-Egypte au nord est le fameux Djebel-Selseleh ou montagne de la chaîne ; les facilités du transport par eau ont donné roccasion de creuser, ici même , dans les parois les plus escarpées , les immenses carrières d*où furent tirés tous ces énormes blocs qui ont servi aux temples gigantesques , ainsi que les innombrables statues colossales qui décorent les pilastres , les allées et les colonnades de la ThébaTde (2). On Toit encore sur les bords du Nil le bloc d*un sphinx colossal prêt à être embarqué depuis des milliers d^années. Le défile près du Djebel-Selseleh ne comprend que le quart de la largeur précédente , cVst-à-dire 9,600 pieds. Au-dessous de ce rétrécissement, le Nil s*élargit de nouveau un peu , mais la rire droite conserre seule son caractère de paroi escarpée et verticale ; sur la rive gauche , au contraire , Les élévations se déclinent en pentes douces vers le désert et sont pour la plupart accessibles. CVst dans ce second élargissement que sont situées les villes d*£dfou , h SO lieues d'Esné et k 30 lieues d^Assouan. 4 lieues au-dessous de cette dernière ville, les deux chaînes de grès se réunissent de nouveau pour former un second défilé appelé Gibeleyn (5), c*est-àdire les deux montagnes; il est si inaccessible qu^il ne laisse pas même de place pour un chemin de halage ; le voyageur est forcé de faire un grand détour par les montagnes pour entrer au delb du défilé dans le troisième élargissement de
(1) Girard , ObservaUons sur la vallée du Nil , dans les ■émolres de r Académie des 8c. de Paris. 1810 , ln-4(» , II ^ P. 186.
(S) Atrard, p. 187.
(S) Jollolsei Derllllera, DescrlpUoo d*Csné, dans les Descriptions de TÉgypte ant., Desc.) ), cb. vu, p. 1.
la vallée du Nil, la plaine d*Erment et de Thèbes que leNil, qui coule directement du sud au nord, sépare en deux parties presque égaies. Cest ici, près de ce Gibeleyn, que finit la région du grès pour faire place à la région calcaire.; les deux chaînes de montagnes du Nil, qui jusqu*ici avaien t suivi un parallélisme régulier (comme toutes les vallées creusées dans le grès, à cause delà «^aratian cubique), conunencent li diverger et laissent entre elles un aspect assez remarquable où a pu se former, sur un sol horizontal, une vallée fertile dli peu près 2 lieues de largeur.
C*est ici, depuis le passage du Nil par le pays des cataractes , le premier (1) endroit où put se former et s*établir une domination nombreuse ; la nature elle-même semble y avoir préparé le sol pour devenir remplacement de Tune des villes les plus remarquables et les plus célèbres du monde , Tantique Thèbes dont les ruines couvrent aujourd'hui toute la largeur de la vallée. Thèbes est à 40 lieues des cataractes de Syène , distance égale à celle qui sépare Memphis de la mer.
La chaine libyque, au pied de laquelle sont épars les débris du Memnonium , et qui cache dans ses entrailles ces fameuses hypogées , semblables à une ville de morts, se compose ici uniquement de bancs de calcaire , ainsi que la chaîne arabique en face qui n*est pas ainsi couverte de monumens. Le calcaire , à partir de là, accompagne, sans discontinuer, la vallée du Nil, et le grès qui n*apparatt plus qu*en roches isolées est toujours plus près du désert que du lit du fleuve.
Le Nil, après un cours de 12 lieues an nord de Thèbes , passe à I>enderah , où il se courbe soudain \ Fouest et li Abydos , où il reprend de nouveau sa direction normale et arrose un quatrième élargissement, la plaine riche et cultivée où sont situées les villes de Girgeh et de Siout .. cette dernière à 60 lieues au-dessus de Thèbes.
A partir de Siout (S), la chaîne libyque a|^ loigne de plus en plus du Nil pour se diriger à Touest; la vallée s*élargit et passe immédiatement au désert libyque qui, poussé par les vents ouest et nord-ouest, souffle ses dunes de sable vers la vallée du Nil, où lecatial de Joseph (Bahr-Yonsef) forme ses limites.
Ce changement subit dans la nature du pays
(1) Girard, Ibid., p. 188.
(2)GlFard, Ibld.yP. 180.
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aperçoit encore dans chaemie d*elles des traces du ciseau et des anciens instniroens. Elles se prolongent aussi plus loin dans Fintérieur; Belzoni Ttsita à deux lieues et demie au sud-est de la TiUe une carrière dans laquelle il trouva deux grands bassins taillés dans le granit, mais encore adtiérens k la masse , ainsi qu*une colonne romaine de granit avec des inscriptions du temps â*Antonin et de ScTère (1). Les anciens , suivant les observations de ce voyageur, avaient Thabitude de tailler tout autour du bloc des .fentes de deux pouces de profondeur, au moyen desquelles ils le détachaient ensuite de la masse , avec certaines machines qu*ils employaient è cette fin. Lancret vit dans une autre carrière plus rapprochée du fleuve un obélisque non achevé et le bloc d\in colosse qui a 34 pieds de longueur et 16 pieds de profondeur ; ces deux.pièce8 le persuadèrent que les ^[yptiens savaient très-bien tirer parti des filières naturelles et des fentes des rochers, ce qui facilitait beaucoup les travaux de mine. Jomard découvrit à 900 pieds h peu près au sud-est de la ville de Syène, un bloc de granit beaucoup plus grand que le précédent; il était destiné pour un colosse de 68 pieds de hauteur, mais il n^arriva qu*à moitié chemin du voyage. On peut, de même qu^aux autres, y étudier très-exactement la coupe des pierres des anciens Égyptiens dans son développement progressif (2).
Des recherches exactes, faites dans la vallée du M, nous ont appris à distinguer, dans la Haute-Egypte, trois différentes régions géologiques qui sont de la même importance pour la construction des monumens comme pour la nature et la culture du pays (5).
1. La région méridionale ou la région granitique prédomine depuis Tlle de Philœ jusqu^à Syène; File d'Éléphantine en est le dernier rocher. Son étendue n*est donc pas considérable ; mais , en revanche , elle produit dans une contrée très-pittoresque, Fune des plus belles matières que Fon connaisse, le granit, ou soi-disant syénit, dont sont taillés les plus grands monolithes, des colonnes, des statues, des temples entiers , des colosses et des obélisques.
S. La région la plus septentrionale ou la
.(1) BelionI, Yoy., I, p. 17a.
(8)4otlq., I«rYol., pl.ai.
(S) Boilère, aewr. de Gebel-Sflseleb eldet eirrlères qui ont toarni las outérteux des princlpeax ddlfleet de la Tb4- Mlde, danalM Heicr. 4» l*tsme tôt., cb. IV, p. IS.
nfgion calcaire occupe FÉgypte nnférieure cl moyenne jusquli quekiues Journées dé marck au sud de Thèbes. Elle forme uoi pays très-monotone, et présente, sur lebord du Nil, des rodiei calcaires très-escarpérs, qui fimmirenl aotrefoii le noyau des pyramides , et ont aussi sans doute fourni les matériaux d'une quantité d*autres édifices , dont la plupart ont disparu, parce que les Barbares des temps postérieurs , jusqu^aux Arabes de nos jours, les exploitent comme des carrières , et en tirent, depuis des siècles , toute b chaux dont ils ont besoin pour leurs muraiUa, leurs mosquées et leurs habitations (1). Ces monumens de Fart furent ainsi indignement détruits, et de la plupart il n*est resté qu'un tas de décombres.
5. La troisième région ou la région du grés occupe le milieu, entre la région granitique et la région calcaire; elle s*étend depuis Syène jotqu*li près d*Esné, au nord, sur une latHuded'uB degré à peu près, et forme ici le passage des rochers de granit aux roches de calcaire. Ce grès a fourni la plupart des matériaux pour ces temples de FÉgypte que nous voyons encore deooi jours, après des milliers d*années , parfsilement conservés , par la raison que ces cubes de grés ne peuvent servir 2i d'autres constructions. Noo» reviendrons encore une fois è la description des régions de grès et de calcaire, è Foocasiondcs carrières de grès, près de Gebel-Silseleh, et en parlant des catacombes de Thèbes taillées dam des roches de calcaire. Maintenant nous fixerons un instant notre attention sur la région si remarquable du granit.
On rencontre des carrières partout où il y s des rochers granitiques, autour de Syène, i Éléphantine, vers la cataracte, vers File de Phiic dans le désert du voisinage et jusque dans le Ht du Nil. Le terrain est ici partout couvert d'éclats du plus beau granit rose, ou le soi-disant granit oriental (le granito rosso des antiquaires), que Pline appelle syénit, du nom de la ville, mais qu'il ne faut pas confondre avec le syénit de Werner. Ce granit de8yène se distingue par ses belles et vives couleurs, par la grandeur des cristaux qui composent sa masse, sa dureté, sa solidité presque inaltérable et l'excellent poli dont il est susceptible : il est , du reste, assez généralement connu par les fragmens qui se trouvent dans tous les cabinets d'antiquités, et qu'on admire surtout aux obélisques àR
(1) Boilèrei Descr. n>id., p. 10.
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A^Miie. Irie feldspath d^uiie belle couleur rote , tiraut sur rincamat et quelquefois sur le rouge de brique, compose les deux tiers de sa masse; les interstices sont rempiles de mica , matière lisse et d^uo brillant métallique, et de grains de ^lartz vitreux et transparent ; on y voit encore, mais très-rarement, un peu de léomàiende*
On trouve parmi les ruines de Thèbes beaucoap de monolithes et d*obélisques de ce granit ce qui fit que Pline rappela aussi Iqfns thebai'eus (1) oupyropœctien^ h cause de ses dessins flambans. Toute la région granitique est composée de cette belle roche primitive qu*à la fraîcheur des cassures et à la vivacité des couleurs , on croirait nouvellement détachée. En quelques endroits, le granit prend, par suite de Tefflorescenccj des nuances plus foncées, avec lesquelles contrastent agréablei[nent h la vue les vallons verts et boisés qui sVn détachent.
^inclinaison du banc de granit, qui traverse le Mil, est de Test h Touest (2) ; mais nulle part, on ne peut reconnaître de véritable stratification. Il ne présente en général les dispositions indiquées que dans le voisini^e des cataractes, des deux côtés du fleuve; et, à mesure qu*on s*enfoncedans le désert, à Test, il perd toujours plus de sa beauté* Le granito fvsso n*occupe donc ainsi qu*un espace très4>orné; il paraît, au surplus, n'être qu'une interposition, à travers laquelle le Nil s*est ouvert les portes de TÉgypte ; les rochers qui bordent ses rives sont c<Nnme les deux pylônes qui forment le boule- ▼art de la grande puissance égyptienne. Sur les limites de oette interposition remarquable se trouvent éparses comme passages à la roche voisine, qui est le granit commun, plusieurs variétés de ce granit oriental. Elles présentent, dans leurs couleurs et les substances dont elles se composent, une surprenante variété , et sont tantôt d'un gros grain , tantôt d'un grain trèspetit ; la sculpture égyptienne en a fait, avec un choix exquis, une quantité de chefs-d'œuvre qu'on retrouve maintenant dans presques tous les musées des capitales de l'Europe.
On distingue, entre autres, parmi ces variétés de granit oriental : Xtgranitello qui a un grain fin, lesyémtgtis mêlé des parties de feldspath gris, le granito nero e bianco , appelé ainsi à cause du
feldspath blanc et des lamellesde mica noir qu'il contient, le basaiie antîco ou é*Egfiio (basalte oriental), roche tout à fai t noire, écaîiieuse, d'apparence presque homogène , disséminée en gros globules dans le granit rose, et qui, sans être volcanique, doit évidemment son originel la prédominence des parties de mica et de hornblende sur les parties feldspathiques. Parfois le granit même prend une couleur foncée, principalement lorsqu'il contie)it beaucoup de mica, comme, par exenq>le, les deux colosses de Thèbes, derrière les obélisques de Luxor. II n'a pas toujours ce bel incarnat que nous admirons, par exemple, au grand et superbe bassin, dont M. W. de Humboldt fit l'acquisition à Rome, et qu'il fit transporter sur les bords de la Sprée , où il est un des beaux omemens du musée royal. Le nombre des monumens faits de ce syénit rose ou granUo rosso est presque inconcevable (1). Ge n'est pas sans un vif sentiment d'admiration que le voyageur passe en revue tous ces énormes monolithes qui couvrent toute la vallée du Nil, depuis les obélisques de Phil» et de Syène, principalement la plaine célèbre de la Thébalde avec ses colosses granitiques, ses forêts d'obélisques et de colonnes, les obélisques de granit de Pharaon à Héliopolis (â) , la colonne gigantesque de Pompée devant Alexandrie (de 65 pieds de hauteur), et enfin les deux aiguilles de Cléopàtre qui servent aux marins de marques de terre dans leurs voyages en Egypte; l'un de ces obélisques a 66 pieds de haut) (5). Ces monumens semblent même augmenter en nombre à mesure que l'on s'avancedans le Delta, où étaient les résidences des grandes dynasties égyptiennes. De quel prix ne devaient pas être , dans les plaines d'alluvion et sans pierre de la Basse- Egypte, des monumens comme le temple monoliUie de Sais que nous avons mentionné d'après Hérodote? Mais notre admiration s'exalte encore bien davantage, si nousconsidéronsciu'un nombre de monumens bien plus considérable que ceux qu'on voit debout aiyourd'hui sont détruits ou enterrés sous les décombres des villes et du désert ; qu'une autre partie non moins considérable fut déjà transportée , par les conquérans de l'antiquité, dans des pays étrangers, pour
(1) rUoe, Bltt. Mt., xxxvi, p. 8.
(a) loxière , De»G« dM carrières qui oot fonrni les natérteum des monumens anciens, eic. ; dios l'Append. tnx aescr. de risxp^i 1} n® '» p* ^^
(l) Rosière, iUd., p. 18-18.
(d) Abd-Aiiaiif, RetaUonde rtsjrpte, par S. de flicgr. Paris, 1810, in-4o, p. 826.
(3) Glarke, Trav., III, p. 253-56.
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puis Phil» jusqu'à SyèDe,eii une heure; il observe que, vue de Touest, la peate entière du fleuve peut bien être de 300 toises (1,800 pieds), et que le niveau des eaux oflre dans ce lit rocheux une inclinaison de 50 à 55 degrés, ce qui toutefois serait considérable et nous fait désirer avec plus jd'ixnpatience des mesures barométriques exactes, attendu que, jusqu'à présent, nous ne connaissons la hauteur des cataractes que très-approximativement. Brovine (l)ditque, dans les eaux basses, le Kii se précipite avec bruit de 7 à 8 pieds de hauteur, en trois chutes de 50 pieds de longueur et en plusieurs bras séparés par des rochers; dans les grandes eaux, au contraire, ces chutes disparaissent entièrement, et le fleuve gagne tant d'extension, que les barques et les marins nubiens, avec leurs radeaux, y passent, mais non pas sans danger*
Les cataractes rendent ainsi, sur cet espace, la navigation très-pénible sinon impossible. Un rempart infranchissable s*élève des deux côtés du fleuve; l'agriculture a disparu et les Iles même ne sont habitées çà et le que par quelques pauvres familles de pécheurs, appartenant à la tribu des Barabras. Mais un grand nombre d'inscriptions et d'hiéroglyphes (2), taillés dans les blocs de granit, rappellent ici les temps de la première antiquité , où ces solitudes étaient sans doute visitées par de pieux pèlerins, comme encore de nos jours les cataractes et les sources du Gange dans l'Inde.
L'Ile d'ÉCéphaittiiœ ; Djezibgt-el-Chag
I^ dernière grande Ile, à l'extrémité de ces cataractes, est Éléphantine, qu'on peut nommer avec raison la clé de l'Egypte (5), et que les Arabes appellent à juste titre El-Chag (El-Sag), c'est-b-dire le Jardin ou Cile des fleurs (4). Entourée d'affreux rochers ou de déserts et couverte de bosquets , de groupes de palmiers, de jardins, de mûriers, de cassis, de doumiers, de dattiers et de sycomores, elle ofl^re ^én effet-, de l'aveu de tous les voyageurs (5), un aspei:t enchanteur; toute sa surface est cultivée, et, de quelque côté qu'on jette ses regards , on aperçoit partout des habitations, des moulins ,
(1) Browne, TraT.., P* 1^1 • (^) Jomanl^ Descr., p. 16.
^8) Jocnard , DescrlpUon de lile d*fcl4S|»banllne , dans les l»Mcr. de r Egypte ant., 1, rh. lu, V» 8. (4) diampoliioa, I^ p. 169.
(S>) i.fsb, Ramt., p. 60.— BelMol, Voy., |, p. 93.
des canaux, des rochers et des raines de temples. La base de l*lle est «n rocher de ^stmk autour duquel s*est étendue «ne plaine fertile, formée pas le limon du Nil; c*est sur le lOTn même de granit que sont parsemés, ooBune sur un plateau , les débris de Tancienne ville, qu^flérodote nous dit avoir visitée dans son voyage en Egypte. Éléphantine est ainsi en effet le premier jardin au-dessous des cataractes du Nil et do domaine des écueils.
Sous le règne de Psammétique (1), il y avait ici une garnison ^yptienne contre les Ethiopiens , de même qu'à Marea , sur la frontière occidentale de la Basse-Egypte, contre les Libiens, et à Daphné , contre les Arabes et les Syriens, car c'étaient là les trois principales entrées de l'Egypte* Hérodote trouva une garnison persane à Éléphantine; du temps de Strabon, les Romains y avaient trois cohortes destinées & garder 4es limites de la préfecture de la Hante- Egypte (â). Enfin Tacite appelle cette Ile une des barrières de l'empire romain.
Les débris d'une ville couvrent la partie h plus élevée de l'Ile, qui est parsemée d'une quantité de pierres à bâtir, de débris d'architecture , d'agates , de monnaies , de lampes , d'amulettes et d'autres antiquai Iles que les Berbères ramassent et qu'ils viennent offrir aux étrangers. On y trouve aussi une quantité de sarcophages (5) taillés dans le roc , les seules tombes de ce genre que l'on connaisse en Egypte. Au sud et au nord de Tlle se trouvent les raines de deux temples (4), qui sont parfaitement ressemblans et semblent avoir été construits dans les derniers temps de l'histoire égyptienne; celui du sud est surtout très-parfait , mais il pa^U qu'on y fit beaucoup d'additions dans les temps postérieurs. M. Jomard , qui en a donné une description détaillée, observe entre autres que dans sa forme (c'est, suivant Vitruve , un ;?^>^ entouré d'une simple colonnade) , comme dans son architecture (5) , on ne peut méconnaître le type primitif des premiers temples grecs, ti^^ l'intérieur, comme l'extérieur, est couvert d'hJCroglyphes. On remarque sur les parois extérieures un Jupiter-Ammon et une Isis, pwao leurs mains sur un jeune homme qui rcprésen
(1) Hérodote, M , p. SO.
(2) Slraboo» Ub. XVII, ôd. Tucli., P* 603.
(3) Joinard, Oescr.^ p. 8.
(4; Ibid.,p.4-t4.
(5) Jomardy p. 6, et planche S5, Af. h ^*^ ^ '
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sans doute fiorusfle fils ëlsb, c*est-è-dire Harpocrate>f kc6té, des libations sont offertes è Isis et è rîdole à la tète de bélier» Les sculptures intérieures du temple sont toutes peintes ; une entre autres, placée à l'entrée gauche du temple, se distingue par sa grandeur extraordinaire ( elle a SO pieds de longueur) eu même temps que par la richesse et la perfection du tra?ai)* Elle a ici, conune une autre, dans le grand temple de Phil» ^ sur la limite de la navigation du Nil , une double signification qui est à la fois mythologique et géographique. L*objet le plus remarquable est la grande arche (1>, ou le navire sacré des prêtres, terminé au gouvernail et à la proue par une tète de bélier (à Philae par une tète d*lsis), regardant vers l'entrée du temple. Elle repose sur un autel sans hiéroglyphes ; au milieu est un petit temple, en partie voilé et attaché par trois anneaux à un stylobate; Tarche elle-même est portée sur les épaules, au moyen de longs bras, à peu près comme T arche d'alliance des Juifs , car plusieurs de ces sculptures nous rappellent le rituel des Hébreux (2)^ A côté de la barque au-dessus de laquelle plane le globe ailé, sont une quantité de vases pour les sacrifices , quatre grandes statues décorées de la fleur de lotus,, quatre avec la tète de bélier, une avec la tète de lion , etc. De grands sacrifices sont offerts sur Tarrière de l'arche ;. l'on voit encore un héros semblable aux figures royales qu'on remarque dans les palais de Thèbes , portant le casque et le sceptre qu'il est prêt ^consacrer; au-dessus de lui plane l'épervier sacré. Sur le devant de l'arche on remarque une figure de prêtre avec la croix ou la clé du Nil (crux ansata)^ occupé à faire des cérémonies devant l'idole à la tête de béUer, qui est peinte en bleu d'azur.
Suivant Strabon , cette lie renferme le temple de Cnouphis (3) et un nilomètre. Eusébe fait observer que l'on y adore une figure humaine , à tète de bélier^ portant le disque peint en bleu et surmonté de cornes (4). Or, ces descriptions de temples s'accordent parfaitement avec les images du temple que nous venons de décrire et qui est sans doute celui de Strabon ; Cnouphis-€neph , c'est-à-dire le bon génie , signifie Osiris à la tête de bélier , que les Grecs appellent Jupiter-Ammon , et le bleu éUit ici en effet la couleur du
dieu bienfaisant et du serpent, son symbole; et il en était de même au Gange , dans l'Inde.
Osiris, le dieu du soleil , était donc vénéré è éléphàntine tout comme à Thèbes , sous le nom de Jupker-Amnon ; la tête de bélier et le disque avec les cornes représentaient la jonction du soleil et de la lune, c'iest-â-dîre l*équinoxe d'airtomne (1), époque où la crue du Nil est â son maximum, par conséquent le temps de la fertilisation de l'égypte.
L'importance de ce temple consacré au dieu bienfaisant, à l'entrée de l'Egypte , s'explique très-clairement par sa situation géographique. Aussi l'Ile d'Éléphantine était-elle fort bien connue des anciens ainsi que d'Hérodote , et c'est Ik précisément une des raisons qiM nous rendent inexplicable le silence de cet historien sur Itle sacrée de Philaé. Tous les auteurs et commentateurs se taisent sur l'origine du nom d'Éléphantine; ChampoUion (2) même n'en a pu trouver une élymologie dans la langue cophte , ce qui est d'autant plus surprenant que, suivant Manéthon , une famille d'Éléphantine (3) occupa jadis le tr6né de l'Egypte ; cet auteur en cite même neuf rois comme formant la douzième dynastie égyptienne, d'où quelques historiens postérieurs ont conclu è tort qu'il devait avoir existé un royaume d'Éléphantine.
L'Ile d'Éléphantine avait autrefois des carrières très-remarquables ; c'est de là qu'est sortie entre autres la plus grande merveille qu'Hérodote vit à Sais, dans le Delta du Nil, le petit temple taillé d'un seul bloc de granit, {otxtf/xa fiowSXtêoy ) (4). Deux mille hommes avaient été occupés pendant trois ans, sous le règne d^Amasis, à le transporter par eau d'Éléphantine à Sais. Outre ces débris d'architecture égyptienne, il s'en trouve encore K Éléphàntine d'autres qui paraissent provenir des Romains , entre autres surtout une grande muraille au sud, que l'on pourrait prendre pour un rempart (5). En considérant avec attention les bords de cette Ile formée par l'alluvion autour du noyau de granit , on remarque que de tout temps elle a dû être entourée de quais qui la protégeaient contre la force des hautes eaux ^ et que l'on réparait sans doute de
(1) Planclie 11, ft«. 4; pi. 87 .
(3) unorat, Deiicr. de Pbltflfr, ànt., I, p. 29. (8) Stnbon, llb. XVii,p. 008.
(4) KuMblus Prvpar. Bfaog. Par. tO^, l- 111; c. 8.
(1) Jomard, Descr., p. 15.
(5) ChampoUion, p. 160.
(8) XanoUioalt séries Begum AgfpU, etc., opevt^OalateflJI. BamJ)ursc, 1816, ln-4<», p. 6.
(4) Hérodole, U, 175.
(6) ilghr, TraT., p. 51.
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tempt en temfs, de SMiùire qà^H est Smpoasftle de fixer Tépoque de leur constmction. On Toil en outre desfragmensdemuraiUes très^ntiques, dont un entre autres , qui a de 41( à iM> pieds de liauteuret600delongueur<l), présente une con«struclion eontexe è Tinstar des débris de Phils. Un escalier de KO degrés conduit de ce quai au Nil; au mur est fixée une échelle qui seryaitautrefoîs 2é indiquer la hauteur des eaux. C*est indubitablement le nilomètre (NffAo/Krrpiov) (2) que Strabon a décrit à Toccasion du temple de Cnouphis et è une époque où il était en pleine activité. Le gouyemement qui réglait les impôts d*après Tinondation du Nil exagérait ordinairement la hauteur des eaux à .cette époque ; rentrée du nilo^ mètre n'était accordée qu'à un petit nombre d'initiés qui étaient les prêtres de Sérapis; ce Dieu 9 arec la Scala ( appelée Sérapis) (3) et la mesure de blé {Modius)^ symbole de la fertilisation qui apparaît de nouveau réunie en une seule im^ge dans la fleur du lotus, représentait encore le Nil. JDe nos jours, le nilomètre (4) ne peut plus servir au même but. 11 est de la nature du fleuve que la vallée du Nil s*élève de plus en plus et enterre ainsi ses édifices , ce qui rend en même temps les cataractes plus basses , attendu que le lit du fleuve comme le remarque déjà Hérodote , s*élève simultanément. La hauteur des eaux , en tant qu'elle indiquait la fécondation du pays, ne peut plus être déterminée par le nilomètre d'Éléphantine ; aussi est-il resté dans l'oubli jusqu'à ce qu'il fut de nouveau découvert par les Européens. Girard a calculé que, d'après l'ordre de la nature aucun nilomètre ne peut servir plus de cinq siècles. Le nilomètre d'Éléphantine, bien que n'étant plus qu'un monument remarquable de l'antiquité, nous servira cependant plus bas, comme d'autres nilomètres, à quelques comparaisons chronologiques sur l'histoire du développement du cours de ce fleuve.
ÂssouAif, SouAs, Stèrs chxz les Gascs
Abritée par le dernier bloc de granit (5) Tlle d*Éléphantine s'est formée du côté de la Nubie,
par un atlérîssement consécutif; I*Égypte com^ menée immédiatement au-dessous, là oïk cesse %$ sol granitique ; à droitede Tllesurla riveorienlsle du Nil , est située la première ville limitrophe,^ jiêsauan, à une distance de 900 lieuesdu Caire,^ distance que l'on peut franchir en quinze jours.^
Les Arabes ont conservé pour issouan ( ou Os-^ Souan ), le nom cophtede Souan (1 )qui est Vancîm nom é^^rptien et dont les Grecs ont fadt Spéne < (Ztiifny]. Le nom de Saaan (aperiefu , aperta dans la langue cophte) signifie l'ouverture de 1*Âgypte ; l'expression , de RakoU{ plus tard Alexandrie) jusqu'à Souan, signifiait autrefois (8) ' toute régypte, tout comme Pexpression de Ikm jusqu'à Besssba, signifiait toute la Judée.
Eratosthène détermina jadis , d'après le méridien de Syène, le premier degré et par conséqnem la circonférence de la terre dans le voisinage des tropiques. Après lui Strabon cite le puits sans ombre à l'époque du soktice d'été , comme une preuve de la position verticale du soleil C5). Mais il ne faut pas prendre ce récit trop à la lettre; d'après les observations de Nouet (4) , Syèi» est située par les 90» 54' 49** long, est de Paris, et par les a4« 5' 2S" lat. nord. 5a distance dn tropique est donc aujourd'hui de ZT 95** , ce qm* fait environ 15 lieues et demie. L'ombre du solstice d'été ne manque par conséquent pas entièrement , mais elle n'est presque pas apercevaUe, attendu qu'elle necomporteque 1/40 delà vériuble longueur.
L'ancienneSyèneétait cependant située au sudouest de la nouvelle Âssouan qui est peu reculée au nord, mais qui néanmoins repose encore sur un rocher de granit (tt), semblable à un anden château gothique.
Un chemin de terre entre Phil» et Assooao remplace le défaut d'un transport commode par eau ; au temps des Romains il y avait m une très-bonne route, qu'une longue muraille (Q protégeait le long du désert oriental contre les attaques des brigands ; cette muraille, dont on aperçoit encore des traces de nos jours, assurait
(1) Joinard, Detcr., p. IS.
(S) StraboD, XVll, p. 60a.
(3) Marcel , mém. sar les nllonèlrtti dat aaotaïf, p. 63.
(4) r.«s. filrard, ■ém.mr le oUonMre derlle 4'Slépkaiitlne, Deicr. de TÉurpte aut., Hém. 1 , p, 8.
(5) Girard, Obaervatlons sur la Vallée d*lgsrpte et sur Tei* iMUMement léciilalre du loi qui la recouvre, dans let Xdoi.
de PAcadéiBle rojaie de rioaUlnt, anade 1817. H, iwiif 1819, ln-4< , p. 185.
(1) Champollioa, I , p. 161 .
(a) Voyei le maouiorttoophtey daaa GhaispoOiOD; l| p. 164.
(3)8irabOD, xvn,éd. Toeh., p. 605.
(4) iomard, oet cr. de S/tae, etc., p. ft.
(5) Belioni, Voy., i, p. 06.— Legk, n*fnL, p. 6S>
(6) UBcrel, Deter., p. 6.— Bufckfeardty Tnv*| P* 4.
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Aome. Ld feldqMidi d*une belle eoolear rose, tirant sur riucarnat et quelquefois sur le rouge de brique, compose les deux tiers de sa masse; les interstiees sont remplies de mica , matière liase et d*tta brillant métallique, et de grains de ^artz vitreux et transparent^ on y voit encore, Baais trèt*rarement, un peu de homdlende.
On trouve parmi les ruines de Thèbes beaucoup de monolithes et d'obélisques de ce granit ce <|ui fit que Pline Tappela aussi /€fpfs ikebohcus{\) onpyropœciien^ à cause de ses dessins llainbans. Toute la région granitique est composée de cette beUe roche primitive qu*è lalralclieur des cassures et è la vivacité des couleurs, on croirait nouvellement détachée. En quelques endroits, le granit prend, par suite de Teffloreocenccj des nuances plus foncées, avec lesquelles contrastent agréablenient li la vue les vallons verts et boisés qui s>n détachent.
L'inclinaison du banc de granit, qui traverse le Iim, est de Test k Touest (2); mais nulle part, on ne peut reconnaître de véritable stratification. Il ne présente en général les dispositions indiquées que dans le voisini^e des cataractes, des deux côtés du fleuve; et, à mesure qu'on s*enfoncedans le désert, à Test, il perd toujours plus de sa beauté. Le granito f*osso n'occupe donc ainsi qu'un espace très-borné; il parait, au surplus, n'être qu'une interposition, à travers laquelle le Nil s'est ouvert les portes de i'Égypte ; les rochers qui bordent ses rives sont comme les deux pylônes qui forment le boule- ▼art de la grande puissance égyptienne. Sur les limites de oette interposition remarquable se trouvent éparses comme passages à la roche voisine, qui est le granit commun, plusieurs variétés de ce granit oriental. Elles présentent, dans leurs couleurs et les substances dont elles se composent, une surprenante variété , et sont tantôt d'un gros grain , tantôt d'un grain trèspetit ; la sculpture égyptienne en a foit , avec un choix exquis, une quantité de chefs-d'œuvre qu'on retrouve maintenant dans presques tous les musées des capitales de l'Europe.
On distingue, entre autres, parmi ces variétés de granit oriental : XtgraniteUo qui a un graio fin, l&suénùgrfs mêlé des parties de feldspath gris, le granito nero e bianco , appelé ainsi b cause du
foldspath blanc et des lamellesde mica noir qu^il contient, le àasalie antico ou é^Egttto (basalte oriental), roche toutà foi t noire, écatileuse, d'apparence presque homogène, disséminée en gros globules dans le granit rose, et qui, sans être volcanique, doit évidemment son origine 2i la prédominence des parties de mica et de hornblende sur les parties feldspathiques. Parfois le granit même prend une couleur foncée, principalement lorsqu'il contient beaucoup de mica , comme, par exemple, les deux colosses de Thèbes, derrière les obélisques de Luxor. Il n'a pas toujours ce bel incarnat que nous admirons, par exemple, au grand et superbe bassin, dont M . W, de Humboldt fit l'acquisition h Rome, et qu'il fit transporter sur les bords de la Sprée , où il est un des beaux omemens du musée royal. Le nombre des monomens foits de ce syénit rose ou granito rosso est presque inconcevable (1)« Ge n'est pas saus un vif sentiment d'admiration que le voyageur passe en revue tous ces énormes monolithes qui couvrent toute la vallée du Nil, depuis les obélisques de Philc et de Syène, principalement la plaine célèbre de la Thébalde avec ses colosses granitiques, ses forêts d'obélisques et de colonnes, les obélisques de granit de Pharaon è Héliopolis (2), la colonne gigantesque de Pompée devant Alexandrie (de 69 pieds de hauteur), et enfin les deux aiguilles de Cléopâtre qui servent aux marins de marques de terre dans leurs voyages en Egypte; l'un de ces obélisques a 66 pieds de haut) (5). Ces monumens semblent même augmenter en nombre à mesure que Ton s'avance dans le Delta, où étaient les résidences des grandes dynasties égyptiennes. De quel prix ne devaient pas être , dans les plaines d'alluvion et sans pierre de la Basse- Egypte, des monumens comme le temple monolithe de Sais que nous avons mentionné d'après Hérodote? Mais notre admiration s'exalte encore bien davantage, si nous considérons qu'un nombre de monumens bien plus considérable que ceux qu'on voit debout aiyourd'hui sont détruits ou enterrés sous les décombres des villes et du désert; qu'une autre partie non moins considérable fut déjh transportée , par les conquérans de l'antiquité, dans des pays étrangers, pour
(1) Mine» ikt. lut., XXXVI, p. 8.
(a) aoilère , De»G. des carrlAres qui ont fourni les mttéliâns des monumeM anciens* elc; tfaoè rAppend* aoi •etcr. de rtsypte, 1, n« l, p. a.
(1) aoilère, Ibid., p. 18-18.
(2) Abd-Aïuiif, ReiaUoDde TÉsypCe, par S. de Sacy. Varlsy
1810, 111-40, p. sas.
(8) CUrke, Tra?., UI, p. 858-Sff.
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aperçoit encore dans chacuae (Telles des traces du ciseau et des anciens instruraens. Elles se prolongent aussi plus loin dans Tintérieur; Bel« aoni ? isita à deux lieues et demie au sud-est de la yâle une carrière dans laquelle il trouva deux grands bassins taillés dans le granit, mais encore adhérens à la masse , ainsi (fu*une colonne romaine de granit aTCc des inscriptions du temps d*Antonin et de Sé?ère (1). Les anciens, suivaut les obserrations de ce Toyageur, avaient Thabitude de tailler tout autour du bloc des .fentes de deux pouces de profondeur, au moyen desquelles ils le détachaient ensuite de la masse , avec certaines machines qu^ils employaient^ cette fin. Lancret vît dans une autre carrière plus rapprochée du fleuve un obélisque non achevé et le bloc dHin colosse qui a 54 pieds de longueur et 16 pieds de profondeur ; ces deux.pièce8 le persuadèrent que les égyptiens savaient très-bien tirer parti des filières naturelles et des fentes des rochers, ce qui fticilitait beaucoup les travaux de mine. Jomard découvrit à 900 pieds h peu près au sud-est de la ville de Syène, un bloc de granit beaucoup plus grand que le précédent; il était destiné pour un colosse de 68 pieds de hauteur, mais il n*arriva qu*à moitié chemin du voyage. On peut, de même qu'aux autres, y étudier très-exactement la coupe des pierres des anciens égyptiens dans son développement progressif (2).
Des recherches exactes, faites dans la vallée du Nil, nous ont appris à distinguer, dans la Haute-Egypte, trois différentes régions géologiques qui sont de la même importance pour la construction des monumens comme pour la nature et la culture du pays (3).
1. La r^ian méridionale ou la région granitique prédomine depuis Tile de Phike jusqu'à Syène; Ttle d'Éléphantine en est le dernier rocher. Son étendue n'est donc pas considérable ; mais, en revanche, elle produit dans une contrée très-pittoresque. Tune des plus belles matières que Ton connaisse, le granit, ou soi-disant syénit, dont sont taillés les plus grands monolithes, des colonnes, des statues, des temples entiers , des colosses et des obélisques.
S. La région la plus septentrionale ou la
. (I) Beliool, Yof., I, p. 17S.
(a)4oUq., I«rvol.,pl.81.
(S) Boilère, Detor. de Oebel-siUeleh et des carrièret «lut ent tourol les ouitérUus des prlnclpain «dlOoee de ta Tfed- -balde, dantiM Descr. de rtfjpte eni., ch. IV, p. 13.
région cakairê occupe TÉgypte inférieure é moyenne jusqu'à quelques journées dé mircke au sud de Thèbes. Elle forme un pays trèiHMnotone, et présente, sur lebord du Nil, des rodRi calcaires très-escan>ées> qui fèumireni autrefiM le noyau des pyramides , et ont aussi $tm doute fourni les matériaux d'une quantité d'autres édifices , dont la plupart ont disparu, parce qne bi Barbares des temps postérieurs , jusqu'aux Artbes de nos jours , les exploitent comme dei evrières, et en tirent, depuis des siècles, tooteb chaux dont ils ont besoin pour leurs murailles, leurs mosquées et leurs habitations (1). Ces monumens de l'art furent ainsi indignement détruits, et de la plupart il n'est resté qu'un tu de décombres.
5. La troisième région ou hi région dugréi occupe le milieu, entre la région grsnitiqiieeC la région calcaire; elle s'étend depuis Syéoejaiqu'à près d'Esné, au nord, sur une latHuded'ui degré à peu près, et forme ici le passage des rochers de granit aux roches de calcaire. Ce gril a fourni la plupart des niatériaux pour ces temples de l'Egypte que nous voyons eneore deooi jours, après des milliers d'années, parfiitemart conservés, par la raison que ces cubes de grèi ne peuvent servir à d'autres constructions. Notf reviendrons encore une fois à la description dei régions de grès et de calcaire, à l'occasion dei carrières de grès, près de Gebel-Silseleh, et 9 parlant des catacombes de Thèbes taillées dam des roches de calcaire. Maintenant nous fix^om un instant notre attention sur la n^oa si remarquable du granit.
On rencontre des carrières partout où il 7 * des rochers granitiques, autour de Syéne, ^ Éléphantine, vers la cataracte, vers l'Ile de Phd* dans le désert du voisinage et jusque dans le m du Nil. Le terrain est ici partout couvert <l*éclats du plus beau granit rose, ou le soi-dlsiot granit oriental (le granito rosso des antiqnsires), que Pline appelle syénit, du nom de h ville, mais qu'il ne faut pas confondre arec le syénit de Werner. Ce granit de Syène sedistiogue par ses belles et vives couleurs, par la grandeur des cristaux qui composent sa n'^^'f dureté, sa solidité presque inaltérable eirescellent poli dont il est susceptible : il est, du reste, assez généralement connu par les firagaiens^ se trouvent dans tous les cabinets d'anliquit»' et qu'on admire surtout aux obélisques d«
(1) Roiière, sesor. tt>ld., p. 10.
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Aoiiie. he feldspath d*une belle couleur rose, tiraDt sur rincamat et quelquefois sur le rouge de brique, compose les deux tiers de sa masse; les interstices sont remplies de mica , matière lisse et d*uii brillant métallique, et de grains de quartz vitreux et transparent; on y voit encore, mais très-rarement, un peu de /ù>màiende.
On trouve parmi les ruines de Thèbes beau* coup de monolithes et d*obélisques de ce granit ee qui fit que Pline Ta^ppela aussi /qpiê thebai^ cuê{\) QMpyrapoecii&n^ à cause de ses dessins flambans. Toute la région granitique est composée de cette belle roche primitive qu*2i lafratcheur des cassures et à la vivacité des couleurs, on croirait nouvellement détachée. En quelques endroits, le granit prend, par suite de Tefflo* resceuce^ des nuances plus foncées, avec lesquelles contrastent agréable^nent 2i la vue les vallons verts et boisés qui sVn détachent.
L'inclioaisoQ du banc de granit, qui traverse le Nil , est de Test à Touest (2); mais nulle part, on ne peut reconnaître de véritable stratification. 11 ne présente en général les dispositions indiquées que dans le voisini^e des cataractes, des deux côtés du fleuve; et, à mesure qu*(m t*enfoncedans le désert, à Test, il perd toujours plus de sa beauté* Le granîto fXMSo n*occupe donc ainsi qu*un espace très4KHrné; il parait, au surplus, n'être qu'une interposition, à travers laquelle le Nil s'est ouvert les portes de l'Egypte ; les rochers qui bordent ses rives sont comme les deux pylônes qui forment le boule- ▼art de la grande puissance égyptienne. Sur les limites de cette interposition remarquable se trouvent éparses comme passages à la roche voisine, qui est le granit commun, plusieurs variétés de ce granit oriental. Elles présentent, dans leurs couleurs et les substances dont elles se composent, une surprenante variété , et sont tantôt d*un gros grain , tantôt d'un grain trèspetit; la sculpture égyptienne en a fait, avec un choix exquis, une quantité de chefB-d*œu?re qu'on retrouve maintenant dans presques tous les musées des capitales de l'Europe.
On distingue, entre autres, parmi ces variétés de granit oriental : Xtgranitello qui a un grain fin, lesyénitgris mêlé des parties de feldspath gris, le granito nero e bianco , appelé ainsi à cause du
feldspath blanc et des lamellesde mica noir qu'il contient, le àasaUe antico ou d*Egîiio (basalte oriental), roche toutà foi t noire, écaîUeuse, d'apparence presque homogène , disséminée en gros globules dans le granit rose, et qui, sans être volcanique, doit évidemment son originel la prédominence des parties de mica et de hornblende sur les parties feldspathiques. Parfois le granit même prend une couleur foncée, principalement lorsqu'il contient beaucoup de mica , comme , pw exen^^le , les deux colosses de Thèbes, derrière les (4>élisques de Luxor. Il n'a pas toujours ce bel incarnat que nous admirons, par exemple, au grand et superbe bassin, dont M . W, de Humboldt fit l'acquisition 2i Rome, et qu'il fit transporter sur les bords de la Sprée , où il est un des beaux omemens du musée royal. Le nombre des monumens faits de ce syénit rose ou granito rosso est presque inconcevable (1). Ge n'est pas sans un vif sentiment d'admiration que le voyageur passe en revue tous ces énormes monolithes qui couvrent toute la vallée du Nil, depuis les obélisques de Phile et de Syène, principalement la plaine célèbre de la Thébalde avec ses colosses granitiques, ses forêts d'obélisques et de colonnes, les obélisques de granit de Pharaon à Héliopolis (2), la colonne gigantesque de Pompée devant Alexandrie (de 63 pieds de hauteur), et enfin les deux aiguilles de Ciéopâtre qui servent aux marins de marques de terre dans leurs voyages en Egypte ; l'un de ces obélisques a 66 pieds de haut) (3). Ces monumens semblent même augmenter en nombre à mesure que l'on s'avance dans le Delta, où étaient les résidences des grandes dynasties égyptiennes. De quel prix ne devaient pas être , dans les plaines d'alluvion et sans pierre de la Basse- Egypte, des monumens comme le temple monolithe de Sais que nous avons mentionné d'après Hérodote? Mais notre admiration s'exalte encore bien davantage, si nousconsidéronsciu'un nombre de monumens bien plus considérable que ceux qu'on voit debout aiyourd'hui sont détruits ou enterrés sous les décombres des villes et du désert ; qu'une autre partie non moins considérable fut déjà transportée , par les conquérans de l'antiquité, dans des pays étrangers, pour
(1) vuoe, Btot. nat., xxxvi, p. 8.
(2) aoilère, Deio. das carrières qui ooK fourni les matSrlaus des moDumeos anciens, elc. ; danê l*Append. aoi Dcacr. de Vt&vU^ l| >^® >» P* 9*
(t) Rosière, Ibkl., p. 18-18.
(2) Abd-Ailaur, Reiattoade rÊgjrpte, par S. de Sicf . Psrls, 1810, ln-4o, p. 826.
(8) ciarke, Trav., III, p. 258-66.
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orner les capitales de Roine(1), de Constantino» pie, d*ÂnUoche , d'Alexandrie-Troaa (8) et beaucoup d*autres Tilles et palais de la Syrie , de TAsie^Mineure , de la Grèce et de Tltalie , et qu^enflu , de nos jours , tous les musées des capitales d^Eupope possèdent au moins quelques objets d*art ou quelques fragmens provenant des carrières de Syène.
Un fait digne d^attention , c*est que , diaprés la description d*Âbd-AllatiP (3) (1,200), le revè- Cement de la troisième pyramide de Djizeh se composait uniquement de granit rosed^Éléphaniine, ainsi que celui de la pyramide de Mycërinus. Il a disparu depuis ; et , suivant les recherches de Grobert , on ne trouve plus ai^'ourd^bui que quelques fragmens au pied de la pyramide pour constater la vérité de cette assertion,
La beauté et la vivacité des couleurs ne sont pas les seules qualités qui rendent remarquable ce granit d*Égypte, il Test encore par la difficnllé h s^aitérer. En effet, une partie des monumens qui en sont fbmés ae loat cooicrvéi intacts malgré tant de siècles écoulés, et conservent encoreaujourd*hui le poli parfait que les Égyptiens avaient su leur donner. Dans les blocs (Traàes, selon Pline) (4) de près de 100 pieds de longueur, comme ceux qui forment les obélisques, il ne s>st manifesté aucune fente. Les obélisques , les colonnes et les colosses renversés et brisés, comme , par exemple , à Phîl» , 2i Saïs, b Alexandrie, Font été par des moyens violens (5). Le poli parfait donné b ces monuinens a aussi contribué beaucoup b leur conservation , en ce qu*il 6tait toute prise h Thumidité de Tair. Les Egyptiens recouvraient en outre d*une couleur rouge la plupart de leurs monumens ; plusieurs en portent encore aigourd*hui les traces évidentes, entre autres, le Memnonium de Thèbes , qui est la plus grande des statues que les Égyptiens aient exécutées en syénit; elle a 61 pieds de hauteur et 23 pieds de largeur aux épaules. La tète , qui est de la même pierre, que Belzoni transporta de Thèbes, sur le Nil, en Angleterre, où elle est un des ornemens du musée anglais, pesait à elle seule S40
(1) On voli, atome, cinq srandt obélisques et one quantité «le colonnes de ce granit.
(2) Clarke, Trar. Lond., 1R18, 8« éd., II, p. jMO.
(8) Abd-Allatir, dans S. deSaejr, p. 178, et flou, p. SI 4. (4) Pline, «lat. nat., XXXVl, p. 8, (6) loilère, des Dégradations qu'a éprouTées le Syénit, ete., dans les Beic. de rtsTPté ant., I, App. I, p. 10.
quintaux ou 12 tonneaux (1). Le dimat de k Haute-Egypte etde laTbébàldeacontrflNiébciicoup , il est vrai , 1 la conaerration de ces mnifmens, car ceux qui ont été transportés Ttri les bords de la mer où Thumidité , qui y est pt» grande, a pu pénétrer entre les pores du gmil et décomposer les masses en les oxydant, ont, en général, des suifsces plus raboteuses, et ont subi pour la plupart des dégradations sensibles, comme on le voit, entre autres, aux moDumeaf d*Alexandrie. Ce sera donc toujours dans la Haute-Egypte quMl faudra aller chercher les nonumens les mieux conservés, k moins qne cm de la Basse-Egypte ne soient prot^és par dei circonstances particulières, comme, par exonple , le grand obélisque d* Alexandrie dont ks faces exposées h Tair étaient entièremeot efleories , tandis que le eàié qui touchait la terre Ait trouvé parfiiitement intact lorsque les Iroopo anglaises le retournèrent (â) après Texpolsioa des Français; les hiéroglyphes, qui avaient S pouces de profondeur, étaient parfaitementeonaerréi. Lea masses à petits grains {granité sont ordinalrcMcai celles qui se conserreatk mieux.
On peut encore mettre au nombre des cauiet de destruction des monumens de granit , I0 sables que les vents chassent fréquemment n Egypte, surtout vers les limites du désert (S). Ce frottement continuel sur les surAces de granit a dû ^ la longue en altérer le poli , et préparer ainsi la décomposition delà pierre par Toifgène de Tatmosphère ; et, comme tout, d*après Tordre de la nature est périssable , \a dégradation doit nécessairement en résulter tôt on tard.
2^ ÉCLAIECISSEMSnr.
Satd, Haute-Egypte depuis Suène jMÇu'i la première vallée transversale ou jusqu'à la route d'Ed/ou à Vancienne Bérénice.
APERÇU
A lasortiedela régionde granit près de Syènft on aperçoit immédiatement au nord les paw» escarpées des rives du Nil à droite et l ga^»»
(1) iollolt et Oévtnien , Seicrlptloo géoéwié* Tl*J*i dana les Descr. de rtaxple ant. , I , cta. n» P« '• *" Ifami., p. 4a.^Belioni, Yoy., 1, p. Stt*
(2) Clarke, Tra%, li^ p. 147.
(8}aoflère, Uild.yP.81.
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dans lesquelles se trouvent les innombrables car^ rières d*où proyiennent le plus grand nombre des temples et des palais de TÉgypte. Ces deux chaînes de montagnes parallèles entre elles courent du sud au nord, et ne sont éloignées Tune de Tautre que de 12 à 16,000 pieds (1), de sorte qu'il ne reste qu'une bande de pays très-étroite pour la culture. Les alluYÎons du Nil se bornent h nn petit nombre d*lles dont la plus grande est nie de Bjban près d'Ombos, à 8 lieues au-dessous de Syène. A 4 lieues plus bas, les deux chaînes de grès se rapprochent de nouveau , Ton dirait que le Nil a été forcé de se couper un lit à travers ces masses, car elles ne laissent entre elles que la largeur du fleuve. Ce défilé qui borde le gradin supérieur de la Hante-Égypte au nord est le femeux Dfebel^Selseieà ou montagne de la chaîne; les facilités du transport par eau ont donné Toccasion de creuser, ici même , dans les parois les plus escarpées , les immenses carrières d*où furent tirés tous ces énormes blocs qui ont servi aux temples gigantesques , ainsi que les innombrables statues colossales qui décorent les pilastres , les allées et les colonnades de la Tbébalde (2). On voit encore sur les bords du Nil le bloc d*un sphinx colossal prêt à être embarqué depuis des milliers d*années. Le défilé près du Dj'eàel-Selseleh ne comprend que le quart de la largeur précédente , c'est-è-dire 5,600 pieds. Au-dessous de ce rétrécissement , le Nil s'élargit de nouveau un peu , mais la rive droite conserve seule son caractère de paroi escarpée et verticale ; sur la rive gauche , au contraire , les élévations se déclinent en pentes douces vers le désert et sont pour la plupart accessibles. C'est dans ce second élargissement que sont situées les villes d'Edfou , h 20 lieues d'Esné et à 50 lieues d*Assouan. 4 lieues au-dessous de cette dernière ville , les deux chaînes de grès se réunissent de nouveau pour former un second défilé appelé Gibeîeyn (5), c'est-àdire les deux montagnes; il est si inaccessible qu'il ne laisse pas même de place pour un chemin de balage ; le voyageur est forcé de faire un grand détour par les montagnes pour entrer au deib du défilé dans le troisième élargissement de
(1) Girard , Observailoits sur la vallée du NU , dans tes Mémoires de rAcadémle desSo. de Faris. 1819 , Iq>4o , II , P. 186.
(S) Girard, p. 187.
(8) JoIKHaet MfiUiert, BeserlpUon d'isné, dans les Descriptions de rtgypte ant., Desc.) ), cb. vu, p. 1.
la vallée du Nil, la plaine d*£rment et de Thèbes que leNil, qui coule directemenjt du sud au nord, sépare en deux parties presque égales. C'est ici, près de ce Gibeîeyn, que finit la région du grès pour faire place à la région calcaire.; les deux chaînes de montagnes du Nil, qui jusqu'ici avaient suivi un parallélisme régulier (comme toutes les vallées creusées dans le grès, à cause delà «^aration cubique), conunencent h diverger et laissent entre elles un aspect assez remarquable où a pu se former, sur un sol horizontal, une vallée fertile d'à peu près 2 lieues de largeur.
C'est ici, depuis le passage du Nil par le pays des cataractes , le premier (1) endroit où put se former et s'établir une domination nombreuse ; la nature elle-même semble y avoir préparé le sol pour devenir l'emplacement de l'une des villes les plus remarquables et les plus célèbres du monde, l'antique Thèbes dont les ruines couvrent aujourd'hui toute la largeur de la vallée. Thèbes est li 40 lieues des cataractes de Syène, distance égale à celle qui sépare Memphis de la mer.
La cha£ne lipyque, au pied de laquelle sont épars les débris du Memnonium , et qui cache dans ses entrailles ces fameuses hypogées , semblables à une ville de morts, se compose ici uniquement de bancs de calcaire, ainsi que la chaîne arabique en face qui n'est pas ainsi couverte de monumens. Le calcaire , à partir de là, accompagne , sans discontinuer, la vallée du Nil, et le grès qui n'apparaît plus qu'en roches isolées est toigours plus près du désert que du Ht du fleuve.
Le Nil, après un cours de IS lieues au nord de Thèbes , passe à Denderah , où il se courbe soudain à l'ouest et à Abydos , où il reprend de nouveau sa direction normale et arrose un quatrième élargissement, la plaine riche et cultivée où sont situées les villes de Girgeh et de Siout^ cette dernière à 60 lieues au-dessus de Thèbes.
A partir de Siout (S), la chaîne libyque ^ loigne de plus en plus du Nil pour se diriger à l'ouest; la vallée s'élargit et passe immédiatement au désert libyque qui, poussé par les vents ouest et nord-ouest , souffle ses dunes de sable vers la vallée du Nil, où le caftai de Joseph (Babr^YouseQ forme ses limites.
Ce changement subit dans la nature du pays
(1) Girard, Ibid., p. 188.
(2)Glrard, Ibld.yP. 180.
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tion da ileiiTe, rers le solstiee d¥té, renouTdle, chaque année, toute la terre d^ÉgypCe. La cou» stellatîon du Zodiaque, dans laquelle entre alors le soleil, est consIdéTée par les anciens eonune ayant un rapport direct ayec ce dernier phénomène. Autrefois Fimage du lion aceomapagnait toijgours le solstice d*été où Tinondation du Nil; aussi le lion du ciel étail-il regardé comme la aourced*une eau abondante et figurait-il partout dans les temples. Maïs, parce que le solstice d*été, d*aprè8 Tordre naturel de succession, passait du signe du Lion dans celui du Cancer, 9,^00 ans ayant Jésus-Christ, ^uîyant le calcul de Fourrier (1), on a voulu tirer de ce fait une conclusion relative à Fantiquité du temple d'Osiris, lequel aurait été construit antérieurement à cette ère , c*est-àHlire pendant la période où le Lion était dans le solstice d*été, période dont la durée a été de 2,165 ans, ainsi que cela résulte de nombreux monumens astronomiques de régypte (voy. plus bas Tentyra).
L*extérienr des édifices de Phylœofire, vers le milieu du jour, un aspect remarquable (2) et qui est dû au voisinage du tropique : dès que le soleil est un peu élevé, les corniches projettent de longues ombres qui descendent de plus en plus sur les murs des monumens; et vers midi, le sokil étant à plomb , toutes les faces des édifices sont presque entièrement dans Tombre, ce qui contraste singulièrement avec la contrée environnante qui, dévorée par une chaleur brûlante, s*ensevelit à cette heure dans un calme profond et dans le silence de la mort.
À gauche du grand temple d*Osiris , il s*en trouve un second plus petit et qui diffère beaucoup du premier : c'est le temple d*Iris, environné de toutes parts de portiques et de colonnades, dont la disposition particulière n'offre aucune ressemblance avec celle que nous savons avoir été employée par Tarchitecture grecque ou romaine. Les entrecolonnemens sont murés Jusqu'il un tiers de leur hauteur, ce qui forme une espèce de fenêtre , versant dans l'intérieur des portiques un demi-jour mystérieux* Ce genre de structure ne réunit pas l'élégance et la beauté des monumens de la Grèce, parce que le volume des colonnes est trop considérable ; mais , ainsi que le dair-obscur répandu dans les salles du temple, un tel arrangement est sans doute déterminé par un motif suffisant tiré du culte égyp-
<1) uncret, smct., p. 6&— PoHiricr, ■te. (t) Laocret, actcr., p. 11.
tien, motif qui nous e$i eoeoreioconoa. Këà cette différence, on pourrait considérer ce tonpie d'Isis comme un modèle presque parfeit da proportions principales des formés et mèmedfs omemens reproduits par les temides des Gras et auquel manqueraient seulement la grâce et h légèreté propres h l'architecture de ce people. L'histoire, toutefois, ne résout pas ce problkie. A l'entrée du temple était un obélisque en granit, de 2S pieds de longueur, que Belzooi entreprit de transporter en Angleterre par le Mil (l)i et qui portait à son piédestal une inscriptioD découverte par M. Bankes, dans laquelle les pr^ très d'Isis se plaignaient à Ptolémée et à Géopâtre des soldats et du gouverneur de File de Phil». M. Beechey prit copie de celte inscription. Près de là fielzoni trouva douze blocs de granit, ayant chacun trois pieds et demi de longueur et trois de largeur. Ces pierres appartenaient aux ruines de l'un des temples voisins et étaient couvertes d'hiéroglyphes artistement sculptés, se déroulant, en forme de bordure, antour d'une image d'Osiris. Environné de cesdécombres , le petit temple d'Isis n'a souffert aucun dommage et sort du milieu de ces débris, comme un éctifice nouveau (S), Sa construction, dont on ne saurait préciser la date, est probablemeot d'une époque postérieure à celle du grand temple; il est aussi riche que ce dernier en sculptures, et sur tous les chapiteaux de ses colonnes se trouvent des dés dont les bas-reliefs représentent des tètes d'Isis , et dont toutes les scènes principales montrent cette déesse avec ses deux fils, Horus, le souverain heureux, et Harpocrate, voué au malheur. Au bord du Nil, ^ quelques distances des temples, est la grande salle dont les sculptures ont rapport, pour la plupart, ) la mort d'Osiris; on lit, sur ses parois, une multitude d'inscriptions anciennes et modernes, monumens remarquables qui témoignent, en ces lieux reculés , des vicissitudes communes à tous les temps et à tous les peuples. Quelques-unes de ces inscriptions sont écrites en caractères inconnus jusqu'à présent, une entre autres, en lettres rouges, que l'on voit au plafond; d*autres en grec, en latin, en langues vivantes de l'Europe, toutes accompagnées de nombreuses citations et sentences chrétiennes, copbtes et arabes, qui ont été tracées par-dessus les sculptures antiques, dans un but d'immortalité, et
(1) BeiMNif, vor., p. 170, aie.
{Z) UBcret, Mwr., p. la.
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doDt on pourrait hîre un iûtérettant reeueil. De pareilles îoscriptions sont ^yées, en nombre infini, h rentrée du grand temple: là, à côté des déterminations astronomiques fixées par Nouet, de la latitude et de la longitude de Ttle, le voyageur reconnaît, sur la pierre, une foule de noms célèbres dans les derniers siècles , notamment ceux des Ptolémées, des légions romaines sous les Césars, et des noms de Français, inscrits après la yictoire emportée par eux sur les mameloucks, sous la conduite de Bonaparte.
Vers la pointe septentrionale, formée pat le dépOt du Nil, et qui est la seule partie cultivée de nie, on rencontre des ruines de murailles grecques avec des triglypbes et un arc de triomfhià romain inachevé, monumens antiques de toutes les époques. Du côté du sud-est, se trouve encore un édifice qui , au premier aspect, se distingue par sa grandeur et sa couleur claire (1); mais bientôt on est frappé de Télégance de ses formes, qui se manifeste surtout dans la taille élancée de Farchitecture des colonnes, preuve que le style égyptien n*était pas opposé au progrès (d).L*édificen*est orné qu'en peu d*endroits de sculptures. En Texaminant de près, on s'aperçoit que, loin d*ètre achevé, il n*est que commencé dans la plupart de ses parties, et il excite par là même, dans chaque voyageur, un ardent désir d'y étudier la mécanique et la technique de la taille des pierres chez les Égyptiens.
Des huttes de Barabras sont adossées à ce tem- |4e, près duquel s'élevaient auparavant des cabanes de musulmans, avant celles-ci des chapelles chréliMUies, et enfin dans l'antiquité les casernes des Romains. Nulle part un aussi petit espace ne rappelle^ la fois tant de faite historiques que les murs de ce temple , dont la construction attire ici l'admiration générale, comme s'il était situé dans une grande capitale, et cependant le sol qui le porte n'est qu'une très-petite Ile sur les dernières limites du royaume, à l'entrée du désert.
LBS CATAEACTS8 DB StÈITB; LES ShSLLAL DES
Arases.
Immédiatement au-dessous de Phils, commence le domaine rocheux et pittoresque (3} des écumantes cataractes du Nil, spectacle ravissant,
moins par la hauteur des cataractes (car ce ne ne sont que des rapides dont on a exagéré autre fois la grandeur, et sur lesquels on a débité une quantité de Aibles, depuis Hérodote jusqu'à nous) que par l'aspect sauvage du pays qui les environne. (Test dans cette vallée profonde et solitaire du Nil, les ifiwrwij entre Phihe et Syène, que la légende égyptienne (1) place le tombeau tTOsnis, où il était tenu captif aussi longtemps que durait la saison de la sécheresse. Pendant tout ce temps on adressait des complaintes au dieu captif, jusqu'à ce que , délivré par les gonflemens du Nil , il ressuscitait de son tombeau et reparaissait sur la terre , apportant de nouveaux bienfaite au pays; c'est alors que commençaient sur le Nil les fêtes en l'honneur d'Osiris. Cette contrée était ainsi sacrée aux égyptiens , d'après la doctrine des prêtres qui rattachait étroitement la religion et le culte à la nature du pays. La chaîne de montagnes de granit s'élève, en formes très-pittoresques, des deux côtés de la vallée; elle a parsemé le fieuve d'écueils et d'Iles, qui forment une quantité de tournans à mesure que le fieuve se grossit; néanmoins, dans les plus grandes eaux, il reste toigours une vingtaine de grandes lies (2) à sec , entre lesquelles on remarque de nombreux sauts et rapides plus ou moins considérables. Déjà près de Phils , on entend le bruissement des eaux du Nil entre les écueils qui s'élèvent principalement sur la rive droite, tandis qu'ils laissent encore dans les grandes eaux un passage sur la rive gauche. Le premier rapide au-dessous de Philae, est appelé SAellal, du nom de l'Ile voisine, habitée par des Barabras; il est situé au tiers de la distance de Phiteli Syène. Le Nil, en cet endroit, a au juste la largeur de la cascade de Niagara, c'est-à-dire un quart de lieue, mais la hauteur de sa chute n'est nullement comparable à la fameuse cataracte du Nouveau-Monde. Beizoni , qui remonta le fieuve au mois de mai, par conséquent à l'époque des eaux basses, trouva que l'une des principales cataractes n'avait que 50 pieds de longueur; les eaux se précipitaient sous un angle de 15 degrés, de manière que de petites barques pouvaient aussi passer en cet endroit dans la saison de la sécheresse. Le même voyageur, en i^deseendant le fleuve, à l'époquedesplusgrandes eaux , franchit tout l'espace des cataractes, de-
(l)UDivet, D6icr.,p. 13.
(2) Belnml, Vojr., p. 316.
{t) USU, Ramt. , p. 63.
(1) CreuUer, Sjinbo). , 1^ p. 366.
(3) B. Jomftrd, Betcr. de STène Héu caUraelM, dtnt let Seicr. de l'Ègyple aol., I, p. 6. \
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puis PhiLe jusqu'à Syène , en une heure ; il ob* serve que , vue de Touest , la pente entière du fleuve peut bien être de 500 toises (1,800 pieds), et que le niveau des eaux offre dans ce lit rocheux une inclinaison de 50 à 55 degrés , ce qui toutefois serait considérable et nous fait désirer avec plus d'impatience des mesures baroméiriques exactes, attendu que, jusqu'à présent, nous ne connaissons la hauteur des 4îataractes que très-approximativement. Browne (l)dit que, dans les eaux basses, le Mi se précipite avec bruit de 7 à 8 pieds de hauteur, en trois chutes de 50 pieds de longueur et en plusieurs bras séparés par des rochers; dans les grandes eaux, au contraire, ces chutes disparaissent entièrement, et le fleuve gagne tant d'extension, que les barques et les marins nubiens, avec leurs radeaux, y passent, mais non pas sans danger^
Les cataractes rendent ainsi, sur cti espace, la navigation très-pénible sinon impossible. Un rempart infranchissable s'élève des deux côtés du fleuve; l'agriculture a disparu et les lies même ne sont habitées çà et là que par quelques pauvres familles de pécheurs, appartenant à la tribu des Barabras. Hais un grand nombre d'inscriptions et d'hiéroglyphes (â), taillés dans les blocs de granit, rappellent ici les temps de la première antiquité , où ces solitudes étaient sans doute visitées par de pieux pèlerins, comme encore de nos jours les cataractes et les sources du Gange dans l'Inde.
L*1lE D'éciPHAIfTIITB ; DjEZIBBT-EL-GHiiG
T^a dernière grande lie , à l'extrémité de ces cataractes, est Éléphantine, qu'on peut nommer avec raison la clé de l'Egypte (5), et que les Arabes appellent à juste titre El-Chag (£1-Sag), c'est-à-dire le Jardin ou Vile des fleurs (4). Entourée d'affreux rochers ou de déserts et couverte de bosquets , de groupes de palmiers, de jardins, de mûriers, de cassis, de doumiers, de dattiers et de sycomores, elle offre 'en effet- de l'aveu de tous les voyageurs (5), un aspeist enchanteur; toute sa surface est cultivée, et, de quelque côté qu'on jette ^es regards , on aperçoit partout des habitations, des moulins ,
(1) Browoe, Traf,, p. 141.
(^) Jomardy Descr., p. 10.
(3) Joniard , DescrlpUon de lile d*klépliaoUne , daos lei AMcr. de l'Ègypieant., I, rb. lu, p« 9*
(4) aiampoUioo, I, p. 169.
(5) Ugb, Rarrat., p. 60.-^Belaooi, Vojr., ^, p. M.
des canaux, 4es rocliers et des reines de temples. La base de Yï\e est «n rocher de granit autour duquel s*est étendue une plaine fertile, formée pas le limon du Nil; c*est sur le Roytu même de granit que sont parsemés, comme sur un plateau , les débris de Tancienne ville, qu*ilérodote nous dit avoir visitée dans son voyage en Egypte. Éléphantine est ainsi en effet le premier jardin au-dessous des cataractes du Nil et do domaine des écueils.
Sous le règne de Psammétique (1), il y STail ici une garnison égyptienne contre les Ethiopiens , de même qu'à M area , sur la frontière occidentale de la Basse-Egypte, contre les Libiens, et à Daphné , contre les Arabes et les Syriens, car c'étaient là les trois principales entrées de l'Egypte. Hérodote trouva une garnison persane à Éléphantine; du temps de Strabon, les Romains y avaient trois cohortes destinées à garder les limites de la préfecture de la Haute- Egypte (2). Enfin Tacite appelle cette lie une des barrières de l'empire romain.
Les débris d'une ville couvrent la partie b plus élevée de l'Ile, qui est parsemée d'ooe quantité de pierres à bâtir , de débris d'architecture , d'agates , de monnaies , de lampes , d'amulettes et d'autres antiquailles que les Berbères ramassent et qu'ils viennent offrir aux étrangers. On y trouve aussi une quantité de sarcophages (3) taillés dans le roc , les seules tombes de ce genre que l'on connaisse en Egypte. Au sud et au nord de l'Ile se trouvent les ruines de deux temples (4), qui sont parfaitement rcssemblans et semblent avoir été construits dans les derniers temps de l'histoire égyptienne; celui du sud est surtout très-parfait, mais il paw^^ qu'on y fit beaucoup d'additions dans les tcmp» postérieurs. M. Jomard , qui en a donné une description détaillée, observe entre autres que dans sa forme (c'est, suivant Vitruve, vlvl périptère entouré d'une simple colonnade) , comme dans son architecture (5) , on ne peut méconnaître le type primitif des premiers temples grecs, et que l'intérieur, comme l'extérieur, est couvert d'hieroglyphes. On remarque sur les parois extérieures un Jupiter-Âmmon et une Isis, poMD leurs mains sur un jeune honmie qui reprcsen
(l; Hérodote, U , p. 30.
(2) siraboD, ilb. XVII, éd. Tzacb., P* 609.
(3) iomard, Descr., p. 8.
(4; U)ld.,p.4-14.
(5) Jomardy p. 6, et plancbe 35, ûS» h *■*?♦ ^ '
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sans doute Horat^k fils nùê , c'est-è-dire Harpocrate>f ircèté, des libations sont offertes k Isis et h ridole à la tète de bélier. Les sculptures intérieures du temple sont toutes peintes ; une entre autres, placée à rentrée gauche du temple, se distingue par sa grandeur extraordinaire (elle a SO pieds de longueur) en même temps que par la richesse et la perfection du travail. Elle a ici, comme une autre, dans le grand temple de Philae ,. sur la limite de la navigation du Nil , une double signification qui est à la fois mythologique et géographique. L'olijet le plus remarquable est la fronde arche (1>, ou le navire sacré des prêtres, terminé au gouvernail et à la proue par une tète de bélier (è Philâe par une tète d*isis), regardant vers rentrée du temple. Elle repose sur un autel sans hiéroglyphes ; au milieu est un petit temple , en partie voilé et attaché par trois anneaux à un stylobate ; Tarche elle-même est portée sur les épaules, au moyen de longs bras, à peu près comme T arche d*aUiance des Juifs , car plusieurs de ces sculptures nous rappellent le rituel des Hébreux (2).. A côté de la barque au-dessus de laquelle plane le globe ailé, sont une quantité de vases pour les sacrifices, quatre grandes statues décorées de la fleur de lotus,, quatre avec la tète de bélier, une avec la tête de lion , etc. De grands sacrifices sont offerts sur Farrière de Tarche ;. Ton voit encore un héros semblable aux figures royales qu*on remarque dans les palais de Thèbes , portant le casque et le sceptre qu*il est prêt ^consacrer ; au-dessus de lui plane Tépervier sacré. Sur le devant de Tarche on remarque une figure de prêtre avec la croix ou la clé du Nil {crux ansata), occupé h faire des cérémonies devant Tidole à la tête de bélier, qui est peinte en bleu d*aziir.
Suivant Strabon , cette Ile renferme le temple de Cnouphis (3) et un nilomèlre. Eusébe fait observer que Ton y adore une figure humaine , à tête de bélier, portant le disque peint en bleu et surmonté de cornes (4). Or, ces descriptions de temples s*accordent parfaitement avec les images du temple que nous venons de décrire et qui est sans doute celui de Strabon ; Cnouphis-€neph , e'est-à-dire le bon génie , signifie Osiris à la tète de bélier, que les Grecs appellent Jupiter-Ammon , et le bleu éUit ici en effet la couleur du
dieu bienfaisant et du serpent, son symbole; et il en était de même au Gange , dans Tlnde.
Osiris, le dieu du soleil, était donc vénéré à Éléphantine tout comme à Thèbes , sous le nom de Jupîlep-Ammon ; la tète de bélier et le disque avec les cornes représentaient la- jonction du soleil et de la lune , c*^st-ll-dire l*équinoxe d*automne (1), époque où la erue an Nil est Ik son maximum, par conséquent le temps de la fertilisation de rÉgypte.
L*importance de ce temple consacré au dieu bienfaisant, à rentrée de TÉgypte , s'explique très-clairement par sa situation géographique. Aussi nie d*éléphantine était-elle fort bien connue des anciens ainsi que d*Hérodote , et c*est là précisément une des raisons qm nous rendent inexplicable le silence de cet historien sur TUe sacrée de Philae. Tous les auteurs et commentateurs se taisent sur Torigine du nom d*Éléphantine; Cbampollion (St) même n'en a pu trouver une étymologie dans la langue cophte , ce qui est d'autant plus surprenant que, suivant Manéthon , une famille d'Éléphantine (3) occupa jadis le trêné de TÉgypte ; cet auteur en cite même neuf rois comme formant la douzième dynastie égyptienne, d'où quelques historiens postérieurs ont conclu à tort qu'il devait avoir existé un royaume d'Éléphantine.
L'Ile d'Éléphantine avait autrefois des carrières très-remarquables ; c'est de là qu'est sortie entre autres la plus grande merveille qu'Hérodote vit à Sais, dans le Delta du Nil, le petit temple taillé d'un seul bloc de granit. {ofxiffiM ficui4Xiôoy ) (4X. Deux mille hommes avaient été occupés pendant trois ans, sous le règne d'Amasis, à le transporter par eau d'Éléphantine à Sais. Outre ces débris d'architecture égyptienne, il s'en trouve encore à Éléphantine d'autres qui paraissent provenir des Romains , entre autres surtout une grande muraille au sud, que l'on pourrait prendre pour un rempart (5). En considérant avec attention les bords de cette lie formée par l'alluvion autour du noyau de granit, on remarque que de tout temps elle a dû être entourée de quais qui la protégeaient contre la force des hautes eaux y et que l'on réparait sans doute de
(1) rianche II, ùi- 4; pt. 3? •
(S) Umsret, Detcr. de Phli», ^nfc., I, p. 8S.
(S) Strabon, llb. xvii,p. 603.
(4) IttsebliM rrspar. Stmis. '«"*• 1^^> '- "l; c* **
(1) JoiDird, Sescr., p. 15.
(5) ChampoIlloOfP. 160.
(8) laneUioats Séries Segum AgfPti? etc., opéra- Salite«Jlt Hamborgc, 1816, lii-4<», p. 6.
(4) Hérodote, H, 176.
(6) UshS Trar., p. 61.
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temps en temps, de mani^ qu'il est Impossible de fixer répoque de leur construction. On Toît en outre desfragmens de murailles très-antiques, dont un entre autres , qui a de 45 à M) pieds de hauteuret600delongueur<1), présente une construction conyexe h Tinstar des débris de Pbil». Un escalier de 50 degrés conduit de ce quai au Nil; au mur est fixée une échelle qui servait autrefois à indiquer la hauteur des eaux. C'est indubitablement le nilomètre (NffA^/urrfioy) (2) que Strabon a décrit à l'occasion du temple de Cnouphis et h une époque où il était en pleine activité. Le goufemement qui réglait les impôts d'après l'inondation du NU exagéi'ait ordinairement la hauteur des eaux à 4;ette époque; l'entrée du nilomètre n'était accordée qu'à un petit nombre d'initiés qui étaient ks prêtres de Sérapis; ce Dieu, avec la Sco/a ( appelée Sére^iê) (3) et la mesure de blé ( Modiuê)^ symbole de la fertilisation qui apparaît de nouveau réunie en une seule imi^e dans la fleur du lotus, représentait encore le Nil. De nos jours, le nilomètre (4) ne peut plus servir au même but. Il est de la nature du fleuve que la vallée du Nil s'élève de plus en plus et enterre ainsi ses édifices , ce qui rend en même temps les cataractes plus basses , attendu que le lit du fleuve comme le remarque d^yà Hérodote, s'élève simultanément. La hauteur des eaux , en tant qu'elle indiquait la fécondation du pays, ne peut plus être déterminée par le nilomètre d'Éléphantine ; aussi est-il resté dans l'oubli jusqu'à ce qu'il fut de nouveau découvert par les Européens. Girard a calculé que, d'après Tordre de la nature aucun nilomètre ne peut servir plus de cinq siècles. Le nilomètre d'Éléphantine, bien que n'étant plus qu'un monument remarquable de l'antiquité, nous servira cependant plus bas, comme d'autres nilomètres, à quelques comparaisons chronologiques sur l'histoire du développement du cours de ce fleuve,
ÂssouAir, SouA9, Stèhx chez les Geecs
Abritée par le dernier bloc de granit (K) l'Ile d'Éléphantine s'est formée du côté de la Nubie,
par un atlérlssement consécutif; l^l^ypteeom^ menée immédiatement au-dessous, là où cesse M sol granitique ; à droitede l'Ilesarla rive orientas du Nil , est située la première ville limitrophe,^ jissouan, à une distance de SOO lieues du €aiif j distance que l'on peut fhinchir en quinxe jooni
Les Arabes ont conservé pour Assouan ( ou (h-i Souan ), le nom copbtede Souan (1 )qul est l'ancid nom égyptien et dont les Grecs ont fott Syém^ (SM^yif). Le nom de Souan (aperief$s, apertâ^ dans la langue cophte) signifie l'ouverture de l'É^ gypte ; l'expression , de RaJtotUphMB tard AlexMhj drie) jusqu'à Souan, signifiait autrefob (^i toute rÉgypte, tout comme l'expression deDm\ jusqu'à Besseàa, signifiait toute la Judée. I
Eratosthène détermina jadis , d'après le méri- 1 dien de Syène, le premier degré et par conséqnear ^ la circonférence de la terre dans le voisinage des tropiques. Après lui Strabon cite le puits um ombre à l'époque du solstice d'été , comme une preuve de la position verticale du soleil (5). Mail il ne faut pas prendre ce récit trop à la lettre; d'après les observations de Nouet (4) , Syène est située par les 50»» 54' 49" long, est de Paris, et par les W 5' 25" lat. nord. Sa distance du tropique est donc aujourd'hui de 57' 95" , ce qui fait environ 15 lieues et demie. L'ombre du solstice d'été ne manque par conséquent pas entièrement , mais elle n'est presque pas apercevable, attendu qu'elle necomporteque 1/40 delà véritable longueur.
L'ancienneSyèneétaitcependant située au sudouest de la nouvelle Assouan qui est peu reculée au nord, mais qui néanmoins repose encore sur un rocher degranil(5), semblableà un anden château gothique.
Un chemin de terre entre Phile et Assooio remplace le défaut d'un transport commode par eau ; au temps des Romains fl y avait ici voe très-bonne route, qu'une longue muraille (Q protégeait le long du désert oriental contre les attaques des brigands ; cette muraille, dont on aperçoit encore des traces de nos jours, assurait
(1) Jomard, Descr., p. 12.
(») StniboD, xvu, p. 608.
(5) ■«rcel , Mëm. rar les oUonièues dat aaeleM, p. 63. (4) r.>8. filnund, aém.Mr le nOom^tra dertla d'Sltfphaii-
tla«, D6scr« de rÉgypte utt., Hém. I , p, 8.
(6) cirard, Observations sur la Vallée dTtgyçie et sar rei« baussemeot séculaire du sol qui la recouvre, ^s les lém.
de PAesdémle royale de riosUtut, aimée 1817. Ht M**) 1819, lQ-4« , p. 186.
(1) Cbampoilion, I , p. 161 .
(5) VQfes le BMDusorlteopbte, dans ChampoOleo, 1» p. 164.
(8)8trabon, X?U, éd. Tacb., p. 606.
(4) Jomardi Descr. de Sytae, etc., p. S-
(6) Beiioni, V07., I, p. Oa.-*Legb, mmk.» ». ^ * (6) uncrei, Defcr.^ p. 2.— Bnrckbardt, mf*» r< 4*
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demmgnt le trantportdmaarchMidwetcpnlre Mllage; elle a tt^6 pîedsd^épiiiseiir ; etquoH '€Mk graode partie recou? erte par le sable du lert, elle révèle encore très-diatinctement la BSlnictioii ^^ptienne en briques. De nos jours e a*appelle Hayt^l'Adjaur, et s*étend contre plaine de sable et le rocher de granit situé en se de Tabordage de Phil« où était sans doute itrefois le grand marché, jusqu*auportdeSyène \ aux cimetières parsemés de monumens arec es inaeriptions coufiques. Lesrochersde granit arteDi une quantité d*hiéroglf pbeset d'inscripona inintelligibles. C'est dans le ?oisinaged*As- «uan, près du cimetière qui a trois quarts de ieue d^étendue, qu*est situé le bastion fran^is {ae le générai Desaix construisit contre les nameloucka*
Assouan était autrefois une yille très-importante , principalement au moyen âge(l), pendant h domination des Arabes où elle fut le principal mdroit limitroj^e de Sais (ou Haute-Egypte), du c6tédu aud.— Ibn Sélim nous apprend qu*on UouTe dans les environs d*Assouan du blé, du froment, des fruits, des moutons, des vaches ttdes chameaux en abondance, ainsi qu'une quantité de marchandises que les habitans se procurent par leur commerce avec les Nouba. C'est à Assouan que ae firentèi cette époque les préparatifs de la guerre contre les Nouba. Le port d* Assouan rapporta en 1 188 (1(25 de l'hégire), 25,000deniers d'impôt; maintenant il ne rapporte, suivant Bnrckhardt^ que la cinquantième partie de cette loaune. Le^ bois de dattiers produisaient alors snnueUement 30,000 erdeyà de dattes. Le grand tribunal se composait de 60 savans kadis; en 1223 (6S0 de l'hégire), £l-£dfouy compU k Assouan quarante auteurs indigènes qui habitaient cette ville; il y avait en outre 100 schériiS de la première noblesse,issasdela fomille du prophète» Depuis le temps des califes, une forte garnison d'Arabes stationnait h Assouan, jusqu'k ce que ce poste ftit enfin abandonné sous les Fatimites. C'étaient tantôt les Nubiens qui l'attaquaient, Isntèt les factions intérieures qui, après des que* reUes sanglantes, s'emparèrent du pouvoir (les Beni-Kens entre autres; Toy. plus haul), et hâ« i^rent par là la ruine de la ville qui, en 1403 (806 de l'hégire), Ait à peu près entièrement dépeuplée par la peste etune grande fEanine,comme tant d'autres villes de l'Egypte. Suivant Macrizi,
(l)lélliB, 1|. AtMoany, dam BarvUiardt, Trtr., App.y 111, p.6l6..«.QQau«nèfe, il, p. 4.
il mourut alors à Assouan seul SI ,000 hommes, preuve que la ville était très-peuplée. Depuis cette époque, Assouan n'eut plusde gouverneur; elle devint un endroit très-insignifiant (1) et fut même un certain temps déserte. Nous la retrou* vonsdansun étatsemblable de nos jours , malgré que le pacha d'Egypte ait un fonctionnaire, pour prélcTcr l'impôt.
Il f^ut qu'Assouan ait encore été le théâtre de graves désastres dans les derniers siècles, car l'on n'y remarque actuellement aucune trace de ces temples et pylônes (aliiêsmaê turres quoê Barda vocitant) (2) dont Léon l'Africain fait mention et qu'il prétend avoir vus lui-même. Burckhardt (S;, qui y passa au mois d'avril^ pendant les basses eaux , trouva le bras du Nil entre Assouan et l'Ile d'Éléphantine presque en-r tièrement desséché, et remarqua au mur du port un nilomètre peu observé jusqu'à présent. U était placé dans une ouverture carrée en forme de puits à laquelle conduisait un escalier. Jus-r que-là on avait pris cette construction pour un pont romain; Burckhardt présume au contraire qu'il fut construit par les Sarrasins sous le calife Maouya, pour indiquer la crue et la décroissance des eaux du Nil, et de là vient sans doute que les habitans lui donnent le nom de Mekyas, c'està-dire nilomètre.
La aicioiT granitique db l'Égtptb aysc
LES GA&RIÈESS DB GEAITIT DE SyÈNE.
Outre les endroits que nous venons de décrire et leurs monumens remarquables qui ont exercé et exercent encore une si grande influence sur l'histoire du pays , cette étroite région des cataractes est encore d'une très-haute importance dans l^istoîre de la cirilisation égyptienne par son caractère géologique. C'est ici que s'élève des deux côtés du Nil la chaîne de montagnes primltîTes avec ses innombrables carrières d'où les Égyptiens tirèrent les omemens de leurs temples , et tous ces colosses qui forent transportés sur le Nil dans toutes les directions.
On remarque déjà du milieu du fleuve un grand nombre de carrières , mais la plupart sont concentrées sur un petit espace d'une lieue et demie à l'ouest, au sud et à Test de Syène (4). On
(1) Burckhardt, trvr., p. 518.
(S) Léo AIHcaons, llb. VUI, IM. SSS, éd. Aatwarp., p. 1SS5 •.
(S) Barckhardt, fnw,, p. ISl .
(4) uncret, a«scr. , p. 10.
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aperçoit encore dans chaeune d^eBet des traces du ciseau et des anciens instramens. Elles se prolongent aussi plus loin dans rintérieur; Belzoni fUita li deux lieues et demie au sud-est de la yîlle une carrière dans laquelle il trouva deux grands bassins taillés dans le granit, maia encore adhérena h la masse , ainsi qu'une colonne romaine de granit avec des inscriptions du temps d*Antonin et de Sévère (1). Les anciens , suivant les observations de ce voysgeur, avaient Thabitude de tailler tout autour du bloc des /entes de deux pouces de profondeur, au moyen desquelles ils le détachaient ensuite de la masse , avec certaines machines qu'ils employaient à cette fin. Lancret vit dans une autre carrière plus rapprochée du fleuve un obélisque non achevé et le bloc d\in colosse qui a 94 pieds de longueur et 16 pieds de profondeur ; ces deux.pièces le persuadèrent que les Égyptiens savaient très-bien tirer parti des filières naturelles et des fentes des rochers, ce qui focilitait beaucoup les travaux de mine. Jomard découvrit à 900 pieds h peu près au sud-est de la ville de Syène, un bloc de granit beaucoup plus grand que le précédent; il était destiné pour un colosse de 68 pieds de hauteur, mais il n'arriva qu'à moitié chemin du voyage. On peut, de même qu'aux autres, y étudier très-exactement la coupe des pierres des anciens Égyptiens dans son développement progressif (â).
Des recherches exactes, imites dans la vallée du Nil, nous ont appris à distinguer, dans la Haute-Egypte, trois différentes régions géologiques qui sont de la même importance pour la construction des monumens comme pour la nature et la culture du pays (9).
1. La région méridionale ou la région gra^ niiiçue prédomine depuis Tlle de Philse jusqu'à Syène; l'Ile d'Éléphantine en est le dernier rocher. Son étendue n'est donc pas considérable ; mais, en revanche, elle produit dans une contrée très-pittoresque, l'une des plus belles matières que l'on connaisse, le granit, ou soi-disant syénit, dont sont taillés les plus grands monoûlhes, des colonnes, des statues, des temples entiers , des colosses et des obélisques.
La région la plus septentrionale ou la
. (I) BeUonl, Voy., I, p. 178.
(a) AoUq., I«rvol.,pl.31.
(3) loilère, oescr. de Gebel-SlUeMi et des earrièret qui oDt foorai lea matériaux des principaux édlAoei de ta Tbé- 'MMe, danalM Deicr. de l'Sgjrpie anu, ch. IV, p. 13.
région calcaire occupe TÉgypte inférieure et moyenne jusqu'à quelques journées de marche au sud de Thèbes. Elle forme un pays très-monotone, et présente, sur lebord du Nil, des rocfaei calcaires très-escan>^s, qui fournirent atrtrefeis le noyau des pyramides , et ont aussi sans doiile fourni les matériaux d'une quantité d'autres édifices , dont la plupart ont disparu, parce que les Barbares des temps postérieurs, jusqu'aux Arabes de nos jours, les exploitent comme des carrières , et en tirent, depuis des siècles , toute la chaux dont ils ont besoin pour leurs murailles, leurs mosquées et leurs habitations (1). Ces monumens de l'art furent ainsi indignement détruits, et de la plupart il n'est resté qu'un tas de décombres.
Z. La troisième région ou la région du grés occupe le milieu , entre la région granitique et la région calcaire; elle s'étend depuis Syène jusqu'à près d'Esné, au nord, sur une latitude d'na degré à peu près, et forme ici le passage des rochers de granit aux roches de calcaire. Ce grès a fourni la plupart des matériaux pour ces temples de l'Egypte que nous voyons encore de nos jours, après des milliers d'années , parfaitement conservés , par la raison que ces cubes de grès ne peuvent servir à d'autres constructions. Noii» reviendrons encore une fois à la description des régions de grès et de calcaire , à l'ocxsasion des carrières de grès, près de Gebel-Silseleh , et es parlant des catacombes de Thèbes taillées dam des roches de calcaire. Maintenant nous fixeroai un instant notre attention sur la région si remarquable du granit.
On rencontre des carrières partout où il y a des rochers granitiques, autour de Syène, à Éléphantine, vers la cataracte, vers l'Ile de Phdc dans le désert du voisinage et jusque dans le lit du Nil. Le terrain est ici partout couvert d'éclats du plus beau granit rose, ou le soi-disaot granit oriental (le granito rosso des antiquaires), que Pline appelle syénit, du nom de la ville, mais qu'il ne fout pas confondre avec le syénit de Werner. Ce granit de Syène se distingue par ses belles et vives couleurs, par la grandeur des cristaux qui composent sa masse, ta dureté, sa solidité presque inaltérable et l'excellent poli dont il est susceptible : il est, du reste, assez généralement connu par les fragmens qui se trouvent dans tous les cabinets d'antiquités, et qu'on admire surtout aux obélisques de
(1) Bozlèrei Setcr. Ibid., p. 10.
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home. Le feldspath d^noe belle couleur rose , tirant sur rincarnat et quelquefois sur le rouge de brique, compose les deux tiers de sa masse; les interstices sont remplies de mica , matière lisse et d*un brillant métallique, et de grains de quartz vitreux et transparent; on y ?oit encore, mais très-rarement, un peu de homdiende.
On trouve parmi les ruines de Thèbes beaucovp de monolithes et d*obéUsques de ce granit ce qui fit que Pline Tappela aussi ii^'s tÂebaîcus{t) ovLpyropoecihm^ à cause de ses dessins flambans. Toute la région granitique est composée de cette belle roche primitive qu'à la fraîcheur des cassures et è la vivacité des couleurs, on croirait nouvellement détachée. En quelques endroits, le granit prend, par suite de Tefflorescenccj des nuances plus foncées, avec lesquelles contrastent agréableipient 2i la vue les vallons verts et boisés qui 8*en détachent*
L'inclinaison du banc de granit , qui traverse le Kil, est de Test k Touest (2); mais nulle part, on ne peut reconnaître de véritable stratiiicalion. Il ne présente en général les dispositions indiquées que dans le voisini^e des cataractes, des deux côtés du fleuve; et, à mesure qu*on s*enf6ncedans le désert, à Test, il perd toigours plus de sa beauté. Le granito rosêo n'occupe donc ainsi qu'un espace très-borné; il parait, au surplus, n'être qu'une interposition, \ travers laquelle le Nil s'est ouvert les portes de l'Egypte; les rochers qui bordent ses rives sont comme les deux pylônes qui forment le boulevart de la grande puissance égyptienne. Sur les limites de cette interposition remarquable se trouvent éparses comme passages è la roche voisine, qui est le granit commun, plusieurs variétés de ce granit oriental. Elles présentent, dans leurs couleurs et les substances dont elles se composent, une surprenante variété , et sont tantôt d'un gros grain , tantôt d'un grain trèspetit ; la sculpture égyptienne en a fait, avec un choix exquis, une quantité de chefs-d'œuvre qu'on retrouve maintenant dans presques tous les musées des capitales de l'Europe.
On distingue, entre autres, parmi ces variétés de granit oriental : Xegranitello qui a un grain fin, lesyéniifffis mêlé des parties de feldspath gris, le granito nero e bianco , appelé ainsi à cause du
feldspath Uanc et des lamellesde mica noir qu'il contient, le basalte antico ou d^Egftto (basalte oriental), roche tout à fait noire, écatlleuse, d'apparence presque homogène, disséminée en gros globules dans le granit rose, et qui, sans être volcanique , doit évidemment son origine h la prédominence des parties de mica et de hornblende sur les parties feldspathiques. Parfois le granit même prend une couleur foncée, principalement lorsqu'il contient beaucoup de mica , comme , par exemple , les deux colosses de Thèbes, derrière les obélisques de Luxor. Il n'a pas toujours ce bel incarnat que nous admirons, par exemple, au grand et superbe bassin , dont M. W. de Humboldt fit l'acquisition k Rome, et qu'il fit transporter sur les bords de la Sprée , où il est un des beaux ornemens du musée royal. Le nombre des monomens faits de ce syénit rose ou granito rosêo est presque inconcevable (1)« Ce n'est pas sans un vif sentiment d'admiration que le voyageur passe en revue tous ces énormes monolithes qui couvrent toute la vallée du Nil, depuis les obélisques de Phile et de Syène, principalement la plaine célèbre de la Thébalde avec ses colosses granitiques, ses forêts d'obélisques et de colonnes, les obélisques de granit de Pharaon à Héliopolis (S) , la colonne gigantesque de Pompée devant Alexandrie (de 65 pieds de hauteur), et enfin les deux aiguilles de Cléopàtre qui servent aux marins de marques de terre dans leurs voyages en Egypte ; l'un de ces obélisques a 66 pieds de haut) (3). Ces monumens semblent même augmenter en nombre k mesure que l'on s'avance dans le Delta, où étaient les résidences des grandes dynasties égyptiennes. De quel prix ne devaient pas être , dans les plaines d'alluvion et sans pierre de la Basse- Egypte, des monumens comme le temple monolithe de Sais que nous avons mentionné d'après Hérodote? Mais notre admiration s'exalte encore bien davantage, si nousconsidérons qu'un nombre de monumens bien plus considérable que ceux qu'on voit debout aujourd'hui sont détruits ou enterrés sous les décombres des villes et du désert ; qu'une autre partie non moins considérable fut déjk transportée , par les conquérans de l'antiquité, dans des pays étrangers, pour
(1) pUiMy iht. mt., xxxvi, p. 8.
(2) âotlèra y Deto. dM carrures qui oat fourni lef matériaui des mooumeot aocleos, etc.; dant rAppend. aoi Deacr. de ris/pic^ 1| n<> l> P* ^*
(1) Roiière, IbM., p. 13-18.
(2) AlHl-àitaiir, Relation de rÉgypte, par S. de Sacjr. fartoy 1810, in-4o, p. 826.
(3) ciarke, Trav., III, p. 253-66.
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orner les capitales de Roine(1), deConstanliocK pie, d^Antioche, d'Âlexandrie-Troas (2) et beaucoup d*autre8 yilles et palais de la Syrie , de TAsie-Mioeure , de la Grèce et de Tltalie , et qu^enfiu, de nos jours , tous les musées des capitales d^Eupope possèdent au moius quelques objets d*art ou quelques fragmens proTcnant des carrières de Syène.
Un fait digne d^attentlon , c*est que , diaprés la description d*Âbd-Allatif (5) (1 ,S00), le revè- Cement de la troisième pyramide de Djizeh se composait uniquementde granit rosed*Étépbantine, ainsi que celui de la pyramide de Myoérinus. Il a disparu depuis ; et , suivant les recherches de Grobert , on ne trouve plus aujourd*hui que quelques ftragmens au pied de la pyramide pour constater la vérité de cette assertion,
La beauté et la vivacité des couleurs ne sont pas les seules qualités qui rendent remarquable ce granit d*Égypte , il Test encore par la difficullé II s'altérer. En effet, une partie des monumens qui en sont fbmés se ioat tomtnH intacts malgré tant de siècles écoulés, et conservent encoreaujourd*hui le poli parfait que les Égyptiens avaient su leur donner. Dans les blocs (Trabes, selon Pline) (4) de près de 100 pieds de longueur, comme ceux qui forment les obélisques, il ne s*est manifesté aucune fente. Les obélisques , les colonnes et les colosses renversés et brisés, comme , par exemple , à Phîlae , il Sais, h Alexandrie, Tout été par des moyens ▼iolens (5). Le poli parfait donné k ces monumens a aussi contribué beaucoup Ik leur conservation , en ce qu*il ôtait toute prise à l'humidité de l'air. Les Egyptiens recouvraient en outre d'une couleur rouge la plupart de leurs monumens ; plusieurs en portent encore aiyount'hui les traces évidentes , entre autres , le Memnonium de Thèbes , qui est la plus grande des statues que les Égyptiens aient exécutées en syénit; elle a 61 pieds de hauteur et 25 pieds de largeur aux épaules. La tète , qui est de la même pierre, que Belzoni transporta de Thèbes, sur le Nil, en Angleterre, où elle est un des ornemens du musée anglais, pesait h elle seule 240
(1) Oo voit, atome, cinq eniiidf oMIIiques et nne qaantue de colonnes de ce granit.
(d) Clarke, Trav. Lond., 181S, d« éd., II, p. jS40.
(8) Abd-Allatir, dans 8. deSaoy, p. 178, et RoU, p. 214.
(4) nine, liât, nai., XXXti, p. 8.
(6) Koilère, des Dégradations qu'a éproutées le SjénH, etc., dani l«t Oeic. de l'tfTpte ant., I, 4pp. I, p. 10.
quintaux ou 12 tonneaux (1). Le dimat de h Haute-Egypte et de la Thébadtde a contribué beaucoup , il est vrai , ^ la conservation de ces risnitmens, car ceux qui ont été transportés vers les bords delà mer où l'humidité , qui y est plus grande, a pu pénétrer entre les pores du granit et décomposer les masses en les oxydant, oot, en général, des surfaces plus raboteuses, et oot subi pour la plupart des dégradations sensibles, comme on le voit, entre autres, aux moDUUKis d'Alexandrie. Ce sera donc toiqours dans la Haute-Egypte qu'il faudra aller chercher les monumens les mieux conservés, b moins que ceu de la Basse-Egypte ne soient prot^;és par des circonstances particulières, comme, par exemple , le grand obélisque d'Alexandrie dont ks foces exposées b l'air étaient entièrement efflenries , tandis que le côté qui touchait la terre ftit trouvé parfaitement intact lorsque les troupes anglaises le retournèrent (2) après l'expulsion des Français; les hiéroglyphes, qui avaient 9 pouces de profDudeur, étaient parfaitementeon- •errés» Les masses b petits grains {gramteW sont ordinaireoMAt celles qui se conservent le mieux.
On peut encore mettre au nombre des causes de destruction des monumens de granit , ks sables que les vents chassent fréquemment en Egypte, surtout vers les limites du désert (3). Ce frottement continuel sur les surfines de granit a dû b la longue en altérer le poli , et préparer ainsi la décomposition de la pierre par Toiygène de l'atmosphère ; et, comme tout, d'après l'ordre de la nature est périssable , la dégradation doit nécessairement en résulter tôt on tard.
2« ÉGLAIKCISSEMEirr.
Saîd^ Haute-Égypte depuis Syène jusqu'à la première vallée transversale auj'usç^*^ la route d'Edfou à l'ancienne Bérénice.
APERÇU
A lasortiedela régionde graoitprèsde Syène, on aperçoit immédiatement au nord les parois escarpées des rives du Nil b droite et à gauche,
(1) iollols et OéviUlerfl , aeaeriptioo générale de Taèfc« dans les Deacr. de Vtgyple anU , I , ok. ix, p« 9- "" *^ Rarrar., p. 46.^Beiiooi, Vof., 1, p. Stt.
(8) Clarke, Tnm^ V, p. 147.
(3}loilère, ibld.yP.ai.
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^ans lesquelles se trouvent les innombrables car^ rières d'où proyiennent le plus grand nombre des temples et des palais de TÉgypte. Ces deux ciialnes de montagnes parallèles entre elles couvrent du sud au nord, et ne sont éloignées Tune «le Tautre que de 12 à 16,000 pieds (1) , de sorte c|u*U ne reste qu'une bande de pays très-étroite pour la culture. Les alluvions du Nil se bornent ^ un petit nombre d*tles dont la plus grande est FHe de Byban près d'Ombos, h 8 lieues au-dessous de Syène. A 4 lieues plus bas, les deux eliatnes de grès se rapprochent de nouveau , Ton ^ratt que le Nil a été forcé de se couper un lit à travers ces masses, car elles ne laissent entre elles que la largeur du fleuve. Ce défilé qui borde le gradin supérieur de la Haute-Egypte au nord est le fomeux Dj'ebel-Selseleh ou montagne de la chaîne ; les facilités du transport par eau ont donné Toccasion de creuser, ici même , dans les parois les plus escarpées , les immenses carrières d'où furent tirés tous ces énormes blocs qui ont servi aux temples gigantesques, ainsi que les innombrables statues colossales qui décorent les pilastres, les allées et les colonnades de la Thébalde (2). On voit encore sur les bords du Nil le bloc d*un sphinx colossal prêt \ être embarqué depuis des milliers d'années. Le défilé près du DJebeiSelseleh ne comprend que le quart de la largeur précédente , c'est-à-dire 5,600 pieds. Au-dessous de ce rétrécissement, le Nil s'élargit de nouveau un peu , mais la rive droite conserve seule son caractère de paroi escarpée et verticale; sur la rive gauche, au contraire , les élévations se déclinent en pentes douces vers le désert et sont pour la plupart accessibles. C'est dans ce second élargissement que sont situées les villes d'Edfou , à 20 lieues d'Esné et a 30 lieues d*Assouan. 4 lieues au-dessous de cette dernière ville , les deux chaînes de grès se réunissent de nouveau pour former un second défilé appelé îUbeleyn (3), c'est-àdire les deux montagnes; il est si inaccessible qu'il ne laisse pas même de place pour un chemin de halage ; le voyageur est forcé de faire un grand détour par les montagnes pour entrer au delà du défilé dans le troisième élargissement de
(1) filrard, Observations sur la vallée du NU, dans les Mmoiret de rAcadémle des Se. de Paris. 1810 , 1q-4o , II , P.IRO.
(9) Girard, p. 167.
(S) JoHoltet DeTlUieri, DeserlpUon d*isné, dans les Des< crlptlensdertgfpleant., Oesc., 1, cb. vu, p. 1.
la vallée du Nil, la plaine d'Erment et de Thèbes que leNil,qui coule directement du sud au nord, sépare en deux parties presque égales. C'est ici, près de ce Gibeleyn, que finit la région du grès pour ftiire place à la région calcaire.; les deux chaînes de montagnes duNil, qui jusqu'ici avaient suivi un parallélisme régulier (comme toutes les vallées creusées dans le grès, à cause de la j^aration cubique), commencent b diverger et laissent entre elles un aspect assez remarquable où a pu se former, sur un sol horizontal, une vallée fertile d'à peu près 2 lieues de largeur.
C'est ici, depuis le passage du Nil par le pays des cataractes , le premier (1) endroit où put se former et s'établir une domination nombreuse ; la nature elle-même semble y avoir préparé le sol pour devenir l'emplacement de l'une des villes les plus remarquables et les plus célèbres du monde , l'antique Thèbes dont les ruines couvrent ai^ourd'hui toute la largeur de la vallée. Thèbes est à 40 lieues des cataractes de Syène, distance égale à celle qui sépare Memphis de la mer.
La chaine lif>yque, au pied de laquelle Font épars les débris du Memnonium , et qui cache dans ses entrailles ces fameuses hypogées , semblables à une ville de morts, se compose ici uniquement de bancs de calcaire , ainsi que la chaîne arabique en face qui n'est pas ainsi couverte de monnmens. Le calcaire , à partir de là, accompagne , sans discontinuer, la vallée du Nil, et le grès qui n'apparaît plus qu'en roches isolées est toujours plus près du désert que du lit du fleuve.
Le Nil, après un cours de 12 lieues an nord de Thèbes, passe à Denderah , où il se courbe soudain à l'ouest et à Abydos , où il reprend de nouveau sa direction normale et arrose un quatrième élargissement, la plaine riche et cultivée où sont situées les villes de Girgeh et de Siout, cette dernière à 00 lieues au-dessus de Thèbes.
A partir de Siout (S), la chaîne libyque a)^ loigne de plus en plus du Nil pour se diriger à l'ouest; la vallée s'élargit et passe immédiatement au désert libyque qui, poussé par les vents ouest et nord-ouest, souffle ses dunes de sable vers la valléedu Nil, où lecanal de Joseph (Bafar-Yousef) forme ses limites.
Ce changement subit dans la nature du pays
(1) Girard, Ibid., p. 188.
(2)Glr8rd, ibid.yp. 180.
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iii4i(iuc ici la Umited^ la liante-Egypte proprement dite , que ie« Arabes appellent du nom général de Saïd (Isald, selon CbampoUion) (1) , ce •qui signifie le pays montanL De nos jours, cet appellatif est généralement employé pour désigner tout le pays que les anciens comprenaient sous le nom de Thébaîde. Au nord, s*éteud rÉgypte moyenne qui , dans un sens plus large^ ne fait qu*un avec la Haute-Egypte, et s*étend Jusqu*à la bifurcation du Nil où commence la Basse-Egypte.
Au temps des Pharaons, la ThébaYde, propreiHientdite, avec ses dix districts ou Doraes (Niycco.; •chei les Grecs (2) , Pthoach chez les Copbtes et Jes Égyptiens (5) ) s'étendait depuis Syène et Philae jusque près d*Abydos, au-dessous de De n- <lerah; Tenaient ensuite les seize nomes de la imoyenne Egypte (4) jusqu'à Kerkasore près <le ia bifurcation du fleuve; les dix nomes de la JBasse*Égypte occupaient tout Tespace jusqu'à la mer. Toute TÉgypte sous les Pharaons se trouitait ainsi divisée en trente-six nomes ; cette organisation avait été faite , suivant Diodore de Sicile (B), par le roi Setbosis^Aamesses (Sesostris) avant qu'il n'entreprit ses conquêtes de l'Asie, .afinderaieux embrasser Fétenduede son royaume •et de maintenir strictement la justice au moyen *des nomarques qu'il mettait à la tète de chaque .jiome, pour surveiller les toparquesou sons-pré- ^ts et les autres fonctionnaires subalternes.
Gfttte division topograpbique de l'JÈgypte était ^a tout cas très-ancienne (peut^tre même anté- *rieure à Sësostris) et de la dernière importance pour l'état entier ; c'est ce que confirme ua passage de Strabon qui nous apprend que les nomlireuses salles du Labyrinthe étaient disposées suivant le nombre des nomes, et qu'outre leur J»ut religieux et astronomique, elles servaient probablement aussi à des réunions politiques par Bomes, puisque le Labyrinthe était situé au centre entre les dix-huit nomes septentrionaux et Jes dix-huit •autres du sud. Il ne nousa été transmis de l'époque desPharaoasaucun nomdecettc moyenne Egypte qui confine au nord à la ThébaYde et que Strabon seul appelle de ce nom (il ptsroùiif), Hérodoteneconnait pas cette division . D'ailleurs, le nombre et la division des nomes
(1) Chaapollloo , rÈgypie tons lef Pharaons , I , p. 144.
(3) Bérodote, II, p. KM.—DIod. Sic, i, 00. ^8; Cbampolllon , rteypte, etc., I, p. 66«
(4) Slrabon, xvil, 6«l. Tzscb., p. 47&. ' <6) Mod. Sic., I,p.ff0.
i^hangent très-souvent. Plus tard, les Grecs c( les Romains donnèrent le nom de Heptamomù ou lleptapoUs à cette partie de la moyenne Égyplc qui s^étend depuis Ueliopolîs- Magna (ià où commeace le canal de Joseph) jusqu'à Mempfais au nord et comprend sept provinoes (1), qui cori^spondent parfaitement à l'idée que nous nous aommes faite de la moyenne É^pte sous le rap- <port physique et topograplûque , le seul qu'il nous importe de prendre ici en considération; «quant aux recha^dies savantes et détaillées sur les sous-divisionsde l'ancienne Egypte, nous renvoyons à d'autres ouvrîmes spéciaux. Voy., entre autres, CbampoUion.
Le caractère et la nature de la vallée du Kil résultent assez clairement de l'aperçu que nous venons de donner cki cours du Nil dans la llaute- Agypte , le Sald des Arabes qui , de même que la Nubie chez les Cophtes , porte aussi le nom de Maris (2) , c'est-à-dire le pays du siiiL Cependant, ainsi •considérée , cette vallée eût éi« trop bornée , et elle n'aurait jamais pu acquérir celle immense célébrité sans une nouvelle configuration du terrain qui la rendit si importante vis-à-vis de l'Orient, etput seule faire de Thèbes une ville universelle : nous voulons parler de la formation des vallées transversales qui coupent en plusieurs points la vallée longitudinale du Nil de fouest à l'est et rétabltss.?nt la communication entre la vallée du \il et la mer Roujge, en même temps qu'elles ouvrent rentrée du Soudan et de Toccident à tous les peuples de rOrient. La ThébaYde devait naturellement devenir par sa position le centre de ce commerce universel , à une époque où les pays des tropiques avaient atteint leur plus grande gloire, alors que les régions septentrionales de la terre étaient encore ensevelies dans de profondes ténèbres.
Ces vallées transversales sont de véritables gorges coupées obliquement par les chaînes latérales du Nil; on les trouve tout aussi bien sur la rive occidentale du Nil où elles conduisent aux oasis du désert que sur la rive orientale, où elles offraient aux caravanes les seules routes commodes pour atteindre le golfe arabique ; malgré leur ancienne importance, elles sont maintenant désertes. Il n'y a que peu lietempsquo les voyageurs modernes, par des efforts incroyables,
i I ) Jomard, bescrlplloii des anllqiiift^t de roeplMoiBide , ch. XVI, Ant., II, p. 1.
(2) Chain|>ollioii, 1, p. 143.
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9ent parYfRtis h les <léeou?rir une seconde ft>» étans les 8o(ittt4es et les labyrinthes de la chaîne arabf<iiTe ; nous en connaissons surtout trois conduisant de la mer Rouge à la Thébaide , tant au 9fÊÛ qu^au nord de la tille de Thèbes ; ce sont :
t^ La route d*Edf6u l Tancienne Bérénice h Test;
S» La route d'Esnë, citée par Gérard, h Tmiden {Kyrt de Kosseyr au nord-est, mais sur laquelle nous n*aroDs encore obCeno aucuns renseîçnemens;
S* La route de Copt ou Kenné àKosseyr à Test, dont il sera parlé pl«s bas, ainsi (pie de la preinfère.
Ces vallées transversales ont un grand avantage sur les autres contrées désertes âe& montagnes, celui d'être habitables; les pluies d'hiver j enlreltennent la végétation pendant une partie de Tannée, et partout il se forme des puits eapobles de fournir d*ean les Bédouins, leurs troupeaux et les caravanes.
Près des débouchés de ces gorges transversales (1), on remarque, du côté delà mer Ronge eemme du côté du Nil, des tas de galets, tantôt étendus en plaines horizontales, tantôt déposés en énormes couches, et qui ne peuvent y avoir été déposés et étendus de cette manière que dans des temps antérieurs à Thistoire el par des eaux très^levées.
Les mêmes couches de galets et de gros cailloux se retrouvent aussi aux entrées des gorge» de la chaîne iibyque; eHes forment aux deux l»ords fertiles de la vallée du Nil , un véritable rempart naturel, et cVst au delà que commence le désert, qui cependant chasse souvent le sable mouvant au delà de ses limites, et étend ainsi de plus en plus le domaine de Typhon, aux dépens d*isis ei d^Osiris* Gel espace moyen, où nous re* marquons Typhon en lutte continuelle avec Osi* ris, est soumis à des vicissitudes continuelles, et subit même des changements journaliers par les vents d*ouest et d'est qui Font formé*
Après cet aperçu général nous pouvons maintenant examiner plus en détail les villes et les endroits remarquables, tels qu'ils se présentent à la vue en descendant le Nil. Nous nous représenterons alors avec plus de clarté Fun des pays les plus remarquables de la terre pour l'histoire de rhumanité , et nous apprécierons ainsi la
(1) Girard, Observ., p. tSO, — Rozière, Deêcrtptl»ii mlnéraiogîqae de la vallée de KoMryr , dans les %6m. sur l'Egypte, III, p. 227.
marche étonnante de la civilisation, ainsi qiiedes sciences et des arts auxquels il a donné naissance..
1t. Ombos, Kovm-Obibou.
Dans le temps des grandes eaux et avec une navigation fovorable, une barque descend en troi»^ jours (1) d'Assouan à Thèbes. Au-dessous des ca-> taracles, le Ni prend! un cours paisible; sa rive gauche est inculte (2) et déserte ; les montagnes de Lybie présentent à l'œil une couleur jaunâtre^ à cause des dunes de sable qui s'amoneèlent snt les rochers; sur la rive orientale surgit la chaîne des monts arabiques, pins haute que celle de la- Libye ; elle parait d'un brun fooeé et tapissée qh et là de quelque verdure. Le lit du fleuve forme un canal étroit ; en ne voit des groupes de pal-» miers que près du village Koubanifeii; 9 lieues^ au-dessous d'Assouan (li myriamètres 1/2 )^ es( situé Ùmboêy Koum-Ombou (3), c'est-à-dire le mont OmlM>u des Arabes. Les sables ont couvert ce lieu en grande partie^ et le nom anlK^ue égyptien (4) ne nous en est pas parvenu ; il est appelé Ambo dans la NotUta diffnitatum Imp, R. La plame déserte qui l'entoure a â lieues de largenr. Les soldats français y trouvèrent au mois de septembre (12 sept. 1800) la chaleur si grande dans le sable (Si"* de Réaumur), qu'ils pouvaient y faire cuire des œufs« Un canal qui traversait autrefois l'ancienne ville, s'est changé en un bras du Nil et a formé la grande lie B^àâm ou Man^auryeh, située devant Ombos ; le Nil a entraîné, dans son cours, une partie de$ murs de la ville et des fragmens de temples. L'incendie semble avoir aussi contribué arec les eaux à détruire l'antique Ombos, dont on ne voit phis que des débris. H ne reste plus que deux temples entourés presque en entier d'un mur de briques de 8 mètres d'épaisseur. Cette murai|le est formée de briques d'une prodigieuse grolsseur ; cet ouvrage égyptien a 150 mètres de tour et il n'enfermait pas autrefois la ville dans son enceinte, mais seulement les deux temples qui sont encore debout. Les sables amoncelés ne permettent plus de reconnaître les remparts de Ifi ville. L'indication des distances (l>) donnée par
(\) BeiioulyVoy., I, p. 52.
(2) Mght, TraT.y p. 63.
(3) Cbabrol et B. Jomard, DeacrIpUon d'Ombos el des environs, dansiea Dcsc. do l'Egypte aat., I, cb. iv, p. 1.
(4) cbampollion, I, p. 167.
(9) Cbabrul et Jooiard, fbid., p. 4.
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les anciens pour cette capitale du NùmosOmlnr' tes, s'accorde exactement avec la situation actuelle de Koum-Ombou,
Le grand temple d'Ombos est bèti en grès trèsfin et de couleur jaunâtre ; les fentes qui se trouvent entre les assises sont remplies d'un ciment rouge et de chevilles, destinées à maintenir les blocs entre eux ; ces chevilles sont faites de bois de sycomore et enduites de bitume, afin de pouvoir durer plus longtemps. L'édifice est très-délabré. Il diffère de tous les autres temples égyptiensencequ'il est séparé, dans toute sa largeur, en deux moitiés symétriques et en ce que Taxe, au lieu de passer à travers desouvertures et des portes, traverse les colonnes mêmes et les massifs ; ainsi deux rangées parallèles de portes, s'étendent à droite et a gauche^ et deux façades se trouvent aux entrées opposées ; phénomène uni* que dans toute l'ancienne architecture. Cette singulière disposition l'a feit prendre pour un iemple du soleil et de la lune, c'est-à-dire d'Osiris et d'Isis, élevé comme symbole de la conjonction de ces deux astres k l'équinoxe d'automne, époque du débordement du Nil ( voyez plus haut, Eléphanline) ; mais cette conjecture n'a pas pour elle de fondemens sufiisants. La représentation du crocodile parmi les ornements, ne signifie pas, comme le croyaient les Grecs et les Romains, qu'on rendait à cet animalun culte idolâtre; elle rappelle, comme le proure Eusèbe (1), le culte d'Isis et celui du Nil, dont le crocodile était le symbole comme emblème de Veau potable i en effet, Timage du crocodile n'apparaît plus dans les terres là où ne se trouve plus d'eau courante. Ainsi le vaisseau, symbole du mouvement, et le crocodile ne sont pas, dans les peintures et les sculptures, des images de divinités mais seulement lesymbole du coursdu Nil.
Toutes les parties du grand temple sont couvertes d'hiéroglyphes et de peintures. Une des peintures du plafond n'est pas achevée; on voit les couleurs des figures esquissées en rouge ; le décorateur égyptien devait ensuite peindre ce sujet sur un fond carré et rouge. Il exécutait donc son ouvrage d'après un modèle et des règles précises qui avaient probablement un type sacré pour fondement. De Ik vient, sans doute , le caractère uniforme de toutes les peintures sacerdotales de l'Egypte : l'artiste n'avait d'autre li-
berté que celle d'arranger les groupes ei de réduire les proportions d'après nue échelle oa plus petite ou plus grande; l'Égyptien, invenleur de la géométrie , devait avoir appris de bonae heure k faire cette opération avec exactitiide. Un des plafènds du temple (1) est encore trèsbien conservé. Il est peint en bleu, et la cauleur en parait toute récente; la décoration est trèsbelle ; elle représente des vautours gigantesques C^^e^^f oiseau consacré k Osiris),qui planeat, les ailes épandues, comme emblème de la prière et du recueillement, et portent encore d'autres symboles dans leurs serres. Les hiéroglyphes , comme ceux dePhil», sont peints avec les quatre couleurs égyptiennes.
Le second temple, plus petit (S), estsîfnéan nord-ouest du précédent : il était probablement dédié kisis etkHorus, comme le précédent l'étut à Osiris; presque tous les ornements se rapportent aux débonlemens du Nil, et Homs était l'emblème du solstice d'été , époque où le Nil enfle ses eaux.
Au-dessous d'Ombos, avant le premier déUé du Djebel Selseleh, k l'endroit où les hautes montagnes s'avancent tout près de la rive du Nil, se trouve une montagne qui porte le non de Bjebel'Aboucheger (3), c'est-k-dire le numi des tempêtes ,- on lui a donné ce nom , parée que, par le ciel le plus pur, il s'y rassemble tout k coup des nuages orageux, semblables au chapeau de nuées qui couvre le cap de Bonne- Espérance et la cime de Sierra-Leone : ces nuées éclatent en éclairs et en tonnerres dans la vallée du Nil^ et jettent les barques contre les roches de grès nues et désolées qui forment le rivage.
Dans ces solitudes habitent quelques hommes isolés et rares qui vivent dans les cavernes : les orages des monts amènent seuls, sur leurs rochers, des hommes et quelques objets prétens de la tempête. Au-dessous des noirs rochers de grès de ce mont orageux , traversé partout de filons de pierre ferrugineuse couleur de rouille, se trouvent un grand nombre de bancs de sable, puis vient le village liamman des Ababdes et enfin des rochers de grès du défilé de Selseleh.
Djebel-Selseleh , défilé ; CARaiÈ&ss
DE grès.
La contrée où les rives du fleuve se rappro-
(l) tuscbl.is pr«i>. Evjiig. Paris, 1628,111^ c, ti , p. 115.
(1) Cbabrol, etc., p. 7-8.
(2)n>id.,p. 10.
(,3)Ibld., p. 11.
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cheat davantage et ne bissent qu*un ea|Nice de 3^000 pieds au passage des eaux, est i^^pelée par les Arabes Du'cbel SeUelehy c*est*èH)ire la mon^ ta^tMe de la Cfunne^ ou Hadjar Silsîiis. Cette dênominalion luiyientd'une tradition fabuleuse, aiMYant laquelle les Égyptiens auraient autrefois tendu une chaîne de fer sur cetteancienne limite des nomes, de manière que la navigation du fleave se trouvait barréeau-dessuset au-dessous; mais nous ne trouvons d'autre trace de ce foit que rétymologie du nom ; cependant ce nom parait avoir quelque affinité avec le nom cophte de la contrée SjoUjel (1), qui signifie muraUle^ et était probablement Tancien nom égyptien t les Arabes auraient conservé ainsi Fappellation antique, en lui faisant subir un léger change* ment, selon Fexigence de leur euphonie. Tout près de ce défilé , au nord , gisent les ruines ou I^utdt les décombres d'une ville : ce sont des fragmens de briques, des pierres qui paraissent avoir été taillées, des tuiles, de la terre rouge; les Romains appelaient cette ville Totim, d'après le nom égyptien Pithom^ qui, en cophte, signifie encore aujourd'hui muraille (2). Les Arabes traduisirent ce nom étranger dans leur langue et appelèrent ce lieu M-Bouatàf c'est-à-dire la petite porte (de Bob, qui signifie porte, défilé, et présente le même sens que ^^^q» porta) •
Cette porte des montagnes et du fleuve csl située h 8 myriamètres au-dessous d'AsiOuan, précisément à Fendroit où les roehes de grès surplombent le fleuve en Buases plus épaisses. Cette frontière naturelle a séparé de tout temps laThébalde inférieure du pays des cataractes, et elle sépare encore aigourd'hui ces deux contrées, dans toutes les guerres et toutes les querelles qui les désolent; c*estlà que se trouvent les plus importantes et les plus grandes carrières de grès de toute TÉgypte, d'où on a tiré tous les matériaux (3) pour bâtir les temples et les palais depuis Assouan jusqu'à Denderah.
Le nombre prodigeux d'excavations qui se trouvent dans les entrailles de la montagne de grès, nous font supposer qu'il en sortit beaucoup plus de monumens que nous n'en voyons encore en Egypte. Le grès ressemble, au jugement des géologues français , au pavé de Paris ( grès de Fontainebleau) ou au beau grès de Genève (malasse de Genève); il est traversé ça et \h de
(1 ) ctMmpollloQ , Ty p. 17t.
(SjUiid^, I, P.173.
(3) aoxière, Dcm. <Io GibciSeiscleb, p, 16.
parties de mica , et semble appartenir aux grès cubiques des couches secondaires plus récentes, qu'on trouve répandus sur des espaces immenses, plutôt qu'au grès bariolé antérieur ou à des stratificationsencore plus anciennes. U est ordinairement de couleur claire, jaune, blanc, gris, et la grande quantité de parties de mica et d'oxyde de métaux lui donne seule cette teinte brunâtre qu'on remarque sur les parois des tenh pies. Les Égyptiens savaient choisir dans les différentes couches, celles qui convenaient mieux è leurs gigantesques constructions; ces couches se composent de masses extrêmement homogènes » sans parties étrangères, sans veioes ou fentes , de sorte qu'on pouvait y tailler des blocs de SIS à i6 pieds de longueur qui devaient durer des millions d'années. Le grès est tendre , facile à travailler, et il n'aurait pas résisté si facilement à l'action des siècles, si la surface des édifices n'avaient pas été enduite de couleurs vernies qui (es protégèrent contre les iojures du temps; les nombreuses traces qu'on trouve de cette couche de vernis rendent cette supposition vraisem* blable. U parait que ce grès était unî^UMaenf destiné aux édifices publics, et qtton ne Fem* ployait jamais à bAlîr des habitations privées.
Il n'est pas sasceptible d'être poli, mais il se prête très-facilement à la sculpture des hiéroglyphes ; c'est pourquoi on Fexportait au loin pour la construction des temples, jusqu'au delà de la région du grès ; par exemple, jusqu'à Denderah et Abydos dans FÉgypte moyenne.
Les carrières sont presque toutes à ciel ouvert, leurs parois sont taillées à pic et ont jusqu'à 50 pieds de hauteur ; on y voit partout les traces des outils, les trous et les coupures faites par les ciseaux et les tarières pour détacher les blocs de pierre. On en voit aussi un grand nombre qui ont la forme de grottes et de souterrains ; quelques-unes sont taillées en temples, d'autres destinées à servir de tombeaux, d'autres d'habitations et de salles pour les assemblées ; elles sont remplies d'hiéroglyphes et de peintures. Un grand nombre de ces carrières sont taillées, sur la rive gauche, en forme de portiques ornés de sculptures (1), parmi lesquelles on voit un homme et une femme qui se tiennent embrassés ; ils ont à la main une fleur du lotus épanouie, signe du passage dans le pays des ombres sur la barque des morts, et symbole de
(1) aoxière, Scic. de Clbcl-Seiieieh, p. 2S.
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rimmortalitétl). Ces souterrains sont aussi ornés <1e peintures ; leur immensité atteste qu^il a f^llu, pour les creuser, toute une population de mineurs et de carriers. Ces oui^^ges et les hypogées de Thèhes excitent l'admiration et Téton* nement du voyageur. On retrouve, même dans les carrières , la disposition des masses qui en ont été détachées, la régularité de leurs formes, Texactitude de leurs proportions ; Timagi nation est étonnée de l'énormité des blocs, de la perfection de leurs rapports entre eux, delà richesse de leurs ornemens ; la pensée s*arrète aux efforts prodigieux, au travail, à la persévérance surhumaine qu'Us attestent, à la science, an calcul qu'il a ^llu pour les employer ; tout Tart égyptien vous apparaît dans sa perfection grandiose, et; en présence de ces blocs gigantesques qu'il a soulevés et transportés au loin, il nous appar9it aussi puissant en mécanique qu'en architecture. Dans quelle contrée trouvons-nous les deux espèces d'architecture, dont Tune creuse des monumens sous la terre et l'autre les élève vers les cieux, développées à un pareil point de perfection? où les voyons-nous doubler en quelque sorte les habitations, en créer et sur terre et sous la terre ; les uns pour servir de séjour aux vivants et les autres aux morts? et ces constructions immenses en nombre, présentant toujours une perfection uniforme , vont se rapporter, dans l'antiquité la plus haute que les hommes aient imaginée, h un type harmonique, immuable et toujours exclusif. L'architecture égyptienne qui se développe sous les cieux, ayant pris sa naissance dans l'architecture antérieure et souterraine, a gardé toigours, en traits ineffaçables le caractère mystérieux de son origine. ^
Edpov, AppoLLiiropoLis-Itt agita
A l'entrée méridionale du second élargissement delà vallée du Nil, 10 miriamètres au-dessous d^Âssouan, est situé Edfou, le plus grand village du Sald; il s'élève sur la rive gauche du Nil, sous le 24« 58' 45" latitude nord et le W 35' 44" longitude est du méridien de Paris ; ce lieu, presque inconnu autrefois et placé à l'an^ gle de la Thébaïde, à trois quarts de lieue du Nil (1 kilomètre et demi), contient la plus grande merveille de l'architecture souterraine ; ce monument appelle notre admiration par son plan,
(I) Crcuzer Symbol.
son immen»rté, la rtcbe^se de ses ornemental, rexéculion et la HN^esté de l'ensemble ; de|)ais h» milliers d'années que compte ce mystérienx édifice, il est resté à l'abri desatteintes de rhomme et du temps.
Lu contrée di Edfou est habitée par un grand nombre d'Abalxlés (voyez plus hant) ; le YHIag« coniient des roabemétani^et deschrétiens copbtes qui fournissent presque tonte l'Egypte de poterie (Balias)'^ ils se vantent de tenir, par tradkioB , cet art de leurs ancêtres ; en effet , leurs fours et les formes de leurs vases ressemblent complètement à ceux de l'antique Egypte, tels que nous les voyons si souvent représentés sur les ancien^ monumens (1).
Edfou est le premier endroit important^ andessous des cataractes de Syène, où l'on trouve un marche approvisionné des choses nécessaires à la vie. Toutes les ville.^ antiques et fameuses, Héliopolis, MemphiSy Thèbes, Assouan ont vu disparaître leur population et leur importance ; Edfou de même n'est plus qu'un amas de cabanes.
A l'exception de son ancien nom (Atbd enf cophte, d'où les Arabes ont fait Bdfou)^ il ne reste plus de cette ville que des monceaux de décombres et quelques rares débris à peine rcconnaissables aujourd'hui. Strabon rappelle kitoWtir/^^ TéXtÇy et c'est de Ih que les Romains lui ont donne le nom é^ApoUmopoU^Meigna; Hérodote ne la nomme pas même une seule ftris. H ne fait pas mention non plus de Philae, Ombos, Tentyra et d'autres cités qui nous paraissent ai^ourd'hui d'une si grande importance, parce qu'elles étaient peut-être déjà tombées dans l'oubli de son temps, et que la ftireur etla domination des Perses les avaient déjà converties en ruines et en décombres. Il s'avança lui-même jusqu'à Éléphantine, et, cependant, il ne nomme dans toute la Thébaïde que Thèbes la capitale : toute son attention était fixée sur l'empire dt Memphts. Les deux premiers livres de son chefd'œuvre contiennent très-peu de détails sur ee qui existait encore alors en Egypte, et il n'en parle pas, a dessein peut-être, parce que Heka* tœus de Milet avait déjà fait connaître l'histoire de la Thébaïde. Diodore ne parle pas non pln$ d'Edfou ; l'^^gypte ne fut donc connue que trèstard des étrangers et bien des faits de son histoire antique n'ont pas été enregistrés sur les
(1) Aotiq. , DescrIpUon de rfisnHe, Planclies, toi. ii « p. 92,111, pi. 10, 66.
ÎÏIL. SAÏD jusqu'à EDFOU.
tabl^'S de rhist<)ire du mondt'; di^ là vient <fiie s«$ monitineBs de ces tetR|is si longtemps in* eonntis apparabsent comme des merveilles. €*eslce qu'on peut appliquer aux deux temples •d'ËcIfou qui apparliennen taux ruines magnifiques de rantiquité quoiqu*à moitié enfouis dans le salde.
Deux temples tournés vis-à-vis Tun de l'autre s'élèvent sur les décombres de l'ancienne ville et du quai qui commuDique au Nil par un esca^ Nor.
Le g^rsod temple d'£d fou domine toute lacon^ tréc, el c'est pourquoi on l'appelle Oala^ c'està-dire h cîladeiie. Les Fellahs ont élevé le nouveau yillage sur la terrasse même du temple, comme à I>eBderah et en d'autres lieux. Quoique la magnifique façade de ce monument soit h moitié couverte de décombres et de poussière^ OD est fîiappë cependant delà belle harmonkdes parties et de la perfection du tout ; cet édifice est, par la pureté de son style, le plus beau chefd'tiBuyre ile toute la Thébaiide« Le péristyle est m des plus (>^rdnds de l'Egypte; mais les faces et les entrées sont masquées par les huttes des feUahs. Les quatre angles du temple sont assez exactement orientés suivant les points cardinaux (1); mais l'architecte ne le tit pas h des^ seîn, ear les Egyptiens n'orientaient jamais leurs temples et se coDtenlatent d'en tourner ordiDairementla façade vers le Nil. La longueur 4u temple est double de sa largeur ; il a 424 pieds im 157 mètres de longueur, 312 de largeur et 117 de hauteur. Les grandes colonnes ont plus de 6 pieds de diamètre, 20 pieds de circonlérence et 40 pieds de hauteur jusqu^aux sofiites; les chapiteaux ont 57 pieds de circonférence ; ec8 données suffi sent pour donner une idée de Taspect colossal de l'édifice ; l'intérieur est euresttbré de débris , mais la cour est libre ainsi 4|iie la grâaàt i^orte; les deux pylônes condui- «•Bt au péristyle dont les 52 colonnes ouvrent la 1^8 jBagoiBque perspective. L^s salles intérieures do temple^ également supportées perdes coiomiesy .reçotvtciit la lumière |>ar des ouvertures pratiquées dans le plafond ; mais, comme les huttes du village sont situées sur la terrasse du temple, les Fdlahs jettent, par ces ouvertures, leur fumier et leurs immondices et convertissent ainsi l'intérieur du temple en égout.
Cependant les architraves, les chapiteaux, les
colonnes et tous les décors que l'o&il peut embras* ser librement donnent assez à juger de la subli* mité et de la richesse de ce merveilleux étlifice. Le chapiteau national de l'Egypte, le chapiteau à feuilles de palmier, se montre ici dans toute sa beauté ; il représente la tige du palmier dont les feuilles forment en retombant une gracieuse corbeille : l'art a copié la nature avec une i>rodi-^ gieuse fidélité ; il a conservé le nombre nième des feuilles, les régimes des dattes* les écalUes deUi tige, et tes chapiteaux reproduisent jusqu'il ce babncement des feuilles qui, dans la persfpec* tive, fait un si bel effet. Tous les plans, .toutes ^es surfaces sont parfaitement conservée^ tes plus longues arêtes se prolongent toujours pa- -rallèles entre elles avec la pureté qui fait notre adnuration dans l'architecture germanique, par 4}xemple, à la catliédrale de Cologne. Les pylônes sont exécutés dans le style le plus pur.
La disposition de tout le temple est trés-sim* pie, pa1*éaitem^nt symétrique, et les différentes parties se succèdent entre elles avec assez d'harmonie. Ce temple, pour le décrire en un mot, est un sanctuaire entouré de colonnades, précédé .de deux salles et de deux portiques ou avant- «dles. L'édifice est entouré d'une enceinte à l'extrémité de laquelle se trouve la porte principale entre les deux masses pyramidales. L'espace qui -sépare ces deux pylônes du portique est occupé par le péristyle et la colonnade. I>e pylône et le péristyle forment les propyiées (1) de ce temple auxquels on ne peut comparer que ceux de Persépolis, et encore ces derniers ont-ils été construits avçc le secours des arehiteotes égyptiens.
i^ décoration, tout entière en style égyptien^ est en harmonie parfaite avec la constniction et la disposition de Pensemble. Les 52 eliapîleaux du péristyle et les 50 des deux portiques noua montrent le second chapiteau national, le cha~ piteau lotifùrme qui alterne toutefèis avec le dof^U/brmB : cette espèce de chapiteau lotifbrefie et ovoïde entièrement différent de tous tes autres, a été emprunté aussi fidèlement à la nature du pays que le chapiteau li feuilles de palmier. Le fruit du lotus ( le dborium de )ç( nymphœa lotus et la nymphma ccBrulem-^ ^ nelumbium speciosum , suivant l© système ^ Sprengel (Hist. Rel. herb, 1, p, 16), a la forme d*une cloche renversée, el il est, avec le palmier et d'autres ornemens secondaires (2), la décora-
(1) Juimnr, lieicT., p. 5,
/ 1 ) Jofliarci, B«»c., p, 1 7.
(î) jQiliard , Oc»c., p, 2().
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tion la plus ordinaire -des chapiteaux égyptiens. L*iniitation du calice du lotus donne encore à Fart une troisième forme nationale ; c'est une capsule creusée en gorge et de là cet ornement a reçu le nom de cratéroïde, cratérifbrme. On le trouve partout sur les chapiteaux comme la fleur du lotus (nymphœa cœrulea ou nelunèrbiumspeciosum) (1) ; la lige de cette plante, ses boutons , ses feuilles , ses fleurs , son calice et ses fruits couvrent partout ce temple, et en même temps qu'ils fournissent à Tarchitecture et h la sculpture les formes et les modèles les plus gracieux , ils servent encore à l'astronomie , h la lÂysique, à récriture hiéroglyphique et à la religion, de caractère et de symboles. Car à Taide de cette plante (â), on reproduisit le mythe d'Osiris dans le règne végétal ; son calice enferme le mystère d'Isis et d'Osiris , divinités sœurs , époux divins qui versent sur la terre Teau qui féconde et toutes les bénédictions. Le lotus représentait en symbole , toutes choses sortant de l'élément humide ; on voyait, dans son calice, le sein maternel de la grande ilhéa, et le pistil et les éumines représentaient Isis et Osiris, le couple divin, unis déjà même avant la naissance. Comme plante aquatique, le lotus était entièrement sous la dépendance du Nil, et sa végétation servait de calendrier et de pronostic; plante nutritive et bienfaisante dont la maturité et l'abondance sont en rapport avec les périodes solaires et lunaires, avec la crue etledécroissement du Nil. Les anciens avaient déjà remarqué (5) que le lotus contracte ses feuilles dans l'obscurité et les déploie au lever eu soleil ; plus l'astre s'élève dans les cieux, plus la plante s'épanouit, puis elle replie de nouveau ses pétales et ses feuilles an coucher du soleil : le néo-platonicien Proclus a vu dans ce phénomène le symbole de l'adoration du soleil^ caria plante ens'épanouissant et se fermant imite ainsi le mouvement des lèvreset la jonction des mains qui, chez l'homme, sont le signe de l'adoration et de la prière. C'est pourquoi les Égyptiens ont fait du lotus une plante sacrée et l'ont reproduite, avec tant de profusion, sur les images de leurs dieux et sur leurs temples. La plante du lotus devait exciter.
chez les Égyptiens, un sentiment de joie et de reconnaissance semblable à celui qu'éveillent eo nous l'épanouissement des semences et des fleurs ; le lotus , élevant sa tige verdoyaole du limon du Nil récemment fécondé , annonçait ï toute rÉgypte le retour de l'abondance et de b vie, et était ainsi le symbole de l'immortalité !
Toutes les parois du temple sont décorées d'une foule de sculptures et d'images, dont oo peut voir la description et l'explication dans la description de l'Egypte (1). Vingt-trois grarures contiennent des sujets particuliers et dii sont remplies d'écritures hiéroglyphiques. Nous remarquerons seulement que Taw'/ apparaît daos ce temple comme ornement et comme offrande; sur un des bas-reliefîB de la paroi occidentale, Belzoni a remarqué une licorne (â). La physionomie de toutes les divinités et suHout celied'l- 8is,^xprime toujours la douceur, la bienfcIDaDce et la bonté, et n'a aucune ressemblance afcc k type nègre (5) ; mais on y reconnaît feicilenieat le type des tètes de momies trouvées dans' les tombeaux de la Thébalde et les traits des aborigènes qui vivent encore ë l'angle intérieur delà Thébalde. Un autre phénomène très importanl, c'est l'apparition du Phénix avec tous les atlribuU que lui donne la mythologie grecque. Cet oiseau fabuleux se représente sur plusieurs menumens égyptiens, et on le regarde comme oa symbole purement chronologique, indiquant la grande année (l'année indienne de 14W; k | phénix est un oiseau de l'Inde), ou bien une grande époque qui se répéterait en certains cycles, explication qui peut conduire à d'importam résultats sur la haute antiquité de l'origine de cette tradition , sur l'édification du temple et l'histoire de la civilisation du pays (4), comme Jomard et Fourier ont essayé de le faire. Ce$t probablement le symbole d'une époque chronologique, du renouvellement d'une grande p^ riode sothique(del461 ans); selon les rechff^ ches profondes de Jomard, ce grand tcroplcd^ siris devrait son origine aux ffttes solennelles q«J étaient célébrées à l'occasion durenouvdlemest
de cette année.
Tout près du grand temple s'élève unauw monument, beaucoup plus petit, dUKrento
(l)8avlgny, BécwJe égyptienne , l, l, p. 73. — Dclllle , sur le lotuf d*Sgypte i <l«ns les Annales du Musée dliUt*
nat.
(S) Creaier Symboini., eH. 1,p. SSd»
(3) Proclus , de SacrIAc. et Haglâ B4. Plcia. ToruKS ,
(1) Voyez Planches 61-60.
(3) BeisonI, voy., I, p. 89. ^ (8) AnUq., vol. I, pi. 67, ng, 6; xvï, B«.3,P«- ^»J
(4) Jomard , DescrIpUon d*EdA>u, p. 27-30. —C'*'^ Symbollk, cli. I, p. 440.
KIL. EL-KAB
premier par sa situation et sa dispMÎtion, mais presque entièrement semblable aux autres petits temples que Ton voit à Philae , Denderah, et que par opposition aux grands temples on appelle ti/phoniens (1). Sur ces édifices se reproduit partout rimage de Typhon , le dieu du mal (2), et cellesde ses 7â compagnons. Typhon> c^est le tyran de l'Egypte, Tennemi d'Osirisetda bien, le génie de la destruction et de la stérilité, car en lui sont personnifiés le désert, Tépoque de la sécheresse, le vent qui dessèche et qui brûle , la simoun qui règne 7â jours sur TÉgypte désolée. Ces petits Typhonium^ dont le style, les bas-reliefs , les ornemens ont un caractère tout particulier, s'élèvent comme un contraste vis4ivis les temples des divinités bienfaisantes, Osiris, Isis et Horus; à Ombos, à Phihe, à Karnac , à Denderah, partout, ils nous apparaissent comme le symbole du mal qui accompagne toujours le bien. A Ëdfou, Tangle que font les axes de deux temples est de 77<». Le temple d'Osiris est tourné vers le sud, celui de Typhon à Test; au-dessus de tous les chapiteaux se trouve la figure gro* tesque de Typhon, et les événements des divinités bienfaisantes sont mêlés à ses légendes , aussi bien dans la sculpture que dans le mythe (3) ; on y oit à sa suite des crocodiles, des buffles, des hippopotames et d'autres animaux qui lui étaient coDsacrés. Le dernier a disparu entièrement de rÉgypte, depuis quelques siècles. Les sujets sculptés sur les deux temples prouvent qu'ils furent destinés à célébrer la fête d'isis et d'Osiris, la fête du soleil, au moment où il a atteint sa p!us grande force, la fête du solstice d'été et du débordement du Nil qui commençait avec lui; on célébrait ainsi en même temps la fécondation de la terre d'Egypte, le retour du bon et sa victoire sur le mal, le renouvellement de la nature et du grand cycle sothique, la résurrection d'Osiris et l'immortalité! A quelque distance de ces deux temples , Belzoni (4) en découvrit un troisième, inconnu jusqu'ici, et auquel on arrivait par une allée de sphinx.
Jomard a donné un aperçu (5) des principales dimensions du grand temple d'Ëdfou , en longueur, en largeur et en hauteur. Il résulte de
ces mesures prises sur les lieux mêmes que les l^ptiens bâtissaient leurs temples dans les plus simples proportions; c'est cette simplicité qui donne à ces masses prodigieuses la beauté , la solennité, l'harmonie qui s'accordent si bien avec le but religieux des temples et avec la connaissance parfaite qu'avaient leurs architectes des mathématiques, science éminemment sacerdotale.
l-Kab, Elethyia
Le village d'El-Kab (1) n'est situé qu'à deux lieues au-dessous d'Edfou, sur la rive droite du Nil , exactement à l'endroit où d'Anville a placé les ruines de la ville de Lucine , Latopolis , sur laquelle les ruines ne nous ont donné aucun renseignement. Au milieu d'une plaine déserte, on aperçoit une espèce d'enceinte, dans l'intérieur de laquelle des chapiteaux de colonnes enfouies surgissent de terre; les montagnes voi* sines sont perforées comme un crible, d'une infinité de carrières et de grottes. L'enceinte (1) a 27 pieds de hauteur et 54 pieds d'épaisseur; elle est bâtie en briques cuites au soleil, et entoure un espace carré de 1 ,920 pieds de longueur (â,110, selon Belzoni) (2). A la vue d'une masse si prodigieuse on se demande d'où les Égyptiens tiraient l'argile de leurs briques et combien de milliers de mains devaient être employées à de semblables travaux ! Il était facile de cuire ces briques dans le sable dont la chaleur s'élève encore au mois de septembre à S$0 degrés du thermomètre de Réaiàmur. Une seconde enceinte, voisine de celle-ci, et contenant les ruines des temples, parait être le terrain sacré, le Temenos qui entouraitle temple, aujourd'hui enfoui sous le sable, tandis que la grande enceinte, qui a 2,îi60 mètres de pourtour, appartenait sans doute h la ville. Ces murs élevés formaient un rempart aux terrasses des temples et à la ville contre les inondations du Nil, et les mêmes constructions se reproduisent toujours près de chaque temple , de chaque palais, de chaque ville de l'Egypte. Les cabanes du village s'élèvent au milieu de cette enceinte, qui entoure un espace suffisant pour une ville de 10,000 âmes. Dans l'enceinte des temples gisent deux temples en
(1) Jonard, Dese., p. 33, pi. 65.
(2) Crenier Sjmbolik, cb. I, p. 269, 260.
(3) Creaxer Symboltk, I, p. 260.
(4) Belsool, Vof ., I, p. 00.
(5) aapportdet principales dimeoslona dn grand Temple, d«ns k. D. , p. SO.
(1) Sainl«Gcnis, Dcscripliou des ruines d'El-Kab, Ani., I, p. 368.
(2) ADUq., vol. I, pi. 66, r. 2.
(3) BalxoDl, vof ., I, p. 353.
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ruines» Vnn grand et Tautre petit, placéa Fan près de l'autre, comme un Osirium et un Ty^ phùnium\ près d*eux se trouvent les décombres de deux autres temples pluspetits*
La contrée d'Eletbyia était autrefois très-cultivée et produisait du vin (1), la ville aussi était très^-peuplée , c*est ce que prouvent le nombre prodigieux de catacombes et de sou terrains creusés dans les montagnes de grès voisines et destinés à servir d*habitation aux morts. Les égyptiens ne regardaient ]es maisons des villes que comme des demeures d'un jour, où le pèlerin s'arrête en passant ; aussi ne se donnaient-ils pas la peine de les orner ou de les embellir ; mais les demeures des morts, creusées dans les entrailles des monts et devant servir de séjour à Fâme aussi longtemps que subsisteraient les débris du corps, étaient ornées, travaillées a?ec le plus grand soin \ aussi les monumens souterrains de l'Egypte surpassent les édifices qui s'élèvent sur la terre, en nombre, en richesse , en ornements et en luxe, comme les hypogées de laThébaKde nous en offrent un remarquable exemple. On trouve dans les carrières et les souterrains d'El- Kab un grand nombre de momies que Beizoni prétend venir de paysans ; on y voit aussi une feule d'autres curiosités, par exemple, deux grottes sépulcrales qui contiennent de magniii-
3 les peintures , comparables à celles de Thèbes ; les ne représentent pas« comme toutes celles que l'on voit dans les temples et les palais, des sujets religieux ou guerriers , mais une foule de «cènes variées tirées de la vie civile des Égyptiens, et qui reproduisent sous nos yeux, tous les détails de la vie domestique des habitans du Nil. Ce ne sont que deux petites grottes (2) de 24 pieds de longueur et moitié de largeur , taillées dans la roche et ornées, par amour pour la mémoire des morts, de tous les détails de la vie <Iomestiqae. On y voit représentés tous les travaux de l'agriculture, le labour, la herse, les semailles , la moisson , la manière de battre les blés, de les rassembler en monoeaux, et d'inscrire sur un registre le nombre des tas. D'autres personnages se livrent à la pèche et à la chasse: d*autres salent les viandes, font )es vendanges, mettent le vin en tonnes ; puis on voit les détails de la vie pastorale , le retour et le soin des troupeaux, la navigation, les manœuvres, les
voiles et les rames ; plus loin sont d'antres travaux, toutes les espèces d'industrie et de métiers , et enfin la musique , la danse, les ftinérallles et la manière d'embaumer les momies. Toutes les figures sont couvertes de costumes divers , selon les conditions et le sexe ; les fèmmes , par exemple, sont représentées sans voile, et on voit qu'elles n'étaient pas séparées des hommes dans la vie civile, comme elles le furent plus tard dans l'Orient. A chaque travail préside un chef qui se distingue des autres par un air de supériorité et de dignité ; les tableaux sont expliqués par des hiéroglyphes , et peints des plus fraîches couleurs : ces images, que des milliers d'années n*ont pas efiacées, ont conservé à la contemplation (1) de la postérité ce que l'histoire a passé sous silence et ce que l'œuvre des révolutions et des temps a détruit.
Beizoni (2) remarque , près d'£l-Kab, un abor- <dage commode pour charger les marchaDdises , et les débris d'une grande route qui allait de Ih à Test, jusqu'à la mer ftouge.
-5. YALiÉB TRAKSVERSAXB U'EdPOU ; AlfCmmB «OUTE usa GAAAVAITBS A BÉ&inCB D^APBBS
UKaasi^ATiONS n£ Caiixulud et de BsLaoHi.
Près d'£l-Kab et â*£df6u s'ouvre , l l'est, une vallée trof^svernUe qui va du Nil à 1« mer Rouge et par laquelle on découvrit, de nos jours, les ruines du fameux emporium de Bérénice qui faisait, sous les Ptolémées,le commerce avec les Indes et était ainsi , pour toute l'Egypte, une source de richesses. Cette communication de la vallée du Nil avec les peuples de l'Orient dut exister dans de^ temps antérieurs, avant les invasions dévastatrices des Perses, et il faut rapporter au temps des Pharaons l'époque de la prospérité, de la magnificence et de la grandeur de ces anciennes cités égyptienne» auxquelles appartiennent toutes ces ruines l^meuses: des générations nouvelles s'établirent sur leurs débris,sous les noms plus récens et étrangers dEléth^iOy JpoUifwpolis^Magna » EhKaè ei Sdfou-, lorsque celles-ci étaient déjà , depuis bien des siècles, réduites en poussière. La population de la vallée supérieure du Nil, dont l'exubérance est attestée par toutes ces carrières, ces caves sépulcrales et ces ruines , dut déborder nécessai-
<1) BelBonI, Vojr. , I, p. 363.
(8) S«lnt-Genl$, bmc., p. 7, tl ptondmM-?!.
<1 ) CMUf , Hémolra sur 1« grolMt drUdliyte , dan* la (%) Belsonl, TOT') U, p. 09, et I, i>. 353.
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reiaeat par-dessu» les barrières de la yaliée ; l*hislaÂre de toua les peuples nous le proufe^ rait , quaud même les moDumens de la Thé-^ baide u^auraient pas établi comme uo tait in* eQntestable que le grand Sésosiris ouvrit, par ses expéditions yictorieuses dans Tlude , des ooamianîcations à son peuple a?ec les pays de
Le Toyagear CaiUniMid découvrit Taocienne route commerciale qvt sMidnianit de la Tallae d*£dft)u aux mines d'émeraudea, et Belioni la suivit jusqu'à Tancienne Bérénice. Cette route de Bérénice n*a encore été dessinée sur aucune carte.
Cailleaud (1) partit, en 1816, de Redesîah^ petit village des Ababdés» au sud-est d*£dfou , et arriva le premier soir à une fontaine ; le se* coud jour , il s^avança toujours à Test et arriva h un endroit où la route se séparait en deux chemins , dont l'un , se dirigeant vers le nordest, devait sans doute conduire à Kosseyr. En ce lieu s'élève un temple antique, taillé dans les roches de grès et semblable aux mocumens de la Nubie ; quatre piliers soutiennent l'intérieur et deux s'élèvent à l'entrée ; des deux c^^tésde* la grande salle sont pratiquées de petites chambres, et 9 dans le sanctuaire , se trouvent 4 figu^ res colossales taillées dans la paroi du fond ab^ solument comme ï Derr, au jugement de Burckhardt : on y voit, comme dans les sépui-^ cres royaux de Thèbes , des hiéroglyphes, des peintures remarquables par la beauté et la frai* ebeur de leur coloris et des inscriptions grec* ques. A partir de ce point, on rencontre , à desdîstances de 8 en 8 lieues, des constructions massives et carrées supportant encore des débris d'édifiées; ce sont assurément les ruines des stations élevées pour la conomodité des voya* geurs, sur cette grande voie commerciale. Au delà du temple que nous avons nommé, on trouve encore , le long de la route, un grand nombre de tables de granit couvertes d'hiéroglyphes et de sculptures. A trois journées de marche du Nil, Cailleaud rencontra une ancienne route allant du sud au nord, et attestant un travail prodigieux ; les Arabes disaient qu'à son extrémité on trouve de grandes ruines, mais BOUS ne savons pas où elle conduisait. Cailleaud la traversa en se dirigeant toujours à l'est et arriva, le septième jour , aux mines d'émeraudes dont nous avons parlé plus haut.
(1) Cailleaud y dans Burckliardl^ Trav.^ App., p. 638.
fielioof , qui suivit bientôt la même route , trouva œs mêmes stations élevées à d'égaux in-^ tervaHes entre le Nil et la mer ; il assure que cette contrée , changée aujourd'hui en solitudes et en déserts, porte à chaque pas l'empreinte du grand mouveanent commercial qui lui donnait autrefois la vie (1). il donne le nom de Wadf^el* Minah à Tendroit où il tnrava un petit temple près d'une station destinée aux caravanes , et il croit que ce monument appartient, par son style , à répoque des Ptolémées. Le quatrième jour de son départ d'Edfou , il arriva dé même à une vallée qui s'étend du nord an sud et que les Arabes appelaient Bùtak; sur la roche qui forme la paroi septentrionale de cette vallée^ dû remarque une table de granit couverte dliîéro« glyphes et semblable à un rocher magique. Bel* xoni prit ce lieu pour un des postes de la routa que la carte de d'Anville trace de C^jpiùs à Méré' nice. Cette route aurait été constniite , selon 8trabon (9) , par Ptolémée-Philadelphe qui y au* rait lait creuser des fontaines et élever des canh> vansérails. CeUe route fut très-fréquentée jua*^ qu'à Strabon et couverte des mardiandiaes d^ l'Inde que le commerce transportait en Egypte
Beizoni se dirigea de là an sud>est,. acoompa^ gué de M. Beechey etentraensuite dans une vallée sablonneuse encaissée entre des soches perpendiculaires traversées de veines de marbre. Après quelques heures de marche, il aperçut les ruines d'une station appelée atgourd'hui So^ moufU par les Ababdés , seuls et rares habitans nomades de ces solitudes. Plus à l'est, les voyageurs rencontrèrent de belles forêts d'acacias. Quelques lieues au delà gisent, sur un plateau, des débris qu'on prendrait pour les ruines d'une grande ville entourée de rochers; mais en examinant de pi us près on voit que c'est une plaine sablonneuse d'où surgissent des rochers de granit semblables à des groupes d'Iles* Ce lieu est absolument semblable à la gorge que forme la vallée du Nil dans la contrée des cataractes, depuis Philae jusqu'à Syène, excepté que le sable occupe ici la place de l'eau ; celte ressemblance a fait supposer à Beizoni que le Nil se déchargeait peut-être autrefois daps la mer Rouge par un bras latéral , supposition qui s'accorde avec un grand nombre de traditions populaires. Le granit est remplacé ici par des roches de porphyre, phénomène géologique qui pouvait
(t) aelionl. Voy., II, p, 36.
(2) 5trabo., XVII, éd. Tzsch., p. 605.
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confirmer cette hypothèse ; car le porphyre , étant une roche de formation plus récente , aurait pu s'élever ainsi postérieurement par Teffet d'une force souterraine et refouler le bras du Nil, à Touest, dans le lit qu'il occupe aujourd'hui. Deux journées phis loin, Beizoni aperçut de GuerffX à^Owêll la mer Rouge dans le lointain (1) ; il prit alors au sud-ouest , et , revenant un peu sur ses pas , il atteignit les ruines d'émeraude de Zabourah,
A Test de ceite chaîne de montagnes, Beizoni suivit une wadi appelée £1-Gimel, qui conduit au sud-est, par un ravin de 6 lieues de longueur encaissé entre des rochers de marbre et de granit, dans une gorge étroite , appelée Chtxrm^h Gimely c'est-à-dire la crevasse des chameaux; et c'est assurément la main de l'homme qui a taillé ce passage dans les rochers (â). La valice s'élargit tout à coup au delà de cette gorge . et les dunes de sables amoncelées annoncent ici le voisinage de la mer. Après avoir marché encore une matinée, on atteignit enfin la plage de la mer dont l'aspect sublime étonnait et réjouissait le voyageur qui venait d'errer si longtemps dans le labyrinthe du désert et dans les gorges des nichers. Toute la c6te située vis-à-vis la petile lie Jom^d se composait d'une masse formée de pétrifications et de substances animales , qui, solide comme des roches et recouverte d'algues, de ruines, de madrépores, de coraux, de coquilles, et ça et là de dunes de sable , s'avançait au loin dans la mer comme des rochers et empêchait l'abordage. Quelques misérables pécheurs, montés sur des barques formées de troncs de palmiers-Hloum , côtoyaient seuls le rivage, harponnant des poissons avec leurs lances : on remarque (3) parmi ceux qu'ils prenaient ainsi un poisson d'un pied et demi de longueur, d'une belle couleur bleue , aux nageoires argentées , la tète et la queue rouges, entièrement semblables à la benne du Nil déjà connue des anciens et qu'on voit si souvent représentée, avec ses couleurs naturelles^ sur les tombeaux des rois. Beizoni s'avança au sud de cette contrée, et après avoir passé devant El-Kabrite la montagne de soufre et devant l'Ile Souarif , il arriva , au bout de trois jours , aux ruines (4) d'une ville antique dont les maisons étaient en grande
(1) BedonI, Voy. 1I> p. 48.
(2)lbld.,p. 61.
(3) ibW., Voy., Il, p. 92. Comp. AnUtî-, I, pi. 87.
(4) Ibid., p. 76.
partie enfouies sous les sables. Ces ruines sont très-probablement celles de l'ancienne Bérénice. Il est à remarquer que le temple seul est bâti en pierres de grès très-cndommagées aujourd'hui par le temps, tandis que tous les autres édifices sont construits avec ces pétrifications du rivage qui ressemblent beaucoup au travertino des anciennes ruines de l'Italie, par exemple, de celles de Pœstum. Cette ancienne ville était autrefois entièrement libre et ouverte du côté delà mer; à l'ouest, au contraire, les montagnes s'élèvent en amphithéâtre, et au nord-ouest s^étend une vaste plaine. Devant la ville se prolongeait le cap Ei'Galahen qui la protégeait ainsi coutre les vents du nord-ouest. A l'abri de ce cap s'étendait un très-bon port fermé aujourd'hui par un banc de corail. L'entrée du port était sôrc et commode pour les bateaux plats des anciens, quoique embarrassée par une barre de sable. Beizoni mesura la ville entièrement détruite aujourd'hui et lui trouva 1 ,000 pieds de longueur du nord au sud sur 3,000 pieds de largeur de l'ouest à l'est.
Le temple construit dans le style égyptien , a 102 pieds de longueur, 45 de largeur et renferme quatre salles. Quelques fouilles firent découvrir des sculptures égyptiennes et des hiéroglyphes; si l'on continuait d'explorer ces ruines on y ferait assurément d'importantes découvertes ; car jusqu'à présent on ne connaissait pas de temple bâti en style égyptien sur la mer Rouge; la plaioe qui entoure la ville semble pouvoir être cultivée, mais l'air de la mer ne doit pas être favorable à la végétation , et il n'y a pas dVau douce dans le voisinage. Les maisons sont très-petites et isolées, les plus grandes n'ont pas plus de 40 pieds de longueur sur âO de largeur, leur nombre peut se monter à 2,000 ; ainsi la population s'élevait probablement à 10,000 âmes avec les maisons de campagne qui entouraient la ville. On trouve aussi quelques excavations dans le voisinage. Rien ne nous prouve d'une manière incontestable que ces ruines occupent l'emplacement de l'ancienne Bérénice, nous n'avons que des probabilités, et Beizoni (1) a exposé les raisons sur lesquelles elles s'appuient. Leur situation s'accorde avec la position que d'Anville donne à Bérénice sur sa carte de l'ancienne Egypte , un peu au dessous du tropique , indication que Richard a suivie dans son excellente description de l'Egypte et de l'Ârabie-Pétrée ,
(I) Bcltoni, Voj;., 11^ p. 78, 5oic.
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]nibliée en 1818. L'avenir fera assorément un grand noffld>rede découfertes sur cette ancienne jrouCe commerciale aliandonnée et perdue pendant tant de siècles.
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. S€nd, cofUinùation de la Haute^Égypte :
la Thébcnde.
sic£,Sna, Lajpotolis
E8né(1), capitale de régypte méridionale, est située sur la rive gauche du Nil au 50*» 14' 41'' long, ouest de Paris et au 25» 17* 58" lat. nord, selon les observations de Nouet. I^ vallée du Nil . resserrée jusqu'alors s'élargit jnsqu*h une étendue de 24,000 pieds ; la plaine s*élève insensiblement jusqu'aux montagnes de roches calcaires qui la bornent; dans la chaîne des monts arabiques , on aperçoit au loin un ravin qui se dirige au nord-est et doit conduire an port de Rosseyr (2), mais il n'a encore été parcouru par aucun voyageur européen.
Le sol de la plaine d*£sné est trop élevé pour pouvoir être arrosé par les eaux du Nil ; aussi il est souvent en friche, et la partie située au sud de la ville est seule fertile et mieux cultivée. On aperçoit encore les ruines d*un canal dont la destruction a changé toute la plaine en solitude et en désert; elle est si pauvre aujourd'hui que le petit nombre des habitans qui y sont restés émlgrent tous les jours. Esné a encore un port très-firéquenté et rempli de barques; la ville s'élève sur un monceau de décombres de 30 pieds de hauteur dont les eaux rapides du Nil entraînent souvent des fragmens : on y trouve un grand nombre de fabriques, principalement de schalls ( Malâyeh ) et de tissus de coton et de poterie; c'est le marché sur lequel les fiarabras viennent vendre leurs corbeilles et leurs nattes, et Tentrepôt des marchandises des caravanes de Sennaar que les Ababdés escortent jusque-là. Esné fut de tout temps un asile pour Jes partis opprimés dans la Basse-Egypte ; c'est là que se retirèrent les beys fugitifs dans ces derniers temps ; car à celte distance du Caire ils étaient moins redoutables à leurs rivaux. Ainsi, à l'époque de l'expédition française , Mourah-Bey régnaitsur le nord de l'Egypte, mais Hossan, Osman
etSakh-Bey s'étaient rétirés à Esné avec leurs Mameloucks. Les Français chassèrent ces dernières bandes de Mameloucks et placèrent pour un temps leur quartier général à Esné; c'est ainsi que les antiquités de ce lieu ont été révélées à la science européenne.
La place du marché ou VOkel d'Esné toute couverte de décombres, de huttes et de boutiques bâties entre des murs antiques , cache presque entièrementun des temples (1) les plus curieux de l'JÊgypte, au point qu'il est impossible d'embrasser d'un coup d'oeil sa f6rme extérieure; mais dès qu'on pénètre sous les voûtes l'admiration et l'étonnement s'éveillent. Le portique est su|>porté par 24 colonnes de plus de 33 pieds de hauteur, 16 pieds de circonférence , et formant quatre angles. La distribution du temple est la même que celle du petit temple de Philie. Toutes les parties du temple, architecture, colonnes, portes, plafonds, sont décorée de sculptures et couvertes d'hiéroglyphes qui, disposés en bandes verticales et horizontales, entourent tout ce prodigieux édifice. A en juger par ce qui est à découvert, l'extérieur du temple était orné avec la même profusion; la seule difierence est que, comme à Kalabché, toutes les sculptures de l'intérieur sont taillées dans le creux , tandis que celles de l'extérieur sont en relief (2). La figure qui se répète le plus souvent dans les peintures comme dans les sculptures, c'est l'image du Dieu à la tète du bélier, le Jupiter-Âmmon des Grecs à qui ce temple était assurément consacré. Les ruines de ce monument étonnent encore l'imagination de celui qui les contemple ; tout est bâti en pierres colossales, placées l'une sur l'autre sans ciment, parfaitement jointes et d'une solidité éternelle. La surface de ce monument gigantesque est tellement couverte d'hiéroglyphes qu'on s'étonne du temps et des mains qu'il a fallu seulement pour les graver. En effet, d'après une estimation exacte, la surface du temple n'a pas moins de 5,000 mètres carrés : supposé qu'un graveur couvre ainsi d'hiéroglyphes un dixième de mètre carré en un jour , il lui faudrait 50,000 jours pour achever la décoration entière. Pour construire seulement le portique, on employa plus de 27,000 pieds cubes de grès (3,500 mètres cubes) ; on peut se figurer de là quelle énorme quantité de blocs il faut arracher du flanc des montagnes, quelles fondations gi-
(1) JoIloJs et Dcvilliers, Description d^E«n6 cl de ses environs, dans la Dfsc, de Vt%yp\jù a, I, vb. rii.
(2) Joltois et Girard, Ibid.
(1) Jollois, Desc., p. 5.
(2) Anliq.yt. T, pi. 20.
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les anciens pour cette capitaie du NcmosOmbi^ tes, s'accorde exactement avec la situation actuelle de Koum-Omàou,
Le grand temple d'Ombos est bâti en grès trèsfin et de couleur jaunâtre ; les fentes qui se trouvent entre les assises sont remplies d'un ciment rouge et de chevilles , destinées à maintenir les blocs entre eux ; ces chevilles sont faites de bois de sycomore et enduites de bitume, afin de pouvoir durer plus longtemps. L'édifice est très-délabré. Il diffère de tous les autres temples égyptiens en cequ'il est séparé, dans toute sa largeur, en deux moitiés symétriques et en ce que Taxe, au lieu de passer à travers desouvertures et des portes, traverse les colonnes mêmes et les massift ; ainsi deux rangées parallèles de portes, s'étendent à droite et à gauche^ et deux façades se trouvent aux entrées opposées ; phénomène uni* que dans toute l'ancienne architecture. Cette singulière disposition l'a lait prendre pour un temple du soleil et de la lune, c'est-à-dire d'Osiris et d'Isis, élevé comme symbole de la conjonction de ces deux astres à Téquinoxe d'automne^ époque du débordement du Nil ( voyez plus haut, Eléphanline) ; mais cette conjecture n'a pas pour elle de fondemens sufiisants. La représentation du crocodile parmi les ornements, ne signifie pas, comme le croyaient les Grecs et les Romains, qu'on rendait à cet animalun culte idolâtre; elle rappelle, comme le proure Eusèbe (1), le culte d*Isis et celui du Nil, dont le crocodile était le symbole comme emblème de l'eau potable ; en efi^et , l'image du crocodile n'apparatt plus dans les terres Ih où ne se trouve plus d'eau courante. Ainsi le vaisseau, symbole du mouvement, et le crocodile ne sont pas, dans les peintures et les sculptures, des images de divinités mais seulement lesymbole du coursdu Nil.
Toutes les parties du grand temple sont couvertes d'hiéroglyphes et de peintures. Une des peintures du plafbnd n'est pas achevée; on voit les couleurs des figures esquissées en rouge ; le décorateur égyptien devait ensuite peindre ce sujet sur un fond carré et rouge. 11 exécutait donc son ouvrage d'après un modèle et des règles précises qui avaient probablement un type sacré pour fondement. De \h vient, sans doute , le caractère uniforme de toutes les peintures sacerdotales de l'Egypte : l'artiste n*avait d'autre li-
(1) tuscbl.is prai>. Evang. Paris, 1628,111, c. li, p. 115.
berté que celle d'arranger les groupes et de réduire les proportlmis d'après iiiic écheUe « plus petite ou plus grande; l'Égyptien, inrentm de la géométrie , devait avoir appris de boBM heure è faire cette opération avec exactitaïk. Un des plafonds du temple (1) est encore tràbien conservé. II est peint en bleu,etlae9iiieir en parait toute récente; la décoration eittitibelle ; elle représente des vautours gigantesqpei ( '^^P^i» oiseau consacré à Osiris), qui |ilneil, les ailes épandues, comme emblème de la prière et du recueillement, et portent encore d'aotro symboles dans leurs serres. Les hiérogiypks, comme ceux de Philae, sont peints avec lei ifÊh tre couleurs égyptiennes.
Le second temple, plus petit (2), estsitwa nord-ouest du précédein : il était probablennit dédié k Isis et à Horus, comme le précédent Fclail à Osiris; presque tous les ornements se rapiNir tent aux débordemens du Nil, et Horai éUit l'emblème du solstice d'été , époque oô le Kîl enfle ses eaux.
Au-dessous d'Ombos, avant le prenuer dâUé du Djebel Selseleh , à l'endroit où les taoïei montagnes s'avancent tout près de h mèi Nil, se trouve une montagne qui porte le non de DJebel-Aboucheger (3), c'est-à-dire & «os/ des tempêtes ; on lui a donné ce nom , parte que, par le ciel le plus pur, il s'y rassënble tout à coup des nuages orageux, semblables n chapeau de nuées qui couvre le cap de Bodin- Espérance et la cime de Sierra-Leooe : cet osées éclatent en éclairs et en tonnerres dans laTalIét du Nil^ et jettent les barques contre les rodia de grès nues et désolées qui forment le rÎTige*
Dans ces solitudes habitent quelques bomoM isolés et rares qui yivent dans les carènes : b orages des monts amènent seuls, sur leun rochers, des hommes et quelques objets prétett de la tempête. Au-dessous des noirs roebende grès de ce mont orageux , traversé partout de filons de pierre ferrugineuse couleur de ronilte, se trouvent un grand nombre de bancs de»bi«î puis vient le village llanwum ^^ Ababdàet enfin des rochers de grès du défile tic Scfec'**'
S. Djebel-Selseleh , DÉnii ; careiôbs
DS GRÈS
La contrée où les rires du fleu?r se rappro-
(1) Cbabrol, etc., p. 7-8.
(a)lbid.yp.lO.
(3)lbl<l., p. 11.
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lieot davantage et ne kisseot qu*UD e$|Mice de ^000 pieds au passage des eaux, est appelée par es Arabes JJifeàei Selseleà, e'est-^-dire la mon^ agne de la Chatne^ ou Hadjar Silstlis. Cette lénominalioD lui yientd*uDe tradition fabuleuse, mirant laquelle les Égyptiens auraient autrefois lendunne chaîne de fer sur cetteancienne limite les nomes , de manière que la navigation du leoTe se trouvait barréeau<4es8uset au-dessous; mais nous ne trouvons d'autre trace de ce fait ^e Tétymologie du nom ; cependant ce nom parait avoir quelque affinité avec le nom copfate Je la contrée SJoUjel (1), qui signifie muraîliep et était probablement Tancien nom égyptien : les Arabes auraient conservé ainsi Tappellation antique, en lui faisant subir un léger changement, selon Texigence de leur euphonie. Tout prés de ce défilé , au nord, gisent les ruines ou plutdt les décombres d'une ville : ce sont des fragmens de briques, des pierres qui paraissent avoir été taillées, des tuiles, de la terre rouge; les Romains appelaient cette ville Jotim, d'après le nom égyptien/'//^/», qui, encophte, signifie encore aujourd'hui muraille (2). Les Arabes traduisirent ce nom étranger dans leur langue et appelèrent ce lieu Al-Bouaià, c'est-à-dire la petite porte (de Bob, qui signifie porte, défilé, et présente le même sens que ^^^^, porta)*
Cette porte des montagnes et du fleuve cit située à 8 myriamètres au-dessous d'Assouan, précisément à Tendroit où les voehes de grès surplombent le fleuve en masses plus épaisses. Cette frontière naturelle a séparé de tout temps laThébaide inférieure du pays des cataractes, et elle sépare encore aujourd'hui ces deux contrées, dans toutes les guerres et toutes les querelles qui les désolent ; c'est le que se trouvent les plus importantes et les plus grandes carrières degrés de toute l'Egypte, d'où on a tiré tous les matériaux (3) pour bâtir les temples et les palais depuis Assouan jusqu'à Denderah.
Le nombre prodigeux d'excavations qui se trouvent dans les entrailles de la montagne de grès, nous font supposer qu'il en sortit beaucoup plus de monumens que nous n'en voyous encore en Egypte. Le grès ressemble, au jugement des géologues français , au pavé de Paris ( grès de Fontainebleau) ou au beau grès de Genève (malasse de Genève) ; il est traversé ça et là de
parties de mica, et semble appartenir aux grès cubiques des couches secondaires plus récentes, qu'on trouve répandus sur des espaces immenses, plutôt qu'au grès bariolé antérieur ou à des stratifications encore plus anciennes. U est ordinairement de couleur claire, jaune, blanc, gris, et la grande quantité de parties de mica et d'oxyde de métaux lui donne seule celte teinte brunâtre qu'on remarque sur les parois des tem* pies. Les Égyptiens savaient choisir dans les différentes couches, celles qui convenaient mieux à leurs gigantesques constructions; ces couches se composent de masses extrêmement homogènes, sans parties étrangères, sans veioes ou fentes , de sorte qu'on pouvait y tailler des blocs de Stt à i6 pieds de longueur qui devaient durer des millions d'années. Le grès est tendre , facile à travailler, et il n'aurait pas résisté si facilement à l'action des siècles, si la surface des édifices n'avaient pas été enduite de couleurs vernies qui les protégèrent contre les injures du temps; les nombreuses traces qu'on trouve de cette couche de vernis rendent cette supposition vraisemblable. U parait que ce grès était unigiagoieot destiné aux édifices publics, et qu'on ne l'employait jamais à bâtir des habitations privées.
Il n'est jjw soBceptible d'être poli, mais il se prèle très-facilement à la sculpture des hiéroglyphes ; c'est pourquoi on l'exportait au loin pour la construction des temples, jusqu'au delà de la région du grès ; par exemple, jusqu'à Denderah et Abydos dans l'Egypte moyenne.
Les carrières sont presque toutes à ciel ouvert, leurs parois sont taillées à pic et ont jusqu'à 50 pieds de hauteur ; on y voit partout les traces des outils, les trous et les coupures faites par les ciseaux et les tarières pour détacher les blocs de pierre. On en voit aussi un grand nombre qui ont la forme de grottes et de souterrains ; quelques-unes sont taillées en temples, d'autres destinées à servir de tombeaux, d'autres d'habitations et de salles pour les assemblées ; elles sont remplies d'hiéroglyphes et de peintures. Un grand nombre de ces carrières sont taillées, sur la rive gauche, en forme de portiques ornés de sculptures (1), parmi lesquelles on voit un homme et une femme qui se tiennent embras* ses ; ils ont à la main une fleur du lotus épanouie, signe du passage dans le pays des ombres sur la barque des morts, et symbole de
(1 ) Champonion , T, p. 17t.
l^iibid^, r, P.173.
(3} aoziire, Dcsc. do Gibci-Seiscleli, p. 16.
(1) Roitèr«, Dcsc. de Glbel-SeiMieh, p. 23.
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rimniortalité(l). Ces souterrains sont aussi ornés <\e peintures ; leur immensité atteste qu'il a i^Ilu, pour les creuser, toute une population de mmeurs et de carriers. Ces ouV^ges et les hypogées de Thèbes excitent l'admiration et Fétonnemcnt du voyageur. On retrouve, même dans les carrières , la disposition des masses qui en ont été détachées, la régularité de leurs formes, Texactitude de leurs proportions ; Timagination est étonnée de Ténormité des blocs, de la perfection de leurs rapports entre eux, delà richesse de leurs ornemens ; la pensée s*arrète aux ef* forts prodigieux, au travail, à la persévérance surhumaine qu'ils attestent, à la science, au calcul qu*ila^llu pour les employer; tontTart égyptien vous apparaît dans sa perfection grandiose, et,' en présence de ces blocs gigantesques qtiMl a soulevés et transportés au loin, il nous apparaît aussi puissant en mécanique qu'en architecture. Dans quelle contrée trouvons-nous les deux espèces d'architecture, dont Tune creuse des monumens sons la terre et l'autre les élèTe Ters les cieux, développées à un pareil point de perfection? où les voyons-nous doubler en quelque sorte les habitations, en créer et sur terre et sous la terre ; les uns pour ser\ir de séjour aux vivants et les autres aux morts? et ces constructions immenses en nombre, présentant toujours une perfection uniforme, vont se rapporter, dans l'antiquité la plus haute que les hommes aient imaginée, à un type harmonique, immuable et toujours exclusif. L'architecture égyptienne qui se développe sous les cieux, ayant pris sa naissance dans l'architecture antérieure et souterraine, a gardé toi^ours, en traits ineffaçables le caractère mystérieux de son origine.
EdFOU, APPOLLUrOPOLIS-MAGIfA
A l'entrée méridionale du second élargissement delà vallée du Nil, 10 miriamètres au-dessous d'Âssouan, est situé Edfou, le plus grand village du Sald; il s'élève sur la rive gauche du Nil, sous le 24» »8' 45" latitude nord et le W 95' 44" longitude est du méridien de Paris ; ce lieu, presque inconnu autrefois et placé à Tan*gle de la Thébalde, à trois quarts de lieue du Nil (1 kilomètre et demi), contient la plus grande merveille de l'architecture souterraine ; ce monument appelle notre admiration par son plan,
( I ) Crctizer Symbol.
son immensité, la richesse de ses oraeoifnti, rexécution et la nmjesté de l'ensemble ; d«|nii les milliers d'années que compte ce mystériciii édifice, il est resté à Tabri des atteintes de rhome et du temps.
La contrée d'Ed/bu est habitée par m gml nombre d' A babdés (voyez plus haut); le viflap contient dés mahomëtansel des chrétiens copbtes qui fournissent presque tonte TEgypte de potnir {Bal/as) y ils se vantent de tenir, par traditiH, cet art «le leurs aneétres ; en effet, leursfonv et les formes de leurs vases ressemblent emoplêtementàceux de l'antiiiue Egypte, telsqtieiMv les voyons si souvent représentés sur les asdeni monumens (1).
Edfou est le prennîer efwîroit împortmt, a»* dessous des cataractes de Syène, où l'on irtmt nn marche approvisionné des choses oécesMiiTS a la vie. Toute» les villes antiques et faincïis«, Héliopolis, Mempbis^ Tbcbes, Assouan ont vu disparaître leur population et leur împortaDce; Edfou de même n'est plus qu'un amas de cabanes.
A rexceplton de son ancien nom (Atbô en cophte, d'oii les Arabes ont fait Bdfimh ri ne reste plus de cette ville que des monceaux de décombres et quelques rares débris a peioe reconnaissables aujourd'hui. Strabon Tappelte AfToXXûnoç iroXt^y et c'est de fô que les Romai» lui ont donne le nom à^jépoUfnopoliâ'MagM; Hérodote ne la nomme pas même une seule fns. Il ne foit pas mention non plus de Phite, (^ bos, Tentyra et d'autres cités qui nous paraissent aiigourd'hui d'une si grande importance, pare* qu'elles étaient peut-être déjà ttimbées dans fooblideson temps, et que la fureur et la domination des Perses les avaient déjà converties es ruines et en décombres. Il s'avança hii-mô» jusqu'à Éléphantine, et, cependant, il ne Bonioe dans toute la Thébaïde que Thèbes la capital* ^ toute son attention était fixée sm J'empirt «* Memphrs. Les deux premiers livres de son eiicfd'œuvre contiennent très-peu de détaib «m' <* qui existait encore alors en Egypte, et il n *" parle pas, à dessein peut-être, parce qiie^wtœus de Milet avait déjà feit connaître Fhistojre de la Thébaïde. Diodore ne parie pas non pins d'Edfou ; l'Egypte ne fut donc connue que trèstard des étrangers et bien des faits de son h»^ toire antique n'ont pas été enregistres sur /e-
(1) AnUq. , DescrlpUon de rtgjrpCe, Pwncw»» «*• p. 92ylll,pl. 10, 65.
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«Obliée en 1818. L*aYeoir fera assurémeat un ivsjMl nan^rede découfertes sur celte ancieune o«ate commerciale abandonuée et perdue peulanl tant de siècles.
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Said, continuation de la Haute-Egypte :
la Thëbaide.
sn£,S5a, Lapotous
£8né(1}, capitale de rÉgypte méridionale, est Mtuée sur la rive gauche du Nil an 90» 14* 41long, ouest de Paris et au 25* \T 58" lat. nord, séloD les ol>servations de Nouet. La vallée du Nil . resserrée jusqu'alors s'élargit jusqu'à une étendue de 24,000 pieds ; la plaine s'élève insensiblement jusqu'aux montagnes de roches calcaires qui la bornent ; dans la chaîne des monts arabiques, on aperçoit au loin un ravin qui se dirige au nord-est et doit conduire au port de Kosseyr (2), mais il n'a encore été parcouru par aucun voyageur européen.
Le sol de la plaine d'Esné est trop élevé pour pcraiToir être arrosé par les eaux du Nil ; aussi il est souvent en friche, et la partie située au sud de la ville est seule fertile et mieux cultivée. On aperçoit encore les ruines d'un canal dont la destruction a changé toute la plaine en solitude et en désert; elle est si pauvre aujourd'hui que le petit nombre des habitans qui y sont restés émîgrent tous les jours. Esné a encore un port très-fréquenté et rempli de barques; la ville s'élève sur un monceau de décombres de 50 pieds de hauteur dont les eaux rapides du Nil entraînent souvent des fragmens : on y trouve un grand nombre de fabriques, principalement de scballs (Malâyeh) et de tissus de coton et de poterie; c'est le marché sur lequel les Barabras Tiennent vendre leurs corbeilles et leurs nattes, et l'entrepôt des marchandises des caravanes de Sennaar que les Ababdés escortent jusque-là. Esné fut de tout temps un asile pour Jes partis opprimés dans la Basse-Egypte ; c'est là que se retirèrent les beys fugitifs dans ces derniers temps ; car à cette distance du Caire ils étaient moins redoutables à leurs rivaux. Ainsi, à l'époque de l'expédition française , Mourah-Bey régnaitsur le nord de l'Egypte, mais Hossan, Osman
etSakh-Bey s'étaient rétirés à Esné avec leurs Mamelouclû. Les Français- chassèrent ces der* nlères bandes de Mameloucks et placèrent pour un temps leur quartier générale Esné; c'est ainsi que les antiquités de ce lieu ont été révélées li la science européenne.
La place du marché ou VOkel d'Esné toute couverte de décombres, de huttes et de boutiques bâties entre des murs antiques , cache presque entièrement un des temples (1) les plus curieux de rÉgypte, au point qu'il est impossible d'embrasser d'un coup d'œil sa forme extérieure; mais dès qu'on pénètre sous les voûtes l'admiration et l'étonnement s'éveillent. Le portique est sup porté par 24 colonnes de plus de 35 pieds de hauteur, 16 pieds de circonférence , et formant quatre angles. La distribution du temple est la même que celle du petit temple de Phil». Touteslesparties du temple, architecture, colonnes, portes, plafonds, sont décorées de sculptures et couvertes d'hiéroglyphes qui, disposés en bandes verticales et horizontales, entourent tout ce prodigieux édifice. A en juger par ce qui est à découvert, l'extérieur du temple était orné avec la même profusion; la seule différence est que, coinme à Kalabché, toutes les sculptures de l'intérieur sont taillées dans le creux , tandis que celles de l'extérieur sont en relief (S). La figure qui se répète le plus souvent dans les peintures comme dans les sculptures, c'est l'image du Dieu à la tète du bélier, le Jupiter-Ammon des Grecs à qui ce temple était assurément consacré. Les ruines de ce monument étonnent encore l'imagination de celui qui les contemple ; tout est bâti en pierres colossales, placées l'une sur l'autre sans ciment, parfaitement jointes et d'une solidité éternelle. La surface de ce monument gigantesque est tellement couverte d'hiéroglyphes qu'on s'étonne du temps et des mains qu'il a fallu seulement pour les graver. En effet, d'après une estimation exacte, la surface du temple n'a pas moins de $,000 mètres carrés : supposé qu'un graveur couvre ainsi d'hiéroglyphes un dixième de mètre carré en un jour , il lui fondrait 50,000 jours pour achever la décoration entière. Pour construire seulement le portique, ' on employa plus de 27,000 pieds cubes de grès (5,500 mètres cubes) ; on peut se figurer de là quelle énorme quantité de blocs il faut arracher du flanc des montagnes, quelles fondations gi-
(1) Jollojs et Dcviliiers, DtîscripliOD U*E«n6 cl de ses environs, dans la Dfsc. deTÊisyplc a, I, cb. vu.
(2) Jollols et Girard, Ibid.
(1) Jollols, Desc., p. ff.
(2) Autic|.,t. T, pi. 80.
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confirmer cette hypothèse ; car le porphyre , étant une roche de formation plus récente , aurait pu s'élerer ainsi postérieurement par l'effet d'une force souterraine et refouler le bras du Nil, à l'ouest, dans le lit qu'il occupe aujourd'hui. Deux journées phis loin, Belzoni aperçut de GuerftX à'Owêll la mer Rouge dans le lointain (1); il prit alors au sud-ouest , et , revenant un peu sur ses pas , il atteignit les ruin^ d'émeraude de Zaàaurah.
A l'est de cette chaîne de montagnes , Belzoni suivit une wadi appelée £1-Gimel, qui conduit au sud-est, par un ravin de 6 lieues de longueur encaissé entre des rochers de marbre et de granit, dans une gorge étroite , appelée Charm-eh Gtmêlf c'est-k-dire la crevasse des chameauir; et c'est assurément la main de l'homme qui a taillé ce passage dans les rochers (2). La vallée s'élacgit tout à coup au delà de c^tte gorge . et les dunes de sables amoncelées annoncent ici le voisinage de la mer. Après avoir marché encore une matinée, on atteignit enfin la plage de la mer dont l'aspect sublime étonnait et réjouissait le voyageur qui venait d'errer si longtemps dans le labyrinthe du désert et dans les gorges des rvchers. Toute la côte située vis-à-vis la petite lie JâWKdo se composait d'une masse formée de pétrifications et de substances animales , qui, solide comme des roches et recouverte d'algues, de ruines, de madrépores, de coraux, de coquilles, et çà et là de dunes de sable , s'avançait au loin dans la mer comme des rochers et empêchait l'abordage. Quelques misérables pécheurs, montés sur des barques formées de troncs de palmiers-Kioum , côtoyaient seuls le rivage, harponnant des poissons avec leurs lances : on remarque (5) parmi ceux qu'ils prenaient ainsi un poisson d'un pied et demi de longueur, d'une belle couleur bleue , aux nageoires argentées , la tète et la queue rouges, entièrement semblables à la benne du Nil déjà connue des anciens et qu'on voit si souvent représentée , avec ses couleurs naturelles^ sur les tombeaux des rois. Belzoni s'avança au sud de cette contrée, et après avoir passé devant El-Kabrite la montagne de soufre et devant l'ile Souarif, il arriva, au bout de trois jours, aux ruines (4) d'une ville antique dont les maisons étaient en grande
(1) Belzoni, voy. Il» p. 48.
(2)lbM.,p. 61.
(3) Ibid., Voy., II, p. 02. comp. Anlîcl., I, pî. 87
(4) ibld,, p. 76.
partie enfouies sous les sables* Ces ruines sont très-probablement celles de l'ancienne Bérénice. Il est à remarquer que le temple seul est bâti en pierres de grès très-endommagées aujourd'hui par le temps, tandis que tous les autres édifices sont construits avec ces pétrifications du rivage qui ressemblent beaucoup au travertino des anciennes ruines de l'Italie, par exemple, de celles de Pœsium, Cette ancienne ville était autrefois entièrement libre et ouverte du côté delà mer: à l'ouest, au contraire, les montagnes s'élèvent en amphithéâtre, et au nord-ouest s'étend nne vaste plaine. Devant la ville se prolongeait te cap El'Galaken qui la protégeait ainsi contre les vents du nord-ouest. A l'abri de ce cap s'étendait un très-bon port fermé aujourd'hui par un banc de corail. L'entrée du port était sûre et commode pour les bateaux plats des anciens, quoique embarrassée par une barre de sable. Belzoni mesura la ville entièrement détruite aujourd'hui et lui trouva 1 ,600 pieds de longucnr du nord au sud sur S,000 pieds de largeur de Touestà l'est.
Le temple construit dans le style égyptien, a 102 pieds de longueur, 45 de largeur et renferme quatre salles. Quelques fouilles firent découvrir des sculptures égyptiennes et des hiéroglyphes; si l'on continuait d'explorer ces ruines on y ferait assurément d'importantes découvertes ; car jusqu'à présent on ne connaissait pas de temple bâti en style égyptien sur la mer Rouge; la plaine qui entoure la ville semble pouvoir être cultivée, mais l'air de la mer ne doit pas être favorable à la végétation , et il n'y a pas d'eau douce dans le voisinage. Les maisons sont très-petites et isolées, les plus grandes n'ont pas plus de 40 pieds de longueur sur 30 de largeur, leur nombre peut se monter à 2,000; ainsi la population s'élevait probablement à 10,000 âmes avec les maisons de campagne qui entouraient la tIUc* On trouve aussi quelques excavations dans le voisinage. Rien ne nous prouve d'une manière incontestable que ces ruines occupent l'emplacement de l'ancienne Bérénice, nous n'avons que des probabilités, et Belzoni (1) a exposé les raisons sur lesquelles elles s'appuient. Leur situation s'accorde avec la position que d'Anvillc donne à Bérénice sur sa carte de rancienne Egypte, un peu au dessous du tropique, indication que Richard a suivie dans son «cellenic description de l'Egypte et de rArabic-Pctrée,
(l) Belzoni, Voy,, 11^ p. 78, î^oic.
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en 1818. L'avenir fera assurément un grand nombre de découvertes sur cette ancienne Toute commerciale abandonnée et perdue pendant tant de siècles.
3« ËCLAlKCISSBlHEirr.
Said, continuation de la Haute-Egypte :
la Tàédaide.
sid:,SNAy Lapotous
E8né(1), capitale de régypte méridionale, est située sur la rive gauche du Nil au 50« 14' 41** long, ouest de Paris et au 2»* 17' 58" lat. nord, sdon les observations de Nouet. La vallée du Nil . resserrée jusqu'alors s'élargit jusqu'à une étendue de S4,000 pieds ; la plaine s'élève insensiblement jusqu'aux montagnes de roches calcaires qui la bornent ; dans la chaîne des monts arabiques, on aperçoit au loin un ravin qui se dirige au nord-est et doit conduire an port de Rosseyr (2), mais il n'a encore été parcouru par aucun voyageur européen.
Le sol de la plaine d'Ësné est trop élevé pour poQToir être arrosé par les eaux du Nil ; aussi il est souvent en friche, et la partie située au sud de la ▼aie est seule fertile et mieux cultivée. On aperçoit encore les ruines d'un canal dont la destruction a changé toute la plaine en solitude et en désert; elle est si pauvre aujourd'hui que le petit nombre des habitans qui y sont restés émigrent tous les jours. Esné a encore un port très-firéquenté et rempli de barques; la ville s'élère sur un monceau de décombres de 50 pieds de hauteur dont les eaux rapides du Nil entraînent souvent des firagmens : on y trouve on grand nombre de fabriques, principalement de scballs (Malâyeh) et de tissus de coton et de poterie; c'est le marché sur lequel les JBarabras viennent vendre leurs corbeilles et leurs nattes, et l'entrepôt des marchandises des caravanes de Sennaar que les Ababdés escortent jusque-là. Esné fut de tout temps un asile pour Jes partis opprimés dans la Basse-Egypte ; c'est là que se retirèrent les beys fugitifs dans ces derniers temps ; car à cette distance du Caire ils étaient moins redoutables à leurs rivaux. Ainsi, à l'époque de l'expédition française , Mourah-Bey régnaitsur le nord de l'Egypte, mais Hossan, Osman
etSakh-Bey s'étaient i*éttrés à Esné avec leurs Mameloueks. Les Français chassèrent ces dernières bandes de Mameloucks et placèrent pour un temps leur quartier générale Ësné; c'est ainsi que les antiquités de ce lieu ont été révélées à la science européenne.
La place du marché ou VOkel d'Esné toute couverte de décombres, de huttes et de boutiques bâties entre des murs antiques , cache presque entièrementun des temples (1) les plus curieux de l*É^Pto9 au point qu'il est impossible d'embrasser d'un coup d'œil sa forme extérieure; mais dès qu'on pénètre sous les voûtes l'admiration et l'étonnement s'éveillent. Le portique est sup> porté par 24 colonnes de plus de 55 pieds de hauteur, 16 pieds de circonférence , et formant quatre angles. La distribution du temple est la même que celle du petit temple de Philœ. Toutes les parties du temple, architecture, colonnes, portes, plafonds, sont décorées de sculptures et couvertes d'hiéroglyphes qui, disposés en bandes Tcrticales et horizontales, entourent tout ce prodigieux édifice. A en juger par ce qui est à découvert, Textérieur du temple était orné avec la même profusion; la seule différence est ^ue, comme à Kalabché, toutes les sculptures de l'intérieur sont taillées dans le creux , tandis que celles de l'extérieur sont en relief (2). La figure qui se répète le plus souvent dans les peintures comme dans les sculptures, c'est l'image du Dieu à la tète du bélier, le Jupiter-Ammon des Grecs à qui ce temple était assurément consacré. Les ruines de ce monument étonnent encore l'imagination de celui qui les contemple ; tout est béti en pierres colossales, placées l'une sur l'autre sans ciment, parfaitement jointes et d'une solidité éternelle. La surface de ce monument gigantesque est tellement couverte d'hiéroglyphes qu'on s'étonne du temps et des mains qu'il a Mlu seulement pour les graver. En effet, d'après une estimation exacte, la surface du temple n'a pas moins de 5,000 mètres carrés : supposé qu'un graveur couvre ainsi d'hiéroglyphes un dixième de mètre carré en un jour , il lui faudrait 50,000 jours pour achever la décoration entière. Pour construire seulement le portique^ ' on employa plus de 27,000 pieds cubes de grès (5,500 mètres cubes) ; on peut se figurer de là quelle énorme quantité de blocs il faut arracher du flanc des montagnes, quelles fondations gi-
(1) Jollois et Dcviiliers, Description d^Csnô cl de ses en- Tfrons, dans la Dfsc. de r Egypte a, 1, cb« ni.
(2) Jollois et Girard, ibid.
(1) Jollois, Desc., p. 6.
(2) Auliq.yt. I, pi. 20.
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gantesqves il Mlnt construire sur une butte factice, dans un sol mouvant et d'alluvion , pour porter ces masses colossales qui, jusqu'à ce Jour, n*ont pas dévie d'un cheveu, de la ligne perpen» dieulaire. Les décombres se sont amoncelées si haut autour du temple qu'il sera bientôt en-> foui tout entier et que pour le découvrir au^rard'hui il faudrait démolir un quart de ht ville actuelle (1).
A trois quarts de Hem au nord de ce grand temple età 7JSWpiedsdu Nil, est situéun second ^^''^P'^ égyptien beaucoup plus petit et inoins bfon conservé. 11 semble avoir été construit h la hâte, hors de la ville, pour servir de siège )i un oracle; leshiéroglyphes singuliers et les signes astronomiques qui le décorent attirent la curiiK site et l'attention. Les deux temples d'Esné of^ firent deux zodiaques (S) très-importans entou-^ rés d'une figure de femme comme d'une espèce de cadre. Ce corps allongé en bande que l'on voit h presque tous les signes astronomiquet représente la Ma^na-Mater.
yis*k-vis Esné^ s'élève sur une émlnence un petit temple (5) en ruines; la couleur rougeâtre de ses murs ftiit supposer qu'il a été détruit par le fèu : un grand nombre de monumens égyp^ tiens portent aussi des traces de l'incendie, et rappellent la fureur de Gambyse , roi de Perse , contre la caste des prêtres et les édifices reli* gieux.
Au sud de la ville d'Esné est situé un doltre copbte où l'on va encore aujourd'hui en péleri*^ nage pour honorer les reliques des martyrs chréliensqui furent mis 2i mort par l'ordre de Dioclé*tien (503 de J.-€.)« Ce couvent était autrefois beaucoup plus considérable qu'aii^ourd'hui. Il dut probablement sa célébrité à l'école du père Pacùme; ce héros de l'Église copbte s'avançii avec ses moines et ses ermites au milieu du qua» trième siècle (540) jusqu'à Snei^^j ^rw) ou SnOy qui est le nom de ce lieu dans les légendes cophtes (4). Le nom moderne Esné ou Jfgna des Arabes est donc assurément l'ancienne appellation égyptienne; il nous fournit une nouvelle preuve de la force des anciens noms nationaux
(1) Jollols, oesc., p. 14.
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qui traversent les siècles et les peuples , tandis que les noms étrangers » par exemple, le nos greo LatopoH», n'ont pu résister au tenps. Ghampollion fait dériver Sna d'Iin mot cophte qui signifie iîarnûbn; le petit temple sur la riic orleotak viirlh-viiraHliq|B»Iialopalii4lit|i»baMementla conirà Latopoiis âe$ mcm».
Nous ne connaissons pas l'époque à laquelle fut bâti Esné, car, i en Juger par son architecture, elle est une des villes les plus ancienaes de l'Egypte» A partir de la Nubie ,. c'iest à Eiaé que la vallée du Nil s'élargît assex pour reeetoir une grande colonie ; la grande élévation des décombres de la* ville au-dessus du niveau da !9iL et le profond affaiBseament du temple stal des •ignés incontestables de sa haute antiquitc.
Le style de ce temple se rafprocbe phnqae celui des autres de l'origine souterraine dera^ cbitecture égyptienne; il est beaucoup phii simple , plus naïf et ressemble davantage pir is forme à la construction des grottes.. 11 est plut écrasé, l'ornement en est moins gracieux et wfim léger; et quoic^ue attestant la grandeur et le travail^ il est moins riche que les temples de Decderah et d'autres lieux; sa force , son exécotisa puissante indiquent qu'il est un produit de l'art grossier encore, mais gigantesque et eoloisal. Le zodiaque d'Esné se rapporte, luiîaot l'explication des antiquaires et des astroBomei françaisyà l'époque reculée d'un cycle aotériesrà celui de Denderah et aux bas-reliefs astronomiques de Thèbes. Le temple d'Esné serait dooc plusancienque ces monumens. Toutes les villet de l'JÉgypte sont élevées sur des buttes Miees de terrains d'alluvion ; celles que les eaai da Nil baignent de plus près sont aussi les pitf anciens, parce qjit le sol y est plus élevé, et que les masses de limon et de gravois apportées ptr le Nil s'y sont accumulées plus longtemps. Le petit temple confirme encore Tantiquilé duliea, car on y voit reproduits les mêmes »*î°^^ l'image du zodiaque qui se troure dans le grand temple.
S. E&ME5T, HEaMOIfTHIS.
Sur l'emplacement de l'ancienne HermortthiSy au-dessous du second défilé appelée^ leyn, est situé à 1,800 pieds du Nildansb nfl« de Thèbes, le village Erment (1) ou rAmw» des Arabes.
(1) 1. Jonard, BeMrlpUoo d'irmenl w ■«***"''' àntlq., I, cb. Tiii, p. ir
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Prés de ce Tillage, au miliea de moneeaux de àeombres, s'élèvent les ruines d'un temple qm se fiiil moins remarquer par sa grandeur que pir sa disposition particulière et rélégance de Ms colonnes et de ses sculptures ; il est entouré d^De enceinte à reitrémité méridionale de la<- ^efle se trouve un grand bassin pavé en pierres 4e taille. Dans la prolongation de Taxe du bassin lisent les ruines d'une voie bordée des deux côtés de monceaux de décombres : au bout de cette Toie s'élève une porte ruinée qui fermait proba* blement autrefois l'antique Hermonthis. 500 pas iQ sud se trouvent les décombres d'un édifice ^ récent, probablement une église des premiers siècles.
I Hermonthis était le chef-lieu du nome herjiHOB tique, dans le voisinage de Thèbes ; elle fut antrefbis la résidence d'un éyèque, et parmi les Ittbitans se trouvent encore des chrétiens , ehex lesquels le tombeau de Marp^Girgès ou saint Cieoriges est en grande vénération.
Presque tous les temples de la Thébalde sont lituàdans des «nfoncemens; celui d'Hermonthis en diffèreen ce qu'il s'élève tout isolé et n'est domiiié par aucune éminence; ses colonnes élancées montent librement vers le ciel. Entouré de tombeaux phis récens et des cabanes du village bâdes en briques, ce temple a sa façade tournée àroaest et parallèle au Nil; il a 143 pieds de longueur et 55 de largeur ; ses colonnes les plus i éjevéesont 42 pieds de hauteur et 5 pieds de dia- Biètre. Il est biâiti en grès, mais on voit à sa fa- Çideqae les pierres ont déjà servi antérieurement Hes édifices plus anciens, car on y trouve des lùérc^lyphes tronqués conune à Phiise ; la même <^ se répète aussi sur les faces latérales du ton]^e, et ce phénomène nous reporterait à un ^e phis ancien encore de l'architecture* Cepen- <lant, au jugement de Jomard, ce temple est un ^ plus anciens de l'Egypte ; il est très-délabré, et Ton voit que la violence des hommes l'a ainsi itsaversé. Certaines parties de l'édifice sont épar- Ms et ruinées; la colonnade, par exemple, est <»tlèrement renversée; d'autres, au contraire, tont très*bien conservées, conune, par exemple, ^ ttUesde l'intérieur qui sont presque intactes.
ia construction de ce temple ressemble à ^e des Typhoniens ; cependant il se distingue ^ quelques particularités ; la division de ses trois salles principales lui appartient, et ses colonnes présentent trois arrangemens différens, «onune on ne le trouve dans aucun autre temple Wptien. Ses sculptures ressemblent beaucoup à celtes du typhonium d'Edfou.
Parmi les particularités que présentent ces temples, nous avons déjà cité plus haut l'apparition de la gC^ffe; une autre aussi remarquable est une figure de femme qui, de ses pieds et de ses mains étendus, forme conune le cadre d'un grand tableau dans lequel sont représentées des images du lodiaque ; cette figure ressemble par* làitementè celle qui entoure le xodi^que d'Esné.
Les peintures mêmes du sanctuaire du temple se rapportent à l'astronomie ; on y voit Isis mettre au monde son fils Horus, ce qui indique le lever des planètes du sein de la terre nouvellement fécondée, à Pépoque du solstice d'hiver, alors que le soleil est le plus faible et le plus bat âurThorixon; or, le soleil au solstice d'hiver, c'est Horus enfant (1) ; ^ cette époque, la jeune semence germe dans le sein de la terre, et la pare bientôt de sa tige verdoyante. A côté de ce tableau, ou Isis est représentée comme le symbole du solstice d'hiver et de la germination, s'en trouvent d'autres encore où l'on voit Isis allaiter Horus, d'autres représentent l'image du solstice d'été entrant dans le taureau et une foule d'autres images connues ; les parois de ce temple d'Hermontis nous offrent ainsi une es* pèce de calendrier très-important et la synd>oli« sation des quatre principales périodes de l'année astronomique (%) : c'est pourquoi Strabon nous rapporte qu'on adorait en ce lieu Jupiter et Apollon, c'est-b-dire Osiris et Horus, fils d'isis.
Le diamètre du bassin qui se trouve au sud du temple, a la moitié de sa longueur; il a 80 pieds carrée, et aux quatre coins se trouvent des marches qui descendent jusqu'au fond ; la conatruction est égyptienne (3) ; mais il n'est pas prouvé encore qu'il ait servi autrefois de nilomètre, comme l'ont prétendu quelques voyageurs. L'eau du Nil pénètre encore ai^ourd'hui par infilU'ation dans le fond de ce bassin, et sert aux femmes è laver le linge et à abreuver les troupeaux. Cebassin a au moins 25 pieds de profondeur et il est rempli de décombres; son éloignement du Nil prouverait que le bras du Nil passait plus près d'Hermonthis , et qu'un canal conduisait k ce bassin. Le Nil^ dans les hautes eaux, s'élève encore aujourd'hui h 7 ou 8 pieds au-dessous de la bordure du bassin, et si on remarque que la terrasse artificielle du temple est encore 5 pieds plus haut, on verra avec combien
(1) rititarqiie, do laide.
(3) Jomard, Dcsc, Ibid., p. 12.
(3) Ibid., p. 14, pl. 07, n^'. 0.
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de soin les architectes égyptiens étcvaient les temples au-dessus du niveau des plus hautes .crues. #
A côté de cet édifice est située une église bâtie avec les ruines d'Hermontis; ses colonnes corinthiennes attestent ici le style de la Grèce ; mais rédifice est formé de pierres qui portent des restes d*anciens hiéroglyphes qui se croisent dans tous les sens. Autour gisent ou s^élèvent encore cinquante colonnes de granit qui, selon Jomard, n'auraient pas été taillées dans les carrières de granit de Syène, mais enlevées à un temple grec, comme les pierres de grès Font été aux temples égyptiens. Cette église, bâtie avec des débris, est encore beaucoup plus délabrée que les anciens temples égyptiens, et cependant ceux qui ont bâti cette église avaient déjà démoli les édifices anciens pour la construire.
La durée des anciens monumens égyptiens inspire Tadmiration et Tétonnement , car elle ne dépend point du hasard des événemens ou de la foveur du sort; les monumens égyptiens ont bravé la destruction par la simplicité et Tindépendance de leur caractère, par la bonté des matériaux, le poids des masses et rexcellence de la construction. C'est ce que prouve complètement ai^ourd'hui la conservation des monuments de Thèbes que le voyageur aperçoit déjà, dans le lointain, du haut de la plate-forme du temple d*flermonthis.
2. Thèées^ d^<a(dansStrabon,Oi6€ii dans Et. de Bys., Tapé chez les Cophtes, la ville des
ROIS AUX CENT PORTES
A . Aspect du pays.
La plaine de Thèbes (1), ou la Thébaïde proprement dite, s'étend au nord d'Ërment, k l'est et à l'ouest du Nil, jusqu'aux monts lointains qui la bornent. La chaîne de la Libye n'est accessible qu'en un très-petit nombre d'endroits, et elle présente presque partout des parois à pic ; celle de l'Arabie, au contraire, s'élève en monticules dont les pentes sont très-graduées. Le Nil fait ici un grand détour ; immédiatement au-dessous d'Erment,il fait un coude à Test qui se prolonge au nord, au-dessous de Denderah, puis se replie ensuite à Touest ; le fleuve traverse ainsi l'antique Thèbes du sud-ouest au nord-est. La chaîne de
(1 ) Joiiols et Ocvilllcrs, Desc ription s<^iiCrale de Thèbes, t. 1, ch. it.
Libye qui s'élève au-dessus de Thèbes , asseï loin du Nil, rejoint la rive occidentale, près Ai Goumahy au nord de la ville, et refoule le fleuT< à l'est; là, se trouvent les dernières ruines di Tancienne Thèbes. La chaîne arabique, au contraire, touche la rive orientale du Nil au sud de la ville, puis elle s'en éloigne près du village El Naharyehy s'étend beaucoup plus à Test, d< sorte que la vallée s'élai^it en une grande plaine unie, et laisse un libre espace aux antiquitéi merveilleuses qui la couvrent; après avoir foit un grand arc au nord de la ville, les montagnes se rapprochent de nouveau du Nil, près du village M ed-Amoud ; là aussi se trouvent les dernières ruines de l'ancienne ville.
Ces deux chaînes de montagnes forment donc ainsi deux grands arcs dont les extrémités rejoignent le Nil et laissent libre, à l'entrée de la plaine, un espace d'une largeur à peu près égale. Au delà de ces barrières élevées par la nature s'étendent les déserts habités seulement par des hordes de Bédouins. Le Nil se développe dans une étendue msg'estueuse et a environ 1,500 pieds de largeur près de Louxor; au nord du village £l-fiayadyeh, il se sépare en un grand nombre de bras, et forme quatre grandes Ues qui sont en partie cultivées et où les crocodiles viennent chercher la chaleur du soleil.
La plaine s'abaisse en pente très-graduée vers le Nil, et les eaux la couvrent rarement tout entière ; les canaux sont en mauvais état, aussi la campagne est en grande partie inculte; mais les endroits où elle est arrosée présentent le plus bel aspect. Une foule de chemins la trarersent; et la coupent dans toutes les directions; oo aperçoit çà et là des champs cultivéSi des phs* tations de cannes à sucre, des groupes de r^\ lages, quelques cabanes et un grand nombre de caravansérails élevés pour recevoir les voyageufs et entourésde groupes de palmiers; ces palffiiett et les ruines nugestueuses sont le seul ombrafi où l'on puisse se mettre à l'abri des rayons afr dens et perpendiculaires qui élèvent danslesabv
la température à tf4<» de Réaumur. J
La plaine renferme un grand nombre deyifj lages (1) dont il faut bien connaître \di 1^^ pour s*orienter au milieu des ruines de l'ancienirtl Thèbes. Sur la rive occidentale (î) sont situési !• El-Aqalteh, à SOO pas du Nil et où le go»-
(1) PUo gôo6rtlde U potnioa de U faUéeda HV) 4^ comprend les ruines de Thèbes, Antiq., H, p. •• (d) Joliols, Oesc, p. 3.
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veracnr du payt â un château; 2* Naga-Abod- Hahovd, plus loin, près du désert de Libye; les maisons en sont bâties en terre au milieu de groupes de palmiers ; 5*^ Koum*bl*Batrat sur les "mines de Tancienne Tbèbes; 4^ MsDYiirET- Abou, tout près des monts libyens , sous le 50* 17* 52** long, €st du méridien de Paris et leâ5<» if 88** lat. nord, Tillage nouveau et déj^ près* qae abandonné, sur les ruines de l'ancienne Tbèbes ; 5* GouKif ah 2i l'extrémité septentrionale de la plaine, habité encore aujourd'hui par des Troglodytes qui se retirent dans les cares sépulcrales, lorsqu'ils ont li payer le »t^i (tribut ) ; ii est impossible de les atteindre dans cet asile , ear, s'ils sent pourjoifis, ils s'enfuient dans le désert de Libye par les issues des catacombes percées sur le versant opposé des montagnes.
Sur la rive orientale sont situés : 6° Luxo&, tout près du Nil, village composé de huttes très* liasses, couvert de colombiers, autour desquels foUigentdes bandes innombrables de pigeons. Ce lieu est assez important, et compte deux è trois mille faabitms; il s'y tient un marché à des jours fixes , et on y voit un grand nombre de fours destinés à faire couver des œufs. T^'Kasr, 9f Kabitac confinent à ce lieu, au nord : ces deux vOlages s'élèvent au milieu de groupes de palmiers, et le petit nombre de huttes dont ils se composent est entouré d'une masse prodi* gieuse de ruines. 9" M ed-a-Moud, plus au nord, au pied de la chaîne des montagnes de l'Arabie.
Tel est aujourd'hui l'aspect de cette plaine, cou?erte autrefois d'une ville immense dont aucune autre cité du monde n'égala jamais les monuments. L'espace qui sépare les villages 5 et 5 esttout couvert de débris. Entre les 4* et 5* il ne se trouve pas de huttes d'Arabes ; la tradition antique appelle cette contrée le Me^nnonium. Sur la rive orientale , du 6« au 8« village, tout est couvert de ruines magnifiques; et, près du 9*9 on voit encore quelques colonnes isolées, avant-postes de la cité des merveilles. L'ancienne Tbèbes s*étendait, des deux côtésdu fleuve, jusqu'aux chaînes de montagnes, et couvrait de ses monumens tout l'espace qu'elles laissent libre, l^e versant de la chaîne de Libye, au nord-ouest, est reimpli à* hypogées ou de grottes, peut-être le séjour des anciens Troglodytes et servant encore aqjourd'bui d'asile aux habitants de la Thébaïde. Ici était VHécatompylos d'Homère, la ^iUe aux cent portes; ici s'élevait la statue ^'Osyenandias , le plus grand colosse que l'E-
gypte ait créé, selon HecaUeus; ici se trouvait le zodiaque d'or, haut d'une coudée et de 505 de pourtour, sur lequel on voyaitle lever etiecou* cher du soleil et les astres de la nuit; ici est étendue la Na-Ammon des Hébreux, la JHos* poHs des Grecs, la cité aux temples gigantesques, aux merveilleux palais, la ville des rots; ici était debout la statue de Memnon qui saluait l'aurore d'un son harmonieux, et dont tant d'hommes de l'antiquité, par exemple, Strabon etMiusGallus, ont entendu la voix I Mais le peu* pie qui bâtissait pour l'éternité a disparu ; on ne le retrouve plus au milieu des antiques murailles de cette ville qui, selon Belzoni, sembla avoir été plutôt la cité desgéans que l'habitation des hommes. L'intérieur de la ville présente un spectacle étrange, mais grandiose : temples, co» lonnades, obélisques, pylônes, colonnes^ cata<^ combes, murailles, sculptures, peintures, merveilles des arts; tout cela glt renversé pèle-mèle dans un sauvage, mais sublime chaos, on se tient encore majestueusement, par son propre poids, sur sa base éternelle* h^ siècles nouveaux vieiidront y user longtemps leur admiration et leur science; car il faut un très-long séjour parmi ces débris du passé avant de pouvoir %^y recour naître, avant de s'orienter un peu au milieu de ce monde des ruines.
Depuis une trentaine d'années , les ruines de Tbèbes, auparavant peu connues, sont devenues pour la scisnce une source inépuisable de dé*> couvertes , et ont fourni d'inappréciables do» cumens à l'histoire de l'antiquité, à celle des civilisations primitives, et surtout à celle de l'Egypte. Nous possédons toute une série d'excellens ouvrages (1) consacrés à ces recherches; mais nous n'exposerons ici que dans leurs résultats et leurs rapports généraux les recherches qui ont avancé la connaissance topographique etgé(^ graphique, et seulement en tant qu'eUes peuvent jeter plus de jour smr la nature du pays et du peuple égyptien, ainsi qte sur l'histoire géné« raie de la civilisation humaine.
B. Monumens qui s^élèf^nt sur la surface
de la terre.
En jetant un coup d*œil surles.ruines de Tbèbes, on voit celles de la rive occidentale se di-
(l) Iforden, Vojagp.— Pococke ; RipauU; Deooo; la Description de rtgjrpte ; BamlUon's Agyptiaca ; BeieoQl, etc.
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wer en 8«pl grands groupes, et celles de la rive orientale en cinq. Outre ces ruines, les hype^ gées ou les monumens souterrains ne sont ni moins nombreux ni moins remarquaUes que les édifices qui s'élèvent sur la terre (3).
1. L*HiPPODftteE.— En sortant du village El- Aqaltem, on aperçoit une enceinte imaiense de 2.000 mètres de longueur et de 1,000 mètres de largeur <2)j; elle enfermait autreféis ThipfKK drôme des Égyptiens, où avaient lieu les cour* aes de chevaux et de chars. On y voit encore avgourd'hui un grand nombre de portes , et il était entouré de palais. Dn canal qui le traverse aujourd'hui et y conduit Teau dans les crues Ta changé en champa cultivés, comme le Circuê fnaximus de Rome. Au sud de cette enceinte aont situés un petit temple et une grande porte on ruines ; c'était peut-être Tancienne porte de ThèbeSy du côté du sud. Cette enceinte touche, è l'ouest , aux monumens de roche calcaire de la chaîne de Libye.
i« MBOTinirr-ÂBOu (5). —Au nord de Tfaippo* drôme s'éten«^entles ruines de Metfynet-^jéôou, c'est-è-Klire hi ville d'jâàau , entourée d'une enceinte de pierres et de murs de briques rouges ; oUe s*élève majestueusement sur une terrasse, M pied de laquelle est sitvé un petit temple. Leur magnificence et leur grandeur les font reconoattrc aussit^^t pour k résidence des rois, «t ce sont les seules roinea de cette espèce que Pon trouve dana toute l'Egypte. Mioni oroil ifM toute cette ville immense a été rebâtie trois Oii quatre fois, et toujours avec les ruines des monumens antérieurs. Le palais se compose de 4eux étages, l'étage supérieur est garni d'ouv^tures semblables aux créneaux d'une muraille. Tout près , au nord , s'élèvent les propylées d'un temple dont le style^ ^ein de sévérité «t de grandeur, atteste évidemment la haute anlîi|uilé. Les édifices se détachent ici, puissants et gigantesques, sur la me oocidentaie, vers la chaîne de Lil^e. Un pylône 4»lossal, h la forme pyramidale bien oonnue^ conduit dans une cour quadraogulaire entourée de colonnes; ou nord et au sud de oettecour, de gros co>losses s'élèvent devant les piliers et les colooaes, espèce de cariatides, pleins de majesté, qui commandaient le silence et le calme au milieu
(1) Dcsoriptloii <te PBKjpto* Antfci* dû Ttaèbcs, Dcsc* , f ) section I Jmqa^à i, p. 21-805. Plan général de Tb^es. {2) JaIIoIs, Otsc, p. 6.
(3) IMd., p. 6.— Bclionl^^'Vof ., I, p. IW.
du lumulle de la vie des peuplée anliques* Du sorond pyltee termine cette eour, etcondaU h un second péristyle , dont las galeries hitéraie» se composent d'une double colonnade et de piliers accompagnés de cariatides. Dans«ee^ espace sont rassemblées des constructions de tous les siècles ; on y voit même une église coa* stniite avec d'anciennes colonnea monolithes, et dont les parois sont recouvertes d'images de sitnls , peintes par-dessus les hiéroglyphes ; «ette église fut ensuite eUe->mène convertie en mosquée: ma^ré sa grandeur et sa beasté, cet édifice est écrasé par la simplicité et la majesté de l'antiqoe architecture égyptienne. Un mur, d'une grosseur prodl^Hse, qui s¥lève entre les débris sans nombre des temples et des palais disparus , fait pressentir au voyageur quelles constructions gigantesques devaient s'élevtr en ce lieu. Au-dessus de ces masses $n* ses, solennelles et tristes, s'élèvent, dans Iteir du ciel, les parois brillaolcs de la chatac libyenne ; on y voit les ouvertures ténébreuses des hypogées, sur le fond obscur desquelles ss détachent d'une manière très-pittoresque les monuments h la teinte claire et jaunâtre. Denoa, Hamilton et les savants de rexpédition française ont décrit et dessiné avec soin tous ces édifices.
5. Lbs bébris ns colosses.-^ A partir de Me* dynet«Abou, sur la route qui s'étend, au nord, le long du désert, gisent, des deux côtés , une quantité prodigieuse de débris de statues, de colonnes , etc. A gauche est une enceinte carrée, bâtie en bricpies et remplie de débris de colosses et de très-belles sculptures hiéroglyphiques. Tont est détruK, renversé; car ces ouvrages étalent construits en pierre calcaire, dont on a fait de la chaux.
4. Le Memitgnium de Strabon (Strab., 1. XVII, p. 599, éd. Ezsch,)— A droite de ce chemin, s'étend un charmant bosquet d'acacias (acac. nilotica), dont la verdure forme un délicieux contraste avec l'aridité de toute la centrée après la moisson, alors que tout le sol enviroflnant est brûlé par le soleil. Dans ce bosquet, te pied heurte, h chaque pas, des fragments de statues antiques , des bras, des torses qui, tous, appartenaient à des colosses et des monolithes de grès, de marbre et de granit rouge : l««f nombre est si prodigieux qu'ils auraient, sn» pour décorer toutes les places d\ioe grande capitale. Quelques fragmens de colonnes, appartenant à un temple ébranlé , se Ucnnent encore debout au milieu de ces itiines; c'est là le Mem-
lllL# HAOTB-texm. nBB».
mmimm <!« Sfraben <1K A rM et ce pelit bois, s'éièTcot les de«i Mrionet de Mennoo^ les stam» ataiies, appelées Tâma HChâma (2) par les Arabes ; oo les aperçoit de quatre lieues» 8*élevant dans le lointain, an milieu de la plaine, lesiiblaMes h des rochers isolés (ils ont 61 pieds, i ttanètrcs, de banleur). S*ils sont muets aigour- I Aui au lever du soleil, le voyageur les voit eo« core avec élomiement projeter, au matin, leur ambre de géaos sur le Tersanl des monts de k Libye. Comment ces monolithes monstrueux , taillés dansnoe seule rocbede granit à Syène (5), ont-ils été transportés en ce lieu ? Quelle base devait supporter de tels blocs, dont chacun pèse plusieurs millions de livres, et présente une masse plus grande que la colonne de Pompée à Alexandrie? Au-dessous de ce Memnoniom sont 9itiiés les portiques de son temj^ que les inon* dations du Nil atteignent aujourd'hui. Il n*en était assurément pas ainsi autrefois, et le sol du lit da Nil s^est visiblement exhaussé. C*est en ce Iteu que Beixoni (4> trouva un fragment de colosse de granit, la tète d'un jeune Memnon d'une beauté extraordinaire, et appelé ici Caphaney : ce morceau pesait IS tonneaux ; il le fit trans» porter jusqu'au Nil avec beaucoup d'adresse, et faii fit descendre le fleuve, au grand étonnement des Arabes. Secondé ensuite de Sait etde Burckhardt, il réussit h le foire parvenir en Angleterre^ où il l'offrit au musée britannique ; c'est là , entre le Meoanoniom et Hedynet-Abon, que Sait découvrit (t$), dans les dcrnièresannées, un grand temple, dont trenlecolonnes étaient encore debout. Beizoni donna ici un coup de sa baguette magique, et trouva, dès le seeondjour, une des plus belles statues colossales de l'égypte, repré* sentant un M emnon assis : ce colosse de granit gris, parsemé de paillettes brillantes de mica, est I très-bkn conservé ; le menton seul et la bouche I tout brisés; tout autour gisaient des fragmens de colosses. Beixoni veut que les deux statues I assises gardaient l'entrée d'une cour dans laquelle étaient deux autres colosses de Memnondont on vatleneore lesddiiris dsns U ligne des premières statues. Tous ces monumens se dirigent vers les bases des trente colonnes, plus élevées que cellesdes colosses. Beizoni pense qu'elles appar-
at) StraboB, XVII, éd, Tndi , p. SUS.
(S) loUoU, Deso., p. 0.
(3) Beizoni, V07., I, p. 61.
(4) ibM.-, V07., I, p. 39, 79, 21 ï.
(&)»ld.^Vo9., II, p. l(^.
tenaient au Memnonium prçpremeni dit de» anciens,
tf» TomBAv B'OsTHAimiAS.— Au nord de ce bois d'acacias , encombré de fragmens de colos^ ses, se trouvent les monceaux de ruines qui poi^ tent aussi le nom de Memnonium; ce sont des pylAnes d'une hauteur prodigieuse» des colonnes géantes , des piliers énormes accompagnés de cariatides qui représentent des dieux, des salles dont les plafonds sont parsemés d'étoiles d'or sur un fond d'azur, des statues de granit rose, etc., et tout cela gtt confus, renversé et couvert des sables du désert. Les tableaux des murailles re* présentent des scènes guerrières, des combats^ des passages de fleuves , des chasses, etc. Cette masse de ruines est le tombeau d'O^ymandiaB^ le héros du soleil, l'harmonieux Memnon /smam* de8{ Usmandi, 'Bw/iavi}Mt, 'U/cMiiç) (i), legrand conquérant qui, par ces constructions gigantes^ ques, voulut surpasser tous les monumens de la terre. Un rocher gigantesque de granit, étendu h terre (8), nous indi<|ue au loin que III git ren* versée la statue colossale d'Osymandias, quel qu'en dise Tinscription fastueuse que ce PhaaaoA. plaça sur son mausolée*
6. Temple d'Isis, la strihob it L^jojJmtm araiifx (3).-— Au nord-oisest de ce lien^ dans uik enfoncement de la chaîne libyque, s'élève au milieu d'une enceinte très-bien conservée, ua^ petit édifice isolé, probablement consacré au^ trefois h Isis, et dont l'élégance et la délicatesse contrastent avec les colosses qui l'avoisinent : léger, agréable à. la vue, ce monument est décoré de frises magnifiques, de corniches gracieuses; les sculptures sont distsibuées et exécutées avec goût, et les peintures^ dont le coloris est plein d'échit et de fraîcheur, recouvrent les muraillesw Plus au nord , au delà de plusieurs buttes de ruines, s*élève un monticule isolé de la dialqe libyque, dans lequel est pratiqué le labyrinthe appelé la Syringe , œuvre vraiment dédalique, composée de ^ salles souterraines de bO k ItSO pieds de longueur, de galeries et corridora qui s'étendent jnsquli 80 pieds sous la montagne. Le voyageur ne doit s'engager qu'avec beaucoup de précaution dans ce labyrinthe de galeries horizontales, d'ouvertures et de puits perpendicu> laires, de chambres et de salles : tout est plongé
tt) Dioéore de Sicile, l, 47.— CliainpoIUon, I, p. 850.tSveMfleF, Q|^fliDel>| i^ p. 901 •
(2) Llsht, Trav., Tab., p. m.
(3) /ollolf, etc., Scsc, p. 10.
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dans l*obscurité la plus profonde, et ces souterrains, quoique délabrés aujourd'hui , indiquent asseï, par leur ensemble, qu'on y célébra autrefois les anciens mystères de l'Egypte. Sur le Tersant septentrional de ce monticule, une longue suite de débris, dans lesquels on reconnaît une ayenue de sphinx, conduit h un édifice bâti tout près des rochers de la chaîne libyque , ou l'on voit que l'art de Toûter ne fut qu'imparfaitement connu aux architectes égyptiens»
7. Palais DsGoiTRirAH bt galeries taillées DANS LE ROC. —Plus SU nord, au delà des débris de deux statues de granit noir, on voit, près de Gouniab,un palais antique, dont le portique est supporté par une colonnade semblable aux colonnades grecques, et qui semble n'avoir pas été achevée* La hauteur et la largeur de la salle, la lumière descendant du haut par des ouvertures pratiquées au plafond, ces particularités et d'au* très encore font que ce monument dit^e des antres édifices égyptiens. Près de cette demeure royale, s'élè?ent des buttes qui, à en juger par ks décombres qui les couvrent , portèrent au* trefois des habitations. A Test de ce monument, s'élève, au milieu des décombres, un bois de palmiers qui borne la plaine de la Thébalde au nord, et s'étend, à l'est, jusqu'au rivage du Nil. Au nord de ce lieu, reste encore à visiter un monument curieux, situé à 400 toises au-de»» sous de Gournah, au pied du versant des monts libyques.Une cour carrée, à ciel découvert, est .taillée dans le flanc de la montagne, et sur ses parois se trouvent un grand nombre de portes qui oonduisent dans les caveaux creusés sous la montagne. Des galeries séparées en deux ou trois branches, des puits aboutissent aux caveaux àt$ momies, qui servent maintenant d'asile aux Troglodytes de Gournah. C'est devant ce lieu que le général Desaix battit les Mamdoucks et les chassa dé la campagne : par cette victoire , l'armée française ouvrit cette plaine si féconde aux sciences et aux arts de l'Europe.
Tous ces monumens ne couvrent que la rive occidentale de la plaine, et celle de l'est offre à «son tour un champ aussi curieux à explorer.
8. LuxoR (1). — La contrée baignée ici parle Nil, présente un aspect délicieux ; des Iles ver* doyantes et cultivées s'élèvent au milieu du grand fleuve, que sillonnent fréquemment des barques il voiles et qu'explorent les filets des FeUahs. Sur
les rives sWvent, éoleBDelies et gnvrs, ks masses colossales des momimens qui pféseatent h midi les effets de lumière etd'oôèreles plus pittoresques et les plus variés. Aux raoDumens antiques s'adosaent les petites huUtt des Arabes, entourées de groupes de paliDieri,et derrière la cime ondoyante de ces pahniense dessinent , à l'horixon bleu , les contours des monts de la chaîne arabique. Avant d'arrÎTer aux monumens , il ftiut traverser les ruesétroi> tes et encombrées du village , et le dédale des misérables huttes des Arabes. Deux magnUlqaes obélisques , de 72 et de 75 pieds de hauteur (t), chacun d'un seul bloc de granit, s^élancentdaiis les airs , comme symbole de la flamme et des rayons du soleil; derrière sont assis deux e»losses de granit, chacun de 44 pieds de hauteur; viennent ensuite les énormes pylônes , hauts de 50 pieds, et enfin , après avoir traversé un péri» style immense , on arrive aux grandes roiiieida temple. Toutes ces masses ne sont niparallèki ni symétriques entre elles ; chacune observéeen elle-même excite l'admiration; mais toutes eosemble, elles troublent par leur oonfoslon l'ail qui les contemple. Les obélisques sontcouferti d'hiéroglyphes, bien taillés et polis comme ê» pierres précieuses; leur forme solennelle et pure
commande la gravité et le recueillement. Sorlei parements des pylônes sont représeatées des scènes de guerre, des combats, des chariot») dei liatailles , des passages de fleuves , des attaqvet de forts, et, dans toutes ces luttes, on voit loijours le même héros vaincpienr (Sésostris). Pitt on pénètre dans l'intérieur du monument, plut il grandit et s'étend aux regards : un seul coup d-œil jeté dans le péristyle découvre tout à esop plus de 800 colonnes, dont la plupart sont encore debout et dont les plus colossales oat S mètres 1/3 de diamètre (10 pieds). Toutes cci constructions sont entourées de décombres qvi s'élèvent bien au-dessus du niveaugénérsldeh plaine. Une demi-lieu au sud-est de Luxorest située, parallèlement au village El-Bayad^^ une enceinte immense qui ressemUe beaucoup^ celle de l'hippodrème que l'on voit sur b rive occidentale du Nil.
9. KAsa-KiJiirAC , le villa ge , L'AtiiB los SPHINX.— En sortant du village de Luxorparb route de la principale entrée^ on arrive bientôt i l'extrémité de la butte lactice surlaqueUeestbâti
(I) JoUoh, etc., Dcsc, p. II.
(I) Vn de cet obélisqties a été Iraotporie I r«rt».
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loiil €€ «inarlier de Taocieiine Tbèbes. Geehem» y qui s'avanee ao Dord, est trèa-large et bordé , des deui eûtes, de débris de eolonnes et de socles de spbtnx. Plus on approché de Kar^ nac, plus ces débris augmentent. On trouve dans le village de Rarnac des torses entiers de lions à tète de bélier, débris d'une avenue qui, dans une étendue de 6,156 pieds (1 ,026 toises) de longueur, contenait plus de 600 sphinx^ qpii bordaieal la route du temp&e au palais : les mon* cranx de déeombres qui se prolongent des deux cètés, indiquent que les intervalles étaient réunit autrefois par des édifices. Cette avenue conduit à un endroit très-accidenté , couvert de monceaux de débris, de groupes de palmiers, de buissons, de huttes et qui, li chaque pas, prend un aspect plus pittoresque et nouveau. Cette al* lée de sphinx se sépare ensuite en deux branches, dont celle de gauche formait aussi une coloiuiadede béliers accroupis sur d'énormes soeics ; cette colonnade aboutit à une porte triomphale de la forme la plus élégante, et conduit à un temple qui , par sa simplicité antique, semble appartenir aux monnmens (1) les plus anciens de la ThébaYde, et cependant il a été bàtl loi-mèroe avec les débris d'édifices encore de beaucoup antérieurs. Ce temple, aux traits grandioses, au portique ouvert, ne repose pas sur des colonnes grecques et élancées , mais sur les massives eténormes colonneségyptiennes ; plein de majesté à Textérieur , il est sombre et mystérieux dans les salles formées de grès noir, et anenne lumière ne tombe directement dans son enceinte. Le style de ce temple forme le contraste le plus frappant avec cet élégant temple délais, que nous avons vu sur la rive occidentale, et on pourrait dire que ces deux monuments sont comme les deux pùles de Farchitecture égyptienne. Cependant les pierres de ce temple de Kasr-Karnac semblent toutes neuves encore et comme sortant des mains de Touvrier, Les sculptures des murs attestent aussi Tenfonce de l'art, tandis que celles du temple d'Isis étonnent par leur fini et leur perfection* Belzonl ayant employé iO ouvriers à fiaire des fouilles (S) dans ces débris, trouva bientôt 18 statues, 6 sphinx, un magnifique autel, 6 images de dieux et un grand nombre d'antiquités, que Ton peut voir aujourd'hui dans le musée britannique. 10. Palais' de KAatrAC. — La branche de
droite de cette colonnade tie sphinx con4}vit li un monceau de débris : une avcMue de statues de sphinx les plus colossales qu'on eut vues encore» s*étend jusqu'au lieu où étalent prodiguées toutes les magnificences. Les propylées^ ne se composent pas ici de colonnes , comme ailleurs, mais d'une rangée de pylônes gigantesques, devant lesquels se tiennent des statues colossales debout ou assises. Les formes présentent parr tout d'immenses proportions et la plus, grande variété, la plus grande magnificence dans.la matière : c'est du grès siliceux coloré , du marbre compacte, du granit rose et noir, tiré de Syène. La porte du premier pylône est même revêtue tout entière d'un parement de ce magnifique granit et de sculptures qu'égalent seules en perfection celles des obélisques. Tous les pylônes sont orientés, selon difiérens lieux ^ et ils varient entre eux d'épaisseur; quoique la destruction la plus terrible ait passé sur eux , ils font encore aujourd'hui une impression puissante; les sens sont compie enchaînés en leur présence, et l'attention se porte irrésistiblement vers le but dont ils n'étaient que l'avenue, le palais ^t Kamac{\). Vu de face, il n'offre plus qu'un chaos de débris , au milieu desquels on ne reconnaît plus aucun ordre : l'œil n'aperçoit que des murs renversés , des colonnes brisées, 4^s colosses mutilés , des obélisques étendus sur le sol et d'autres debout encore sur leurs bases ; dans les intervalles s'étendent des salles immenses , dont le toit est supporté par une forêt de colonnes, et devant lesquelles s'élèvent des portes et des pylônes qui surpassent en hauteur toutes les constructions de ce genre : l'imagination se perd au milieu de cette confusion de ruines, et il faut se placer au nord de tout le groupe des monumens pour avoir une idée de l'ensemble. L'entrée du palais, du côté de l'ouest, est extraordinaire; elle est formée par un pylône inachevé , puis viennent de longues colonnades, des enfilades de portes, des pylônes et des salles; mais tout est ici dans le même axe , de sorte que la perspective rassemble tout l'édifice sous les yeux. Chaque pas atteste ici la magnificence des rois. Au milieu , on vc4t une ^,yenue de colonnes de 70 pieds de hauteur (â3 mètres), toutes monolithes, mais renversées, k l'exception d'une seule. I^ sei^nd pylône con* duit h une salle de 318 pieds (103 mètres) de longueur et de 1S9 pieds ($1 mètres) de largeur.
(l)ioiloi.% cic, p. t2.
(2) B«izoDi, yi^y^i I, p« 186.
(1) Jollolf, Dcsc, p. 14.
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ruines, Tun grand et Tautre petit, i^aeës l*un près de l'autre , comme un Osirium et un Ty* phonhim; près d'eux se trouvent les décombres de deux autres temples plus petits.
La contrée d'Ëlethyia était autrefois très^ultivée et produisait du vin (1), la ville aussi était très^peuplée , c'est ce que prouvent le nombre prodigieux de catacombes et de souterrains creusés dans les montagnes de grès voisines et des» tinés h servir d'habitation aux morts. Les Égyptiens ne regardaient les maisons des villes que comme des demeures d'un jour, où le pèlerin s^arrète en passant ; aussi ne se donnaient-ils pas la peine de les orner ou de les embellir ; mais les demeures des morts, creusées dans les entrailles des monts et devant servir de séjour b l'âme aussi longtemps que subsisteraient les débris du corps, étaient ornées, travaillées avec le plus grand soin ; aussi les monumens souterrains de l'Egypte surpassent les édifices qui s^élèvent sur la terre, en nombre, en richesse , en ornements et en luxe, comme les hypogées de laThébaide nous en offrent un remarquable exemple. Oa trouve dans les carrières et les souterrains d'£l- Kab un grand nombre de momies que Belzoni prétend venir de paysans ; on y voit aussi une foule d'autres curiosités, par exemple, deux grottes sépulcrales qui contiennent de magnifiques peintures , comparables^ celles de Thèbes ; elles ne représentent pas« comme toutes celles que l'on voit dans les temples et les palais, des sujets religieux ou guerriers , mais une foule de acènes variées tirées de la vie civile des Égyptiens, et qui reproduisent sous nos yeux, tous les détails de la vie domestique des habitans du Nil. Ce ne sont que deux petites grottes (2) de !ài pieds de longueur et moitié de largeur , taillées dans la roche et ornées, par amour pour la mémoire des morts, de tous les détails de la vie domestique. On y voit représentés tous les travaux de l'agriculture, le labour, la herse, les semailles, la moisson, la manière de battre les blés, de les rassembler en monoeaux, et d'inscrire sur un registre le nombre des tas. D*autres personnages se livrent à la pèche et à la chasse; d*autres salent les viandes, font )es vendanges, mettent le vin en tonnes ; puis ou voit les détails de la vie pastorale , le retour et le soin des troupeaux , la navigation , les manœuvres , les
voiles et les rames ; plus loin sont d*antres iravaux, toutes les espèces d'industrie et de métiers , et enfin la musique , la danse, les funérailles et la manière d'embaumer les momies. Toutes les figures sont couvertes de costumes divers , selon les conditions et le sexe ; les femmes, par exemple, sont représentées sans voile, et on volt qu'elles n'étaient pas séparées des hommes dans la vie civile, comme elles le ftirent plus tard dans l'Orient. A chaque travail préside un chef qui se distingue des autres par 4in air de supériorité et de dignité ; les tableaux sont expliqués par des hiéroglyphes , et peints des plus fraîches couleurs : ces images, que des milliers d'années n'ont pas effacées, ont conservé à la contemplation (1) de la postérité ce que l'histoire a passé sous silence et ce que Fœuvre des révolutions et des temps a détruit.
Belzoni (â) remarque , près d'EI-Kab, un abordage commode pour charger les marchandises , et les débris d'une grande route qui allait de là à l'est, jusqu'à la mer Rouge.
4S. y ALLAS TEAHSVEESALB u'EdFOU; AICCISlfllB ]\OUTS UES CAEAVAirBS A BÉRl^KIGE D' APRÈS UBaREI«AXlOIIS BE CaILLEAUD ET DE BBI,aM>9I.
Près d'£l-Kab et d'Edfbu s'ouvre , à Test, une vailëe transversale qui va du Nil à la mer Rouge et par laquelle on découvrit, de nos Jours, les ruines du fameux emporium de Bérénice qui faisait, sous les Ptolémées,le com« merce avec les Indes et était ainsi , pour toute l'Egypte, une source de richesses. Cette communication de la vallée du Nil avec les peuples de l'Orient dut exister dans des temps antérieurs, avant les invasions dévastatrices des Perses, et il faut rapporter au temps des Pharaons l'époque de la prospérité, de la magnificence et de la grandeur de ces anciennes cités égyptiennes auxquelles appartiennent toutes ces ruines fameuses: des générations nouvelles s'établirent sur leurs débris,sousles noms plus récens et étrangers «TJïiéihyioy JfioUinopoUs^Magna » EhKaè ei EdfoUn lorsque celles-ci étaient déjà , depuis bien des siècles, réduites en poussière. La population de la vallée supérieure du Nil, dont l'exubérance est attestée par toutes ces carrières, ces caves sépulcrales et ces ruines , dut déborder nécessai-
(1) B6i«ml, v«jr., I, p. 363.
(3) Salnt^fionlf, Mtc., p. 7, «I pliMkM 63-71.
<1 ) CotUx , Hémolr» sur Jm gralMt ^Elttbfia , dant to Décade ^pCtenMi.
(3) Beixoni, Toy., Il, p. 33, et i, p. 363.
IL. EL«>KAB
remeaC par-dessus les barrières de la Tallée } rhistoire de tous les peuples nous le prou? e« fait y quand m^me les moDumens de la Thé-^ bande n'auraient pas établi comme un fait ineontestable que le grand Sésostris ouvrit, par ses eipéditions yictorieuies dans Tlude , des OMMBunications à son peuple aTec les pays de
Le rojagmÊ- CafflcMid décourrit Tancienne route commerciale qn «wAiiaait de la Tailée d*£df6u aux mines d'émeraudea, et BeUoni la tmwit Jusqu'à Tancienne Bérénice* Cette roule de Bérénice n'a encore été dessinée sur aucune carte*
Cailleaud (1) partit, en 1816, de Redesiah^ petit village des Ababdés^ au sud^st d'Edfou , et arriva le premier soir à une fontaine ; le se^ cond jour , il s'avança toujours à l'est et arriva à UQ endroit où la route se séparait en deux cbemins, dont l'un , se dirigeant vers le nordest, devait sans doute conduire à Kosseyr. £n ce lieu s'élève un temple antique, taillé dans les roches de grès et semblable aux mocumens de la Nubie ; quatre piliers soutiennent l'intérieur et deux s'élèvent à l'entrée ; des deux c6tés df la grande salle sont pratiquées de petites chambres ^ et , dans le sanctuaire , se trouvent 4 figiih res colossales taillées dans la paroi du fond ab*» solument comme k Derr, au jugement de Burckbardt : on y voit, comme dans les sépul-^ cres royaux de Thèbes , des hiéroglyphes, des peintures remarquables par la beauté et la fraîcheur de leur coloris et des inscriptions grecques. A partir de ce point, on rencontre , à desdistances de 8 en 8 lieues, des constructions massives et carrées supportant encore des débris d'édifiées; ce sont assurément les ruines des stations élevées pour la commodité des voyageurs » sur cette grande voie commerciale. Au delà du temple que nous avons nommé, on trouve encore , le long de la route , un grand nombre de tilles de granit couvertes d'hiéroglyphes el de sculptures. A trois journées de marche du Nil. Cailleaud rencontra une ancienne route allant du sud au nord, et attestant un travail prodigieux ; les Arabes disaient qu'à son extrémité on trouve de grandes ruines, mais nous ne savons pas où elle conduisait. Cailleaud la traversa en se dirigeant toujours à l'est et arriva, le septième jour, aux mines d'émeraudes dont nous avons parlé plus haut.
fielzoni , qui suivit bient6t la même route , trouva ces mêmes statioàs élevées à d'égaux in-^ lervaHes entre le Nil et la mer; il assure que cette contrée , changée aujourd'hui en solitudes et en déserts, porte à chaque pas l'empreinte du grand mouvement commercial qui lui donaait autrefois la vie(1). Il donne le nom de Wadi«el- Minah à Tendroit où il trouva un petit temple près d'une station destinée aux caravanes , et il croit que ce monument appartient, par son style, à répoque des Ptolémées. Le quatrième jour de son départ d'Edfou^ il arriva de même à une vallée qui s'étend du nord an sud et que les Arabes appelaient BizcUc\ sur la roche qui forme la paroi septentrionale de cette vallée^ ou remarque une table de granit couverte d'hiéro^ glyphes et semblable à un rocher magique* Bel* xoni prit ce lieu pour un des postes de la route que la carte de d'Anville trace de Copiùa à Béré nice. Cette route aurait été constniite , selon Strabon (2), par Ptolémée-Philadeiphe qui y aurait fait creuser des fontaines et élever des cars* vansérails. Cette route fut très-fréquentée jus* qu'à Strabon et couverte des mardiandîaes d^ l'Inde que le commerce transportait en Egypte
Beizoni se dirigea de là au sudj-est,. accompa^ gué de M. Beechey et entra ensuite dans une vallée sablonneuse encaissée entre des poches perpendiculaires traversées de veines de marbre. Après quelques heures de marche, il aperçut les ruines d'une station appelée aujourd'hui Sa^ tnount par les Ababdés , seuls et rares habitans nomades de ces solitudes. Plus à l'est, les voyageurs rencontrèrent de belles forêts d'aca* eias. Quelques lieues au delà gisent, sur un plateau, des débris qu'on prendrait pour les ruines d'une grande ville entourée de rochers; mais en examinant de plus près on voit que c'est une plaine sablonneuse d'où surgissent des rochers de granit semblables à des groupes d'iles* Ce lieu est absolument semblable à la gorge que forme la vallée du Nil dans la contrée des cata* ractes , depuis Philse jusqu'à Syène, excepté que le sable occupe ici la place de l'eau ; cette ressemblance a fait supposer à Beizoni que le Nil se déchargeait peut-être autrefois daps la mer Rouge par un bras latéral , supposition qui s'accorde avec un grand nombre de traditions populaires. Le granit est remplacé ici par des roches de porphyre, phénomène géologique qui pouvait
(1) Cailleaud, dans Burckliardt, Trav., App., |>. 538.
(1) Belioni. Voy., II, p, 30.
(2) strabo.) XVll,ed. Tzsch., p. 696.
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confirmer cette hypothèse ; car le porphyre , étant une roofae de formation plus récente, aurait pu s'éleTer ainsi postérieurement par VeSki d'une force souterraine et refouler le bras du Nil, à Fouest, dans le lit qu*il occupe aujourd'hui. Deux journées phis loin, Belzoni aperçut de Guerfet à'Owêll la mer Rouge dans le lointain (1) ; il prit alors au sud-ouest , et , revenant un peu sur ses pas , il atteignit les ruin» d*émeraude de Zabaurah.
A Test de cette chaîne de montagnes , Belzoni suivit une wadi appelée £1-Gimel, qui conduit au sud-est, par un ravin de 6 lieues de longueur encaissé entre des rochers de marbre et de gratuit, dans une gorge étroite, appelée Charm-ef^' Gimely c'est-à-dire la crevasse des chameaux; et c'est assurément la main de l'homme qui a taillé ce passage dans les rochers (2). La vallée s'élargit tout à coup au delà de cette gorge . et les dunes de sables amoncelées annoncent ici le voisinage de la mer. Après avoir marché encore une matinée, on atteignit enfin la plage de la mer dont l'aspect sublime étonnait et réjouissait le voyageur qui venait d'errer si longtemps dans le labyrinthe du désert et dans les gorges des rechers. Toute la côte située vis-b-vis la petile lie JâWïdo se composait d'une masse formée de pétrifications et de substances animales , qui, solide comme des roches et recouverte d'algues, de ruines, de madrépores, de coraux, de coquilles, et çà et là de dunes de sable , s'avançait au loin dans la mer comme des rochers et empêchait l'abordage. Quelques misérables pécheurs, montés sur des barques formées de troncs de palmiers^oum , côtoyaient seuls le rivage, harponnant des poissons avec leurs lances : on remarque (3) parmi ceux qu'ils prenaient ainsi un poisson d'un pied et demi de longueur, d'une belle couleur bleue , aux nageoires argentées , la tète et la queue rouges, entièrement semblables à la benne du Nil déjà connue des anciens et qu'on voit si souvent représentée , avec ses couleurs naturelles^ sur les tombeaux des rois. Belzoni s'avança au sud de cette contrée, et après avoir passé devant El-Kabrite la montagne de soufre et devant l'Ile Souarif , il arriva , au bout de trois jours, aux ruines (4) d'une ville antique dont les maisons étaient en grande
(1) Mtonl, Voy. Il, p. 48.
(2) ibld., p. 01.
(3) Tbid., Voy., n, p. 02. comp. knWti., i, pi. 87
(4) Ibid., p. 70.
partie enfouies sous les sables. Ces ruines sont très-probablement celles de Tancienne Bérénice. Il est à remarquer que le temple seul est bâti ea pierres de grès très-endommagées aujourcTImi par le temps, tandis que tous les autres édifices sont construits avec ces pétrifications du ri?age qui ressemblent beaucoup au traveriino des anciennes ruines de l'Italie, par exemple, de cdks de Pœstupi, Cette ancienne ville élait autrefois entièrement libre et ouverte du côté de la mer; à l'ouest, au contraire, les montagnes s'élèveDl en amphithéâtre, et au nord-ouest s'étend une vaste plaine. Devant la ville se prolongeait le cap El'Galahen qui la protégeait ainsi contre les vents du nord-ouest. A l'abri de ce cap s'étendait un très-bon port fermé aujourd'hui par un banc de corail. L'entrée du port était sûre et commode pour les bateaux plats des anciens, quoique embarrassée par une barre de sable. Belzoni mesura la ville entièrement détruite aujourd'hui et lui trouva 1 ,600 pieds de longuenr du nord au sud sur 9,000 pieds de largeur de l'ouest à l'est.
Le temple construit dans le style égyptien, a 102 pieds de longueur, 45 de largeur et renferme quatre salles. Quelques fouilles firent découvrir des sculptures égyptiennes et des hiéroglyphes; si l'on continuait d'explorer ces ruines on y ferait assurément d'importantes découvertes ; car jusqu'à présent on ne connaissait pas de temple bâti en style égyptien sur la mer Rouge; la plaine qui entoure la ville semble pouvoir être cultivée, mais l'air de la mer ne doit pas être favorable à la végétation , et il n'y a pas d'eau douce dans le voisinage. Les maisons sont très-petites et isolées, les plus grandes n'ont pas plus de 40 pieds de longueur sur âO de largeur, leur nombre peut se monter à 2,000; ainsi la population s'élevait probablement à 10,000 âmes avec les maisons de campagne qui entouraient la ville. On trouve aussi quelques excavations dans le voisinage. Rien ne nous prouve d'une manière incontestable que ces ruines occupent l'emplacement de l'ancienne Bérénice, nous n'avons que des probabilités, et Belzoni (1) a expose les raisons sur lesquelles elles s'appuient. Leur situation s'accorde avec la position que d'Anville donne à Bérénice sur sa carte de l'ancienne Egypte, un peu au dessous du tropique, indication que Richard a suivie dans son excellente description de l'Egypte et de l'Arabie-Pélréf .
(l) BciKonI, Voy., Il^p. 78, ^oic.
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publiée en 1818. L'aveaîr fera assurément un grand nombrede découfertes sur cette ancienne roate commerciale alMindonnée et perdue pendanl tant de siècles*
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Saidf continuation de la Haute-Égupte :
la Thëbaide,
sn£,S9a, Lapotous
E8né(1}, capitale de rÉg^pte méridionale, est située snr la rive gauche du Nil au 50» 14' 41'' long, ouest de Paris et au Î5» \T 58" lat. nord, selon les observations de Nouet. I>a vallée du Nil . resserrée jusqu'alors s'élargit Jusqu'à une étendue de 24,000 pieds ; la plaine s*élève insensiblement jusqu'aux montagnes de roches calcaires qui la bornent; dans la chaine des monts arabiques, on aperçoit au loin un ravin qui se dirige au nord-est et doit conduire an port de Kosseyr (2), mais il n'a encore été parcoaru par aucun voyageur européen.
Le sol de la plaine d'Esné est trop élevé pour pooYoir être arrosé par les eaux du Nil ; aussi il est sonvent en friche, et la partie située au sud de la ville est seule fertile et mieux cultivée. On aperçoit encore les ruines d'un canal dont la destruction a changé toute la plaine en solitude et en désert; elle est si pauvre aujourd'hui que le petit nombre des habitans qui y sont restés émigrent tous les jours. Esné a encore un port très-fréquenté et rempli de barques; la ville s'élève sur un monceau de décombres de 50 pieds de hauteur dont les eaux rapides du Nil entraînent souvent des fragmens : on y trouve on grand nombre de fabriques, principalement deschalls (Malâyeh) et de tissus de coton et de poterie; c'est le marché sur lequel les Barabras viennent vendre leurs corbeilles et leurs nattes, et l'entrepAt des marchandises des caravanes de Sennaar que les Âbabdés escortent jusque-là. Esné fut de tout temps un asile pour Jes partis opprimés dans la Basse-Egypte ; c'est là que se retirèrent les beys fugitifs dans ces derniers temps ; car à cette distance du Caire ils étaient moins redoutables à leurs rivaux. Ainsi, à l'époque de l'expédition française , Mourah-Bey régnai tsur le nord de l'Egypte, maisHossan, Osman
etSakh-Bey s'étaient rétirés à Esné avec leurs Mamelouckfi. Les Français chassèrent ces dernières bandes de Mameloucks et placèrent pour un temps leur quartier générale Esné; c'est ainsi que les antiquités de ce lieu ont été révélées à la science européenne.
La place du marché ou VOkel d'Esné toute couverte de décombres, de huttes et de boutiques bâties entre des murs antiques , cache presque entièrement un des temples (1) les pluscurieux de l'Egypte, au point qu'il est impossible d'embra»ser d'un coup d'œil sa forme extérieure; mais dès qu'on pénètre sous les voûtes l'admiration et l'étonnement s'éveillent. Le portique est sup> porté par 84 colonnes de plus de 55 pieds de hauteur, 16 pieds de circonférence , et formant quatre angles. La distribution du temple est la même que celle du petit temple de Phil». Toutes les parties du temple, architecture, colonnes, portes, plafonds, sont décorées de sculptures et couvertes d'hiéroglyphes qui, disposés en bandes verticales et horizontales, entourent tout ce prodigieux édifice. A en juger parce qui est à découvert, Textérieur du temple était orné avec la même profusion; la seule différence est que, comme à Kalabché, toutes les sculptures de Tintérieur sont taillées dans le creux , tandis que celtes de l'extérieur sont en relief (2). La figure qui se répète le plus souvent dans les peintures comme dans les sculptures, c'est l'image du Dieu à la tète du bélier, le Jupiter- Ammon des Grecs à qui ce temple était assurément consacré. Les ruines de ce monument étonnent encore l'imagination de celui qui les contemple ; tout est bâti en pierres colossales, placées l'une sur l'autre sans ciment, parfaitement jointes et d'une solidité éternelle. La surface de ce monument gigantesque est tellement couverte d'hiéroglyphes qu'on s'étonne du temps et des mains qu'il a fdXXvL seulement pour les graver. En effet, d'après une estimation exacte, la surface du temple n'a pas moins de l$,000 mètres carrés : supposé qu'un graveur couvre ainsi d'hiéroglyphes un dixième de mètre carré en un jour , il lui faudrait 50,000 jours pour achever la décoration entière. Pour construire seulement le portique, on employa plus de 27,000 pieds cubes de grès (5^500 mètres cubes) ; on peut se figurer de là quelle «norme quantité de blocs il faut arracher du flanc des montagnes, quelles fondations gi-
(1) JoIIoJs et Dcvllliers, Description «TEfnô cl de ses en^ virons, dans la Dfsc. de Vtf,yit\jù a, I, ch. vu.
(2) Jollols et Girard, ibîd.
(1) Jollolt, DesG., p. 5.
(2) Aiitlq.yt. I, pi. 20.
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(ifantesques il Mlvt construire sur une butte fac> tice, dansun sol mouvant et d'alluvion, pour porter ces niasses colossales qui, jusqu'à ce jour, n*ont pas détië d*un cheyeu,de la ligne perpen* diculaire. Les décombres se sont amoncelées si haut autour du temple qu*il sera bientôt en-> fèui tout entier et que pour le découvrir aii|(nird*hui il faudrait démolir un quart de la Tille actuelle (1).
A trois quarts de liew au nord de ce grand templeet à 7JfWpiedsduIiiil,estsiluéun seeond temple égyptien beaucoup plus petit et moins Mm conservé. 11 semble avoir été construit à la hâte, hors de la ville, pour servir de siège è un oracle; leshiéroglyphessinguliers et les signes astronomiques qui le décorent attirent la curio*^ site etrattention. Les deux temples d*Esné of^ firent deux zodiaques (9) trè»-importans entou» rés d'une figure de femme comme d*line espèce de cadre. Ce corps allongé en bande que l'on ▼dt h presque tous les signes astronomiques représente la Magna-Mater.
Yis-è-vis Esnéy s'élève snruneémineneeun petit temple (5) en ruines; la couleur rougeâtre de ses murs fait supposer qu'il a été détruit par le fèu : un grand nombre de monumens égyp« tiens portent aussi des traces de Tlneendie, et rappellent la fureur de Cambyse , roi de Perse , contre la caste des prêtres et les édifices religieux.
Au sud de la ville d'Esné est situé un doltre copbte où l'on va encore aujovrd'hui en pékrinage pour honorer les rdiques des martyrs chrétiens qui furent mis à mort par l'ordre de Dioclétien (905 de J.-C.). Ce couvent était autrefdis beaucoup plus considérable qu'aij^ourd'hui. 11 dut probablement sa célébrité à l'école du père Pac6me; ce héros de TÉglise cophte s'avança avec ses moines et ses ermites au milieu du qua» trième siècle (340) jusqu'à 5n^(£v>i, ^^9»)wiSnay qui est le nom de ce lieu dans les légendes copiâtes (4). Le nom moderne Efné ou Jsna des Arabes est donc assurément l'ancienne appellation égyptienne; il nous fournit une nouvelle preuve de la force des anciens noms nationaux
(1) Joiiolf, aetCy p. 14.
(S) Jollolfl, BeacripUon dei moouiiiest asUvttMDlcpiefl décmvwUM tfypie^ dau ânt., I, App., II, p. 1, et planches va, 87, fol.^ii.
(S) JoUolt, «te., Dese., p. 21.— Qattremère , aéin. sur Itsm*, I, p. 872.
(4) QttaU>emèrr, ibid.—Champollton, I,p. 189.
qui traversent les siècles et les pevpks, tandis que les noms étrangers , par exen^e, le nom grec LatopoHM, n'ont pu résister au teapi. Champollion fait dériver Sna dlin mot copble qui signifie jànftn; le petit temple sur la riie orientale mrft-mrHalfBeliai^alii4lBit|B»> briMementla contra LatopoHêAe^miàgs».
Nous ne connaissons pas l'époque \ Isqadle fut béti Esné, car, i en juger par son architecture , elle est une des villes les plus aDcieaae» de rÉgypte. A partir de la Nubie ,.c*ast li Eiaé que la vallée du Nil s'élargit assez pour recei olr une grande colonie f la grande élévation des décombres de la- ville au-dessus du niveau da Nil et le profond affuaseaent du temple sent 4e> signes incontestables de sa haute antiquité.
Le style de ce temple se rapproche pfau que celui des autres de l'origine souterraine de^a^ ehitecture égyptienne; il est beaucoup plu» simple , plus naïf et ressemble davantage par sa forme k la construction des grottes» Il est plm écrasé, l'ornement enest moins gracieux stinsiDt léger; et quoiq,ue attestant la grandeur et le travail, il est moins riche que les temples de Denderah et d'autres lieux; sa force , son exécatÎM puissante indiquent qu'il est un produit de l'art grossier encore, mais gigantesque etGoIotsal. Le zodiaque d'Esné se rapporte, fnivast l'explication des antiquaires et des astriHiomet françaiSyà l'époque reculée d'un cycle antéricwi celui de Denderah et aux bas-reliefs astrooonuques de Thèbes. Le temple d'£sné serait donc plusancienque ces monumens. Toutes Jeavillcs de l'Egypte sont élevées sur des buttes Micca de terrains d'aliuvion ; celles que les eaux da Nil baignent de plus près sont aussi les plu» anciens, parce que le sol y est plus élevé, et qœ les masses de limon et de gravois apportées par le Nil s'y sont accumulées plus longtemps. Le petit temple confirme encore l'antiquité du lieuy car on y voit reproduits les mêmes signes et l'image du zodiaque qui se trouve dans le grand temple.
Erhbnt, HERuoirrHis
Sur l'emplacement de l'ancienne Hermonihis, au-dessous du second défilé appelé <?**^ ieyn, est situé à 1,800 pieds du Nildansla vafl« de Thèbes, le village Erment (1) ou rAnnort des Arabes.
(1) s. Jonard, aescripUoa d'umeot eu ■«««»"*'
AnUq., I, Ch. TllI, p. I.
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Près de ce village, au miliea de monceaux de décombres, s'élèvent les ruines d'un temple qui se fait moins remarquer par sa grandeur que jpar sa disposition particulière et Félégance de ses colonnes et de ses sculptures ; il est entouré d'une enceinte à l'extrémité méridionale de la^ ^elie se trouve un grand bassin pavé en pierres de taille. Dans la prolongation de l'axe du bassin gisent les ruines d'une voie bordée des deux c6* tés de monceaux de décombres : au bout de cette voie s'élève une porte ruinée qui fermait probablement autrefois Tantique Hermonlhis« 500 pas au sud se trouvent les décombres d'un édilice plus récent, probablement une église des pre« miers siècles.
Hermonthis était le chef-lieu du nome hermon tique, dans le voisinage de Thèbes; elle fut autrefois la résidence d'un évèque, et parmi les babitans se trouvent encore des chrétiens , chez lesquels le tombeau de Marp^Girgés ou. saint Georges est en grande vénération.
Presque tous les temples de la Thébalde sont situés dans des enfoncemens; celui d'Hermon* tbis en diffèreen ce qu'il s'élève tout isolé et n'est dominé par aucune éminence; ses colonnes élancées montent librement vers le ciel. Entouré de tombeaux phis récens et des cabanes du village bâties en briques^ ce temple a sa façade tournée a l'ouest et parallèle au Nil; il a 143 pieds de longueur et 55 de largeur; ses colonnes les plus élevées ont 42 pieds de hauteur et 5 pieds de diamètre. Il est bâti en grès, mais on voit li sa façade que les pierres ont déjà servi antérieurement Il ée% édifices plus anciens, car on y trouve des hiéroglyphes tronqués comme li Philae ; la même chose se répète aussi sur les faces latérales du temple, et ce phénomène nous reporterait à un âge plus ancien encore de l'architecture. Cependant, au jugement de Jomard, ce temple est un des plus anciens de l'Egypte ; il est tré»-délabré, e| Ton voit que la violence des hommes l'a ainsi renversé. Certaines parties de l'édifice sont éparses et ruinées ; la colonnade, par exemple, est entièrement renversée; d'autres, au contraire, sont très-bien conservées, comme, par exemple, les salles de l'intérieur qui sont presque intactes. La construction de ce temple ressemble h celle des Typhoniens ; cependant il se distingue par quelques particularités; la division de ses trois salles principales lui appartient, et ses colonnes présentent trois arrangemens différens, comme on ne le trouve dans aucun autre temple égyptien. Ses sculptures ressemblent beaucoup à celles dutyphonium d'Ëdfou.
Parmi les particularités que présentent ces temples, nous avons déjà cité plus haut Tapparition de la glNffc; une autre aussi remarquable est une figure de femme qui, de ses pieds et de ses mains étendus, forme comme le cadre d'un grand tableau dans lequel sont représentées des images du sodiaque ; cette figure ressemble par^ Ihitementà celle qui entoure le zodiaque d'Esné*
Les peintures mêmes du sanctuaire du temple se rapportent à l'astronomie ; on y voit Isis mettre au monde son fils Horus, ce qui indique le lever des planètes du sein de la terre nouvellement fécondée, à Fépoque du solstice d'hiver, alors que le soleil est le plus faible et le plus bas surThorixon; or, le soleil au solstice d'hiver, c^est Horus enfent (1) ; à cette époque, la jeune semence germe dans le sein de la terre, et la pare bientôt de sa tige verdoyante. A côté de ce tableau, ou Isis est représentée comme le symbole du solstice d'hiver et de la germination, s^en trouvent d^autres encore où l'on voit Isis allaiter Horus, d'autres représentent l'image du solstice d'été entrant dans le taureau et une foule d'autres images connues ; les parois de ce temple d'Hermontis nous ofiprent ainsi une es* pèce de calendrier très-important et la symbolisationdes quatre principalespériodes de l'année astronomique (%) : c'est pourquoi Strabon nous rapporte qu'on adorait en ce Heu Jupiter et Apollon, c'est-à-dire Osiris et Horus, fils d'Isis.
Le diamètre du bassin qui se trouve au sud du temple, a la moitié de sa longueur; il a ^ pieds car^és^ et aux quatre coins se trouvent des marches qui descendent jusqu'au fond; la construction est égyptienne (3) ; mais il n'est pas prouvé encore qu'il ait servi autrefois de nilomètre, comme l'ont prétendu quelques voyageurs. L'eau du Nil pénètre encore aigourd'hui par infiltration dans le fend de ce bassin, et sert aux femmes à laver le linge et à abreuver les troupeaux. Ce bassin a au moins 85 pieds de profondeur et il est rempU de décombres; son éloignement du Nil prouverait que le bras du Nil passait plus près d'Hermonthis , et qu'un canal conduisait à ce bassin. Le Nil, dans les hautes eaux, s'élève encore aiyourd'hui à 7 ou 8 pieds au-dessous de la bordure du bassin, et si on remarque que la terrasse artificieUe du temple est encore 5 pieds plus haut, on verra avec combien
(1) PltiUrqiiey de Iside.
(2) Joniard, Dose, Ibid., p. 12.
(8) Ibid., p. 14, pi. 97, n^;. 0.
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dans l'obscurité la plus profonde, et ces souterrains, quoique délabrés aujourd'hui , indiquent «SSCI, par leur ensemble, qu'on y célébra autrefois les anciens mystères dePÉgypte. Sur le versant septentrional de ce monticule, une longue suite de débris, dans lesquels on reconnaît une avenue de sphinx, conduit h un édifice bâti tout près des rochers de la chaîne libyque , ou l'on voit que l'art de voûter ne futquMmparfoitement connu aux architectes égyptiens.
. 7. VhLAJS dbGournah et galeries taillées DAifS LE ROC.— Plus au uord, au delà des débris de deux statues de granit noir, on voit, près de Goumah,un palais antique, dont le portique est supporté par une colonnade semblable aux colonnades grecques, et qui semble n'avoir pas été achevée. La hauteur et la largeur de la salle, la lumière descendant du haut par des ouvertures pratiquées au plafond, ces particularités et d'an* très' encore iV)nt que ce monument diffère des autres édifices égyptiens. Près de cette demeure royale, s'élèvent des buttes qui, à en juger par les décombres qui les couvrent , portèrent autrefbis des habitations. A l'est de ce monument, s'élève, au milieu des décombres, un bois de palmiers qui borne la plaine de la Thébalde au nord, et s'étend, à l'est, jusqu'au rivage du Nil. Au nord de ce lieu, reste encore à visiter uo monument curieux, situé 2i 400 toises au-dessous de Gournah, au pied du versant des monts libyques.Une cour carrée, à ciel dt^couvert, est taillée dans le fianc de la montagne, et sur ses parois se trouvent un grand nombre de portes qui conduisent dans les caveaux creusés sous la montagne. Des galeries séparées en deux ou trois branches, des puits aboutissent aux caveaux des momies, qui servent maintenant d'asile aux •Troglodytes de Gournah. C'est devant ce lieu que le général Desaix battit les Mameloucks et les chassa de la campagne : par cette victoire , l'armée française ouvrit cette plaine si féconde aux sciences et aux arts de l'Europe.
Tous ces monumens ne couvrent que la rive occidentale de la plaine, et celle de l'est offre à <son tour un champ aussi curieux à explorer.
8. LuxoR (1). — La contrée baignée ici parle Nil, présente un aspect délicieux ; des lies verdoyantes et cultivées s'élèvent au milieu du grand fleuve, que sillonnent fréquemment des barques Il voiles et qu'explorent les filets des Fellahs. Sur
les rives s'élèiFent, solennelks et grafcs, les masses colossales des monumens qui présentent h midi les effets de himière et d'ombre les plus pittoresques et les plus variés. Aux momtmens antiques s'adossent les petites huUes des Arabes, entourées de groupes de palmiers, et derrière la cime ondoyante de ces pabniers te dessinent , li l'horixon bleu , les eonlonrs des monts de la chaîne arabique. Avant d'arrifer anx monumens , il ftiut traverser les ruesétn»tes et encombrées du village, et le dédale des misérables huttes des Arabes. Deux magnifiques obélisques , de 73 et de 75 pieds de hauteur (1), chacun d'un seul bloc de granit, s'éiancent dans les airs , comme symbole de la fiamme et des rayons du soleil; derrière sont assis deux colosses de granit, chacun de 44 pieds de hauteur; viennent ensuite les énormes pylônes , hauts de 50 pieds, et enfin y après avoir traversé un péristyle immense , on arrive aux grandes ruines do temple. Toutes ces masses ne sont ni parallèles ni symétriques entre elles ; chacune observée en elle-même excite l'admiration; mais toutes ensemble, elles troublent par leur confusion reeîl qui les contemple. Les <^lisques sont couveits d'hiéroglyphes, bien taillés et polis comme des pierres précieuses; leurfbrmesolennelle et pure commande la gravité et le recueillement. Surlei parements des pylônes sont représentées des scènes de guerre, des combats, des chariots, des batailles , des passages de fleuves , des attaqua de forts, et, dans toutes ces luttes, on voit toujours le même héros vainqueur (Sésostris). Plus on pénètre dans l'intérieur du monument, plus il grandit et s'étend aux regards: un seul coup fl'œil jeté dans le péristyle découvre tout ii coup plus de 200 colonnes, dont la plupart sont encore debout et dont les plus colossales ont 3 mètres 1/5 de diamètre (10 pieds). Toutes ees constructions sont entourées de décombres qui s'élèvent bien au-dessus du niveau général de la plaine. Une demi-lieu au sud-est de Luxorest située, parallèlement au village fZ-J^aifoe^f^A) une enceinte immense qui ressemble beaucoup à celle de l'hippodrome que l'on voit sur la rive occidentale du Nil.
KaBR-KaRITAG , LE VILLA GE , L'ALliS IHBS
SPHINX.— En sortant du village de Luxorpar la route de la principale entrée^ on arrive bientôt l l'extrémité de la butte foctice sur laquelle estbâti
(1) JoUoh, etc., OcsC; p. ii<
(1) Pn de cet obétisqtivs a ëltê traosporU i farti.
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'lottt ce quariier «k Faockettoe Thèbet. Geche- .-min, qui s*avan€e au nord, est trèê*large el bordé , des deux eûtes, de débris de eolonnes et desoeles de sphinx. Plus on approché de Karnac, phis ces débris augmentent. On trouve dans le TÎllage de Karnac des torses entiers de lions à tète de bélier, débris d*une avenue qui, dans une étendue de 6,1 S>6 pieds (1 ,026 toises) de longueur, contenait plus de 600 sphinx, qui bor- Aûftml la route du temple au palais : les monceau de décombres qui se prolongent des deux eMës, In^quent que les intenralles étaient réunis autrefois par des édifices. Cette ayenue conduit à un endroit très-accidenté , couvert de monceaux de débris, de groupes de palmiers, de boissons, de huttes et qui, à chaque pas, prend un aspect plus piUoresque et nouveau. Cette allée de sphinx se sépare ensuite en deux branches, dont celle de gauche formait aussi une colonnade de béliers accroupis sur d*énornies sseles ; celte colonnade aboutit à une porte triomphale de la forme la plus élégante, et conduit à no temple qui , par sa simplicité antique, semble appartenir aux monumens (1) les plus anciens de la Thébalde, et cependant il a été bât! lal-mème avec les débris d'édifices encore de beaucoup antérieurs. Ce temple, aux traits grandioses, au portique ouvert, ne repose pas sur des colonnes grecques et élancées , mais sur les massives et énormes colonnes égyptiennes ; plein de nugestéà Textérieur, il est sombre et mystérieux dans les salles formées de grès noir, et aucune Ijumière ne tombe directement dans son enceinte. Le style de ce temple forme le contraste le plus frappant avec cet élégant temple d^lsis, que nous avons vu sur la rive occidentale , et on pourrait dire que ces deux monuments sont comme les deux pôles de Tarchitecture égyptienne. Cependant les pierres de ce temple de Kasr-Karnac semblent toutes neuves encore et comme sortant des mains de Touvrier. Les sculptures des murs attestent aussi Tenfance de Tart, tandis que celles du temple d'isis étonnent par leur fini et leur perfection. Belzoni ayant employé iOouvriersIi faire des fouilles (S) dans ces débris, trouva bientôt 18 statues, 6 sphhix, un magnifique autel, 6 images de dieux et un grand nombre d'antiquités, que Ton peut voir aujourd'hui dans le musée britannique. 10. Palais* de KAEffAC. — La branche de
(1) JoifolK, cic, p. 12.
(2) Beizoot, Vvjr., i, n« 180.
droite de cette colonnade 4e i^hiax conduit h un monceau de débris : une aveuue de statues de sphinx les plus colossales qu'on eut vues encore, s'étend jusqu'au lieu où étaient prodiguées toutes les magnificences. Les profilées, ne se composent pas ici de colonnes , comme ailleurs, mais d'une rangée de pylônes gigantesques, devant lesquels se tiennent des statues colossales deboutou assises. Les formes présentent partout d'immenses proportions et la plus, grande variété, la plus grande magnificence dans.la ma^ tière : c'est du grès siliceux coloré , du marbre compacte, du granit rose et noir, tiré de Syène. La porte du premier pylône est même revêtue tout entière d'un parement de ce magnifiquf granit et de sculptures qu'égalent seules en perfection celles des obélisques. Tous les pylônes sont orientés, selon difiérçns lieux, et ils varient entre eux d'épaisseur; quoique la destruotion la plus terrible ait passé sur eux , ils font encore aujourd'hui une impression puissante; les sens sont comme enchaînés en leur présenc^i et l'attention se porte irrésistiblement vers le but dont ils n'étaient que l'avenue, le palais de Karnac {\). Vu de face, il n'offre plus qu'un chaos de débris , au milieu desquels on ne reconnaît plus aucun ordre : l'œil n'aperçoit que des murs renversés , des colonnes brisées, d^s colosses mutilés , des obélisques étendus sur le sol et d'autres debout encore sur leurs bases ; dans les intervalles s'étendent des salles immenses, dont le toit est supporté par une forêt de colonnes, et devant lesquelles s'élèvent des portes et des pylônes qui surpassent en hauteur toutes les constructions de ce genre : l'imagination se perd au milieu de cette confusion de mines, et il faut se placer au nord de tout le groupe des monumens pour avoir une idée de l'ensemble. L'entrée du palais, du côté de l'ouest , est extraordinaire; elle est formée par un pylône inachevé , puis viennent de longues colonnades, des enfilades de portes, des pylônes et des salles ; mais tout est ici dans le même axe , de sorte que la perspective rassemble tout l'édifice sous les yeux. Chaque pas atteste ici la magnificence des rois. Au milieu , on voit une .avenue de colonnes de 70 pieds de hauteur (23 mètres), toutes monolithes, mais renversées, & l'exception d'une seule. Le second pylône con» duit à une salle de 518 pieds (105 mètres) da longueur et de 159 pieds (51 mètres) de largeur.
(1) iolloto, Dcac, p. 14.
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semble, par sa constraction, au temple oriental de Philae ; la porte septentrionale s^^léve seule, isolée, sans pylône, o£Frant une pureté dans les proportions, une perfection dans le trayait qui surpassent tout ce que nous montre la Haute- Egypte ; elle est recouverte des plus riches or^ nemens , dans lesquels des masques d'Isis et tous les attributs d*Osiris et d*lsis occupent la première place. Le Typhonium est unpériptère semblable è celui d*£dfou; les paremens extérieurssont nus et sans ornement ; mais ceux de rintérieur présentent des sculptures importantes relatives à Apis, et représentent dans une série de4âbleaux toute l'histoire de la naissance et de Féducation d'Harpocrate et d*Horus. Les sculptures de ce Typhonium ont la plus grande •analogie avec ceHes d'Hermonthis.
Le portique et le pronaos du grand temple dont on a restauré la façade en gravure produisent Teffet le plus solennel et le plus profond par leur simplicité, leur majesté austère et leur perfection. On remarque les chapiteaux qui se composent de quatre masques d'Isis disposés aux quatre coins:; chaque «hapiteau porte un dé à la forme d'un petit temple. L'ensemble et les détails demandent ia plus exacte attention , l'étude la plus profonde. L'intérieur est décoré, comme l'extérieur, avec une magnificence et une perfection extraordinaires ; vingt-quatre <;olonnes soutiennent le portique intérieur dont le plafond et Tarchitraveprésentent la décoration ia plus riche; Us sont peints en bleu , parsemés d'étoiles d'or et contiennent ces peintures (1) astronomiques devenues si fameuses. Des deux côtés du plafond est le célèbre zodiaque, dont les temps modernes ont donné des explications si différentes. On y retrouve la grande figure de femme qui s'allonge comme un cadre autour de la voûte céleste; la ligne sinueuse, symbole de l'eau (2), et des fleurs de lotus composent son vêtement; devant sa bouche est un globe à ailes d'épervier, et le scarabée sacré, symbole de la génération , forme l'agrafe de sa robe; c'est assurément Tsis représentée ici comme mère de l'univers. Près de là, sont les barques avec les images des Dieux, puis commence immédiatement le zodiaque (3) par la constellation du lion.
Dans l'intérieur de ce temple magnifique est une salle très-remarquable dont le plafond repré-
(1) AU. «nk., TOI. IV, ub. 18.
(2) voriulle Kurop. V6tkergMch, p. 101.
(8) Joliols, etc., Oescr.^p. 23-89
sente une sphère céleste qui contient toutes lo constellations zodiacales ; d*un côté, sont cdb du septentrion ; de Tautre , celles du miëi (1 ). Une chambre tout entière est remplie de sculptures astronomiques ; peut-être était-ce rhabiHtion d'un grand-prètre qui se livrait à l'étude de l'astronomie, ou bien devons-nous voir en ce lieu un des nombreux tombeaux d'Osiris que Tod trouve dans un si grand nombre de temples es Egypte ? Les sculptures extérieures sont es grande partie altérées ou brisées.
La fraîcheur de l'édifice et des peintures, la perfection des sculptures, la pureté et l'élégance du dessin nous font supposer que ce monument a été élevé dans un temps moins reculé quecem delà Thébalde, à Tépoque où l'art égyptienanit «tteint son plus haut développement (i). Une preuve géologique vient à l'appui de cette opinion. Les terrasses des temples de ia Tliébavde qui, autrefois, s'élevaient assurément audessus des eaux du Nil, sont aujourd'hui ii son niveau ; la base du grand temple de Dendenh, au contraire, est encore h 4 mètres 57 centimètres^ environ 14 pieds au-dessus du sol qui l'entoure. II a donc été bâti dans un temps de beaucoup postérieur à ceux de la Thébalde; mais cependant il ne descend pas jusqu*^ l'époque des Grecs et des Romains, comme le prétendent YiscontietBelzoni (5) après hil.Jolloisassure(4) que le temple de Denderah est encore antérieor aux Ptolémées, à Alexandre-le-Grand et même à l'invasion des Perses, et qu'il a été probablement élevé sous le règne du Pharaon Nécho ou Amasis, à une époque où l'art égyptien a? ait atteint sa plus haute période, comme nous Je prouve le tombeau du roi Psammis et tant de merveilles, tant de villes nouvelles et de canaux construits par ces Pharaons li qui Memphis doit sa magnificence et sa gloire.
Abtdos , El-Bb&bi
Au-dessous de Denderah, le Nil, après avoir coulé au nord depuis Syène, sur une étendue de deux degrés de latitude, change subitement sa direction k l'ouest pendant 9 milles, jusqu'à ce que, arivé à la hauteur d'Abydos (8), quelques
(1) JoHolSy nescr., p. 38-44.
(8) Joilois, ibid., p. 56, S I.
(3} Beizoni, Voy., 1, p. 53.
(4) Jolloli, Descr., p. 63.
(5) E. Joniard, Description «tes iuXUpAlétà'AbrdQh^''' la Dcsc. de Vtgypie, ii, AoUq., ch. ii, p. 1*
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lieiies' au-dessous de Hoû, il rentre dans sa direction normale; et continue son cours au nordoord-ouest.
Strabon (1) place dans cette situation remarquable Abydos^ la plus grande Yille autrefois après Thèbes, mais qui n'était déjà plus, de son temps, qu'un pauvre village ; là, s*éleyaît un palais de Fantique roi Memnon (Ismandes ou Osymandias) et un grand nombre d^autres choses curieuses que Strabon cite encore. Ce lieu doit assurément sa haute importance à sa position dans ce coude formé par la vallée et à la largeur que le fleuve et la vallée ont en ce lieu. Cette ville, à remplacement de laquelîe les Arabes ont donné le nom d'£l-Bîrba (i), et dont le nom ancien est entièrement perdu, n*étaitpas située, conune les autres, sur la rive du Nil, mais dans rintérieur des terres, sur la limite des terres cultivées, près de la chaîne libyque : leshabitans, toujours exposés à voir leur sol couvert par les sables, étaient forcés d'opposer à Paction du désert, le plus de résistance et d^obstacle, et des édifices pouvaient seuls arrêter sa marche toujours tnoessante. Àbydos était arrosé par un bras du Nil qui n'est plus praticable aujourd'hui, et dont on voit encore le lit desséché sur la rive occidentale du fleuve. Depuis Abydos jusqu^au lac MareoHs, il a servi à former un grand nombre de canaux qui portent dlfférens noms. 11 commence dans la Haute-Thébalde , et, beaucoup plus bas, le Ba/tr-Yousef ou canal de Joseph vient se confondre avec lui.
Abydos Ait assurément fondée en ce fieu à cause de ce canal, et c'est à la même occasion que la Di(MpaiM-Parva, c'est-à-dire la petite Thèbes, s'élève plus tard à l'endroit où est situé aiyourd'hui le village Hoû.
Lorsque les Ptolémées donnèrent h cette coi^ trée un nouvel élan^les villes antiques l>iloé/w/«r- Parva et Abydos cédèrent l'influence et la pri*mautéà Ptolémals, ville plus récente, que Strabon compare à Memphis.
La ville de Girgeh^ située à une égale distance de Ptolémals et d^Abydos (environ 4 lieues) , firt élevée sur les débris d'une cité chrétienne et reçut son nom du couvent de Saint-Georges , situé à peu de distance d' Abydos, au nord. Au moyenége, elle devint, sens la domination des Arabes, la capitale du Sald, et elle a conservé ce titre jusqu'à nos jours. Au milieu de tous les change-
mens politiques^ le même emplacement Ait toujours la contrée des capitales, preuve frappante deTinfluence qu'exerce la configuration du terrain sur les rapports politiques d'un peuple.
Nulleposition géographique n'a été aussi favorable à la fondation de villes importantes , que cet emplacement sur le Nil : le fleuve et ses rives forment ici toute la contrée, le reste est occupé par des rochers et des déserts de sable, qui offrent des obstacles insurmontables, et toutes les routes, tous les chemins, sont forcés de suivre le cours du^fleuve. Denderah et Abydos durent ainsi leur fondation (1) aux mêmes causes physiques. Abydos a encore l'avantage d'être située sur la même latitude que la grande oasis £l-Wah, et à la distance la plus rapprochée de ce point important. Les Français découvrirent, pendant rexpédition en Egypte, l'emplacement de l'antique Abydos, à £1-Birbé. Là s'élèvent aujourd'hui les misérables huttes des villages El-KherôeA et HarabOy que de rares groupes de palmiers protègent contre les sables dont l'action est si destructive que, malgré toutes les précautions de ses anciens habitans, Abydos en est toute recouverte aujourd'hui.
Un ravin qui s'ouvre, en ce lieu, à l'ouest, a de tout temps livré un libre accès aux masses de sable apportées parles vents d'ouest; mais les anciens Égyptiens savaient se défendre contre cet ennemi, ce Typhon destructeur, par des plantations, des murs et des canaux. Les Égyptiens élevaient sauvent des murailles de briques (â) â l'ouverture à^ vallées, pour arrêter les sables par ces constructions. C'est pourquoi on rencontre, en tant d'endroits, à l'entrée des sables, de Libye, de grandes murailles qui s'élèvent même avant dans le désert, comme par exemple dans toute l'Heptanomide, où ils sont appelés généralement Hayt-el-Agouz, c'est-à-dire les antiques murailles. Elles sont ordinairement très-fortes et très-épaisses; l'enceinte d'Ombos, par exemple, construite sur la rive droite du fleuve, semble n'ayoir été bâtie que pour servir de barrière aux sables chassés ici par le vent d'est.
De telles murailles s'élèvent encore au sud d'Abydos, et si elles avaient été construites plus au nord , elles auraient empêché l'ancien palais de Memnon d'être complètement enfoui par les sables.
(1) SIrabooy XVIT, p. 687, éd. Tncli.
(2) CbampollIoDi I^ p. S49.
(f) Jomard, SeicrIpUon, etc., p. 2.
(2) Jomard, Ibfd., p. 4.
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On «perçoU 1«$ premières ruinet (1) prè« du village Bl^Kherbehy oi Toii trouve, eoire les groupes de palmiers, des débris de murailles, des buttes de décocabres, jusqu'au village Harabo; ou Y Yoit aussi des portes de granit, les débris d'uu colosse de granit , des murs» les ruines d*un palais et d*un cloître appelé Deyr-Ufasarah. Les ruinesde cette ancienne résidence n'ont pas moins de 1 ,000 mètres de tour, 2,800 mètres delongueurdu nordnduestausud^^st, et 900niè< très de largeur.
Au sud des ruines se trouve ie palais ^ ne tardera pas à être complètement enseveli par les sables; il est bâti en partie avec des roches cal* caires, en partie avec des blocs de grès (d). L'extérieur est presque entièrement enfoui, mais riotérieur est intact, et les sculptures et peintu* res sont très-bien conservées, il présente dans sa construction, la forme voûtée, qu'on n'a rein contrée qu'à Thèbes et en ce lieu, dans toute rjÉgj^pte. Le palais de Memnon, à Abydos, avec ses salles immenses, ses décorations merveiUeu* ses, peut être comparé aux /magnifiques édifices de Tbèbes, et la Diospolis-Parva, cité du royal Memnon, forme encore aujourd'hui un pendant digne de la grande Thèbes« Jomard suppose (3) qu'Abydos fut fondée par une dynastie éthiopi* que qui régna autrefois sur l'Egypte, et il prétaid qu'elle servit autrefois d'entrepôt et de baaar pour le commerce des esdaves, comme atyonr* d'hui Syoui; mais rien ne nous prouve l'ezis* tence de ee commerce dans l'antiquité.
CHAPITRE V
GOUES IKrÉaiXUA DU niL DiJfS L'iOYPTE
KOYElSCm.
APBBÇU GËNÉIUL.
Après ie grand détour que le Nil fait à l'onesl de Denderah jusqu'à Abydos, et dans lequel nous croyons reconnaître le prolongement delà vallée transversale de Kosseyr, à l'ouest, le fleuve reprend tout à coup, au nord d'Abydos, sa direction normale au nord, et il s'avance* sans plus dévier, entre les deux chaînes latérales des monts
(1) Jomard, p. 8. Plan des ruioet, Ant., toI. iv, pi 35.
(2) Jomard, Detcr., p. It 3 AUlq., n, pi. 36, 30.
(3) Jomard, IbM.; p. 10.
de l'Arabie et de la Libye , jiisqu*hce qnliatti enfin dans la contrée plane de son Delta, oèhi chaînes de montagnes l'abandonnent entièn ment. I>îous regardons tout l'espace d'Abydoiai Delta comme la partie moyenne du cooit di Nil dans la Moyenne-Egypte, et nous prenou ce mot dans l'aeception physique la plus à» due ; l'ancienne division politique du pays li pondait probablement autrefois à cetu diviM naturelle ; mats , plus tard, on confondit orii* nairement la partie supérieure de cette conbA avec la Qauto-Égypte (la TbâMUde), et la parlii inférieure depuis l'endroit où commence ie onal de Joseph, appelée VB^^Umomide jnr In Grecs, ha seule adjointe à l'épie moyenat. Getle division politique a perdu aiyoûrdlMi toute sa valeur , et elle ne doit pas nous srrte dans nos considérations générales qui esMBcnl d'embrasser l'ensemUe des phénomènes et ai se bornent pas aux rapporta qui n'existent qae dans un moment de tem^» I^ nom à'igf^ moyenne est cependant resté jusqu'i à cette contrée comprise entre Syont et car El'Wo$iani^ appellation usitée chet ki Arabes pour désigner ce pays , signifie ki a»' iréedumiHeuH).
Après être rentré dans sa directàtm aor maie, le Nil présente toigours Ui mèmtWBÊ^ ration, avec la seule difiârence qae les deas chaînes latéralea sont à une plus grande éiftance du fleuve, et que, des deux cOtés, se présentent plus souvent des ravins et des gorges, ï travers lesquels les sables mouvants dodé^rt poussent leurs masses sur la vallée du Nii,-k sol est ici plus menacé, et il foui livrer an désert de plus violeuts combats. A la haulenr de DarotU-^'Sheryf, la vallée devient si isrft, que, sur la rive gauche, un second bras daNilt parallèle au grand fleuve, peut^eore trsuvcr place à son cours, auprès de ia chaîne litffVî c'est le i9a^r-Fofi#^, canal de Joseph, 4»s^ pendant 58 lieues au nord, et laisse, entre lu ^ le NM, une bande déterre dedeos U<ws std^ mie de largeur; séparée du désert par Iscsaslf facilement arrosée, cette langue de terresfll* plus productive de toute l'éârpto moyenne (9-
Depuis rendre^ où eommenee ce canal, ^ Nil coule presque to«iJ<>vrs, sur «a rive droite ?
(1) Jomard, DeicrlpUondet aRtlqiiJtéiderM|rtv<>i^' p. 3.
(2) Girard, ObservaUoM fv la Ta|l«e rfcyP»^"***^ •ttrrtg7Pte,p. 11.
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eontre une berge abmpte; 3i Pouest, le canal •erC de barrière au dëaert de Libye. A l'extré* mité inférienre da canal, près de Benf^Souefy la chaîne libyque se dirige au nord-est, et ré* trécit la Tallée égyptienne. Une gorge, appelée El-Lahoun, 8*ouTre dans Tintérieur de ce coude, et 8*étend, au nord-ouest, au même nÎTCau que le Nil ; une partie des eau\ du canal coule dans cette ▼allée et fertilise un bassin secondaire , situé il Touest; ce bassin est Tancien nome JrsinoUef qui porte aiqourd*but le nom d^El-^Fayoum. Semblable à un ancien lac en partie deasécbé, ce bassin est enfermé au nord et au sud par les prolongemens de la chaîne libyque, qui s'avan* cent, au nord et au sud, en forme de demi-lune, de sorte que leur cftté concave borne le bassin fertile à'El-Fauoum; le sol ^cultitable 8*étend do centre , à peu près dans toutes les directions, en rayons de 5 à 4 lieues (14 ii U kilomètres). Le centre en est fotmé par une hauteur plane, dont la pente septentrionale s*abaiflse presque insensiblemeut dans une longue yallée » occupée entièrement jusqu*k la chaîne libyque, par le lao Jrerx?im(Birket*el-Qeroun, Mosris, Uaipiioç Xifuni dans Btrabon). Les montagnes qui entourent Fayoumé dans un demi-cercle concare, présen-» feni, au nord et à Test, des flancs abruptes ; mais au sud et à Fouest, elles s*élèvent insensiblement, par une pente douce, jusqu'à leur sommet, éloigné du sol cultirable de 50 à 54 lieues (15 k IGmyriamètres).
Au delà de la gorge d*£l-Lahoun , le canal de Joaeph continue au nord, en suivant le pied de la chaîne libyque. Celle-ci se rapproche de plus en pins du Nil, devient toujours plus abrupte, et fdrme,sttrson sommet, un large plateau hori* lontal, qui sépare la vallée profonde du Nil de celle de Fayoumé. En descendant du Said , on aperçoit les premières pyramides sur le bord de ce plateau; on n^en voit d*abord que quelques unes près de ZtoAMir, mais bientôt leurnom-^ tare augmente , et enfin, près de Saccarah, elles dominent Fantique Memphis de leurs groupes gigantesques. Viennent ensuite les trois demie* res, les grandes pyramides d'Ahwmr^ qui couronnent la pointe la plus septentrionale de la ditfne libyque. I^e canal de Joseph suit tou* jours de près la chaîne libyque, mais Fespace qui s'étend entre lui et le Nil n*est plus qued*une lieue et demie; cependant le sol cultivable est toujours plus large ici que du c6té de la chaîne anbiqne, où la vallée est très-étroite.
La chaîne arabique est coupée ici par un grand nombre de gorges transversales qui vont Jusqu'à
la mer Rouge; mais dlea n*ont pas été visitées encore, et, ça et là, on aperçoit un couvent de Gophtes I leur ouverture.
La Uaute-égypte et FÉgypte moyenne se res • semblent donc en ce que toutes deux sont d'é* troites vajlées> au milieu desquelles le fleuve s*est creusé son lit. Elles s'étendent depuis 111e de Phil» jusqu'aux grandes pyramides, entre les %M' et 50<> de lat. nord, ou, en comptant 15 milles géographiques au degré, la distance entre ces deux points est de 6 degrés de latitude, c*estè-dire 78 milles géog. ; mais, en suivant les sh nuositésdu fleuve, on trouvera que son développement présente une longueur de 172 lieues (86 myr.) ou 105 mill^ géog. ; de sorte que les détours dn fleuve composent un quart de son cours. Au delà de la pointe ou sont sicuées les grandes pyramides, la chaîne libyque tourne au nord-ouest ; le Mokattan se dirige à angle droit , vers l'est, immédiatement an delà delà vallée de FÉgarement, la plus septentrionale des vallées transversales qui conduisent à la mer Rouge^
Les deux chaînes, considérées du point où elles se séparent, forment un angle obtus dVnviron 140 degrés, qui enferme une grande baie, au milieu de laquelle s*étend, Jusqu'à la Médl* terranée, le Delta de FÉgypte. C'est au sommet de cet angle obtus que le NU se sépare en deux bras principaux, 6 lieues (25 kilom.) au-dessous du €aire, à Fendroît oùconmiencelaRasse-Égypte.
Les calculs et les sondages des sa vans de l'expédition française ont beaucoupcontribué à nous faire connaître les rapports physiques et la formation du sol de cette vallée, dont dépendent Fhistoire entière de ce pays et Fétat actuel de FÉgypte. Nous donnons ici les résultats de ces expériences comme des documens historiques de la dernière importance pour l'histoire du fleuve et du pays , son produit et son œuvre. Les Français levèrent quatre sections transversa*les en des endroits où le fleuve a une largeur différente, à Monfalout^ Syaut, Kené et Esné (mars 1799)* Ces expériences ont été faites avec un soin et une exactitude extraordinaires, et nous ne possédons, sur aucun fleuve du monde, des observations aussi précises.
Section iransperâaleduNilà Monfaloutif
Le lit du fleuve est ici rectiligne ; les tains de ses berges sont inclinés de deux fois leur hau-
(1) Girard, OliMnraUons sur la vallée <rts7P^9 H^iuoircs de rinstllut, tome U, sect. ii^ p. 207, tabl., As. 2.
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leur, et la vitesse superficielle du courant est de 0,75 centimètres en une seconde; par conséquent la Tîtesse moyenne est de 0,60 centimètres. Ce talus incliné de deux pour un, depuis le ni?eau des basses eaux jusqu'il celui des plus hautes crues, répond parfaitement au régime du NU. Sa largeur était, au mois de mars, de 678 mètres, et sa section rive portait 1,129 mètres superficiels; la section vive, multipliée par la Titesse de 0,60 centimètres, donne une dépense de 678 mètres cubes par seconde, dans les plus basses eaux.
S. Section traruversale de la vallée du Wil à
Spaut (1).
La largeur totale de la vallée du Nil» li Syout, est de 10,000 mètres ; le lit du fleuve en occupe environ le douzième, c'est-li-dire 800 mètres, et il coule i 3,000 mètres de la chaîne libyque et à 6,000 de la chaîne arabique. Des deux côtés se trouvent des canaux, dont le plus grand est r£l- Saouaqueh, qui a 160 mètres de largeur, et suit le pied de la chaîne libyque, où se trouvent les catacombes de Syout. Sur la rive orientale , à 600 mètres du Nil, est situé un premier canal de 1 KO mètres de largeur, et plus loin, à une distance de 500 mètres, un second canal qui a âOO mètres de largeur. Un grand nombre de digues transversales coupent la plaine, et s'élèvent de 3 à 5 pieds (1 mètre, 1 mètre 1/3) au-dessus de sa surface horizontale. La plus importante de ces digues sur la rive gauche est destinée à soutenir les eaux du canal £l-Saouaqueh ; elle s'élève h 1 mètre 20 centimètres au-dessus de l'horizon de la plaine, et elle reste h sec dans les inondations les plus hautes. Au port de Syout, le courant avait une vitesse moyenne de 1 mètre Si centimètres, et le volume d'eau dépensé en une seconde s'élevait^ le 28 mars 1799, à 679 mètres cubes, correspondance remarquable avec le résultat trouvé à Monfalout au temps des basses eaux.
n en es t bien différent pendant le temps des hautes crues , où la vitesse est de 1 mètre 97 centimètres par seconde , et où le volume des eauxs'élève à 10,247 mètres cubesparseconde.Levolumedu fleuve présente doncdel'équinoxe du printemps à l'équinoxe d'automne une différence del à 15. Et encore le Nil a déjà fourni tant d'eau aux canaux de la Thébalde, entre Syout et Syène, qu'on
peut direque le volume de ses eaux aumaxinn de sa crue est vingt fois plus grand quelonqoH commenceàcrottre(l). L'Egypte se troinre ainsi, aux époques que nous venons d'indiquer, dau des rapports tout diffërens que les autres contrées du monde.
Les nivellemens de la plaine de Syoat oal prouvé que son sol est presque entièrement iiorizontal , et qu'il s'élève de 27 pieds (9 mètres) au-dessus des plusbasses eaux. Dans les canan latéraux qui s'emplissent pendant le débtrd^ ment, l'eau peut ainsi se conserver plus longtemps que dans le lit du fleuve, où elle s'éconk beaucoup plus rapidement. Dans le canal d'if' Saauaqueà, par exemple, l'horizon de ren est, au mois de mai, 5 pieds plus bas qne edn des terres cultivées voisines, tandis que rhorizoï du Nil est 9 pieds plus bas. Afin de connaîtreli nature géologique et la formation du solde h vallée, on pratiqua des puits et des sondages es treize endroits différens (2), dans toute la largeur de la vallée sur une étendue de 5,260 mètres. Ces expériences donnèrent le résultatsoivant. Une couche épaisse de limon noir s'étoii partout à la surface ; elle est composée des matières les plus légères apportées par le Nil, ctce limon délayé par le fleuve donne ii ses eauxuoe couleur rousse. Ce limon est superposé sur des couches de sable quarlzeux gris, mêlé departki de mica et de lamelles ferrugineuses altirabjes à l'aimant ; ce banc de sable contient les matières les plus pesantes apportées par le Nil,di$poséesen bandesd'épaisseur différente dansFordre de leurs pesanteurs spécifiques.
L'eau n'a point surgi partout dans les puits I la même profondeur, preuve que ces eaux, |)l« élevées que ceUes du Nil, sont retenues daasto vallée plus longtemps qu'il n'en met à deseeadre. Les champs de la vaUée peuvent donc èW arrosés encore longtemps après que le Ii«« baissé. Cette nappe d'eau soutcrraiDC (5) «™cline avec une certaine régularité à l'est, vers m milieu du lit du Nil, à parUr du canal B- Saouaqueh au pied delà chaîne libyque? i^ les eaux du Nil s'infiltrent aussi dans les terr« par l'effet de leur pression sur les bords, et dérangent ainsi la régularité de cette pente (voi*
(1) Girard, p. 206, pi., fls. 8.
(1) Glnrd,ObierT.,p.Sll.
(2)ttlrard,ibld.,p. 211.
(8) Girard^ iiir l'tfricttllurt et te tgypte.
(2) Girard, 0l»erv.« p. 2L1.
HIL. ÉaTPTB MOTSRHE*
Au» Girard, Observât, sar les paits, n»* ix et xn) (1).
L*épaissear dû limon deyient d'autant plus considérable que l'on se rapproche davantage des bords de la vallée ; l'eau des puits jaillissait toigours du sable quartzeux qui, comme le fond mènie du lit du fleuve, n'est point un dépôt primitif, mais de formation plus récente. Les couches de ce sable quartzeux vont jusqu*à une profondeur de 55 pieds (11 mètres), et jusque-là on ne trouve point de pierre solide. Le produit du Nil diminue naturellement près de la chaîne libyque où les rochers calcaires des catacombes de Syout se trouvent h 6 mètres et demi de sondage. Les couches de cette chaîne calcaire se prolongent donc , en s'abaissant toujours , vers le Nil. Leur pente fut recouverte, dans un temps antérieur à l'ordre actuel, des matières les plus pesantes, que le rapide courant du fleuve ne pouvait entraîner plus loin.
Section transversale du fleuve à Esné
On trouve encore ici le même résultat, avec la seule différence que la plaine s'élève plus sensiblement vers les bords qui rencaissent.
. 11 résulte de toutes ces expériences que le limon noir qui couvre le sol cultivable de l'Egypte est partout semblable, et qu'il repose sur la même couche formée par le dépôt des matières plus pesantes entraînées par le fleuve : ce dépôt est partout du sable de même nature, depiiisla fron* tière méridionale de l'Egypte jusqu'à son embouchure près de Rosette et de Damiette. La couche du limon devient d'autant plus épaisse qu'elle se rapproche plus des chaînes de montagnes ou des bords de la vallée, de sorte qu'on arrive à la nappe d'eau souterraine, dans les puits les plus voisins du désert, avant d'être parvenu au banc de sable, tandis que, près du Nil, on ne trouve l'eau que lorsqu'on entre dans le sable. Cette nappe d'eau souterraine est entretenue chaque année par les canaux, pendant l'inondation, et par l'infiltration à travers les rives jusqu'à une certaine distance du fleuve. Son niTcau oscille suivant les saisons et suivant la hauteur des eaux du fleuve. Au milieu de la val-
(l) Girard, obscrv.i p. 811.
lée, le sol d'alluvion prend partout une hauteur de 50 à 56 pieds (10 à là mètres) ; mais l'extrémité du terrain cultivé, les couches calcaires et solides reposent à 12 ou 15 pieds (4,12™) sous la plaine, et elles sont immédiatement recouvertes de couches de gravier de marne et de cailloux roulés ; ces couches appartiennent à un dépôt antérieur, et ne sont point un produit de Talluvion actuelle du Nil, car elles n*ont aucune analogie avec le sable fin et le limon que le Nil roule aujourd'hui dans ses flots.
Nous verrons quelles conséquences résultent de ces expériences faites dans la Haute-Egypte , pour la formation de la Basse-Egypte et toute l'histoire du fleuve, quand nous aurons étudié plus exactement les principaux lieux.
l** ÉCLAIEGUSBMBNT.
Akhmyn (Chminj Cltemmis^ PanopoHs)^ ul
VILLE DES TAILLEUES DE PIEEEE ET DBS TIS- SEEAJfDS.
En descendant de Denderah vers le nord, on voit disparaître peu à peu ces monumens gigantesques de Tarchitecture égyptienne; cependant il s'en élevait aussi autrefois en ces lieux ; mais, détruits par le temps, ils n'ont laissé presque aucune trace de leur existence, et les fondations des temples indiquent seules aujourd'hui qu'ils ont été. Derrière les villes disparues, on découvre souvent des catacombes qui révèlent au voyageur que de populeuses cités s'élevèrent primitivement dans cette vallée féconde du Nil. C'est ainsi qu'on a découvert Abydos dans le voisinage delà moderne Girgéh; et des grottes, des salles taillées dans le roc, indiquent seules l'emplacement de l'antique C/iemnùSf près de la ville actuelle d'Akhmyn (1). Cette dernière ville est située àun quart de lieue du Nil, sur une petite éminence formée par une terrasse factice, et un magnifique canal y conduit. Elle a 5 ou 4,000 habitans et de belles mosquées construites avec les débris de temples plus anciens et plus grands.
On aperçoit dans le voisinage les ruines de deux temples entièrement renversés.
(1) Salnt-Genls, Rotlcet sur les restes de Ghemmls ou Persépolls, aujoard'bul Akhmyn, DetcripUen de rtsTple, AnUQr, n, salle du cbap. ».
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Du nom cophte Sckminf Chmm (1) les An* bes ont formé JJthmyftj par L'opposition de leur j!^/i/ euphonique ; il est impossible de ne pas reconnaître dans ce mot Tantlque ^a>^<« deStrabon et de Diodore (S), dont la racine est proba* ble<nentA'<Ainoit, c'est*à-dire]Mm>, memàrum iririie , dans la langfue siwah. Ghemmis était le nom égyptien de la Tille de Pau que les Grecs ont appelée ensuite Panopolis. Ghemmis était un des compagnons d'Osiris, et Hérodote pré«> tend qu'on Toyait^dans cette ville une statue de Persée. Elle fût, sous Sésostris, le quartier d*un eorpsde guerriers appelés les Uermùtybienê î dtrabon nous rapporte que le pays était parfai-* tement cultiré, la ville bien peuplée et habitée surtout par des tailleurs de pierres et des ouvriers en lin ; cette seule donnée suffirait pour nous prouver l'antiquité et la grande population de Ghemmis. Au lieu de magnifiques tissus de lin, on n'y ftiit plus aijgourd'hui que de gros-^ sières étolSes de coton; mais l'agriculture et le commerce y fleurissent toujours. Il parait que du temps d'Aboulfeda quelques parties du grand tafnple étaient encore debout , car ce prince de Hamat l'appelle un grand Berabœ. On y voit encore un cloitre où vivent S,000 catholiques cophtes sous la protection (5) des émirs qui épousent volontiers des esclaves catholiques et maintiennent en cette faveur Texercice du culte chrétien. Ges étrangers Maures se sont toujours montrés ici tolérans envers les chrétiens , parce qu*ils avaient besoin d'un parti pour contrebalancer la puissance turque. Ils descendent des Mauritaniens qui, chassés par les Grecs, s'éta-* blirent dans la Haute-^igypte, et, renonçant \ leur vie nomade, se firent cultivateurs et artisans. Ils habitent des villages et même des villes entières, et sont gouvernés par leurs propres émirs qui souvent arrivent à une très^grande puissance* Les Gophtes sont aussi en grand nombre dans cette contrée. Un cloitre dédié aux martyrs est situé près du canal ; aussi ancien que la ville, ce monument est un des plus beaux de l'antiquité, et la moderne Âkhmin lui doit encore aigourd'hui son existence et sa prospérité. La chaîne arabique qui avoisîne celte ville, est remplie de grottes antiques qui servirent d'asile aux chrétiens pendant la sanglante persécution de Dioclétien. Leur nombre augmente près
(1) ctampouion , l, |». M?.
(a) «Mor. sic., p. es.— strtboii, xvir, p. 080.
iZ) Saint-Gcnit, p. 28.
ifai cloître cophte Ma'doud^ on y voit tioei» gée d'excavations qui servirent autrefois de é pultures, puis d'ermitages et de cellules m moines qui avaient fui le monde dans eeseivemes; aiyourdliui encore on voiCces euanlions planer^ en escarpemens affreux, auHkMl des abîmes. Elles prouvent asses quelle fiit ah trefois l'étendue et la population de CheBa».
2«iUou( Tkoou, jintœqpalîs),coiiBh!smm
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Beaucoup plus bas sont situées les nÛDes à village Kaou (Qaou) (1) entre des groupes A palmiers; elles se composent d'un portiqaed de colonnes, dont le typepalmiforme sedistiii|K tout à coup dès qu'on les aperçoit du Nil. Gi sont les premières ruines importantes que Fn découvre en arrivant du Delta.
Le village s'appelle Qaou^ Gauhel-Kaè^ dans Legh (9) ; il porte aussi le nom El^ihafiA et El-Charqyeh, le lieu de l'est, parce qa'Oert situé sur la rive orientale. Le nom arabe actiHl Kaou est assurément l'ancien nom cophte nati»nal TJtaauiZ)^ car le T est l'article cophte. Scbi Ptolémée, la ville n'était pas située aotrefoispb du Nil; mais elle est aii^ourd'hui baignée paria eaux^carsonlit s'est porté iei unpeuhrest,ooDtt presque partout dans la vallée du Nil. Ainsi iè M baignait autrefois les murs de Meylatmi/, p«l d'où la Mecque tirait son blé , et maintenast k fleuve s*est retiré de près de J,000 pieds, i,M mètres, â l'est, et plus bas encore le mouveneit du fleuve, vers l'est, est devenu plus seosilile. L'inclinaison de toute sa pente est généraleDeol plus forte sur la rive orientale ; les lies de la rive occidentale et celles qui se forment au miliea<h fleuve viennent sans cesse se joindre au cortnent, tandis que la rive de l'est est tovQoun 4e plus en plus coupée , morcelée en lies; ^ Raou-el-Koubane, par exemple, est é? idemnert un fragment arraché h la rive orientale et te ruines du temple, qui étaient autrefois ph« éloignées du fleuve , sont maintenant eipoiéo au danger d'être entraînées par ses eaux. Kw" n'est plus aujourd'hui qu'un village bâti en bri-
(1) K. Jomard, aescripthm de* âDUqnitéi d'âDftpi» M Qâou, D«tcripUonderÈsypte, n, Attlq., SMcripi<f p. 1.
(2) Legby Rarratk, p. 40.
(3) ChampollioD, 1, p. 371.
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qBMv et liabité par d^oftifo Fdahs. La contrée est déserte et àé»Me*
Le quai qui borde aujourd'hui le fleure semble aToir été bâti avec les pierres d'anciens monumens; des hypogées d'une immense étendue sont situés dans un ravin profond de la chaîne arabique. On y voit une carrière immense de 600 pieds de longueur elt 400 de largeur; elle contient des inscriptions en hiéroglyphes et en caractères 'démotiques semblables ^ ceux des rouleaux de papyrus et dignes d*ètre étudiées. Les chambres souterraines sont pratiquées dans des roches ealcaires très-fermes et très-belles, et superposées en plusieurs étages les une» sur les autres. Ce calcaire servit h construire le grand temple (1) dont on ne voit plus qne dès colonnes et des toiirs renversés, et presque impossibles à reconnaître. Les portiques (2) présentent la plus grande ressemblance avec ceux de Denderah, et ils doivent avoir été assez importans autrefois. On aperçoit derrière les débris de trois colonnades, chacune de six colonnes qui ont 8 pieds de diamètre et 62 pieds de hauteur. La partie la mieux conservée des ruines est un temple monolithe, semblable aux autres tabernacles de Phil», de Kons, de Boutos, de Sais, etc., mais présentant toutefois une forme particulière; c'est un rectttgle aux faces inégales, et qui s'élève en pyramide quadrangulaire. Il a 15 pieds de hauteur et offre la fiorme d'un obélisque; Jomard le dit de roche calcaire très-fine, et Th. Legh de granit. La construction du temple présente aussi un grand nombre de particularités ; on y trouve des inscriptions grecques et latines. Au-dessus du portique est gravé le mot Ayratw (5), d*bù les Grecs ont î^iiAntœopoUs : les Grecs donnèrent ainsi ^Typhon, ennemi et meurtrier d'Osiris (4), le nom de ce géant, Antée, qui iPut vaincu par Hercule. Diodore raconte qu'Isis, s'étant mise ^ la poursuite du meurtrier dé son époux, vaia- ^it, en ce lieu, Typhon avec tous ses partisans, et que le temple fût élevé en monument de la victoire. La symbolique des prêtres conservait probablement, dans cette tradition, l'histoire physique du sol de l'Egypte \ en effet, Osiris, emblème du Nil, et Isis, emblème du sol fertile, sont en lutte continuelle avec Typhon, symbole du désert de l'Arabie, et de.la Libye ^ dont les
(d)Aotlq.,pi. 41 et 48.
(3)JoiMrd,B«e.,p. 19.
(4) Dlod. sic., BIbl. hltt., I. p. 24, tA, Woss.
sables DMWvans^et toujours încessans formatent les habitans II entreprendre les plus grands etlc» plus pénibles travaux pour arrêter la marche du désert. Chaque année, les eaux du Nil recouvrant de leur limon fertile (Isis) (1) les sables que Je rent d'ouest sou£9e contiuueliement sur la vallée. Pour faciliter cette action bienfaisante et prévenir le mal, on construisit un canal qui fixa une limite infranchissable aux sables du désert^ et conduisit en même temps Feau douce et pota* ble, dont le crocodile est le symbole, jusqu'à un endroit déterminé, où ou fonda ensuite la ville; les habitans continuèrent de livrer* à Typhon d'éternels combats, et cultivèrent la contrée ; pour conjurer le mauvais génie, ils élevèrent le petit Typhonium, et construisirent en même temps le grand temple, l'Osirium, qu'ils ornèrent et décorèrent avec magnificence, afin de se mér nager ainsi la protection et la grâce delà divinité bienfoisante. La divinité protectrice des Égyp^ tiens, ou pour parler dans le style àtVhA%yVinn carnation, Vaeatar d'Osiris (2), qui présidait k la construction des canaux comme rejetoji d'isis et d'Osiris, fut traduit par les Grecs 4n leur Héraclès, fameux aussi perses travaux pour. Ife bien de& sociétés humaines; ils le mirent aussi en lutte avec le géant Antée,afin de se (conformer au mythe égyptien raconté par Diodore.
Cette tradition nous expose, en eSet, l'histoire même.de la terre d'Egypte, parce qpe partoutse reproduisirent les mêmes phénomène* Kaou (9) était situé dans un long et profond ravin dm. Mokattam, d'où viennent les terribles ouragan» et les tourbillons de sable, phénomènes trêi9T<K)nnus ici, aux deux côtés de la vallée du Nil ssof^-u vent ils pénètrent à travers de semblables §jorg^ transversales, jusque dans la vallée même, qui, sans cela» est moins sujette h cesterribles ph(^ nomènes. Les lieux rà, débouchent d^s^ vall^ sontdone le vrai champ de bataille entre O^iri^ Isis et Horus, leur fils , contre Typhon et. ses compagnons; c'est pourquoi les traditions i>ar^ lent probablement en tant de. lieux de la mort Qt du tombeau d'Osiris comme à Memphis^ My^opi, PUte^etc,, où la terre du Nil était même enti^ rement couverte par le désert^ avant qu'Hercule patron des architectes des canaux et des construc^ tions hydrauliques, serviteur d'isis et.fiorui^ vengeât la mort du dieu et tuât son ennemi,
(f ) VoTMIe Kiirop. Volker^eicli, p. IdS. '
(S) Ibid., p. 48. ., ! . :
(3) Jomardy ieicr.^p. 8U
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eômnie ici à ÂntiBopollê. L'dnxmcèkiiient des dunes de sable sur lès bords de leurs terres coltirables, étail rennemi le phis redoutable des Égyptiens, et ils étaient forcés de lutter atee • ^er^e eontre cet ennemi, comme contre un çianl. Le grand canal de Joseph éUiCune grande rictoîre remportée en ce lieu, contre Typhon et ses compagnons, el c'est pourquoi on bâtic^ l«èsde lui, k rentrée du Fayoum, Beraeiêopo^ Hê^Mà^na. Il en estde même du Nil occidental, du bras de Caoope, appelé aussi HéraciéoHçne, de la Tille d'Héraclëe, située l son embouchure, et de la branche latérale, le canal d^Héraclée (maintenant canal Bahyreh), creusé près de la proTînce Maréotide qu'il protégeait contre les sables de la Libye ; de même, du côté de la Syrie, à rembouohure de Pélnse , le canal près d'iTe- ^laeiBopoli^Parpa (Sethram) protégeait la terre «oltîvible oontre le Typhon des sables de VAnt^ lie» L'une des rives de ces canaux, aujourd'hui par eieDq)le (1) la ri?e occidentale du canal de Joseph, est toute saupoudrée des sables Jaunâ* 4rss et bnàlans du désert; tandis que cdle de Test déroule, sous les yeux^ la verdure de ses prés et l'or de ses épis. Les lipAùnnsm et les Oêirhtin expliquent ainsi d'euxHoaèmes le culte des antiques cités égyptiennes qui deTsient ton* jours leur fondation 2i la Tictoire d'Hercule sur Intée, et devenaient, k cette occasion, le centre 4»p«lent de la civilisation. Nous regrettons seulement queTantiquité ne nous ait pas transmis •e nom égyptien national de l'flercnle, bienlhi-*leur de l^gypte.
Qua^ lieues au-dessous de Kaou, tIs-^vis Tahlah, le versant de la chaîne arabique est rem«pB, près du village NêZlêt-^l-Haryé^ (8), de eataoombes et de souterrains. On voit sur la pente de la montagne les débris d'un colosse trille en roche calcaire et représentant une ilgure assise, semblable h cellesdeGarnac. Plus bas, des monceaux de décombres, des buttes factices indiquent les ruines d'Une vitte antique dont le nom est inconnu; c'est peut-être iVff/dr. Audessus , sur la haute monti^gne Ùêbel^beykh-èi-Harydif , %à trouve le tombeau d^m saitft arabe , grand faiseur de mlractes ; il est Ms- Hpéquemment visité par- les p^erins . €t on y «onserve, dit*on , un serpent sacré. «r
VAsMifoutà des Arabes ou le Syoui des Cajik tes (1) est la capitale du gouvernement uii de la Haute-Égyptc. La fiaute-Égypte tmft 4M>,000 familles , ce qui fait , en cooptât cinq individus par fomilie, une popubtiofiè dOO,000 âmes ; le nombre des hommes es(|Ju grand que celui des Femmes. Du temps de F» pédition française, les impôts se montaient ai> nuellement à 570,000 fr. en argent et i eoTirai un million de francs en blé. Les expériencei et les calculs feits près de cette capitale nousoot appris, plus haut, à connaître la nature deli vallée en ce lieu. La ville de Sffout est sitoci, d'après Nouet, sous le 27* 10' 14** lat. noidit leSgo W aO" long. or. du méridien de Paris 0). Cest une des plus grandes villes de la fiaote- JÉgypte, et elle est très-pittoresquement située entre le fleuve et les montagnes; l'eau o'arriu jusqu'b la ville que dans le temps de l^lDondition ; dans les autres saisons, le village El-Hanrah doit être considéré conune le véritable port. La ville est bien bâtie, et elle possède un buir construit avec les matériaux d'anciennes 001* structions. Elle est le marché principal ($) pour les caravanes de Dar-Four et de Sennaar, et die foit un commerce important avec le Caire. Syoïit est en même temps la résidence du gouverneur de la Haute-Egypte, qui a le privilège d'acheter le premier, à Farrivée des caravanes, et de Axer les prix suivant son bon plaisir. Les Gophla servent dans les bureaux de teneur de Unes, mais ces pauvres commis tremblent continuellement devant le redoutable pouvoir d'un ttf terdar*
Les principaux objets de conunerce sont, ontre les marchandises Importées de Sennaar et de Bar-Four, le lin, le natron, l'opium, la poterie et rhuile. Les terres voisines produisent, en abondance, de Torge, du froment, dudoitfrah, du lin, des haricots, de l'opium, des palmes, des citrons, des oranges, des figues et des grenades. La contrée est très-bien arrosée. Hors de la ville, près des monts libyques, s*élève h butte de l'ancienne ville, prabablemeot Ljeo-
(1) Joaurd , iMer., p. SS.
(a) Jomarâ, ifotioeiur les anUqaiUs deOMQpfctHiMUfydry acMT. de risriHa, AnUq., SoiS., U^p^êM,. .
(1) clianipolUoB , I, p. 280.
(S) JoUolt, Seteripuoiide 970Bt,eU^ cb. un, p. 2,
(S) Ught, Tnr,, p. 43— l.iS^, »»rr., 9. Voyage, I, p« 48L
,,ii,âatiq.
la. ittTm Komrn.
i, dotal les niiMt Mttt pm iapnlafttet; eiuiift k Ti^igear ^i renont» le fleuve ae les ^«^tpas ifecindilléraice, pereeque ee sont les prenières ^1 loi aniioiioc& t les inerveiUes dmit F^gypte méridioiiale est peaplée.
I>iiis le flâne de Is chaîne libyqneCI), àanièn décombres, s*élèfvent les hjrpoîjées qui se iposent de carrières, de catacombes ornées dTliiéroglypfaes, de souterrains plnsréoeDs, asiles des ermites et des moines qui cp coarrirent les mmraiMes de croix etiFima^esde s«nts« Aupris de la chaîne passe ua grand canal qui se Joint sni Bahf^Ytmêef (eanal de Joiepb) et communiqué au NH par une branehe latémle. Les hf* pegées ont beaucoup souffart de la tarenr des Kamelouks; une longue suite de grottes rem* plies de sculptures semble avair élé autreiWs un temple ; tous les esTeaux contiennent des niches deotinées )i receroir des momies* Du plateau de la chaîne libyque on aperçoit, \ Toueet, les so* Btiides des sables, et, '^ Teât, la féconde iraDée dtt MI; des débris de murs de briques, et des tas de décombres qu*on aperçoit sur le sommet. Indiquent la place d*un ancteil fort (2). Diodore rapporte qu*ii y atait, près de I^rcôpolls (S), une position militaire, li rentrée de la route des c» rarranes dsns le désert et dans la Haute-Egypte» La TîUe était ainsi placée dans la Tallée, et le fbrt sur les hauteurs qui la dominent. On trouve dans les catacombes, outre des restes de momies, en grand nombre de loups et de chacals embaumés; c'est peut-être de le qu*est venue Tappellatioa grecque, Lycopolis, latUle des loups. Au-dessous de Syout, près de Monfalouty on trouTc de grandes catacombes (4) pratiquées sur le versant de la montagne et plus bas, près de Tarout-el-Shérif, commence le canal Bahr-Tou* sef, canal de Joseph.
4. AcmotncETir (Chmotm, Chêmmi», ffervuh poHs^Magnd) ^ ville coirsACAiE a Thoth;
Aintlioi, VILLB &0BIAI1CE IHP&lLALfi.
La sîlualion da village actuel Achaiouneyn
* a*aeeordspafMteaMnt,d*aprèslescaleulsdesan^
dans, sP9ttls^^oMMà^HsrmopoHs^Magna{^) \
mm aperçoit en ee Ueu la butte f^toe d'une an**
(1) Jollotoiieicn, p. 5.
(2)Ibld.yp. e.
(3) Diodofe dt Sicile, I. p. 90.
f4)Ugli, liMmt.,p.llO.
(6) MniMy XVII, p. 680y ta, rucii ^.noiem.
ciaaae viUe, couvetls de eonstnielions égfipt tiennes, grecques et romaines, au milieu desquelles s'élève, d'un enfoncement, un portique égyptien d'une grandeur colossale* Achmouneyn fut donc rédlement construite sur les ruines d'fiermopolis: cette ville, autrefois d'une grande importance, n'est plus aujourd'hui qu'un village, et des eités plus jeunes» l'ont remplacée comme capitale de la province,
Mefmopoiis-Maçma (1) était en efftt une des villes les plus anciennes de TÉgypte; elle ooa^ serve son importance jusqu'àrempereurTr^aa ; et, pendant les premiers siècles de l*Église, elle hit la résidence d'un évèque, et un grand nom* bre declottressVlevèrent autour de son enceinte. Sa position favorable, au milieu de la féconde vallée, entre le Nil et le lUhr-Tousef, dans une des plus grandes plaines de l'Heptanomide et da la Thébaide,y attira une population nombreuse et en fit la résidence principale du préfet d']^ gypte. Mais l'eau, diminuant successivement dans le fiahr-Tousef, produisit nécessairenientrabaiesèment de la population à^Hermopolis^Mugna ^ elle tomba ainsi successivement Jusqu'à ce qu'elle ne ftit plus que le village ^^cAjniitifie;^iiy auparavant appelé Medinai'Aohmoun (2) de Chmoun^ Chtmmins çUf^/»m, chez les Grecs), la ville de Pan. La population se concentra alors, deax lieues plus au sud, dans la ville Meytaoup qui était, au moyen Age, la résidence du préfet, et dont les murs étaient encore baignés par le NU en 17âQ. Le fleuve s'est éloigné de cette ville de* puis un siècle, et la résidence l'abandonna ea. même temps pour se tranaporter à Minieh ; maie quoîqœ ce Ikueût disparu, l'ancien nom égyptien Achmousssyn resta toujours dans ïs- pro«vince, nouvelle preuve de la puissance et de la vie des anciens noms, au milieu des révolutions de tant de siècles.
La plaine qui entoure Achmoaneyn est très^ cultivée, traversée par des canaux qui, à Taîde des digues, conservent, toute l'année , l'eau des inondations. La population du village est nom* breuse et riche : une grande digue longe le ca^ nal de Joseph,
La butte factice de l'ancienne ville (3) est trës»grande , de couleur très-foncée, et même noire; tous les blocs sont couverts de sculptures grec*
(t>JoaMni, Oencrlptlbn^m^lnes d'Achmoiiiieyii ou BermopoUt-lagiM, Setc., Il, ckt lit, p. g. fS)lbki.,VI,p. le.
(3) JomarJ, ieicr., p. 5.
▲FEiQus, simxM jfukv i^ur nvisioii, $ S7.
ques et romÂiies. On y troiiTe«myeiit de^ frag* mens de miles, des amphores, des urnes, un ^and nombre de monnaies romaines , des an* tiquîtés de toute sorte, des colonnes de granit, des murs, etc., et, outre «les débris d*a«itres monumens, les ruines d*un petit et d*un grand temple.
L*étendue actuelle de la terrasse factice porte une superficie de 19,580 pieds (6,300 mè« très) (1). La ruine la plus importante est le portique orné d*une double colonnade d'un effet imposant; elle se compose de doiue colonnes massives, semblables à celles de Denderah, les plus grandes de TÉgypte, l TeKception de^ colonnes colossales de Thèbes. Tout TédMce présente le caractère grandiose des ruines de Den^ derah, et la vue en semble plus imposante et plus majestueuse encore au yoyageur qui arrire delà ville romaine Aniinoé. Belzoni (â) croit ce tem-^ pie plus ancien que les édifices de Thèbes. Jomard observe aussi que le portique présente beaucoup de particularités dans sa construo tlon. L'intérieur était peint autrefois , comme les monumens de la Haute-Egypte, en rouge, en bleu et en jaune. Le temple ftat bâti avec les roches calcaires de la chaîne libyque, et c'est pourquoi aussi il est si délabré aigourd'hni. 11 hat consacré autrefois, comme les temples d'un grpnd nombre de lieux, au Mercure égyptien, Chemmo pu Thoth, l'inventeur des sciences et des arts. On disait même que les quarante-deux sciences des prêtres étaient l'œuvre d'Hermès. Plutarque nous rapporte^ dans son traité d'Isis et d'OsIris , que les uns faisaient lais fille de Mercure, l'inventeur de la grammaire et de la musique, et les autres fille de Prométhée^ source de la sagesse et de l'industrie. C'est de le, dit encore Plutarque, qu'on appelle aussi la première des muses Isis et Themis \ Her« mopoiis » cette muse était la sagesse qui enseignait aux Hiérophores et aux Hiérastoles les sciences sacrées. Isis et Osiris étaient honorés par toute l'Egypte ; mais Chemmo ou Hermès-Thoth avait son culte particulier è Hermopolis (3), et le cynocéphale et l'ibis lui étaient consacrés. Libis était lui4néme le symbole d'Hermès, inventeur de l'astronofliie, de Tarithmétique, des mathématiques, de la géométrie et du système métrique égyptien ; Tibis, comme Platon le fait
dire ^ Soente dhns la Ptedros , était regali eottkne un sjmAole;' pnree fueoet oisean jiiei» ftôaant estlui-aién«ungéoiiièlrenatirel:'ti» les ans, il traversaiitde aes pas cadencéscovutt ceux de la cigogne le sol derJÊgyiMe réoennest couvert du limon du Nil , et le mesurait aissi dans sa marche égale et régulière, frandûMiit toujours, dit filieny'Un eapace d'une coudée! chaque mouvement.' Gléoient d'Alexandrie non rapporte aussi que ribia donna aux igTptim l'idée de la mesure et du nombre, etqwc'ol pour cela ^û éuit consaaréàTlaoth, inveatev dessciences. Cest pourquoi adsai Hermès étidi» présenté avec une tèCed'ibi»CE^c iSf/a^Cd oiseau, qui a disparu entièreflaent de ccseoa* trées, a dû s'y trouver en grand nombre autre^ fois. On voit souvent dans les hiéroglyphes k|Ni de l'ibis et l'empreinte de ses pieds; l'eipM qu'ils enferment est tov^urs, suivant le caM de Jomard^ de 0,S31» ou moitié de la diitaitt indiquée par £lien. Le temple d'Herauipoliiétait donc autrefois consacré h Thoth, rimenteur k l'arithmétique, de la gëoméuie, du système né* trique, de l'astronomie, de la musique, de Fé* criture et delà grammaire; et cette ville, cette partie de la vaUée du Nil, a eu assurémeatoie grande influence sur la civilisation de fte* manîté.
Près d'Achmouneyn , un peu au nord de Kinyeh, est situé Taha-el-Amoudepn (c'est-à^ Taha des colonnes) sur Fempluccopientderintique Ibeutn ou ville •d'JMs.tl).
Hermopolis fut une des villes les pluspeupléei de la moyenne Egypte, jusqu'à ce que l'empereur Adrien bâtit, vis-à-vis, sur la rife droite*» fleuve, la gi*9nde cité romaine Aotinoé (2);ato» l'antique Hermopolis tomba en décadence^ et h neuve Antinoé hérita de sa splendeur. L'od est tout étonné d'apercevoir ici, au miliea des monuments qui s'harmonisent si bien aiee le génie national, des constructions romaiaef i*^ lever sous un ciel étranger, semblables à des plantes exotiques transplantées sur les bords d> Nil. Ce ne sont plus des colosses, des portes ^ . gantesques ornées de magnillques sculptures, mais de longues rues romaines, des coloioi* des, des arcs de triomphe, des thennss, des a» phithéàtres et d'autres monumens étrangers i l'Egypte. Celte Rome égyptienne, sur les bor^ du Nil, produit le même efl^et, et exprime»
(1) Joniaril, Sescr. p. 7.
(8> Betzoiil, voy., I, p. 45.~Legb, narrai., p. 35.
<^3; Jomant, Dcacr.. i», 18.
(1) ionard, Doser., p. 11.
{2) ii^iu., Dctor. d'AotiDoe, n, cb« if i P* '•
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fàm» caractire que, loat un càeloppoeé, la rrèrts romaine sur les bords da la Mosdle* L'eupereiir Adrien a?ait Toya^ en Igypie; ^ If ait admiré Thèbes, s'était arrêté, plein d^élon» NmcDt, deYant ses ooostructions colossaies ; tt, lie retour en Europe, il eh avait bit bâtir de RDiblabies dans ses proTinees. Bon favori AndaoQs s*étant noyé dans les eaux du Nil^îl fit bétir une TiUe romaine sur les bords du fleure égyptien pour honorer sa mémoire, etlanowrdle vttle s'appela, du nom du ftiTori, AnHnoé, Anr Hmiopelià : le TiUage Cheîkb-Ababdé, situé près d^Eoséné, s'élève aiqourd'hui sur ses ruines. On mit alors besoin d*un point central pour garder k province de FÉgypte, et la possession d'Aleiaiidrie ne suffisait plus; car celte ville ne satiffaisait qu'aux besoins de la marine. Abydos et lempbis étaient en ruines; HermopoNs tombait cndécadence , et n*était plus située sur les bords da Nil. Les rois grecs, les Ptolémées, avaient âevé dans la Thébaide une ville to«te grecque, Mléniiais, comme Alexandre en avait bâti une wr le bord de la mer. L'orgueil d* Adrien vou*hit voir s'élever aussi une ville romaine en Egypte; il la fonda sur l'emplacement âeSêsOj nti^e cité égyptienne, et en fit le centre d'un Booveau nome. Le peuple avait travaillé, pendant deè siècles, à élever les autres capitales de rsgypte : l'empereur Adrien bétit sa viUe comme on particulier lait bâtir une maison, dans le style et le goAt qui régnaient de son temps ; et, en quatre ans, la vHie impériale ^t achetée (19Sâe J.-€., la ISS* année de son règne). Le^ nimes d'Antinoé attestent encore aujourd'hui ton ancienne magnificence; et ses trois temples, MS théâtres , ses arcs de triomphes; son cirque, Ms deax hyppodromes, ses thermes , ses colonnades se montrent encore orgueilleux et debout au voyageur qui remonte le Nil. Des deux murs çni entouraient la ville, un existe encore. An- ^înoé fat la résidence et le centre du gouvernement sous les Romains , et elle le demeura en- <^re sous les empereurs devenus chrétiens ; on «n fit alors un évèché , et elle resta la métropole de la Thébaide jusqu'à ce qu'elle fût détruite par i<is Arabes. AboulMa et Macrizi vantent encore 'a moyen âge ses jardins; mais Edrisi nous 'apporte que le sultan ^alah-el-Dyn fit enlever ^portes d'Antinoé pour en orner la porte ou ^oà Zoueyleh au Caire. Selon Hacrizi, il dénioUt aussi les murs. d'Antinoé pour en bâtir sa nouvelle capitale. Cependant learuinesd- Antinoé Pr^ntent encore de grandes beautés- d'architecture.
A rest4e celle ville , on voit, dana les flancs de la cbalne arabique, d'immenses carrières d'où on a tiré les pierres d'Antinoé; ces carrières sont très-larges et très-profondes. Des labyrinthes se prolongent dans l'étendue d'un quart de lieue, et ils sont remplis d'églises et de cellules.
Partie êeptentfionale de la moyenne Egypte: Ouestany, Wostat^^ ou rHeptanomide (1).
Systèmed'ifTigcUiondelahauteetmoyenne Egypte»
La partie septentrionale de la Haute-Egypte, ^ laquelle les anciens donnaient le nom d'Hep^ tanomide ou des sept nomes , è partir du grand canal, Sahr-Yousefy formaitla moyenne Egypte. (D'autres auteurs, par exemple Strabon (3), disent
Ju'dle se composait de seize nomes: la Haute-^ gypte en comptait dix, et la Basse-Egypte autant ; ainsi suivant les temps, on divisait tantM rÉgypte en vingt-sept nomes et tantôt en trentesix). La même division s'est maintenue jusqu'aujourd'hui depuis les Arabes et les sept noméa anciens : i<* THermopolite , ^ le Cynopolite, 5» rOxyrhynchîte, 4° l'Héracléopolîte, »• le Crocodilopolite, 0» l'Aphroditopolite, 7« le H emphite correspondent aigourd'hui aux provinces ô^Ach» mouneyn, de Be/ineseh, dé Fayoum^ d'Atfyài et de GtseA. La seule di£R;rence c'est que le premier et le second nome» ftirent compris danr rAchmouneyn , et le troisième et le quatrième nomes dans le Behnéseb. Les limites sont les mêmes aujourd'hui que dans l'antiquité. '
Nous trouvon8,*-dans cette contrée, beaucoup^ moins de monumens antiques que dans la Eaute* Egypte , non qu*il n'en ait pas existé autrefois, mais parce qu'ils ont été plus exposés II la rége des dévastateurs. Le pays est tout couvert de dé-, bris (5) tellement dispersés et si méconnaissa^ blés , que nous ne pouvons plus nous arrêter pour les observer; mais, en beaucoup d'endroits, les hypogées et les souterrains nousindi* quent l'emplacement des cités disparues de l'Heptanomide . Ces hypogées et ces carrières sont partout des preuves incontestables que des villes s'élevèrent autrefois dans leur voisinage.
(1) Jomard, ncscr. de l'Heplaoomiilc aot., Dcscr, U, olwï>. »▼», P« 1-77.
(2) StraUoii, llb. X%'II, éd. Tz)ich., p, 478. ' (3; JomarU, l)«9cr. de l'Hcptandoi., f>. 18-24.
AFEiQUB, WfîiÉlB t>êxv : «• »BV»iojr , g 27.
l?on8 ne citieroti$ tci que les hypogées tes plus eurieux de toute TReptanonûde, les hffogéeé de Beni'Msan, Speoê^Jrienmhsehet les ntt* ciens, situés h 12,800 mètres au nord-ouest d'Antinoë^ et appelés ainsi du nom dHin'grend tII» lage, anjounfhui abandonnné (1). Le TiUajfe est bâti sur des buttes formées par les décombres de Tancienne Tille ; les souterrains sont creusés dans la chaîné arabique, au-dessus du yillage, et ils ont été décrits en détail par Hamilton, On en Tott trente très-grands, parfaitement bien taillés, sculptés etpeints; leur nombtr augmente tout près du yillage, au nord, et les roches de la montagne sont remplies d'excayations. Les roches se composent de calcaire numilite, eileurs fUocs s'élèvent ^ 2 ou 300 pieds de hauteur. Au pied 8oiit amoncelées des buttes de sable appor» lées par le Tent d'est; ces sables recouTreni ■laintenant le sol cultivable voisin 2i une épais^ seor de IIS l IS pieds , et ont changé ainsi la contrée en désert Une dousaine de ses excavaiMHis sont couvertes de peintures (2) égyptiennes Irès-Importantes, bien conservées , fraîches, encore et endommagées seulement çà et là i plaisir par les Mamelouks. La pins intéressante est celle qui est creusée plus au nord : les pla* f6nds sont ornés de sphères célestes , comme à Tbèbes etk Lycopolis; les piliers qui supportent le ciel ressemblent h des tiges de roseaux W à des troncs de palmiers liés en feisceau ^ es> pèce de colonnes qui porte le vrai caractère égyptien* On y trouve aussi des colonnes cannelées semblables aux colonnes grecques; cel* les-ci trouveraient donc ici leurs formes élément taires et analogues, de même que les chapiteaux doriens et corinthiens les trouvent dans les chapiteaux dactyliformes* La plupart des tableaux reprësenteni des scènes de la vie domestique^ comme on le voit ordinairement dans les hypogées, par exemple, dans ceux d'Ëlethyia. On trouve beaucoup d'ornements exécutés dans le style étrusque ; et, ce qui est très-remarquable, les dessins présentent des lignes sinueuses et des contours très-gracieux.L'un des plus grands Hyp<^ées renferme une salle de 60 pieds de longueur et 40 de hauteur, li l'extrémité méridionale de laquelle sont pratiquées dix-sept petites chambres* Des dix colonnes qui soutenaient le ciel, quatre sont auyourd'hui renversées, etc.
(1) Jomird, Descr.de PBeptanom.^ p. 24.
p. 34— lamlttM'ayiEvptloc*.
>*-UBbyTVarr.,
(2jlbkl.,p. eo^i»). Si.
BâiK*BiH m M 9îÊmé plus bas, sarlani
gnîehc du Nil^ près du cnai de Joseph, àri«
placement de rantîqae ùxyriqfmchu. Oeil
est tout ocuvertpar les sables; «ne sseondeii^
pins récente et les maisons même du i^
moderne de Behnëseh sontaHssi enfouieisiqow
d'huL Les sables s'avancent toiQCttis <lc pli
en plus; et» àinesavcqu'ils envahissent cet «t»
trécs, elles sont de plus en plus expoié« m
învasîonsdes Bédouins ; car jusqu'où s'éteodol
les saUesy s'étend aussi te domaine des Arabetu^
mades. Cette contrée de l'Heptanooiide alM
coup pcidu de salertilité primitive par reanMli
ceticnt des sables du désert; et, sans lecanalè
Joseph, le désert aurait apporté ses iolitiil||
jusque sur les bords du Nil. On trouve beaueom
de fragmeas de cdonnes dans les huttes é
décombres. La ville avait reçu son nom^è
Poa?|ftiAyMc^o#y poisson à iatèteailoogéed[NHi»
tue , qu'on voit souvent représenté sur 1m %
Ueaux égyptiens et sur les rouleaux depi^fm
Il ne fiut assurément mtroduit daMlasymbciiiiii
que coBune emblème de l'eau douce da Nil; p
e^t , comme il ne pouvait arriver près de ctUf
ville qu'avec l'eau ducanal de Joseph, WiW^
semblait rappeler la nécessité d'entreleoir m
précieux ouvrage* Par un malentendu qui loi
était si ordinaire, les Grecs bâtirent A-deas
une feble , et dirent que ce poisson recefttt,Sl
ce lieu, les honneursdivins.Le nomégyptiaiJf
cçtte ville étaitsans doute le nom cophtePendr»
dont les Arabes ont fait BehneêewiBahMia%
Ce lieu fut fameux y au commencement da et
quième siède^par ses monastères et ses miif-
eles. Selon PaUaditts (407) etftafiaus(410)kM
les édifices résonnaient du chant des moiaci;
temples , pakiis , tout était plein de moines; FlBr
térieur de la ville contenait douze ^ses^ et
autour s'élevaient un grand nombre de loosa*
tèrjes; la ville contenait tf,000 moines, et ks
couvens extérieurs à peu près autant .Les ^
mfyatè et les bienfaits de l'évèque de eeUe vib
y attirèrent , ditH>n, 10,000 moines et uoe ioii
auUntde nonnes. C'élaitdansle temps où l'Egypte
avait plus de moines que les armées des rois ne
comptaient de soldats, alors que la Tbébeide
étaitentourée de monastères et que lesminck»
n'y faisaient par milliers; ks mirades se i^
<1) Joniird, SftStr. en PS«punoB.j p. 05*
(a> JBm^ûm^ aonaclMr. aUbirii, aivft Pinia«» *" ***
eieiD«Grw)te
Tbeodos.^ y, p. aaa. tfps., f 73C.
I^tct., lSS6,p. l%««^
niu iaxm MOTsmu. m»TAtumnA*.
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ipêiit <le' même en Europe arec k goAt de la ne BonasUque , d« troisième au quatrième êiède» fousaTona vu plus haut que les Nubiens Tinreut f Behoëaeh au secours des Grecs, lorsqifee ks yrabea firent .leurs premières iarasioos. Mais «entètlea Musulmans, yainqueurs^ changèrent sst en ees lieux , et il ne resta plus qu'un peu- Te village à la place de la cité populeuse ^(kcy*
kKSAB (1). L'antique HerackopoH^Magna ilait située encore plus au nord , dans THepta* muîde, à l'entrée du Fayoum: c'était autrefois me trèa grande ville dont on s'étonne de ne pÊÈ trouver les ruines. Située près du phu e^ rand Banal de TÉgypte, à l'endroit où û touche d6 plus près au désert libyque , c'est-è-dire à l'eniroit où Typhon vaincu fût obligé de se retirer» Mtte TiUe était naturellement consacrée )i l'Hei^ Bès égyptien, divinité qui présidait è la conitiuetion de» canaux. La Tille et la pronnee levaient toute leur prospérité au grand canal. Or, les eaux de ce canal éuient entraînées, \ trsTers la gorge de la vallée , dans l'ancien lao de Mœris , et ce fait a probablement donné lieu an querelles Tlokntes qui divisèrent autrefois le nome héraeléotique et celui d'Arsinoé; de Ik viat anssi Tinimitié des Héraeléopolis pour lee trocodiks, «limaux sacrés (S) dans le kc Honris, tt c'est pourquoi ils honoraient nchneumon que ks inckne regardaknt comme l'ennemi descro« esdiles.
Bnnr-*Soimp, qui a donné son nom \ la pro* vkse où eMe est située , s^élève prés du Nil , sur k même latitude qu*Ahnas , k un endroit oà le Mil eouk tout près (5) du pied de la chaîne ara - Mque, comme dans presque toute k moyenne Wple : le fleuTe ne laisse ainsi qu% Fouest d'espace caHIvable , et ce sont ks plus fertiles «tles plus larges champs (4) de toute PÉgypte. l'Irrigation du pays , rariée par un grand nom- ^ de rapporU locaux , de?enant kl plus com* Piquée, nous jetterons un coup d'oeil en ce lieu wr k système général de l'irrigation de l'Egypte.
^ canaux sont les monumens les plus anciens ^^ rtgypte ; Ik rendirent le sol propre li k cullw«; et i pl-ès d'eux, flifent bAtks des cités Im-
'Ml I
fl) JMMAiy 06Mr. 4«m«|ilMiomM P. 60.
(') P^a. Baitln , Beicrlptloo liydrographlquo des Pro- •*«• SMy^-Soneyrtt de nvonia, D«icr. de Itgjrpie, B. lf„
(*} lelieiil. Vo7He, il, p. 142.
menses et pf^pukuses; sans eux. T^gypte ne se serait jamais élevée à une population si extraordinaire. Ik sont du plus haut intérêt pour Thi^ toire du passé , et en même temps de la plu^ grande. importance pour les besoins du présent. Des deux cOtés du Nil , court une bande d^ terre de. S kilomètres de Urgeur, et qui est touv jours plus élevée que les grandes eaux ; elk est formée par le limon (1 ) que k Nil amoncelé toujours de plus en plus sur ses rives. Près de cha* que vilkge , cette bande de terre est arrogée par un canal particulier; on emploie aussi k secours des bras et des machines pour élever l'eau. Bien différente est k contrée qui s'étend à partir de cette bande de terre jusqu'au pied de k chaîne libyque : elle est disposée par ses pentes sur deux pkns, Tua \ l'ouest, l'autre au nord , -et suivant en tout la pente des eaux du fleuve. J41 pente à l'ouest est si importante, que k sol est de a mètres plus bas que ks hautes eaux \ aussi, dans l'inondation, k Nil remplit cette pente comme un kc ou une mer. La cause de cette pente est que la bande de terre qui court le long du Nil et k lit du fleuve lui-même se sont suo* eessirement ékvés, tandk que cette partie de terrain, placée loin de l'action du fleuve, qe pouvait le iaire dans la même proportion.
Cette dkpoeiiion du pays sur deux pentes» Tune k l'ouest , l'autre au nord , a rendu néeesn sairea deux espèces de canaux, (9) dsm k Hautes Egypte : 1* les grand» oatum» qui conduisent l'eau du Nil h l'ouest jusqu'au pied de la chatne libyque , de sorte que les terres ks plus éki-^ gnées peuvent être aussi bien fSertilisées, lorsque ks canaux sont bien entretenus ; S^ ks peiitM camoMX qui forment ks rameaux des grands«
Cette double pente natureik de k vallée du NU fait que ks eaux se répandent partout d'dIesN • mêmes , et qu'il ne reste plus \ l'homme qu*à ko y retenir le temps nécessaire à k lécondatiou du pays* Pour obtenir ce résultat on a barré ks eanaux d'irrigation, de distance en distance^ par des digues transversales qui coupent obli* quement les vallées , et vont s'sppuyer au T^iU lies eaux , que k cours conduit contre k digue, refluant jusqu*au niveau du Nil , d'où elles sont tenues, de sorte que , eptre k Nil et k digue 1. se ferme un ko qui présente une kr^eur plui
. ( 1 ) Girard, Mémoire mr P«sriO(»Uure do U BsMiUti&sfpte» Décade éurptieiine.
(2) aartin^ Ueicr. bydregraphliyie.
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ou moinâ grande (1). ïiontfaé «eCcspaee est saffisammeot arrosé , on ouvre la digue contre laquelle 8*appuyaîent les eaux , et alors elles se dérersent dans la prolongation du canal , audessous de la digue; mais à une certaine distance, elles sont de noureau arrêtées par une seconde digue semblable h la première* Le se* eond espace et suecesstyement toute la contrée se trouyeilt ainsi arrosés* Ces digues transversales , disposées de distance en distance en atal du fleuve , vont ainsi d*un village à l'autre , de sorte que , pendant Finondation , tous les vi^ lages communiquent entre eux par les digues* A répoque du débordement , toute la vallée de b Haute-Egypte présente Paspéct d*nne suite dniUug» «IL de petits lacs disposés par échelons Ton derrière Fautre , eiraMiA du fleuve, dans un ordre opposé à ceux qui devrateftIpMhMM un dessèchement.
Lorsque la vallée du Nil devient plus large , comme sur la rive gauche de la moyenne l^fypte, depuis Syout jusqu'à rentrée du Fayoum , le système de canalisation est sensiblement modifié. On trouve ici un grand nombre de grands canaux tracés parallèlement au cours du fleuve, et destinés è arroser immédiatement, même dans les faibles inondations , Tespace compris entre eux et le Nil, sans le secours de grandes digues transversales. Ces canaux ressemblent à des bras du Nil qui versent leurs eaux entre do petites' digues secondaires.
Les plus grands de ces canaux parallèles sont connus sous le nom Bahr-You^ef et Bakr^ Baihmi (9); ils s'étendent du sud au nord, et Gibert , d'Ânville et les autres géographes antérieurs qulne cennaissmeni pas bien le Fayoum, ont pris leur extrémité- septentrionale pour le 'lac Mœris. Le Bahr-Yousef est représenté sur les cartes modernes comme un canal creusé eu Kgne droite , dans une étendue de 36 lieues ^ depuis Meyiaouy Jusqu'à l'entrée du Fayoum ; maïs ce prétendu canal n'est autre chose qu'une ancienne branche du Nil aussi sinueuse que lui y et présentant ^une largeur moyenne de 100 mètres. De même que le Nil actuel baigne lepfed de la chaîne arabique, de même cecanal, qui est Tancien lit du Nil avant qu'il ne se Hkt déplacé à l'est, côtoie le pied de la chaîne libyque, et va se jeter au nord-ouest dans le Fayoum. Son
(t ) fllram, obMrr, sur It villée^'Égypteel inr Petlnui. •emeni aécalalre eai. ul., I.
(9) ■artln, Descr. liy«lr»graiilUqiie, f^t,
lit est parliout pino bas que la plaine , dont Fheriton-est moins élevé que le niveau des grandes èeux. A l'époque du dM^bordement , ce eanal de Josi^ communique avec les autres canaux parallèles , et couvre , avec eux , l#s terres eitiiées entre le désert libyque et le Nil.
Le ^#iAr-£ailAeiiporteunproprementoefma; tous les canaux parallèles au Nil sont appelés eu-arabe Bathen, le milieu, le ventre, parée qà'ils sont situés entre les fleuves et la dialne libyque. On l'appelle proprement Fyad pour le distinguer des ftathen plus petits <1}qm n'4 tous que quelques lieues de longueur» etae: teai en très-grand nombre dans la province de Beny-Souef. La contrée qui les sépare «et coupée, suivant leur grandeur et leur éloîgneaaeat. pa^plusieure digues^ mandes, moyennes oa petites ; onxe grandes digues, par exemple, Craveratat la vallée, seukment dans la proTince de Beny-Souef; ces grandes divisions sont ea o«lBa séparées ea petits territoires par une infinité de digues plus petites, qui s'éteadent du Nil jua* qu'aux monticules sur lesquels sont situés laas ks yillages.
Ces canaux et les champs intermédiaires fai s'emplissent pendant rinondatîon,doivent eth suite écouler leurs eaux pour livrer les terres à l'ag^flolture. Ge dessèchement ( d ) s'<^»ère «a coupant, à l'automne, les digues qui ont servi, au printemps, à élever les eaux : l'eau se retire ainsi vers le Delta, d'où elle s'écoule easuite vers les marais et les Mareiemes de 1» c6te. De eittte manière, toute la haute etlamoyeane^gypii peuvent toujours être inondées et féooad^es, que l'inondation soit abondante ou médiocre ^ mais pour cela il est nécessaire d'entretenir avec ie plus grand soin ce système decanau; ainsi» par exemple, l'ensablement des premiers can naux met à sec les vastes terres situées derrière; d'un autre c6té, rengorgement des canaux. fsût que le fond se irevasse et produit des cfaulcs d'eau et des cataractes quiaugmentent leurs ravages dans une rapide progression. Le gouvernement de régyptea presque entièrement abandonné jusqu*ici œ système d*irrigation ; ainsi il n'est pas étonnant que la haute et la moyenne Egypte, malgré leur fertilité accidentelle, nous apparaissent aujourd'hui désolées, pauvres et dépeuplées, si nous leur comparons à répoque de son antique prospérité.
(1) VoyM laar deforipUon, dani lartln.
(S) CMrird, ObMf?., etc.
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IKl-Foyoum, le Bakr-Yousef et le Sirketeh Keroun; Pancieh nome ArsinoUe , le Xobyrinthe et le lac Mwris.
Le Fayoum forme un bassin semblable à une Hé, large, presque rond et séparé du reste de la ▼allée dn Nil; c'était le nome Arsinoïte si fameux dans Tantiquité, presque entièrement oublié dans le moyen âge et dans les temps modernes , et décourert comme une seconde fois au comnencemen t de ce siècle par les savans de l'expédilion française. Entouré de tous côtés de la chaîne fibyqae et des déserts de Libye, accessible seulement du- côté delà yalIéeduNil, par une étroite entrée, ce nome forme un tout naturel et un tout politique séparé des autres par la nature. Après la eonquète, les Arabes étaient déjà maîtres depuis im an de la vallée du Nil, qu'ils n'ayaient pu encore découTTir le Fayoum (1). L'expédition française s'empara aussitôt de cette contrée , parce qu'elle connaissait la fertilité de ce sol , et toute importance de cette position pour s'assurer la fcaute ou moyenne Egypte. Les hommes qui firent alors le plus pour la science sont : Girard qui étudia Pagriculture du Fayoum (2), Jomard (5) qui s'occupa de la géographie et des antiquités , et eut le bonheur de déterminer la position du lac Vœris des anciens (4) , celle de l'antique Ar-* «moé , et de retrourer les ruines du fameux Labyrinthe (1790). n était secondé dans ses recherches difficiles par Bertre et Caristie. Après la ▼ictoire du général Kléber \ Héliopolîs sur les Osmanlîs , et surtout après la reprise du Caire, «1 Arril 1800, la sécurité régna de nouveau en %pte, et Hnstitut, établi au Caire, s'occupa enfin systématiquement de la chorographie et des antiquités de FÉgypte ; les hydrographes furent alors chargés d'étudier le régime du Nil , et l'ingénieur Martin parcourut, dans ce but, la province Beny-Souef et le Fayoum. Il fit le tour *i lac Mœris et contribua à la rectification de la carte de cette province (K) ; mais le peu de temps
0) lerbelot, BIbl. orient., p. 850.
(2) Afrard, Bém. ttir l'agrle. du Fayovn. (S) Jomard, Doacr. des aDt. da nome Arsinoïte ^ etc., AsUq., MSD.» B, eb, xni, p. 1-50.
(4) Jomard, lém. sar le lao Maris» Ant., Bescr., Il, P. 79.
(5) Martin, Description liydrograpMqae des prorinces ^ Beny-Soiier et de Payonm , état modem», II, planohes, A«M toposnpb., 18, 19, 20, dl .
dont il pouvait disposer ne lui permit pas de feire toutes les observations qq'iiaurait souhaité. D autres voyageurs parcoururent depuis cette terre jusque-là inconnue, et Bdzoni nous apporte encore ici le tribut de ses observations (I) Nous sommes donc en état d'étendre sur ce su^ jet, eaamt sur presque toutes les parties de l'Égypte, lechampdela géographie scientifique.
Quoique le Fayoum ait aussi beaucoup perdu comme toute l'Egypte , par l'avancement des te^ hles , il est encore cependant l'une des contrées lesplus fertiles du monde »). Il produit en abondance de l'orge, du riz et des légumes de toute espèce. Il est ombragé par des bois de dattiers d'oliviers, des bosquets de rosiers qui fèumis^ sent d'essence de roses les cootrëes les plus lointaines de rOrie0t. On y cultive encore le lin, 1 mdigo , le chanvre, le safran, le coton, le tabac et la canne à sucre ; on y trouve même des vignes qu'on ne rencontre dans aucune partie de TEgypte; la figue, le cactus, la pêche, l'abricot, la prune et toutes les autres espèces de fruits y Tiennent en abondance. Cependant le Fayoum est souvent dans la disette et la pauvreté la plua affreuse, parce quil est plus exposé que les autres provinces de l'Egypte aux Invasions des Bédouins des déserte de la Libye. Lorsque l'Inondation qui féconde le pays est très^-forte , toute communication est interrompue pendant deux ou trois mois avec le reste de l'Egypte. Cet isolement complet est pour les tribus de Bédouins le signal du pillage (5). Le seul moyen de remédier à ce danger serait de construire une route tot^onrs auHiessns du niveau des plus grandes eaux , et qui irait du Nil , près de Beny^ouef jusqu'aux viUages Haamrah et El-Lahoun à l'entrée de Fayoum : Martin en avait dcmné le plan : par ce moyen on aurait toujours des forces à opposer k ces invasions désastreuses.
Une seule gorge forme l'entrée par laquelle on pénètre de la vallée du Nil dans le bassin d'El- Fayoum, et c'est par cette gorge que le canal de Joseph y arrive ; è son ouverture dans l'intérieur même du ravin, est situé, sur la rive sud-ouest du canal, le gros bourg HaouarahrelKébyr ^ et, sur la rive nord-est , le village El-Lahotm; ces deux villages communiquent entre eux par un pont à trois arches près duquel se trouvent plusieurs réservoirs pour régulariser les masses
(1) Belioni, Toy. n, p. 149-182,
(2) Jornard, Descr., p. 2.
(3) larUn, oescr. hydrograpn.
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d'eau qui pénètreet dans le Fayouoi. Nous appellerons ce lieu la gorge d'Ei^Lahoun (1) ; elle est située à 4 lieues 1/3 à Fouest-sud-ouest de Beny-Souef , sur la frontière de la province isolée £l-Fayoum. En s*a?ançant li Touesl, àtraTers cette ^rge transversale de la chaîne libyqne, entre les deux villages que nous Tenons de nommer, on aperçoit une très-grande plaine qui forme la province de Fayoum. La configuration de cette plaine a cela de particulier que sa pente la plus profonde n'estpasan milieu ; mais qu'elle présente , au contraire , en ce lieu , une croupe un peu élevée formant un plateau peu convexe qui s'étend à Touest. Cette éminence plane présente deux dégradations -doucement inclinées , Tune au nord et remplie en grande partie par le Birket-el-Keroun ou lac de Keroun (Mœris^; l'autre s'abaisse au sud. Sur cette ligne culminante (2) qui s'étend à Touest et domine la dégradation du nord et celle du sud , est construit un canal qui conduit depuis le pontjeté à l'entrée de la gorge d'£l-«Lahoun jusqu'au centre de la province, à la capitale Medynat-^-Fayoum Cet par abréviation Médina, la ville). Ce canal conserve jusque-là le nom de Bahr-Yousef, traverse la ville, et se sépare à son extrémité occidentale en un grand nombre de petits canaux qui partent comme des rayons dans toutes les directions, et répartissent les eaux sur les terres des diiférens villages; la plaine en est ainsi également couverte aussi bien que la dégradation du sud et celle du nord. Ce grand canal est ainsi plus élevé que le solde la province du Fayoum. Il est creusé dans un lit de roches, et Ton Toit avec étonnement , pendant les basses eaux , qu'il a été ainsi pratiqué de main d'homme. L'eau «du Nil doit donc avoir une pente jusqu'à cette croupe du Fayoum. Il aurait été impossible de creuser ce canal, sans avoir auparavant levé le nivellement du pays (3). Les anciens Égyptiens connaissaient cet art, car ce canal est incontestablement Vana- TTC d'une haute antiquité ; les ruines des monumens que l'on voit encore sur ces deux rives en sont une preuve.
Près du village £l-Lahoun s'élève^ à l'entrée delà gorge, une pyramide (4) bâtie en roche cal-» caire Ai recouverte de briques. Sa base, placée
(l) Jomard, De^c. du nome ArsInoTlc.
' (3; XarUn,De8cr. hydrograph., p. 206.— Jonwrd, Descr., ,p. 1.— Girard, Obaerv.,^|). 202.
(S) Jomarri, Deacr., p. 8, .
.(4) iomardy Descr., p. 4l«
sur une butte factice, a M pieds delongneurfe chaque côté. Elle a encore 60 pieds de hauteurl)^ mais elle est très-délabrée. Les briques M elle est construite ont chacune 12 è 16 pooM de longueur (40 centimètres, selon Jomardl^ et 5 à 6 pouces d'épaisseur (21 centimètr9)«0l peut lui appliquer assez justement rinscrqitiai de la pyramide du roi Âsychis, rapportée jt Hérodote^ » J'ai été construite en briques Ut avec le limon du fond du lac. » Au nord-e4t cette pyramide , le versant de la chaîne libfqs s'élève en un large plateau qui sépare le buil occidental de Fayoum du bassin oriental de II vallée du Nil. Le village Ël-Lahoun a ane nln» tion très-importante, près d'une grande di||K qui fait refluer l'eau du Nil. Il nous parait oe» per l'emplacementde l'ancien Ptolema»-P&rtn ou de PtoletnaidonrArsinoUum, citésurhGSfe de Théodose ^2) , et autrefois situé à la disUni de 6 milliaires d*Héracléopolis , aujoordW Ahnas. Jomard rapporte à la consUvction à cette digue l'inscription grecque du rookan k papyrus trouvé à Gyseh, en 1776. Cette îDJCiftion est conservée dans le musée Borgia, etdb contient la liste et les noms d'un graad boidIir d'ouvriers qui travaillaient à une digne etidea canaux {fbssa Pbogemeos et Jrgaiidias)Xfi probablement en ce iieu qu'on doit chercher e» "travaux. Vis-à-vis £l-Lahoun, sur lecôté leadental du prolongement du fiahr-Tousef, tft situé le village Haouarah-el-Kebyr , avec lepaat que nous avons déjà cité. A 8,000 mètres » nord-ouest, se trouve, sur Ui même rireéi fleuve, le village HaauarahrelSogluHf^*
Près de ce village se trouve un poat de an arches (5), paraUèle au Nil, et qui, dans to basses eaux, tient lieu d'une digue, car ses fi»dations sont alors ^aa-dessus du niveau deseaoi du Bahr-Tousef. Dans les grandes eaux, les iW» se précipitent à travers les arches et tombflt, de l'autre cAté, d'une hauteur de 7 mètres. « point, le plus élevé de toute la province, est i» peu plus bas qu'El-Lahoun, à l'est, à rendrotf où le Bahr-Yousef pénètre dans la gorge. Cetf là probablement qu'il faut chercher lesportei (écluses?) qui , selon les anciensauteurs, r^»f* l'entrée et la sortie des eaux du Mil dans le » Mœris.
Dans le voisinagedece Heu ,« importwlds»
<l) Beizonf, Voy., n, p. 143.
(a) Jonurd, Seicr., p. It «l 23.
(8) Jomard, Descr., p. 10.
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*<Micien système de canalisation de cette contrée, H» voit une seconde pyramide (1) au nord du pillage Haouarah-eK-Soghayr, et, .tout autour, lisent d'immenses débris qu*on a reconnus pour les ruines de l'ancien Labyrinthe. Cette pyr»- 9Ûde est beaucoup mieux conservée que la pr^ nîère; l'aiguille seule en est un peu endomma- |ée* Les français Font appelée, pour la distin-^ pier des autres, la pyramide du Labyrinthe, et nous lui conserverons ce nom« £lle s'élève à B^16 mètres de la première (â); elle est qua- ^aiigulaire; chaque c6té porte 110 mètres de longueur à la base, et la pyramide a 60 mètres Ae hauteur perpendiculaire. Les arêtes sont en l^ierre, le reste en briques cuites au soleil^ et doBt la forme indique le talus de la pyramide. Ces briques sont formées d'argile mêlée de paille liachée et saturée d'un mortier de chaux. Malus péoétr?, par une galerie souterraine^ dans Fin* térîeur de la pyramide, oà il trouva une source salée et un sarcophage. Elle s'élève, à l'extrémité occidentale de la gorge, sur la saillie du pla* teau de roches calcaires de la chaîne libyque, et cependant, selon Belzoni, elle n'est qu'à 50 {lieds au-dessus du niveau du canal (5). La route de Beny-Souef à Médina, capitale du Fayoum, passe, au pied de cette, pyramide, au. sud. De cette position s'ouvjre une vue magnifique sur toat le bassin du Fayoum, coupé par une fouie de canaux, parsemé de bourgs et de viUages , situés çà et là, entre des champs de verdure, des bosquets d'arbres ft*uitiers et de palmiers. Cette campagne délicieuse forme un contraste frappant avec l'aride Libye qui l'entoure, et le spectateur est saisi d'une émotion solenneUe quand il songe que la main de l'homme, en creusant des canaux, fit sortir ce jardin enchanté du sein du désert. Au nosd et h l'ouest de cette pyfa* flûde, Bertre et Jomard déoourrirent, en 1799^ les grandes massesde débris qu'onareconnus (4> depuis pour les ruines du Labyrinthe des anciens^ situé h lOOf stades d'Arsinoé, selon^Strabon (IS). Elles occupent un espace de 500 mètres de Ion** gueur sur moitié de largeur ; c'est un grand parallélogramme entouré d'une enceinte au nord çt tout ouvert au sud. La phis grande partie est en-
fouie sous le sable et les décombres^ mais partout s'élèvent desdébris defûtsde colonnes, desfragmens de granit, de syénit et d'autres matériaux précieux qui nous indiquent aujourd'hui l'emplacement de ce merveilleux édifice. II a été impossible, jusqp'à présent , de donner le plan de ce monument, d'après les débris informes qui en restent. Nous renvoyons ici aux preuves apportées par Jomard, pour démontrer l'identité de la situation decesruines avec celle de l'ancien Labyrintiie,lellequ'elle nous est donnée par Hévodote^ Diodore, Strabon etles auteurs postérieurs f on peut aussi consulter le premier essai de Letronne , où cet auteur a cherché de retrouver le plan c!; la disposition générale du Labyrinthe, d'après les passages dassiquesdestémoms oculaires (1).
La position de l'ancien Labyrinthe et de la pyramide n'est pas seulement- importante sous le rapportr^rchéologique, elle l'est encore sous le rapport physique, géographique et historique. En effet , c'est dans leur voisinage que se trouvent les restes du. canal le plus merveilleux de l'antiquité. La surabondance des eaux du Nil se déyerse par le pont à dix arches ,• comme nous l'avons observé plus haut, du canal actuel de Joseph , dans un canal ordinairement desséché aujourd'hui, creusé de main d'homme dans le rocher , et le plus colossal de tous les travaux de l'uicienne Egypte. On l'appelle aujourd'hui le Baàr-Belama, c'est-è-dire le fleuve sans eau^ Quelque larg$ que son lit-apparaisse encore aujourd'hui , on voit qu'il est rempli de limon aune hauteur de 7 mètres. Il était donc autrefois très* profond, et il a encore en ligne droite 55, 000 mètres de longueur. Pendant l'inondation, la surabondance des eaux coule dans son lit, au nord, jiisqu'au village Tamyeh ; et , de là , elles vont se verser,.deux lieues plus loin, dans le lac« Ce Bahr-Belama forme donc encore aujourd'hui la comunication septentrionale entre le canal de Joseph et le grand lac Birke^l^Keroun (â). Tamyeh, situé à deuxlieues de l'extrémité orientale de ce lac , est le point le plus septentrional du Fayoum ; il est à quinze lieues et demie du Caire., et c'est le premier village que l'on rencontre en allant de cette capitale è travers le dc<«
(1) Joinard, Deicr., p. 11.
{(Z) aartio, Detcr. bytlrograph.^ p. 4^6» (3).Belzuoi, Voy., II, p. 144.
(4) JiwMuni, DesorJpUoa «les rulaos^ avec 1» deacription do LabyrlDlhe— Xartin, ftescr^ bjydrograpb. ifi) Strabo, XVU, p. 6S0 , od. Tucli.
(1 ) Letronac, Sssal sur le plan et la disposition gén^Trale du Labyrinthe d'Egypte, d^aprëa Hérodote, Siodore de ftoiie et Strabon, dans Nalte>Brun, ffouvellca annales des voya«gca.VI, p. 133 164.
(2) iomard, Descr., p. 10. — Xartin, p* aOd.
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sert, dans le Fayoïun. A Touest du viilage, on aperçait les traces d'un ancien lac , et le sol prouTe que le lac Mœris s'étendait autrefois jusque-là et qu'il touchait immédiatement au Bahr* Belama. Ce canal appartenait ainsi évidemment au sjstème du lac Mceris (1), et on pouvait leçon* sidérer comme le bras oriental. Cette supposition confirmerait ce qu'Hérodote (2) nous rap-> pelle de ce lac, lorsqu'il nous dit qu'il s'étendait du sud au nord et non pas de Testa l'ouest, comme le bras occidental actuel du lac Mœris, devenu beaucoup plus petit aujourd'hui et ap^ pelé, par les Arabes • Birket^-Keroun.
Lorsqu'Hérodote nous alfime que le lac Hœris a été creusé de main d'homme , il ne f^ut entOMlTeque^a com$nunicationorieniaîe€n>eo les eaux du NiL c'est-à-dire le Bcthr BelamOy et un seul coup d'œil suffit alors pour justifier l'assertion de l'historien ^c; mais il serait im* possible d'ijouler foi à ce témoignage si on le rapportait, comme autrefois, à tout le bassin du lac. £n effet, oà anrait^on transporté les 520 milliards de mètres combes des terres produites par cette excavation (S) ?
Des calculs plus exacts, des considérations géologiques et physiques confirment ainsi les ancien* nés données, -et souvent il ne font que se placer à un point de vue juste pour reconnaître la vérité des asserâons d'Hérodote , trop souvent ac* eusé d'invraisemblance, et qui, bien souvent, n'est faux que lorsqu'il n'est pas compris. Mais revenons maintenant au viUage Etumarah-^i'- Sogha^^ qui est comme la ckf du système de canalisation du Fayoum.
Non loin de ce village et de l'entrée du Bahr- Belama est situé le village El-Hasbefa, près duquel commence un second canal (4) creusé aussi de main d'homme , sur des dimensions encore plus grandes, et qui, comme le précédent, s'étend à l'ouest. Au nord de ce canal se trouve , dans la direction des villages Defennoué et Sedmouehf une digue colossale, construite en pierres et de 7, 000 mètres de longueur (8, 500, selon Martin), très-forte et très-élevée ; die a été bâtie, avec le {^us grand soin , en pierres et en briques , souvent restaurée, probablement par les sultans Fatimites, pour la dernière fois : mais son origine remonte assurément à la plus
(1) Jomard, Setcr., p. S7.—aariln, p. 2S8.
(a) Mrodole, p. 148.
(8) JoourU, Mémoire, 1, c, p. 98.
(I) lbld.y D«*o., p. 0.
haute antiquité. Pendant rinondationèyereMe Peau du Bahr-Yousef et jette la surabondance fe ses eaux dans ce grand canal appelé Bahr4- Wadyy et qui pourrait tnen être appelé tmà de rOuest, par opposi^n au canal €ht Iforif qni s'avance vers Tamyeh , au nord ^ et s'âsig» du premier à angle droit. Le Bahr-el-Waiit 60, 000 mètres de longueur , 16 à 17 mètrcsde profondeur, prèsd'EI-Âryti, et 260 de largeor(1); son lit est encombré de limon à une prcibodcir de 6 mètres , ce qui est une preuve incooMible de sa haute antiquité. Il se dirige totjsnnl l'ouest, pendantsix lieues, jusqu'au viOage^fto» Gondir (Abou-Kandyl) ; puis il tourne subitement au nord et près du TÎIlage Nazlefa, il i KM mètres de largeur et 10 )i 14 mètres de prsAideur. De là, ses eaux s*écoulent à la rive nâridionale du grand lac ou do BirkeM'Kenm. Gesdeux grandsbras, dirigés au nord et à roaot, creusés parles anciens , dans un sol derocbecé caire, conduisaient ainsi , îl y a des milUer» dVr nées, la surabondance des eaux du fieave dm le lac Mœris.
L'ensd>lement du Nil et des canaux , la Wnution de leurs eaux changèrent ces gmrfJ W* vaux avec le temps. Le eoursoccidentaldnleoic perdit peu à peu de son importance; et pin taid il conduisit les eaux du Nil dans le bnâi de la Libye; mais , entre ces deux bras Œng» au nord et à l'ouest, on pratiqua depuis tmeiflil beaucoup plus petit , qui part é'El-Basàeh «« ligne diagonale , traverse, comme nous l^^^J vu,ia ville de Médina,|pais se séparées ongw nombre de petits canaux dont nous avons pam plus haut. Un bassin de briques, construit * temps des Arabes, situé à 14,000 mèW «i nord-ouest de la capitale, près du village Ji^ Kesch (â), réunit k surplus des eaux et sert» réservoir pour la saisoo de la sécheresse j a <J| ainsi, pour la contrée, en petit, ce que k » Mœris éUit, en grand, dans l'antiquité.
. Cet aperçu général de cette curieuse osaWe nous explique encore la nature da sol et w< la culture; au milieu est la nouvelle ««P™J*
MuoiAT-Bir-F ATOUM , c'cst-ë-dirc la rille* Fayoum; Crocodilopolîs, jirsMoé.VX^^^ sous le 28» 41' 9" long, orient, du mcndiense Paris et le 29» 28' 48" lat. nord, selon lesow^ vations de Martin (3), au mUieu de cette cottirw
(1) aMnin, Descr. lirdrograpSi p. Sl7.
(2) Joimrd, Bescf., P. 9.-
(3) BartlD, Descr. hfdrognpli.jp. 90S.
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hrtiic que le système de eanalisaCion met dans me entière dépendance de la capitale ; à l'ouest le la Tille, les canaux principaux se séparent en rayon» pour fertiliser le pays; mais ils sont poiirYUS,au point de départ, de portes etd*écluiea,etc*est l'autorité de la rilie qui fait la répartition de l'eau. Jomard assure que ce partage a tanjoim lieuaTec égalité et justice. Médina (1) GMopte aujourd'hui tt,000 halntans, parmi les-^ 9iela il n'y a que très^peu de chrétiens; eUe s*âèTe an milieu de jardins et de bosquets déli* deux 9 et un grand nombre de mosquées et d'é- •otea embellissent cette ville riche et florissante; •n y voit cinq ponts. Les chrétiens habitent plus WÊ Dord-ouest, dans le voisinage de Fydymyn ûà ib cultivent beaucoup lavigne, sans cependant ftîre beaucoup de vin. Belzoni a visité aussi ce village, et il prétend (S) qu'il occupe l'emplacenentde l'ancien Labyrinthe, parce qu'il a trouvé beauciMip de débris et de ruines. 11 appelle ce lieu Fcdmin-ei-Kounois, c'est-ihdire le lieu des ^lises. Un petit canal qui s'embranche dans le Bahr-Tousef, le sépare en deux parties, dont l'une €st habitée par des musulmans, l'autre par été cbrétiens cofÀtes, qui vivent entre eux dans la plau grande amitié. Ces chrétiens sont trèspauvres; ils possèdent un manuscrit d'une partie d« la Bible, et ils le conservent comme une refique* Une tradition rapporte que trois cents enlises s'élevaient autrefois dans cette contrée, el que les musulmans les démolirent pour en bâtir leurs habitations. Ce ftiit conduisit encore BdMMii à la suf^iosition, non confirmée encore, ^pie les ruines de ce lieu étaient les débris de l'anden Labyrinthe.
Les produits du pays donnent à la capitale beaucoup d'aisance. L'eau de rose seule qu'on y distille (9) y amène des sommes immenses ; le commerce la transporte dans toute l'Egypte ; on en parftime tous les divans, et à chaque visite distinguée on en répand en l'honneur de son hôte. Cette ville est en outre hi résidence d'un gouverneur.
La ville actuelle fut bâtie, en grande partie, sur Ces ruines Âe l'ancienne Crocodilopolis, à laquelle Ptolémée-Philadelphe donna le nom d'ÂrsÎBoé, en l'honneur de sa sœur (4). Hérodote et les antres historiens ne nous disent que très-peu
de chose de l'ancienne Crocodilopolis elle-même; Diodore ne la nomme pas. Les Cophtes lui ont conservé le nom d'Ârsinoé; mais depuis la conquête des Arabes ce lieli fut toujours appelé Medinat-^l-Fayoum (1). Ce nom rappelle assurément l'appellation antique : Piom ( 2) {Fiom dans Marcet, Phiom dans Quatremère) a en cophte le même sens que Bahar en arabe. Ce mot exprime ainsi tout grand amas d'eaux , comme mer, lac, grand fleuve, et il désignait ici le caractère général de la province. Les environs de la ville sont couverts de décombres ; mais c'est au nord que se trouvent les ruines les plus importantes d'Arsinoé (5).
Le sol est parsemé de fragmens de briques, de débris de colonnes, de statues mutilées, de blocs de granit, et les seules colonnes de granit de toute la Basse-Egypte se trouvent ici et dans les ruines du Labyrinthe. Belzoni trouva souvent du verre fbndu dans les décombres; il pense que Pancienne ville avait été détruite par le fer et le feu, et qu'elle fut autrefois l'une des cités les plus importantes de l'Egypte. On reconnaît encore dans plusieurs mosquées des pierres qui ont servi k des constructions antérieures. Les décombres occupent, du sud au nord, une longueur de 3 à 4,000 mètres ; de l'ouest b l'est une étendue de 2 à 5,000 mètres. Elle s'étendait probablement jusqu'aux ruines de Bayhamou (4 ), où l'on voit encore aujourd'hui deux piédestaux gigantesques (8 met. de long, et 10 de haut.) qui portaient assurément des colosses semblables \ ceux de Thèbes. Ils sont placés \ 100 mètres de dislance l'un de l'autre. Hérodote , Diodore et Pline nous rapportent que l'on voit sur les bords du lac Mœris les statues d'un grand nombre de rois égyptiens. Les habitans actuels appellent aujourd'hui ces deux blocs Rigl-Faraoun , /es pieds de Pharaon. L'obélisque de Begyg (5), qui gît renversé li un quart de lieue au sud de Médine, faisait assurément partie des monumens qui embellissaient Arsinoé. Il est brisé en deux fragmens, de magnifique granit rouge, taillé avec beaucoup d'habileté, et se distingue des autres en ce qu'il a deux faces très-étroites et les deux autres doubles des premières. Les faces étroites n'offrent point de sculptures, tandis que
(1) Jonard, aeier., p. 8.
(S) Beiioiil, Toy., n, p. ISO.
(4) Pline, nisi. mt., xxvi, c. 0; xxvu, c. 8.
(1) jADUird, peser, p. S.
(2) CbampolUoo,!, p. !i26.— Quatremère, i, p. 301-416.
(5) Jomard, Deser,, p. 7, (4) IbM., p. 8.
(6) Ibld., p. 8 et 43.
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les deux «titres côtés sont couverts d'hlésofl^yphes. Il ne se termine pas, comme les. autres obélisques, en une petite pyramide,, mçis il présente à son sommet un cylindre dont les bases, reposent sur une courbe parabolique. Cest le seul monument passablement conservé qui nous, reste aigourd'hui de Tantique Ârsinoéi.
Bi&ket-el-Keeoun, LAcMoEEis.—Ilne nou& reste plus qu'à observer le grand lac qui remplit la dégradation septentrionale de la plaine du. Fayoum , car la contrée formée par la dégradation du sud est restée pour nous inconnue.. Martin nous apprend seulement (1). qu'à deux, journées de Médinat-el-Fayoum^ est situé le petit lac GharaÇf dans un angle de la chaîne libyque^ une coupure qui traverse cette chaîne entre les. deux monts Rayon , sert de route pour aller à la petite oasis. Non loin de ce lac, près du viilag;e: Medunet-Wady, on trouve les ruines d'une ville qui n'ont pas encore été beaucoup observées. Le village Gharaq est situé à deux lieues au nord du lac appelé Garah-bta'el'Qharaq. La contré* est presque inhabitée , et cependant elle est sus--' ceptible de culture, mais les sables recouvrent aujourd'hui la plus grande partie du sol. Une source salante, située près du lac, est le seul produit qu'oiFre le pays aux habitans de Nazleh\ ils puisent l'eau de cette source, la font évaporer au soleil et obtiennent ainsi du sel (2).
Si, au contraire, on avance au nord de Medinat-el-Fayoum , on aperçoit un lac immense, dont la présence est une merveille au milieu du désert aride de la Libye.
Une tradition du pays (3) raconte, qu'avant Joseph, fils de Jacob, la province était une grande mer intérieure qui recevait ses eaux du Nil; mais Joseph fit construire une digue dans la vallée du Nil , pour empêcher le fleuve de décharger ses eaux dans cette province. Depuis ce temps, l'eau du Fayoum (Phiom) se déversa dans la mer , et bientôt le grand bassin de cette province fut mis à sec et changé en un jardin fertile. Les eaux qui restèrent se rassemblèrent, au nord, dans le Birket-el-Keroun actuel, et, au sud, dans le Bir^ ket-Garah : ces deux lacs diminuent progressivement et deviennent toujours de plus en plus petits, à mesure que le soleil vaporise leurs eaux. Martin ne regarde pas comme une invention moderne cette tradition remarquable, qu'il re-
(t) Xartin, Descr. bjdrogniph., p. 2l0
(2)lbld.,p.21d.
(3) Martin, Descr. bydrograpb., p. 806.
cueillit sur les bords do iacMœris.BUsMpiraltcontenir beaueoupde vérité, carelles'sccoîie généralement avec ses propres obserratioiistor le lac; elle explique aussi l'étendue plus gmà que ce lac avait autrefois et sa destination eomie réceptacle et réservoir des eaux, tdle que 1» sinciens nous l'ont indiquée.
Le lac Keroun occupe actuellement le Dsrddi bassin du Fayoum ,. dans la direction de rooeitsud-ouest,.sur une longueur de 11 lieues. Test près de son extrémité orientale est situé k vilage Tamyehy près duquel se tisouve le BAr- Belama , et sur la rive méridionale est Iil«^ Keroun, antique ruine égyptienne. Ces don endroits sont placés aux deux cornes que le i» fiait à ses extrémités. Sa rive méridionale 8'<M presque parallèlement aujourd'hui avee sa liie septentrionale, car il n'a nulle part une Uè* grande largeur. Il compte aujourd'hui 2S lieues de tour (1). On voit à la nature de ses rivages qrt a beaucoup diminué depuis que le canal k Joseph ne lui envoie plus que très-peu d'an. Il s'étendait autrefois deux lieues plus au uid, et , en 1672, ses eaux s'avançaient eueofe Jai* qu'auprès du village SennoureSf car WanaUei s'y embarqua cette anoée-là. Le sol de cefilUg«T ainsi que les lieux Tersehr Jbau-Kesch, i*- Uiouayrel-Rounman , situés le long delà wt méridionale , sur une haute crête trandiaBte, dans une ligne droite de l'est-noidnat à !'««*• sud-ouest, indiquent aujourd'hui la limKe de l'ancien lac desséché. U s'abaisse , à partir dei lieux que nous venons de nommer , jusqu'av» actuel , et le sol est couvert en grande partie* sable , coupé par des lagunes et des crodtei « sel ,. sans habitations , inculte et parsemé çk ^" de quelques buissons desséchés et de tamarias.
La rive septentrionale du lac appuyée eootrc les montagnes abruptes s'est beaucoup n»i« retirée que la rive méridionale j la nature do fr vage à l'ouest nous indique qu'il n'a pai dft s'étendre plus loin de ce c6té où est sitoee » ruine Kassr-Keroun , à uoe demi-lieue do lac; mais il est probable qu'à l'est il s'avan^^ *»« la plaine jusqu'au village Tamieh. '• '^f ces documens sur les changemens «"^'***"^ l'ancienne étendue du lac , que sa plus gr»^ largeur ftit autrefois de 4 lieues, sa lonff»^ de 17 et son pourtour de 40 lieues, comme u facile d'en juger d'après la carte lercc par '«
(1 ) Joinard, Deicr., p. 6,
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français ( t )• Telle était, li pen près, la grande éieBÂie de ce lac, que Strabon décrit btcc étonaemeaty et qa*oa peut comparer è la surface ■ugeatoease du lac de GenèYc. Un certain équi-> fibre 8'étant établi, avec le temps, entre Vé?apotalion et la faible -contribution du Bahr-Tousef, le lac Mœrîssemble être arrivé aujourd'hui à son aunimum d'étendue.
Martin (3) consacra une attention toute partianlière à la partie occidentale du lac. La chaîne libji]iie, dont il baigne immédiatement le pied, estici sa limite naturelle. Le voyageur n*aperçat de«e côté aucune coupure , aucune trace d'une prolongation d'un prétendu Bahr-Belama, tel ^e d'Anrille et d'autres après lui l'ont dessiné aoos le nom de Lycusflwnus^ La chaîne de monta^fues, au lieu de présenter une ouverture, se continuait toujours, b perte de vue, dans la direction du sud-ouest , et tous les Arabes s*ao- OMrdaient è dire qu'il n'y avait nulle part de lit de fleuve desséché ou de vallée ouverte à travert laquelle l'ancien lac aurait pu scidécharger dans le désert de Libye. L'eitrémité occidentale du lac confine de si près au versant des montagnes, que le -cheaiin étroit qui s'étend sur ses bords est tout parsemé de débris de rochers, et le rivage eouTert d'une croûte de sel, cequi rend le passage très-pénible.
11 en est tout autrement de l'extrémité orientale «lu lac près de Tamyeh, localité que nous avons d(yà étudiée plus haut, La vallée n'est nullement fennée ici , et le plateau calcaire qui sépare l'El-Fayoum de la Basse-Egypte est^upé au contraire par une grande vallée profonde , découverte pour la première fois par Martin (5). Mon l'affirmation de cheikh Aly, la route qui canduit d'ici \ Gyseh, sur le Nil, et jusquli Alexandrie, passe par cette vallée à travers laquelle le Bahr-Belama dort avoir sa prolongation; le qiémoire d'Andréossy 14) qui confirme en tout point ces indications , nous assure que le Bahr- Belama apparaît de nouveau près des lacs de Natrouffl. Nous ne pouvons pas encore assurer sicetterouteestbien la même quecite Jomard(5) et qui, venant de Gyseh, passe par Atamyeh,
(1) Grande Carte topegnpli:qoe dertorp^e, étatmederne, ▼01. 1, pi. a,
(2) aarUn^ Detcr. , bydrograph.; p. 210.
(3) Ibld Detcr., p. 213. •
(4) Hem. d'Andrtesiy lur la vallée des lacs de Ifatroam et e«ilfldu fleuTe ian< eaa, Bée. 6g., S. ■., 1,P. 386.
(5) Joaiardy Octc.yP. 6.
longe le pied des pyramides de Melamyeh, et sV vance, an sud-ouest, li Tamyeh. Aucun voyageur n'a encore pris cette route qui nous donnerait des révélations importantes sur l'ancienne hîs« toire du lac Mœris; cette vallée demeura même inconnue % Jomard qui fit ses recherches une année avant Martin.
On ne trouve donc aucune trace d'ouverture sur la rive occidentale du lac, ë l'endroit où d'Anville a placé son Lycus ffuvius; le sol , au contraire, s'élève toujours de plus en plus; c'est ici, ë Test selon les découvertes de Martin, que les eaux du grand lac Mœris se déchargeaient dans la Basse-Egypte. L'eau du Nil entrait assu* rément dans le lac Mœris par la gorge d'El- Lahoun , où est le lit du Bafar-Yousef qui , à en juger par sa faible prolongation à l'ouest, est d'une date plus récente.^ La même gorge d*El- Lahoun ne pouvait pas servir en même temps de décharge, car Strabon donne explicitement deux bouches au lac Mœris (xarà einpn tûv crofiirw) (1). La conformation actuelle des lieux rend encore impossible cette supposition, car l'eau du Nil se précipite d'une hauteur asSez considérable sous les arches du pont d*Haoua^ rah-el'Kebyr; le lit du canal qui la reçoit est creusé dans la roche nue , et ne peut pas par conséquent avoir changé son élévation. Malgré la grande étendue qu'avait le lac Mœris, du temps de Strabon, et quoiqu^n ne puisse comparer son périmètre d'alors avec sa surface actuelle , le niveau du lac était cependant au-dessous de la crête tranchante de Medinat-el-Fayoum. Le canal de Joseph domine actuellement toute la contrée et occupe la ligne culminante du plateau; il était donc impossible que les eaux du lac refluassent par ce canal ou par un de ses bras dans la vallée du Nil. L'eau n'a pu avoir un libre jeu qu'à l'époque où tout le Fayoum ressemblait à un golfe formé par les eaux du Nil , selon la tradition que nous avons citée plus haut, et qui remonte avant l'époque de Joseph.
Les eaux de la haute et de la moyenne Egypte entrant par rétroite gorge d'El-Lahoun, devaient nécessairement se déverser par une autre ouverture, quand l'inondation avait baissé ; cette décharge ne pouvait avoir lieu que par la prolongation dn Bahr-Belama dans la vallée de Ta« myeh (2), et vers l'Egypte inférieure, plus basse que la moyenne Égyple et que le Fayoura. Ainsi
(1) s:rabo, xvii, p. 677, éd. Txsch.
(3) Urtin, Descr byUrograpb., p. 33^.
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et de rextérîevr attestent la plus grande sf métrîe; an dessus de rentrée plane le globe ailé éa inonde; mais à Texception de ce signe. Texterieur du monument est sans ornement et sans hiéroglyphes.
L'intérieur est tout ruiné, cependant on reconnaît encore cinq salles dont la dernière était le sanctuaire. Cette dernière salle contient des sculptures habilement exécutées; on j ToiC deux globes portés par des serpens , et la frise se compose des fruits du lotus {ubacus). Audessous, on remarque le boeuf Apis. Derrière cette salle se trouve une pièce secrète, haute, obscure, et très-sonore; on y pénètre par une eft^ée très-étroite, pratiquée pour un seul homme, et qui peut être fermée par une pierre : Jomard Ta prise pour un oracle d*où la voix prophétique du prêtre , grossie par Técho » se répandait dans toute l'enceinte du temple.
Bans les parties que la destruction a épargnées, les sculptures se sont conservées dans toute leur perfection et leur fraîcheur; les pierres les plus pesantes qui forment le plafond des salles et ont â4 pieds de longueur, n'ont pas dévié de leur liaison. On trouve encore dans cet édifice remarquable , à côté des salles principales , cinq autres chambres étroites dont les unes n'ont pas d'ornemens; elles sont aujourd'hui remplies de décombres que les Arabes ont souvent fouillés pour y chercher de l'or. Jomard suppose que ces chambres servaient autrefois à garder des crocodile^; cet animal était si honoré dans le nome Crocodilopolis que les prêtres l'apprivoisaient, comme Strabon Ta observé lui-même.
Des escaliers conduisent dans l'intérieur de l'édifice 11 un second étage rempli de chambres où l'on remarque les seules figures humaines qui se trouvent dans tout le temple ; on voit un Osiris aux cornes de bélier auquel un prêtre offre un sacrifice, mais le tout est três-endommagé.
Le temple est construit ayec les roches calcaires qui composent le sol depuis Nazleh jusqu'ai\lac, et cette pierre est susceptible d'une espèce de poli. Le monument est de construction égyptienne, et ressemble à ceux de la Haute- Egypte, de Phil» et de Thèbes; mais on n'y remarque pas les magnifiques sculptures et les hiéroglyphes qui décorent ces anciens édifices, et c^est pourquoi on Ta regardé comme un ouvrage postérieur. Cependant on voit aussi h Thèbes les ruines de temples dont les hiéroglyphes ne sont pas achevés. 11 est très-ilifficile, dit Jo-
mtrd, de déterminer Fépoqoede sacoaitmete. La lumière ne pénètre dans le temple quepirk porte d'entrée, et Tobscurité mystique i'é^ sit de plus en plus à mesure qu'oa avance Tcn le sanctuaire. La chambre sonore pratiquée do^ rière le sanctuaire, l'Osùris-ABimoa et la lituation de Kassr-Keroun à l'entrée de U roae qui conduit à l'oasisde Jupiter-Am]iioD,perMttent de supposer avec raison qu'ici était alltl^ fois un oracle fameux. Il serait possible, pêne Jomard, que le nom de Kaasi^Keroun {palm cornu) ait été donné au temple h cause des quatres cornes ou saillies de la corniche qui msemblent à des cornes d'Ammon, et s'avaneeen forme d'arc aux quatre coins du temple. Le» Arabes donnent ordinairement ce nom aui folutes des chapiteaux corinthiens. (Àbou'l^ roun ) (1). Le lac aurait reçu le mm de HrM' el^Kerouny du temple principal qui s'âeiaitsar ses bords. Ce nom nouveau (l'ancien nomiiMi est demeuré inconnu ) a donné roecaaioo au étymologistes modernes de voir ici un pabii et unlac de Caron . Ils ont donné ainsi au noelxr égyptien qui passait les momies sur le fleuv, le nom de la fable grecque , et ont cra timmr dans le Bkket^l-Keroun et le lac Mcm uok mystérieux de l'Hadès égyptien. Les Iles dei ^ ramides et les tombeaux des douze dunuoIni du Labyrinthe sembleraient confirmer cette iiterprétation. De nouveaux voyages daua celle province latérale de l'Egypte, nouspromettiaicrt assurément d'importantes découvertes sur la» tive, l'histoire et les antiquités de ce pajfs de canaux. Mais malheureusement les dangers que cette contrée présente aux voyageurs opposent les plus grands obstacles à l'étude et à Tobso^ vation du pays. La capitale et les enviroasiOBt habités par des cultivateurs paisibles et labiH rieux. Des Arabes de la horde des Sammakm |% la seule qui possède des habitations fixes, se soit établis dans la plupart des villages. Girard (5) les divise en deux branches qu'il appelle 10 Forghan et les Semelnhous. Ces Arabes soit arrivés ici, en des temps différens, des états occidentaux de la Barbarie. Les Forghan oot continué de vivre sous des tentes, selon la costume des hordes nomades , tandis que les astres se sont répandus dans les villages, et ont
(t) Jomard, Descr. r- ^ (2) BarUo, Detor. bydn^rapb., p. 210.
(3; Girard, sur les habltansdc Parouoi, ném. lU, P. 850.
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pris le genre de vie des FeHaltt et de» paysant é^ptiens. €es hordes se composent de huit Iribiis qui habitent dans dift^sept Tillages; ils ont W6 hommes deeavalerie, 910hommés d^in* fanterie, et possèdent 1,089 chameaux et 7,090 moutons, du moins telle était leur richesse quand Martin (1) parcourut leur pays. Cinq autres tribus nomades habitent encore lamèmeproTÎnce; elles ont 1,800 hommes de cavalerie, 1,059 hommes d*înfenterie; elles possédaient, à, cette époque, 5,900 chameaux, et 19,600 brebis.
Dans le Toisinage du Fayoum habitent un grand nombre de tribus arabes qui , selon leur coutume y sont continuellement en guerre entre elles; elles se seraient déjà détruites depuis longtemps, si les récoltes et les troupeaux des riches habitans du Fayoum ne leur offraient pas annuellement un butin plus abondant et plus sur que leurs propres possessions. Ces hordesarabes fondant tous les ans sur le Fayoum de Test et de Touest, sont un vrai fléau pour les habitans de cette province.
Les tribus les plus redoutables sont les Arabes Daféàe Beny-Souef qui, dès que les eaux du Nil atteignent leurs habitations près des villages MenfoêitiOboueyt^ quittentaussit^tleurséjour en bandes nombreuses, et tombent tout à coup par Tamyeh dans le Fayoum pour piller le pays. Les ArabeS'Forghan qui habitent les déserts d^Alexandrie et de Bahyreh, s'élancent de l'ouest, près de Kassr-Keroun dans la vallée féconde, et pillent les villages des Sammalou (Semelnhous). Tel estl'étatactueldunomeÂTsinolte, sifsmeux et si vanté dans l'antiquité.
CHAPITRE VI
COURS nrnfcEUua du icn< dahs la basse-
AqTPTE, nBLTA.
APERÇU
Près de la saillie de la chahie libyque couronnée par les pyramides , le Nil entre de la moyenne Egypte dans la fiasse-Egypte, où il arrose (2) des plaines sans fin, couvertes de sable
et de limon, sans montagnes, sans coOines, sans pierres. La chaîne libyque quitte tout à coup s» direction normale vers le nord , et s'avance au nord-ouest; la chaîne arabique, appelée le Mokattam , c'est-è-dire la montagne escarpée, tourne subitement k l'est, au delà de la vallée de l'Égarement, la plus septentrionale des vallées transversales qui conduisent à la mer Rouge. La surface plane s'étend ainsi au nord, à partir de l'angle obtus de 14<», dans une largeur toigours croissante, sous la forme d'un delta.
Le sol cultivable de cette surfece ne se prolonge pas jusqu'à la mer, de même qu'il ne confine pas immédiatement au pied des montagnes qui étaient autrefois le rivage primitif de cette grande baie. Il est séparé des montagnes, au sud-ouest par une bande étroite de déserts de sables mouvans apportés du désert de Libye , et au sud-est par une zone semblable qui s'est avancée jusque-lli y de l'isthme sablonneuxd e Suez.
Au sommet méridional de ce Delta, le Nil se sépare à 25 kilomètres du Caire ( K lieues)^ près de l'antique Kerkeaaura^ à l'endroit appelé Bain-ei'Bakaraà, c'est-à-dire le VetUre-de^ Fâche, en deux bras principaux, dont Tun se dirige au nord , et va se jeter dans la mer audessous de RosBTTE (Raschid). L'autre, qui est plus long et plus fort, sépare la basse -Egypte en deux moitiés à peu près égales , et se jette dhns la mer au-dessous de DAMJETTB(l>amiat). Les deux bras portent aujourd'hui le nom des villes situées à leur embouchure; mais autrefois celui de Rosette s'appelait Bolbitinique et celui de Damiette le Bucolique (Phatmétique dans Strabon). A l'ouest du Nil se trouve la plaine de fiAmi où est située Alexandrie aux portes de laquelle commence le désert de Libye, et à l'est se trouve la plaine de SxAiiKié un peu plus fertile que la première et où commence à l'est de Belbeya le désert de sable de Suez.
Hérodote donne au Nil cinq embouchures naturelles et deux ftictices(l) (la Bolbinitique et la Rucolique); il se contente d'en citer les noms sans suivre l'ordre géographique, ce qui a laissé quelque incertitude à son récit. Toute l'antiquité nous cxitseptem o«ft'a/FiW; entre l'embouchure de Canope, à l'ouest, près d'Aboukir, et celle de Péluse, à l'est, près du lac de Menzaleh (2) ,
(1) larUn, Tableau des Arabes de la province de rayoum.
p. brdrograiib., elc.. p. 880.
(8) Girard, ObaerraUona sur la VaUée, Méin. de l'Académie des sdencei. rarls, 181(^, ir, p. 198.
(1) Bârodote. il, c. 17.
(2) Duboit-Aymé el JoHolt, Voyage dam riotériettr du Delta, cootcoant dca recbcrcbes léograpbiqqei lur quelques
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•*étend la piaine iiaie du 0elta; elle ne présente pas la moindre ëléYation, seulement elle est cou* pée çli et là perdes terrasses factices, des doneSi des marais dans le Toisinage de la mer, et par des canaux dans Tintërieur des terres. D*apres les calculs les plus exacts des astronomes et des ingénieurs français, le Delta a 32 lieues (16 myriamètres) en droite ligne, depuis la pointe méridionale Jusqu'aux embouchures de Rosette et de Damiette; les deux bras ont, en comptant toutes les sinuosités, un déTclof^ment de 48 litiies (23^24 myriamètres); la base du Delta porte aYCc tous les détours de la côte, environ 29 lieues ou 14 myriamètres 1/2. L*embouchure du bras de Rosette et celle du bras de Damiette sont à 13,700 mètres Tune de Fautre en ligne droite.
Nous considérons d'abord le cours des eaux, parce que c'est le seul moyen de s'orienter dans le Delta, aussi bien celui de l'antiquité que celui des temps modernes.
1^ ÉcLAjaCISSKHEIlT.
Les deux bras de Rosette et de Damiette avec leur littoraL Jperçu hydrographique et topographique delà Basse-Égypte d'après les aras et canaux anciens et nouveaux,
Brab de Rosettb ateg sa eiye gauche (1). *-Ce bras coule d'abord parallèlement à la li* mite du désert de Libye, dans une étendue de 8 lieues (4 myriamètres) jusqu'à Terraneh. CesX près de ce lieu que se termine le canal de Joseph appelé El-A'sarah ou le canal despyro" médes. De Terraneh jusqu'au commencement du canal de la prorince B($hgreà, 6 lieues (3 myr.) en ayal, le Nil oppose lui-même une barrière aux masses de sable, qui sont arrêtées par les forêts de roseaux de la rive gauche, et s'amoncèlent en dunes escarpées, près du fleuye» Le canal deBahyreh, qui se dirige au nord-ouest jusqu'au lac Maryout (Mareotis), semble n'avoir d'autre destination que de protéger l'Egypte contre les sables du désert, pendant que le bras de Rosette coule au nord, à travers la plainequ'il fertilise par un nombre infini de petits canaux. Les plus importans sont : 1*" le canal de
villes ancienne^, sect. I, Scscr. de rlgy^te, ■• 1., Ilrrali. JII, p. at, aveo la carte taydraïUlqiis du OelU. (t) Qlranl, OiiaorT., p. 199.
Ikimanàomr, 2* k canal de BahmanyeA, 9* a* Mde JDeyrout. Leprcàkîera81ieiies(4Bi|riHi.) de longueur et il aboutit à la ville dont il psrie le nom. Au-dessous de ce canal, le bras de lo* aette baigne, sur sa rive droite, les niÎDci è Sais, et d'immenses buttes de décombres ttteitentencoreaiqourd'huisonantiquegraiideiiril). Les Cophles l'appellent Soi et les Arabes Sa^ Hagar, Le second canal arrose la partie b pha fertile du Delta, et il sert encore \ approTiiiisner d'eau du Nil les citernes d'Alexandrie. As* dessus de Rahmanyeh (2) le bras de Rosette le di?ise encore en deux bras principaux et km une rangée d'Iles de 1K,000 h 18,000 mètres de longueur. Le bras oriental est le j^us fon,etii reste toujours na?igable ; le bras occidental, ffl était aussi navigable en tout temps, s'est praque entièrement comblé, et il est desséché»jourd'hui les trois quarts de Tannée. Rames^ est situé sur la rive de ce bras, et 1 ,900 mètra au-dessous de ce lieu commence le cuai d*Alexandrie, que nous étudierons plus bas. Le troisième canal , appelé Deyrout^ se jette daai le lac Ed'-Kou.
L'Egypte ne s'avance pas immédiatement jaiqu'à la mer, entre le désert de Libye et le ta de Rosette; elle en est séparée par troii het littoraux ou lagunes qui se trourent de VwA à Test, dans l'ordre suivant : 1* le lac MarwA 2» le lac Madyeh ou à'jâdoukir, 3* le hci'U Kou. Le premier et le second sont sépaiàfin de l'autre par une étroite langue de terre lorliquelle est pratiqué le cours inférieur du eaail de Rhamanyeh ou d^Alexandrie. Ces deux hn sont séparés de la mer par une bande derocben calcaires, qui sont le prolongement de la cbaioe littorale du sud-ouest on nord-est. Le ciiataoB le plus septentrional forme le port d'Alexandriei
les rochers de l'ancienne Pharos et se proloase 2 myriam. au deDi, juaqu'au fort d'Aboukir, se se trouvele dernier écueil formé par oetteebaloe. Le rivage égyptien, h partir d'AboukirP), n"^ plus de résistance à opposer à la pression dei vagues : ce n'est plus qu'un bord de sable élevé à peine au-dessus de Thorixon de la mer et de^ rière lequel le sol, plus bas encore, est reeosvert d'eaux pendant les grandes inondations^^
(l}iiuboIs-Ayiiiéet Joliolf, p. 110, et AnUq., Mser.f cb. XXV.
(2) UQcret et Cbabrol, ■«o. sur le caoal i'iin»**^ aeacr., do risjrpte, !• l., U?rai$. m, p. 180*
(3) Girard, ubierT., p. 19^
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puis BahuuDyeh jusqu'il Rosette. Cette lagune forme maïuten^Dt le lac à^Ed-Kau.
S. Baas db Dahibttb aybg lb uttorai. qui
LB 0ÉPABB DB CBLUI DB ROSBTTE (1).— Le Delta
proprement dit, ou le pays compris entre la bifluence des bras du Nil, est entrecoupé par plu* sieurs canaux qui tirent la plus grande partie de leurs eaux du fieuye de Damiette. Le plus méridional est le canal de MEnour, qui commence à I myriam. au-dessous de la bifurcation du Nil, près du ren/r&-i/a-/a-f^acA«(6attt-el-Bakarah), et se jette au-dessous de Terraneb, dans le bras de Rosette. 11 coupe obliquement la pointe du Delta ; son cours est de 10 lieues (tt myriam.), tandis que le bras de Rosette met 12 lieues pour atteindre le canal de Terraneb, près du village de Jfmiir, qui est à la même distance. Ce cours moins long et la pente plus considérable du terrain font que les eaux sont attirées, petit à peti t, dans le canal de Menouf , et bientôt il deviendrait le seul lit qu'elles suivraient, si on n'entretenait pas avec soin la digue de Faraounyek, construite à Torigine de ce canal, pour maintenir réquilibre des eaux. Ija pente totale de ce canal est, d'après le nivelkment le plus exact, de SyS*» (2), sur un développement de 57,S50». Tous les nivellemens prouvent ainsi un affaiblissement du bras de Damiette et une tendance des eaux de se porter à l'ouest , dans le bras de Rosette , de sorte que la surface entière du Delta offire probablement aujourd'hui une inclinaison de Test à l'ouest. Autrefois les eaux se portèrent avec beaucoup plus d'impétuosité encore dans le canal de Menouf, et le gouverneur du Caire fit fermer ce canal , qui dmneura bouché ainsi jusqu'à ce que la grande inondation de 1800 vint l'ouvrir de nouveau. Depuis ce temps il est navigable , en tout temps , comme un grand bras du Nil, tandis qu'auparavant il n'était praticable qu'à de petites barques et encore seulement pendant quelques mois de l'année. Les deux bords du canal sont entourés de plaines cultivables et couvertes d'un grand nombre de villages. L'eau du Nil ne reste stagnante^ au sommet du Delta , que pendant fort peu de temps; aussi l'air est beaucoup plus salubre et la peste beaucoup moins dangereuse que vers la base du Delta (5).
Sur les bords du canal s'étendent de riches
(1) Sirard, ObMrv., p 106.
(S) Dutioff-Ariné et Jollots, Voyage, p. 05.
champs où croissent le froment, l'orge, le riz, le dourrah , l'indigo , le chanvre , le colza , le trèfle , le bamyeh {hiàùcus escuientus) le me* ioukhieh {carchorus olitarius), Varan cohcasia, des légumes , des concombres , des melons, du chanvre que l'on fume ici comme le tabac et dont on se sert en guise d'opium pour s'enivrer. Cette énumération peut nous donner une idée de la fertilité du sol du Delta dans les endroits où l'homme sait en tirer parti par la culture. La ville de Mbnouf (1), chef-lieu de la province, placée dans une situation très-saiubre à cause du rapide écoulement des eaux, n'est qu'un triste séjour bâti en briques et comptant environ 4,000 habitans presque tous tisserands. Dubois-Aymé croit qu'elle occupe l'emplacement de rancienne Nicii dans le nome Prowpiie de l'Itinéraire d'Ântonin.
En aval du bras de Damiette, 6 kilomètres audessous du canal de Menouf, une seconde branche s'étend au nord-ouest dans l'intérieur du Delta jusqu'à la ville Chybyn-El'Koumi^) qui lui a donné son nom : on l'appelait aussiautrefois canal de Karyneyn^ du village du même nom. U a igourd'hui l'apparence d'un canal, mais c'était autrefois , comme l'indique encore le nom de la ville de Chybyn , le bras Sëbennir tique de Strabon ; il a toujours une grande abondance d'eau et un cours rapide; sa largeur est de 600 pieds (150 à 200 mètres), il forme un grand nombre d'Iles et arrose le Delta à droite et à gauche, par plusieurs canaux secondaires. Dans le voisinage de la ville Chybyn-el-Koum gisent des monceaux de décombres qui sont assurément les ruines de l'ancienne Âtarbechis (9) {kxaf^i^xiç dans Hérodote, At«|9S^x<« dans Etienne de Bysance; Jtaràaki, baki en cophte signifie ville) (4). Au nord de ce lieu le canal envoie une branche au nord-ouest qui va se jeter, dans le bras de Rosette après un cours de 9 myriamètres ; une autre branche, appelée canal Melyg , quitte la première près des ruines de l'ancienne Biblos (5) et coule directement au nord à Mi^ HAiXBT-EL-KEBYE (Cynopolis), la plus importante ville manufacturière du Delta actuel ; cette seconde branche va se réunir, 25 kilomètres plus
(1) Duboit-Ajmé ei iollolt, Vo/,, p. 00. (S) Girard, OlMerr., p. 105. — Daboto-^ymé el JoUoto.
(3) Rérodnlc, II, p. 4f .
(4) ClaaDi|>olilun II, p. 171.
(5) Dubois-Aymé et Jollvis, p. 101 .
iiiO
AFRIQUE, STSTÈMBS D*BAU : III« DITI8I0K
loÎD, au grand canal El-Tabanyeh. Mehallet-el- Keb}T, c*e8Mi-dire la grande Tille, est la capitale du Gfaarbyeh; elle est très-grande et plusieurs de ses quartiers sont déserts. Son commerce est très-important et ses manufactures de soieries (1) sont les seules que l'on trouve dans toute l'Egypte : dans les environs gisent des monceaux de dik^ombres.
Le canal El-Tabantbh (2) est la troisième branche occidentale du fleuve de Damiette. Dans Tespace qui sépare le second canal du troisième, le brasde Damiette arrose une contrée fertile, trèspeuplée et bien cultivée ; on n*y voit que très-peu d*arbres, mais les champs se succèdent sans interruption. €e bras coule devant Athrib et Bausffr où se trouve la butte factice de Bousyr (5), et traverse ensuite la ville de SBMBirifouD ( le Sfemnouti dts Cophtes, le Sebennytus des anciens, dérivant son nom de Sjom, qui, en cophte, signifie Deus Omnipotens) (4). Cette ville est la plus importante que Ton rencontre sur les bords du Nil entre Damiette et le Caire ; cependant elle ne compte pas plus de 4 à 5,000 habitans (15) ; située dans une contrée très-fertile , entourée d*un grand nombre de canaux qui facilitent extraordlnairement le transport des marchandises, c*est le lieu où se tiennent les marchés les plus fk'équentés.
Â gauche de la ville , est située File Chais de Strabon, et au-dessous, près du yxWn^tBahbeyt, è une distance d'une portée de fusil, gisent les décombres de l'ancien Jsidis Oppidum (probablement le Ncnsi des Cophtes) (6) ; Dubois- Aymé découvrit dans cet emplacement les restes de la ville antique (7). On y voit une grande enceinte quadrangulaire de 362 mètres de longueur et de 241 de largeur , dont les murs ont jusqu'à 10 mètres d'épaisseur et s'élèvent encore, en plusieurs endroits, \ 20 mètres de hauteur. Au centre étaient amoncelés des tas de cubes granitiques, de fragmens de granit, de bas-reliefi , de chapiteaux \ tètes d*lsi8, etc., et toutes ces ruines étaient en granit des carrières de Syène. 11 est b remarquer que les ruines de l'Egypte se composaient jusqu'ici de grès et de calcaire, tandis que
(1) Girard, Obienr., Ibid.
(d) Dobolf-Aymé et JoUolt, Voyage, p. 108.
(8) Hérodote, II, p. 59.
(4) Gliaoïpolllon, U, p. 191.
(5) Dobolt-Ayroé et JoiloJs,p. 105.
(d) duBipoUloii, II, p. 103.
(7) Dubois Aymé et JolloiS; Voyage, p. 107.
dans le Delta on vovait des temples entiers bilii en granit lire des carrières de la Haute-Egypte. On construisit probablement les édifices eagnnit , dans le Delta , par magnificence et pour opposer à l'air dcre delà mer une matière noiu sujette h s'eflleurir. On découvrit, dans le toI»nage de ces ruines, plusieurs blocs de gmil rouge couverts d'inscriptions et un tone es basalte que les soins du général Vial firent pvvenir en France ; cette statue appartient «a meilleurs morceaux de la sculpture égyptienne.
La ville de Semennoud n*est éloignée qaedeS lieues et demie de Hehallet-el-Kehyr; on Jour de marche au sud-ouest , au centre de ce 1IK^ veilleux système d'irrigation , est située, \ dm égale distance du Caire , de Damiette et de Bosette , la nouvelle ville de Taicta qui occupe ainsi le centre du Delta ; elle est bâtie sur V% ruines d'une ancienne ville appelée Tantôt chez les Cophtes , et dont l'ancien nom égyptiei nous est resté inconnu.
Taiita , entourée de buttes factices pour h protéger contre le débordement, est aujouitThii la ville la plus peuplée de la Basse-Egypte, et cependant elle n*a pas plus de 10,000 habHait. Elle renferme le tombeau d'Achmet-e!-Bediwy, né \ Fez, et mort en ce lieu en 1199 (596 de rhég.). Ce tombeau est eii très-grande vénéntîon. A l'équinoxe du printemps et au «ohtiee d'été, absolument selon l'ancien calendrier égyptien, les pèlerins y accourent de la Barbarie, dn Dar-Four et de l'Abyssinic : ce conœurs de penpie fait de celte ville uni marché d'une très-grande importance. Le nombre des pèlerins qui je rendent ainsi \ la mosquée du Marabout se monte environ \ 150,000 étrangers, et le commerecqni résulte de cette affluence procure su paf« « gain d'il peu près 100,000 pataks. La contrée est extraordinairement fertile, rerapliedccanaix et de digues où s'élèvent partout des vilbgf L'agriculture a conservé ici l'antique «">^ égyptienne, et tout le travail consiste à répwdrt la semence dans le limon du Nil. On y eà^^ sycomore, le dattier , le bananier, le tamarin,» napeca, le henneh, te mimosa, l'oranger, le^" tronnier , le grenadier et le cotonnier. M w très-remarquable que les végétaux de rftw^ ne viennent dans ce sol que la première ann« et qu'ils ne produisent pas de semence ttcon*. Sans les inondations ces terres ne seraient q«J affreux désert , le sol n'y produit de lai-m«wf aucune plante ; il n'y vient que ce quf » ""' de l'homme a semé , de sorte que les yge cultivés ont complètement étouffe la dégela o
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Dalurelk. Cest pourquoi le couquéraot Amrou décrÏYait ainsi sa nouvelle province au calife Omar : u L^Égypte est d'abord un affreux champ « de poussière, puis une mer aux douces eaux, « puis un lit de fleurs. » 11 est très*^fficile de voyager à travers ces contrées dans la saison de la sécheresse à cause des grandes crevasses qui couvrent la surface de la terre ; d'un autre côté, les routes et les chemins se trouvent entièrement temés pendant Tinondation, et Thumidité du terraîa rend tout voyage impossible, de sorte qu*en tout temps , FjÉgypte présente de grandes difficultés au voyageur. Les habitans ne boiverit d^eau douce que pendant l'inondation, dans^ les autres saisons l'eau des puits et fontaines, quoique toigours assez abondante, est toujours saumâtre.
La troisième branche occidentale du bras de Damiette est le canal de Tabanyeh qui , comme nous l'avons vu plus haut , commence entre les villes Semennaud et Mansourah^ et se perd, àlStlieues (6 myriam.) de sonorigine, dans le lac Baurlos.
Ge lac BouKLOS ( le Butos des anciens) (1) occupe, de l'ouest h l'est, plus de la moitié de la base du Delta , et il est plus rapproché du bras occidental de Rosette que du bras oriental. Une étroite bande de terre le sépare de la mer avec laquelie il ne communique que par une seule ouverture qui est l'embouchure Sébennitique des anciens. Ses bords sont couverts tout autour de monceaux de décombres. Outre l'eau du canal que BOUS venons d'indiquer, il reçoit encore toutes les eaux qui se trouvent dans l'intérieur du Delta et qui, venant immédiatement du Nil lui-même ou des quatre grands canaux , de Menouf^ de Chybyn-el-Koum, de Melyg et d'£l- Tabanyeh, ne sont pas absorbées par les terres, ne s'évaporent pas ou ne trouvent pas leur écoulement. La plus grarde longueur de ce lac Baurias, depuis le village Berembat, près de Rosette, jusqu'au village Beltym à la pointe la plus septentrionale de l'Egypte , est de là lieues (Gmyriamètres); sa plus grande largeur est de 6 lieues; sa suriace est parsemée d'un grand nombre d'Iles, asile des pécheurs. La langue de terre qui sépare le lac de la mer est une c6(e basse et sablonneuse qui se rétrécit toujours de plus en plus à mesure qu'elle avance du sud-
ouest au nord-*est , depuis l'embouchure de Rosette jusqu'à celle de ce lac, la seule par laquelle les eaux rassemblées dans l'intérieur du Delta se jettent dans la mer. A l'est de cette embouchure , la côte basse et sablonneuse se continue tovgours , mais elle devient plus large , et les dunes s'élèvent toujours davantage, parce qu'elles sont fixées par les plantations de palmiers et les vignes du village Beltym. Entre ce village et le capBourlos, la pointe la plus septentrionale de toute l'Egypte , se trouve un groupe de 1S à 15 petits viUages indépendans de celui de Beltym. Au sud-est, cette côte sablonneuse s'élargit enfin en une grande plaine de sable de deux lieues de largeur , bornée au sud-ouest par le canal Tabanyeh et s'étendant encore 16 lieues k l'est jusqu'au bras de Damiette.
Quand , du temps d'Hérodote (1) , on entrait en Egypte par l'embouchure Sébennique» on voyait ici la fameuse Buto, ville de Latoneet* oracle célèbre ; elle tenait son nom de la nourrice d'Horus ( Léto dans Hérodote et Buto dans riutarque). Isis avait caché son fils dans ces marais remplis de roseaux , dans l'Ile flottante de Chemmis^ pour le dérober aux persécutions de Typhon. Hérodote vit en ce lieu le grand temple monolithe qu'il compte au nombre des merveilles de l'Egypte. Les ruines de Buto se trouvent aujourd'hui sur la rive méridionale du lac < au milieu de marais dans lesquels Psammétique passa les jours de son exil (2).
. 3. Bbasde Damiette avec sa rive droite. — Les deux premiers canaux conunencent audessus du Yentre-de-la-Vache , au-dessus de la bifluence actuelle du Nil.
A. Le premier canal appelé canal d'Héliopo-lis , à droite du Caire , traverse (3) la plaine d'Héliopolis qu'il arrose, et va jusqu'au Birketel-Hadji ou lac des pèlerins , ainsi appelé , parce qu'il est la première station des caravanes de la Mecque , qui vont du Caire à l'est, au port de Suez. Sur les bords de ce canal sont situées, à 6 lieues au nord de l'ancienne Memphis , les ruines d'Héliopolis qui lui a donné son nom. Quoique si voisine de Memphis, cette ville du . soleil, qui porte dans l' Ancien-Testament (4) , aussi bien en hébreu qu'en cophte , le nom de
(1 j Auholt-Aymé eC Jollols, Voyage 9 P« ob erT»(., p. 100.
Girard
(I) Hérodote, 11, p. 155.
(2)Ibitl., p«15l.
. (S) Girard, obierv., p. 197.
(4) Premier livre de aoïsc, 41, v. 45. — Ezéohld, 30,
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On (soleil, lumière, dans la langue eophte et dans Tancien égyptien) (1), était cependant une grande capitale du Delta alors courert d'une po-* pulation immense. Elle était fomeuse par ses temples magnifiques et ses collèges de prêtres où Ton enseignait les hautes sciences ; du temps de Strabon, lorsque les prêtres avaient déjà disparu, et que la ville était depuis longtemps en ruines , on montrait encore les salles où Eudoxus et Platon a?aient autrefois étudié (2). Stra* bon décrit avec beaucoup de détails le temple antique, l'allée des sphinx, les obélisques, et compare les. sculptures aux anciens ouvra* ges étrusques et grecs. On trouve encore ai»-- Jourd'hui les décombres de Tancienne Héliopo> lis près de Mathariahj appelé aussi Ain-^l-^ Shcsms^ c'est-à-dire fontaine du soleil y d'une source qui a été probablement l'occasion à laquelle la ville dut sa naissance. Selon la légende eophte, la sainte famille s'est reposée ici sous un sycomore pendant la fuite en Egypte. Depuis Shaw (3} et Pococke , cette contrée a été décrite par un grand nombre de voyageurs, et on y a retrouvé depuis longtemps les ruines du temple du soleil. Abd-Âllatif y trouva encore, en 1200(4), un grand nombre de sphinx gigantesques , les uns debout , les autres renversés ; il vit encore la porte du temple couverte d'inscriptions , et il décrit deux obélisques dont la pointe était gar^ nie d'énormes boules de cuivre pesant 200 quintaux selon Macrizi; autour se trouvaient d'autres obélisques plus petits (un tiers environ des deux premiers), et en si grand nombre qn'il était difficile de les compter; la plupart étalent déjà renversés. L'un des deux obélisques était déjà gisant à terre du temps de Macrizi etd'Abd- ÂUatif , l'autre est encore debout aujourd'hui. Zoega , dans son ouvrage de usu etorig. ObeNs., regarde l'obélisque que Tempereur Auguste fit transporter à Rome comme un monument de Sésostris. Auguste et Constantin décorèrent, l'un Rome, et l'autre Gonstantinople, avec les monumens de l'antique Héliopolis. L'obélisque(K) encore debout aujourd*hiii à Malhariah a 00 à 70 pieds de hauteur; il est d*un seul bloc de granit rouge, et contient des hiéroglyphes qui
(1) ciMmpollloiif U, p. S6.
(d) 8!nboD, XVII, ad. Tiscb. p. iS53, 567.
(3) Th. Shawt Rctteo. Lelpr., 1705, p. 205.
(4) Abd-AtlaUr,RelaUonde risTple, parSllvesU'O de Sary. Parts, 1810, IV, p. 10.
(6) Clarkc, Trar., 8* édit. lond., III, p. 103.
rappellent le style étrusque ddnt parle Strabon» La forme de croix {crux ansata) qu'on y voit souvent répétée a particulièrementattiré Tatleiition des antiquaires chrétiens. Cet obélisque est le seul grand monument encore debout aijQoiird'hui sur le sol marécageux de ce pays de canaux. Dans les grandes eaux , il s'élève ai^onrd'hui au milieu d'un lac, et l'emplacement de l'ancien temple du soleil est tout recouvert par les eaux du canal d'Héliopolis. Après on court de 7 lieues au nord , ce premier canal de la nwt droite du Nil va se jeter dans le canid Abo/»- Meneggy.
B. Canal AbomrMeneggy, c'est^-dire ie bras de .Mfmaw— La seconde branche droite du bras de Damiette est le «hmL Ab&u-Meneggg (1). Il commence deux lieues au-dessMis du Caire, el se dirige pendant 4 lieues au nord; îL longe ensuite près de J?6/6é?^« la frontière dndëaeK jusqu'à la. vallée transversale de Wiufy-Tàts^ milat, où se trouvent les restes de l'ancien canal des Pharaons qui conduisait autrefois da Nil, à travers le bassin des marais salans (locvs amarus)\ jusqu'au golfe de la mer Roi^ , près de Suez, et traversait ainsi tout l'isthme de Snes. La véritable connaissance des rapports du terrain en ce lieu résuite de la configuration géaé> raie de l'Egypte» de la mer Rouge etde l'Aitthie; aussi nous réservons, pour plus tard, à k eon* clusion de nos recherches sur TArabie , VvûtS^ cation précise des rapports curieux de ce ayatèns de canaux etdel'isthme deSuezavec laphyiîqiie générale de la terre : c'est pourquoi nous poursuivons, sans nous arrêter^ l'étude du Delta, nin de faire sortir de l'immense variété qui s'offre à nos regards une idée claire des traits essentiels. Le canal Abou-M eneggy alimentait assurémaM avec les eaux du Nil cet autre canal qui commoeî* quaitaveclamerRouge(2), et était le plus faoneiix de toute l'antiquité. Dans les grands débordemens extraordinaires, il conduit encore aujoor d'hui les eaux, de Belges, à l'est, jusque dans la vallée deToumilat, et c'estoe qui fit découvrir, en 1800, l'ancien bassin des lacs salans et amers iàtcusamari). Dans les inondations ordinaires, l'eau du Nil monte par le canal Abou*Menq^, 8 à 9 lieues au nord-est de Relgey8,par la vallée
(1) Girard, ObsenraL, p. l07.
(2) Boiière, Be la 66osraplile comparée, et de rsaneicn état de la mer Rouge^ Desc., Anliq , I, p. 138. — Le Fère, ■ém. sur la comroanicaUen de la mer dei Itidei avec ta Utdlterraiiée, Descr. Kg., Kl. v., I, p. 40.
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r«Mly-Toiiinilat, jusqu'à une digue qui Tarrète. ^jui 1800, lorsque Teau s'élera deux coudées lus haut qu'en 1799, les flots brisèrent cette içiie et pénétrèrent beaucoup plus loin, k Test, & sorte qu'ils n'étaient plus qu'à 12 lieues de nez. Les sayans Français observèrent ce fait, et I conséquence qui s'en suivit fut la découverte B Tancien canal des Pharaons et le nivellement Kact des terrains situés entre les amas d'eaux ai se trouvent en ces lieux. Dans les inonda- ODS ordinaires, l'eau du canal Abou-Meneggy e pénètre pas si loin; mais elle s'écoule au nord n c^té de Teli-Busta/i pVs^ncïenne Bubastos; WL delà de ce lieu, on reconnaît à peine dans son ours les traces du bras de Péluse, jusqu'aux tarais de Péluse, où il se perd, avec un développement de 5â lieues, dans la branche la plus rientaledu Nil.
Malus découvrit les ruines de l'ancienne Buwstos (1), habitée aujourd'hui par les Arabes. Ni 7 voit amoncelées, dans une confusion ftrange, d'énormes masses de granit plus ou Doins brisées ; h leur vue , il est impossible de comprendre comment elles- ont pu être ainsi losleversées. Un grand nombre semblent avoir sté taiUées pour construire de nouveaux édi- Ices ; mais la difficulté du transport les a fait ibandonner è l'endroit où elles ont été traniUées. Cette ville, comme presque toutes celles le la Basse-Egypte, était élevée sur une base de teîques. Ces briques ont un pied de longueur, et c'est ^ les pétrir qu*on employait les Juifs lans leur captivité. L'enceinte de cette terrasse le Bubaste est de 1,200 h 1,400 mètres sur chaîne ftice. Au centre se trouvent, dans un très- {rand bassin, les monumens de la ville qui, selon Bérodote (3), était consacrée à Diane. Malus remarqua une grande pierre toute couverte de coDsteUations et d'étoiles semblables à celles que Ton voit sur les plafondsdes autres temples. Au-dessous de ces ruines, entre deux bras du même canal, est située l'Ile Mycéphoris, habitée autrefois par les Galasîriens ou une partie de la easte guerrière. C'est aiigourd'hui une plaine bien cultivée, couverte de grands bois de palmiers et de riches villages, parmi lesquels on remarque le village Quenyet qui a donné son nom au bras occidental du canal. La contrée n'est
(1) BxUvit d*UD Vémoire sur rétal aocleo «t moderno 4et provlDCCf «lieouies de là Batse-tgfpte> par iBii X. ■«lut, DMcr. Bg.» K. M., ilv. ni, p. 307.
(S) Hérodote, U, p. 69, 137, 160.
nulle part stérile et déserte ; l'eau du canal répand partout la fertilité et l'abondance. Trois lieues au-dessous de Tell-Bustah , est située la ville moderne Hehyeh , entourée d'épaisses forêts de palmiers ; elle demeura longtemps inconnue aux géographes modernes; et cependant, dans les environs, l'agriculture apparaît dans une merveilleuse richesse; de sorte que la contrée ressemble à un jardin de l'Europe. La ville est entourée de bonnes murailles', et Malus trouva les habitans très-hospitaliers et plus civilisés que leurs voisins. Pour se défendre contre les invasions, ils ont élevé, sur les deux bords de ce canal, un grand nombre de tours sans portes ni fenêtres à l'extérieur , mais garnies en haut de meurtrières et de créneaux.
Beaucoup plus bas, près de la mer, le pays où le canal se décharge dans les environs de l'ancienne Péluse, est une contrée sablonneuse et marécageuse.' Le bras du Nil était encore navigable du temps d'Alexandre le Grand, car sa flotte le remonta depuisGhaza : il est aujourd'hui comblé , et la côte de la mer , située devant lui , est remplie de limon. Cet ensablement ejt produit en grande partie par les courans du rivage qui s'étendent , de l'est à l'ouest , sur la c6te égyptienne, et qui , rendus plus violens par les Tents d'ouest , amoncèlent le limon de la mer à l'embouchure de Péluse, de sorte que la côte va toujours s'élargissant deplusen plus. On peut appeler aujourd'hui l'extrémité de l'ancien bras de Péluse un canal limonetix (1), qui roule lentement ses eaux à la mer, à travers les solitudes de ces lieux. Sur le rivage s'élève le fort Tyneh bâtipropablement sous le règne du sultan Sélim, * et dont le nom a en arabe le même sens que wç^*« en grec, bouey limon ^ d'où vient le nom de Péluse. Le nom égyptien était assurément le nom cophte Peremoun(àn mot cophte/&rt7i;ti, boue) (2), et c'est de là qu'à l'époque de la conquête, les Arabes appelaient cette clef de TÉgypte Faramah ou Al-Faramah. Thinéh ou Tbyneh 'a le même sens en arabe ^ et c'est pourquoi Ezéchiel (chap. 30, v. 15) appelle Sin cette forteresse de l'Egypte.
Au delà de celte barre de sable et de limon , à l'ouverture de l'embouchure de Péluse , l'eau devient assez profonde pour servir de station aux petits navires de commerce qui font la con-
(1) àiidréouy,acirle tac ■eosaleli, dans les Doser. Ig.^ Kl. S., I, p. 876.— Salua, Bitr., pa 806. (3) CliaiDpolUon; II, p. 83.
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nfebande avec la Syrie. L«8 dunes s'élargissent toiyours davantage à Test de Péluse. Si Ton pénètre dans les terres , h partir de la cAte de Pé* lu8e, les débris de coquilles deviennent toi^ours plus rares dans le sable; mais la surface est cott- Terte d*une croûte de sel, ce qui indique que l'eau de la mer y séjourne une.parliede Tannée, c^est-b-dire au solstice d*été. ^ général Andréossy a remarqué très-souvent dans cette t^ontrée plane le phénomèncKlu mirage qui se mon^ trait surtout une deroi-heure après le coucher du soleil. SelonStrabon, Tancienne Péluse avait SO slades de pourtour, «t elle était située à une égale distance de la mer : Tenceinte de la ville a en effety disent Andréossy et Malus, la grandeur que lui donne Slrabon, c'est-à-dire 6,120 pieds (1,020 toises ); mats elle est aujourd'hui à 4,000 toises de la mer, distance quatre fois plus grande que du temps de Strabon. On n'aperçoit plus auéune trace de végétation dans toute la plaine de Péluse. Un .petit monticule isolé porte seul quelques broussailles, et Ton a trouvé en ce lieu quelques chapiteaux enfouis dans le sable.
C. Canal de Moue^s ou bras de TVinù.— Ce canal de Moueys (Mo-èz dans Andréossy) est la troisième branche orientale du Nil; mais c'est la première qui se détache immédiatement du bras «le Damiette, au-dessous de labifiuence duâeuve au Ventre-de-Ia-Vache. Il commence immédiatement au-dessous des ruines à^Atriby coule au nord-est , sépare les provinces Sharkyeh et Uantourah, passe devant les ruines de Tanis (15 kilom. au-dessus de Tembouchure) et se jette, après un cours de 24 lieues, dans le lac Menzaleh. Malus et Andréossy regardèrent oe canal comme les restes de l'ancien bras de Tanis •dont on peut reconnaître l'embouchure dans la 4lécharge actuelle du lacMenialeh, prèsd'OmJTi- Fareg.
La position de 'Cet ancien bras du Nil^it irestée inconnue aux géographes modernes : les savans de l'expédition française , qui commentaient partout des niveUemenspour reconstruire l'ancien système de canaux et favoriser la navigation et rirrigation du Delta, qui traçaient des roules militaires <ians toutes les ilirections et établissaient des lignes télégraphiques du Cahre aux stations désertes, découvrirent enfin ce bras 4iu Nil si souvent cité par les auteurs de l'antiquité. CesC il Malus que nous devons surtout cette importante découverte , par laquelle on rectifia toutes let caries antérieures du Delta , même celle de d'Anvilla qui manque ici d'eiac-
titttde aussi bien pour la géograhie aaâeniKfit pour la géographie moderne.
I^ Tillage Atrih, où commence ce cBUl^i
Pextrémité de la province de Kelf oub , est te
cienne AthribiSj autrefois l'une des capîtaleiè
la Basse-égypte , et qui donnait son nom \ m
nome(l). Les Cophtes l'appellent Athretim,
Atrépe (2); Zoega, Athorbaki^ la ville d'AÉa
D'après les observations de Nouet, les rwm
^Mit situées par les 28"* W long, orient* de M
et les SO» 28' 50'* lat. nord; elles ont 4,800 |Mi
(800 toises) d'étendue sur une fece et 4,900 fié
(750 toises) sur l'autre (3) ; mais on n*y reoM*
liait plus que des buttes factices dont les picna
ont été brûlées pour en feiredela chaux, oomi
rindiquent les fours nombreux qui se tromil
en«ces lieux. Une lieue au-<)essousde ces mm
est situé le village de Moueys ^ où oommcDcek
canal auquel il adonné son nom. Lorsque Iili
visita ces lieux , vers la moitié 4e décendil,
trois mois après l'inondation, le bras deDamiÉ
'avait SOO mètres de largeur, et le canaldeMoa^
150 mètres. Une partie des eaux du Nil se jcll
«avec tant de violence dans ce canal , et eodri
avec une si grande rapidité , que Malus d«ti»
connaître que 'ce n'était point un canal ficÉl,
mais bien Vancien bras de Tams^ aux hfllj
planes et tout à fait sur le même nhreau qwl
plaine. Les habitans disaient qu'il se perd,àfli
de distance , sous la lerre ; mais, six lieaesfli
bas, envoyait partout des rivages fertilesil
|iays coupé par des canaux qui produit de mpii
fiquescannes à sucre, du blé , du mais , du «
ton, etc Près du village Dêfêyek^ le bras pk
•cipal setdiviseen plusieurs branches laténb
qui communiquent jivec le bras de Péluse. Hl
bas, s'élèvent, dans une n^onmarécageosct si
les bords de cet ancien bras , la butte ftcAi
4'une ville antique appelée Qatsrbùu. Orép
in Arabes qui ont donné le noin d^Marà^ë
village voisin qu'ils habitent. Ces ruines d'si
que le quart de l'enceinte deBubasIe, etea
trouve un grand nombre de chapiteaux, de «
tonnes de granit, et de fragmei^s de çolosscs.0
reconnut bientôt dans ces décombres l'eniffe
cernent jusqu'alors inconnu de l'ancienne Mi
àœtuSy PharbaU (4) chez les Cophtes , dont k
Arabes ont conservé le nom en retranchaatra
(1 ) Répodou», u, lie.
(•) r^mpoiHoo, n, t*. 48, (8) Halutylstnli, p.306.
(4) CiMinpolIloo, It^ «>• 93.
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ptratioD. Une limite au-dessous de ces ruines, tmt situé un Tillage très-ricbe , appelé Ka/h- Fammifffeà (1). Ce viHa^^e est la véritable firon* ière du Delta cultivé. Les barques du DelU supérieur n'osent jamais naviguer plus bas, etcelles le ce lieu ne remontent jamais plus haut. Cette Hpontière naturelle est si bien déterminée que ie canal de Moueys perd même ici son nom pour ^^adre celui de canal de San* Les villages que ron rencontre au del^ de cette limite sont moins rielies , le pays moins cultivé et tout hérissé de lours , les habitations même sont entourées de murailles comme des frontières. Chaque village li*si qu'une seule porte, et les habitans sont ton* fours armés, même aU' travail des champs :on se croirait encore dans le pays des anciens Ca* bsirlens, chargés degarder les portes de l'Egypte contre les invasions de l'Asie. A partir du viih|^ f oumygeb , le canal devient plus étroit^ et bientôt il n'a plus que 180 pieds (60 mètres }. de largeur^ Sa profondeur est toujours la même Jusqu'au lac Menzaleh;mais, dans rendroiloà^ il se décharge , il a environ 4 mètres. Depuis Fancienne Pharbstus jusqu'au village Horbeyty. le pays est coupé des deux côtés par une foule de canaux, d'étangs et de marais qui ren^deutici toute communicalioadifficile. Les eaux séjournent six h huit mois dans ces lagunes- Sur la rive gauche du canal ,^ s'étend 9 depuis le village Bl'Labaydyy un très-grand lacqui reçoit,, pendant huit mois , les eaux de plusieurs bras^ du canal; il est navigable pendant tout ce temps- Séparé du lac Menxaleh par une étroite langue de terre, il ne communique pas avec lui, eta^étend jusqu'à Abou-Daoud. Deux lieues avant de se verser dans le lac de Menzaleh , le canal de San passe encore devant les ruines de San ,. Tameienne Tanis (â) qui lui a donné son nom. La San des Arabes est la Tanis des Grecs, la Tsohan des Hébreux , dont Moïse (3) place lafoudatioB sept ans plus tard que celle d'Hébron : ou croit que cette ville ftit la résidence d'une dynastie des Pharaons; la tradition prétend aussi que c'est sur le bras de Tanis que Moïse , enfant, flut exposé aux flots (4)« Ce lieu est fameux dans rantiquiié par sa grandeur, par les monumens
(I) Salas, Bxtr.» p.. 808.
(S) Ibid., Bnir., p. 309»— Cordief) Deser. de ton, Anli^,
\, élu xxni.
(S) TroItlèiM )Wr6d« Holi«, eh. 18, ▼. 88.— Bttfcbiei, cb. 30, V. 14.
(4) Ctampoittoiif n, p. 101.
des rois et par les prodiges que Moïse flt en présence du roi Pharaon; les prophètes avaient prédit sa ruine. On voit encore (1), au milieu de ses ruines , sept obélisques de granit renversés et brisés, des fragmens de colonnes, des monolithes funèbres brisés, des vases magnifiqueSi des briquesde différentes sortes, des morceaux de verre et de cristal. La plupart de ces ruines se trouvent dans l'intérieur du foram de la ville qui avait deux entrées, Tune à l'est, l'autre à Touest. Ces lieux ne sont plus habités maintenant que par quelques hommes qui échangent leurs poissons salés contre les dattes de Salehyeh.
Beaucoup plus bas, au-dessous de San, se trouve encore un petit canal qui conduit à Salehy^h et n*est navigable que pendant un seul mots de l'année. La plaine (â) , qui s'étend au nord de San jusqu'au lac Henzaleh et près de Mondes, appelée p/atn^ die Bagaglyeh.^r Girard, est coupée par un grand nombre de canaux qui la croisent dans tous les sens et Tinondent huit mois de Tannée. Le canal entre dans le lacàTextrémitéde cette plaine, et se continue pendant douze lieues à traversée lae^. en conservant toujours son courant et sans mêler ses eaux à celles du lacqukn'a que ^ pieds (1 mètre) de profondeur ».0n distingue facilement partout le iitducanal qui est navigable dans toute son étendue; les petites barques peuvent le parcourir toute Tannée, mais il ne porte-de grandes embarcations (Garmàs) que huit mois. Pendant neuf mois,.. Teau du. Nil descend librement au lac Menzaleh, par ce canal; mais, les trois autres mois, Teau salée du lac pénètre dans Tintérieur des terres. Pour Tarréter, on construit, chaque année, près du village Kafr-Moueys , une digue qui ne doit durer que trois mois. Cependant Teau salée coule encore sept \ huit lieues dans les terres; Teau du canal est alors salée jusqu'à la hauteur du village El-Lahadyy a Tépoque qui est opposée aux grandes crues du NiU
L'ancien bras de Tanis a été assurément retrouvé dans ce système de canaux, et il s'est ainsi conservé jnsqu'ài^ourd'hui. Malus (5) avait proposé de le rendre navigable pour ouvrir uoe commiMiieation plus commode entre le Caire et la mer; il pensait que ce travail, peu coûteux , deviendtaîC d'un immense avantage pour Tintérieur du Delta. Les brigandages et les combats
(1) SaltM, Citr., p. 309.<
(2) Tbid., Extn, p. 300.
(3) Ibid., p 810.
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continuels des babitans de ces lieux ont enlevé depuis longtemps à la culture un sol très-fertile, d*une étendue de BO lieues, et Tont rendu presque inaccessible aux étrangers. 11 est encore 2i remarquer que ce canal de Moueys arrose la plus grande partie des terres situées sur la rire gauche, à cause de la pente générale du Delta de Test h Fouest , et que le bras de Damiette n*a plus de canal à partir du village de Moueys Jusqu'à la ville de Mansouraà, située è une distance de 20 lieues.
D. Canal jichmoun.'—l^ès de cette ville de Mansourah,le canai (TAchmoun (1) se sépare, à l'est, du bras de Damiette; il traverse une contrée étroite et fertile, qui est fermée au sud par les marais de Dagahlyeh , et au nord par le lac Menzaleh, dans lequel il se jette après un cours de 12 lieues, près de la ville àt Menzaleh \ demi en ruines. Cette ville , n*a que 2,000 habitans, et elle est située à 6 lieues de Damiette. Le général Ândréossy (2) reconnut la prolongation du canal \ travers ce lac par de fréquens sondages, et il découvrit, dans ce lit de fleuve profond et sous-marin , l'ancien bra9 de Mendês , qui s'embouche dans la mer , près de Dybeh. Le bra*s de Damiette coule encore 14 lieues ( 7 myriam.), depuis Hansourah jusqu'à son embouchure, située à 5 lieues (15 kiiom.) au-dessous de la ville de Damiette. Le Delta est occupé, entre ce bras du Nil et l'embouchure de Péluse, par le lac auquel la ville de Menzaleh a donné son nom. Ce lac est couvert d'Iles ; le groupe le plus nombreux et le seul cultivé est celui des lies Mataryeh, voisines de la ville de Menzaleh, et habitées par 1,100 hommes qui possèdent 500 à 000 barques et vivent de la pèche et de la chasse aux oiseaux. La plus grande étendue du lac, du nord-ouest au sud-est, de Damiette à Péluse, est de 11 lieues; mais sa largeur est beaucoup moins considérable. Suivant les calculs d'Andréossy , il a 43,000 toises de longueur, du nord-ouest au sud-est; et sa moindre dimension, du sud au nord, est de 8,722 toises. Ses eaux se déchargent par deux ouvertures , à travers la digue de dunes qui le sépare de la mer. La première est celle d'Omm- Fareg ou l'ancienne embouchure de Tanis; la seconde est près de Dybeh j et elle correspond au canal d'Achmoun et à l'ancien bras de Men-
<1) Girard, Observ., p. 108.
(3) Andréossy, Hénioire «ur le lie deXentalcb, Dcscrlp- Uon de riisypie, i, ilv. m, p. 861.
dès. On reconnaît facilement la eotiliiiiiite du cours des canaux à travers le lac, % Vm douce qu'iU contiennent , tandis que le rail des eaux du lac est beaucoup plus 8alé.Gepeiidant ce lac ne renferme pas d'eaux nuriaci, comme les lagunes du Languedoc et do Ro«sillon; le fond se compose du limon du Na,c( il n'a été fiôrmé que par la destruction de Féquilibre des eaux de la mer et de celles du bm de Tanis et de celui de Mendès, Au miliea èk lac s'élèvent encore quelques Iles autrefois Inbitées et appelées montagnes , è caase des bmMîcules qu'elles présentent : ce sont, per exen^ ieGiààel^Tennys, TounachySamnah^c^éléaÊi autrefois des villes élevées sur leurs terrants factices (1) et appartenant au continent aqjsv^ d'hui abaissé. Les Iles basses du lac sont ooih vertes de plantes marines.
Les eaux du lac ne sont pas si amères fM celles de la met, et on peut les boire pendôl les débordemens du Nil; cependant elles soal toiyours saumâtres et phosphorescentes. L'air est très-sain, et, à l'époque de rexpédition ftnçaise , les insulaires de Mataryefa n'avaient pu eu la peste depuis plus de trente ans. Le lacert très-uni, et il n'a ordinairement que S pîeds4e profondeur; mais, dans les lits des canaux qK*ii traversent, le fond se trouve de 6 à 15 piedi (2 à 5 mètres). Le fond du lac se compose d^ gile et de sable, aux embouchures, etdebsae noire près des canaux de Dybeh et d'Qm- Fareg; il est recouvert ailleurs de limon coqofllier, et, en plusieurs endroits, de plantes bs» rines. Le lac est très-poissonneux, et ses embouchures sont fréquentées par les cochaoi de mer {delphinus phocœna). Les deux embouchures de Dybeh (Mendesiu^ et d'Omm-Faref {TantHcus) sonten tout temps navigables. Eatie ces deux ouvertures s'en trouvent encore deux autres, fermées h la navigation par des pieux et des digues, et dans lesquelles ou fccsanaît les fausses embouchures des anciens ( ^tviécToiiara dans Strabon). Lalanguede terre, ou la côte basse qui sépare le lac de la mer, présente ainsi quatre coupures sur une lutteur de 92;000 mètres. Entre Damiette et Dybeh,eile est assez large; mais entre Omm-Fareg et Péluse, elle est très-étroite, très-basse, inculte et couverte seulement de queUjues plantes marines. La côte n'est nulle part fortement dessinée, et on n'y voit pas de cailloux roulés, pas de pierres;
(i; &ndrtos»y, Xém. sur M lac WnsMUt, p. 308.
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die ne présente que le limon de la mer, eC eUe n'a même que trèâ-pcudeeoquîllages. Andréowf dV s remarqué que des coquilles bi?alve8 et des ÔÉéccinum, Pendant le solstice d*été, quand les vents du nord-ouest dominent (1), la mer r^ fhie longtemps sur ces côtes de l'Egypte; et les eaux du lac M enzaleh, se trouvant ainsi refoulées, inondent leurs Ueset leurs bords; car, à la même époque, le lac se trouve gonflé par les eaux du Nil que lui amènent les canaux. Les eaux baissent quand les vents du nord-ouest 8*apalsent; alors, comme Tinondation diminue en même teaips , le rivage est mis à sec dans un circuit de SOO mètres; aux deux embouchures de I^6«A et A^OmmrFareg se forment des courans qui atteigfnent une rapidité de 3,000 mètres à l'heure, et font que Teau de la mer se retire encore plus prooiptement. Le Delta se trouve ainsi en deux éiats opposésqn^nà les eaux couvrent sa surface et quand elles sont compiétement retirées; à l'époque où cette différence de niveau se change et se contre-balance ainsi, Ândréossy trouva le niveau du bras de Damiette , 5S centim. plus élevé que celuidu lacMenzaleh(2) : cela explique le système tout Iparticulier d'irrigation des en- "virons de Damiette, où deux espèces de canaux sont ainsi nécessaires.
. Le bras de Damiette (le bras Bucolique ou ilianitique) ayant été creusé de main d'homme, -eomme Tatteste Hérodote, ne devait pas être au commencement aussi important qu*aiQOiird*hui; son volume s'estprobablement grossi aux dépens des bras de Péiuse, de Tanis et de Mendès qui «^affiaiblirent prodigieusement alors et ne furent pliM capables de soutenir Téquilibre avec les bras de la mer. L'équilibre une fois rompu, l'eau de Ja mer pénétra dans les terres^ et alors se forma le lac Menzaleh (3) , aux dépens du sol fertile du Delta. La mer, poussée en masses énormes sur la c6te par les tempêtes continuelles du nord-ouest, rendit cette formation facile, et c'est avec les mêmes causes que le lac Bourlos naquit à l'ouest de Damiette. Andréossy a rappelé, à propos de ce phénomène , des formations semblables qui eurent lieu, en 1421, dans les Pays- Bas. Le défaut d'entretien des canaux , aux bras de Tanis , de Mendès et de Péiuse , y ont beaucoup contribué , ainsi que l'inclinaison générale de la pente du Delta , de Test à l'ouest. Cepen-
dant, dit Andréossy, reaû du Nil a conservé la tendance de se verser dans son bras primitif oriental , de sorte qu'il ne serait pas impossible aujourd'hui d'en rétablir le cours; si l'on y par«^ venait, on pourrait ensuite dessécher le lao Menzaleh et le convertir en champs fertiles.
Une des causes qui ont changé cette partie de la Basse-Egypte en marais, ce sont assurément les invasions continuelles des ennemis de Testa dont les pas furent toiigours marqués par la dé-* vastation et les ravages. Les pays qu'ils parcourent sans cesse se dépeuplent, et l'encombrement des canaux et des bras du fleuve est alors une conséquence nécessaire. I^es ruines fréquentes des ?iUes que l'on rencontre dans cette contrée attestent encore aujourd'hui qu'une population nombreuse couvrait autrefois ces lieux désolés. Le lac même de Menzaleh renferme les ruines de deux villes appelées Thennys et Tounah; toutes deux s'élèvent du milieu des eaux sur des buttes factices; le sol peu étendu qui les entoure ne porte aucune trace de végétation, il esiveee» vert d'une croûte de sel qui caie sous les pied# comme de la neige.
Thennys j la Thennesus des anciens, peutêtre Thanùi, selon Champollion (1), ville d'Isis, nous montre auiourd'hui des ruines de bains (2), de grands murs de briques, des vases brisés, du verre, des fragmens de porcelaine, etc. Un grand nombre de mosquées et d'édiflces voisins sont ornés de ces ruines ; le seuil de la caserne de Damiette, par exemple, est formé du fragment d'un obélisque qui s'élevait autrefois dans cette ville. Tiujunahy probablement la Théni des Cophtes, s'élève sur une Ile voisine; elle est moins grande que la première : cependant JLndréossy y a trouvé de curieuses antiquités. Aut dréossy fait monter à 32,000 ou 33,000 âmes le nombre des habitans répartis , autour du lac , en dix-sept villages (3) situés sur ses bords.
L'embouchure de Damiette a cela de particu*litr avec celle de Rosette, qu'elle se trouve sur une grande langue de terre avancée, au nord, dans la mer, et à l'extrémité de laquelle ses eaux se mêlent pour la première fois aux flots de là Méditerranée.
D'après cet aperçu hydrographico-topograpfaique, la Basse-Egypte nous apparaît comme une grande surface triangulaire, arrosée par le Mil;
(t) Andréossy^ Hém. sur le lac Setualeb, p. 267. (d) n>id, sem. sur 16 Uc BCQuleb, p. 868. (3) Iblil , p. 270.
(1) aiampoilioo. H, p. 142.
(S) ADdréossy, V<ju>. sur le lac Xcnialcb, p. 273.
(3) Ibid^ Jléui., p* 276.
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le sommei (du triangle est formé par la bifurca* tion du, fleuve. Cette surfine est eoupée , dans toutes ses directious, paruoe foule de canaux qui tous partent du Nil. Avant de se décharger dans la mer, leurs eaui forment, sur la côte, derrière la digue des dunes de sable, une longue seita de marais ou de lacs.
Cette eôte de la mer sVtend , en formant une grande courbe, depuis Alexandrie jusqu'à Pëluse, sur un développement de 60 lieues ( 30 myriam. ) (1). Elle est convexe du cAté du nord , et la pointe d*Aboukir, avec les deux cornes des embottcbures du Nil, en forme les promontoires les plus avancés. Exactement entre les deux embouchures est situé le cap Bourlos, la pointe la plus méridionale de TÉgypte, sous le même mé* ridien que les pyramides d*Égypte, 36 lieues plut loin , au nord. Le l>elta est ainsi compris entre les 2&<» 59' et 31« 35' 30*' lat. nord ; et touie râgypte, depuis les cataractes de Syène jusqu'au eap Bottrios, occupe 7"* 30' et présente une surfoce de 2,100,000 heet. de sol cultivable, qui doit toute sa fertililé \ l'eau bienfaisante du Nil.
ÉcLAULaSSEMENT.
nébordefnent du NH^ accroissement des cou-^ ches de terrain dans la Haute j la Moyenne et la Basse-Egypte ; époque de la fondatùm des villes d'après les données géologiques; eau du Nil.
L*Égypte, et le Delta en particulier , est seulement habitable, parce qu'elle sert de lit aux grandes eaux du Nil, dont les déborderaens produisent la fécondité du pays.
Le débordement est causé, comme le savait d^à Hérodote , par les pluies des tropiques qui tombent dans les monts alpins de l'Abyssinie et dans le centre inconnu de l'Ethiopie. Elles inondent, en ces lieux, les vallées de l'immense plateau et descendent ensuite dans le bassin du Nil, leur dernier réceptacle ; le seul lit du Nil^chargë ainsi de toutes les eaux de l'immense contrée qui s*étend le long de la pente septentrionale de la Haute- Afrique orientale, sur un espace de 13** de longitude, c'est-à-dire 2â0 milles géog. , en porte tout le tribut à la mer, è travers la terre d'Egypte. La grande chaleur qui règne en Egypte, en Nid>ie et en Ethiopie, pendant les derniers mois de printemps, époque où le soleil s'élève perpen-
(1) (.franl, obscrv., p. 200.
diculaire au-dessus de ces contrées^ dîU|e tellement l'atmosphère embrasée que les masaeo d'air et de nuages plus froides qui couvrent l'Earope^ 80 précipitent è la place de œt air raréfié, pour rétablir l'équilibre détruit; telle est la cause physique du débordement qui , oonune phénomène cosmique, est dans une entière dépendaaeet dans un rapport exact , avec le cours des astres du jour et de la nuit. De Ik la régularité de ee phénomène merveilleux et annuel, qui était le yrai régulateur de la vie des anciens Égyptiens» La lumière et la chaleur de L'équinoxe du printemps appelaient le NU des contrées embrasées du sud ; alors disparaissaient de l'igypie toute» les influences mauvaises de la saison de la sèche» resse ; la terre ngeuoie , s'éveillait à rapprocha du dieu qui venait la féconder et lai bénir. An commencement de l'inondation, Osiris sortaitde son tombeau, et les fêtes et la joie se répandaient dans tout le pays f le Nil s'élevait ensuite dans une progression régulière, et c'est pour cela qu'on lui donna le nom de Kca«c« mot qui signî» fte en oophte l*0au mesurée; avec lui appanissalent la tige et la fleur du lotus; la timide gazelle s'enfuyait de la vallée dans le désert; les serpens, les crocodiles, l'ibis arrivaient alors; le fleuve grossissait et baissait avec le solstîee d'été (Horus) et l'équinoxe d'automne; il auivait si régulièrement le cours des astres^ qu'on eût dit qu'il était leur satellite sur la terre, et la symbolique égyptienne lui donne le nom de mimedet deux sur laterre (1). Il atteignait sa plus hante crue en septembre , et le jour où l'on brisait les digues et où l'on brisait les écluses, les fêtes etla joie se répandaient, comme ai\jourd*hui encofe^ dans tout le pays. Tant que les canaux etleshrss du fleuve étaient remplisd'eaUy on célâmit sans cesse des fêtes panégyriques, on entreprensit des pèlerinages aux saintes eaux (S), comme Hérodote nous le raconte avec des détails si circonstanciés. U résulte des observations les phis récentes que la crue du Nil se remarque pour la première fois (5), au solstice d'été, au-dessous des cataractes de Syène»
Le Bahr-^l-Abiad amène le plus grand volume ^ d'eau , et les pluies des trophiques le font gonfler régulièrement, comme le Nil en Egypte (4); cependant il ne baisse jamais autant que le Baln-
(1) Crauscr Synbolik, I, p. 265.
(2) Bérodote, II, c. 58.
(8) Girard, Obfcrv., p. 001.
(4; Brown«^ Trav., p. 454^
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f^I-A2rek (1). Le Tacaifé groasU «Ims la pro- TiDce de Siré juaqu'à une hauteur de 18 pieda. Noua ne sayona paa encore juaqu*k quelle hauteur le Nil monte dane le Sennaar ; maia il n'inonde qu'un très-petit espace dans ces contrées, et à Dongola et en Nubie on est obligé de se servir de roues à pot pour arroser le pays. Nous aperceyons la première trace du débordement , dans la Haute-Egypte, à Sabbié, au-dessous d^Edfbu. Strabon place le premier nilomètre, dansTlle d'Éléphantine • Tous les cours d'eau commencent à gonfler en arrii, dans le plateau de i'Abyssinie; mais ils ne remplissent leurs bords (â) qu'au mois de juin . Pendant tout l'été, ils roulent leurs eaux comme des torrens impétueux. L'étatdes eaux duNiidonneaussi naissance à trois saisons en Egypte; du mois de décembre au nois de mars, Feau esta son niveau le plus ^as; du mois d'avril au mois de juin , elles grossissent et atteignent leur niveau moyen ; du mois d'août au mois de novembre est l'époque des grandes crues : immédiatement après elles décroissent. On remarque la première crue des eaux, au Caire , dans les premiers jours de juillet ; les hydrographes français (3) observèrent sa progression sur le nilomètre de cette ville, placé à Texlrémité méridionale de l'Ile de Roudah. Pendant les premiers huit jours , le Nil monte presque insensiblement, puis la progression devient de jour en jour plus rapide et plus forte. Il atteint ordinairement la moitié de sa hauteur le 1Î$ du mois d'août , et 11 grossit encore jusqu'au SO o« 30 septembre , où il se trouve enfin à son niveau le plus élevé. Il reste environ 14 jours à cette hauteur dans une espèce d'équilibre. Il décroit ensuite successivement jusqu'au 80 mai de l'année suivante. Le mouvement des eaux s'arrête alors jusqu'au solstice d'été. Lorsque le Nil entre en Egypte dans le temps des grandes eaux, il est rempli de sable et de limon, et aes eaux ont une teinte rougeâtre. Il garde cette couleur pendant toute l'époque de l'inondation, et ses eaux ne s'éclaircissent que lorsqu'eUes rentrent dans leur lit.
Girard a représenté par une courbe (4) les lois de la crue et de la décroissance du Nil , pendant les années 1790, 1800 et 1801. Ces calculs sont les plus exacts qui aient été faits jusqu'alors , et
la courbe varie selon les différentes années. En 1799, l'inondation fiittrès-feible; die atteignit, le S3 septembre, sa plus grande élévation qui était de 6 mètres 8tf 7 millim, au-dessus du niveau le plus bas. L'inondation fut très-fèrte en 1800; elle s'élevait, le 4 octobre, hr 7 mètres 961 millim. La hauteur moyenne (1) des deux années 1799 et 1800 peut donc être évaluée li 7 mètres 419 millim., ce qui équivaut k 13 coudées 17 pouces sur l'échelle de la Meqyas (nilomètre du Caire) , et à 14 coudées du nilomètre d'Éléphantine. La coudée égyptienne porte le nom de dra. Ce résultat des observations faites par les ingénieurs et les physiciens firançais s une grande importance, en ce qu'il nous donne la solution des erreurs et des contradictiona des siècles précédens ; ces contradictiona et ces erreurs avaient toutes pour cause la politique des gouverneurs de l'Egypte qui, de tout temps, exagérèrent la crue du fleuve afin de tirer du peuple de plus forts impôts.
Depuis Hérodote (S) jusqu'à Léo Africanus, tous les aateurs s'accordent à dire qtte le Nild»vait monter à 1 6 coudées (3) ou auneségy ptiennes, appelée dm ai^ourd'hui, pour donner utte bonne récolte. On ne fixait les imp6tsdans toute l'Egypte que lorsque le Nil était parvenu k cette hauteur. Cet ancien mode d'établir Timpùt s'est maintenu jusqu'ai^ourd'hui. La ligne de la 1#" coudée qui désigne le minimum d'élévation, s'appelle de Ik , dans le pays , i'eau du suiian (4) * . On n'exige l'impôt que quand le fleuve atteiilt cette hauteur, car il n'inonde alors que la moitic des terres. Dès que le cheikh de la Meqym a proclamé que le Nil a atltint la 14^ coudés, on ouvre aussitôt la digue du canal; leafMes conmiencent alors dans toute la terre d'Égypie; cependantla crue continue ordinairement cdomib et aoutent elle monte jusqu'à ft3 et M coudées. Su 1801 , la troisième amnée du s^our dm Français en Egypte, on proclama ao Caire que le fleuve était parvenu à K eoodéea S pouces, et cependant l'eau ne s'élevait réellement qu'è 18 coudées (3), k compter de la division la phia inférieure de la colonne du nilomètre. La plna haute crue n'a pas lieu , dans la Basae-Égypte,
(1 ) Bruce, Trav., p. 424, le) IbM, Tnv., V, p. 35a.
(3) «irard, Obtenr., p. SOO.
(4) OM, olMcrn, Table, Sg. 1.
(l)Str«rd, p. e6î.
rS» «êr«dote, II, p. tS.
<a) «nrd, Ob»err., p. 25S.
(4) Abdallatlf, Ealatlon «le TAsypte, éd. de
p.aao.
(5; ctrard, Observ., p. 957.
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en prenant la moyenne proportionneHe de 30 an8(1) , avant la première ou la seconde semaine de septembre. Alors règne partout la joie, alors tout le monde s'aborde réciproquement avecdes souhaits de bonheur; on perce solennellement le grand canal du Caire , et l'eau bienfaisante est aussitôt répartie dans tout le pays. Toutes les écluses s'ouvrent et la Basse-Egypte ressemble alors à un lac immense du sein duquel s'élèvent, comme des lies, les groupes des cités et des villages* Au commencement d'octobre les eaux se retirent successivement du pays ; la terre est Mcondée; le laboureur yjette alors la semence et attend avec confiance la moisson qui va venir (2).
Il existe depuis longtemps une différence entre la longueur de la coudée de la Meqyas et celle de la mesure indiquée dans les proclamations publiques que l'on faisait annuellement à la population du Caire. Tous les voyageurs européens antérieurs ne connaissent que les proclamations officielles ignorèrent complètement la véritable hauteur du nilomètre de la Meqyas. Ils n'avaient aucunes données positives , et tous leurs résultats doivent être inexacts , car ils partaient tous d'une idée fîausse ; tous calculaient d'après l'opinion que le Nil s'élevait autrefois à 16 cou* dées et qu'il monte aujourd'hui jusqu'à 23 et S4. La sagacité du célèbre voyageur Niebuhr découvrit, en 1769, que les proclamations journa* lières de la crue du fleuve ne s'accordaient pas, quant à la somme, au mouvement réel du fleuve. Après lui d'autres voyageurs, et entre autres Volney, firent la même observation; mais il leur ftit impossiUe d'obtenir des données certaines* Nous sommes donc f6reés de rejeter comme faux tous les calculs et toutes les hypothèses antérieurs sur l'accroissement de l'égypte, parce qu'ils reposent sur des ftiits inexacts.
On proclame le matin et le soir, au Caire, le mouvement des eaux pendant la journée; la politique du gouvernement égyptien passe sou- .vent quelques pouces sous silence , puis change et grossit tout è coup la somme , afin de proclamer à la fois un nombre plus fort et de répandre en certains momens l'espérance d'une riche aoisson parmi la population de la capitale; cette supercherie produit toujours ses effets, et le peuple reçoit cette nouvelle avec les démonstrations de la joie la plus vive. L'Égyptien observe avec une attention inquiète le fleuve qui lui
(!) Capper, Obierr., p. 75.
(2) Hiiroaote, H, c. 14.
donne la vie ; le Nil répand tour h tour l'anxielé ou la joie, car de ses eaux dépend le bien-être de toute une année : aussi le nilomètre de fa meqyas reste toig'ours sous Tinfluence de fa police du Caire (1). Les mêmes raisons politiques confiaient autrefois aux prêtres la girde des nilomètres et en éloignaient le peuple avec soin. Aujourd'hui encore l'approche de la Meqyas est interdite au peuple égyptien. On cache, sous de fousses déclarations , le véritable nivcaa des eaux , parce que le fisc veut obtenir chaqoe année, quel que soit le niveau du fleuve, fa levée complète de tous les impôts (2). Telle ftu toujours la cause de cette supercherie, dont nous devons la découverte h l'occupation de l'Egypte par les armées françaises.
L'effet du débordement sur la fèrmation do sol de l'Egypte est double : il exhausse premièrement le Ut même du fleuve j secondement la vallée; la vallée de l'Egypte est en nnême temps un produit de la nature et un produit de l'art, è cause des canaux et du barrage des eaux par les digues.
1. Exhaussement du Nil en Egypte. — Le Nil n'a aucun affluent, ni dans son cours moyen, ni dans son cours inférieur, qui vienne modifier sa pente naturelle et la forme de son lit. Son lit est très-grand, mais entièrement isolé, et ses formations et ses modifications sont plus feciki è étudier que celles d'autres fleuves, parce qii'eliei présentent des phénomènes moins compliqués. Les riverains des autres fleuves n'en étudient pas l'histoire; mais l'Égyptien qui voit dans le Nil la source de son bien-être , a bâti de bonne heure des observatoires sur ses bords, et, â l'aide de ces observations, il a tenu registre , jour par jour , de ses changemens et de son histoire. Quoique détruits depuis bien longtemps, leurs fondemens ont servi d'échelle pour mesurer l'exhaussement du Nil pendant chaque siècle. Si l'Egypte est un sol classique, le Nil aussi peut être appelé un fleuve classique , et il fut observé, étudié, pendant des milliers d'années; ces observations ont fourni des résultats importans à la physique des fleuves en général , è l'étude de la formation de la surface de notre planète, à l'hydraulique et \ l'hydrographie. Les nilomètres sont de véritables observatoires géographiques dont un seul a encore aujourd'hui sa destination première, et
(1) Browne,Trav.,p. 72.
(2) Girard, Otecrv., p. 258.
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€V8€ le ttttomètre de Vût de Aoudah, au Caire. Od en a dieontert encore un second 2i Éléphantine , tel que Strabon nous Ta décrit* Il en exia^ tait «iieore d*autfea, comme par exemple, du tempe des Ptoléméea , h HTmonthis et Elethyia (90fé plus haut); on en retrottre encore les restes, mais ils ne peutent nous fournir de mesure préoiae; chaque temple possédait encore proba«- Mênmit des nilomèires mobiles, comme nous en Tofo&s représentés si souvent dans les hiérogljrplies , arec l'image de Sérapis et arec le boisaeaa, sous la forme d'échelles^ de degré, de aiégêy etc» (1)« Deux monumens seuls nous oflirciiC doue aigourd'hui des données certaines sur relhausaemédt du lit du fleuTe lui-même.
Girard découvrit le nilomètre d*£léphantine atr la ikinr du quài^ absolument coiHme il est décrit par 8trabôn (fojez p« 38S)« La dernière coudée portait en chiffires grecs , le nombre 24 , et désignait assurément la coudée égjrptienne qjue lea Ptoléméea maintinrent ett usage (2) » parce ^*ellc était l'anciedne mesure des Égyp* tteoSi Les eaux du Nil de dépassaient donc ja*^ maïs oc terme au-dessous dé la dernière cataracte du NU , à Fépcque de la construction de ce nilomètre; mais Girard ne découvrit ce nilomètre, le SUS juillet 1799, que parce que les eaux élaient encore très-basses alors ; un mois plus tard k nilomètre aurait été entièrement recouvert par les eaux et par conséquent invisible. Les débordemens actuels les plus forts s'élèvent plus de 7 pieds (2,413">) au-dessous de la M(* coudée de l'inscription grecque (3). Le lit du NU s'est donc exhaussé de cette hauteur de-^ puis la constructiMi de ce nilomètre jusqu'à nos jours^ On n'a pas de raison pour supposer que Tordre du monde soit changé depuis ce temps et que la quantité des pluiea qui tombent eU Abysainie ait augmenté ou diminué depuis cette époque* Une inscription grecque du temps dé l'empereur Septfane-Sévère (195 b 211 de J.-C.)| trouvée sur l'échelle du nilomètre ^ nous rap« porte que, sous le règne dé cet empereur, l'inondation dépassa de plusieurs palmes la S4« coudée* Bile s'élevait donc dqe alors au-dessus éé randemie limite. Ce fait était assurément un phénomène Crdfnaure au troisième siècle après
- (1) MNtl, Xdoi. sur it* DiMfi4ir6i ûe% aiHSléni, ilans la Scacr. de rtgjrpte, et, u, p. 63.
(2} Girard, Xém. sur le nilomètre de liie d'Eléphantlne, Ctser. d«ri;«7Pte Aot.,I, p. 10.— OiraH, Observ.,p. CCI.
(3; %'or. la Table, dans Girard, ùg, S.
Jésus-Christ , et l'ignorance seule de la garnison romaine de Syène pouvait le regarder conune extraordinaire. Les eaux dépassaient alors la i4> coudée de 0,91". Depuis Septime-Sévère , c*estè-dire depuis 1600 ans, le lit du Nil s'est donc exhaussé de 2 met. 11 centim. : ainsi l'exhaussement séculaire du lit du Nil dans la Hautdigypte égale 0,132">.
Le second nilomètre qui peut nous oiFrir des données précises se trouve dans la Basse-Egypte, au Caire , à l'extrémité méridionale de l'Ile de âoudah (1). C'est une colonne de marbre blanc a'élevant au milieu d'un réservoir quadrângulaire qui communique au Nil par Un petit canal. Cette colonne , appelée Meqyas^ est divisée ,' depuis sa base jusqu'au-dessous du chapiteau ^ de 16 coudées» chacune de 24 pouces ; chaque pouce ^ évalué d'après les mesures françaises ^ donne 0,541"*. ▲ l'époque de la construction de cette Meqyas, la 16* coudée désignait assurément l'état des eaux dans ude année féconde} c^ il fut de tout temps important aux itialtres de l'ÉgTpte de connaître le point où s'élevait le àà* bordement^ afin d'exiger du peuple lesimp^ les plus forts possibles. At^ourd'hui, quand le Nil ne dépasse pas les 16 coudées , l'année eat mauvaise» comme, par exemple, celle de 1799^ où le Nil ne s'éleva pas au-dessus de 16 coudées 2 pouces. Dans l'année fertile de 1800 il attei«> gnit 18 coudées 9 pouces. Ainsi la différence de l'élévation du Nil dans les bonnes années, depuis l'époque de la construction delà Heqyas jusqu'à nos jours, est de 2 coudées 9 pouces « o'est^ dire 1 ,149^. Le lit du Nil s'est donc exhaussé » aU Caire , entre ces deux époques « de 1 ,149*, c'est» kKlire d'environ 9 pieds« La Ji eqyas Ait recon* struite sous le calife Mouwackel (2), en 847 (299 de rhég.>; par conséquent , au milieu du neuvième siècle. L'exhaussement séculaire du lit du Nil, qui est de 0,192" b Élépbantine^ est donc ici 0|120", différence presque insensible entre deux localités très-éloignées, l'uDedana la Haute , l'autre dans la Basse-igfpte (9)^ La cause de cette différence glt naturellement dans la pente du fleuve ; le rapport des sections transversales « la rapidité du cours des eaux « phéno*» mènes qui Changent si souvent , agissen tréciproqueiAent l'un sur l'autre et égalisent leurs
[\) Girard, Ûbsery., p. 263. fljs. 0.
(2) aarcelyHéni. aur la Xcqyas, Descr. dei'Éjrpie, S. ■«, II, p. 29.
(8) Girard, Observ , p. 865.
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«ffieu par le» osctllattons ccmtinuelles entre le maximum et le 'minimum de 4eur action. L'ex- •faussement moyen du lit du Nildans loute la ▼allée est donc, en prônant la'moitié des deux somme» , de 0,126».
â. Exhaussement 'de la vallée du Nil dans ies plaines de Thèbes, Syout^ HéliopoHsy ou dans la Haute, la Moyenne et la Basse-Egypte. Dans certaines localités de l'Egypte Texhaussem«nt de la Tallée.présente un rapport différent •i^celui du lit du fleuTe ; cependant Texhausse- «ment «moyen -de Funedoit s'accorder générale- •ment ayeo^eluide IVkulre-: les surfaces du lit et 4e la vallée tendent continuellement, par leur action réciproque, à un parallélisme -complet , de sorte que la nature les ramène toujours à un équilibre' harmonieux, quand même la main de l'homme l'aurait suspendu pour un temps. Voici maintenant les foits que nous offrent les localités isolées.
A. EMaussement du sol de Tkèbes ( 1 ), — La base 4es monumens de Thèbes est couverte en grande partie du limon du Nil , de sorte que la surface actuelle^de cette grande cité antique n'est plus aujourd'hui la même qu'à l'époque de sa fondation. Suivant le rapport de tous les historiens, les anciens Égyptiens bâtissaient leurs cités et leurs^monumens sur des terrasses qui les mettaient \ l'abri de l'inondation; mais les eaux s'élèvent aujourd'hui si haut à Thèbes, que le colosse de Memnon apparaît, «me partie de l'année, comme une Ile au milieu des eaux, et, après qu'elles se sont retirées, on le voit surgir au milieu des champs ensemencés. Ce sol est assurément le produit d'une alluvion postérieure, comme le prouvent une inscription du règne d'Antonin, c'est-à-dire du deuxième siècle, trouvée sur la face sud du piédestal, et la base du piédestal qui reposait sur un forum dallé; ce pavé était encore à découvert cinquante ans après Jésus-Qirist. On peu donc calculer exactement l'exhaussement du sol depuis 1600 ans , et nous trouvons qu'il est de 1,924">; l'exhaussement séculaire serait donc de 0,106"', ou 0,100», dans les premiers siècles : l'exhaussement du sol dans la Basse-Egypte donne , en prenant la moyenne proportionnelle, 0,1 S6>", résultat qui s'accorde assez bien avec le précédent. Ce forum du Memnonium, comme toutes les villes et villages égyptiens, était assurément placé sur une terrasse factice, dont lesol secom-
(l) Olrard, Obierv., p. 268.
pose de «natières hétérogènes etrapportées, qu'il est facile de distinguer du sol naturel de la vallée; ce dernier se compose toiyours de masKi homogènes disposées en couches horisontales et formées par la boue noire du Nil. .
Les sphinx gigantesquesdeCarnac, enfouis (1) maintenant sous les terres cultivées , nous doonent un résultat analogue; ils nous montreat clairemeni^uele pavé de l'ancienne llièties était au même niveau sur les deux rives du Nil, pcéi des deux monumens. La terrasse fiactice et k partie ancienne de la yille où gisent les sphinx a été retrouvée à 18 pieds de profondeur (6 mètres); elle rqwse immédiatement sur le sol lînoneux et horizontal qui s'étend à uneprofondenr que nous ne pouvons préciser. Les premîèrei couches de ce sol sont assurément rhoricon piimiUf de la vallée, \ l'époque où la vUle de Thèèei n^était pas bâtie encore. La vallée s^est dasc exhaussée de 6 mètres depuis la première fondation de Thèbes sur cette terrasse foctice. Daos les ruines du palais de Luxor, on voit aux pierres du fondement, où le Nil Im a baignées librement, que la différence du niveau actuel de ia vallée de Thèbes avec l'ancien est d'environ 18 pieds (6 mètres) (2). Malheureusement l'histoire est muette sur l'époque où fleurit Thèbes et pins encore sur sa fondation et la construction des terrasses factices sur lesquelles elle repose. L'édification des digues qui soutiennent les eani dut assurément précéder l'époque de la prospérité de cette contrée, et on doit regarder ces travaux comme les monumens les plus antiques de l'industrie de Thomme. Gonune nous n'avons aucunes données chronologiques sur ces ouvrages, la différence de l'ancien niveau et du nivean actuel ne nous permet pas de calculer exactement l'exhaussement séculaire de la vallée du NQ; 3 nous est seulement permis de tirer quelqnes inductions par analogie. En effet, si la moyeaiie del'exhaussementaéculaire estde0420",conune il résulte des calculs précédens, l'exhaussemcot de 6 mètres aurait dû s'opérer en 4760, et nous remonterions ainsi Jusqu'à 2960 ans avant Jésus- Christ, c'est-à-dire 418 ans après le déluge. Cest alors que les, hommes seraient venus s'établir dans la vallée et qu'ils auraient élevédes terrasses pour protéger leurs habitations contre lesdébordemens du fleuve.
Ce résultat a une haute importance pourl'his-
(1 ) Girard, Obierv., p. S75.
(2) Ibid., ng. la.
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foire de Iliomme €l de la cifîlisatioiiy et il est nne conséquenee toute directe d'ebsenratlons géognostiques, hydrauliques et archéologiques. La pontion de Tohélisque de Luxor (]).s*accorde encore parfeitement ayec lui;* il est enfoui près de 4 mètres dans le sol du fillage dont la terrassefectice est éleyée de près de 4,00" au-dessus de la plaine actuelle^ Cette ëléyation de 4,60"" est, dans toute la yallëe du Nil , la hauteur normale* de toutes les éminences ftictices sur lesquelles on bâtissait les Tilles antiques aussi bien- que les ▼iilages modernes. Si les anciennes yiUes avaient la Blême hauteur au-dessus de» campagnes , 1» plaine de Thèbes , b en jugep par les couches du. Hmon du Nil, se seimit déjà exhaussée de 2 mètres depuis répoque de la construction primitiye de la terrasse factice jusqu'à l'époque de la fondation de Luxor. 11 a fallu pour cela un laps de temps de seize siècles, et par conséquent Luxor aurait été béti 1400 ans ayant Jésus-Christ. Dans les décombres des murailles de Luxor oU' a retrouyé des fragmens ayec des sculptures hiérogljcphes qui prouyeraient que Luxor fut- construit avec les débris de monume ns plus anciens^ B* Exfutussement du sol à Syou$i ^ Aucun changement important n'a eu lieudansle système d'irrigation de l'Egypte depuis la construction des premières digues et des premiers canaux. dans k Haute-Egypte : tout s'est maintenu dansla même disposition et le même ordre. Si l'état primitif des choses ayaityarié, il en serait résulté que les propriétaires des champs auraient dû,, les uns perdre, les autres gagner, et ces changemens auraient produit des querelles, des guerres intérieures, des réyolutions dont l'histoire de l'Egypte ne nous of^e aucune trace. La digue qui, pendant l'inondation, sert de route dans la plaine de Syout est recouyerte extérieurement du limon du Nil sur les deux c6tés; mais, ayant pratiqué un puits de sondage à trayers cette digue, on trouye le limon du Nil à 5,89" au-dessous de la plame actuelle ; le sol de la plaine se serait donc éleyé de cette quantité depuis la construction de la digue de Syout, ce qui nous iait remonter h plus de 3,000 ans, c'est-Mire 1,200 avant Jésus-Christ, si toutefois l'exhaussement séculaire suit la progression normale de 0,1S6». Si la yille de Syout ou de Lycopolis fut bétie h la même époque que la digue, cette yille ne remonterait pas plus haut que 1,200 ans ayant Jésus- Christ, et, par conséquent, elle serait beaucoup
plus jeune que Thèbes. C^étail ropinton de toute l'antiquité , et c'est aussi la nôtre que la Haute- Egypte a été peuplée et ciyilisée bien antérieurement à tout Icireste du pays.
C. Exhaussement du sol à HéhopoHs. — L'obélisque d'Héliopolis s'élèye à 2 lieues du Caire; il est situé dans un\ sol oukiyable, et, comme nous l'ayons yu plus haut, il est exposé aux inondations. H repose sur une pierre de grès placée aujourd'hui 1,8S>" plus bas que le niyeau actuel de la plaine. La pierre de grès ou la. base de l'obélisque est à peu près au même- Riyeau*que l'ancien payé de la yille< Le dépôt di» Nmon du Nil est de 1,732"^^ Les inondations ont exhaussé le sol de la plaine d'Hélfopolisde 1,88^ 0'exhattssement de celle de Thèbes est de 1 ,924"*). Strabon nous rapporte qu'Héliopolis était encore habitée, lorsque Thèbes était déjà en ruines;, l'exhaussement de la plaine deyrait ainsi être moindre à Héliopolls qu'à Thèbes ; mais la masse réunie des eaux s'élèye à Héliopolis, dans la yal^ lée inférieure, beaucoup plus haut qu'à Thèbesy comme l'indique partout la trace des eaux; or^ r4^paisseur du dépôt du fleuye correspond tou-. jours à la hauteur de l'inondatioui En effet les couches du'dépôt ou les exhaussemens séculaires du sol , à Thèbes, sont à celles d'Héliopolis comme 1"> à 1,30"^ l'exhaussement séculaire près de la statue de Hemnon, à Thèbes, égalerai! ainsi 1,10^, et, près de l'obélisque d'Héliopolis, 0^13". Il a fallu V,200 ans pour accumuler une couche de 1^732 d'épaisseur à la base del^obélisque ; le barrage (1) des eaux étant ici beaucoup plus fort et leur séjour beaucoup plus long, il doit en résulter naturellement, dans le Delta, un exhaussement beaucoup plus grand =0,126; ce qui confirme l'hypothèse d'Hérodote sur la formation postérieure du Delta.
Les recherches comparées que nous yenons de faire sur le gonflement du Nil et l'exhaussement des couches de terrain ne partent pas , comme oal'a yu , d'opinions purement hypothétiques, mais de faits réels, mathématiquement mesurés , constatés par la critique , et qui nous permettent d'en déduire, d'après Girard, les dates probables de la fondation des yilles et de la culture de la yallée. Nous allons considérer maintenant les autres forces naturelles qui. ont contribué au déyeloppement géographique de la yallée du Nil et du DelU : l'histoire archéologique de ce grand fleuye classique pourra ensuite nous
(I) GiranI, Obscrv., flg. 13.
(1} GiranJ, Obtcrv.,i*. S85.
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9crvir de modèle et de point decomparaiion pour toute» les autres localités analogues delà terre.
Le dépôt du limon et les eaux n'ont pas seuls changé la surface de l'Egypte ; les Tenta ont aussi contribué è la modifier en y roulant continuellement des masses de sable. Les déserts arides et brûlans de la Libye ou le sable s'échauife jusfu^è 1^* de Réaumur^ la manque de pluie dans loute cette grande contrée qui s'étend entre l'Ât» las 9 le Niger et le Nil , échauffent et raréfient IsUement l'atmosphère que, pour rétablir Vé-* quilibre, un tent du nord souffle constanunent lur la cdte septentrionale de l'Afrique. La posi-i tion de l'Atlas et d'autres circonstances font que ee Tent souffle en Egypte de Touest et du nord^ ouest. Au solstice d'été, il fient directement du nord» paroe qu^alors l'air plus froid se précipite avec plus de force dans l'atmosphère embrasée de l'Ethiopie.
Le yeat de l'ouest et du nord-ouest chasse continuellement devant lui les sables mourana du désert de Libye , et ils auraient recourert d«pui« longtemps la terre d'Egypte sans les rangées de dunes qui se forment partout où des buissons et des broussailles offrent aux sables les plus faibles obstacles. Ces broussailles croissent près du bord du fleuve et des canaux , et offrent déjk au désert des barrières naturelles^ Le canal de Joseph dans la moyenne Egypte et le canal de Bahyré dans la Basse-Egypte lurent creusés •comme nous L'avons tu plus haut, pour servir de digues artificielles contre l'empiétemenl progressif du désert. Dans les lieux qui saanquent de canaux, le désert a envahi la terre cultivable et changé ainsi la forme de la vallée; peut^tre même a-t-il refoulé le lit du Meuve à l'est vers la chaîne arabique par l'amoncèlement continuel des masses de sable h Touest de la vallée.
Outre le sable du désert , celui que le Nil entraîne avec lui de la Haule^Égypte a encore contribué è modifier la vallée; [car, k chaque sondage, on remarqua que le limon du Nil r^ posait sur une couche de sable quartaeux. Ce sable quartzeux, diffërant du sable mouvant de la Libye, est mêlé de parcelles de mica et de fer magnétique que le Nil a sûrement enlevées k ses rivages en Nubie et è la région de grès de la Haute-j^pte*
Le limon argileux (t>, que le Nil entraîne dans son COUPS , vient encore de plus haut , car on ne
trouve pas de uÀ aii^ikus tmnsédtatcnMOt audessous des cataractesdeSyène. Lesablene poirt être entraîné que par un courant rapide i et. dans les endroits où le fleuve devient plna paisible , il se dépose en bancs sur IcaqueU Vtm coule plus paisible encore ; alors elle déposa dn limon 9 et forme ainsi des terres cultivaUes. De celte manière, le Nil dépose, dans toute la larw geur de la vallée , un sol que les eaux peuvent sillonner fecilement ; cependant U Nil a tanjours été plus refaulé à l'est vers la chalsM arar bique. Le Nil détruit ainsi ses rivagea avec mtant de facilité qu'il les forme. Lea oatlltux les plus pesans tombent les premiers, m fbnoenl des tahis escarpés , tandis que les sabios plus légers se superposent au [wemier dépôt oq oonrbes plus inclinées , plus convexes. Gomme le dépôt se Itirme en caps saillans vers la fleura, le courant agit sur ses rives en ricoehots successifs , et transporte continuellement lea masses de distance en distance , Jusqu'à oe qu*il ks entraîne k la mer. Le fleuve modifie ainsi lui^oêasa son ouvrage, et c'est ainsi qu'ilasucoeaaiveaMnl sillonné toute la largeur de la vallée égjptioane.
Cela nous explique pourquoi, dana les ses* dagesde toute la section transversale de la vaBée, on trouva partout une couche de lîmoii super» posée à une couche de sable de mènae nature que celui du lit du fleuve. Mais c'est wi fut remarquable que la couche de limon devient de plus en plus épaisse h mesure que la vallée spproche du désert. Les eaux ont totûours laiiaé tomber les masses de sable tes plus peaantoi là où leur eoura était plus rapide, e'eet4«diie près du courant , tandis qu'à la bordure de k vallée, près du désert, où elles reataienl pins longtemps stagnantes , elles ne dépeaaiettt qne les masses plus légères, e'esWdIro le limon« Depuis que Tétat présent des choses est devena l'ordre nouveau de la vallée, le milieu derj^^pls est seul traversé et remué par le fleuve; les p» ties plus éloignées> situées près des deux bar* dures de la vallée, restent pendant ee temps*ft en repos; et c'est pourquoi aussi ellea se eompa» sent de couches horixontales.
Dans le principe, le Nil exhaussait daiantsfs ses rives, parce qu'il lea couvrait plua tôt st plus longtemps ; mais le temps a changé ee rapport 1 les campagnes lea plus éloignées, siméa près des bords de la vallée, étant plus basses (1) que les rives, Teau qu'y conduisent les canaux
(1) Girard, Observ., p, 280.
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( 1} Rcyuicr, aéinoirc sur lisgfpte, iv, p. It.
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f mounie plut longtemps que d9Dt les eampa- Boes plaeées près du fleufe, el qui forment , m nilicu de la ▼allée , nn arc cooTexe sur le havtduqnel eeule leNil. Comme eet arc convexe ett âonné par du sable, Teau du f9il le pénètre focilement : la pression latérale la fait filtrer à tniTcrs les rives , et elle forme ainsi une nappe d^cau souterraine (1) que Ton troure toujours à une certaine profondeur, même sous la surface la plus siche. Cette nappe filtre des deux c6tés 4«ns les terres plus basses qui avoisinent les dialnes de montagnes. Il s'est formé ainsi, tout près ëv fleuye, un sol toujours li sec, ou du moins très-peu exposé aux inondations, et qui ctt trèa*propre 'k la culture de la canne k sucre, de rindigo et du coton (2), Ces végétaux ne pourraieot réussir dans le sol inondé ; aussi leur cuUure n'est devenue possible que dans lea temps modernes, et ils étaient entièremeot in* connus aux anciens Égyptiens.
Le sol inondé est la bonne terre de labour qui a fait de tout temps la richesse de l'Egypte (3). Quand l'eau du Nil y a séjourné une moitié de Tannée , le sol est saturé de principes nutritifs qnt produisent, pendant Tantre moitié, les moissons les plus abondantes, sans qu'une goutte de rosée ou de pluie tombe du ciel , comme cela est dans la plus grande partie de PJÊgypte,
JLa quantité de l'eau (4), pendant l'inondation, csl, en prenant la moyenne, neuffoisplua grande que daaa le lit du fleuve pendant la saison de la sédiereMe t le fleuve décharge alors dans la mer 78B mètres cubes d^eau en une seconde, et peu* dant IMnondation , 6,524 mètres cubes. Mais les calculs faits % Syout ont prouvé que , dans les plus grandes eaux , le Nil dépense un volume d*eau vingt fois plus grand que dans les basses eaux«
Quand le courant n'entraîne pas de parties élrangèrea, le fleuve roule les eaux les plus lim^ pides ; elles servent de boisson dans tonte TÉ* gypte, et on peut les employer pour faire cuire les mets et dans d'autres préparations, h la place de l'eau distillée ou de l'eau de plnie qu'il est presque Impossible de se procurer en Egypte (5).
ri) Girard, lén. aur TÈfTiitf, i, p. 10. C9) aolUe, s. I, P- 41.
(4) Girartf, HéoB. car rtgyple, I, p. 16.
(5) Xerrauit, ABiiyieaa rem 4n mt, armoire itir Vtcypie. p. 41.
Elle est alors parfottement claire, el les anciens la câèbrent dans les termes les plus approha^ leurs : ifti//t fiwmmtm duleùtr ffuHu9 êii, dit Sénèque ; et Gallien 2 Muh'erwm parius tia* siçmier a4fut>aL Aujourd'hui encore , elleeai dans la poésie le symbole de la beauté , de la douceur, de la grâce» et les Kadanlias du Fe»»' aan (1) s'excusent, dans leurs chanta, aur aon influence quand elles eèdent aux instancea d« leurs amena*
Quand le Nil commence à gonfler , ses eaux aont encore claires comme celles d'un torrent da montagnes; elles prennent ensuite une teinto verdltre, ce qu'il faut attribuer aux débris da végétaux qu'elles entraînent des marafa atagnana du pays des Shangalla ; enfin elles deviennent rougeâtres (2) , couleur produite par les parties terreuses qu'elles entraînent de la terrasse de Sennaar. A celte époque l'eau du fleuve est ea^ core potable.
C'est alors qu'elle féconde le pays ; Te limon qu'elle contient en dissolution se répand enoou« cbes horizontales sur toutes les campagnes ; U contient surtout de l'alumine , du carbonate da chaux et de magnésie qui ont la propriété d'no excellent engrais (5). Alpin nous dit que les terrea sont si bien engraissées par ce dépOt des eaux qu'elles n'ont pas besoin d'être fumées. D'après l'analyse que Regnaûlt a faite de l'eau du Nil» )00 parties de limon contiennent 11 parties d'eau , 9 ds carbonne , 6 d'oxyde de for ^ 4 de cailloux , 4 de magnésie , 18 de chaux et 48 d'argile.
C'est donc avec raison qne les hrintans actnela de la vallée appellent le I9il, El^a^d et Bl^ Mobar^j Tabondance , la fleuve saint (4) } ces appellations doivent paraître bien naturellea quand on pense que la nature, par une merveil* leuse bienfaisance, donne en abondance les eaux vivifiantes et fécondes \ un pays où il ne tombe pas une seule goutte de pluie , précisément dana la saison la plus brûlante et la plus sèche qui. sans cela, devrait tout dessécher et tout flétrir t lorsque le ciel est serein, pur et sans nuages. Ce phénomène a de tout temps causé l'étonné^ ment et l'admiration des peuples qui ne pouvaient en comprendre clairement la cause, quoique Hérodote l'eût déjà indiquée.
( 1 ) BorneiMnny Voy^, éà* Wi9Slb>i >« P* 131. (3) .^Um, lém. tur rtM^pie, IV, p. 1&>. ' (8) XéB. rar rtforpte, I, p. b6l . C4)IM«1., II, p. 72.
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. Pendant la saison de la sëofaereate, le Nil devient salé à Rosette, à 1 liene 1/â delà mer, parce qa*alora ses eaux ne sont pas assez fortes pour entretenir leur cours par deux embouchures à la fois. L'eau du Mil D*est pas potable en ce lieu, dans cette saison, et les bas-fonds ne permettent pas, même aux barques les plus légères, dena?iguer sur le bras de Radchid.X'eaii de la mer pénètre alors dans le Delta.
Mais, à répoque de Tinondation , c^est tout le contraire; ce bras a beaucoup dVau, et alors les bateaux , favorisés par les vents du nord , remontent facilement le fleuve jusque dans la Haute-Egypte. Huit jours de navigation suffisent toujours alors pour aller du Caire à Syout (1).
OpinioM iur <m diviHonê du NiL
Les eaux do Nil entraînent évidemment les nasiei de terre fertile ou de limon , dont elles font prêtent à l'£gjpte, des montagnes de TAbj»sinle dans les basses-terres , comme le Rhin entraînait les terres de plusieurs départements de Tempire français dans les Pays-Bas et la Hollande. C*est un fait politique remarquable , que , dés la plus haute antiquité» les empereurs d'Ethiopie fondèrent sur ce motif leurs prétentions à un tribut qu'ils exigaient de TËgypte , ainsi que l'assurèrent les ambassadeurs éthiopiens à la cour du grand-mogol Aureng-Zeb , résident à Delhi (2), et que , dans notre siècle , l'empereur des Français essaya de faire valoir, parles mêmes motifs, ses prétentions sur la Hollande. Lorsque les sectateurs de l'islamisme eurent conquis l'Egypte , et qu'ils persécutaient partout les chrétiens, un empereur d'Abyssinie , que l'histoire nomme Lalibala (laoo } f avait conçu le plan de détourner le cours du Nil, et de mettre ainsi l'Egypte à sec.
On donne comme un fait historique qu'an douslème siècle » le débordement n'eut pas lieu une certaine année t le sultan Moustansir envoya alors un ambassadeur en Ethiopie , avec de grands présents , pour engager le roi i détruire la digue ; aussi l'inondation reparut l'année suivante (s). • Quoique ne reposant que sur de pures traditions , ces idées sont dominantes dans le pays, dès l'antiquité (anUqua et eonsiam fama êêt ) {a). On croit surtout que le Mil ne dirige pas toutes ses
(1) Browne, Trav., p. XZt el 183.
(2) rr. Bcrnier, Voj., fi, p. 845.
(8) Klnuiln, Histoire des Sarrasint*, (4) LiMloir, Hltt. i£<h. , liv. 1, o 8.
PHrcbas, Pllgr., H, fol. 1171.
eaux en Egypte , et que l'art pourrait l'en Aétonrner. La supposition d'une eommonicatioa eu Nil avec le Niger, rapportée plos haut » repMn aw une assertion ancienne » que le bras gaathe dn fleuve coule dans le pays des noirs » et le bras droit en Egypte, iibba Grégorius affirme auai qu'au-dessous de Dongolah, un bras du Nil sa dirige dans le désert de Libye , A travers El-Wah ou les oasis ; mais Browne a complètement réfuté cette opinion (l).
On trouve encore également dominante Top»nion qui admet la possibilité de détourner le NU dans la mer Bouge (3). Browne ne trouva» entoe le Nil et le port de Kosseyr » aucone traen d'un ancien canal on d'un fleuve » dont on avait anp^ ravant supposé l'existence* Il rencontra une plaftae parfaitement unie jusqu'à la mer (a) ; mais oetle plaine ne part pas iuunédiatement du niveaa da Nil, situé plus bas que lliorizon de la roule. Belzoni fit les mêmes remarques, dans son voyage i travers la vallée de Bérénice.
L'auteur de l'Histoire du Canal du Midi (4) se crut autorisé, par ses propres observations, faites sur les lieux , A penser qu'un bras du Nil , sioeo tout le fleuve , prit autrefois son coon i Tonest , à travers le désertée Libye ; il aurait suivi alors la vallée du FiyMim et le Bahar-Bela - lift ea Bahar*£l-Farysh , c'est-à-dire le Fleuve vida, appelé ainsi , parce qu*il est toujours sans eaB(S).
II fat amené à cette opinion par la tradilioiB égyptienne , rapportée par Hérodote , que , dans les temps anciens, le Nil prenait son cours à travers le désert de Libye ; des faits géologiques confirmaient aussi cette hypothèse , et rendalenl prshable que le cours du Nil avait été déionmé , i l'est , par les écluses élevées près du lac MsKli et par la construction du canal de Joseph. €'<it députe lors que se formèrent le Delta et les sept embouchures régulières du NU ; c'est depnis Ion que fut créé le système des canaux artificiels, si que commença la culture de la Basse-Egypte.
On attribue au roi Meh^ la construction deeei digues puissantes, qui, seules, étaient capables de produire de tels résoltats , el qui , aujourd'haf, encore , excitent l'étonnement des voyageais (S); mais ce roi n'est sans donle ici que le rsptésia tantôt le symbole de la force énergique des premiers temps.
— Bermudcz , datit
^1) Unglèt, dam aornomann, Vof, (8) Bruce, Trav., m, p. 710.
(3) Browne, Trav., p. 148.
(4) Andréosij, Hèm. sur rtgypie, i, p. 888.
(6) Bornemano, Voy., éd. Laqslèt, I, p. 20, et Beancff,
Ibld., p. 107.
(0) Girard, sur Plrrl]{atlon, ragrlcaUttre el 16 coniaenc
flu rnyoum, Béni, tur l 'Bg/iitc, til, p. 880.
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tes tealatiref faites |M>or éuklir une comma- BJettlon entre le Nil et le golfe arabique .feront indiqaéef pins bas, lorsque noos parlerons de iMthme deSaez , eomme frontière entre l'Arabie et lÏ£7pte, et comme le chemin qui conduit 4e i*Àfie en Afrique.
S* ÉCLAmCISSBHERT.
Histoire de ia formation du Delta^
Ces recherches dont les sarans de rexpédition française ont enrichi la connaissance physique de l'Egypte, et en général celles de toute la terre, noas apprennent h mieux comprendre les expressions d*Hérodote qui appelle le sol de la vallée égyptienne un don de ractivité créatrice du fleure
( i&pw TDU Trora/ft60/ 'Korec/tibç ifyoïrtxbç^ (1 ) , Conduits
et secondés par ces recherches , nous pouvons maintenant indiquer les traits principaux de rhîstoire de la formation du Delta.
11 fût un temps où le Delta n'existait pas encore, et où sa place était occupée par un Delta négatif on une vaste embouchure. (Voy. vol. I, Système des eaux y Observations préi. ) Tous les naturalistes qui ont visité TÉgypte , n'ont pu se défendre de la pensée que la vallé du Mil était antreféis un golfe de mer, comme aujourd'hui le golfe arabique , et que la contrée du Delta actuel entre Alexandrie et Péluse formait la vaste entrée de ce golfe (xUitoç Bvtkûvisrti) (2) entre le tfokattam et les promontoires de la chaîne libyque.Sur les parois escarpées et saillantes du ïokattam (3) on reconnaît encore, aux fissures borizontales et aux excavations, Feifet de ce séjour antérieur des flots, et ces traces sont beaucoup plus évidentes que les frottemens des eaux de Saussure (4) sur les hauteurs du mont Salé ve, près de Genève. Une foule d'autres circonstances parlent encore en faveur de cette hypothèse. Puisque les eaux baignèrent autrefois le pied du promontoire des pyramides , 70 à 80 pieds plus but que leur niveau actuel, il fout que, depuis cette époque, jusqu'à nous, il se soit écoulé un Srand espace de temps pendant lequel le Delta ait pu se fermer (S). Mais cette époque remonte
(1) Hérodote, n, c. 5 et 11.
(2) n>id., c. 10.
(3) leynler, Hém. sar rtgypCe, I, IV, p. 4.
(4) Sautture, Voj. dans les âlpes, éd. de Reafchllel, 1780- 1788, 1, clu vit, p. 222.
W ><nKl. Géogr., dans Bredow, p. 6ft3.
au delà de toutes lesdonnées de l'histoire, et ceux qui en ont fait mention les premiers ne l'ont regardée que comme une hypothèse (1 ) .
DanS'les premiers temps, le Nil commença donc par combler la vallée depuis Éléphantine jusqu'au cap des Pyramides et même aussi le golfe du Delta. Dans la Haute-Egypte la violence du fleuve, augmentée par l'étroitessede la vallée, devait entraîner des masses de débris avec elle; mais lorsque le lit du fleuve était devenu plus
large (2) , ces masses détachées de valent tomb er a u fond et se déposer peu à peu, parcequele fleuve ne pouvait^asles rouler plus loin. Ces débris se déposant surtout au milieu du fleuve , comme un banc de sable primaire et un sol deDeltât, diyisèrent bientôt les eaux en deux courans, Tun à droite, Pautre à gauche, et fermèrent ainsi la bifurcation du Nil.
Au milieu de chacun de ces deux courant séparés, il dut se former bientôt un nouveau banc secondaire qui gagna chaque jour en étendue, et finit par se réunir au premier. C'est ainsi que se forma, comme une base du Delta ; sa pointe méridionale devant laquelle il s'élargit toujours de plus en plus par la divergence des bras. Outre ces deux principaux cours j il s'en forma en même temps d'int^médiaires qui durent d'abord se diriger d'après les premiers, et leur être toujours subordonnés; cependant Ile présentent, dèsle^^ommencement, lesvariationt les plus diverses, et ils deviennent successivement des bras , des lagunes ou des lacs. Ces variations continuelles avaient besoin tantôt d'être favorisées et tantôt combattues, c'est*k* dire que l'art de l'honune devenait toujours de plus en plus nécessaire, car il avait la puissance de les modifier : la formation des deux bras pri* mitifs resta au contraire entièrement abandonnée à la nature, parce que l'art n'aurait jamais pu dompter la force plus grande des flots. Cet deux principaux bras primitift étaient assurément ceux de l'extrémité du Delta , le bras de Cavope, à l'ouest; et le bras de Péluss, il l'est (5). Comme ils roulaient à la mer , presque tout le volume des eaux du Nil, tous les débris charriés par le fleuve durent se déposer à leur embouchure, et cela dut arriver presque exclip sivement toutle temps qu'Ub furent en fonction. Les rives s'étendaient ainsi entre deux bandes
(1) Hérodote, n, p. i4.
(2) Girard, Observ., p. 293.
(3)lbld. .,p.304.
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de sable qui étaient leur propre oUTragé, et leurs «Dboucburéss'aTaiiçaieat toDjoursde plus en plus en ayant du golfe» et se prolongaient dans la mer, au nord 9 plus loin que U reste de la oète» Le développement du cours de ces bras détenait
ainsi toii^o^i* ^0 pl^ ^^ Pl^* grand, mais leur pente diminuait dans la même proportion*
Cet état de choses doit être regardé comme la troisième période de la formation du Delta; c'est alors que les eaux durent se jeter dans les canaux intermédiaires où elles trouraient un cours plus rapide que dans les deux premiers. Une partie du bras de Canope se déchargea à l^t par Tembouchure BoLaiTimi (près de Rosette) , et une partie du bras de Péluse, par Temboucbure Sir BUiiaTioi7B(près de Damiette). Cette révolution a'opéra successîrement comme presque toutes les rérobitions de la nature» et c'est pourquoi nous n*af ons là-dessus aucune donnée historique. Maïs ce rétrécissement de la largeur du Delta entre les nouveaux bras est plus récent que PUne; car, diaprés cet auteur, le bras de Canope et celui de Péluse sont encore les bras ^ifiCipauxi or» ils sont entièrement arrêtés aujourd'hui^ comme nous l'ayons yu plus haut* Les deux principaux bras plus réoens de l'intérieur du Delta » le bras de Rosxttb et cetui de JKatnTTV, s'imrkhiraïC saccessÊyement de ce fu perdaient les deux autres situés h l'extréaûté« Les nouveaux bras portèrent peu à peu leurs embouchures en avant, vers le nord, dans cette époque de leur action et de leur richesse ; Oi^ourd'hui ils occupent dans le système h ydrognq^iique de l'Egypte , la même fonction et k même r61e qu*oocupaient autrefois les bras de Can<^ et de Pëluse à l'époque où leurs eaux cessèrent do couler» et où elles se portèrent dans rintérieur du Delta. Autrefois, eUes agrandissaient le Delta beaucoup plus rapidement qu*aiyowd'hni. Les villes de Rosette et de Da<mialte situéesau douzième siècle a l'embouchure deleura bras respectifs en sont aujourd'hui à la distance de près de S lieues*
En comparant k développement de Paneien bras de Péluse jusqu'au lac Menxaleh, situé presque au même niveau que la mer Méditerranécy ayec celui du bras actuel de Damiette« on trouvera qu'ils sont J'un h l'autre» sous k rapport de la longueur, comme 17 k 18. Si ks eaux duNilétaientarrêtéesauJourd'huientrele Caire et k bifurcation du fleuve au Ventre-de-la«Yache, k canal de Péluse reprendrait son ancienne fdoction de bras princIpaU
Les eaux du bras de Damiette ont réellement
une tendance k se Jeter dans k oiitib mlhvouF, parce que sondével^peDMOtettsuiii grand, entre k blfareation et Veàtmàm, que celui de Rosette entre ces deux points. Li digue de Fara'oufiyeb, élevée k rorigiiie du final de Menouf , se rompit il y a qaelcpiei tilliéM, et les eaux se précipitèrent alors avec uoe violence épouyantable yers le Nil occidentsi. Le bras de Damiette perdit ainsi beaucoup d'cao; k mer y pénétra jusqu'à Fareskour^ iaonda et désola les campagnes. C'est ce qui arriTenH aussi, si l'on négligeait d'eùtretemrlei digues et les étangs des canaux de MoiiSTS (îmfSk) et d'ÂcftMOUN (Mendesius) qui té Jettent fam deux dans le lac Menzaleh. LeseadaiMVtiesdes environs de Damiette se changeraient alon en kgunes semblables aux kcs Henzaieh et Boorioi.
Les travaux des hommes s'y opposent eseeit aiqourd'hui ; mais k marche de la Ditnre mènera infailliblement cette nouvelle période, ki bras de Rosette et de Damiette derenui traf longs, et leur pente diminuant de plus en pin â cause de l'encombrement du lit du Nil, pc^ dront un jour leurs eaux , et se chetcheroat, sur une pente plus rapide» un chemin ploicoDt pour arriver ë la mer.
Les braa du NU sillonnent ainsi le Delta simcessivement et dans des directions différentes; ik oscillent de c6té et d'autre pourie frayer kv route i k mer , sur la ligne qui posiUs hfk forte pente, et cette tendance des eaux modifc nécessairement sans cesse l'étendue du Mbi sans cependant changer yisiblement sa forme.
Tels sont les traits principaux deFhistoirtie k formation du Delta. Pour compléter cette exposition hydrogéographico-Iiistori<j[ue, iKRS n'ayons plus qu'il étudier k limite du Delli <^ Côté des floU de k mer et k jeu remartitttt des dunes de sable.
La côte de TÉgypte, i Toiiest du déstttdej* bye , jusqu*^ k décharge dé l'ancf en bftf o«^ nope , près i^Jhùukir, ou h c6te i'ikssm^ située en dehors du Delta, est étertdlflw»* fouetté par ks venu violens du nord «^^^ *"* ouest. Sans ks écudk de roches cskâirestoi forment un grand nombre de basses châtfi^^^ avant de cette côte (t) , et que la mer a v^ rongés et déchirés, k Basse-Égypta aartit^ depuis longtemps submergée, de cec6té,pv les floto. Le DelU ne doit donc pas seulefli^' son existence aux matières charriées par le
(t) Girard, ai»9err., p. Wt,
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nais eqoore au rempart doot le protégèrent les éeueils avancés de la c6te d'Alexandrie. Le fort ^AhoMghir ou Jbaukiry sur la dernière crête de cette chaîne , au nord-est , doit être regardé eonune la limite des roches solides du continent africain. A Test de cet écueil, les ragues et les Teots portent continuellement le sable de la mer an sud-est dans les terres. C'est ainsi que se formèrent , à Tembouchure du bras de Rosette, des barres qui , de tout temps , Tont bifurqué. Le bras de Rosette charrie aussi du sable qu'il laisie tomber , à son embouchure , en bancs de saàie et en barres ; il brise ensuite lui-même Tobstacle qo'il a créé , et produit , à son embouchure , des brisans dangereux , des courans et une agitation continuelle. Ce phénomène est connu sous le nom de boghazze du bras de Damietteetdu bras de Rosette; ces boghaxze jettent sans cesse k sable du fieu?e sur la rire gauche où , se mêlant au sable delà mer, et roulé par les vents dn nord-ouest , il recommence de nouveau son mouvement cittîulaire.
II en est autrement sur la rive droite du Nil , où le sable forme d'étroites langues qui séparent les lagunes de Bourlos, de la mer. Les vents et les courans donnent à ces dernières leur direc* tion et leur forme ; souvent le sable mouvant est jeté dans l'intérieur par-dessus les basses lagunes de Bourlos, quelquefois jusqu'au canal Tabaiqfe^à4,000 pieds de distance. Le bras de Da« miette ne charrie que le sable de la Haute-Egypte, nais il arrête le sable mouvant qui vient du lac de Bourlos. Ces masses de sable, entraînées à Raaiiette, y forment un grand nombre de barres et de boghazxe , dont le mouvement est circulaire (1) comme sur le c6té occidental. Une partie du sable des dunes est jeté dans le lac de Menialeh qui en serait depuis longtemps com* blé , si les bras de Mondes , de Tanis et de Péhise ae le ramenaient pas à la mer. Les vents de l'ouest et du nord-ouest le jettent ensuite jusqu'à Péluse; puis il va s'amonceler sur l'isthme sa* bkmneux où se trouvant en communication avec les sables de Syrie, il forme les duues de l'isthme de Suez.
Les déserts de l'isthme à l'est du Delta sont différons de ceux de l'ouest. Le désert libyque occidental ne présente que des sables légers et laouvans, apportés en ce lieu par les vents. Le désert oriental de Suez (S) est au contraire une
surface unie , composée de galets et de cailloux trop lourds pour être roulés par les vents de Fouest et du nord-ouest. Depuis plusieurs milliers d'années, cette surface est entièrement rase, et les vents en ont balayé depuis longtemps , \ l'est, toute la poussière et tout le sable. Si Ton sonde même le terrain à une grande profondeur, on trouve que l'isthme de Suez ne se compose que de cailloux roulés, de gros galets et de sable plus fin qui furent irrégulièrement amoncelés en ce lieu , lorsque deux courans de la mer s*y rencontraient et travaillaient encore ce point de la terre. L'un y apportait les matières de la Méditerranée, l'autre de la mer Rouge. Se rencontrant à la place qu'occupe l'isthme actuel, ils se tenaient l'un l'autre en équilibre et en repos ; ils laissaient alors nécessairement tomber les débris qu*ils dTaient arrachés aux écueils des cMes , le long desquelles avaient passé leurs flots. '
C'est dans ces feits qu'il fout chercher les causes de l'état actuel de la vallée du Nil et de son Delta; celuin:! , successivement couvert d*eaux et de débris de nature différente, s'avance vers la mer, toujours en changeant de forme, comme un nouveau protée : tantôt fortile et chargé de fruits comme le jardin d'Éden, tantôt marécageux et désert, il commence le combat antique et toujours renouvelé entre Osiris et Typhon, sans que la victoire on le champ de bataille appartienne jamais exclnstTement b l'un et à l'autre.
Selon Hérodote, le Delta fut longtemps , b Pexception de la contrée thébaïque , un grand marais i^^oç) (\) d'où ne s'élevait aucune terre audessous du lac Mœris. Il se changea ensuite en terres marécageuses ; la main de l'homme y traça des canaux d'irrigation, éleva des digues, et l'histoire de la culture commença sous le règne de Sésostris ; bientôt on mesura si exactement les campagnes que l'on comptait jusqu'aux orgyes ou brasses (9). La fertilité du Delta lit de ce pays un grenier d'abondance ; d'abord pour ses voisins, et phis tard pour Rome et Bysance. Le Delta exerça alors une grande influence sur l'histoire de ces monarchies qui embrassaient le monde. Lorsque l'on négligea l'entretien des canaux, une partie de cette fertile contrée se changea en marais ; et l'autre en solitudes de sable. C'est b cette période qu'en est maintenant le Delta , dont la bordure est entourée aujourd'hui des marais stagnans ou lagimes de Menza-
(1) CiranJ, ObMrv., p. 303.
(2) Ibid.
(1)Hér(Klol<>,lI, c. 4.
(2) Ibkl. C.6 et lOa.
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leb, deBoarlos ^reloua), d*Edkou; de Maadieh et de Marioat. Gependantnn grand «nombre de canaux arrosent encore le pays. Tourtechot en Compta quatre-Tmgt-dîxdans le Delta. Autrefois il ressemblait à un jardin délicieux, tout cou« Ycrt de villages où 4^gnait Tabondance^
A?ant Texpédition française et encore dans les premières années ûu dix-neUTième siècle, Tintérieur en était presque entièrement inconnu (!)• Les habitans étaient en guerres continuelles entre eux. Divisés en deux partis , appelés Sad et HÂaram, et se portant Tun à Tautre une haine mortelle, ils «e livraient d'éternels combats sans eonnattre la causede leur inimitié. Les villages et les habitations nouvelles s'élevèrent sur les débris des terrasses factices d'un grand nombre de villes antiques. A mesure que les déserts res- «erraientleDelta au dehors et pénétraient même plus avant, les hordes des Bédouins , enfons du déserty.y étendirent leur terrible puissance. La campagne est habitée par des Bédouins nomades oupard'autrestribusquisesontfixéesenun lieu en devenant Tellahs^ les anciens possesseurs-du |iQys,lesGophtes, ont été refoulés dans les villes.
4» ECLAIECISSBMElfT.
Jm vaiiëe de VÉgaremerUj la vallëe des lacs de Naironei le côté occidenial de la Basse-- Egypte en dehors du DeUOy ou la province MaréoUde^
Pour eomi^éter lesfBits.géographiques les plus importans qui composent l'ensemble scientifique de la géographie de,rÉgypte, il nous fout «ncore étudier les deux vallérâ transversalesqui coupent, au-dessus de la bifurcation du Nil, lachalne ^arabique à Test et la chaîne libyque à l'ouest, €'est4hdire la «oZ/éé de t Égarement qui va à lamer-Roi^e, et la vallée des lacs de Natron qui va dans le désert de Libye. Nous décrirons aussi, à l'ouest du Delta, la contréede Mariout, où s'élève Alexandrie. Ce pays, connu desanciens sous le nom de Marëotis, forme la transition de la Basse-Egypte au déserlde sable de Sahara.
1. Fallée de V Égarement ("Bal-Tieh). — Cette vallée., partant du Caire , conduit , b Test , aux puits salés, situés au sud de Suex. Elle doit son nom à une tradition qui raconte -que les Israélites la traversèrent lorsqu'ils s'enûiirent d'Egypte par la mer Bouge. Girard et Dubois-
<1) Qinrd, sur le Delta, lém. «ur l'tfTPte, Ul, i>. 856.
Aymé^t) la visitèrent les premiers dans FintériC de la géographie. EDe traverse de l'ouest 1 Test la chaîne arabique du Mokattam , déchirée par tant de coupures , et qui est restée en ces fienx complètement inculte et déserte. Selon le rédi d'Abdallah (â), le calife Omar défendit de culli. ver cette montagne sainte depuis Kosseyr Jusqu'au Gibel-Tahmoum, c'est-à-dire la montagne Rouge qui4omine la ville du Caire au nord-est. Gfest sur ^e mont Yahmoum que les premien musulmans, établis dans le pays de Messr , effraient, sous la voûte du ciel, leurs sacrifices et leurs prières. D'après l'ordre du calife Omar, le Mokattam ne devait servir que de lieu de sépulture pour les musulmans, et, depuis ce temps , S est resté jusqu'aujourd'hui entièrement ineulle et désert.
Cette vallée de Tieh a son ouverture aunlessos du Caire , près du village Bezetin (Beçatyn) , et elle est encore habitée aujourd'hui par les ^rabes-Terabin. Sa plus grande longueur jusqui la mer Rouge est de vingt^ix lieueS'(S) ; die s'étend,4e l'ouest k Test, sur un niveau assec égal, et sans présenter depente sensible, comme presque toutes les vallées transversales; de sorte que , si le niveau de la mer Rouge était un pea plus élevé, un bras de mer s'avancerait par cette vallée jusqu'au Nil. Cette conformation natnreDe fait que la vallée de l'iÊgarement offre, pendaiK toutes les^saisons, une communication commode entre le Caire et Suez ; mais le projet dY f^ôst passer un canal rencontrerait des difficultés insurmontables, car le milieu de la vallée présente un exhaussement assez considérable, quoique ne paraisse pas remarquable \ l'œil.
A l'ouverture, près de Bezetin^ le sol estoov* vert de petites éminences de gypse et de ftagmens de coquillages; IK)0 toises plus h Test, la vallée est resserrée par des rochers calcaires qoi se rapprochent -de plus en plus des deux cètés; le sol est parsemé de cailloux roulés et nulle part cultivé. Au delb de ce rétrécissement ou défilé, qui ne laisse libre qu'un passage de lâO pieds de largeur, le sol s'élève un peu; le même acccident se répète encore deux fois, ce qui fait en tout trois défilés^ dont le troisième occupe la position la plus élevée de la vallée et ferme
(1) Ginrd, DescrfpUon topograpklque de le vaMe 4e Tt* garement, Bém. sur rtgypte, Ili, p. 300.
(B) Abdailaur, Descripttoo de rftsjpte, éd. de Skt, H^i p. 10, DOle 11.
(3) Girard) DeterlpUon, etc., p. 867.
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Je partage des eaux entre le Nil et la mer Rouge. Cependant il parait toujours à VœW comme une suriace plane, et est tout couvert de coquillages, «tirtout de coquilles bivalves non pétrifiées : ce foit force nécessairement à admettre qu*un bras de la mer passa autrefois à traTers cette vallée transversale. A partir de cette contrée , près de laquelle se trouvent les fontaines de Gauefidelhy^ on descend de nouveau, mais toujours insensiblcHient, jusqu'au niveau de la mer Rouge, à travers une large vallée, au milieu «le laquelle s*élève un c6ne de grès , qui a 41(0 pieds (150 mètres) d'élévation et 1,200 pieds (400 mètres) de tour : les Arabes l'appellent Gralboun. Après avoir* traversé cette large vallée qui était autrefois un lac au miliea duquel ce mont s'élevait aomme.une île, on. sort enfin de la chaîne de Mokattam,. proprement dit, par une gorge qui laisse un passage de 180 pieds entre des roches calcaires, A l'est de ce dernier défilé s*étend, jusqu'à la mer Rouge, une grande plaine horizontale, toute sillonnée de fragmens de gypse, de roche calcaire et d'autres matières apportées parles eaux. La route se dirige ensuite au nord, passe devant les puits salés à^Elzr- Totfo^^et aboutit au port de Suez.
S« Vallées des lacs de Naironetdu Bahr^ Belama. — Des traditions antiques rapportées par les historiens, et la tendance générale des eaux. du. Delta vers l'ouest ( voyez p. 449), ren* dent très-probable que, dans les premiers temps,, le liil.s'était frayé une issue à travers le désert de Libye, avant d'avoir comblé de débris et de limon son Delta actuel. Les géographes arabes nomment,, dans cette direction,, une vallée desséchée qu'ils appellent Babr^Belama, le fleuve sans eau, et les Arabes indigènes Balir-eUFarighy le fleuve* vide. Cette vallée se dirige du sud-est au nord-ouest : c'est très-probablement la pro-» longation de la vallée de ToffiieA qui porte le même nom de fayoum (voyez page 442). Cette ▼allée videaboutitaunordau if arîoti^(Maréotis),' 4 lieues aa sud-ouest d'Alexandrie. A son extrémité se trouvent trois puits très-abondans dans le voisinage desquels habitent des Arabes. Le sol plan de la province Mariout confine immédiatement en cet endroit aux derniers chaînons septentrionaux de la chaîne libyque : il est dft è Talluviondes eaux,.comme le solderîntérîenr du Delta. Les débordemens di> Nil ont donc pénétré jusque-là, ou bien, ce qui est alors probable, cette contrée dut plutôt son sol au lit du Bahr-Relama qu'aux bras actuels du Nil. Les Bédouins de la Maréotide suivent ordinairement
la direction du Bahr-Belama, lorsqu'ils font des incursions dans le Fayoum.
Une vallée parsdlèlecouvt, à Test, tout près du Bahr^Belama ; dans- la même direction ; on l'appelle la vallée des lacs de NtOron, \ cause des laes qui se trouvent sur son soU La géographie doit la découverte et la connaissance de eette vallée au général Andréossy et à ses compagnons BerthoUet, Fourkr , Redouté qui y entreprirent une excursion au- mois de janvier-1799.
hAyMéedeslacsde Natrowe^i^é^tée de celle du Nil par un plateau de roche calcaire peu élevé, absolumentcommela contrée du Fayoum; la largeur de ce plateau porte 14 lieues en ligne droite, depuis Terraneh%Vit\t bras de Rosette, jusqu'aux lacs de Natroo, da ns la vallée.. Son sommet présente partout une surfiaice oalcaire unie couverte de silex , d'agates , de cailloux roulés de diiferentes espèces; mais il n'olfre nulle part de sable mouvant et léger,, ear les vents de l'ouest l'ont balayé, depuis longtemps, dans la vallée du Nil. Le haut est un désertaride etsans végétation; il ne peut nourrh; d'animaux, et Andréossy n'y trouva qu'un très-petit nombre de plantes (la nitraria schoberi Linn. , et l'hyoscyamusdatura^ Forsk^^.Lorsqae, après 14 lieues de route, on descend 'a l'ouest, dans l'enfoncement, on remarque six petits lacs qui s'étendent du sudi-est au nord-ouest ; entre les trois lacs situés au novd et les trois autres situés aasud^ s'élève un.vieux fbrt en ruines (Kassr); îl est quadrangulaire, garni de tours rondes et b4ti en.fragmens de Natron. Vis-à-vis ce fort se trouvent, au sud-ouest de la vallée» sur la pente,, un cloître grec, nommé El-Baramous, etua cloltresyrien, nommé Amba*Bicbay (Ambobicoi.) La largeur de la vallée, entre le Kassr. et les clol» très, est de 7,331 mètres; elle est couverte de sable mouvant ; mais d'espace en espace surgissent des roches solides de calcaire, de gypse el des couches de craie. Les ololtKs sont de misérables débris d'une époque où le côté libyque de la fiasse-Egypte fourmillait de moines, au* point que l'empereur Valens leva, pour la dé* fensede l'empire, seulement dans les nomes Maréotis et NiirioHs, 5,000 moines qu'U fit incorporer, à Constantinople, dans l'armée. Ces cloîtres appartiennent aux nombreuses ruines de couvens que l'on rencontre si souvent dans les déserts de Libye.
La direction de la vallée fait on' angle de 44* à l'ouest, avec l'aiguille de la boussole, et les lacs de sel sont situés dans la même direction ;
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ils sont séparés Tun de Tautre par de petites étendues de sable, et ils produisent lenatron sous la forme de croûte de sel. À Test de ces lacs on rencontre de Peau douce , en creusant dans le soi. Comme leur surface semble s*élever un peu Jusqu'au mois dedécembre, puis baisser, 'à partir de cette époque , on vît , dans ce phé* nomène, un certain rapport ayec les inonda^tions du Nil; on en conçut Thypothèse que leur emplissement était une conséquence de la filtration latérale des eaux du Nil (1) à l'époque de Tinondation. Les lacs n'ont pas 2 pieds de profondeur; l'eau de l'un d'eux est d'un rouge sanglant. On ne tire du natron que du quatrième de ces lacs, à compter du sud au nord. On brise avec des leviers la croûte de sel qui se forme sur sa surface; et les Égyptiens de Terraneh , â la figure foncée, en chargent leurs chameaux et leurs ânes, et vont ensuite le vendre à Rosette et à Alexandrie. Ils en tirent annuellement ainsi IttO eharges de chameau et 5 à 600 charges d'ânes. Les Fellahs de six villages dépendans du district de Terraneh ne vivent que de ce travail et paient leur tribut en fragmens de natron : ce commerce n'est pas sans importance (2). La flore et la faune de cette contrée sont très-pauvres (3). Des forets de roseaux {l'arundo donax) parent de leur tranchante verdure les rives de ces lacs; et la typha latifolia est ;a plante la plus commune dans les marais. On ne trouve pas dans Teau une seule espèce de limaçons. On ne voit, dans la vallée , que quelques traces de palmiers ou plutôt quelques buissons qui ne produisent pas de fruits. Des poules d'eau, des canards, et différentes espèces d'oiseaux peuplent les. lacs; le sol est tout couvert de grosses fùurmies; mais les troupes de gazelles ne se montrent que dans les déserts. Andréossy n'aperçut , dans toute la vallée , d*autre trace de civilisation qu'une ancienne verrerie abandonnée, où l'on avait employé la soude.
Cette vallée des lacs de natron est bornée à l'ouest par un monticule, peu élevé, à la pente occidentale duquel est située la vallée du J^o/ir- Selama; \ partir des cloîtres, il ne faut qu'une heure et demie pour passer d'une vallée à Tautre(4)« Cette seconde vallée est couverte de sable et il ne faut quequarante minutes pour descendre
( I) Andréossy, M* m.^ p. 282.
(2) tblrf., p. 284.
(3) Ihitl, H^in.. p. 285.
(4; Ibitl., p. 280.
du monticule au fond de la vallée; die est tout à iàit déserte et sans eau; maison y voit des troncs entiers d'arbres pétrifiés, qui ont jasqn'i 18 pieds de longueur. Les anciens voyageursles prirent pour les mâts de vaisseaux naufragés avant le déluge. Plusieurs morceaux de ces bois sont changés en agate. Les savansde rexpéditiott française y trouvèrent aussi des vertèbres dor^ sales d'un grand poisson. On y voyait encoredes cailloux roulés qui semblaient appartenir ani silex et aux roches primitives delà Haute-Egypte, d'où ils avaient été probablement entraînés. 11 est très-probable que ce lit du fleuve desaédié communiqua autrefois avec la vallée du Nil, et toutes les observations conduisent è admettre que de grands courans du Nil se dirigèrent autrefois vers le côté occidental , et que le Nil se séparait probablement à la hauteur du lac Meeris, en plusieurs bras qui prirent leurs cours vers la Libye. Andréossy croit pouvoir indiquer un de ces anciens lits de fleuve,à l'ouest de la vallée du Nil ; il part des pyramides de Gyzeh et se dirige, au nord ^ le long de la chaîne libyqtte(1); il continue ensuite, au uord^uest, dans la direction du BcUir-Yousef, et se prolonge, sous les noms El-Leben, Eiassera , jusqu'au canal de Babyreh qui conduit dans la province de Mariout. Le fleuve coula donc autrefois dans cette direction, et le plan qu'avait conçu Attiuquorquc de changer TÉgypte en désert, en détournant te Nil du côté de la mer Rouge, n'aurait pas été impossible à exécuter , dit Andréossy, si, au lieu de vouloir détourner les eaux è l'est, on avait voulu les conduire à Touest, dans le désert de Libye, où elles pénètrent déjà d'elles-mêmes par infiltration , et font haussa et baisser le niveau des lacs de Natron.
Suivant les indications données par Andréossy (S), on doit rencontrer, à trois grandes journées de marche plus loin, 2i l'ouest do Bahr- Belama , d'immenses amas d'eau, près desquels croissent des forêts de roseaux que les Arabes coupent tous les ans, et qu'ils vont vendre k Terraneh. Depuis ces premières données, nous n'avons rien appris de plus précis sur laposi^ tion de cette localité.
Le cours du Bahr-Belama^ s'élendant du sud-est au nord-ouest, fait que tous les vents de l'ouest y balaient sans cesse le sable des dé^ serts delà Libye; comme il est trop profond pour
(1 ) ^Ddri'ouy, Ném.^ p. 287.
(2) Ibld., P. 289.
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lae le Mble puisse être chaftêé plu» loin , i Test, grande affluence de barques alors qu*Âlexandrie ilopposeune barrière aux sables de la Libye et étrltlegrand^TFrp^^rttim du commerce des Indes, protège ainsi la vallée du Nil contre leurs enta- \Lb est située la ville actuelle de Damam?«r, liiiseinens. Les vents de Touestne peuvent donc ^ancienne Hermopolis-Parva , en cophte Timi-
cfaÉiser dans la vallée du Nil, située plus bas, ijoe le sable placé sur le plateau de calcaire, de 14 lieues de largeur. Il j aura par conséquent une époque où l'Egypte sera de plus en plus délivrée du danger d*étre annuellement couverte k Mble. Ândréossy croit cette époque très-pro* ehtine, car il n*y a plus que très->peu de sable mouvant sur le plateau , sur le sommet duquel \m gros cailloux et les roches calcaires sont presque entièrement à nu.
3. Côie d' Alexandrie et de Mariont^ ou an-cienne province MaNotide^ — On comprend aujourd'hui, sous le nom de Bahyreh (Bahhry , e*«8t-è-dire les pays bas) (1),le pays égyptien, litaé à Fouest du Delta et borné par la côte d'Alexandrie. 11 se compose en grande partie de TaDcieD nome Maréotis , le Mariout actuel, et n'est séparé par aucune limite précise du désert de Libye, du pays des tribus arabes indépendantes, au sud-ouest . et de la contrée des oasis Toisioes. Aussi les Égyptiens donnaient-ils \ celte partie de la Basse-Egypte le nom de Niphaiat{%), appellation queles Grecs ont désignée par le mot Libye. Nous voyons dans Hérodote «ine les habitans de la Maréotide consultèrent Poracle d'Âmroon pour savoir s*ils faisaient partie des peuples Fibyens (5).
Nous avons montré plus haut comment cette ptrtie de l'Egypte est en communication avec le Kil par le canal de Bahireh et celui d'Alexandrie. Le dernier mérite toutefois que nous le considérions de plus près.
Avant d'avoir été agrandi par Mohammed-Ali, pacha d'Egypte, \tcanald* Alexandrie commençait k 1, SI 0 mètres au-dessous de Rahmanyeh wr le bras de Rosette; ce n'est là qu'un fossé de IK à 18 pieds de largeur. Mais il s'élargit ensuite, et l'on y voit encore les traces d'anciennes constructions : ce sont des édifices demi-circulaires (4) qui présentent une largeur de 240 pieds, et servirent probablement dans l'antiquité de Oeu d'abordage aux bateaux du canal. De telles constructions font croire qu'il y avait une
(l)cliampoUion,ll,p, 0.
(2) Ibid., p. 266.
(3)H«rodo(e,n, p. 18.
(4) Uncretei Chabrol^ Vém. sur le canal d'Aleiandrie, (s. S. I.,||y. iii^p. t86.
afh-Hor, la ville de Horus (1). A partir de là, la contrée environnante présente partout des traces de destruction; quelques milles plus loin, le canal a une largeur d'environ 60 pieds ; la plaine baisse ensuite , et le lit du canal est plus élevé qu'elle ; mats à une demi-lieue d'Alexandrie le Ut du canal est de nouveau plus bas que la plaine. Le canal s*avance ensuite tout près d'Aboukir, sans jamais conserver la même largeur^ puis il se dirige en longeant le lac du côté d'Alexandrie où il se décharge dans la mer au pied d*une colline de décombres. Le grand avantage de ce canal pour la ville a été , jusqu'à présent , de lui amener de l'eau douce et potable dont elle manquerait sans lui. On y conserve de l'eau douce dans 508 citernes qui étaient autrefois au nombre de 560; lorsqu'elles sont remplies, on permet de couper les digues pour laisser l'eau douce arriver aux habitans du voisinage. Comme Alexandrie n'a pas d'autre provision d'eau, ce canal a été de tout temps un moyen ptttssant pour s'assurer de cette capitale. Lorsque Dioclétien assiégeait Alexandrie , il fit couper les aqueducs, et la ville fut aussitôt forcée de se rendre ; d'autres conquérans se servirent du même moyen après loi. L'eau du Nil n'arrive à Alexandrie parce canal que dans les grandes inondatiMis. L'inondation devient ordinairement sensible (S) à Rahmanyeh du 10 au SO juillet, et les eaux n'entrent qu'au mois d'a«>ât dans le canal d'Alexandrie. Les nombreux détours du canal font qu'elles mettent un mois i le parcourir , et qu'elles n'arrivent que le 20 septembre à la ville; mais elles commencent à décroître dès le 5 octobre , de sorte que ce canal ne serait navigable que vingt li vingt-cinq jours dans toute l'année. Avant la fondation de ce port par Alexandre, nous n'avons aucune donnée sur l'existence d'un canal qui aurait conduit les eaux du Nil dans là province Maréotique ; l'irrigation avait probable-? ment lieu au sud près de la ville de Marea^ car ce lieu est nommé dès le temps d'Hérodote. Le canal d'Alexandrie a donc été probablement creusé à l'époque de la fondation du port, et Strabon (5) nous donne quelques renseignemens
(1) Champpllion, T1, p. 250, .
(2) l.anoretet r.h«brul, p. 187.
(3) Strabon, XVIf, p. 493. 6d. Tzscb.
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sur ce fait. De sod temps, on pratiqua plueieurs canaux dans le lac Maréotique ; mais il parait qu*i]8 se sont convertis aigourd*hui en un seul canal, et c*esl pourquoi , sans doute, il ftiit de si grands détours. La contrée, mise ainsi à sec, est devenue une solitude déserte ; tout est inculte aujourd'hui là où, au moyen âge, du temps d'Aboulfeda , s'élevaient de délicieuses campagnes. Quatre ponts unissaient les deux rives du canal, seulement dans le voisinage d'Alexandrie, témoi* gnage du grand mouvement commercial qui existait alors. En eilet, cette contrée devait pré-* senter un tout autre aspect, lorsque le canal de Suex était encore en f6nctlon,et que lesbarques* chargées de marchandises de Suez arrivaient au Nil par Tancien canal des rois, et du Nil h ce grand port par le canal d'Alexandrie. Depuis longtemps, ce canal forme la seule communication de la ville avec l'intérieur de l'Egypte ; mais il avait été longtemps négligé , et l'irruption des eaux de la mer l'avait presque entièrement détruit, iprès l'époque d'Aboulfeda, la mer avait déjà brisé le bord du lac d'Aboukir, et lorsque, en 1801, les Anglais faisaient le siège d'Alexandrie, ils coupèrent la digue du canal, et les eaux se précipitèrent aussitôt du lac d'Aboukir et de la mer méditerranée dans l'ancien litdu lac Haréolique.
Les sa vans de l'expédition française avaient déjà formé le projet de rétablir le canal; le ni* vellement (1) des huit premières lieues de son cours à partir de Rahmanyeh donna une pente si forte que l'autre moitié du canal ne peut pas en avoir une semblable. Les dépôts annuels de limon sont naturellement beaucoup plus consi* dérables près de Rahmanyeh que près d'Alexandrie. Pour le rendre navigable trois mois de l'année, les Français avaient fait un projet dont l'exécution devait coûter 26,000 fir. ; il aurait feUu quadrupler la somme pour y entretenir la navigation pendant toute l'année.
Le pacha Mohammed-Ali mit à exécution ce projet. Les bancs de sable , devenant toujours j^lus forts k l'embouchure de Rosette (2), interdirent entièrement la navigation , même aux bateaux plats , pendant les quatre mois de l'hiver de 1817; de sorte que la communication par eau avec le Caire était devenue extrêmement dif fcile : le pacha fit alors construire une chaussée
entre Rosette et Alexandrie, afin de tmnporter par terre les marchandises de ces deux Tilk»» Rientôt, sur la proposition du commerçant gkis Rrigg, il résolut de rétablir le canal ; une lettre de Rrigg, an mois de man ISlt» 25,000 FeUahs devaient travailler à cet ouvrage comme autrefois les Israélites^ pour les Pharaons..
Nous avons indiqué plus haut la diieetîM delà c6te sur laquelle est situé le port d*Aknftdrie. Elle s'étend en basse chaîne de roche calcaire du sud-ouest au nord-est, en ligne droite, à partir des côtes de Libye , depuis ia iaur dm Arabes (Taposiris ) jusqu'à la crête d'Aboukir. EUe est continuellement fouettée et battue te côté de la mer par les violentes tempêtes da nord-ouest et par de terribles brisans ; aussi cHi a toujours été exposée à être détruite de ce côté (1). On remarque surtout ces ravages dea flots près d'Alexandrie qui , après la destmo* tion de Carthage , était avec Rome la premim ville de l'antiquité par sa population et sa graa» deur; ses catacombes, pratiquées le long de cette côte , devaient avoir une très-grande élei^ due , puisque Strabon les iq>pellela Nécrcpolkm Un grand nombre de ces catacombes paraissait de beaucoup antérieures à la fondation de la ville macédonienne, et appartiennent probdile^ ment (2) à cette suite de monumens antiqasi qui bordent la côte de la mer depuis Carthage d Cyrène jusqu'en Egypte , et se prolongent mt la côte de Phénicle au nord, et à l'ouest ca Liiicie dans l'Asie mineure jusqu'à Tehnessus.. La côte d'Alexandrie présente ainsi beaueoif de catacombes dont les entrées principales soat encombrées; mais on peut y pénétrer du cMé déchiré par la mer où les flots ont fiit de grandes ouvertures dans ces tombeaux soutes* rains. Sur l'étroite langue de terre saUonncuK qui s'étend au nord-est d'Alexandrie jusqa% Aboukir ^ et qui est ai^ourd'hui si étroite qa'aa l'embrasse d'un coupd'œil, s'élevaient autf^ fois l'une à côté de l'autre , trois cités que Stiabon appelle NicopoUsj la P^He-Tcg^otirii et fkmqpe (3) ; aiyourd'hui elles tiendraient à peiae sur cet espace ; la côte a donc subi aussi de grands changemens en ce lieu , et la langue de terre actuelle ne parait pas devoir opposer uae longue résistance à l'envahissement des flols.
(t) Lancrd et Chabrol, p. 193.
(2) BurcfcbHdi, Trar., p. IXXXV.
— fieixoiil, V07., ir,
(t) Glnnl, Observ., p. 207.
(S) Clarke, Trav., Ul, p. 279, 285.
(3) Sirabon, XVli, p. 602; «d. Tiscii.
SASSB-AgTVTB. ALBZAiniEIB. lumioTtDi.
'Miteor anglais de Strabon (1) -essaya de pfoiisr que Caoope s'éleyak autrefois^ Templacelent de la ville actuelle d*Aboukîr. Les maçnifues mines et les chambres souterraines dessins par Denou (toDK 11 , pL 8, fig. S) passent lur les ruines de la Petite-Taposiris , et Ton roit que les bassins creusés dans le roc, et amplis aujourd'hui par les flots de la mer , laient autrefois des bains. Girard retroura les tstes de Nicopolis (â). A quelque distance de I, on aperçoit dans la mer des fragmens d'ar- Utecture et de sculpture antique, des débris e colosses et les ruines d'un temple ; ces débris appelèrent au colonel Squire et à Glarke (5) le fomontoire Zepbyrium où, selon Strabon , s'éirait autrefois la Tille de Thonig^ Mais peut* fere que ces ruines appartiennent aussi k ces (ostre cents colonnes que le gouYemeur Ka- !i4ia fit jeter dans la mer sous le règne de Saladia pour dompter les brisans, protéger Alexan- Irîe contre leur Yiolence (4) , et rendre eçi même temps l'abordage plus difficile aux Tais- Kaux ennemis. Abdallatif assure avoir tu ces qsatie cents cobnnes que Ton brisa en plusieurs frigmens STant de lesjeter h la mer : ellesétaient de granit comme la colonne de Pompée, seulement un tiers et un quart plus petites , et dks s'élcTaient auparaTant autour de cette ooloune géante. Le côté occidental de la côte d'Alexandrie présente aussi les traces de cette irruption des flots dans les catacombes de la Nécro- |K)ie; c'est Ih que se trouTcnt les prétendus bains de Giéopâtre creusés dans le roc, et où fàiètrent aujourd'hui les Tagues de la mer (8). L'tte située près d'Aboukir et appelée Viie de Jfeban depuis la TÎctoire remportée par cet «Dirai , le l^* août 1798 , sur la flotte française, pfoufe^ par les antiquités qui s'f trouTent, ^'ane grande partie en fut autrefois abîmée •oiis les flots. Il est assurément très-difficile d'établir sur un tel sol une comparaison spéciale ^ Tétat ancien et de l'état moderne , car il est impossible d'obserTer et de mesurer avec exactitude des monuraens enfouis sous les eaux. Nous •Tons réuni tous ces ftiits pour attirer l'attention sur ces côtes , où l'histoire et la physique se trouTent dans une lutte éternelle.
(1) Slrabo, éd. Oiford, not., p. 1, 11, 81, 1136.
(2) ftmrd, otserv., p. 208.
(t> aarke, Tnv., iil. p. 306.
(4) Abdaiiuir, Eelat., dam SHvestre de Sacy, p. 182. («) Clarté, TrtY., iir, p. 305.
ParaUèlementlila côte rocheuse d'Alexandrie, 9,000 pieds eoTiron dans la mer, court une rangée d'écueils sous-marins, qui s'étend b partir de l'Ile MafnboUj du sud-ouest an nord-est jusqu'au cap des Figues qui se prolonge au nord-est dans la presqu'île de Pharos. Cette chaîne d'écueils enferme l'ancien port d'Alexandrie k l'ouest de la TÎlIe, et ne laisse aux Taisseaux que trois passes pour gagner la mer. Le nouTeau port de la Tille est situé à l'est de cette ancienne lie de Pharos qu'Alexandre unit au continent par une digue. Toute la côte septentrionale de cette Ile de Pharos jusqu'au cap des Figues (Raz-el-Tin) à l'ouest est aussi déchirée par les flots , et les catacombes de cette lie sont mises à découTcrt par la mer (1).
Les masses de sable se sont tellement amoncelées \ l'angle intérieur de l'ancien port, contre la digue d'Alexandre, qu'il s'est formé en ce lieu un terrain nouTcau sur lequel fût bâtie plus tard la TiUe turque d'Alexandrie. La même chose a lieu dans le nouTcau port de l'est, près du fort bâti Tis-^-Tis le phare, à l'endroit appelé le Phariilon; les sables accumulés par la mer près de FHeptastadium , ont formé la place qui sépare aujourd'hui la Tille turque actuelle de la Tille arabe du moyen âge, bâtie tout près de la Tille d'Alexandrie.
Ces raTages des flots et ces changemens font que les deux ports d'Alexandrie sont priTés d'un bon ancrage , le nouTeau port de l'est est encore exposé aux Tenls du nord-est , et l'ancien port de l'ouest aux Tcnts du nord-ouest. Comme Alexandrie est tout entourée de déserts , le peu de sûreté de ses ports est pour elle un trèsgrand désaTantage. Cependant le courant de l'ouest y porte les Taisseaux , comme celui de l'Atlantique les porte Ters l'Angleterre et celui de l'Océan indien Ters les grandes Indes : de cette manière la Tille peut toujours être focilement approTisionnée , quoique l'entrée de ses ports soit aussi difficile aujourd'hui que du temps de Josèphe (2). Les tempêtes du nord-ouest qui régnent dans ces parages rendent l'abordage très-dangereux , sur cette côte plane , aux Taisseaux qui arriTcnt de la haute mer, parce que le sable blanc de la côte trompe souTcnt les marins , et qu'aucune marque ne signale de loin la côte , excepté la tour des Arabes à l'ouest , et
(1) Girard, Observ., p. 288.
(2) Ugh, lUrrallvc , p. 6. — PI. Josepbiw , de betld Judalco, IT, c. 1, p. 1204, W. Hudwa.
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près d'Alexandrie quelques groupe» de palmiers et la colonne de Pompée. Joséphe assure que le faoal du phare projetait autrefois sa lumière à 300 stades en mer, et signalait ainsi de loin cette côte dangereuse aux vaisseaux que les vents et le courant du nord-ouest y portaient
rapidement.
Les observations que les naturalistes prussiens Hemprich et Ehrenberg (2) firent, en 1821, sur la côte d'A.lexandrie , nous apprennent qu'elle se compose de grès rempli de fragmens de coquillages : ce grès est d'un grain très-compact près des catacombes , et d'un grain plus gros et plus faible près du cap des Figues ( Rai-el-Tin ). Dans le voisinage de ce dernier promontoire, le «able jeté par la mer ressemble exactement aux masses rocheuses et durcies qui surgissent à 18 pieds au-dessus du rivage, et portent les ruines d'anciens palais.
Cette chaîne de collines qui borde la côte se compose k l'ouest d'un grès jaunâtre , qui s'abaisse brusquement dans le lac Maréotis, forme un amas bizarre de décombres et s'élève à ÎJO pieds environ au-dessus du niveau de la mer. La même espèce de roche s'étend au sud-ouest è une distance de neuf à dix lieues jusqu'à la tour des Arabes. Cependant on voit surgir, près de nie Maraàou, sur la côte de la mer^ une couche de grès blanc qui est souvent entourée de monticules de sable blanc comme la neige* Il alterne avec le sable jaune au bord de la mer, mais il a encore moins de cohésion que celui-ci, et les savans laissent incertain si le grès s*est décomposé ou si au contraire, le sable a formé, en se durcissant, ces roches compactes. Ces collines d'une blancheur éblouissante régnent surtout, à partir de ce point, le long de la côte libyque, et sont presque dénuées de toute végétation : on n'y voit çà et là que de raresjoncs, des euphorbes, des ^^artes et des nitraria«
La province de Mariouth s'étend au sud et à l'ouest d'Alexandrie , c'est Taocienne province Maréotique, appelée ainsi du nom de la ville 4e Harea et découverte par l'expédition française. Jje général Destaing y pénétra le premier au mois d'août 1799, et le général Friant s'avança /ensuite jusqu'à la tour des Arabes torre dei 4^ra6i ; apjrès eux vinrent Chabrol, Lancret, et Cavalier qui découvrir le« ruines de Marea. Le-
(1) p*«prèt une commmiloiUoD nanuscrlte,. fUU pv les académiciens et proreieeurs LIcliteiisteio et Liok.
père (1) donna ensuite un excellent sur cescontrées jusqu'alorsoubliées. Les prussiens Hemprich et Shrenberg , naturalisles distingués et élevés de Link et de Lichtenstdo , ont fait, après les savans français, des vations importantes sur la zoologie, la tion et la conformation minéralogique de ces contrées. Ces travaux nous ont été commoniqués en manuscrits ainsi que ceux de Fardiiteeie berlinois Liman, enlevé à la science paruneoMrf prématurée. Ces savans accompagoaîeiit, son» la protection du gouvernement prussien et et l'académie des seîenoes, le nugor-général lltmi^ toli dans son voyage archéologique en Egypte, et leur intention était de pénétrer, dansl^tomne de 1820, de la province de Marioatli jusqu'à Cyrène. Ils avaient déjà feit dooze jour nées de chemin, et étaient parvenus, du 10 au 22 octobre, jusqu'au puits de Btr^i-Gatir/ë l'ouest de la tour des Arabes ; bientôt ik ailaiest atteindre la frontière de Tripoli, près de la haute montagne Dslubel-Qeàiry lorsqu'ils fiurent forcés de revenir sur leurs pas dans l'oasis de Siwa, d'où ils retournèrent à Mariouth par des roui» jusqu'alors inconnues. On peut donc les regar» der comme les premiers investigateurs de la Maréotide libyque. Ils étaient accompagnés da professeur Schols qui avait entrepris le voyagr avec eux , en qualité de philologue et d'orieo* tahste.
Cette province de Mariouth (2)estaQJoordi»i abandonnée et déserte; elle n'est visitée qae par quelques Arabes nomades qui y errent pendant quelque teaips de Tannée avec leors troupeaux. Les anciens comprenaient dans le nome Maréotique tout le pays situé entre la vallée des lacs de Natvon {namos JTUrMU}^ la mer , le bc Maréotis et les canaux de Test. Le lac MarëoliB qui s'étendait jusqu'à Taposiris (la tour des Arabes), vers le golfe de Plinthine, contenait huit Mes du temps de Strabon (5) , et était entouré de forts et de villes dont la capitale Marea donnait son nom au nome et au lac. Ses rives étaient fameuses par la culture de l'olivier et de la vigne. Alexandrie exportait alors beaueoop de vin à Bome. La ville de Marea existait déjï
(1) GraUen Lepère, Hém. sur ta partie occidenUle de h proTioce 4e Balijrek, connue anciennemeat soua le non de nome Maréotique, Descr. 4e rÉgjFpte, RI. Hod., Iff. n, P. i-lS.
(2) tepère, adn., p. 7*
(3) SUabOD, XVIT, p. 5a7,éd. Tucb,
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bîenlonglemps(l)aTant la conquètede Gambyse. Dans les premiers siècles de Tère chrétienne, ce nome éloigné fut habité par un grand nombre de chrétiens qui s'étaient retirés dans les déserts de M area , de la Libye et de Thèbes pour échapper aux persécutions des Donatistes et des Ariens*
Les grands changemens que le temps a produits dans ces lieux ne nous permettent de citer qn^an petit nombre d*endroîts dans celte solitude couverte de débris, entourée de déserts, et dont Teau de la mer a rempli renfèncement du milieu en formant le lac Maréotis.Dès les temps les plus anciens, il n'y avait d*abord qu'un petit marais qui s*est prodigieusement agrandi depuis 1801 : lorsque les Anglais assiégeaient Aboukir au mois d'avril 1801, ils coupèrent la digue (2) du lac d' Aboukir sur laquelle passe le canal d'Alexandrie, et ouvrirent ainsi à la mer un passage dans les terres. Les flots se précipitèrent avec violence à travers le lac d' Aboukir dans le bassin presque desséché du lacMaréotis, et elles coulèrent ainsi un mois entier avant de se mettre en équilibre. Cette irruption des eaux inonda un grand nombre de campagnes, et près de cent cinquantes villages furent entièrement détruits. On rétablit plus tard la digue sur laquelle le canal d'Alexandrie conduit l'eau douce è la ville, et le lac Maréotis fut de nouveau séparé de la mer. Les eaux amenées par cette inondation violente n'en séjournèrent pas moins sur les terres submergées; elles purifièrent l'atmosphère des exhalaisons pestilentielles qui s'élevaient des lagunes de la Maréotide, et furent ainsi d'un grand avantage h la ville. d'Alexandrie; mais peu à peu le lac Maréotis reviendra h l'état de lafpmes desséchées.
La vallée du lac s'étend derrière la chaîne littorale et parallèlement avec elle , du nord-est au sud-ouest. Aujourd'hui, le lac s'avance, dans la dernière prolongation de l'enfoncement de la vallée, jusqu'à une demi-lieue d' Aboukir (Taposiris) (5), vers la tour des Arabes. Les collines de sable qui le séparent de la mer , portent çà et là sur leurs pentes les premiers buissons de dattiers sauvages qui ont jusqu'à là pieds de hauteur et autant de diamètre. La cime de ces collines est entièrement aride, mais à leur pied méridional, près du bord desséché du lac salé Maréotis, croissent un grand nombre
(1) aérodote. U, p. 18.
(S) lli. he$h, Namt., p. 10.
(3) Xaouicrlt d'Ibreaberg et d'Remprlch,
de buissons d'un pied de hauteur ; ce sont surtout des saitcomies qui donnentà la surface du sol un teint jaunâtre , des stalicées et d|&s saisies, qui lui donnent une teinte verdâtre; les surfaces les plus nues du rocher et de la colline sont tapissées de lichens, surtout d'une espèce de parmelia blanche, qui couvre tout le sol et lui donne l'aspect d'une surface de neige. Aussi loin que l'œil peut s'étendre du sommet de ces basses collines on n'aperçoit au sud que des plaines désertes et sans fin d'un gris jaunâtre ; la vue s'étend fatiguée sur ces immenses solitudes qui ne présentent pas le moindre accident, pas d'arbres, pas de broussailles, excepté quelques rares salsoles (saisola ietragona) (1).
La tour des Arabes, torre dei Arabie appelée par les Bédouins, El-Amoud (â), c'est-à-dire la colonne, sert de marque de terre aux vaisseaux et aux caravanes qui voyagent sur cette frontière de l'Egypte et de la Libye. L'architecte Liman qui ne la vit qu'en passant, la prit pour un monument funéraire ; Lepère croit que c'est une tour élevée comme tant d'autres, le long du rivage libyen pour orienter les navigateurs. Elle a une base quadrangulaire sur laquelle est une pierre octogone qui porte une colonne.
A 3,000 pieds (3) de ce monument, du c6lé d'Alexandrie, on voit sur le revers d'une éminence, les fondemens d'anciens monumens , où l'on reconnaît facilement des marches maçonnées. Les Arabes appellent cet endroit KQun^- Aboussyr, Bousir; c'est assurément l'ancienne Taposiris de Diodore, de Strabpn (4; et de Ptolémée, un tombeau d'Osiris comme nous en avons déjà vu un dans le Delta (voy. p. 377). Dans les premiers siècles de l'ère chrétienpe, c'était encore, comme du temps de Strabon, un lieu sacré où Ton se rendait en pèlerinage comme à PhiUe. Les monumens voisins où l'on voit des débris de colonnes doriques, appartiennent trèsprobablement à l'époque de Justinien, car Procope nous apprend que cet empereur chrétien , contre lequel Alexandrie s'était révoltée, orna de bains la ville de T(^h-Osiris, (5) et y établit une curie.
(1) Banoscrlt d*Ehrenberg et d*Beropricti. (S) Lepère, Hém., p. 12.
(3) Ibid., p. 13.
(4) SLrabo, XVII, p. 520, éd. Tzsch.
(5) Procopiiis de iCdiaclis JusUnianl. Venei., 1729, l;b. VI, cl, p. 470.
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La rangée deeollinM qui aé[Mire le lac M aréotis de la mer, ii*a en eet endroit que 5,000 ^ 5,000 pieds de largeur ; elle est remplie de grottes, de citernes ouvertes et de catacombes qui sont en même temps les carrières d*où Ton adré les«iat^ riaux pour bâtir Alexandrie*
La formation de la contrée «Itérieure, 1i Touest, rend très-:f>robabIe que toute cette région a été peu li peu abandonnée par la mer; les taK lées qui courent ici Ters la mer en auraient été les extrêmes golfes« On trouve encore \ Touest deux vallées <1) semblables au lit du lac Maréotis et qui ont la même direction et la même formation; la dernière et la plus occidentale serait, au dire des Bédouins, la prolongation de la vallée des lacs de Natron. Ces vallées se courbent toutes «deux uniformément vers la mer. Les naturalistes prussiensquilestraversèrenty trouvèrent de grandes couches de coquillages effleuris pour la plupart et présentant les mêmes formes que ceux qu'on rencontre sur la bord de laMaréotide» Ai]gourd*hui ces deux vallées occidentales ne contiennent pas d*eau. Le petit plateau rocheux qui s*élève 2i cAté de ces yallées, contient du grès semblable à celui de la Maréotide, et on trouve dans les galets rougeâtres et calcaires qui en couvrent la superficie, beaucoup de débris de «coquilles, mêlées d'hélices fossiles, semblables aux hélices TÎyans actuels, qui rongent les buis* sons du désert.
Les voyageurs français découvrirent les ruines de quatre villes anciennes (S), sur la rive méridionale du lac Maréotis, h la latitude de Bùuêir (51« lat. nord), seulement plus à Test. Elles s*élevaient près de puits maçonnés, à la distance d'une petite lieue Tune de l*autre; on y voyait d*énormes monceaux de pierres, des firâgmens de briques, des tours, des citernes , des catacombes, etc. Ces ruines répondent parfaitement Il la situation de quatre villes que Ptolémée cite sous les noms de CobfU, Ant^kM, Hierax^ PhcanotMs (5). La contrée qui les entoure présente plus de sol fertile que de sable, et on reconnaît «ncore a^jourd*hui leur ancienne culture \ la richesse de la végétation qui les courre.
Dans leur voisinage, un peu au nord, tout près de la rive méridionale du lac, est située la
(1) ■ftnaicrU.(rBbreiibcrget4c Bcmprlcb ; comparez Lepèreylém., p. 14.
(2) Lepêre, Hém., p. 16.
X8) PU>l<in«ey Ut. iv, c. 5.
butte de décombres de Fandemie Vomi (1
découverte par Cavalier. On y voit enem I
ruines d*nne forteresse, entourée d*use dod
enceinte de murailles et garnie de tours; qui
môles forment quatre grands bassins m port
remplis d'eau autrefois , et élevés aiyoDrA
-de 6 à 9 pieds au-dessus de la surfice denédM
du lac. On r eeonnalt encore les resta dVi
porte et de plusieurs rues ; les môles toat cm
atrnits «n magniiiqttes ^pierres de granit et i
^ès, et ces travaux sont dignes de la capitd
d*un ancien nome. Au milieu du bassio dn lie
•5,000 à 4,^00 pieds au sud-ouest de Marea, ii
lève encore un monument très-refliarqiuUi
-quia asOk 180 pieds de longueur et 60à 7l(pid
de largeur; c*est très-probablement la proioi
cation du quai de Harea, dans lequel sont praii
ipiées des espèces de bassins, des docki^ pu
«onserver les vaisseaux* On pouvait autrefti
traverser la Maréotide sur une petite digne pi
▼ée , telle que les Arabes en ont élevé eo eeiîei
et en beaucoup d'autres lagunes, et retoÉ
ainsi de ces mines \ Alexandrie par le diesii
le plus court Depuis rinondation de W^^ m
voit s'élever de la Maréotide un grand nooht
d*lles formées par les terrasses des viUagct et du
villes submergés. On peut donc prévoirqneeedi
iingune redeviendra bientôt un manii potiei-
tiel, s^iloe survient pas de nouveaux chan^euoi
et si le rétablissement de r^ncien i^stémedea-
oalisation ne vient pas convertir ces trista Ml
tudes en ces délicieux j«i4ios qui puaient ait»
fois rancienneMaréotide. D'innombrablet iioida
de Bédouins vivent aigourdliui sur cet owlai
du sol habiuble, et ce sont elles quiempèdièfcrt
les Français de pousser plus loin lenrs déM^
vertes en Libye (8). Les sa vans pruaskat, F
tous les dangers, pénétrèrent plus avant i
désert inhospitalier et étendirent le chaoïp
science sur le sol libyque, au péril o^
leur vie.
5* £CLAIRÛS8BMXirr.
Coup éPoril rétrospectif sur h Nii; 9»
fluence sur i*Mst»ire de J^homm*
Le caractère tout particulier des habitai8| la vallée du NU , la différence profonde C sépare des autres peuples avec lesquels le merce les met cependant dans de contifl™
(1) Lepère, Uéin,, p. 16.
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reports , le haut point ou s*éie?èrent leur cItîtitation , leur natioDalité et leurs sciences ont, lès la plus haute antiquité , attiré sur cette conliée l'attention de tous les obsenrateurs. Le dé- Teloppement si particulier de la nature humaine et de la vie publique et domestique chez ce pdqple. Ta rendu pour les autres ci? ilisations on peuUe inintelligible comme les hiéroglyphes de ses temples, et a fait de son pays, pendant des siècles, la terre des merveilles.
Etudions en quoi la position physique de la vallée du Nil a pu contribuer k ce développement caractéristique du peuple. En considérant la particularité locale de ce système d'eaux, nous lommes Irappés dès l'abord de sa profonde harfflooie avec les phénomènes historiques dont il a été l'occasion et la cause. La position et la forme du système du Nil sont uniques comme l'histoire de ce peuple» séparées du reste du monde comme il l'était par ses castes, et elles ne se répètent pas une seconde fois sur toute la lerre. 5*il est vrai, comme le font présumer les recherches des plus sa vans historiens, que les premiers germes de la civilisation égyptienne ne soient pas indigènes et qu'ils aient été apportés de l'Orient, du moins le développement de ces premiers élémens appartient exclusivement à la. vallée du Nil, sur laquelle nous allons jeter maintenant un coup d'ceil»
Le Nil est le seul fleuve des tropiques du premier rang qui ,. doués de grands et périodiques dâKirdemens, et présentant ainsi la condition la plus favorable pour la fertilité ,. soit entouré de deux côtés , depuis son cours supérieur ju»fa'à son embouchure,, de déserts entièrement inpeopres à (a culture. L'Indus seul présente, sans ce rapport^ une ressemblance éloigiiée avec lui» Le NU est encore le seul fleuve des tropiques ^i se décharge dans une mer méditerra* aée» c'eat-A-dire qu'il est un fleuve isonoc^^i-
Le Gange,. l'Indus , tous les grands systèmes d'eaux de la Chine et de l'Amérique sont des leaves^océaniqHes i leurs riverains sont destinés à entretenir de grands rapports avec le monde; rOcéaa les appelle » une vie toute difiî^rente; il «Mialne leur imagination dans les espaces imaicnses, infinis du ciel océanique, des plaines BUHivaates de l'Océan dont le flux et reflux envoient leurs brisea et leurs eaux à des centaines de milles dans les terres et étendent au loin sur k continent l'empire de l'Océan (voy. le système d'eauxdu Gange, du Hoang-ho,duMi8sissipi,etc.). La mer pouvait être interdite à l'Égyptien comme
impure, sans, pour cela , mettre un obstacle ï son activité.
Il n'y a aux embouchures du Nil ni flux ni reflux qui attire les regards de l'Égyptien sur l'immensité des mers et étende au loin le cercle de ses idées; le seul phénomène qu'il y voit, c'est le débordement du Nil qui vient du continent et attire ses regards en arrière, là d'où semblent lui descendre la fécondité et la vie. L'activité des riverains du Nil était donc comme enchaînée à la forme étroite et bornée aasol ; la nature ne les invitait pas à franchir les limites du théâtre donné h leur activité. La barque ne fut pas pour eux un moyen d'arriver au vaisseau qui parcourt les mers et unit les mondes ; elle ne fit, au contraire, que les attacher plus étroitement à leur sol, tandis que les grands. fleuves ont produit partout un. effet opposé , car ils séparent plus leurs rives Tune de l'autre que ne le feraient des détroits de la mer,.etib poussent le continent à se mettre en. rapport avec le monde.
Ici ne se rencontrera donc pas cette forte im^ pulsion de la nature qui, au moyen des grands fleuves ,. met en rapport le continent qui borne l'activité de l'homme avec l'Océan qui l'agrandit et l'entraîne sur ses plaines sans fin ; mais la force intérieure de ce peuple se trouvant concentrée sur l'espace resserré par la nature, dans le champ restreint de ses idées, développa avec plus de puissancel'élémentparticulienqui lui était confié.
Le Volga et le Danube peuvent seuls être comparés au Nil par leur situation ; mais, sur leurs rives moins caractérisées et privées d*un débordement périodique, il ne s'est développé aucune grande civilisation nationale.
Aussi loin que remontent nos souvenirs, nous ne connaissons Jusqu'aujourd'hui aucun peuple civilisé , habitant près d'un grand fleuve , dans l'histoire duquel la nature locale ait agi avec tant de puissance , chez lequel la patrie ait exercé une influence aussi dominante dans le développement de la vie intérieure et de la vie extérieure : nulle part , l'activité libre de l'individu n'a été plus étouffée : nulle part, l'individualité ne disparaît aussi complètement que dans les monumens qui nous parlent aujourd'hui de ce grand peuple. La nation égyptienne est le résultat de la nature de sa vallée ; elle est sortie du sol où elle resta enchaînée, comme les statues de ses dieux du porphyre de ses carrières.
Aussi, dans toute l'histoire de l'humanité , il ne se présentera qu'une seule civilisation égyptienne ; car elle ne pouvait se rencontrer que sur
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les bords de ce fleuve è la formation toute'particulière ; el , dans une autre contrée de la terre, elle aurait dû revêtir un tout autre caractère.
Nous connaissons peu la nature propre du pays alpin du cours supérieur : les premières traces de ciTilisation nous apparaissent dans la Mésopotamio (1) du cours moyen ( Héroé et Sennaar) , comme dans tous les lieux où se rencontrent pareillement deux fleuves jumeaux parallèles.
Dans la Nubie moyenne et plus encore dans la Nubie inférieure et dans la Haute-Egypte , nous rencontrons , à partir de Tendroit où le Nil devient navigable, depuis les lies de Pbilse et d'Éléphantine jusqu'à Denderah, et, plus bas encore, une suite non interrompue des monumensde ce peuple; leurnombre, leur grandeur gigantesque , la perfection et la magnificence de leur exécution, leur solidité , devant laquelle Faction des siècles s*est arrêtée impuissante comme devant les rochers , leur assignent le premier rang parmi tous les monumens du monde.
Là s*élèvent les groupes de temples de Soleb , d'Ebsambol, d*lbrim, de Derr, de Seboua, de Dakke; plus loin» ceux de Pfail», d'ÉIéphantine, d'Omhos , de Silsilis , d*£lithyia ; là , nous avons vu encore le merveilleux temple d*£dfou , sur le toit duquel s'est établi un nouveau village arabe. Cette ligne de monumens se continue, des deux cdtés du Nil , par Esné et Hermontis^ jusqu'aux ruines de l'ancienne Thèbes , la ville des rois. Sur leurs ruines immenses, qui s'étendent d'une chaîne de montagnes à l'autre, s'élèvent une foule de villages arabes séparés les uns des autres par de grandes distances. Près de chaque ville, des édifices souterrains et des catacombes prolongent ces monumens jusque dans les entrailles des monts voisins.
Cette suite de monumens d'une simplicité sévère, d'une grandeur merveilleuse^ ornés d'hiéroglyphes sur toutes leurs feces, qui s'élèvent des vastes plaines de sable dans une atmosphère toujours bleue et jamais troublée, se termine, au nord , à Denderah ou Tentyrah , par le tem*ple d'isis , au plafond duquel est sculpté le fameux zodiaque. On ne rencontre plus au delà que les débris épars des temples et des villes
(1) l/auieiir(-i|»rlme cet accident géographique parle met compote Zweistromiand, pa;a ooiuprls eotre dcui fleuves ; tions avons cm pouvoir traosi»orler Ici, dans une acception g«o6rale, le mot M^tapoitt/nfe, qui csprlnoe une rorme temt)lAblc. R. u. T.
dont les monumens sont engloutis par lemMei dn désert de Libyv.
Ces monumens, d'une civilisation sipartioilièrement développée , appartiennent ^ on mk ment presque inconnu de riâstoirederfaannrté, moment dans lequd la dépendance d» productions de tout un peuple avec la BnUèR se montre si fortement qu'aucune des époqm suivantes n*a pu en comprendre entièreniatk sens , bien loin de pouvoir expliqner et msuciter Tart qui les a formés , Fidée qoi les a a^
Mais les lieux où ils s'élevaient le prodamenl (1); ils ont été le centre d'un peuple peih saut, riche, hautement développé, doDtl'oBHi colossale a disparu de la terre, dqpnisqoeks peuples, en se mettant en rapport, ontdisiéminé leurs forces , depuis que les natioiis ne se composent plus de quelques grands membrei, mais d'individus détachés et indépendafflomt développés .^
Si l'on descend le fleuve , ces monumeos ditparaissent de plus en plus , conune résultat d*m développement local : cependant ils ne diififraissent pas encore entièrement; car vient ahn le pays des canaux (2) , dont la constructioo ijitématique excite encore l'admiration en présence de leurs raines , et nous révâe leur astique importance. Ils s'étendent depuis la sortie de la Basse-Egypte jusqu'au ri?age de h mer.
Dans le voisinage de la bifurcation du lenre, près de l'antique Memphis, sont d'autres ffloo» mens , les monumens des morts. La s'âèrest, entre Ghiié et le Caire , sur une étendue de 8 milles , les pyramides géantes qui se drenent le long du Nil , è 400 pieds de bautear et plas, tantdt groupées , tantôt isolées. Elles wpr sent sur le cluunp des morts , sur les isches remplies de tombeaux qui s'éteodeota loin dans le désert de Libye. Le saUe monrart ft déjii amoneelé contre eUes ses vagues ooaçantes, malgré les sphynx qui gardent ici,l rentrée du désert, la terre des naystères. Lei pyramides, telles que nous les voyons alqo«^ d'hui , ne sont que les reste» d'un nombre bo» coup plus grand que la barbarie du moyes (f a détruites.
Le Delta , qui doit son existence ïmei^ plus récente , ne nous présente que des mon»' mens plus jeunes ; peut-être aussi ce sol, soik mis à des changemens continuels, a-t-iiefljflop
(1) BcercB, Nccn. 3* éd. il, p. 607.
(2) iTQYiiitf Tra/., p. 192 et 168.
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les tranui plus anciens. De même que la con- * siruction et l'entretien du système decviaux ont 'donné naissance k de puissans états, de mième aussi l'abandon de ces knportans travaux a changé plus tard en marais le sol des anciennes villes. La contrée de Memi^tts, par eiem]^; qui florissait du temps d'Hérodote , k une époque où Thèbes était déjà tombée , n'était plus qu'un désert inculte, lorsque s'élevèrent les villes arabes de Fostat et du Caire» L'abandon des canaux détruisit peut-être plus de villes dans la Basse» JÉgypte que les invasions les plus terribles de peuples dévastateurs.
De même que le Nil porte ses eaux du sud ao nord , la culture du pays et la civilisation de ses babitans, suivant toujours le cours du fleuve^ s'avancèrent de plus en plus au nord vers le Delta. 1a première colonie égyptienne des prêtres de Héroé est probablement Éîépbantine : le pre* œier grand état fut la Thébaide et Thèbes dans la Haute-égypte. Plus tard , sous la brillante période des Sésostrides (1) , le Delta qui, avant eux , était encore un pays marécageux , borné par des steppes de sable, s'était couvert de cam* pagnes fertiles et de bosquets de dattiers : alors Memphis, située a la bifurcation du fleuve, devint le centre de l'état égyptien , et c'est \h que s'élevait le grand temple de Phtha. Sous Psammétique; Sais prit h son tour le titre de capitale, et c'est alors que l'achèvement du système des canaux appela dans le Delta la plus haute civili* aation égyptienne.
' Lorsque la résidence des rois et le centre de l'état se furent avancés plus au nord, h la limite même du pays , lorsqu'ils se furent établis dans le port d'Alexandrie, h l'embouchure du fleuve, b vallée du Nil perdit entièrement sa primitive originalité. Les Ptolémées, le commerce d'A* lexandrie avec les Indes, sa navigation, ses arts et ses sciences, tout cela n'est plus égyptien; et, sortant alors du caractère exclusif de ri^pte, nous entrons dans l'histoire générale du monde.
La vallée du Nil était seule le siège d'états puissamment assis : des deux côtés, la terre, que le Nil ne fécondait pas de ses eaux, restait éternellement déserte; et, comme aujourd'hui encore, elle était la patrie de peuples nomades et pasteurs. Dans l'étroite vallée du Nil se développa la fleur de la civilisation , pendant que tout autour régnait la barbarie.
Sa fécondité ceuirit le sol de peuples el d'é^ tatsf elle pouvait nourrir une Immense nnihiK tude d'hommes, et leur donnait même du superflu pour leurs voisins. Aujourd'hui encore, malgré l'état de décadence où l'Egypte est tombée , les rives du Nil sont très-peuplées et cou* vertes de villages» En remontant du Caire à As^ syont, on compte, pendant huit jours de navlga* tioUy cent soixante villes ou villages sur la rive orientale et deux cent vingt-huit sur la rive oe* cidentale; mais 11 en existe encore un grand nombre qu'on ne peut pas découvrir , parce qu'ils sont au loin cachés k 1» vue (1). Le produit de la terre est toujours assuré dans la vallée du Nil, et sa vente aux Indigènes et aux étrangers est plus lucrative que dans toute autre contrée» Les caravanes apportaient aux habitaos de l'Egypte les choses qui leur manquaient, et les villes situées sur le Nil devinrent les marchés du comoierce des peuples de deux parties du monde et des nations les plus diverses. VÈ^ gyptien n'abandonnait jamais les rives saintes de son fleuve.
Les débordemens réguliers de ee grand fleuve rendirent plus facile , et peul-être aussi plus prompt que dans toutes les autres contrées h nous connues , le passage de l'état de peuple chasseur, nomade et pasteur }i la vie agricole. La certitude de la récolte dépendait des dé* bordemens périodiques du Nil , et ce fait modifia le genre de vie de tous les habltans de la vallée; c'était la condition nécessaire de leur conservation et de leur bien-être. Ce fait exerça aussi une grande influence dans le dévdoppe^ ment de leur religion. Chaque nome avait sa divinité locale ; mais tous les Égyptiens ado* raient en commun Osiris, symbole du Nil qui féconde, et Isis , symbole de la terre qui porte les fruits. Le soleil , la lune , la terre et le Nil recevaient dans tous les nomes les mêmes honneurs et le même culte. On croyait que celui qui se noyait dans les eaux du NU avait été enlevé par la divinité , et sa raémoffc était sa^^ crée (2). Tant que le DelU , formé par les allavions du Nil, ne fût pas à l'abri de l'envahiasement des flots de la mer, les dieux nationaux de l'Egypte combattirent le terrible Typhon, symbole de la mer orageuse (3); mais , après que les hommes eurent inventé les arts et les
(l) modorc, I, p. 67| cl Browoc, Tnr., p. 178.
(1) Browne, Tr»T., p. I24i
(2) aerodtole, II, o. OU.
(8)Ibld., r. 144.
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•etonces ( Skotiriê) ^ ite cootfaaèreat le oaabat contra te Tjrpbon de la Libye, Toaras^aii de» sables , jusqu*à ce qu^eofio ils cédèrent ii cet antagoniste éternel.
L*obser?atîon et le besoin développèrent , & Foceasion du retour régulier de Teau du Nil, la connaissance de l'année, de sa ditision, du calendrier (k labyrinthe avait la disposition d*ttn calendrier, et était un calendrier nom»aaenftal) , de Tastrognosie et derastrononiie(l). Les propriétés sur lesquelles reposait le bienêtre des individus, se trouvant recouvertes de nouveau tons lea ans, k besoin de les recou'» naltre fut la cause da ykwantian delà céomé- Ina (^ eC des sciences mathématiques* On ne doit pas s*étonner si l'art de bâtir en général et Farchitecture hydraulique qui en est la partie la plus difficile, se développèrent ici dans toute leur perfection, caria religion et la vie civile kur donnaient en même temps un noble carac<> tère et une haute importance.
L'époque de l'inondation troublait annuellement le repos du pays et renouvelait le sol; ce qui était consacré à une quiétude éternelle devait donc être placé en dehors de la contrée exposée h la mobilité des eaux ; aussi on plaçait les catacombes et les tombeaux hors de la vallée habitée, dans les flancs de la chaîne liby* que, loin de Finfluence des eaux, Lîi, du moins, les morts pouvaient continuer leur vie en paix dans leur nkneieux amenihèg, séjour de l'éternel repos , Vhadèa des Égyptiens.
L'année ramenait deux lois k vie en Egypte sous une double fbrme; la saison où les terres étaient ^ sec était l'époque du travail et de la récolte ; dans k saison opposée, l'Égyptien vivait sur les eaux» et l'inondation était pour lui l'époque de Tespéranee , du mouvement cl de la Joie.
La saison de la sécheresse entrafaiait l'Égyp^ tien sur ses terres. La facilité de communiquer d'un lien ë l'autre par eau rendait inutiles les routes de terre; aussi n'en exista-l-il jamais d'importantes le long des rives dn Nil. On n'a trouvé qu'une seule trace d'une grande route b la frontière de l'Egypte, près des cataractes de Philœ; probablement une route fut tracée en ce lieu, parce que le fleuve est impraticable à des bateaux chargés.
nMA^ta
(1) Hérodote, c. sa.
{Z] ibid., e. 100.
Hérodote noua assure (1) ipi'une nav^HÎMi activeservait de communication entre taotn In villes et les vilkges; et les grands fteuies de FA» sk, de k Chine et de l'Inde nous piésaM senk un mourement aussi animé» Les nuriiis fermaient une caste à part ; des barques inao»' braMes, des bateaux de tran^ort oouviaieatki eaux du Nil sur lesquelles il £ilkit oarigQff douze jours pour aller de Syène à k mer.
Les grands blocs de pkrres , les oolesiei, k obélisques ne pouvaknt ètratransportkqaepv eau des carrières à leur deatinatwn. De pctili temples monolithes (%), faits d'un seid radier étaient transportés ainsi d'Eléphantine è Sm, qnaadmÉniin il aurait ftdlu pour cek 2,000 Wh rins et trois années <fe tiaipa^ Le temple de li* nerve, un de ces ii*ni^ jumilt^n, avait SI anei de longueur , 14 de hauteur et 8 de larsear. H» vrais temples flottaient ainsi sur le fleuve, et nous en voyons souvent rimagedansleshiéroglfphes des temples où sont représentées lei pracessions sacrées.
A l'époquede l'inondation, l'Egypte était,pe&^ dant la moitié de l'année, un vaste pays flotbat au milieu d'une mer, comme la ville de Yeiiie. L'originalité de cette contrée prenait alon m caractère plus frappant. Les cités s'élevaleat, comme les Iles de la mer Egée , ao^^essmdeb surfisce des eaux (5). A Tépoque deapëlcrtnasci et des fètes^ des processions de barques piKSiraient le pays, allant de ville en ville su soa do instrumens, au chant descanti^es,.etle bobiIm» des Égyptiens, hommes etfemmesréunisturca légères embarcations , s'élevait quelquefois joK qu'à 700, 000.
Le changement des choses et le cours deiiiè' clés ont donné k l'Egypte actoelle, el sartoot I l'homme qui vit dans cette vallée , un carsctèi^ tout différent de ce qu'ils étaient aotrefoii; ce^ pendant la plupart des traits principaux qairéfidtent de l'influence du fleuve, sont restés ks nemes, en tant qu'il produit eocore lesmèmci effets qu'autrefois, ou dumoins n'ont pas encere entièrement disparu.
La vallée du NU et le Delta ne se cinDgent plus comme autrefois en une mer d'eau douce; è peine le littoral qui avoisine la mer est-iieo* core immédiatement inondé par le Nil (4)* ^
ri) a^roilote, IT, g. 96 et 97.
(2) Ibid.y c. 176.
(3) ibid., Il, c. 97 et 60.
(4) Browne, Trav», p. 953.
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pins grande partie des eaax ne eoule dans le Delta qne par des canaux, et de Ik se répand dans les champs à l'aide demacliines. Gqiendant la "^le da Caire prend encore aajcHird*hvi un nomrel asped, lorsqu'on coape la digue qui retient les eaux , et les grates sectateurs de Tislannsme se livrent alors, au moins pendant quelques Jours de fête, il l'expression de la joie la plus Tire. Quoique les dominateurs actuels de régypte soient d'anciens habitans du. désert qui appartient exdusifement h une nature aride et sans eau , cependant le Nil exerce également sur eux son antique puissance. L'Egypte est surtout animée et ^ifante à l'époque du débordement. Alors soufflent, li l'époque de la plus grande chaleur, les rents rafk*aichis8an8du nord, h la fareur desquels les barques rraaontent le fleore arec sûreté et promptitude. Les marchands du Caire se rassemblent dans la Haute-Egypte , autour d'Assyout, la capitale, pour envoyer de là leurs caravanes parcourir le Soudan, à l'ouest ou h Test, Partout se manifeste alors une vie moins naturelle aux autres saisons de l'anaée* Les barques flottmt couyertes de feuillage, aux
ehants joyeux desmariniers pendant que le vent enfle leurs voiles et leur fait doucement remonter le fleuve. Un des Européens, le moins susceptible d'enthousiasme, qui fit deux fois ce voyage, nous dit que la barque égyptienne est alors la plus ftrappante image du bonheur qui nous sourit au moment le plus favorable de la vie. Le centre de l'Egypte moyenne est le €aieb entouré des femeuses et puissantes pyramides (1). Ses monumenset ses rapports actuels , toi^ours changeans, nous sont connus dans ces dernières années par des relations presque journalières, aussi exactement queceux d'une cité européenne. Aussi nous n'avons pas cru devoir nous occuper de la description de cette ville , etil nous a paru plus convenable à notre but de nous arrêter da* vantage à ce qui demeure toij^ouf*» ^ ^ ^ qui est en même temps la coniition et la cause de toutes les particularités.
(1) firibeft, ftetflripOôii d«s r)rnal4ei.-»BèiK0nl, Vof ., n, p. 415. •— rorblo, €twfc«, SaTlMii, aenooi eie^
LES BŒMBRES DÉTACHÉS DE L'AFRIQUE
LE PLATEAU DE LA BARBARIE OU LES KOlfTAGlfES DE L'ATXAS.
Le grand plateau cohérent occupe , comme nous TaTons m plus haut, toute la partie mé* ridionale de l'Afrique ; ce n*est donc que dans la partie septentrionale que Ton pourra chercher un membre séparé du grand corps africain* L^Afrique septentrionale ne nous en offre qu'un seul assez considérable en étendue pour pouvoir être représenté comme Tune des fermes caractéristiques de cet individu de la terre , c'est le plateau de la Mauritanie; il embrasse toute cette* partie de la soi-disant Barbarie ou Berbérie, généralement connue sous le nom cT Atlas. Nous examinerons plus bas toutes les autres dénominations dont l'origine est historique et locale. Un second membre isolé, analogue au précédent, mais beaucoup moins remarquable par son étendue , s*oflFre au géographe dans le plateau àtBarcaf situé li l'est; et, quoique n'occupant qu'un rang très-subordonné parmi les plateaux delà terre, il nous a paru assex important pour faire le sujet de considérations particulières. Ces deux masses isolées sont séparées
entre elles par les golfes des deux Sjrtei etksr riyage plane et uniforme.
TACHES
Les géographes de l'Orient donnaient le non à'£le occidentale (Magrabùtsula) (1) èoetiTaDcementqueformentaunord-ouest, audelàdoSO* lat. nord , les terres planes de l'Afrique septentrionale. Getafancement s'élève, en effet, cosone une Ile entre la Méditerranée, rOcéao AtlaBtique et la grande mer de sable au sad; sos étendue, en longueur, de l'est k l'ouest, attr^ considérable; sa largeur, dans la direction as sud au nord est moins importante. Lef in^ géographes appelaient aussi M-Garbf ^^^ de la péninsule espagnole ; Al^Magreh oo 1^ gralh-al'Aksa, c*est-li-dire Occidens exiremss
(1 ) Btfrltl, AfriM) M* aaftnann, p. ? .
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roaest de TÀfrique (1). La prolongation des terres africaines, au delà du SO*», leur apparaissait, comparée à la péninsule andalousienne, située Tîs-à-yis, comme une Téritable lie entourée de toute part d*un océan d'eau et de sable, et isolée de tous les continens (â).
Cette manière grandiose d'enyisager une partie remarquable de rAfrique nous parait fondée sur la nature même du pays, et nous tâcherons, autant que possible, de la conserver dans nos considérations; en effet, ce n'est pas une chaîne isolée comme on le suppose généralement, mais tout un système de hauteurs qui, sous le nom d'Atlas, s'étend ici le long de la Méditerranée jusqu'à l'Océan. 11 commence près des golfes de la grande et de la petite Syrte, où il s'élève peu à peu , en vastes plaines jusqu'à Tunis. Au nord et au sud, du côté des plaines unies du Sahara, il se dégrade en plusieurs chaînes de montagnes basses, mais très-escarpées. A l'ouest, il se précipite dans le pays de Maroc et jusque dans l'Océan atlantique, et ferme, en s'abaissant, ces plaines mon tueuses, ces côtes garnies de rochers et un grand nombre d'écueils qui rendent si périlleux les rivages de la Méditerranée, depuis Agadir jusqu'au détroit de Gibraltar (5). Il n'atteint la région des neiges que dans l'intérieur du pays, entre les villes de Fez et de Maroc, où l'on aperçoit des cônes d'une hauteur prodigieuse.
La hauteur de ces cônes correspond parfoitement aux montagnes neigeuses de la Sierra- Nevada, située vis-à-vis , dans l'Andalousie et la Grenade. Les deux systèmes ne diffèrent que dans leurs dépressions. Le plateau d'Espagne a sa principale pente dans les vastes plaines de Touest, vers l'Océan atlantique, tandis que sa dépression vers la Méditerranée est beaucoup moins prolongée et plus escarpée ; en Barbarie, au contraire, les vastes plaines de la principale dépression du plateau se dirigent à l'est, vers la Méditerranée ; celles qui vont joindre l'Océan sont beaucoup plus abruptes.
Tout ce plateau de la Barbarie sedétache ainsi du caractère général de l'Afrique septentrionale. En effet, en supposant le canal de la Méditerranée desséché, on verrait, que le système
(1) coodé, oeicrlpUoo deEspuma, de xerlf Alcdrlt. Hadrit, lD-8o, 1709, p. 151.
(2) Iba Haukâl, dans W. Ontetaj, p. 10.
^8) Jackwn*t Acoovot of aaroeoo, p. 28. — P. Uple, caru rddniie do la mer ■edUomoée. Parto, 1808.
de l'Atlas se rattache naturellement à FEurope par toute sa structure (1). Aussi les Arabes le vantent*ils comme la plus beOe partie de l'Afrique (2) , et il leur parait d'autant plus admirable et plus parfoit qu'il est habité par des blancs. On pourrait l'appeler le pbUeau de V Afrique mineure ^ avec autant de raison qu'on appelle plateau de l'Asie mineure le système des hauteurs de cette contrée.
l*' ÉCLAI&CISSEHEIYT.
Chaînes de montagnes limitrophes.
Depuis les Syrtes humides jusqu'à Tunis et au cap Bon, dans la direction de l'ouest à l'est, le bord oriental du plateau s'abaisse généralement, en vastes plaines sablonneuses et couvertes d'oliviers, dans la mer Méditerranée (3). Sa principale dépression est indiquée par le domaine du Wad-Jiddi et par le lac Lowdejah (EUudeahy Tritonis ) qui, dans des temps plus anciens, correspondaient plus probablement avec la mer , puisque le golfe de Gabès ( la petite Syrte ) s'étendait autrefois beaucoup plus loin dans l'intérieur (4).
De la pointe nord-est de cette côte , du cap Bon ( Ras-Addar ) , on aperçoit en face , lorsque le ciel est serein, les montagnes de la Sicile, situées à 15 milles géographiques ou 20 ieffoas (5). Ce cap, auquel les anciens donnaient le nom de Promontarium Mercurii, nous rappelle ici le souvenir de l'ancienne Carthage.
La limite sud-est du plateau est formée, d'après l'état actuel de nos connaissances, parles chaînes de montagnes de Ghouriano et par le Haroudsch uo\v(ffarouschj ^\on Jackson, Aroudje, selon Langlès, Mons Aterchez les anciens), situé au sud de Tripoli et à l'ouest de la grande Syrte (Sidra, golfe de Kibbir ou Kiàli).
Les caravanes sont forcées de franchir ces monts, lorsqu'au lieu de suivre la route de Mesurata (6), elles prennent la route montueuse du Fezzan à Tripoli. Les monUgnes de Ghouriano (Guariano Gharyan) et de Misselat sont peu éle-
(1) Senoel, Obterv. lo Appendlz, p. Lixxn.
(2) L«o Af)ricaou«, dans lortbacli, p. S.
(3) Th. Sbaw, Trar. andOteerr. raiatlog the Mferal parla or Barbarj. Und., 2* «dit., 1767, in-4o p. 88.
(4) Ibid.— aenoeu, Btfrod, Geogr. dana Br«ilow, p. 679. (6) Sbaw, Ira?., I, p. 80.
(0) Lacu In ProceedtbCB of the as. et or AIHca, i,
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▼ée», et, quoique dépoanrocs de rifîèret , elles ont cepeDdaot des sovrces et sont coorertes d'oliviers et de riches pâturages. Elles sont ha* bitées par des tribus pillardes d'Arabes, les Wonied-àen-^SoUman et les Benioled (Ben* Weled) qui, protégés par un pays peu accessible aux étrangers virent indépendantes et lilnres à quelques journées de marche de Tripoli, et prélèvent des imp6ts k volonté sur toutes les caravanes qui traversent leurs contrées (1).
Au sud , les montagnes ou hautes plaines de Ghouriano touchent aux rochers déchirés et déserts du Haroudsch noir ( Morts Ater ) (2) qui , s*étendant en rangées de quatre journées de largeur , conduit au sud-est dans le pays des Garamantes (le Fezzan d^aujourd'bui , où Ton remarque encore un lieu appelé Germa) , et au sud et sud-ouest , à Gadamès ( Cidamus ou Godâmes chez les anciens); le Haroudsch noir forme ainsi entre les terres habitables et Tocéan de sable du Sahara, un passage pénible et redouté des caravanes.
â« ÉCLAIRaSSBHBITT.
Princtpaies chaînes du plateau.
Nous ne connaissons , jusqu'à ce jour , de tout ce système que les limites extérieures et quelques rameaux isolés; les nouveaux documens ne nous apprennent rien sur la structure du plateau. Nous distinguons en attendant : le Grand- Atlas^ le Petit- Atlas, le Haut- Atlas, ou le pays central et ses limites vers le Sahara ^ le Tell et le Biledulgerid.
1. Geakd- Atlas. Chaînes limitrophes du côté du Sahara.— Plusieurs rangées de montagnes s'élèvent è l'ouest du Haroudsch et paraissent s'étendre dans cette direction jusqu'à la c6te de l'Océan atlantique; elles portent diffërens noms qui cependant ne peuvent nous donner aucune explication sur leur structure. Les indigènes les appellent Ay-DuacaliZ) ou grandes montagnes , et depuis Ptolémée elles ont reçu le nom général de Grand- Atlas, (Atlas Magnus). C'est ce même Grand- Atlas dont plusieurs au-
(1) BoraraMni» Voy., éd. Unglte^ j.
(2) rilDiat, BUt.nai., T. c. S.-— Benaall, dans Hornemaon, éd. laoglèt, I, p. 192, .
(8) Hannoi^ Arirlea, I, p. 8.
leursdisent^tis sapenieméridimuiies^abm fwrar les vastes plaines du Biledulgerid^ rk en dattes. Bien que ces mots supposent! rangée de hanlears , on ne doit pas pour e se représenter le Grand- Atlas comme une ss chaîne de montagnes cohérentes. Cest dan même sens qu'il faut en général prendre tous docwnens que nous ont communiqués sur Grand-Atlas les géographes aradlies, aux^ BOUS devons presque toute notre eonnaiss» de ces montagnes.
Suivant Edrtsi (1) , le pins ancien des géogi pfaes arabes, l'Atlas {Mons^Lamia) prends origine è l'extrémité ouest, non loin de l'Ooéi près de Souse (Sus alaksa, nomen ab extm accidente iotius Afiicœ siiu), ets'étendàl'ci jusqu'à sa jonction aux montagnes de Nofoua au sud de Caffé-Gabb, près dugoKèdeCabè De là , dit-il , il se dégrade dans les plaineid l'est , où il disparaît {de hinc in pUmitiem m git et déficit omnimà)^
A Souse, province du Maroc, l'Atlas ofrcl saillie la plus occidentale de ce système , loasl forme d'une chaîne escarpée qui se dégrade prêt que à pic , dans l'Oeéan atlantique (2) , où dli forme le cap de Ger (Mans Barce, selooPi' lybe (5), Afémie chez les Arabes), anSO-SI lat. nord. Ces hauteurs inabordables, reDda|i ainsi très-difficile Tentrée des provinces néridionales de l'empire de Maroc (Souse, Tarosdant, etc.) , ont conservé jusqu'il nos jours Tbidépendance aux Wedinaus, leurs habitaos. Sur les hautes plaines de cette branche occidentale de l'Atlas habitent les Sdautenam (4), qui appartiennent aux tribus guerrières des Beri)Cfi, appelés ici SheUouh.
Au sud de cette saillie , qu'Hannon no» v signe déjà , dans son Périple , comme f**^ cile à doubler, commencent tout à coup?* partir de la baie de Santa-Cruz ou Agadir (éid^ guessem dans Léo Afric.) , les vastes ph»»» unies et sablonneuses de l'Afrique septeatn^ nale. C'est donc avec raison que les ^'•^Jj pellentlegolfeetleport d'Agadir, BalhSoKds^ ce qui signifie la porte du pays des noirs (W>
(1) Idriat, Afrlca, U, WbkHo Sus alalm» p. 40. (S) Jackson*! Accooot, p. 7.
(8) Pline, aiat. nat., V, o. i, el Goaiell«> *•■■ ■'•^' p. 66.
(4) iacfcMD^s AeooaBi, p. 18, 55.
(5) Abultedse, Geograpbla, In BQwUiw'i XH"» ' p. 17S,
VLATEAU DE l'ATLAS.
Chaîné Uttorale du eM du Sahara.
K*ajuit pas reCQ » dans ces derniers temps , de KMiYeanx docnments sar la continuité du GrandkUma entre Souse et Tripoli , nous ne ponyous qne répéier ce qoe nom ont dit i ce sujet Edrisi, Léo àfricanos , Harmol et la plupart des géographes, il aeraU faux , à notre aris , de vouloir donner trop A*exlenséon à ce plateau , et de prolonger le nom d* Atlas» à l'est» jnsquaux frontières de !*£f^pte , comme Ta fait Abouifeda (1) , qui évidemment ne connaît cette contrée que par ouï-dire« Noas ne placerons pas non plus , avec Léo Afri- BMias (2) et Marmol , la limite orientale du pla- IMO près du Gibhel-Meis {Jubel-Meyes), situé à l'extrémité des montagnes de Ceel (60 milles léographiqncs ou 80 UueaSf à l'ouest d'Alexan- Arie, par31<» latitude nord et 41<* longitude est); car on ne rencontre là que des rangées d'écoeila qitû surgissent de Tooéan de sable , et au nombre desquelles se trouve le mont ^yrs, sur la frontière méridionale du Fexzan. On aurait tort, comme dit Langlès , de confondre ce mont Ejre avec VEyrei ou Aurai, situé prés de Constantine, et que Ton regarde , à juste titre , comme une partie de VAtlai habité par les Cabyleé (s). £n effet, on ne voit plus ici près du Gibbel-Meis, ni chaînes de montagnes , ni aucune de ces fertiles haoies plaines qui caractérisent le plateau de la Barbarie et en font un vrai pays d'Alpes. -^ Le vojage de OelJa Celle (1817) dans les golfes des Séries a pleinement confirmé ce que l'on supposait depuis longtemps , savoir , que les montagnes de Test et celles de l'ouest ne sont pas adhérentes entre elles (4).
•Les Arabes mahométans (^) ont l'habitude d'étendre l'Atlas , sans interruption , jusqu'à la Mecque , but de leur pèlerinage annuel ; ils l'envisagent • par opposition au Sahara , comme un tout cohérent, c^est'à-dire comme une chaîne littorale de montagnes , d'écnells, de rochers, qui les protège contre les dangers de l'océan de sable , et sur ''les bords de laquelle ils rencontrent encore, de temps en temps , des sources , des marais , des oasis et des stations agréables. Dans ce sens , les Arabes s'accordent parfaitement avec l'opinion
(l) Abu»fed«,Ceo6rai>hla,lnBu«chlnf s Xagailo, IV,p.l76. Sjt) Léo AfricADU», dans Lortltacli, p. 40.^Hiriiiol, Afrlca,
(g) Bomemann, Vof., éd. Unglès, I, P. 227. — Edrisi, Africa, éd. Bartmann, p. 289.— Shaw, Tr«v., I, p. 69.
(4) Délia cella, Vlagglo 4a Tripoli aile flrooUera accMenlaâilea' Kfltlo. fienoTs, 1819, io-S», p. 91 «
(5) Boeai, BadnrlGbten fou Barocco, p. 79.
d'Hérodote (l). Cet asteor parle d'une rangée de hauteurs qu'il appelle un rivage élite, ws nmpart ,conlrs lêdètirt^ et dont les bords , depuis Thèbea , sont habités par les Ammonieus , les Aogiiiens , les Garamantes et les Atarantes.
Le grand d'Anville (a) démontra , il y a longtemps , toute la fausseté de cette opinion , qui admet une chatne non interrompue , de l'est à l'extrémité ouest. Hais cet auteur tombe dans une erreur opposée , en réduisant l'étendue de l'Atlas à la seule chatne de montagnes qui sépare les provinces de Fei et Maroc de Sejelmessa , Tafiletet Darah. Il te met ainsi en contradiotioa directe avee les géographes arabes , auxquels noua devons seuls notre connaissance de ees . pays ; ceux-ci distinguent constamment un petit et un grand Allas , bien que souvent ils ne les caractérisent que très-imparfaitement.
Nous pouvons encore bien moins nous en rapporter à l'opinion des Grecs et des Romains ; car leur Atlas , tel qu'ils nous le représentent, est entièrement fabuleux. Pline semble n'en faire mention que \K>ur relever la gloire des armées romaines , qui auro^efU auiH porté leurt aigles vieioHntêês au delà des difilês de l'Atlas; mais il ne dit nulle part coaament ni de quelle manière les Ronuins avaient franchi ces montagnes,
11 nous parait ainsi prudent, pour prévenir toute confusion , de conserver les anciennes dénominations , et d'appeler Haut-Atlas, avec le nom indigène Daran, la chatne occidentale, pour la distinguer du Grand et du Petit-Atlas.
Ô. Petit-Atlas. Chaîne littorale du côté de la Méditerranée. — Nous devons notre conDaissance de cette chaîne aux navigateurs des cètes, à la différence du Grand-Atlas que les Arabes ont franchi les premiersdans leurs courses continentales. Ce n'est que longtemps après sa découverte qu'on lui donna, par opposition h la chaîne du Grand- Atlas , le nom de Petit- Atlas.
Suivant Strabon (5), le Petit-Atlas traverse la Marusie, et s'étend depuis le cap Kotès (situé è la sortie du détroit de Gibraltar, selon Scylax ) jusqu'aux Syrtes, absolument comme le décrit Délia Cella ; il est , dit rhisloricn grec, habité, comme toutes les montagnes qui lui sont parallèles, d'abord par des Marusiens, et plus loin , dans l'intérieur, par la principale peuplade de la Libye, les Gétuliens , dont le territoire s'étend jusqu*aux Syrtes.
(1) Bérodote, IV, c. 181 ot 184.
(2) d'AnTilte, Mémoire »ur l'Inlërleur de rAfrlque, dana les Béni, de Pàcad. royale des Inscripu, XXVI, p. 80.
(3) strabOD, XVII.~ Goaaello, daDsBrede^, p. 6b.
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Les géographes modernes nVntendent par le Petit-Atlas (1) que cette chaîne littorale peu élevée, mais escarpée et déchirée, qui s'étend depuis le détroit de Gibraltar, le long de toutes les côtes de la Barbarie, à travers les états de Maroc et d'Alger jusqu'à Tunis. Cette chaîne se rattache, è l'ouest, au haut Atlas de Fez et de Maroc; h l'est (2) elle court parallèlement à la côte, jusqu'à la province de Tittery, située au sud-est d'Alger, et se courbe au sud-est, à partir de la chaîne du Jurjura. Cette courbe se dessine près des montagnes de Wannougah etde Jaité, auxquelles succèdent , jusque près du golfe de Cabès , à l'est, mais parallèlement à la c6te, les montagnes de Weltad-Sélim, deMoustewah, d'Auress et de Tipasa dans l'état de Tunis.
Le dernier rameau, et le plus occidental de la chaîne du Petit-Atlas, forme, à l'entrée orientale du détroit de Gibraltar, l'une des colonnes d'Hercule [^potxXtTa vr^Aa), le mont Abila-auxsept-Crètes (3)^ am'ourd'hui le cap Geuta, qui était, pour les anciens, la limite entre l'Océan {aà hiê ara interni maris) et la Méditerranée. Hérodote cite déjà le cap Soloeis, à l'ouest (le cap Spartel des modernes), comme la limite de la Libye. L'amiral carthaginois place ce même cap dans l'empire du dieu de l'Océan , auquel il éleva en cet endroit un autel pour implorer sa protection (4).
Le cap Ceuta s'appelle aigourd'hui dans la langue des Berbers, Jiàbei-^^Zahéte {U mont des Singes) ; il s'élève de la mer en rochers escarpés et occupe tout l'El-Garb^ c'est-à-dire la province la plus occidentale du Grand-£1-Magreb (pays de l'Ouest).
Le petit- Atlas s'appelle aussi Em'f(&)^ là où il traverse la province de ce nom (6); le Jibbel^ Arifàe% Maures n'est sans doute qu'une modification du même nom (7).
A l'est, le long des c6tes d'Alger, depuis le cap Mellila jusqu'à Tunis, le Petit-Atlas présente plusieurs rangées de collines s'élevant d'une manière très^variée vers l'intérieur, (^s collines n'ont que de 4 à 6(M) pieds de hauteur et sont
(1) lannol, AfHca,p. 18.
(2) Shaw, TraT. and Oliserr., p. 50.
(3) Fline, liât, nat., V, e. 2.— Hérodote, n, c. 32.
(4) aannon'sKattonaebUbim, Gosselln beliredow, p. 18. ( 5) Jackaon*s Àoconnt, p. I.
<0j Hannol, Âfrlea, I, p. 8.
(7) BMtt, Hachrlcliteii voa itrocoo uml Fec. copeobague, 178l,1o<>4«, p. 78.
presque toutes couvertes de forêts et d'artms fruitiers. Elles sont interrompues çà etûpordcs pentes escarpées ou par des rochers nos, qâ s'élèvent comme des écueils sur leurs ciiiiet(U L'élévation du Petit-Atlas n'est pas très-coottlérable ; et, suivant l'observation du célèbre Shiw, elle égale à peine la hauteur des montagnei de sa patrie.
TUmsan ou Teimesscm, appelé à tort Tkf mézen, est bâti à l'ouest, sur le Maluiia, prèsde la première rangée de collines , celle qui s'éteri jusqu'à la mer. Vers l'intérieur, toute la cUne s'adosse, dit-on, aux plus rapides escarpemeoi(2| du Haut-Atlas. Sur le revers .septentrional est bâtie la ville d'Alger, entourée de superbeiplai^ talions d'arbres fruitiers de toute espèce, d'aï»»' cotiers, de pêchers, etc.; l'agriculture n'y ot pas inconnue; on y rencontresurtoutdeseliam}s d'orge et d'excellens pâturages (5).
A l'est d'Alger jusqu'à Bone, la chaîne littorale devient toujours plus rocheuse et plus nnrage; Aboulfeda l'appeLiît déjà El-Adioahjt'tA^ dire la hauteur (4). La côte , hérissée d'énonnes rochers, s'avance en plusieurs saillies dans li mer, et forme, autour du golfe de Bone, \toif Rosso, non loin de l'Ue Gallta, ainsi que les i^ freux écueils qui s'élèvent vis-à-vis la pointe méridionale de la Sardaigne. Les roches d*ini grès noir et poreux (grès à filtrer), forment dei milliers de grottes et de cavités, dans lesqoeBes les flots de la mer s'engouffrent â grand brait, Leur surface déchirée et crénelée présente m vagues qui les battent éternellement des arèteset des faces saillantes. Les grottes creusées par Ii mer s'étendent quelquefois jusqu'à un qnirt ^ lieue sous les terres , et le grès qui les reooone ne semble soutenu que par les veines ferrogincuses qui le traversent en tous sens. Lesbana de grès, inclinés ici du sud au nord, se pr^îpi' tent souvent presqu'à pie dans la mer : m») ^ ont sans doute leur principale direction dei'ooeit à l'est. Ces écueils s'étendent encore à Test jusqu'au delà de Tabarca , du cap Néron, etc., où ils sont d'autant plus redoutables pour 1^ marins, que leuri débris donnent naissance^ une quantité de bancs de sable sur lesqo*
iw, TpaT. and Obaor? ., a* éd. Load., 1757» *
(8) Rarmol, âfHca, l,p. 13.
(S) Shaw, TraT. and Obaenr., »■ «d., p. W, *^
(d) »«., p. 40. — nHret, Voyage en iw*»!'^ "^
FI^TIAU DB l'atlas.
iehoueiit Mquemment les iiaTires. ils formaieiit lulrefois le rempart occidental de Carthage.
I«e cap Blanco (1) ( le promontormm candiium des anciens, le Ras-el-Abeab des Arabes) I reçu son nom des rochers de calcaire blanc et luisant qui s*élèTent à sa cime.
5* I«*ATLAS-MoTSEf ; le Plateau.— '^n s'ayan- ^nt dans Tintërieur ( S ), on aperçoit entre les chaînes parallèles du Petit et du Grand-Atlas, qai tous deux s*étendent de Touest ii Test , plusieurs autres rangées de montagnes qui tantôt suiyenC la même direction, tantôt présentent entre elles les connexions les plus variées. Elles forment un large et haut pays de montagnes entrecoupé par une quantité de vallées, de plaines, de fleuves et de pâturages. Peu accidenté an sud, depuis Gonstantine jusque près de la longue chaîne de Bouzara qui borde le Sahara , rAtlas-Moyen s'élève de plus en plus, et par terrasses, du côté de Touest, vers le Haut-Atlas. Sa situation élevée au-dessus de la mer et des déserts de sable brûlant, lui conserve un climat tempéré (3), que les Arabes ont de tout temps parfoitement apprécié. Edrisi (4) pense qu'aucune contrée de la terre n'est comparable à ce pays de montagnes, pour la fertilité;, retendue et le nombre de la population {frequentia domicili'orum).
. Léo Afiric. (S) nous apprend qu*à 100 milles à peu près de la côte, les chaînes de montagnes et de collines du Petit-Atlas s'élargissent plus ou moins dans la direction de l'intérieur; il en descend, dit-il, des rivières et des fleuves qui roulent leurs eaux claires vers la mer. (Suivant Shaw, quelques-uns sont salans). Du côté du Grand- Atlas s'étendent des rangées de collines et des plaines dont le sol, qui est excellent^ produit en abondance du blé et les meilleurs fruits. A l'est se trouvent les contrées tunésiennes de Zeugitana et Byzacène, les célèbres greniers d'abondance des Carthaginois; ^ l'ouest les contrées de Sejelmessa {Seim-Messaj selon Jackson) et plusieurs proTinces marocaines.
Ces chaînes moyennes se composent, dit*on, généralement de calcaire, excepté du côté du Haut-Atlas, où l'on rencontre fréquemment des
(l) Shaw, Tri?., p. 74.
^a) DesrooUlnat, Flora ACltnttea, Pnefat., p. i, etc.-^ êhanr, Drar., p. 45.— Samol, 4lHca, i, p. 13. (S) aoMt, Racbrichten toq laroeco, p. 78.
(4) Idriti, M. Hartmann, p. 140.
(5) Léo Afrlcanmi éd. LorstaGli, p. 40.
roches quartteuses ; en beaucoup d'endroits les masses, qui constituent ces chaînes de montagnes, sont remplies de pétrifications de toute espèce (I).
Desfontaines n'évalue qu'à S,400 mètres de hauteur absolue, les principales élévations de l'Atlas-Hoyen , au sud d'Alger et d'Oran. Elles ne sont nulle part couvertes de neiges éternelles; on y rencontre, au contraire, de superbes forêts de pins (pinus alepica) et plusieurs espèces de chênes, comme le ^rt^rcii^ suber , pseudo-mber, tlex , coccf/èra et ballota ; le magnifique oléandre {nerium okander) orne également et les vaUées et les hauteurs.
Le Wannashrisé, dans la province la plus occidentale, et le Jurjura (le monsferrahis des anciens?), dans la province la plus orientale d'Alger, passent pour les plus hautes cimes de l'Atlas-Moyen (2). Les flancs de ce dernier sont bien cultivés; sa cime est formée par une chaîne non interrompue de rochers nus et d'abîmes qui, se couvrant de fortes couches de neige en hiver, deviennent absolument impraticables dans cette saison, et amènent ainsi annuellement une suspension d'armes entre les habitans des deux versans.
Les montagnesde Titery , entre le Wannashrisé et le Jurjura, sont encore plus escarpées; eUes présentent des sommets et des crêtes inabordables qui servent aux indigènes de lieux de refuge, de forteresses, et surtout de greniers et de magasins pour conserver leurs provisions de blé.
Cette roideur des parois de rochers et les antres étroits et presque verticaux (3) qui les coupent soudain jusque dans la profondeur des vallées, nous apparaissent comme un phénomène caractéristique de ce pays de montagnes et même du Haut-Atlas. (Voy. plus bas.) On aperçoit trèsbien aux deux côtés des défilés les couches horizontales de roches qui jadis étaient adhérentes. Ces défilés n'ont souvent que 6 2i 7 pieds de largeur , mais ils sont tellement escarpés, que peu d'hommes pourraient facilement défendre l'entrée du pays à toute une armée. Les Arabes les appellent Beban^ c'est-à-dire jwîrte*; les Turcs JDemir-Capy, portes de fer^ comme en Perse, au Caucase, dans la Turquie, etc. On rencontre plusieurs défilés semblables sur la route d'Alger \ Constantine.
(1) lleifi>ntalnet,Fiora.--Polrei,lbld.,p. 279. (3) 8baWy TraT., p. 84.
(S)lbid.,p. 6l.
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4. Haut-Atlas ; Daran. —Noua donnons ce nom aux phis hautes éminenoes de tout le 9fê^ tème de TAtJas, c'est-à-dire aax montagnes qui, dans le voisinage de TOcéan atlantique, séparent la terrasse littorale de Tempire de Maroc, des proYinces méridionales et occidentales Souse, Tarudant et Sejelmessa; formant une grande série de plusi^irs chaînes parallèles, elles s'étendent depuis lePetit-Atlas près d*Erîf, dans la direction du sud-ouest , et se dégradent, entre le fleuve Draha et le cap Ger dans la ?aste plaine du Sahara.
Près de Fez et de M équinez (1) , ces mêmes éroinences ne forment que des montagnes de hauteur moyenne, habitées par Tune des plus nobles races de l'Afrique ; les femmes surtout se distinguent par la beauté de leurs formes.
Près de Maroc, résidence de l'empereur, les dudnes de montagnes s'élèvent brusquement I l'est , et forment , à une demi-journée de cette ▼ille (2) , les monts connus ici sous les noms à^Oulstan, Orika^ Emtfiva, TaganOy FragUy Suitcma, Gedmeva, Rgagaia. (Près de Fez, ils j'appellent Zamas^ Itata^ Zaitnài, etc.)
Les plus hautes cimes, que l'on aperçoit à Maroc , couvertes de neige toute l'année , se rénnissent en une série de sommités qui longent cette ville, à Test, h une distance de 90 milles anglais. De Mogodore, ville située sur la côte, à 140 milles anglais, on aperçoit encore leurs pics neigeux et coniques , lorsque le ciel est serein (3). La hauteur des neiges éternelles suppose^ au 34'' lat. nord, une élévation de 10,800 pieds au-dessus du niveau de la mer (4) ; cependant la neige n'envahit nulle part de vastes espaces , elle ne couvre que quelques sommets qui surgissent du milieu de ces hauteurs (5).
Léo Afiric. (6) ne cite qu'un seul sommet couvert de neige permanente, c'est le HatUeta, la plus haute montagne qu'il ait vue , située probablement près de l'ancienne ville de Tessa t quant aux autres éminences , il se contente de dire qu'il y neige toute l'année, et que souvent
(1) Jackson^s Account, p. 6B,
(3) Hoest, IVactar. ?oa MaroccO) p. 78. (8) PUne, Hlst. Dât., v, c. I.
(4) A. de Hnmboldt, Aniicblender ifalur^ t*' toI., 1808. P. 111.
(5) Jackson's Account , p. 10. — Hoest, Hachr. von Sarocco,p.70.
(6) Léo ACjrlcanns. éd. Lorsbach, p. 49, 131. — ftarmol, Africa, I, p. iS.—Boest., Ib?d., p. 81.
des caravanes j périssent par le freid. Cet! quoique surprenant, a été r^écé par ton k narrateurs postérieurs. Marmol nous dit qie dans les défilés élevés, la neige atteint ssuveU dans une nuit, la hauteur d*une lance. OapH tend qu'en hiver, le froid est quelquefois «nd sur les hauteurs, qu'il devient mortel pei les animaux et les hommes , même pocr k montagnards mdigènes. Ainsi ce que nooi tm dit plus haut , qu'à Maroc toutes les mme$i montagnes paraissent blanches au moisdeja vier (1), et qu'elles rendent par Ik le chaoti ta ville très-frais à cette époque, n'a ries qs puisse étonner.
Les glaciers sont inconnus dans cette H gion.
Dépuia; Beàawan.^Vii des phénonèoeik plus remarquables que nous offre leHatUrJOrn c'est sans contredit son peu d'éteudne en br geur. Vue du profil , cette dialne oemneré serve très-bien M. fiumboldt (2), apparaimil, aux anciens navigateurs des c6tes, comme m colonne aérienne isolée, supportant la voûte A ciel(x^va rtô o&/Bco«). Aucun ToyagettrfpasmàM les caravanes les plus lentes , ne mettent phi de trois jours pour se transporter des ^mm du nord-ouest aux plaines du sud-est. Léo, qin franchit le Haut-Âtlas k cheval, par le délliéqo mène du pays de Hea (Maha?) à Souse, mittroii jours pour aller de Tefetna, WHage situé sur k versant septentrional, kMessa, sur le venant méridional.
Le défilé conduisant par-dessus le HaaMIhif par la route de Maroc k la viUe de TaroodnH (situéek 20 milles anglais du versant méridiooi de cette chaîne, dans une plaine superbe, is» inculte), nous est représenté partout cs«« très-pénible ; cependant il n'est pas k conpaw aux passages alpins de l'Europe. Lempri^r^^ le passa au mois de novembre ; il partK du pW de la montagne k six heures du matiu , sw»* pendant trois heures et un quart par des chemins étroits , escarpés et pierreux, et, i ««"^ heures de l'après-midi, il commençait déj^ ^r^ descendre; le lendemain soir, il «w*! ^^^ toute la chaîne du Haut-Atlas.
Ce défilé, que Jackson ^i^^Wt Bebamn[^ heby qui signifie porte) , nous est dépeint paf
(1) Lcmprière, Tour «rom GibnIUr lo «»r«cco, *-
LoDd., 1703, lii-8%p.l74. .gi
C2) Anslcblen der Ratw, p. 18. — Hérodote, iv, «•
(3) Lemprlère, tt»ld.— Jaduon'i Accouot,P*
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miirMrecoflUBe trè$-«icarpé. Il s'ëlère, dit-il, ^«•que perpendîeukirenient da eôtédo nord ; I sud , il ae dégrade en énormes rochers de fM^bre (comme le Dover-CHff, mais d*une hau* iir dix fois plus considérable), et en plusieurs idroits il est si étroit qn*un cheyal n*y passe i*âi Srnnd'peine, le cavalier est totgours obligé a descendre.
Cette chaîne du Haut- Atlas , qui sépare les hiines de Ifaroc'de celles situées au sud-est, est irtout hérissée de semblables rochers et de réeipiees infiranchissables, et c'est Ib un des prinipaux caractères du plateau des Berbers. £a Irayersant le Haut-Atlas pour aller de Taiet {Ta fikit selon Jackson ) h Maroc, on parourt , les premières cinq journées , de vastes ilaines dénuées de végétation et où il ne pleut ■mais. De là on traverse , après trois journées le marche, un délilé escarpé (1), conduisant W-^ssus les ruines de Pharoah , et de le h ?és; de semblables défilés conduisent aussi de SQeluiessa au même point. Les hordes qui les iiabîtent sont toutes enrichies par les impôts in'elles extorquent des caravanes du Soudan forcées de traverser ces portes pour se rendre dans la région littoral^.
Ud semblable défilé, long de 14 h 15 lieues, Hès-étroit et facile è défendre , est situé dans la province de Quenana, près de Sijehnessa, sur la route de Fez. Sa principale entrée se trouve près du Ziê ; elle est défendue par trois forts : le fort de Tamaracost sur le fleuve, celui de Gastir an pied de la plaine et celui deS&ehbel sur la hauteur. Nous connaissons encore le défilé d*Agmet, que traversent annuellement, au mois d'octobre, les hordes numides , lorsqu'elles se rendent, avec leurs chameaux, chargés de dattes» aux marchés de Maroc. De semblables défilés servent aussi de passage aux caravanes qui se dirigentau nord jusqu'au Petit-Atlas et jusqu'au cap Blamc.
RlMABQUB. ]
E^UeaUan dê$ noms Âtku «I Daran,
1 . Atlas. — Noos ne discaterons pu tel la signification de l'antlqae nom d'Atlas, nom qa'Ho- «Bère connaît déjà (2) , qu'Hérodote emploie
sorément poar désigner l'extrême montagne de la Libye occidentale , préi de la mer salée (AXoç) , et qol joue on si grand rôle dans la tradition des Atlantes et dans rhistoire romaine. Les étymologistes de Maroc (l) le font dériver tantôt de fto, qui signifie monter, et s'emploie généralement en parlant dn soleil , Untôt de Jibbsl ÂtUls, c'esUdire mofUaffns ds nsige. 11 est Important de savoir qae la première signification historiqne, celle d'Hérodote, s'applique à one montagne située sur la côté de la Méditerranée , et que les passages où Homère cite ce nom lui font supposer une origine tyrienne. C'était probablement une montagne littorale située A l'ouest de Garthage (3<rr£ dicXdtraïf^ yr6(nfç fihôea ot^/^ qui voyait fouis* Us profondeurs ds la mer), peut-être à l'en* droit où nous plaçons maintenant l'extrémité orientale dn Petit-Atlas. Hérodote {i) , qui connaissait les expéditions mariUmes des Carthaginois au delà des colonnes d'Hercule , recula l'Atlas jusqu'à la route de Gibraltar; c'est ainsi aussi que le nom de Pyrènê [Uupiivti ) , promontoire situé au'dessus de MassiUa, en face de l'Atlas , a été étendu à toute cette grande chaîne que nous appelons maintenant les Pyrénées.
Le Périple â^Hannon ne cite pas encore le nom d'Atlas; or, ce document, le pins ancien, que nous possédions sur ces contrées , remonte de 300 à S70 ans avant Jésns-Christ. Suivant Gossclin , il serait encore plus ancien.
L'bypothèse postérieure d'une Atlantide engloutie par l'Océan que rapporte Platon dans son Timée, la découverte de Cerné et d'autres ties h l'ouest, les premiers renseignements de Sebosus sur les Iles Fortunées (quas Fortunaius puiant) (3), appelées par nous les tles Canaries , et dont l'ancienne cohérence avec TAtlas du continent devint bientôt l'hypothèse favorite de tons les savans (4), toutes ces circonstances contribuèrent A étendre le nom d'Atlas {fabuhsissimum Âtlantsm) Jusqu'à sa limite méridionale, le cap de Ger. Les Arabes étendirent son domaine à travers le continent , le long des déserts de sable jusque près de Tripoli ; d'autres géographes ont même reculé ses limites jusqu'en Egypte , et an delà jusqu'à la Mecque.
Il en fut de l'extension dn nom d'Atlas comme de celle de tant d'autres noms dans l'ancienne et la nouvelle géographie , par exemple , celle du nom des Pyrénées , dn Taurus en Cilicie , de l'Altaï , de l'Himalaya , dn Caucase dans la Hante- Asie , etc.
(1) Uannol, Africa, I, p. 18; m, p. 28. — JaekaoD^t Acooaot,p. 21.
(2) Bomère, od., I,Ô2.— ^lérodMey lF,c. 184.— iPlatoo. — nint, Hist. Btt. , ▼, c. 1.
(1 ) Hoe»t, ifAdv., p. 78. — Jacksoo'f Account, p. 2.
(2) Bérodote, II, o. 83.
(3) Pline, Blst. nat., Y, cl; vi, c. 37.
(4) JackMn*t Aoconnt, p. 200.— CoodéyBescr. dsBsptDi, de xertf Aledrit. ladrirf, 1700, p. o.
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3. Ikmm, — Ptolëniëe appelle la plos hante eime de l'Atlas Rusta-Diron, SaÎTaot fiolinast Eottathinf , Bochart, etc., les noms les plus anciens de TAtlas étaient lUyrii, Dyrim, Adêritf Adderim, etc.
Pline ( 1 ) dit eipressémeni que Dyrit est le nom qu'on donnait à la chatne de montagnes «itnée près dn fleuve Yior, dans le voisinage de Sala (anjonrd'boi Salé-onSIa, 34<» l' laUtude nord). On y voyait, de son temps , les ruines d'anciennes habitations , an milien de vignes et de plantations 4e dattiers. On fait dériver Dyris (a) dn mot phénicien Tur ( mom , ainira ; Turana chez les Maures ; Zttrana chez les Espagnols) on de lotir (taurus). Quelques auteurs en trouvent même l'origine dans le mot sanscrit tir on tiram^ qui signifie morUagnê,
Polybe parle d'un fleuve Dara, qu'il trouva ^■m In ivoyage qu'il fit aux côtes d'Afrique, après In destmction de Carthage. Onnaea même voyage* il visita aussi les GmimU'ikirœ et les Buratitet éthiopiens ( Mtiopoê-DaraUtœ) , qu'il rencontra au sud dn cap Ger , dans la province de Souse. Le Drah (Darah?) ne se Jette plus, de nos jours, dans l'Océan atlantique (3), mais il se perd dans les masses de sable qui s'élèvent en hantes dunes Jusqu'à la côte.
Edrisi appelle aussi l'Atlas Daran. G*est le nom que lui donnent encore, de nos jours, ^eh habitans, les Berbers.
Toutes ces dénominations ont plus ou moins 4'affioité avec le mot primitif dans la langue dn pays {a) : /-dram au E-drar et A'thêoar^ de Dra au Dahra, montagne; et I-daurêr (au pluriel), aignifie encore ici chaîne de montagnes. Il est surtout remarquable que la plus ancienne forme de ce nom se soit conservée dans l'ancien nom du pic de Ténériffe, Aya-Dyrman
BORDUEE DU PLATEAU ET SES HABITANS
1«' ÉCLAIECISSEHENT.
Biledulgerid , Tell, Sahara, Les différens noms que nous venons de rap-
porter ne sont abeolameBt qae des «ppdIaliNi locales dont la comprâiensioa ne peut se êélV' miner exactement , mais qu*on doime cepcndal b certaines contrées de ce pays d*alpes. Od i^ pelle TeU (1), comme en Egypte, tout le piyi cultivé comprenant ce grand arc qui, le liô{ des côtes de la mer, borde la Barbarienruc largeur de plusieurs journées de marche, et al habile par un grand nombre d'Arabes et è Maures qui vivent dans les villes. TootleUi est placé sous la domination de sultans antei et turcs, dont le pouvoir ne s*étend guère n delà de cette lisière cultivée. Sa plus grande far geur est au sud de Tnnis ^ près de Constaoline, dans le Petit-Atlas et sur le bord ocddeatii di Haut-Atlas , où il comprend les plaines de F» pire de Fez et de Maroc , qui s'étendent deSOi 90 milles en largeur, sur une étendue de 81 milles en longueur, depuis le capSpsrtdjtfqu'au cap de Ger , on les a comparées, qonll leur fertilité et h leur culture, aux vastes ptaii» de la Lombardie (S). Le Tell forme ici la tonne littorale du f^teau.
TeUe était la première divIsiottdecepuiiTaBt que les Arabes d'Asie n'en eussent pris poneision. Aussi Hérodote (3) la confond-il areeh division de tout le pays des montagnes.
Biledulgerid, — Les plaines et les steppes niunides anciens, dans lesquelles erraient i|ilr^ fois des peuples cavaliers , comme de nos join encore les Arabes nomades, sont situées oonne le Tell au nord , mais sans agriculture, au pied du bord méridional du plateau des Berben. C'est la seconde zone de la Libye selon Hérodote, le pays sauvage ou la contrée riche co bétoil (4), qui confine au désert de saWe et nourrit dia* ses pâturages de nombreux tronpeauxdebœsfc de chevaux et de chameaux, unique moyea * communication avec l'iotérieur; ^ P*]"^ aussi sans doute le séjour d'un grand noadw de bètes féroces. Léo Afric. (») explique ««« beaucoup de déUils que chei les Arabes, iew» de Biledulgerid désigne principalement les W»
riches en dattes. ^,
Le Biledulgerid commence, à Test, l\»^
d'Elwachat (Fezzan) , et s'étend, à l'ouest, JW"
(1) PlJne, BUt. nat., V, c. 1.
(2) GoBdé , Xerif Aiedris, p. 167.— AsiaUc. Seiearchef,
vui,p.a7a.
<3) Jaekion^f Aocoaot, p. 0.— L«o Àflric., dans Lorabach, p. 4lM>.
(4) Venture, Vocabulaire Barber, dans LaRglèa,n, p. 442.— A. de Bambou, Aoalcbtea der Rattir, i, p. 1 13.
(1) Sbaw , Trav. , p. S.
(8) Léo AWc, p. tW. — Harmol, l, p. W*
(5) Bérodous, IL, c. 82.
(4) ttld., 0.32; IV, c. 181. ,
(6) Léo AtHcanos, daua Lenbocb,». 3.— ■»•*»
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qu'à Sôuse et jusqu'au cap Noua , sur FOcéan ocddental; au nord, il confine à 1* Atlas ; ausnd, an désert. On donne surtout ce nom aux rastes plaines horixontales , situées au sud de la Petite- Syrie et près de Sejin*Messa et de Tafllelt; elles sont arrosées par quelques rifières salantes qui se dirigent yers le désert.
On remarque çb et 1^ , près des sources , des plantations de palmiers; quelquefois même eUes étonnent par leur beauté et leur étendue : ce« pendant la phis grande partie de cette bordure méridionale du plateau des Berbers est d'une nature tout à fait aride et inhabitable , semblable h peu près aux sables mouvans du désert. On pourrait par conséquent admettre Topinion de Shaw qui préfère dériver ce nom de Blaid-ei'Jeridd^ pays sec et aride (1), nous assurant que les Arabes d'aujourd'hui appellent Sahara toute cette contrée , excepté Jeridd , sur le golfe de Cabès. D'autres auteurs ont cru à tort que Bilcdulgerid signifie pays des sauterelles {âe JerâiMd); Jackson (9) l'écrit Sled-^Herréde y mais sans expliquer s'il %\^\^ pays sec wipays de dattiers; le mot arabe ne répond guère à eette dernière signification. Cependant , du côté de fouest, \ Segin-Messa , Tafiieit et Souse , le Biledulgérid est encore de nos jours renommé pour sa richesse en dattes.
Les rÎTîères de Ghir , Zix , Tafiieit (5) et Drah trarersent le Biledulgérid; et leur cours, qui a une étendue de dix li quinze journées à cheval {erhellat), ou 80 milles allemands , indique ici la pente douce de cette bordure de steppes vers le Sahara , au sud.
Près du Tafiieit, qui est aussi large que la Tamise près de Putney , le sol se compose d'une argile blanche mêlée de sel , et qui devient glaiseuse lorsqu'on l'humecte. Toute cette steppe , depuis la ville de Tafiieit jusque vers l'Atlas, sur une étendue de cinq journées de marche , est absolument dénuée de végétation. La steppe plus occidentale est arrosée par le fleuve Drah qui , dans les hautes eaux , se change en un torrent rapide , appelé Laili; ses eaux ont un goût salé, comme celles de presque toutes les rivières qui descendent de l'Atlas et se dirigent à Test. Ce fleuve qui ne se perdait pas encore dans le sable du temps de Polybe, disparaît maiptenant comme les autres , au bord du grand désert.
- Jadis, à l'époque glorieuse du ealifiit, le Biledulgérid était célèbre (1) par ses nombreux flirts et ses châteaux, ses grandes villes, leur richesse^ leur commerce , leurs villas, leurs agréables jar< dins et leurs bosquets de palmiers : toute cette magnificence a maintenant disparu. On y voit une quantité de ruines , mais on ne rencontre un peu d'aisance qu'à Tafiieit, lieu de réunion des shérifs et centre du commerce descaravanes. L'empereur de Maroc a cherché , dans ces derniers temps , à rétablir l'ancienne splendeur de celte ville en y élevant nn somptueux palais.
Dans les vastes plaines de Biledulgérid qui , comme la mer, s'étendent sans limite jusqu'à Thorizon, on ne voit errer de nos jlurs que quelques hordes d'Arabes nomades, qui établissent leurs tentes tantôt dans un endroit , tantôt dans un autre.
2* ÉCLAiaCISSEBXRT.
LesBeràêrs, Barèares.
Les peuples d'origine arabe ne s'établirent dans l'Alias que depuis le septième siècle et par conséquent ils ne doivent pas être considérés comme les vrais habitans de ce plateau. S'étant rendus maîtres des champs et des vallées fertiles qui le bornent du côté de la mer , ils y bâtirent des villes, et y organisèrent des états après en avoir chassé les anciens possesseurs du sol , les Berbers : depuis 686, leur souveraineté s^est continuellement maintenue dans le pays.
L'intérieur de l'Atlas n'est maintenant habité que par des Berbers (Barbars , de là , le nom de Barbarie ; voy. plus haut, p. 508) qui cependant, à en juger d'après leur langue , ne sont pas restreints Il l'intérieur de ce pays de montagnes ; ils s'étendent encore d'une manière remarquable dans les plaines , et sinon vers les côtes , au nord , du moins au sud , dans le Sahara , et à travers toute l'Afrique orientale jusqu'au pays des peuples Nouba. Ils forment plusieurs tribus dont nous avons déjà parlé plus haut et dont il sera encore fait mention par la suite. Sans nous arrêter aux habitans nomades des plaines , nous ne parlerons ici que de ceux dont le séjour est fixe, des habitans des montagnes et des vallées qui, comme les plantes , semblent enracinés au sol qui leur a donné naissance.
(1) Mww, Trar.jp. 4.
{Z) Jacksoi*s, Acroant, p. 3. — Xarmo^, Aft'Ica, T, r. 29,
(3) ibid., r.9, 2a.
(1) EfirisI, Africa , éd. Ilarlannn , ITT, Terra BarbJin, p. 14^. — J ckiotPs Acroiint, p. 8 el 2t.
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Dans rantiquité , les Gétuliens et les Garamantes (1) passaient pour les plus remarquables des Libyens, anciens habitons de ce pays; les Garamantes furent vaincus par les Romains sous Yespasien. D*anciennes traditions rapportent que ces peuples libyens , s*étant mélangés afec les Perses et les M édes, donnèrent naissance aux Numides et aux Mauritoaiens; cette fusionde peuples n*a pu s*opérer que par la mer.
Plus tord, des Phéniciens, des Grecs, des Romains, des Vandales et des Arabes s'étoblirent tout autour de ce haut pays de montagnes, et pénétrèrent plus ou moinsdans ses yallées. Cest ce qui fait que de tout temps on a voulu retrouver ici les dtbris de ces différens peuples; mais , au lieu de la grande variété qu*on suppose, onren- 4^ntre généralement , du moins dans la langue la plus frappante uniformité. D'après les recherches les plus exactes , il n*existe dans ce plateau qu^une seule ,. ou .(selon Jackson) tout au plus ileuw langues différentes , celle des Berbers que ^ous connaissons depuis longtemps et qui est la plus répandue, et celle des Schellouhs, dont les Européens n*ont eu connaissance que plus tard.
Cette uniformité est d'autont plus remarquable que , suivant les relations des voyageurs, il existe au sud du plateau et du Sahara , entre Jinnie etTombouctou, et jusqu'au Nil d'Egypte, 53 langues nègres différentes <2). L'arabe qui ^t aussi très-répandu depuis la cdte occîden- Xale de l'Atlas jusqu'au Nil, ne peut être compté au nombre des langues indigènes du plateau des Berbers; elle est la langue religieuse et la langue écrite; et toutes les lettres du roi de Maroc sont écrites , comme l'assure l'évèque Giarvé de Jérusalem, dans le même arabe (3) que parlent aussi les Bédouins, près du Jourdain; cependant on trouve quelque différence dans la manière d'écrirel'arabe de l'est et celui de l'ouest. L'arabe des habitons des villes le long des côtes, ou des joi-disant Maures (Moors)^ commet Maroc, Fez, Taroudant, Alger, etc., est plus ou moins cor- .rompu (4); il s'est mieux conservé à Tripoli.
La langue berbère (3) est maintenant commune k la plus grande partie des débris des anciens |ieuples; il se peut même qu'elle ne soit formée que par le mélange de ces différentes nations;
(1) C. tallutUf, Bellam liiKortliIntim, c. 18.
(2) JiCkiOD'f AccM»unt oflarocro, 9" éd., p. 871 «
(3) n>ld., p. 473.
(4) niid«, p. 327.
.(») VaMTi lltkrldKtM, lU*' Ihell, I* AMteli.^ p, 37.
cependant nous croyons qu'il vaut mieux la regarder comme indépendante et antérieure ï toutes les langues étrangères venues par li mer (1); elle n'en aurait pris alors que certaii» mots et certotnes locutions qu'il Cadrait considérer comme partie accessoire.
Les Berbers nous sont partout représenta comme des montagnards robustes et Tigooreux ; ce qui est surtout remarquable, c'eit qne déjà Strabon (i) nous assure (bien avant rémigration des Arabes) qu'ils ressemblent beaueoop aux Arabes. De même que tout le platein dci Berbers , comme nous Pavons dé^ dit plut haut, s'éloigne du véritoblecaractèredel'Afriqie, de même aussi ses habitons n'appartîeiHientptt au pur caractère africain ; comme le pays, ils ont plus de rapport avec l'Orient et avec l'Occident.
Léo Afric. (3) distingue cinq différentes nce» de Berbers (voy. les Touariks); il en place deux sur les montagnes de la Mauritonie : les Isimudœ (Mousmoudé) et les €rtimeri(GouiiMni); les autres dans les basses terres. Nous ne pilerons ici que des premières.
Suivant Léo Africanus, la tribu des Gonuri habite le Petit-Atlas, celle des Masmude le Haut-Atlas ; dans les trois derniers sièdei, les noms des tribus ont de nouveau changé.
1. BB&Bsas.— Les habitons du Hattt-Afbs, près de Fez et de Maroc , portent le nom de Berbers (4) (Bârbâr, Barbar, Breber.) Le pins petit nombre d'entre eux reconnaît la suprématie do Maroc; l'empereur, pour les tenir en bride, force leurs chefs ^ vivre en Atoges à sa coor; ces Berbers font le principal conunerce sorks marchés du Maroc <5).
Les hordes des Alt-Imoure et les Zenoait- Shelleh, qui habitent les montagnes voisines de FeZy ont la physionomie européenne (romaine); ils s'occupent d'agriculture , élèvent de nombreux troupeaux» et ont beaucoup d'abeilks. Ils sont fiers de leur indépendance et de lenr liberté* Du mois de novembre au mois defévrier, ils habitent les lieux les plus élevés de leun monti^es, et ils préfèrent passer stcc leurs
(t) Léo àMeanus, dam Lorsbach, p. tf .
(3) strabon, LXTii , p. 835.
(3) L60 AfHeanus, dans Lorshach, p. 14*
(4) Boett, Rachr. von Xarocco, p. 134.— Jtehs<m*i *<'
COUDt, p. 141.
(ff) Ali*Ber, Travels in «arocco. TrIpoU, aie., loid., tSH> lo 4*, I, p. 157.
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Iroupeam la maufaiae saison dans des cavernes ei dans des contrées inhabitables, que de desoendre dans les vallées , où ils perdraient leur indépendance.
Ceux d'entre eux qui s'occupent d'agriculture, s'appellent, suivant Jackson, Cabtlis; suivant Venture (1), Càbatlis , Gbbaus (sans doute de gaôtnii^f qui signifie iiorde ou Màu) et Djb- BALT (c'est-è-dire montagnarxiê)* Les habitans des plaines portent, dit-on, en particulier le nom deBerber(Er-cai, dans une langue berbère mfpaôAeàomme). Le docteur Shaw connut aussi sous le oom de Cabyles (2) , dans le territoire d'Alger et de Tunis, un peuple montagnard do Petil-Atlas, au teint rouge, aux cheveux blonds, et parlant un langage particulier; il les prit pour des tribus vandales. Ces mêmes montagnards s'appellent Showiah dans les montagnes du territoire d'Alger (3).
Jaokson nous apprend que l'Atlas est habité par plus de 20 différentes tribus de Berbers qu'il appelle tontes Cabyles (4); il en cite quelquesunes , les Alt-Girwan , Alt-Amor , Zayan, dont les dialectes sont les plus purs. Cies cabyles ou Ivibas forment une grande partie des armées des sultans de Maroc; très-pauvres dans leurs paya, ils volent et pillent où ils peuvent, et s'en retournent ensuite avec leur butin dans leurs montagnes. Les plus méprisés H les plus dépravés sont les Alt-Amor que la tradition ftilchescendredes Amorites; ils habitent an nord-est de Fez. Une autre tribu ou cabyle,les Zemoure Sheileb^ habite les plaines entre Fez et Mequinez;. ils sont de belle stature et leur physionomie (S), suivant Jackson, sa rapproche beaucoup de la physionomie romaine. Non loin de leurs habitations , sont situés , au pied de l'Atlas, les ruines du Kassr^Faratoan {château de 'Pharaon (6)), qui ont servi en grande partie \ bâtir les villes de Mequinez et de Tafilelt. Les restes de ces ruines ,. dans lesquelles oa trouve beaucoup d'antiquités, rappellent^ suivant l'opinion de Jackson, le style égyptien. Les cabyles des hauteurs neigeuses de
l'Atlas habitent depuis le mois de novenribre jusqu'au mois de février dans des cavernes; leur genre de vie a donné lieu , dans les basses* terres, li une foulede traditions et delégendes(l). Les habitans des hauteurs de l'Atlas sont entre eux en dissension continuelle ; on les voit ^ livrer des combats li mort, cabyle contre cabyle, tribu contre tribu, village contre village, et même maison contre maison. Les vengeances héréditaires détruisent toutes les familles et étouffent chez ces peuples tout sentiment d'humanité. Souvent aussi ils sinsurgent contre leurs préposés, de sorte que presque chaque année , l'empereur de Maroc se voit forcé d'entreprendre une campagne dans les hauteurs de l'Atlas.
Jackson prend ces peuples pour les anciens Mauritaniens, tels que les a décrits Salluste. Ils sont actifs, robustes, et n'ont jamais été vaincus; quoique ayant adopté le mahométisme (9) , ils ne se fient cependant jamais ni aux troupes^ nègres ni aux troupes arabes des empereurs, lors même qu'elles ont juré avec eux les traités sur le Coran. Ce furent des Berbers qui aidèrent 1er Arabes \ ftiire la conquête de-1» Pentapole (5).
8. Ahazikgs, ScHEBLOVHS.—Les montagnards du sud de Maroc s'appellent SchouUous {fihou*louhhs , pluriel de Schilha) ou-Schellouhs (4). Ils vivent à peu près de la* même manière que les précédens, seulement leurs habitations sont plus fortifiées et presque toutes entourées de forêts. On nous les dépeint comme robustes et forts, tout le contraire de leurs voisins les Maures, peuple énervé et abruti ; ils passent pour eïoellens chasseurs et vivent en Troglodytes , sur les plus hautes cimes des montagnes.
Leur nourriture est très-simple ^ elle secompose presque uniquement de miel et d'orge (€Usoua)j qu'Us apprêtent de différentes manières, tantôt sous la forme de gruau^ tantôt grillé (zimeta)\ mais il ne mangent jamais de viande, ce qui est la cause de leur extrême maigreur.
Leur langue diffère absolument de celle des Berbers, selon Jackson (5); suivant Léo Afric. , Venture et Yater (6), elle n'en est qu'un dia-
(t) Venlure, Vocabulaire Berber , Uam Borncmann, M» Langlte, n, p. 413.
(2) Shaw, Trav., I, p. M.
(3) 8. Panantl, Rarratlve of a Bnslitonco In Algier, elc», éd. bridw. VaquMre. Lood., I8l8, ln-4* , p. 16Ô.
(4) Jackaon*t Account or Harocoo, 2® 6d.y.p. 124. f &> ibM., p. 284.
(6> IbM. f p. 120.
(1) JUcksoD'a AecouDt, p. 190, 270.
(2) Ibid.,. p. 317.
(3) scbloaaer, Wellgeslchichle, n«f Tbeil, p. 265.
(4) Jacksoo*a AccouqI, p. 12, 142.— Vemum, Vocabufalfc Berber, fbid. — Lmnprière, Tour, etc., p. 181 .
(5) Jackaoo'f Account, 2^ 6d.
(0) aiUirtdates, in«r Tbetl, 1* Ablbell., p. 48.
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kcte* Léo dit qu'elle s'appelle aquel ammig (c'e8t-à-<lire Hngua nobUU; c'est sans doute ud titre honorifique de la tribu); suÎTant Jackson, on la nomme amazirkj suivant Marsden, amor zygh. Jackson assure qu'ayant yisité lui-même le pfljrs desfierbers, an nord, et des Schellouhs, au sud de Maroc, il s'était persuadé, après avoir conversé avec plusieurs centaines de Schellouhs, que les langues de ces deux tribus sont très* diiFérentes entre elles (1) ; les Schellouhs , dit-il ensuite, sont un peuple tout ditfërent des Ber*bers, moins fort et surtout moins athlétique; leur langue s'appelle amazirk. Ce voyageur trouve dans la langue de l'oasis orientale de Sitoah (â) ,qui est la langue l>erbère , une quan* tité de mots schellouhs , de même que dans la partie sud-ouest de l'Atlas. En comparant les moeurs (3) des anciens Guanches, habitans des lies Canaries, avec celle des Schellouhs de nos jours, il cherche \ prouver que ces derniers, et non les Berbers, sont la souche des Guanches. Il faudrait ainsi appliquer aux Schellouhs, c'est-àdire aux habitans de l'Atlas du sud-ouest tout ce que les auteurs nous disent de la parenté des Berbers avec les Guanches. Mais, comme ce que Jackson nous a appris des Schellouhs et de leur langue ne suffit pas pour écarter tous les doutes sur ce svgrt, nous désirons que des recherches plus exactes viennent bientôt compléter les travaux du voyageur anglais.
Suivant Yenture (4), la langue berbère se parle dans l'Atlas, ii Souse, près de l'Océan Atlantique, dans les plaines de Cairoan et de Tunis, sur l'Ile de Girbé, près du golfe de Cabès (la Syrte). Elle est aussi répandue dans le Biledulgerid , parmi les Beni-Mozab et au loin dans le Sahara. D'après les indications de Hornemann , elle s'étend , à l'est, Jusque dans la Haute-Egypte ; Harsden la suppose parlée par beaucoup de nègres; Mungo- Park la trouva à Jinnie.
Vater (fi) la croit identique avec le sounzah ou souchday^ sur lés bords du Niger, dans le pays que Léo appelle Gouber , et qui est peutêtre la patrie de cette tribu de Gumer qui du temps de Léo , habitait dans l'Atlas.
La langue berbère caractérise parfaitement un
peuplejBoiitagnahi et ôontinental; dtesnpitite k l'arabe tous les termes de religion, de colle et des arts étrangers k son sol, toutes les fMn» abstraites du langage ; die ne connaît pas de conjonctions, et n'a de nom ni pour^t2/e(«^ dînai est arabe), ni pour vagutj ni pour mer (ehneudja, lebhar sont des mots arabes) (IKqiii lui étaient primitivement des objets inconoot* elle n'a pas non plus de dénominations pourrie ni pour une quantité d'autres produits, «p^oriô dans le pays par les Arabes. Cette languecmapte, il est vrai, un grand nombre de dialectes, nuis comment pourrait-il en être autrement chez m peuple divisé presque en autant de hordes et de tribus que le plateau qu'il habite a de vaUées et de chaînes de montagnes ? Ajoutons eooore que ces tribus sont aussi isolées les unes des autro que les rochers, les ravins et les précipices qoi les séparent, et que si parfois elles se rencontrait, ce n'est que pour renouveler leurs éterneBei hostilités.
L'analogie de leur langue avec cdledes anciens habitans des contrées et des Iles les plus éloignées, surtout relativement aux objets de li géographie physique, mérite ici une atteatioi toute particulière.
BXHAKQUB.
ÀtfnUéê âe la ten^iM berhèrê à Vê^arèmm uttti r$xirémUé oueH d$ tAfrifM,
Nons renvoyons ici A ce que noos itods déjl dit pins liaat i or les Berbers orientaux f en pirlant des habitans de la Nubie , et nous feroaisbserver que la langue berbère est anssi ^^dni tontes les oasis septentrionales da Sahara. (Vsja les JotMiryJbf, dans le Sahara) (2).
A Test da domaine actuel de cette langoe, ait situé le plateau de Bar-ca , dont noos ne coBoaii* sons pas la langue ; mais , an delà , vers 1 isU' rieur , sont situées les contrées dans leiquellei Léo place les Berbers. On retrouve ici , de nos* vean^ la première syllabe du reâoubimti^t 9" exeosple , dans Bar^a , iisr-doa, B^r^iBiri^ Bour-gou , Bùr-fwu, etc. C'est là qu'hibiieat )» T-wêar-ihê, Le I est particulièrement propi* ^ '* langue berbère (S). On le place Unlèt au cod-
(1) Jnckton's Account, p. 368.
(2) u>id., p. aea.
(3) n»ld., p. 878.
(4) Venture, Notice sur la langue beibère, daos LaoglU y H^^moire eiir tes oasis, p. 413.
(5) Vaier, Mitbrldato* , IIK' Tboil, l« Ablbeil. , p. 160.
( 1 ) vcnture^ vocab. , p. 438.
(2) larsdea, Lellers , ëana UoraernaoB , vof. , ^* ^^ Siés, II, p. 406.
(3) veniure , Ibid. , p. 416. - Vaier, aWiwliWj " ' l*Abtbell.,p. 51.
BÀBITABS DU PL4TEAU
ml , tantôt à U fin des mou. Lei Tooarifcf seraieDl ainsi idenliqaet arec la triba H-ouar (HoTarah) de Léo ou les T-war-ik, i-dar4. Vi^ i la fin d*uQ root, désigne le peuple , par opposition So nom du pays, qui se prononce sans celte YOjrelle. Nous trou¥ons déjà l'application de cette règle dans Borner, Berberi.
Le nom berbère Daran (royei 1* Atlas ), qui signifie montagne, celui de Tantdant, ^llle da Maroc , êe retrouTe aussi , à l'est , à l'entrée da Habeeli , dans le défilé de Tarania dominé par les tribna les plus orientales des Hazorta. Il apparat! da même très-sonyent dans les pays montagneux da l'Afrique : Deir et Touggala^ Dar-Foungara^ qui signifie le pays de montagnes des Fongi; Dar* Mara, Dar-Four, Dar-Koulla, et s'étend jusqu'à Agadès , où babilent les Touariks , dans le pays de Daura. Dans toutes ces contrées, on trouve aussi des Tillages qui s'appellent Taeraur , Toerotir, Teeourol, etc., depuis le pays des Vereslanltet (l) d'Edrisi (sans doute, Bar-k-lanites), Jnsqn'à l'aneien et calébre Teerour , situé sur le cours moyen du Niger.
Si nous tournons nos regards à Textrémité ouest , -vers l'Océan » nous verrons ayeo étonne* ment que les anciens y connaissaient déjà le nom de Bar-ea; Polybe (2) , dans son Toyage sur les cotes, en entendit parler ^ près du cap Ger on Surrentium Promontorium.
Les noms indigènes du Haut-Atlas , Ay^Duacat èXBgrin, ee retrouTent tous deux ( ce qui est trèsrtnarquable ) dans le nom guanche du Pic de Té* nériile , qui s'appelle At^'I>yrma.
Snetonias Paulinns trou? a une horde » appelée Canorlsua, parmi les Berbers du continent , dans U proTinee qui est appelée aujourd'liui Souse , vis-à-Yis l'ile Canaria, Du temps de Léo , exisUit la tribu des Gouimtom, au nord-ouest du Petit- Atlas ; les Gomera habitent encore , de nos jours* la cAte escarpée de l'Afrique (3), yis-à-Tis Malaga.
Léo donne aussi à une de leurs tribus le nom defloora {Bawir, Bcnar, selon Edrisi) (4). Cette aéaie tribu , mélangée d'Arabes et habitant entre Agadir et Torodant , s'appelle encore aujourd'hui <SsiW*Hoaer (5). Ben^Hoan était aussi le nom des aborigènes de l'ile Palma.
Telde est encore , de nos jours , un ancien fort» à Test d'Agadir, et l'on appelle du même nom le pins ancien fort de l'Ile Canaria ; c'est aussi un fort
naturel , qui a fait appeler le cftae de Ténérilfe pie d» T*U» ( pins tard, Teyde).
Beaucoup de mots sont communs à. la langna berbère (shellon , suivant Jackson (l), qui l'appelle aussi l'ancienne langue Ubyquê), et à la lan*» gue des fameux Guanchea qui ont entièrement disparu (a).
Mous ne donnons ici qu'un tableau abrégé comparatif, contenant les noms de différens objets da la géographie physique, ainsi que des principaux besoins de la vie.
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( Trfttum ebez / Triehen, â TiJ.
Iiw Eoinalnt). j nérilTe.
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D'autres mots guanches , de différentes Iles , s'accordent de la même manière avec d'autres
(1) Bdrlfti, Africa, «d. HarUnaoB, p. 133. (t) Pllae, lUi. nat. , V, c. I.
(8) Condé, xerif Aledrfs, p. 161.
(4) idrisi, Anrlca. éd. BaflmenB, p. 145.
(5) Jacksou'i Account, p. 232.
(1) lackton*8 Account, p. 380.
{2) Ibid., p. 332. ^ ttlaU, Bislory ofCanary Islands , ln*4<*, p. 174. — Bory«Salnl- Vincent , Histoire do« ilcs rortUBées , in-4*. -* Vatcr , ailbrldales , IU«' Tbdll , 1« Abibeil., p. 59.
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dialectes berbères. — On ne naaqoerait pas de IrooTer dei aDalogiea plat frappantes encore entre l'oaest et l'est, si l*on STaft , en Eorope, une connaissance plDs eiacte de tontes les tribos berbères qui habitent dans TAtlas.
Le penple remarquable do platean de la Manriunie diffère entièremenl , par sa conslitntion et ies ncsars , des Éthiopiens africains ; il se rapproche singulièrement des Arabes , qni cependant ■ émigrèrent et ne s'établirent dans son yoisinage que beaoconp plos tard*
A en Juger d'après la position et la forme du plateau , l'El-Hagreb , placé en face de l'Hespérie européenne» se rapproche , par sa forme * sa yégétation, ses animaux et son climat, beaucoup plus de la nature du sud de l'Italie et de l'Espagne, qne de celle du plateau afHcain des nègres. Le fMipi» bMfcar q^ fhahiin. est probablement • comme Ta indiqué XafsduB» U sooeie primaire, de toute la population de l'Afrique septentrioimle,. ayant les conquêtes des peuples yenus d'Europe et d'Asie. Les recherches à yenir nous apprendront de quelle manière cette grande chaîne de Berbers, que l'unité de langage réunit en un seul tout, s'est répandue tout autour de l'immense océan de sable, depuis le golfe arabique, à travers l'Afrique septentrionale, la Nubie» les oasir, l'Atlas, Jusqu'aux Iles Canaries.
5« ÉCLAIECISSEVEHT.
Bordure maritime du plateau de VAtla».
L*attention que les puissances européennes ont de tout temps accordée aux étals redoutés de ^ettc bordure littorale qui, depuis des siècles, sont en hostilité continuelle ayee les états de la Méditerranée (1), ont rendu cette partie de l'Afrique une des plus importantes pour la géographie. Cependant, malgré tous les efforts tentés, bien des rapports géographiques très-importans nous sont demeurés entièrement inconnus jusqu'à ce Jour, et un yaste champ s'offre ici k Tactiyité et li l'ambition des yoyageurs.
Nous omettrons dans notre description tous les raisonnemens historiques et pontiques provoqués par l'absence de faits authentiques ; nous ne poursuivrons pas non plus les rapports maritimes de cette côte, qui ne peuvent résulter que d'un exposé détaillé de toutes \e& circonstances historiques et physiques de la mer Méditerranée. Nous nous bornerons uniquement \ rapporter quelques faits qui nous ont paru d'une impor-
(l) p. Hernrannf thff die Sceneuber Im Hittelmeer uod Rire VertilgUDg. Lubeck» 1816, lo-8^
tance majeure , en rndiqtmDC les sowees sa \m pourra puiser de plus amibes détails.
1 . PKoyniCE DB 80U8B (Sousah) (1). — An fod de l'empire de Maroc et au nord du désert, t^étcsd jusqu'à Tarudant et Agadir le pays de Sraie, pays remarquable et indépendant, sitiié pièsdc la mer, à l'entrée du Sahaca. Il n'éppartreotplot, comme l'assurent beaucoup de géographes, \ h domioatioB marocaine dont il faisait sutreMi partie. Quoiquetouchant au désert, cetleproTiatt est d'une fertilité extraordinaire, rkhe en cMiei et en arbree fhiitiers de toute espèce : à d»[K pas , l'on rencontre de petites yittes, des bonrp et des châteaux bien fortifiés , ayant chacuo sos gouyememenr patriarcal. Les habitans, d*DM taille élancée, sont d'anciens Arabes, dont ki mœurs antiques indiquent qulls furent autrdiHi lei voisins de la ludée; ilssont laborieux, bnia» zélés mihoBMitim et fiers de leur indépenduiee. L'aisance règnegéfténkiDent parmi eux, et Ion nombreux troupeaux raf^eBeoft les temps è» anciens patriarehes. Jackson propesa cette pioyince, ayec la yille de Wedinum, pomr y fente la nouvelle compagnie du Soudan (3). J* U^y qui y séjourna quelque temps comme esdavtr nous a communiqué de très-curieux renieiipKmens sur l'état et la constitution de Soiue.
Côte occidentale OC^AlflQVBDBMAlOG
Après Hœst et Lemprière, Jackson et AU-Bejoil publié des dociunens remarquables sur le denier état politique de l'empire de Maroc. Ab-Bef évalue l'éléyation absolue du Haut-Atlasà 1S,M pieds (3). Suivant ce voyageur, toute I» cèfc plane qui borde l'Océan Atlantique seraitrœune de la mer; la violence des vagues aurait eslcn à l'Océan des masses d'argile cohérentes et uk partie des sables qu'il considère comme un produit d'actions sous-marines et volcaniques (w tuf >• Des couches de marne,, mèlées^dc vbM^ ces animales, auraient ensuite recouvert cet fti^ mations marines (4). Ali-Bey retrouve lc« m*»» cotes arides, en face des plaines bassesduSab^lf le long de tout le bord méridional du pWea» de l'Atlas, jusque près des Syrtes. H en coBJj^ que cette vaste étendue de terrain planétailjw* couverte par la mer ; et, parce que leplat^"y l'Atlas qui la sépare de la Méditerranée pr«a» un sol volcanique, il le considère comme U^
(1) j. Hlley, LOS», of the Brigs Commtret, etc. ^-y 1817, ln-4«, p. 428-601. — Jackton's iccount, p. 1"
(2) JacksoD't Aocoant, p. M) 69, 331 et 249.
(3) All-Bey, Trtv., î, p. 167.
(4) Ibid , Trar., I, p. 206.
ATLAS, BOEDU&B LITTORALB.
tienne Ile atlantide de Platon , sur les bords de laquelle les Syrtes se seraient abaissées dans la mer. Autrefois on envisageait même les tles toI* caniqiies des Canaries, dans TOcéan, comme des restes de l'Atlantide (1). Le Haroudsch noir contribue è rendre plausible cette opinion d*Ali-Bey tur la Grande-Atlantide que nous arons déjà appelée plus haut un piateau ésolé. Ven^ouffremeut de sa pointe orientale dans les profondes Imies des Syrtes a conduit Ali-Bey \ envisager les énormes bancs de rochers de Kerkena; dans Ja Petite-Syrte, comme les derniers restes de sa partie abîmée. Cette hypothèse intéressante ne fHnirra être bien jugée que lorsque nous aurons une connaissance plus exacte des localités.
5. Tanger. —On met au plus quatre heures pour aller de la cAte espagnole k Tanger (Tanja), 4H1 d^Europe en Afrique ; et cependant la différence entre les habitans de ces deux points si rapprochés est telle, qu'on ne la trouverait pas plus frappante entre des individus pris au centre des deux parties du monde. A Test, en passant deTArabie, par la Syrie, à la Turquie, à la Honnie, à FAllemagne, etc., on remarque une Iransition graduée d'un peuple à l'autre ; mais k\ les deux extrêmes de la civilisation se toudient, et, après quelques heures, on semble avoir franchi un espace de plusieurs milliers d'aimées (2). Les c^tes de cette pointe septentrionale d'Afrique se composent, suivant Ali-Bey, d'au granit (5) secondaire, disposé en couches et alternant avec des roches d'argile schisteuse; IjCS couches de granit, d'une épaisseur de 1/2 à S pieds, se dirigent de l'est à l'ouest, mais a*iBclinenl au nord en un angle de l^Q^ à 70°. Elles ne dépassent pas la hauteur de 40 pieds; osais elles s'étendent, j>rès de Tanger, jusque dans rOcéan, et se prolongent, à l'est, jusqu'aux plus grandes élévations de l'Atlas, près de Tel0Bao,eù elles se recouvrent de masses plus ré^ centes. Ali-Bey suppose que, cette contrée s'étant tflfui ^ coup abaissée, les masses se reversèrent au nord et au sud, et formèrent ainsi l'ouverture du détroit de Gibraltar. Toute la cAte septentrionale, depuis Ih jusqu'à Alger , le long de la Méditerranée, nous est encore presque entièrement incoiiQue (4).
(1) Bory èfi tolnt-Viiiceat , Bual sur I6t lies Fortunées.
Virby an xi, lii-4*.
i9) Ail-Bay, Tnv., l, p. 3.
(S) IM^ l, p. 8S-87.
(4}JMluoQ*t Aoeoiinl, p. 1S9.— ailet,SaiTat ^ p. 660.
4. C6tb D'AiGBa.— Dès le commencement du dix-neuvième siècle, l'attention des Européens s'est plus particulièrement portée sur la ville et le port d'Alger si redoutés par leur piraterie. Pananti s'en est occupé en détail (1) ; mais il ne nous apprend absolument rien sur le reste de la c6te; et le capitaine Blaquière, celui qui a le mieux connu les eûtes barbaresques, avance luimême qu'il serait absurde d'en hasarder une description exacte, tant elle nous est encore inconnue (2). Un certain Yasco de Gama (3) a publiédepuis, quelques observations assez remarquables sur Alger. Shaw nous a donné les premiers et les plus exacts renseignemens sur cet État de la c6te qu'il place entre les fleuves Malouja à l'ouest, et Zaine à l'est ; mais les dernières expéditions dans la province limitrophe, entre Constantine et l'ancienne frontière de Tunis, ont el£acé les limites continentales de^ces États et changé en grande parde la face de ces contrées peuplées et fertiles (4).
Constantine y capitale de la province la plus orientale des états algériens, est située dans une contrée des plus fertiles. Elle est , par sa position naturelle, très-facile à défendre, et renferme une population très-nombreuse. On y trouve une quantité d'anciennes ruines rappelant les Romains; les habitans sont bons et hospitaliers , et toutes les routes dans l'intérieur du pays passent pour très-sûres. Du c6té de la côte , vers La Cala et Tabarca , sur le fleuve Zaine, qui forme la limite de Tunis , le bois, si rare dans les autres contrées africaines , est en abondance , ce qui est d'un immense avantage pour la construction des vaisseaux. Le village de La Cala , appelé aussi La FrandOy était autrefois , avec le cap Bon , le siège d'une compagnie française-africaine ; située dans une des contrées les plus fertiles de la côte, et munie de fortifications, La Cala était devenue, par sa position, d'une très-haute importance pour la uavigation (5).
. En 1806 , les Anghiis proposèrent au dey d'Alger de leur céder cette possession, moyennant nue redevance annuelle de 11,000 liv.. sterl.
.'(1) 8. PananU, Narrative of a résidence In Alglera, ete., éd. Edw. Blaquière. I.ondon, 1818, ln-4'*. (3) Pananti, ifota, p. 108.
(3) Vasco de Oama, dans Jackson, AocAunt, p. 453.
(4) Blaqul/^re, LotterS; from tbe aedilerrancao. Looden, 1813, tn-8«,T,p< 137.
(^S) Blaquière, Lcliers, i, p. 130.
lîOÔ
AFRiQUB , siAmbubs détachés , § 51 .
lU projetaient d*y établir un poste militaire qui pût appuyer leur domination maritime de Malte; mais leurs propositions ne furent pas écoutées (1), ce qui occasionna plus tard le bombardement d'Als^er (2).
Sur la frontière d'Alger et de Tunis ) près de Tembouchure du fleuve Zaine, est située la petite lie de Tabarca, autrefois au pouvoir des Génois qui en ftirent chassés par les Barbaresquesen 1798. Ces côtes sont célèbres par la pèche du corail (5) , qui , lorsqu'elle n'est pas troublée par les corsaires , peut occuper jusqu'à cinq cents barques et neuf mille homme ; elle est surtout exploitée par les Français et les Italiens qui s'y rendent de Gagliari et de Trapani.
tf. CÔTE DE Tunis tses le itoed. -^ La côte la plus septentrionale de Tunis commence, suivant Blaquière,au cap Roux (57* lat. nord et 9* 30' long, est de Greenw.), et s'étend \ l'est Jusqu'au cap Bon ; de la , la côte orientale se prolonge au sud jusqu'il l'Ile fertile de Jerbi {Memnx selon Pline). Ce littoral , dli peu près 100 milles d'étendue, n'est connu, dans l'intérieur du pays (4) que sur un espace de SO à l$0 milles au plus. Nous possédons seulement des documens précis sur les ports et les vallées des deux principaux fleuves du Wad-el-Quibîr (Zaine) et du Mejerdah {Bagradah); mais ces renseignemens ne sont pas h beaucoup près suffisans pour dresser une carte exacte de ces côtes, bien loin de permettre de songer à une carte de l'intérieur du pays. Celle de Shaw est très-incorrecte , et la nouvelle carte spéciale ita* lienne de Tunis est, selon Blaquière (&), tout aussi mauvaise que les précédentes.
Le Wad-el-Quibir ou le fleuve limitrophe Zaine prend son origine dans le voisinage de la ville £i-Kief, et se jette près de Tabarca dans la mer. La ville d'El-Kief , est située li peu près h i% milles au sud de Tabarca, dans l'intérieur du pays , au milieu de superbes forêts qui fournissent un excellent bois de construction. La ville est très-considérable, mais peu connue.
Bixerta ( Hippc^Zarytos) est situé à 1S milles au sud de Tabarca , prÀ d'un golfe très-profond qui communique avec deux grands lacs situés dans l'intérieur du pays {Palus Sisara selon
Pline ) mais dont nous n'avons qu'une conniii' sance très-imparfaite. ^Le premier a 14 nôllei de circonférence, et est encore navigable peur des bâtimens de mer; le second (ou le troisième en comptant le golfe) n*a que 12milln de circonférence; quoique très-poissonneoict entourés d'un sol fertile , tous deux tontproque inconnus et peu fréquentés des étriDfpm, cependant Bizerta , ville de 8,000 habttaiis(1),a un marché très-important d'où J'on axporti dans une seule année( en 1800 , prèsde 130,0110 quartes de froment dans les différem ports d'Europe.
A l'est de Bizerta, le Mejerdah se jette dn» la mer; c'est le Bagradas des ancient, collant entre Utique \ l'ouest et Carthaf^e 11 l'est. Sa source (2) est absolument incoDoae «» Tunésiens ; il prend naissance , dit-on , à 40 o« 80 milles dans l'intérieur des Boontagnes (k Mejerdah au sud-ouest, et parcourt un pin très^'iche, couvert de blé, de froment t <î*otiviers, de bestiaux, d'abeilles, etcLeiUiitans de ces contrées intérieures sont un pcipir paisible et industrieux, de couleur foncée, d'sse taille svelte et élancée; ils se distinguent pff leurs mœurs douces et polies ; lenrs firiviqnK de tout genre sont dans un état floriisaiit C'est la contrée deFancienne Jfrikia intérieure. Un peu plus è l'est, se trouve la YÎtte arabe de Kairouan (3) qui , dit-on , compte eneon maintenent jusqu'à 50,000 habitans, et entretient un commerce considérable avec ko villei de Sfax et de Sousa sur la côte est. Depuis lom* temps elle est presque inconnue des Enropéeos.
A Test dn Mejerdah inférieur est sitoée b contrée la plus peuplée de Tunis, courertedr villes et de villages , et habitée par des trita arabes qui cultivent du blé, dn froment, de l'orge et ont en abondance des troupeaux, ^ la laine, etc. ; les montagnes ont de riefaes Bines d'argent, de cuivre et de plomb d'eà ^ anciens Carthaginois tiraient d'immenses richesses , mais que personne ne songe ï eiploitff aujourd'hui; dans les montagnes voisines de Porto-Farioa on trouve aussi dn minerai de mercure.
Les ruines à l'ouest du Mejerdah , que Tw
(l)Blaqu'.ère,p. 140.
(2) Voyei la note, a la fla du volnme.
(8) Biaquière, i.cltert, I, p. 154.
(4) Ibid., p. 186.
{fi) Ihtd., I.f.lcr4, I, p. 137.
a)Biaqulèr«, I, 166.
(2) Ibid., p. 136.
(3) Bbn Baukal, Orient, gcogr., p. 10-8t).— ft"»'»*"' la Dcsc. de rtgjptc, tut moderne, lir. iit^ p. 8^
ATLAS, BORDU&E LITTORALE.
INrétend être celles de TaBcienne Clique (1), serrent maiotenaot de carrières aux Tunésiens; ou en tira, il n'y a pas longtemps, une quantité de superbes sUtues, parmi lesquelles étaient un Auguste et un Tibère d'une grandeur colossale, qui ornent maintenant la collection de M. Fagan , consul anglais à Palerme. Tout près de là, dans la direction du nord, h Tembouchure du Mejerdah , est situé Porto-Farina (2) dans une contrée des plus fertiles ; cette ville , avec une population de 9,000 âmes , était jadis le premier arsenal de la marine tunésienne ; maintenant on n*y compte plus qu*une garnison àe 100 hommes; cependant, malgré l'ensableinentdu port, le souverain de Tunis y entretient encore un chantier sous la direction d'un architecte français.
6. Le GOLFE DE Tunis ; Carthage. — Le golfe de Tunis est un des plus sûrs de la Méditerranée. Borné à l'ouest par le cap Farinas ( ApolHnis Prom. ) , à l'est par le cap Bon (Mercuru ou Hermacum Prom.^^ ses côtes sont d'une étendue de 24 milles géogr. (120 mHes)\ et, jusqu'à la distance d*une demi-lieue à deux lieues du rivage , on trouve partout le meilleur ancrage ; son bassin , en forme de demic^ercle , peut offrir dans toutes les saisons un abri sûr (3) aux flottes les plus considérables. liCs grands vaisseaux trouvent le meilleur ancrage depuis le cap Carthagine (36» 52' lat. nord, 28» 9' 50" long, est de l'Ile de Fer , d'après Galiano) dans la direction du nord jusqu'au promontoire opposé qui ferme la baie. A un mille au sud du cap Carthagine est situé La Holetta (36» 48' 30" lat. nord , 28«» 5' 30" long. £. de l'Ile de Fer , selon Galiano ) (4) , premier port de guerre et de commerce de Tuiys et principale forteresse du royaume quoique dominée du côté de la terre par une colline voisine. La Goletta renferme aussi le grand arsenal des Tunésiens et leur chantier. Les forêts de Tabarca et la c6te adriatique fournissent le bois de charpente qui est travaillé par des esclaves chrétiens sous la direction de constructeurs français et hollandais. De la Goletta aux mars de la capitale de Tunis, s'étend un lac de 6 milles de circonférence à peu près (3) , au
<l) Blaqulère, LeUen, l, p. 100»
(2) Ibld., p. 168.
(8)Ibid.,p. 160.
(4) Zacb^ Correspond, astron., 1810, i, p. 73.
(5) Blaquière, Letton,!, p. 160. — chiteaubriand, Illnérairp. P«ris, 1811, lo-S», UI, p. 126.
milieu duquel est située l'Ile du Lazareth ; ce lac , en tout temps sillonné par les barques qui transportent les personnes et les marchandises de la mer à la résidence , n'a jamais phis de 6 à 7 pieds de profondeur. Dans l'origine ce n'était , sans doute, qu'une lagune littorale, qui, au moyen des dunes placées à l'est , à son entrée , s'est changée peu \ peu en un lac fermé de tous côtés ; ses bords sont habités par des troupes de flamingos. S'il était desséché , ce marais pestilentiel pourrait se changer en un délicieux jardin , et assainir la ville de Tunis , située à son extrémité méridionale.
Cette ville, d'origine arabe, maintenant résidence du dey , fut bâtie au treizième siècle, à cùté de la nouvelle Carthage , sur l'emplacement de l'ancienne Tunes ; Saint-Louis l'attaqua en 1270, Charles V en fit la conquête en 1333; mais, en 1374, elle retomba de nouveau sous la domination des Turcs , et elle est depuis au pouvoir des Barbaresques. Tunis est située sur des collines de craie blanche ; malgré tous les efforts qu'on fit de tout temps pour la fortifier, cette ville n'est pas encore très-forte aujourd'hui. Les curiosités qu'elle renferme , de même que sa population qui s'élève \ 130,000 habitans , parmi lesquels sont 13,000 chrétiens, ont été si souvent décrites que nous croyons pouvoir nous dispenser d'en parler ici (1).
La contrée, au nord, du côté des collines de l'ancienne Carthage, est des plus agréables; c'est là qu'est situé le Bcijœ des Tunésiens, non loin du cap Carthagine et près d'El-Mersa (2) (qui signifie port); c'est encore là qu'on trouve de vastes champs de blé , des forêts d'oliviers , d'orangers et autres arbres fruitiers, àsA bosquets de roses et de vignes, alternant avec de nombreuses vUîoB et des châteaux, où les riches, les grands et les consuls de Tunis viennent passer la belle saison pour y respirer l'air ft^is et salubre de la mer.
On trouve près du cap, qui porte encore le nom de l'ancienne rivale de Rome, Capo Carthagine^ une quantité de ruines qui firent plusieurs fois essayer de rébâtir l'ancienne Karthagos tyrienne, mais toujours sans succès; Comme beaucoup de débris de monumens romains couverts d'inscriptions attestent ici l'emplacement de la colonie romaine de Carthage, et que ces débris sont dispersés sur un très-grand espace , on croyait
(1) Blaqulère, LeUers, I, p. lO!.
(2)Ib:d., p. 166,168-180.
avoir découvert en eux les murailles primitives de Pancienne Carthage , d'autant plus qu'il paraît évident qu'un grand nombre d'édifices de la nouvelle Carthage avaient été construits avec les débris de l'ancienne. Celte opinion ftit génériSemctit partagée par la plupart des voyageurs ijui parcoururent ce sol classique, mais qui, manquant de cette pénétration et de cette critique qui résultent de la comparaison des monumens avec les sources historiques, ont nécessairement dû tomber dans l'erreur. Il n'y a pas longtemps qu'un savant critique, ayant45tudié pendant ses voyages avec plus d'exactitude que ses prédécesseurs (1), les sources existantes sur la topographie de Carthage , nous a tirés par son ouvrage de l'erreur. généralement répandue, tout en nous communiquant d'importantes révélations sur ce sol classique Passant par-dessus tous lesTapports Tagues et inexacts de ses devanciers, nous n'ajouterons dans la remarqtie qui suit, que les résultats de ses recherches intéressantes , en tant qu'elles se rattachent à la géographie; quant à rhistoire de Carthage , nous nous contenterons de recommander le petit ouvrage très-important de notre voyageur (2), auquel est ajouté un plan pour l'intelligence de la topographie de cette ville.
RnrAaotn-
. SUuaHon de Vaneiênne Car(hag$ iyriennê.
Jii8qo*à ce jour , on a yainement cherché les ruines de rancieune Carthage; on fut même longtemps incerUin sur la situation de cette ville , et ni la table Peutingerienne , à Vienne , ni les anciennes cartes de la bibliothèque Saint-Marc , ni celles qui furent levées plus Urd , ne purent résoudre Ténigme. Les manuscrits du Napolitain Camilla Borgia, qui parcourut ces côtes libyques éuu U dessein de publier une histoire tunësienne, mais qui devint trop tôt victime de son lèle, ont été mis à profit dans Vouvrage du savant Danois Estrup*
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(1) fllMW, TriY.— Oniilelmot de Haiifto, HeoMctae, c«mfMDunetp sunler; n'Oiil, Jaeksoo ; CoronelU Ragsuai^o dcil Vtass* <>1 ^^ dilettante nella Barberia, tl, Hedlolanl, 1800. — CbÂteaubrlaDd, Itinâraire, Iii, p. 186-106. — Blaquière, Lcucrt , I , p. 168. — noah , Trav. In Kuropa and Afrlca, ncw-Torli, 1819 , In S®.— camill. Borgla, manuscrit^ dan»
■itrup.
(2) H.-r.-J. Eatrup. iJneae tO|»ographlc» Carthaiïinla
TyrlCy qoas secundun Auctoret veleres sul^uncta TatoiUa To- 4)ogi'aplilca, duxiU OaTulie, 1821, ln-8<>.
L'ancienne Carthage fut conduise et dëlmiie, ]*an 146 avant Jésus-Christ (608 p. u. c.) , par le consul P.-Cornélius Scipion , qui appela la malédiction des dieux sur le rétablissemont de o»Ue ville. Mais déjà , sous Caîus Gracohos, ploaieara essais furent tentés pour rebâtir Tancienne cité ; Marins Tint s'asseoir sur les ruines de l*aiicieoM Carthage. Sous l'empereur Auguste , on vit a'élever une nouvelle ville coloniale de ce nom » qui , cependant , pour échapper à la malédiciiee de Scipion , fut bâtie sur un autre emplacement. 4ur ses monnaies, étaient gravés un épi et ooe colombe. Septime-SéTÔre lui conféra le Jus IkM- €iim, et, sous Dioctétien , cette nouvelle Gartlia^e parvint à son plus haut degré de splendenr. Devenue plus tard la résidence des rois vandales, elle fut détruite et rasée, en 706 , parHasan, général du calife Àbdoul-Melec-Bcn-Merwan. Ses ruines servirent à élever la nouvelle Tunis, et, du temps de Léo Africanus ( 1 500), 41 n'en restait qu'à peu près4(00 cabanes, à l'endroit où le village El-Mersa (qui signifie port) indique un ancien attérage. Il importe , pour retrouver l'emplacement de l'anoieane ville tyrienne, de bien connaître les débris de la nouvelle Carthage.
Parmi les ruines de la nouvelle Carthage (l) • on compte : l '^ un ogiiaiiuc* qui , venant des montagnes de Zogvang (Zowan, Zeugitana), à roaest, se dirige à l'est vers la péninsule, où ses eana se divisent encore de nos jours en 20 bassins {jpUcinM) ordinairement remplis pendant l^ver. L'ancienne Carthage tjrienne n'avait probablement pas d'aqueduc semblable , car Polybe, Diodore et Appien ne disent nulle part que les Romains eu aient détruit lorsqu'ils prirent la ville; les Vandales, au contraire, lors de la prise de la nouvelle Carthage, démolirent les aquedecs^ et s'emparèrent par ce mcj^en de la ville , comme Jadis Dioclélien s'était emparé d^Alexandrie. Seivant une /nédaiile qu'on a conservée, il parait que cet aqueduc fut bâti par Seplime-Sévère ; sa communication avec les piscines indique par conséquent la situation de la nouvelle, mats non pas de l'ancienne Carthage. 2<> Un grandà€usin, de 1 40 pieds de longueur, 80 pieds de largeur, 80 pieds de hanteur, est situé à l'extrémité méridionale de la péninsule. On pourrait le prendre pour un monement punique, car, suivant Appien , on rassemblait, dans l'ancienne Carthage, mrtoutdansla partie appelée Mégara, les eaui pluviales dans des citernes ; cependant, cette opinion ne peut être que très-hypothétique. 3** Près du cap Cartha> gine, appelé maintenant Sidi-Bousaïd , du nom d'un saint arabe , se trouvent des débris de murailles qui paraissent provenir du temps de Dioclé-
(1) Estrup, Lines topographlcc, etc., p. 14.
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fsen. 4** On y v^t aotsi un^ temple ciroalaire, de • o pieds de diamètre, construit dtos le style r<»tDaiii. Toutes ces constructioDS , en attestanl t-existence de U colonie romaine , prouvent en lu^me temps que ee ne poayait être là remplacement de rancienne Garthage tyrienne, attendu «|u*aucun Romain n'aurait touIu attirer sur lui la Mialédiction desdieui. L'ancienne ville était située s.ur un antre emplacement , et , comme l'a prouvé Esirup, à l'extrémité septentrionale de la péninsule {€hersaneiuêy Pennuula, nom que tous les âiuteors donnent i cette localité). G est donc à iort qu'on voudrait la chercher, comme on l'a Cait jusqu'à présent, à l'extrémité méridionale, ducdtéde Tunis (i;.
La péninsule qui portait l'ancienne Garthage, et à Textrémité méridionale de laquelle fut construite ta ville romaine du même nom , tenait au continent africain par un isthme étroit, et toute la <Shersonése se trouvait située oomme un marteau eatroies deux cornes du grand golfe (le promontoire ApoUinia et le promontoire Mtrewii). Ses deux extrémités sont dirigées, au nord , vers le cap Gamart , et , au sud , vers La Golelta ; à l'est ^ «lu côté de la Sicile, elle est terminée par le cap Clarthagine (Sidi Bousaïd }, dont une partie a été lié tachée par la mer.
U est donc évident que rancienne Garthage étaii sitaée sur la^ rive droite du fleuve Bagradas ; il uoas reste à prouver maintenant que cette ville troeenpait que l'extrémité septentrionale de la presqu'île.
Strabon donne à toute la- péninsule comprise dans l'enceinte de la muraille qui l'entourait, une eirconférence de 8^60 stades; Titshme ne eompreuajt que 60- stades. Get auteur, comme il le dit lui-même , le mesura à l'endroit de sa plus grande largeur; Polybe le mesura sous la muraille de la ville , là où Scipion l'Africain , en faisant le siège, crejisa un fossé de a$- stades à travers l'isthme , ponr se retrancher. Du côté de la Sicile, la Chersoiièse présentait une cdie hérissée de rochers trèsescarpés, aussi les Carthaginois n'y élevèrent-ils qu'une seule muraille. L'isthme, au contraire, était baigné , selon Appien, du second côté (du côté du sud)« par le laeu$ Tûnetanui^ et,, du troisième côté , par le Stagnutn, c'est-à-dire par une lagune que traversa la flotte de Scipion ,. et d'où une langue de terre assez étroite , la Jœnt'a^ eonduisait à l'angle de la ville le plus facile à prendre. Or, celte localité, avec la TœrUa, le Slagnumei la partie la plus faible de la ville , ne peut avoir été située sur le taetu Tunetantu, appelé aujourd'hui le kteTUnésien, par conséquent, [>as du côté méridional , mais bien du côté de
l'isthme r vers l'extrémité septentrionale de ^ péninsule , là où se trouvent encore de nos jom^ des salines ; la langue de terre qu'on remarquait autrefois a sans doute disparu.
Il est assez naturel que , depuis les Romains, la constitution physique de la péninsule carthaginoise ait subi beaucoup de changemens. Sur la carte de Bianconi (l), de l'an 1430, et sur une autre encore plus ancienne (de l'an 1426), appartenant toutes deux au célèbre Morelli, bibliothécaire à Venise , la péninsule est tout autrement configurée que de nos jours ; il est même probable que déj.à les Gaton et les Scipion tirèrent parti de ces accidens physiques lorsqu'ils détruisirent Gar* thage.
Le Slagnum était autrefois beaucoup plus considérable que les salines de nos jours. L'ancien fleuve Jlfocra de Polybe, que les Romains appelèrent par la suite Bagrada (dont on a fait if <(/arda A), venant de l'intérieur , empêchait souvent, par ses gonflemens rapides, la communication de l'ancienne Garthage tyrienne avec le continent. Du temps de Léo Africanus (l SOO après Jésus-Ghrist), il inondait encore , dans la saison des grandes eaux , toutes les campagnes qu'il traverse, jusqu'à six milles de Tunis; aujourd'hui^ l'on n'aperçoit plus aucune trace d'anciennes inondations. Le détritus de ce fleuve a évidemment refoulé le pelta au loin, vers lamer ; la côte s'est agrandie, le Slagnum a diminué, et le courant, s'éloignant de Garthage, s'est rapproché d'Utique. Gette ville, autrefois port assez remarquable, était située sur des collines, près du rivage de la mer; maintenant on n'aperçoit aucune espèce d'élévation sur la côte sablonueuse. Les collines les plus rapprochées de la mer sont près de Bou-Shatter. £n eonséquencet Shaw considère les ruines d'une grande ville qu'il rencontra dans cette contrée, comme étant cellee de l'ancienne Utique. Scipion s'empara des collines qui s'élevaient au-dessus des murs d'Uliqne. G'est là , en effet ,. près de Bou-Shatter , que les fouilles nous ont de nouveau fait reconnatlre l'ancienne ville africaine (Noah^ Tnv,p. 823).
Le Delta du Bagrada a donc gagné sur la mer tout l'espace qui la sépare des collines. L'hypothèse d*E8trup (2^ à ce sujet nous paratt très-vraisemblable : « Le Bagrada , dit-il , autrefois divisé en deux bras , formait un véritable delta , coulant; à droite , dans le lac Manouba et Te lac tunésien, à gauche, dans le golfe d'Utique, de sorte que l'isthme de Garthage, qui unissait la péninsule carthaginoise Au delta du Bagrada devait naturellement s'élargir de plus en plus par l'alluvion, el disparaître à la fin. »
(l) Estrup, Uncie lojiogr»pliIc3P, cl»-,, p. 18.
(I) l^slrup, Uoiac topoi*r;iphicj(>; elc, p. 84. (8)Eslnip, JbUI.yP.87.
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Ed compariDl ces hypothèses ayec les passages des aatears classiques sur le siège de Garthage , on peat tracer ayec une étonnante clarté le plan de rancienne Tille tyrienne, d'après ses principaux quartiers et l'espace qu'elle occupait. Nous ne citerons ici que les principaux traits.
Il est probable que les colons tjriens (l), que Thistoire nous dépeint comme un peuple marchand, entourèrent, dès l'origine, leur citadelle et leur port d'une enceinte de murailles. Suitant Orosius , les parties de la Tille , qui portaient lé nom de Byrsa et de Cotbon, eurent les premières des murailles ; ce ne fut que plus tard que la triple muraille fut élerée autour de la Diâonia Urbs , à l'ouest, là où était aussi le Stagnum, par conséquent du côté du continent.
Les grandes murailles de 860 stades, dont parle Strabon, sont éTidemment celles qui entouraient toute la péninsule ; elles comprenaient dans leur enceinte toute la soi-disant Magna-CarthagOp c'est-à-dire les trois parties de la Tille. L'une de ces trois parties , la Mégara , était célèbre par la beauté de ses Jardins. C'était, sans doute, la plus méridionale , qui n'aTait ni édifices , ni fortifications. N'étant pas comprise ainsi dans la destruction de la Tille , Scipion n'aTait pas pn^la maudire.
C'est à son extrémité méridionale que fut éloTée la colonie romaine de la l^ovorCarthago, oA l'on trouTC encore de nos jours, épars dans une contrée délicieuse , les décombres de Carthagine et d'EI-Mersa.
Carthage , comme nous l'apprend Florus , fut prise après un siège de deux ans , et réduite en cendres, par un incendie qui dora dix-sept jours. Les habitations des 700,000 Carthaginois, formant la population de cette Immense cité, étaient probablement situées à l'extrémité septentrionale de la péninsule ; dans la partie la plus ancienne de la Tille , les quartiers de Byna et de Cothon, qui , suiTant ce qu'en rapporte Diodore de Sicile, ne tenaient au Suburbium de Mégara que par des murailles. En effet, les auteurs, en parlant de la prise de la Tille par les Romains, ne citent, comme difficiles à emporter , que les quartiers de Cothon et Byrsa. Ils étaient protégés , à l'ouest, du côté de rtsthme, par une triple muraille, garnie de doubles tours à deux étages , où se trou- Talent des écuries pour 800 éléphans , 8,o00 che- Taux , et des casernes pour 30,000 hommes d'in^ fanterie. Lselius prit d'abord Cothon , et ensuite Byrsa. Cothon , était , comme port de Carthage , le quartier le plus important de la Tille. SuiTant Festus AtIuus et SerTius, ad Virg, : ce nom signifie , dans la langue punique , toute espèce de port artificiel (2) (une darse, un môle, une digue),
de là Tient que fladranret et ^aairef eoMif portent aussi le nom de Caihan, On remarqusit, I Cothon, deux ports, dont l'oo, appelé fintériear, était situé à l'ouest , et serTait aux Taisseaax à» guerre ; son entrée n'ayant que 7e pieds de largeur se fermait aTce des chaînes de fer. L'aatia , l'extérieur, éUit destiné aux Taisseaux marehsaéi. Le port de guerre était caché an milieu de la TiiiCf une petite tie ronde qui s'en éleTalt , était cwnrle d'arsenaux, et, tout autoar, étaient des sUlioBt pour 720 Taisseaux. Les Taisseaux STaient poir ornement deux colonnes ioniques à la proie f placés en périphérie, ils formaient ainsi, àTsiférieur, un portique de 440 colonnes, aoloor de rtle de rAmirauté. L'Ile même était élcTée, et, de ses hauteurs , ramiral dominait tout l'horiioa euTironnant ; l'entrée du p<irt était fermée jur deux murailles, de sorte qu'aucun étraafsr ne pouTait y pénétrer, pas même des yeux.^ La grtade flotte carthaginoise stationnait en d'autres endroits, probablement dans le 5f<s^tim,à Utique, à Badrumet, etc.
Au-deTantdes murs de Carthage, s'étendait U digue , sur laquelle les marchands aTsient élaUi leurs magasins. Lorsque les Carthagiaoif apprirent que Scipion aTait l'intention de fermer,^ ce côté, l'entrée de Cothon, lU ooTrireat , d» côté opposé, c'est-à-dire à Test, une noetelle communication aTCc la mer, probablcmeDl » un endroit où il n'aTait pas été possible d'ëtorer une digne. Cest là le iVwwt-Poffiii deTile-UTS, d' Appien et de Strabon . qui , par conséqoeot se peut être (l) ni le port El-Mersa de la Nocatan thago, ni le port prés de La GoIelU, dn côté de Tunis, au sud de la péninsule , pour lequel I ont pris presque tous les Toyageurs. Ainsi donc let débris qu'on aperçoit dans la mer, près d'BMierM, ne sauraient être les ruines de l'ancien Coihos» comme le croit Noah (IVau., p. 279). On ne dort pas non plus prendre pour telles les bas-fondids lac tunésien , bien que Bochart et tous ses wccwseurs. Jusqu'à Chéteaubriand, les aient coeiidérft sous ce point de Tue.
L'ancien port de Carthage est presqne mécoanaissable aujourd'hui. Il fut encombré par le> ruines de la Tille, et depuis , TilloTion de Ij mer et du Bagradas la sans doute enlîèremesi comblé. Ajoutons à cela que dans les sièclea p«térieurs, les Arabes détruisirent tous Ici portj^ cette côte , pour en empêcher l'entrée aux chr^ tiens.
Le berceau de l'ancienne Carthage tyrienoe. c'est-à-dire la porUon la plus ancienne et la pw> solide de la Tille , renfermant rAcropolc eU temples des dieux protecteurs , formait le
(1) Eslrup, 1.Id««, topographicar, etc.| p. 81.
(2) Ibld.^p.SA.
(1) Lslrup, I inc«, l«i»ograplUc», etc.; P
tf.
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ifème quartier , appelé Bpna ( de Basra, id est toeu» ^Srmitf» selon Boehart). Il fot conquis le iemier. Là, s'éleTaient les hautes maisons de six Btai^es : là ëUientaussile/'oftimetr^fWia.OnToit encore, de nos Jours, à rextrémitë septentrionale de la péninsule, derrière Gothon , du c6té de la Méditerranée, plusieurs collines , plus basses à la iréritë, que les collines de Rome , mais cependant aaeez ëleyées pour ayoir servi d'emplacement an fort, au temple d'Apollon, couyert de plaques d'or, an temple d'Esculape, où le sénat donnait aodienee aux ambassadeurs étrangers, et auquel on arriTalt par un escalier de soixante marclies. Les derniers K 0,000 Carlbagînois se défendirent «or ces collines , lorsque tout le reste de la ville était déjà en proie aux flammes , et c'est du temple d'EscDlape que l'épouse d'Asdrubal se précipita dans les flammes avec ses enfans , et les 800 combatlane qui s'y étaient réfugiés.
Cette extrémité septentrionale de la péninsule, si OD y faisait des recherches exactes, offrirait sans doute comme remplacement de Jérusalem , des Iraces de l'ancienne ville universelle, malgré qoe les Romains aient employé ses ruines à bdtir la nonvelle Carthage , dont les décombres , à leur tour, ont servi à élever, non loin de là, la ville de Tonls. La ligne de laqueduc traverse , à ce qa'll parait, le milieu de l'isthme primitif.
7. GdTE ORIENTALE DE Tvins.— -Le territoire de Tunis s'étend au sud , depuis le cap Bon (57* 4' 45" lat. nord , 28» 43' 45" long, est de nie de Fer, selon le capit. W. H. Smith) (1) jusqu'à rUe de Jerbi, au delà du golfe de Cabès ou de la petite Syrte , et présente partout un littoral rkhe et fertile, qui pourrait offrir d'immenses ressources sous une domination moins tyran* nique.
Les viDes les plus remarquables (2) sont : Ga* lipia, avec 4^000 habitans; Hamamelt, ville, commerciale , mais sans agriculture, avec 8,000 habitans; Simsa, située dans une délicieuse contrée, avec 8,000 habitans , ayant un excellent port et les plus riches plantations d'oliviers de toute la c6te. A six milles de là , à l'ouest , près d'El-Genune, se trouve un amphithéâtre colossal, très-bien conservé. La ville de Monastir, avec 12,000 habitans, est située 4 milles plus loin , dans la direction du sud-est; elle a un très-bon port et fait un commerce considérable en tissus et autres marchandises. SfaXy avec 6,000 habi-
tans, est en relation fréquente avec Malte et la ville de Kairouan , dans l'intérieur.
Le golfe de Cabès , ou la petite Syrte (Leptù^ Parva), golfe presque inconnu et généralement redouté de tous les marins , commence près des lies de Kerkeni qui sont séparées de la côte par un profond canal (1). Un énorme banc, trèspoissonneux et dont les lies de Malte et de Sicile pourraient tirer un profit immense par une pè^ che bien organisée , s'étend depuis ces Iles jusqu'à l'ile de Lampedouse , et forme tout près de Kerkeni une mer calme et paisible dans les plus violentes tempêtes ; le vaisseau d'Ali-Bey y trouva un refuge contre le naufrage (â). L'alrardage est des plus difficiles , à cause des bas-fonds » et les lies qui couvrent la surface de l'eau ne sont reconnaissables à une certaine distance, que par leurs groupes de palmiers. Elles sont habitées par six cents pécheurs qui vivent isolés, sous le commandement d'un cheikh, et paient à leur souverain leur tribut en poissons. L'Ue de Jsiu» , située sur la limite méridionale du golfe, a un très-bon ancrage. Elle compte 50,000habitans, les plus laborieux du royaume de Tunis; ils ont changé leur lie en un véritable jardin , et fournissent de leurs productions, Malte et beaucoup d'autres endroits ; leurs marchandises en laine , en lin et surtout leurs shawls sont répandus dans toute la Barbarie.
Dans l'intérieur de la Syrte est située la yille de Codés (3); elle compte 50,000 habitans et fait un commerce très-important avec Kairouan et Tunis. Toute la province littorale à laquelle appartient Cabès, est gouvernée par un cheikh, en état d'équiper âO,000 cavaliers ; les habitans des montagnes voisines , à l'ouest , passent surtout pour très-guerriers. Du reste toutes ces contrées sont encore plus ou moins des terres inconnues.
8. CÔTE DE Teipou,— La domination tripolitaine s'étend tout le long de lac6te, depuis l'Ile de Jerbi jusqu'au cap Razatin et au port de Bomba (Sâ^" 17' lat. nord, S3» 20' long, est de Greenw., selon Blaquière) (4). Son étendue dans l'intérieur est très-inégale ; à l'est elle est trèsbornée , au sud de Tripoli elle ^ prolonge jusqu'à l'oasis de Fezzan. Nous n'avons à nous occuper ici que de cette partie qui s'étend jusqu'au
(1) Zach) Corresp. astron., 1810 , p. 05.
(2) BUqniere^ Letters, 1, p. 180.
(1) Blaquière, Leitera, 1, p. 184.
(2) All-Bey, Vuyage , I, p. Z*iS.
(3) Blaquière» Letlcrs^ I, p. 183.
(4) Ibid., p. 2.
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delSi du cAp Mesuraia et jiisqu*iaiu golfe de Sydre ou la ^ande SjTie {LeptiS'Moffnài^ car c'est U que se termine la bordure littorale du plateau de l'Atlas ; au sud du golfe de Sydre ou oe rencontre plus qu'un immense pays plan très-l>as 9 dont il sera parlé plus tard. Bien que de tout temps la contrée de Tripoli ait été, de toutes les côtes barbaresques, la plus fréquentée parlesr Européens , notre connaissance géographique n'eu est encore que très-imparfeite. I^e littoral qui s'étend depuis le golfe de Cabès , h l'extrémité du royaume , jusqu'il la capitale de Tripoli^ nous est entièrement inconnu ; Btaquière déplore également le manque complet de cartes marines (1) entre Tripoli et Alexandrie. Les Français, selon lui, ont fait le plus d'obsertations dans ces parages ; nous omettons h dessein tous les récits vagues qu'on a répandus sur la domination de Tripoli , attendu qu'ils ne sont d'aucun avantage pour la géographie.
Nous devons à l'expédition scientifique du capitaine anglais W. H. Smith sur ces côtes , la première topographie exacte de Tripoli, qu'il place au 52» »l' 15" lat. nord et au 50« 50' 50'* kmg. est de l'Ile de Fer (2) ; il en résulte donc que La Pie a mal placé la côte , sur sa carte de ia Méditerranée. La ville de Tripoli n'a que 25,000 habitans; elle est située sur une langue de terre dans une contrée extraordinairement fertile. Son port, quoique n'étant pas très-spacieux, est pendant toute l'année très-sûr et assez grand pour recevoir des vaisseaux marchands très-forts et même de petites frégates. La contrée fournit en abondance tout ce que produit le sol de Tunis ; mais là quelque distance de la ville commence le désert, et de Ih jusqu'à la frontière de Tunis , à l'ouest , on ne rencontre que des hordes de Bédouins. La navigation de la côte (5) n'est pas aussi dangereuse que la représente ordinairement l'ignorance des marins ; cependant des bas-fonds s'étendent presque tout le long du rivage , et le courant continuel vers le sud-est, ainsi que les vents du nord et du nord-ouest qui prédominent en automne, en hiver et au printemps, deviennent souvent fu-
(1) Blaqulère, I, p. 33-127.— ftlch. T0II7, IfarrttlTe of a tenyeara aeildenGe at Tripoli. London, 181 7 , 2» «dit., In-4o. — >PauI Lucas, In Proccedfi^B of the Association for promotins, etc. London, 1810,11, p. 47-85.— All-Bey, Vojagc,7, p. 983-244.
(2) Zach, corresp. astronom., 1819, V, p. 68. (8; Dlaqui^rr, LcIîcm, î, p. 2S.
nesles au» marins, lorsqulk n'ont pas une cm naissaoce exacte de la côte. Le danger sapicnii visiblement à mesure que Ton s'avaoee ï i'cM du côté du golfe de la grande Syrte , et ilderà ainsi un obstacle à la prospérité de ce litton qui, du côté de ce continent, est scmmisèin despotisme avilissant , et exposé sans cesse idi nouvelles dévastations.
On compte 30 milles de Tripoli jusqu'au ca] de Mesnrata (1) ; cet espace esl le plus fréqiieati de la côte ; aunlessous de M^surata est un trè» bon port , et le village qui Favoisine est le ti^ d^un gouverneur très-considéré. La route pi» par Lebida (Leptis-Magna), où Lucas troon des ruines très-intéressantes (2) , éparseï, se vant Biaquière, sur une étendue de S milles» glais de longueur et 2 de largeur.
Les caravanes allant de Tripoli à FeaaD,pas sent par Mesurata; elles font ce détour afto d'éviter les montagnes de Ghouriano qui fonDent l'extrémité orientale (5) du plateau de l'Atlas,» même tempsqa'ellessedégradentdanslesbisses terres du Sahara ( vof. plus haut, p. 48^^)^
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Outre le graiidplateau4e PAtlas , situé) rooesi, l'Afrique septentrionale n«us ofire eieore, s l'est , le plateau de Barca, très-analogue au premier , mais d'une étendue moins considérable Séparé de l'Atlas par le golfe très-profond elle littoral plan de la grande Sjrte, ii comprMi rancienne Cyrénalque et occupe de nos jours tout l'espace entre les rojaumes d'ÉgTPl^ ^ ^ Tripoli. L'UaUen Délia Celia nous a le preiutf^ feit connaître cette contrée antrefeis ÎBCoonnef avant lui , elle n'avait été visitée par aucufl v^ geiir européen , à l'exception de Le HÀxt (vj (1704) , qui ne nous en apprit que "'^•i^, chose. Les autres témoins oculaires oe vx^ ordinairement que quelques endroits de la ^ ]>eUa Gella au contraire parcourut tout le pai*^
(\) BiaquI^re, Letten, I, p. 18.
(2) Lucas, In Proccedlns*, II, p. 66.
(8) Daqiil^re, l.eUtTs, |, p. 18,— Dcila CclU»
(4) P lucaa, Voyage. Taris, 1724, U.
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et enrichit la géographie d*uD grand nombre de fails nouveaux et importans ; or , comme j presque tous les anciens documens qu*on aurait pu cooifMirer nous manquent , nous suivrons en tout point la marche de ce voyageur, de Touest à Fest, fioos contentant d*y i^outef le peu qui nous est parvenu des anciens, et ce que nous ont çà et \h rapporté quelques marins. C'aurait été un immense avantage pour la science , si Tes naturalistes et les antiquaires allemands , se dirigeant d'Alexandrie vers l'ouest, eussent pu |»arTeoir jusqu'à Gyrène.
Délia Gella (1) qui eut l'occasion de connaître |>lu8 exactement que ses prédécesseurs les rap^ ports de l'état tripolitain à l'est , n'évalue qu'à €iK>,000 le nombre de ses habitans. Tout le littoral 9 depuis Tripoli jusqu'au golfe de Bomba, Ik Test , comprenant , suivant ce voyageur , une étendue de 229 milles géogr. (900 migUen), n'a qu*une population de 20 à 50,000 âmes , et l'on ne rencontre, jusqu'à Bengasi et Derna, des habitations fixes, que dans quelques endroits tie la c6te. Dans les immenses déserts qui entourent la grande Syrte, la sûreté des voyageurs est continuellement menacée; dans l'intérieur du pays , il n'y a plus ni maisons, ni toits ; on ne Toit que des tentes de Bédouins. L'hospitalité n'est plus aussi exercée par les habitans de ces contrées qu'autrefois , et les voyageurs ne sont sûrs de leur vie et de leurs bagages, qu'entre les limites étroites du rayon que les Bédouins habitent temporairement ayec leurs troupeaux.
Il n'est donc pas surprenant que depuis plusieurs siècles, ces contrées n'aient pas été visitées par les Européens. L'expédition que le pacha de Tripoli fut forcé d'entreprendre, en 1819, contre son fils aîné, Mhame^Karamalli, qui s'était révolté contre lui, conduisit dlhs l'ancienne Gy<> rénaïque une armée tripolitaine de 10,000 homr mes; Délia Gella en feisait partie. Le fils rebelle avait été banni de Tripoli par son père, qui l'envoya, comme gouverneur, dans les provinces de Bengasi et de Derna, à la frontière orientale du royaume (2). A peine arrivé à sa destination, il se plaça à la tète de la tribu rebelle àeèZoazir Bédouins f qui, habitant près de la grande Syrte, se refusaient à payer le tribut à Tripoli. Le second
fils du pacha, Bey-Abmet, fut alors nommé commandant en chef de l'armée contre son frère révolté. Une ordonnance envoyée à tous leschefîi bédouins (#e/iecA«r, ^\vLr.^tsheick) duroyaume, prescrivait à un certain nombre de Bédouins de se trouver sur la route que prendrait l'armée en se dirigeant de Tripoli vers l'est ; les chef^ ou schecher devaient se rendre en personne à Tripoli, pour y recevoir le drapeau des mains du pacha lui-même. Les Marabouts ou saints de la résidence et du désert furent partout consultés et leurs demeures visitées en route. L'expédition se dirigea continuellement le long de la c6te, jusqu'à la frontière orientale du royaume ; le fils rebelle fut chassé et les hordes d'insurgés, partout oii elles se montrèrent , furent massacrées ou dispersées. Telles sont les circonstances extérieures qui déterminèrent la marche des découvertes de Délia Gella , qui accompagna Bey«Ahmet , en qualité de médecin.
J » La côie depuis Tripoli Jusqu'à la grande Syrte. — Gette côte est aiiyourd'hui moins inconnue des Européens qu'elle ne l'était autrefois , et les relations des voyageurs modernes ont, sous plusieurs rapports , complété nos anciennes données géographiques. À une forte journée de marche, au sud de Tripoli, les montagnes de Ghouriano (1) s'élèvent jusqu'à une hauteur absolue d'à peu près 1,500 pieds (500 mètres), se dirigeant dans une grande uniformité vers l'est. Sur leurs sommets sont situés les villages de Ghouriano et de Tavarga, 4 lieues au sud d'Arar ou Orir , où se trouve la citerne de Ptolémée, avec des ruines remarquables (2). Ces villages forment l'apanage du second fils du pacha ; l'abondance des dattes et la culture du séné (coj^ia senna) et du safran en constituent la principale richesse. Le littoral jusqu'à Tagiura (32» 53' lat. nord, 31<» 1' 16" long . est de l'Ile de Fer, selon Smith), couvert de bosquets d'oliviers et de palmiers , est arrosé par les wadis, venant de la partie méridionale de la chaîne de montagnes. Les hauteurs en avant de cette chaîne sont de vastes prairies , appelées turoC (3) , qui , si elles étaient cultivées, ofi^riraient aux habitans les plus riches dons de la nature.
Le littoral de Sibi (4), du côté de Lebida, four* nit d'excellent vin. Une quantité d'anciens puils
(1) DelU CcUa, Vlaggio da Tripoli diBarbcria allé frontière occklenuu deir BsiUo, Oitto nel A. I8l7, e aGriUoio LeUere •I sig. D. VifianI, prof, dl botaoïca, etc. Ocnova A. 1819, lii-8^.
(9) MIa Gella, Vlaggio, p. JM).
(1) De:ia Cella, Vbgs)^) P- 2^-
(2) Ibitl.. p. 62.
(3) iMùl., p. 3ô.
{^4) IbIJ., P. 38.
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tailles dans le granit et recouverta de saperbea plateaux de maribre, ainai que beaucoup de débria de muraillea, témoignent de Tancienne splendeur de cette contrée. Lea ruinea de Lebida {Lebda^Grande^ LeptU-Magna) aont en partie eourertea de sable; les débris encore Tîsibles «ujourdliui d^édifices somptueux arec dea reatea de colonnea de granit rouge et des décorations de marbre penthéliqne et de Paras, proTiennent tous, il ce qu'U parait, des der niera siècles de Itaapn PHHHi; car, du temps de Justinien, quiybâtitquatreégliaea, Japlua fciaBJi partie (1) dea mines de Fancienne tîUc romaine eC aaaa doute aussi de la Tille phénicienne étaient déjli enterrées sous le sable. Le capitaine Smith, qui ▼iaita ces ruines, y fit d'importantes obserrations; il youlut aussi chercher dans la direction du sud, une soi-disant ville pétrifiée (2), mais il ne troura qu'un misérable village, appelé Gfairrza, HTec quelques huttes modernes, au 30* 37' 30" lat. nord, 31* 48' 30" long, estdel'ilede Fer^S). Dans un fossé gisaient des débris de tombeaux et d'autrea édifices d'une architecture grossière ; les colonnes étaient sans socles , les bas-relieft complètement usés; dans le Toisinage était une Tille sana eau, appelée Garatilia , qui paraissait n'aToir été qu'une ancienne station mllitairaser^ Tant de communication aTcc l'intérieur de la LifaM. A quelque distance de Ik, au sud-est, Smnti trouya dans une belle Tallée, habitée par dea troupes d'antilopes et d'autruches, un obélisque aTec cinq tombeaux et plusieura inscriptions. Ces ruines sont situées tout près de la route des caraTanes, de Fezzan à Tripoli; tous les Toyageura Tenant de l'intérieur les admirent aTec étonnement, et la plupart en fènt des descriptions exagérées et fabuleuses. Ces récits, Joints il Phistoira de Nardoun (?), auraient, suiTant Smith, donné lieu ii la tradition delaville pétriftée, au sud de Lebida. La renommée de cette Tille merTcilleuse en a même fait un lieu de pèlerinage; les supentitieux y copient des sentences qu'ils récitent en y ajoutant des prières afin d'ob-
(1 ) Proooplitt do JSdiadU JiuUbUdI. Vcnet. , 1 720, i, Ti, P. 479.
(a) Trloinvlnit de Bartarle, par le P. p»«oal Canto. Parit, 1067, p. 464, 47S.— Paul Lucas, yofgfi*. Parla, 1784, a vol., II, p. 121.— Bercure de France, mal 1724, p. 268.
(3) Capitaine W..H. Soiyth, dam Zacb , Correspond. astronon., 1810, p .66.
tenir par lli le repos des ânes des Mmian pétrifiés.
A trois lieues â l'est de Lebida, le Cmifù • Wadi-Quaam, torrent rapide, mais sourcot des séché, se précipite, parnn lit de cailioiix,Tmi mer, formant des lagunes et des maraisprèsdi cap Mesurata {ctqf CepAala), le jriii|pr(K^ d'Hérodote (1); aon emboochura est au SS* K 25" kt. nord et an 51* 54' 90" long, est de r» de Fer, d'aprèa Smith. Strabon fût raDanpMi que, pour mieux communiquer aTec l'est, le Carthaginois bâtirant de longues muraiilef etde pants par-dessus les maraia du fleure ÙHjfpkm (KAiufec) (9; IMla Gella (3) en Tit encore kt pi lien au même endroit^Hérodote, en nooi appre nant que ce fleuTC deaceod dea montagaet do Grâces (Xap^twf), qui, par leun sopcrte MU, contrastent agréablementaTCC les plaioesdâoli de la Libye, détermine en même temps (dans h montagnes de Ghouriano) un point impoiHBl pour les habitations des tribus libyennes doB( ii parle ailleure. D'après Délia Gella, ces baotcan n'aToiainent pas immédiatement la c6te, eonae l'indiquent généralement les cartes, mais soit, au contraire , conune le dit très-bien Héradote, è 200 stades de la mer; aigourd'hui, coauneiB temps de l'historien grec , elles se distia^ encore par la beauté et la richesse de leorsMtt. La plaine, à l'est du Cinifo , est d'aae M»i extraordinaire ; elle renferme trois gnodi ifllages appelés Siites, et habités par des Joift cl des Marabouts : ces demiera par leur prestigeè sainteté , se sont rendus les maîtres do pays <t tiennent les Juifis dans une espèce d'esdaf^^ continuel. Ces Tillages n'étant pas situés car Jii bords de la mer, parce que le sable des doift rend la côte inhabiuble, sont restés Josqn*)» jour presque iiAnnus» La plaine est Ivenirt^ sée, mais elle l'était sans doute encore nu^ temps d'Hérodote. Des débris de murailles, m perses çà et le , témoignent encore aujooitil de son ancienne ciTilisation et de son i population. Hérodote compare la fertilité cette contrée à celle de Babyione, et donoe cette partie qui touche au Ginyps, la " ^ sur toutes celles de la Libye, en ajouUot qii rend trois cents pour un (4). Il Tante autti sol noir et fertile ; de nos joun encore, dit
(1) aérodoce, IT, e. 175.
(2) strabon, XTU, p. 092.
(S) Oella Cella, Vlagglo, p. 47.
(4) Bérodote, IT, c. 108.
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jCella, les palmiers et les oliviers y croissent d^nx-mèmes, sans soin ni culture de la part des indolens indigènes. Le sol fertile s*étend jusqu'à 6 milles, du côté de Mesurata, où le village de Zcmtmaggio, éloigné d'une lieue du cap de Me-' surata , se trouve situé au milieu d*un superbe bosquet d'oliviers et de palmiers d'où jaillissent une quantité de fontaines vives. Du côté du nord, ieet espace fertile est séparé de la mer par des dunes de sable. Non loin de là, près du cap Cefelo (Kcf «A^, selon Strabon) est située la ville de Mesurata (1), dont le nom a passé au cap. Jus* qu'à ce jour, les cartographes ne sont pas encore parvenus à s'orienter sur cette côte, et les donnéeSyd'ailleurs très-exactes des auteurs classiques sur ces contrées, par exemple de Strabon, sont encore inexplicables avec la plupart de nos cartes. La YiUe de Mesurata, quoique insignifiante par elle-même, est, depuis longtemps, connue comme station des caravanes du Fezzan ; mais la 'communication est souvent interrompue par la tyrannie qu'exercent les Tripolitains, contre les hordes de Bédouins qui habitent ces contrées Ubyques. A l'est s'étend ledomaine de la Grande- Syrte.
St. Le^iitiaral de la Grande-Syrie (Syrtis- JlaQBa)^— Les trois pointes du cap Mesurata ont ei^iagé Ptoléméeà lui donner le nom de Trierarum pramatU^rium; c'est là que commeuce, pour lui, la Syrti^Magna (2). En effet, en ve- Banl de l'ouest, la vue embrasse ici, pour la première fois, e vaste golfe delà Syrte^ avec ses affireux et monotones déserts (5) ; c'est un coup d'œil triste et sauvage qui vient frapper tout à coup les regards du voyageur. Une chaîne d'éeueils défend aux marins de chercher, à l'abri de ce cap, un refuge contre les tempêtes. Le tMibeau d'un Marabout (Kast-Hamed)^ est la «eule marque de terre dans ces parages. Un peu plus à l'est, tous les marins ont soin de se tenir éloignés de ce golfe des naufrages. Le rivage plan et uniforme, empêche de distinguer les distances sur la mer, et c'est ce qui rend la navigation si périlleuse près de ces côtes. Les anciens nous parlent beaucoup des dangers de la Syrte; Strabon surtout, ainsi que Pline et P. Mêla mentionnent un flux et reflux qui souvent entraine la ruine des marins ( Tertius Hnm dividihtr in geminoê duarum Syrtmm, vadoso ac
rec^froco mari diras) (1); et de là vient sans doute que l'on a dérivé le nom de la Syrte d'un mot grec qui signifie attirer (a «u^ccv, trahendo) (2) • Mais Délia Gella ne vit aucune trace ' de ces mouvemens lunaires de flux et reflux, d'ailleurs absolument inconnus dans la Méditerranée; les capitaines Smith et Lauthier (5) n'en font pas non plus mention»
Le nom de Syrte n'est pas seulement restreint au golfe dont nous parlons , mais il comprend encore tout le littoral désert qui l'entoure au sud , et auquel on donne encore aujourd'hui le nom de Sert^ nom que Délia Gella prend pour une appellation indigène du désert (desertum)'^ chez les Arabes, il a encore cette significaticm.
C'est à l'extrémité méridionale de la Syrte, que le vaste désert de Sahara s'approche le plus près de la mer. Il en résulte que les vents du nord, qui prédominent le long de toute la côte septentrionale d'Afrique, surtout les vents d'hiver, venant du nord de l'Italie, se précipitent avec une violence extrême dans ce profond bassin du continent, pour s'équilibrer avec l'atmosphère raréfiée du Sahara. Ces vents du nord soufflant les trois quarts de l'année, refoulent l'eau de la mer vers le sud , et étendent ainsi la mer bien au delà des limites méridionales du golfe, dans l'intérieur des terres. Le rivage inondé se change alors en marais salans, qui, entre les dunes de sable, présentent l'aspect d'une des plus tristes contrées du monde. La répercussion de ces courans , qui a lieu au rivage escarpé de la Pentapole ou du plateau de Barca à l'ouest, augmente encore le danger des bas-fonds et a sans doute donné naissance à des fobles de la crue et de la décroissance régulière de la mer ^ que Procope raconte avec tant de détails (4).
A l'entrée occidentale de ce triste littoral de la Syrte habitait la horde barbare des Bédouins Uled-Aly ; poursuivant sans relâèhe leurs brigandages et leurs cruautés, ils furent. longtemps la terreur des malheureux marins, jusqu'é ce qu'enfin Sidi-Mohamed parvint à les exterminer. La végétation est presque nulle dans cette oontrée;
(1) nellâ Cella, Vlasslo, p. 54.
(2) rtoMmée, IV, o. 3.
(3} Délia Cella, Vlafflo, p. SI.
(1) Pline, aist. nat., v, p. 4.
(2) Cbr. Ceilarlna, noiir. Orbis Aotlq. LIps , 1706, II, lib. IV, 3,p. 117.
(8) CaplUioe UuUiler, Helaztone Intorno alla Costa ceci* denUle del 6olfi> délia Gran sidra, del Capo Meiurata sinor al 80O 27' 10" lat. ber., dans Délia CeUa, p. 214-219.
(4) Procopiuf de AdUlciis JuUlDiant. Venet., 1720, 1. VI,
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le peu dé plantas qn^on troote isolées on dispersées çli et là , sont quelques arbustes épineux , des liliacées, despapUlonnaeées, des labiées, des ayngénésisles; les ombelles Juteuses ont entiè* rement disparu (1).
L*amiée tripolitaine , dont Delta Gella Isisait partie, mit plus de quinze Jours pour fiire le tour du grand golfe de la Syrte. Elle s*était mise en marehe le âO février, et arriva le 10 mars aux mines de ta grande fille, près de Berchicba«aoora* Icicommencele riche et magnifique plateau de Baroa, entièrement séparé des monta* gnes de Ghooriano parleri?age plan de la 8yrte. Comme tous les autres géographes nous abandonnent sur ce terrain, nous ne pouvons mieux ftireque de suivre pas à pas les Journées de marofae du voyageur italien.
A cinq heures de distance de Mesurata, au sud-est, est situé Arar; le terrain se compose ici d'un conglomérat de grès et de fragmens de eonchyte, dans lequel sont creusés des puils. La pression tatérale Ait que partout Feeu filtre à travers le sol, à peu près comme dans la Mauritanie, où Pline mentionne déjà le même phéno* mène {puteos iatnen haud df/flciles binarum fèrmecubiUn^minvemufUaltitudme)(^y. Délia Gella en conclut qu*il doit y avoir sous la terre des eaux stagnantes qui, à en juger par le goût saumâtre de l'eau de puits , ne contiendraient qu'un quart d'eau salée et trois quarts d*eau douce. On remarque sur le rivage des buttes de sable amoncelées par les vents et les flots de la mer et remplies de Aragmens de conchyte, surtout de la classe des trochites ; elles sont couvertes de spartes et d'une racine filamenteuse, semblable au chiendent, dont les nœuds charnus scrventd'aliment aux Bédouins. Le goût decette plante ressemble à celui du ûffperusesculenhiSf les Arabes l'appellent temeri (5).
Au delà de MeUà et d'Ouenat-e-Hachade , jusqu'à Minesta, à l'est, le pays est parsemé de ma* rais profonds et de lagunes salantes et méphitiques sur une étendue de plusieurs Journées de marche. La surfece du sol est couverte çà et là de racines entrelacées et de plusieurs espèces de joncs dont les réseaux rendaient le passage trèsdifficile à la cavalerie. Quelquefois les marais alternaient avee des plaines de sable désertes et brûlantes. La chaleur s'élevait, à l'ombre , jusqu'à
(1) aetk Gella, p. dS.
(S) Mm, bm. lut., V, o. 5, «4. aM>.
(S) Sella CelUy p. SS.
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S5 degrés de Réaumur, et les eftts de nmp égaraient souvent les voyageurs. De gnaA» paces desséchés étaient couverts comme ta croûte de neige, d'incrustations desdcnquial sous les pas des chameaux et des chemn, et souvent se brisaient sous un poids trop M, car elles n'avaient que 5 oa4poucesd'épiisicv. Le sable est partout mélangé de débris de etquille. Délia Gella ne remarqua nuUe p8rt4eié> ritable communication entre la meretksMÉ salans qui en sont séparés par des dunes; sàft moins il est hors de doute que ce sont les M de la mer qui , en pénétrant du nord dam m basses terres, les rendent si inhabitables. Ce ft toral est aussi très-pauvre en plantes et eo» maux. Une seule espèce de serpent TeolBiea doit habiter dans les marais ; autour, on aperce vait quelques autruches, des gaxelles et ooefr tite espèce de taureau sauvage ( tentro $é» tico ?) (1), ayant un bouquet noir i la qiieoe.OB animaux, tous habitans du désert, venaient tt breuver dans les marais. Les nuées de pocesfi habitent dans le sable furent la plus grm't plaie de l'armée.
L'armée fit halte dans la contrée qu'on appel Lubepf en un endroit où les meillenrél enlei, par exemple celles de l'Afrique pard'AnfiDe^pl^ cent un golfe Z^sica, qui , suivant DeOa GAt est tout à ftiit fsbulenx.Laathierquiallaàbi^ connaissance de ces eûtes jusqu'au SO*^ M. nord, ne le vit pas non plus. Il se poorraitfil n'existit qu'en hiver, pendant que sooflcsi ki vents du nord, et qu'il n'apparût que asm k forme de lagunes le reste de l'année. Cealiai là, sans doute, la contrée où, du temps de $>!• bon (2), des lies étaient situées dans le goil* la Syrte. A quatre lieues de ces laguaei, prèi^ Matràu, Délia Cella aperçut la première ▼«ds< à la distance d'une lieue de la mer; c'étaleat^K grands espaces couverts de renonculei (f«M» cul. asiaticus D. C ? ) ; bientût il rencarin aussi des puits avee de l'eau potable, pris ^ steppes de Zaffran, habitées par des psrtemsk^ douins. L'armée tripolitaine fit halte sa eet «* droit, le sixième jour de son entrée dans l«f<P de la Syrte.
A une heure de distance de Zaffiraa, à M* aperçoit une colonne assex haute et de Mi carrée ; elle est placée sur un sodé de grèsdial les inscriptions sur les quatre faces nesontoiai-
(1) SelU Gella, p. 71.
(S) atralMD, XVU, p. 687, éd.
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beiirêiueBieDtpIuftlirible$»Pri$de cette colonne, du côté de Test , sont les ruines d*une ancienne toor, dans un endroit appelé Elôenïa; après une heure de marche, on en rencontre une seconde analo^^e à la première ; et, après avoir marché encore une heure, une troisième portant égulement sur ses quatre faces des restes d'ancieanes inscriptions méconnaissables aujour-* d'hoi. ( Serait-ce peut-être ici remplacement d'Aspisqui, suivant Strabon, succédait immédiatement aux marais, et était le meilleur port de la Syrte, ou bienle Sacomaza-Vicus àeVto. lémée ? )• Délia Cella pense que c*estle port isa dont parle Lauthier dans son Périple, port qui, ayant une profondeur de 5 à 4 brasses, protège contre tons les vents (1), et que ce marin place à 17 milles marins au sud d^Arar, au SI"" ^* IQT hL nord.
4 partir d^Isa, la cdte pbne et basse s'étend^ suivant Lautier, au sud Jusqu'au 30p 50* lat. nord et à Test jusqu'au Sl^'long. est de Greenw. S*iie8t vrai que les steppes de Zaffran indiquent rem^acement de l'ancienne Aspis, l'ancienne tour contigue ( «wtx^fi selon Strabon) ne peut être que la tour d'£uphrantas (i^fwnaç m^o«) (2),. et nous aurions ainsi retrouvé l'ancienne limite e^tre le domaine des Carthaginois et celui des^ Cjrrénéens, telle qu'elle existait encore, selon Strahon, du temps des Ptolémées qui s'étant reur dus maîtres de la Cyrénalque, avaient reculé jusque-là les limites de leur territoire.
A trois lieues d'Elbenia, Délia Cella rencontra les ruines d'une ancienne ville (5> qu'il croit être l'emporium de Chara» , où se faisait , par contrebande, un commerce considérable de vin^ d'optum et de silphinm (asêafiaUâa?) entre Cartbage etCyrène; la Cyrénalque était, comme nous rapprend d^ Hérodote, un pays riche en vin (4). A 3 lieues à l'est des ruines de l'ancienne ville est sttué Eneawa; plus loin^ on rencontre de nouveau des marais séparés de la mer par des dunes^ et derrière ces marais un pays bas» nuû^^ couvert de collines et de verdure, que l'on appelle Ulehim; il est habité perdes Bédouins auxquels les Tripolitaios enlevèrent des chameaux et des chevaux, leur laissant en échange le bétail fetigné et affamé de l'armée; loin de s'en aigrir , ces malheureux se félicitaient encore de
(1) Unthler, aeUt., p. 215.
(S) Slraboii , t>. 088, éd. Tieh»
(S) Delta ceUa, p.80.
(4) Bérodoie, iv, o. 190.
rhonneur que leur avait témoigné te bey en les visitant dans leurdésert. Lesol, composé degrés et présentant une surface ondulée depuis Nehim jusqu'à Scegga qui en est éloigné de 7 lieues , est couvert de différentes^ espèces de trèfle , et peuplé de lièvres. De Seegga è /tMâiaon ne rencontre quedes marais, entre lesquels sont éparses Qk et là des dunes de sable (1) et quelques cour» cbes de gypse de formation tertiaire, entrecoupéesde veines de selgemme et de soufre; cela nous explique pourquoi le capitaine Lauthiert dans son Périple^ trouva le golfe cou ver t de po udre de soufre qui^ sans doute , est ainsi transportée vers le nord par les sciroccos ou vents du sud.
La voûte traverse une quantité de labyrinthes entre les dunes de sable. Les pèlerins de la Mecque, pour ne pas. s'égarer dans ces affreuses solitudes , ont dressé des pierres de distance en distance, et tous les pèlerins qui viennent après eux en aj^mtent de nouvelles qui servent ainsi de guide h ceux qjai n*iont pas une connaissance exacte des localités. Nous rencontrâmes iei« dit Délia CeUa ,. des nuées de sauterelles ; les Marabouts, les Bédouins et les nègres les regardent comme un mets délicat et les dévoraient ayec un empressementsans pareil» Lesol léger et sablonneux de ce labyrinthe est miné par des milliers de taupes, et, par cette raison ^très^ngereux pour la cavalerie et les cbameaux-Vrës de Judia, l huit lieues de Scegga, se trouvent dix puits d'eau potable;. phis loin, i Mahiriffaet à Mla^ banbasOj le sol est pierreux jusqu'à Çerto qui forme la limite entre les provinces de T ripoll et deBengasi(9)..
On compte neuf bearea de marche de Gerio jusqu'à Màenal; ici, tout le pc^s commence h se couvrir d'un $Me rougeâtre et très-fin ; k mesure que l'on s'avance au sud , le sol s'élève en dunes toujours plus considérables qui souvent barrent les chemins , et exposent les voyageurs h de grands dangers» Ces. dunes forment l'avantgarde la plus septentrionale du Sahara , et Délia CeUa pense que, par un vent du sud, elles auraient facilement pu enterrer toute l'armée tripolitaioe sous leurs masses mobiles. Le 7 mars, la chaleur devintpresqueinsupportable. De Mhenal on arrive , après sept heures de marche, à Barga^ extrémité de l'angle intérieur du grand golfe de la Syrte par 50^ 7' 10" lat. nord, d'après la carte d'Arrowsmith). L^armée qui , jus-
Ci) Delta Celta, Vtassio, P» 88»
(a)Ibld.yP. 88.
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qoe-12(, s*était toujours dirigée ters lesud, tourna maintenant à Test et au nord. Della Cella ne fît pas d'autre golfe s'avançant au sud, et ne rencontra pas non plus le fleu?e Triton, dont parle Pline (1). Au sud, ausrti loin que portait la me, on n*apercevait pas la moindre trace de montagnes (2) qui, en corespondantavecle Ghouriano, eussent pu réunir le plateau de TAtlas au plateau oriental de Barca. Un vaste enfoncement, un bassin très-profond semble au contraire se prolonger dans rintérieur du Sahara , et pourrait bien être le Delta d'un ancien fleute Triton qui, depuis longtemps , aurait cessé de couler. Les vents du nord qui soufflent arecTiolenceet sans discontinuer dans ces contrées empêchent seuls l'empiétement des sables mourans et rougeâtres du Sahara. Ces sables se montrent ici, près de la côte, avec le même caractère qu'au centre du grand désert. LesTcnts ardens du sud soulètent continuellement des nuages d'un sable rouge qui, à chaque instant, changent la surface du désert. Hérodote rapporte à ce sujet l'histoire de l'expédition des Psyiles, qui habitaient h l'extrémité de l'angle intérieur de la Syrte. Voyant que leurs bassins se desséchaient, ils se mirent en campagne contre leur ennemi mortel, le vent du sud (y^oc) (5); mais ils furent ensevelis sous les sables. Ce récit , quoique enveloppé du manteau de la l^ble , décèle une connaissance profonde de la nature géographique du pays de laSyrte. Il est probable que cesPsylles, se trouvant dans une position désespérée , émigrèrent dans le pays des Garamantes (le Fezzan), et périrent pendant l'émigration; ce qu'il y a de certain, c'est que, déjè^ ayant Hérodote, leur pays, voisin de la Syrte, avait été conquis par les Nasamons. Strabon place h l'extrémité la plus saillante du golfe le fort d'Jtitomala y dont Della Cella ne trouva plus aucune trace ; il cite en outre tout près de le les autels des frères Philaeni (*tXaiwv Bw/ao^, Suivant Pline, ce ne sont que des collines de sable (ad Phiiœnorum aras : ex arena êunt eœ) (4). Les Carthaginois s'y fai<saîent enterrer vife pour étendre les limites de leur patrie.
A deux lieues au nord-est de Barga est situé, au pied d'une colline de sable, un grand marais couvert de roseaux et appelé Haen-Jgan; c'est
le plus oriental et le dernier qu'on rencoi dans cette affreuse région des sables; qb accidenté, couvert de fleurs et de verdure, a duît de là è Murate (1), qui n'en est éloigné^ de six heures de marche.
Murate est une station précieuse pour caravanes et les pèlerins qui voyagent sur! bords de la Syrte ; ils y retrouvent pour la p mière fois de l'eau potable dans huit ou si puits taillés dans le calcaire ; ces roches , M sées en énormes couches , semblent être icti premières marches du plateau de Barca , sittl Test , et composé de calcaire. A Huratt , àl routes différentes s'ouvrent aux voyageurs; Fi conduisant , le long de la côte jusqu'à Beoga l'autre traversant l'intérieur et condmsairt,i le pays de Barca , \ la mer , près de Derne.'
De Murate nous arrivâmes , dit Della Gdl en trois heures , à Kasr^Jduchm (9) , où É de superbes ruines ; un château , de forme i culaire , taillé entièrement dans le roc et d 4ouré d'un fossé , fiiit un effet admirable, il débris d'une superbe route pavée conduisent! bas d'une colline dont l'aspect est très-pii resque. Della Cella vît à l'entrée du chdteaBt sculptures et des inscriptions taillées èm\ pierre, mais dont les caractères lui étiid étrangers et inconnus ; les murailles étiifl faites de grès coquillier , le même qui serti base à Fancien château.
Jusqu'à Serchicàatneraj le vopgeur ipa çut, pendant la journée du 10 mars, encci deux autres châteaux en ruines, situés toutjiri de la route, et resseraUant parfaitemeat ï(à de Kasr-Aduchni. Plus loin, sur un espace 1 sept heures de chemin , le nombre de ces nfli augmente dans une proportion extraordimiR Les murs de quelques-uns ont un contour 4 plus de 400 pas (5). Berchicfaamera est lenci qu'on doune aux ruines d'une ville aotrrfii très-vaste , au milieu de laquelle l'arma droi son camp. Partout on remarquait des restesé l'ancien pavé; d'énormes blocs cubes étiifl dispersés çà et là ; et , de distance en distaoœ on rencontrait des puits taillés danskroee d'autres traces d'une rille autrefois très-peapl* et maintenant aride et déserte , sans babitaoi quoique située dans une plaine fertile et te^ doyante qui s'étend au loin au nord et au i>^
(1; nioe, Hlst, nat., Y, c. 4.
(2) DoUa cella, Tlagalo. p. 01.
(3) Hérodote, IV, cl 7S.
(4) PUoe, Hlst. nai., v, o. 4.
(1) Della oella, p. 96.
(S) Ibid., p. 07.
(s) Ibid., p. '^
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Teat, la plaine s'éière peu )i peu en un pays de «stagnes qui se perd au sud-est dans un horiw lointain,
G*est ici que commence , arec les plaines fer* les et riches en pâturages d'Ericab , le plateau mommé de Barca, le pays de montagnes riche i peuplé de la Cyrénaïque. Les chefs des diffié* entes tribus Tinrent jusqu'à Murate à la renantre du chef de Tripoli. Celui-ci , lorsqu'il Mte pour la première fois ce pays limitrophe n qualité de pacha de Tripoli , prélèTC, suivant m ancien usage qui s*est changé en droit , un fûmt sur les troupeaux et les biens de chaque ribu ( Tributo dei Bemusso),
^'Leplate(iudeBarcapré9deLabiaretla }àie occidefUaiê depuis Fintérieur de la ^Tonde-Syrte ftaqu^ou cap Ras-Sem. — Une isntrée nouvelle commence arec les brillantes pairies d*£ricab : c'est la célèbre Cyrénaïque , pi, suivant l'opinion générale de tous les auteurs mciens, se prolongeait è l'ouest jusqu'à la firaDde-Syrte. A l'est ^ son domaine n'était pas pnssi exactement déterminé : les uns, suivant ^lémée, retendent jusqu'à la CherscmesuS" Magna y près de Darnis; les autres, jusqu'à faiabat/mo^, suivant Pline et Strabon (1). ^oute la nature change de fece dès qu'on entre 4ans ce merveilleux pays. A l'est delà plaine , on ^uvrc les premières hauteurs /armant le àerd accidentai d'un plateau {il cigUa di ma epianeta) (2) qui s'élève à une hauteur inoyenne d'à peu près 1,500 pieds (500 mètres) au-dessus du niveau de la mer, et est baigné des trois ciVtéa par la mer , à l'ouest , au nord et ^à l'est. S'étendant ainsi comme une presqu'île Plongée à l'extrémité de l'Afrique , il se dégrade en arides escarpemens vers la Méditerranée, et forme au nord le cap Ras-Sem.
Près de ce bord occidental commence le territoire de Bengasi qui a reçu son nom du port l^engasi, situé à l'ouest du cap Ras-Sem. Les premières troupes auxiliaires de Bengasi joignirent l'armée du pacha dans les plaines d'Ericab.
Sn gravissant la première colline qui s'élève de la plaine, une ravissante contrée se déroule aux yeux des voyageurs; Délia Cella ftit étonné, en découvrant tout à coup dans les flancs de la montagne, un édifice taillé dans le roc; mais bientôt il s'aperçut que toute la montagne était garnie d'une quantité de monumens semblables,
dont le style rappelle les sculptures égyptiennes. Au lieu d'hiéroglyphes, elles étaient couvertes d'inscriptions dont les caractères lui étaient inconnus. A deux journées de là, à l'est, est situé Labiar (1) dans une riche et belle contrée qui se distingue par un grand nombre de puits d'une construction antique , creusés dans le roc, et dont plusieurs ont jusqu'à 100 pieds de profondeur. Les éminences sont couvertes d'une espèce de thouja {Juniperus piiasnic. Délia Cella) qui caractérise , par son feuillage foncé , tout rintérieur de la Cyrénaïque , et est , d'après l'opinion du voyageur, le Magierin circe de Pline. L'air est pur et agréable sur ces hauteurs ^ ombragées de Labiar , et bien qu'entourées des déserts brûlans , elles sont à l'abri de leur funeste influence; tout le pays est habité par des Bédouins qui , vivant isolés des autres peuples et dans une grande solitude selon l'usage patriarcal, ne connaissent d*autres richesses que leurs troupeaux. Le bey invita tous les chefo de Bédouins à former son cortège , et étala lui-même une pompe et un luxe extraordinaire , donnant tous les jours des fêtes , des combats, des chasses , des tournois , etc. Les Bédouins de ce plateau, près de Labiar, sont maigres et d'une taille élancée ; la couleur de leur peau et de leur visage est bronzée , tirant sur le jaune , ce qui contraste fortement avec la blancheur extraordinaire de leurs dents. Les femmes sont laides; les hommes ont le regard très-animé ; les deux sexes se couvrent le menton , les bras et les jambes d'arabesques noires qu'ils entatouent. Les femmes se teignent les ongles en jaune (avec la Imosama inermie?)^ les lèvres in^ rieuresennoiravecdel'antimoine; elles portent des anneaux d'argent aux bras et aux pieds, et en attachent souvent jusqu'à quatre aux oreilles; les enfans mâles portent au nez des anneaux d'or avec des verroteries. Les hommes passent en vrais nomades leur vie entière dans l'oisiveté; tantôt étendus sur le gazon, tantôt assis, ils mâchent continuellement du tabac et du natron; ils s'occupent peu de la chasse et neconnaissent, à proprement parler, que la chasse aux autruches. Les femmes tissent des étoffes de laine grossières {baraccani). Leur principale richesse consiste dans leurâ troupeaux; les consuls anglais de Malte, de Bengasi et des côtes environnantes viennent jusque dans leurs contrées acheter des bœufs pour approvisionner les
(1) cellarios, Geogr. «ot., n^ Ub. IV, c. a^ p. 108. U) Deiia GêUa, P. 99.
(i)DelUCetUi, p.103.
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fk>ttes qui stationnent dans la Méditerranée (!)• Délia GeUa mentionne è Labiar deux chemins qui 9 de là, trsYersent la Gyrénalque; le premier longeant la cdte , conduit à Ras-Sem par Ben* gasî et le cap nord de la Gyrénalque; le second, traTersant le plateau, se dirige sur Gyrëne vers le nord-est. L*armée du bey suivit d'abord ce dernier. Cependant, afin de nous écarter moins de Tordre géographique, nous examinerons d'abord le premier.
Càemn Httoral candmsani de Lahiar par BengaH au cap Ras^^Sem.
Au nord de Labiar, on aperçoit tout à coup, des hauteurs du chemin , toute la raste surfoce de la Méditerranée (2). Le plateau s'abaisse gradnellement et insensiblement h Touest, tandis qu*à Test, il s*élè?e à des hauteurs très-considéniMes. Cette pente nord-ouest du plateau est moins exposée aux rents brûlans du sud, et la chaleur y est continuellement tempérée par les ▼ents'firaisdn nord; aussi, moyennant quelques soins et un peu de travail, on pourrait bientôt la voir se couvrir d'arbres fruitiers , de fèrèts d'oliviers et de vignes; la plaine littorale, si fertile , se changerait facilement en riches campagnes, et pourrait, de cette manière, redevenir de nouveau des j'ardins d^Hespérides, comme ceux qui, dans Tantiquité, ornaient le bord oriental du grand golfe. Le nom d'Hespéride ou àe Jardins hespériques passe pour très-ancien; il est déjli donné à ce littoral bien avant que la ville de Bérénice, près de Bengasi, n'eût reçu son nom des Ptolémées. Nous trouvons s^ipc^ts dans Scylax , ^^làf 'RvK^ptSuit dans Strabon. Pline s'exprime ainsi : Bérénice in Syrtis extimo cornu est, quondam vocaia Hesperidum (3). Délia Gella a trouvé les descriptions que nous ont données de ce littoral Scylax et surtout Gallimaque qui y était né, parfaitement exactes et conformes li la vérité.
Toute la côte, jusqu'à Bengasi situé au nordouest de Labiar suivant nos cartes , présente de nombreuses tracesd'une ancienne population (4): partout se trouvent des puits taillés dans le roc et donnant une eau excellente; quelques-uns ont plus de 100 pieds de profMideur. On rencontre
(1) Mua ctlia, p. 814.
<8)n>ld.,p.l70.
($) VilBÏns, Blit. nat., V, e. 5.
(4)DelUCeUa,p. I8a.
aussi d'anciens bassins, des restes d'aqiedacd de fréquens débris d'anciennes rentes foi prabablement, conduisaient jadis de rintérievà paysaux diÎFérens endroits de la côte ocettatab. Le capitaine Lanthier nous a indiqué qattqiei points de cette côte avec plus d'exactitade fH nous ne les connaissons <Nrdinairement« LaUHioi la plus méridionale connue ( 1 }, sur la côle etf du golfe de la Grande-Syrte, est par les 30* H* S6" lat. nord. Au nord delà, est sitné, vers Ultérieur du golfe de Garcora, on puits tris-pr»fond , connu de tous les marins de la eôte, qii viennent des contrées desséchées de Fonest Oi y descend par des escaliers , et, de dix degrci m dix degrés, ony trouve des inscriptions; kcipi* taine Lauthier employa, au mois de septembie, une corde de 83 brasses, ou aunes italtemics, poir toucher l'eau. Le port de Carcora (3|* 17' ë" M. nord) ayant uneétenduedeSmillesmariBsetpff^ tout cinq brasses de profondeur , est placé, m toutes les cartes, 6 milles marins trop an nord. Il côte, au nord de ce port se compose d*un sabk k dunes blanc, sur une étendue de 1(^ milles mni» jusqu'au port de Tsjouni (31» W lat* iMNii)^ «i, suivant Lauthier, des vaisseaux trèsrconsidéit* blés peuvent trouver une rade ouverte et rtre, et un bon ancrage» A tt milles marins de là , » nord, se trouve le port de Bengasi par 31' i^i* lat. nord (i). Les écueils parsemés à ïeaUmm rendent l'entrée des plus pénibles pour ksi^ mens tant soit peu considérables; aussi tout lei vaisseaux se font-ils accompagner par ud piM«» Pour les petits bètimens , ce port est on abri (rie sûr : il parait qu'il était plus abordable il J a u siècle que de nos jours (3).
Le golfe, sur lequel est construit Bepgiiiv ^ ouvert vers le nord ; à côté de la ville, est ei étang correspondant avee la mer par uo eaiai» et d'un accès facile pour de petites barqu^ ; ^ y rencontre de nos jours des troupes d'oiiesm aquatiques, surtout des flamiogos rouges. S'ii«^ vrai que Bengasi soit l'ancienne Bérénice, co«i*^ semblent le prouver les anciennes ruiaei i* lesqueUes est bâtie U nouvelle ville, eetétsogt^ rait nécessairement le lac Tritonien (4) é«Bt parle Strabon, et dans lequel était située m
(1) CapItaiM UuUUer, Relailaiie, p. B91-
(S) Uolhitr, lelaaiMM, p. 919.
(8) La aaire, Hémolre d*an Vojage daMles Berne, dans Paul Lucas, Voyage dam Vkàc Afrique. Amu., 1714, il, p. 06.
(4) strebon, XXVU, p. 600, éd. Txidu
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^AphredU». Mais il ii*exi8le plus aucune traee d*on fleuTe tationa^ qui atait jadis ici son einboQchare; c'était probablement un wadi n*ayant de Teau que dms une saison de l'année; car de Bengasi jusqu'au cap Bas-Sem {JPhytms PromoMi,)f il est impossible de trouTer le moindre ▼estige d'une rivière quelconque.
Les plaines qui entourent Bengasi sont pour h plupart incultes; çli et là on rencontre des champs d'orge et quelques palmiers ; les dunes, près du rivage, sont le jouet continuel des vents. La viUe entière est située entre de superbes ruines qae les habitans actuels démolissent de jour en Jour davantage pour en construire leurs misérables cabanes. Le Maire» qui parcourut cette contrée en 1706, nous apprend que la plupart de ces chétives habitations (à peu près 1,000) sont en murs d'argile; les toits sont couverts d'algues que la saison des pluies enlève chaque année» Le château du hej de Bengasi , muni de neuf canons, est dans un aussi mauvais état que le reste de la ville, et pourrait facilement s'écrouler au premier coup de canon tiré d'un vaisseau de guerre européen.
fiengasi, aujourd'hui siège d'unbey, compte à peu près tt,000 habitans; mais on ne peut pas dire que ce soit là une population fixe, il n'y a pas longtemps qu'une horde de Bédouins envahit subitement la ville, prit possession des maisons, et en expulsa les véritables propriétaires : le bey s'en inquiéta fort peu, attendu que les noaveaux venus payaient leur tribut aussi bien que leurs prédécesseurs, et que l'occasion lui était donnée par là de {«élever le même tribut deiix fois dans la même année. Les juifii qui ecwnposent la moitié de la population sont les senb ind|istriels ; mais ils ont à peine le droit de posséderune maison, et sont l'objet de l'oppression et du mépris continuels des mahométans; le oonunerce lucratif de ce pays peut seul leur fiiire supporter leur pénible condition. Les nombreuses tribus arabes de la Cyrénalque transportent à Bengasi leur superflu de bétail , de laine, de miel et de plumes d'autruche qu'ils échangent c<mtre des armes à feo, de la poudre et des étoffes. Les plumes d'autruche surtout sont un article de commerce très-important ; les juif^ les achètent des Bédouins , de première main, et paient annuellement au pacha une somme très-considérable pour se conserver le monopole de ce commerce.
Cette ville, en tout temps, pourrait jouir de la plus grande aisance, si le commerce et la propriété y trouvaient quelque sécurité ; elle était
dans un état très-florissant, lorsqu'au treizième siècle, les Génoisy étaient en possession du grand commerce.
On peutadmettrequedéjà,bien anciennement, une grande partie des antiquités de Bengasi fu-^ rent transportées à Gènes et dans d'autres villes commerciales de lltalie. Pendant son séjour dans cette ville, en 1705, Le Maire fit ouvrir plus de deux cents tombeaux qui entourent la ville sur un circuit de plus d'une lieue ; il trouva, dans plusieurs de ces tombeaux taillés dans le roc, de magnifiques urnes, dont une entre autres était ornée de peintures, et avait deux pieds de haut et un pied et demi de large (1); de plus, un grand nombre d'autres vases contenant des cendres et fermées avec des ossemens de morts et des plaques de cuivre, de grands sarcophages ornés de bas-reliefe, etc. Dans les bosquets qui a voisinent la ville se trouvent, suivant Le Maire, les ruines de trois ou quatre villes détruites; il rassembla lui-même une quantité de monnaies en métal, parmi lesquelles il s'en trouvait quelques-unes d'or et d'argent. Délia Cella nous dit également que cette contrée est remplie de monumens d'art de toute espèce, et que l'on trouve même souvent dans les décombres de la ville des pièces d'or et d'argent, mais surtout beaucoup de camées que les Gyrénéens, à ce qu'il parait, savaient travailler avec beaucoup d'habileté. Le vice-consul anglais, M. Rossoni, possède une collection remarquable de monnaies et autres objets d'arts trouvés en partie à Bengasi, ou rassemblés par les Bédouins dans différentes contrées de la Cyrénaïque. Délia Cella remarqua que, parmi les nombreuses tètes gravées tant sur les pierres précieuses que sur les monnaies, il n'y avait pas une figure africaine; toutes les physionomies étaient européennes. Les Anglais de l'Ue de Malte ont fait de Bengasi, dans ces derniers temps, un port très-flréquenté (2) ; il en sort encore de nos jours un grand nombre de vaisseaux chargés des produits du pays qu'ils transportent dans les ports de Malte , de Tripoli, de Venise, de Leghorn et de Marseille. Au nord de Bengasi , le long de la cète, jusqu'au cap Ras-Sem, on trouve, sur un espace à proportion très-petit, une quantité dé ruines d'anciennes villes.
A une distance de quatre heures de marche.
(1) Le Maire, Hémoire d*aii Yoyuffif daot Paal Local, n,
(2) Biaqolère, Ulinêf l, p. 7«— All-Bey, voyage , i, P. 249.
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on rencontre les ruine» de Zeiana^ et, deux lieues plus loin , remplacement ^Adriana^ où l'empereur Adrien fit, dit-on , élever une ville à laquelle il douna son nom. Maintenant cette contrée n'est qu'une plaine déserte, le séjour des troupes de gazelles et de nombreuses bandes de perdrix et de pigeons sauvages , jusqu'à BerzeSj endroit connu par ses nombreux puits.
A trois heures de marche , au norddeBerzes, est situé TocHiRA(l). On ne peut méconnaître dans ce nom celui de l'antique Teuchira, qui, sous les Ptolémées, reçut le nom à^ArHnoé. Une plaine de trois quarts de lieue d'étendue, entourée comme un château d'une énorme muraille, carrée et garnie de tours rondes à ses angles, se présente ici sur la pente occidentale des montagnes; le voyageur, en l'examinant attentivement, reconnaît bientôt, dans cette ceinture murée , la muraille de Tancienne ville ; un des flancs du carré fait face à la mer et produit ainsi un effet merveilleux et grandiose. La colline entière, sur laquelle est située la ville, fut sous-minée près des murs, par les anciens habitans qui y plaçaient leurs catacombes ou sépulcres de pierre ; l'intérieur de la ville présente un grand amas de ruines d'où l'on voit s^élever un monument carré , construit de blocs cubes d*une dimension colossale; chacun des blocs porte une inscription entourée d'une guir. lande de lauriers ; à c6té sont les ruines d'un temple de Bacchus, décoré d'ornement d'architecture , i*eprésentant des feuilles de vigne et des grappes de raisin. Les murs sont tapissés d'inscriptions grecques , comme si les annales de la ville avaient été continuellement exposées en public ; malheureusement les murs sont ici d'un calcaire sableux , qui s'effleurit beaucoup plus facilement que celui qu'on trouve plus loin \ Test. Les édifices et monumens funéraires de Tocbira , tels qu'ils existent de nos jours , sont construits absolument dans le même style que ceux de Cyrène : Hérodote nous apprend que ces deux yilles avaient les mêmes lois.
De Tochira on arrive en six heures de marche, lé long du rivage montueux , à Toiéméta, l'ancienne Ptolémaîs; à l'extrémité E. de la plaine qui y conduit se trouve une tour de forme carrée, éloignée de Toiéméta seulement de 2 lieues. Toiéméta, ou l'ancienne Ptolémaîs, est située, en partie dans la plaine , en partie sur la ter^ rasse qui , des montagnes cyrénaïques b l'est ,
ft)DelUCella,p. 108.
se dégrade rers la mer à l'ouest* Les mines de cette ville sont éparses sur un circuit de phts d'une lieue et ont, sdon l'opinion de Délia Ceila, un caractère plus imposant que toutes les antres raines de la Cyrénailque.Latourquadrangttlaira est un superbe mausolée élevé sans doute en l'honneur d'un des Ptolémées; il est supporté par une énorme base de forme carrée et taillée dans les flancs de la montagne sur laquelle s^élève la tour colossale. L'entrée est triangalaire , et dans l'intérieur sont pratiquées différentes galeries pour y recevoir les morts. Lestombean des habitans de Ptolémaîs sont absoliunent bâtis de la même manière que ceux des Gyrénéens, et on les trouve, de nos jours, épars entre les ruines de la ville. DeUa Cella en compta jnsqa^ 4,000. Au milieu de la ville sont encore debout, sur un payé de mosaïque , plusieurs coIodims Goioasalss; sous le parquet on remarque ua souterrain , avec neuf kmgs corridors séparés par d'épaisses murailles et rccennt leur Imnièfe d'en haut. Un caractère essentiel de ture de la Cyrénalque c'est que le style grec ralt y reposer sur des bases égyptiennes ; l'ancienne Ptolémaîs, au contraire, le style ^rptien est, selon l'opinion de Délia Gella, beau» coup plus général , quoique moins partit: e*aS l'ancien style colossal, avec ses masses lourdes et ses énormes murailles.
'Strabon et Pline nous assurent que Ptc^éann s'appelait autrefois Barce. Elle reçut le nom de PMénudSj sans doute de PU>lémée-^faiscoB(¥lD, qui établit sa résidence à Cyrénals , lorsque s«ni frère Philometor régnait en Egypte.
Suivant Ptolémée, Ptolémaîs et Barce auraient été deux villes différentes, ce que Scylax explique en disant que cet auteur n'a voulu désigner , sous le nom de Ptolémaîs , que le port de Tancienne Barce. Cette ville, l'origine des eâèbres Barcéens, était une colonie cyrénéenne, fondée, après l'an 554 avant J.-G., sous le roi Arcésilans II; mais Hérodote nous a^ prend qu'elle ftat détruite bientôt après , par le gouverneur persan Aryandès , lorsque Gaai* byse eut conquis l'Egypte (1). 11 paraît que la ville était encore debout du temps d'Hérodote; quanta son existence actuelle, on ne peut guère en parler (Si), li moins que des découvertes nou-
(1) Beok, AUgemelne WeltcescblcUe, I,p.
•er, W«ltgetebiclite, l, p. 84,
(S) Voyez J.-P. TluiRe, Hlstoria CftmMu, BaTobe, 181 S» iB-8«, commaoï., p. 159, S 41.
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ïlleSiDe yiemieot confUrmer ou détruire les anennes hypothèses. Délia Cella croit cependant ivoîr troufée à 2 lieues au sud du port , dans 8 montagnes , près d*un endroit appelé Merge» ï sont des tombeaux , des restes de murailles . des puits très-profonds qui donnent une eau [cellente. La situation de cette contrée est sotaire, sauvage et ressemble au plateau de la yrénalque : il parait que c*est elle qui a donné tout le pays de montagnes le no/n de Barca.. Toléméta est la dernière des Tilles bâties par » anciens , sur la pente escarpée de ce bord ttoral; plus loin, au nord-est, la plaine dis- >arait entièrement, la côte s'élève rapide jus- [u'aux plus hauts sommets, et, à partir du cap eptentrional du plateau, du cap Ras-Sem (Pro* fiontor, Phycus)^ devient tout à fait inabordable du côté de la mer ; à Test de ce cap s'étend a côte septentrionale, près de laquelle est située lyrène.
Ihemin de Labiar par le piaieau de Barca, à Grenne (ou la Cyréne des anciens).
Nous avons vu plus haut qu'en entrant dans e plateau de Barca, on rencontre un second hemin conduisant à Cyrène , à travers le pays le montagnes et non pas, comme Fautre, le long le la côte; Farmée tripolitaine le prit d*abord, fin de poursuivre les rebelles Jusqu'à la fronîère orientale du royaume, en faisant le moins é chemin possible. Tout Taspect grandiose et ubiime de cette contrée élevée du plateau de Uirca se dévoile ici aux yeux dés voyageurs. Partout les sommets des montagnes étaient cou- ^onnés de forêts de Toujae et empreints d'une BMJesbieuse antiquité. De Labiar, un chemin le quatre heures conduit , par-dessus des hauteurs et des vallées, aux ruines d'un château ippdé Elàenta (1). Cet édifice, de forme qua- Irangulaire et entouré de fossés creusés dans ie roc, a 58 pieds de longueur; ses murs sont souverts d'inscriptions écrites en caractères étrangers, et la plaine boisée qui l'entoure est lubitée par des bandes de perdrix et de pigeons iauvages(a/c^a/a), dont le vol bruyant interrompt à chaque instant le silence et la solitude les forêts. Pendant plusieurs journées de m^r- ;he on rencontre, à chaque instant, d'agréa- [iles vallées tout à fait semblables , couvertes de [>rairies ^ de pâturages , de puits et de sources ;
elles étaient séparées par des collines fertiles où erraient les Bédouins avec leurs troupeaux, et, pour ainsi dire, à chaque pas on rencontrait desruines qui témoignaient de la puissance et de la richesse des anciens Cyrénéens. 11 n'est aucune cime de montagne qui ne soit couronnée de ruines d'un vieux château ou d'un fort, aucun fort qui ne soitentourédefossés creusés dansleroc et de constructions remarquables, pratiquées dans l'intérieur de la montagne. Plus l'on s'approche de l'ancienne Cyrène, plus le caractère des ruines devient grandiose et imposant.
A Zardez (1), qui est h 7 lieues d'Elbenia , on aperçoit, pour la première fois, ces énor. mes pilastres qui, dans l'intérieur des rochers, se présentent encore comme les soutiens de vastes appartemens taillés dans le roc. A Sdre, qui est à 11 lieues de marche de Zardez, on est frappé d'étonnement en voyant cette quantité d'appartemens taillés dans une masse de rochers qui remplit toute une montagne. Délia Cella en compta jusqu'à 200 à une lieue de là, à Slanta; ce qui suppose un travail immense, car le grès coquillier tendre qui compose les couches inférieures des premières éminences à l'entrée des montagnes de Cyrénalque, a disparu , et tout le noyau du plateau de Barca devient un calcaire compact et très-dur, ressemblant à du marbre à grain fin. Il est jaunâtre et de formation secondaire; souvent même , c'est de la chaux granulaire, semblable au travertin; exposé à l'oxydation de l'air, il prend, comme celui-ci, une couleur de rouille très-brillante; il contient beaucoup de pétrifications et sert aux constructions dans toute la Cyrénalque.
Il faut que les alentours de ces éminences aient été autrefois très-peuplés, car, pendant plusieurs heures, l'armée ne fit que traverser des ruines qui paraissaient être celles d'une seule ville détruite depuis bien des siècles. Les oliviers croissent ici d'eux-mêmes et couvrent de leurs forêts de vastes régions , sans que jamais les Bédouins en fassent le moindre usage. Une superstition fait qu'ils empêchent même les étrangers d'en cueillir les fruits. Sans cet inconvénient, l'exploitation seule des forêts d'oliviers suffirait pour ofi^rir d'immenses bénéfices aux spéculateurs européens. On rencontre aussi, dans celte région, de gigantesques
(1) Oella cella, Viassio, p. 1 16.
(S) Délia CcU.1, p. lie.
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flguierê , des pistachiers , des poiriers sautages, et tout y porte le caractère de la plus grande fertilité. M'est-il pas étonnant que ce pays remarquable soit resté aussi longtemps étranger aux Européens , quMl ait même f^Uu le découyrir une seconde fois, ^après qu^il «ût été tour Il tour possédé et exploité par les Phéniciens, les Carthaginois , les Grecs , les Égyptiens et les Bomains?
tJne colonie européenne qui Tondrait s'établir sur ce plateau serait garantie contre toute attaque, par les parages dangereux de la Syrte, \ l'ouest ; par la côte escarpée, au nord, et par k <lésert de Sahara, au sud ; du côté de TÉgypte, le désert de Barca suffirait pour effrayer tout «ennemi , et le petit nombre d'abordages, comme èTiyouni et Apollonia, seraient ficiles à défendre, étant déjli fortifiés par la nature. L*o1iTier, le dattier et la rigne fourniraient les principaux produits ; les Bédouins devraient continuer à •être des tribus libres, telles que les décrivit autrefois Hérodote; ils fourniraient les bestiaux, la viande, le beurre, la laine et les produits delà chasse. Les anciennes villes de la Pentapole (Bérénice, Àrsinoé, PtolémaYs , Âpolionia, Cyrène ) brilleraient alors d'une nouvelle splendeur.
Dans la contrée de Slantaest situé le tombeau -d^un célèbre Marabout appelé Sidy-Mohammed- £meri-al-Gheghem (I). Le bey fit tuer un bœuf •en son honneur et arroser la terre de sang. Un sentier de montagnes, très-élevé, conduit d'ici, h l'est, par-dessus le plateau, et ne commence ^ s^incliner vers la mer, qu*àDerna. On parcourt ^insi, par cette pente étroite, les montagnes les plus pittoresques, jusquli Spaghe^ où toutes les cimes se couvrent de nouveau d'édifices et de tombeaux d'un aspect imposant et sublime, et où des sources vives jaillissent des rochers, les premières que Délia Gella vit en Afrique. Les montagnes sont couvertes d'une quantité d'herbes inconnues en Europe, et parmi lesquelles il j en a de très-vénéneuses; car, li peine arrivés dans cette région , une partie des chevaux tombèrent malades et moururent; on attribua ce désastre à l'effet d'une plante que les Arabes appellent koifum, et que Detla Cella prend pour le célèbre sUpkium des Cyréné ens (2), d*autres pour
VassaftBtida; cette dernière opinion est fortement combattue par Thrige.
De Spaghe, le chemin conduit 2i Slughe, qnt n'est plus qu^ 5 lieues de distance de la ville de Cyrène ; on y remarque déjà des ruines très-coDsidérables, dont le nombre augmente i mesnrt que l'on s'approche de Tancienne capitale ; bientôt Ton ne voit plus que des débris d'ancieDsédi* lices, de vieux châteaux, des sarcophages, des tombeaux. Délia Gella avait d'abord cru voir, dans ces châteaux , les habitations des riches d^aatrefois ; mais les trouvant tout à coup en si grand nombre , il les prit pour des forts et des aâla qui auraient servi à la défense du pays. Tootk chemin de Slughe à Cyrène est couvert de madr^ porites détachés , qu'on trouve épars sur un sol calcaire et qui ne peuvent être qu^un ancien dépôt de la mer, bien qu'ils se montrent quelquefois à une hauteur très-considérable , conmie, entre autres, à plusieurs endroits du plateau de Barca. A une lieue de l'ancienne Cyrène, au sud, sont situées, sur une étendue d'une dem^-lieue, des ruines très-grandioses (1), entourées de montagnes dont les flancs étaient rempfîs de sarcophages. Le charmant oléandre (le Safiaf des ' Bédouins, nerfumoleandcr) en pleine floraîsoB â cette époque (c'était au mois de mai ) fbmiait : de magnifiques buissons au milieu desqneb se cachaient les débris de Fantique splendeor. Ua , grand aqueduc, venant de l'est, 'h moitié tMi\ dans le roc, h moitié bâti sur des arches, et visible de très-loin , s'étend d'ici vers Cyrène. Ses murs sont construits de superbes blocs cobkiiies; chaque cube porte sur sa snrfoce intérieure nar lettre d'un alphabet inconnu, et les lettres, â leur tour, ferment entre elles des séries res, qui se renouvelaient li chaque nouTdle gée de cubes. Ces inscriptions , ainsi q[ne d'autres qu'on tirouve éparses dans cette contrée, appartiennent, dit-on, à un ancien alpliab^ entièrement perdu de nos jours. Serait-ce peutêtre l'écriture libyque des habitans primifift, qui, comme il parait, ne reçurent pas la coioaie des Grecs , fondée Pan 651 avant J.-€« , aree autant d'empressement que ceux-ci voudraient bien nous le faire croire? On remarque, parmi les ruines, une quantité de canaux et de basas alimentés, sans doute, par le grand aqueduc. A l'ouest sont encore debout , et bien conservés, les murs d'un petit temple quadrangulalre
(1) Délia cella, p. 110.
(2) DelU Cella, p. 1S7. — ^Tbrlfe, llst«rlc. Cyrenei. ^ p. Sd8-S57.
(1) Délia oella, Vlaislo, i». 196.
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renlrée est ornée de colonnes corinthieiwescaDiielées, et de bas-reliefs sur lesquels on voit des eiifans tenant des grappes de raisins ; autour est nne enceinte de murailles. L'ancien nom de cette ville en ruines, parait être tout h fait inconnu.
De là le chemin descend un peu le long de la pente nord du plateau , jusqu'à ce que rœil découvre tout à coup une vaste et iiftmense haute plaine, parsemée de débris remarquables d'une grande et jadis très-puissante cité ; partout sur* Qissent de ce sol inégal et raboteux des murs vi des tours d'une construction colossale ; de longs débris de rues garnies de tombeaux et de sarcophages, s'étendent en tout sens et rappellent involontairement les temps de leur antique opulence. Ces buissons d'oléandres croissant d'euxmêmes et sans culture , ces grands et sombres i'jprès qui s'élèvent du milieu des décombres ; çà et là les tentes de quelques Bédouins isolés, vivant, avec leurs troupeaux , au milieu de ces débris de l'antiquité : tout cet aspect varié et bigarré, ce mélange du passé et du présent , laisse dans l'âme du voyageur une impression profonde et douloureuse.
Ces débris majestueux sont les restes de l'ancienne Cyrène (ï^wpîviï, Kopa, ainsi appelée de jtpyvtg '\noXXoivoi,\a, fontaine d'Apollon) (1), capitale de la fameuse Pentapole. Les indigènes lui ilonnent encore aujourd'hui le nom de La G renne; elle est située sur la plaine élevée du plateau littoral, absolument comme nous l'ont indiqué les auteurs anciens. Strabon qui l'aperçut dans son voyage le long des côtes, en caractérise très-bien la position en disant qu'elle est bâtie sur la hauteur d'une table (itdA«w« /*«yii>j« h
Celte ville de ruines, comparable à un séjour enchanté, semble appartenir à un monde étranger. Délia Cella visita une rue entièrement creusée dans le rocher, et flanquée, de tous côtés, de tombeaux qui avaient jusqu'à dix pieds carrés, et étaient pour la plupart ou taillés dans le rocher ou construits avec d'énormes cubes. Cette rue était, comme il parait^ une espèce de corso, car sur l'un de ses côtés, on lit , en grosses lettres grecques, le nom iVHippikos. Le pavé avait de profondes ornières, provenant sans doute des célèbres courses de char que Pindare a chantées. De semblables traces de char se remarquaient
également dans toutes les autres rues de la ville, de mène qu'on en retrouve anssi dans les ruines de Pompéji, Aux deux côtés de la rue ^ sont de grands bassins destinés à recevoir les eaux de pluie. Plusieurs aqueducs, qui descendent le long des rues, prouvent combien on avait soin de n« pas laisser perdre d'eau (1)« Au nord de Cyrène , s'élève une petite éminence dont la pente méridionale est couverte de superbes ruines^ parmi lesquelles on distingue de longues muraiileSides débris de cokwnes et des bases de granit et de plusieurs espèces de marbre. Ce sont probablement des monumens romains , moins anciens que les précédens.
A l'ouest de Ui ville , on découvre dés parois de rochers calcaires , presque à pic , et taillées à angles droits : à leur base, jaillit du milieu des rochers une abondante source d'eau vive, d'autant plus inappréciable ,. qu^elle ne tarit en aucune saison de l'année (2). Non loin de 12s une voûte artistement taillée,, conduit dans l'intérieur des rochers , et à Tentour s'élèvent les débris magestueux d'un temple d'Apollon, sans doute le plus ancien que Ton connaisse; c'est près de cette source jadis saerée où Vauranas était ouvert, suivant l'expression des Libyens (9), que les Cyrénéeos fondèrent leur oracle et leur colonie , et qu'ils bâtirent leur ville. Callimaque composa ses hymnes à Apollon et à Pallas près du murmure de cette fontaine. A l'ouest,. où l'énorme rocher, sur lequel repose la ville, présente des gorges profondes , les parois sont généralement taillées en grottes et en tombeaux^ l'une de ces gorges donne entre autres naissance à deux sources abondantes (4). £n un certain endroit , on trouve aussi plusieurs inscriptions gravées sur des tables de marbre. Le côté septentrional de cette masse de rochers regarde la mer qui n'en est éloignée que de quelques lieuesf une longue et haute plaine s'étend à sa base , dans la direction de l'est à l'ouest , aussi loin que la vue peut porter. Cette plaine , qui fait encore partie du plateau, s'élève à une hauteur absolue d'à peu près l,âOO pieds, et est supportée par des parois de rochers qui se précipitent presque à pic dans la mer, formant dans leur dégradation un grand nombre de cavernes et d'antres. La masse de rochers proprement
(1) Thrige, Blftlorla cyrenes, § 25, l»e CficiiCft ufl»i5 nomine, p. 76.— Vorhallc,. p. 118.
(2) Slrabon, XVIC, p. 003, éd. Tzscii.
(1) Dell» Cêlla, p. 140.
(S) Le Maire, p. 89.
(8) Hérodore, iv, p. 158.
(4) iieU» Cctia, p. 144.
AFRIQUE, MEMBaES^ DÉTACHÉS y '^ 92.
«Hte présente une élévation verticale de600 pieds ou 200 mètres à peu près au-dessus de la plaine dont nous venons de parler. La paroi entière du rocher , semblable h la fsiçade d*un vaste palais , ne forme du haut en bas qu'un seul monument de catacombes et de grottes ; les fenêtres cl les portes sont représentées par les différentes entrées des sépultures. En avant de ces entrées sont taillés en saillie des corridors, des balcons, des portiques, des escaliers > etc., pour se dirig^er dans toutes les directions et parcourir tous les étages. Les tombeaux sont tous détruits ou pillés; dans phisieurs, les plafonds sont peints en couleurs qui ont conservé toute leur vivacité et leur éclat primitif^. Les sarcophages sont en partie ornés debelles sculptures en bas-reliefs (1), et tous portent des inscriptions inintelligibles en grande partie. Ce soin extrême pour les morts, qui se remarque ici partout comme en Egypte, est du plus haut intérêt pour la connaissance de Tantiquité.
' A Tépoque où florissait Tancienne Cyrène , la haute plaine allongée , qui s'étendait au nord de la masse de rochers , parait avoir été comme un vaste jardin richement arrosé. De nos jours , elle est encore riche en végétaux , quoiqu'on ne la cultive pas. Là où elle se dégrade au nord , vers la mer , on remarque plusieurs fentes trèsprofondes , dont les parois , ombragées par de nombreux groupes d'arbres, sont pour la plupart taillées en grottes. Ces fentes ou antres de rochers , d'où jaillissent plusieurs sources fraîches et abondantes qu'alimente le plateau supérieur , sont habitées par des Libyens indigènes qui , isolés du reste de la terre et protégés par la nature contre les attaques de Bédouins, vivent ici de leurs troupeaux de chèvres. Le nombre de ces habitans de grottes se réduit maintenant à quelques familles qui sont les mangeurs de lotus y et que Délia Cella croit identiques (â) avec les lotophages d'Homère et d'Hérodote (3). L'olivier et le cyprès sont encore ici comme du temps de Théophraste, des arbres d'une rare beauté; et l'on remarque dans leur tige une plénitude de force et de vigueur que l'on rencontre difficilement ailleurs. De même la vigne et le vin étaient autrefois un des principaux produits de ce pays ; et l'on voit encore, dans toutes les sculptures, des traces d'un ancien
culte de Baccbus. La description que nous donne Hérodote de la triple moisson des Cyrénéens, d'après les différens gradins d'abordde la région littorale, de la haute plaine élevée de 1,S00 pieds âu-dessusdu niveau de la mer, et enfin du plateau, se trouve parfaitement expliquée et confirmée par les localités que nous venons de décrire (1).
Les lotophages de ces rochers babiteDtles mêmes c6tes qui , en face de Malea , reçurent Ulysse lorsque le vent dn nord le jeta sarfes côtes de la Libye. Ils vivent , de nos jours, dans une complète obscurité. Les lotophagei, habitant près du golfe de la Grande-Syrte, wit connus par leurs brigandages ; mais ils n'appartiennent pas à la même souche. Ces anciens Cfrénéens se nourrissent principalement de miel; les abeilles abondent dans leurs rochers , et n moyen de ce seul produit qu'ils écbangentcoDtre d'autres marchandises, ils sont \ même de satisfaire à tous les besoins de la vie.
Toutes les eaux courantes se précipitent a travers les fentes de rocher, du plateau moyen dtu la plaine littorale , qui occupe encore une éteadue de trois lieues , avant d'atteindre \ b mer (2). A4'ouest cependant les rochers ^araflcent jusqu'à la mer et rendent ainsi le mage, jusqu'au Ras-Sem {Promont. Phycu8),ûs^ lument inabordable. A l'est on aperçoit un littoral très-étroit, flanqué de parois de rochers qai forment la base de la ville de Cyrène et de tout le plateau. Au pied de ces rochers escarpés, k sol est couvert d'énormes masses de débris détichés , qui empêchent de pénétrer è l'est. Ces! ici, sur ce littoral étroit qu'est situé, sor un golfe entouré d'écuells , l'ancien fort des Cjrénéew, le ^and emporium d'ApoUonia (3). Lesécueib se prolongent du rivage jusque dans la mer» et sur l'un d'eux on aperçoit encore les bases de l'ancien Molo qui défendait le port de ce M* Sur le littoral sont éparses de majestueuses niioei ornées d'une magnifique architecture. On voit aussi une quantité de colonnes de marbre peothélique, renversées ou endommagées, d'énormes blocs de granit» qk et là quelques voûtes. Un aqueduc conduîtde la montagne au port. Partout une quantité d'inscriptions prouvent l'ancienne domination romaine. Le port est excellent etoo pourrait facilement lui rendre son ancienne sA^ reté. Quoique désert, il sert encore aujourd'bm
(I) Le Maire, n« 00.
{'!) DeiliiCeila, p. 161.
(3) HôruJulo, IV, p. 177.
(1) H<3rodote, p. 199.
(2) Délia Cella, p. 165.
(»; Straboo, XYII, p. 992, 61. Tisdi.
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d*af île aux Irîbus des Cyréoéens, lorsque, comme cela arrife souTent, elles sont subitement attaquées par les corsaires du golfe de Bomba, qui est le repaire des véritables piratesdeBarca.Les Arabes appellent aujourd*hui le port de Gyrène Jiarza-SÔusa y c*est-^-dire port de Sousa. La magnificence de ses ruines et les distances qu*indîque Strabon, qui le place à 100 stades de Naustathenos, è 100 du promontorium Pbycus, et è 80 stades de Cyrène, ne nous permettent pas de douter que ce soit là Fancien et célèbre port de Cyrène (1).
Le sable amassé en ce lieu est d'un rouge de corail; en le plaçant sous une loupe , on se persuade qu^l doit en effet cette couleur remarquable aux débris de coraux qui composent le tiers de sa masse. Ce sont des fragmens d'un charmant petit corail {isis nobitis ovtpygmœa?), en grains plus ou moins gros, ayec des pores, des angles et des cornes de toute espèce. Outre ces coraux rouges, on trouve aussi dans le sable une quantité de fragmens de cellulaires, d*escara, de millepores , de tubiporcs , ainsi que des débris de coquilles univalves et bivalves ; quelquefois on y remarque aussi des coquilles entières, parfeitement conservées, semblables è celles que Soldani trouva dans les collines près de SIena. Ce sable d'ÂpoUonia , au moyen des parties de chaux qu'il renferme, entre en efiervescence dès qu'on le mêle h des acides; celui du golfe de la Grande-Syrte, an contraire, se précipite au fond du vase , sans subir aucune espèce <ie changement. Délia Cella leur attribue en conséquence une origine toute différente; l'un, dit-il, est un produit de la mer, tandis que l'autre provient ordinairement des sables mouvans de l'intérieur de l'Afrique, et n'est entré que pos. térienrement dans la Syrte.
Toute la partie septentrionale du plateau de Barca, aussi loin que l'a parcourue Délia Cella, se compose de couches de calcaire coquillier, trèscompacte, avec de nombreuses grottes de stalactite (2) ; il forme la base uniforme de toute la contrée et ne montre que sur les hauteurs plus ou moins de diflî^rence dans la couleur, la cassure, ladureté, etc. Partout, même jusqu'à la hauteur de 1 ,500 à 1 ,000 pieds au-dessus du niveau de la mer, il est entremêlé de pétrifications (de cardies, de pectinites, d'ammonites) plus anciennes que toutes celles du littoral, telles qu'on les
(1) Mlacetla, p. 167.
(2) ibM., p. 160.
trouve dans les sables des dunesoudans les conglomérats de sable et d'argile»
Ce calcaire coquillier du plateau isolé de Barca semble identique avec celui des montagnes méridionales entre Tripoli et Tunis , du moins sMI faut en juger d'après quelques exemplaires que Délia Cella vit h Cyrène; le long de toute la c6te septentrionale de la Barbarie, à Alger, Tunis, le long des Syrtes jusqu'à Cyrène et Catabathraos, et à l'est jusqu'aux chaînes calcaires de la tour des Arabes, c'est toujours le calcaire coquiQier qui prédomine ; au pied septeivtrional de ces chaînes littorales, le sol est couvert comme à ApoUonia , de sable mêlé de coraux et de coquilles , ainsi que de conglomérats plus réeens*
4* Voyage de Délia Cella dans la fortie orieniale du plateau de Barca, par Derna, fusqu^au goljfe de i9oiii6a»— Phisieurs chemins ccHkhiisent de Cyrène à l'est , par-dessus le plateau, à la ville de Dema, aujourd'hui capitale de tout le pays. La première journée on aperçoit , sur une étendue de 8 lieues , jusqu'à Gobba, des ruines d'édifices et de routes creusées dans le roc avec de profondes ornières, cequi estd'au* tant plus remarquable que depuis longtemps aucune voiture n'a passé par là , car tous les voyageurs vont à pied ou se servent de chameaux. •Près de Gobba est une belle fontaine^ bien murée et entourée d'un portique. Jusqu'à Derna le chemin tournoie entre d'énormes parois de rochers , des gorges escarpées et des forêts de cyprès. A la sortie de ces défilés rocheux , on descend par quelques rochers escarpés et nos, dans le domaine de Derna; c'est une bande de terre fertile, sur le bord du golfe, bornée à l'ouest par le cap Bon-Andréa, à l'est par une chaîne de rochers qui entoure le golfe en forme de cercle. Un véritable paradis rempli d'oliviers, de vignes , de figuiers , de citronniers et d'orangers, s'étend sur cette plaine littorale arrondie; Délia y vit les premiers musa ( mtc^a paradiHaca L.); ils étaient aussi beaux et aussi vigoureux que dans les contrées les plus vantées de l'Asie. Entre ces riches groupes d'arbres fruitiers sont situées les habitations de Derna, mais au-dessus de tous s'élèvent les couronnes de» palmiers avec leurs grappes riches etprécieuses.
liCe rues de Derna sont régulières, les maisons petites, basses, chétivesetbâtiessansmortier(l). Le château du bey est situé au milieu de la ville qui fut élevée par les Maures d'Andalousie, après
MM
(1) SClU CCllA; |l ]00.
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leur es^Mibioii de rEspagne (1). Deux iouroee très-abondantes jaillisseiit ici da milieu des r<H cbers; Tune que reçoit un aqueduc, coule au trafers de la Tille et arrose la plaine; la seconde, qui sert au même but , fertilise , un quart de lieue plus loin, les campagnes du rillage de Be* mensura , appelées Haen Dema et Haen B&* menêura, c'est-à-dire rœii de ces emteits. Le climat favorable de cette région, joint à la fer* tilité du sol, donne li la Tégétation de Dema un caractère de richesse et d'abondance qnVm cher^^ cberait en vain ailleurs. Dema {Darms dao» Ptoléméo) abondeen productionsde touleespècef la viande et le lait sont apportés par les pasteur» arabes des montagnes voisines ; la plaine produit d'abondantes moissons; les jardins, les fruits les plus exquis* Les antres des rochers sont remplis d'essaims d'abeflles, qui fournissent un miel excellent. Les habitans de Dema ne sont pas b l'abri des attaques des Bédouins, qui souvent s'emparent de la ville i, main armée ; mais peut* être leurs exactions sont-elles phu supportables que la tyrannie des bejs. Souvent aussi la peste, qui est apportée par les étrangers venant de l'Egypte, cause d'afireux ravages dans ce beau paysf il n'y a pas longtemps que le nomtos des habitons fut réduit de 7,000 à tfOO.
Les Etats-Unis de TAmérique avaient autrefoia l'intention de fonder ici une colonie, et d'expulser le pacha de la ville ; mais ils abandonnèrent bienldt leur premier pian. Probablement le dé- Init d'un bon port à Dema empêche les puissances étrangères de s'y établir, car sans cela il est évident que la possession d'un point fixe, situé ainsi au milieu de la Méditerranée, serait d'une grande importance. Dema n'a ni un bon port, ni même une rade sûre, puisqu'elle est hérissée de tons cdtés d'écueils qui coupent les cordes des ancres, et que le port est en outra exposé aux vents du nord et de l'est. Cependant l'imporUnce de cette localité engagea, en 1799, le général Gantheaume (â)à essayer une descente qui fut bientôt empêchée par la jalousie du pacha de Tripoli. Les Français avaient sans doute l'intention de pénétrer de là, par terre, jusquli Alexandrie. Lord Keith, pendant son expédition en Egypte, fit renouveler les provisions d'eau de sa flotte aux sources de Dema.
Mais près de la pointe du cap Bon-Andrea, la
mer forme un vaste golfiB oè les navires trouveraient assurément un abri contre toutes Intempêtes. La situation de oe port n'est antre, ï ce qu'il parait, que celle de l'ancieniie Naustathmos.
Un vieux bastion qui entoure eneore aiqeo» d'faui la ville de Dema, du côté de la mer, témoigne de sa haute antiquité et de Fidentilé de sa position avec celle de l'ancienne ville* Lei Bédouins de Dema, qui avaient soulevé réteidard delà révolte, se soumirent au pacha, li l'apr proche de l'armée tripolitaine ; il ne restait dsâc plus qu'A poursuivre l'ennemi i l'est, jvsqu'aa goUé de Bomba. De Ik le prince rebeUe s'enftiil en Egypte , où L* Burckhardt fit sa connaissance (1>.
Le chemin de Dema k Bomba (S) Ait hUïW hâte , et Délia Gella n'eut pas le temps de beiiicoup observer. La contrée qu'il parcourat est partout inculte, abandonnée, déserte; mais au reste elle a tout à lait la nature et raiM>ndanoe de la Cy rénaïque occidentale. C'est un pays d'aïpes, couvert de superbes cyprès, de thouja* de caroubiers, de plusieurs espèces de juniperus, de myrtes gigantesques et de superbes lauriers;, tous ces arbres forment rarement des forêts cohérentes; mais ils sont très-pittoresquemcnt distribués en groupes entre les rochers et les antres des montagnes» Le sol est coupé, inégal et couvert de pâturages et de gibier qui y attirent tom'ours des habitans* La région boisée qui est la plus élevée de cette pointe orientale,,a la même abondance en eau et en sources que la partie occidentale de la Çyrénaïque.
Après huit jours de marche forcée, DeUaCeDa arriva enfin à l'est, au grand golfe de Bomba (9). Ce golfe est entouré de hautes montagnes q^ forment le cap de Rezat (Ras-a-tin) et se dégra. dent à Test en collines douces et très-peu exhaussées, présentant dans le lointain l'aspeet d'une vaste plaine. Près du cap on voit s'élever du milieu de la mer trois énormes écueils qui apparaissent comme des Iles, à l'est du golfe. Deila Ceila prend ce golfe pour le MenelaiPartus des anciens, malgré qu'on n'y remarque pas de ruines. Au dire des Bédouins, un lac est situé plus loin, dans l'intérieur, avec une Ile, sur laquelle il y a de nombreuses ruines. BurckhanU
(1} Le Maire, ■601., p. 04.
(Z) Bljqnière, tcikTi, I, p. 6,
(1) Burcklnrtli, Trtv. Lond., 1819, In-*», p. Ttt.
(2) Delta ceila, p. 175.
^3) IbM.^p. 17S.
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««garde le golfe aTee rile de Plataia (1 )» le premier établissement des Grées* U passe pour la limite politique entre TÉgypte et Tripoli, ei de lli vient qu'il est devenu Tasile de tous les fuyards et de tous les déserteurs des deux états. C*est de ce golfe que partent toutes les excursions des brigandsqui infectent la route descaravaaes 4e la Mecque, du Fexzao h Augila, et de là en Egypte. Ces brigands en veulent surtout aux petits sacs de poudre d'or que les p^erins ap» portent avec eux de Tintérieur du Soudan, pour subvenir aux besoins de leur voyage. Â l'arrivée de l'armée tripolitaine, ils se retirèrent avec Jours tentes, quelques milles plus loin, dans les
(k ) BéroiMe, IV, e. i6l.~Biirtfkluirdt,Ti«r., p. VII.
montagnes, et laissèreat passer paisiblement les troupes du bey; dès qu'elles eurent atteint les frontières du pacba d'IÉ^te, ils rentrèrent dans leurs anciennes positions.
Le port de Bomba est encore très-peu connu. La flotte de l'amiral Gantheaume , après avoir échappé heureusement en 1808, à l'attention de l'amiral anglais, lord CoUingwood, et de ses croiseurs, trouva un asile très-sûr, dans le golfe de Bomba, où elle séjourna longtemps sans que les Anglais en aient eu le moindre soupçon. Les pilotes de Malte connaissent seuls Jusqu'à présent les entrées de ce golfe.
Ici finissent nos connaissances du plateau de Barca et de ce littoral aussi intéressant que remarquable.
QUATRIËME PARTIE
LES BASSES TERRES DE L'AFRIQUE
APERÇU
Tou$ les espaces de terre » non compris dans les formes que nous avons décrites sous le nom de plateau, gradins et membres détachés, seront appelés^ à cause de leur peu d'élévation absolue et de la forme plane qui les caractérise, BASSES TB&RKS OU tetTes plofies de V Afrique.
Mais avant d'entrer dans les détails de cette forme, il ne serait peut-être pas inutile de jeter un coup d'œil sur toute la partie du monde considérée comme individu et dans ses grands rapports généraux, afin de pouvoir, par la suite, nous re« présenter, avec d'autant plus de clarté, le particulier dans le général.
L'Afrique a reçu son nom d'une petite contrée appelée Frigi, Aftiki-^t, située à son extrémité septentrionale ; elle est comparable par sa forme, à un grand corps ou tronc sans membres: aussi est-elle de tous les continens de l'hémisphère oriental et occidental le plus monotone, si toutefois l'Australie, dont l'intérieur nous est encore inconnu, ne la surpasse sous ce rapport.
La périphérie de ses cdtes, qui s'approche le plus de la forme orbiculaire , est, comparativement à l'étendue des pays qu'elle renferme, beaucoup moins considérable que celle de l'Asie, de l'Amérique et de l'Europe. Le contact de ce continent avec les mers qui le baignent et
les fleuves qui le parcourent est moins îtéspxxx ^e dans les autres individus de la terre, et il n'a pas pa se développer ainsi une grande tsriété dans la dîvisiM horizontale de ses parties. Les autres parties du meiide nous apparaineot toutes déchirées par des baies prafondes, des golfes , des routes marines , ou bien difitéesen un grand nombre de promontoires, de Ixaf^ de terre, de presqu'îles ; rien de tout cela ne se remarque aux côtes d'Afrique.
Les Iles qui avoisinent cette partie da monde sont en très-petit nombre ; celles que Ton troure isolées dans les mers adjacentes de TAfrique n'ont même, pour la plupart, aucun rapport avec la configuration des côtes du contiaent: elles sont exclusivement le produit de forces souterraines ( voy. plus bas, les formations toIcaniques ) , et aucune d'elles , Hadagascar excepté , ne se présente comme une terre détachée du continent.
L'Afrique n'a quedeux formes prédominantes
qui lui donnent son caractère essentiel et b divisent en deux parties presque égales; c*e9t, au sud de l'équateur , le plateau^ avec ses bords qui se dégradent dans trois directions différentes, vers l'océan. Au nord, son inclinaison est la même dans les pays de Habech et de Handigo ; mais elle n'aboutit pas k l'océan; tl^ se dirige, au contraire , vers la seconde forme caractéristique de l'Afrique , les basses terres qui occupent, dans une remarquable uniform't'y
APERÇU
tcmte la partie septenirîonaie de TAfrique, et se prolongent, avec les gradins inférieurs du Nil et le plateau abaissé des Berbères ^ comme un large fleu?e Ters l'Asie et TEurope.
Le plateau , comme les basses terres, n'offire jamais que deux formes principales, assez ëga^ lement partagées en un deçà et un delà , et formant partout un parallélisme qu'il est impossible de méconnaître. Là-bas , au bord oriental et occidental de l'Afrique sont les terrasses moyennes et littorales qui courent du nord BH sud et sont coupées par les petits fleuves des côtes ; ici sont les déserts sans eaux et les ▼astes steppes qui se dirigent de l'est à l'ouest.
De la combinaison de ces formes principales, très-également réparties , et de leurs rapports avec le fluide des mers et des couches d'air, ainsi qu'avec le cours du soleil , résulte toute la Tariété de la nature africaine.
Dans les corps animés > comme dans ceux qui sont privés de vie , l'homogénéité du tout l'emporte sur le caractère distinctif de l'individu. Toute cette partie du monde est si fortement individualisée , que les propriétés de ses parties et de tout ce qu'elle produit , doivent naturellement nous apparaître moins saillantes. Les corps organiques même sont plutôt. des membres dn grand corps , que des individus indépendans. L*espèce disparaît devant le genre, et l'individu devant Fespèce.
Cet air de famille , qui est commun h tous les corps de l'Afrique , se répèle aussi dans les montagnes, les plaines , les fleuves, les plantes, les animaux, l'homme, les familles et les peuples.
Nous ne connaissons , dans les formes de cette-partie du monde , d'après l'état actuel de nos connaissances, que trois exceptions à cette grande et générale uniformité : la formation de la vallée inférieure du Nil, à l'est; le plateau des Berbères et de Barca, au nord, et le cours inférieur du Sénégal et de la Gambie , h Touest. La vallée du Nil s'éloigne du type africain et se rapproche du caractère de l'Asie et de l'Europe, par sa fertilité; les plateaux du nord, par leur peu d'élévation absolue et le cours inférieur du Sénégal et de la Gambie, parleur correspondance naturelle et la facilité d'y naviguer , qui est encore augmentée par le flux et le reflux de l'Océan.
Cependant, malgré les avantages de ces pays, la nature africaine n'est pas tout à feit étrangère ni à la vallée étroite du Nil , qui n'aboutit
qu'à une mer méditemmée, ni aux plateaux de ^'extrémité septentrionale , ni enfin au domaine de la Gambie, qui n'est encore comparable en rien à un suuderbund du Bengale , et l'on s'apercevra toujours qu'ils appartiennent à l'uniforme et aride continent du midi.
Le soleil , dans son cours , n'éclaire-t-ii pas avec une uniformité toute particulière l'extrémité septentrionale, comme l'extrémité méridionale de cette partie du monde, tandis qu'il ne s'éloigne jamais de son centre?
Si nous considérons la forme des basses terres , au nord de l'Afrique , nous ne tarderons pas à nous apercevoir que , par rapport à l'influence qu'elles exercent sur la nature africaine, et, en particulier, sur le développement de l'histoire , dans cette partie du monde , elles méritent une plus grande attention que le plateau ; non-seulement elles sont plusrapproehéos de nous , et ont été continuellement explorées depuis les temps les plus reculés jusqu^à nos jours, mais elles offrent encore, malgré leurs affreux déserts , beaucoup plus de chances de commerce aux indigènes, comme aux étrangers.
Les basses terres de l'Afrique présentent, quant à la constitution naturelle du sol, deux espèces de surfaces très-différentes : les espaces privés de végétation ou les déserts, et les vastes espaces couverts d'herbes et d'arbustes, les steppes.
Ces steppes sont, pour l'ordinaire , à la base des plateaux ; dans Tune d'elles, la plus grande et la plus méridionale (celle qu'arrose le Niger} se dégrade, tout près de l'équateur, le grand plateau qui se prolonge dans un lointain inconnu , jusqu'aux i\i'> et20^ lat. nord ; dans les autres , les steppes du Biledulgerid , au nord , on voit s'incliner , veçs le sud , le pays- de montagnes du Grand-Atlas.
Entre ces deux zones de verdure , qui s'étendent assez uniformément de l'est à l'ouest, à travers toute la largeur du continent, est située la surface aride et sans eau du Sahara , VOcéan de Sable.
Des chaînes de rochers et d'affireux écueils indiquent partout ce terribledomaine que l'homme ne peut parcourir qu'à l'aide du chameau, le navire du désert. Un nombre infini de bassins et délies verdoyantes, dispersés çà et là en groupes et en chaînes ; des oasis , avec des bosquets de palmiers et des sources vives, deviennent au milieu de ces affreuses solitudes, de.
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▲bOQlfedfl remploie d'ttMmaoière trè*^ rédie, pour dëtifBerloat le p«y§ «a sod da «rend déMrt; il «ppelle ceseoDlrces MêiadrSoudan (l) • poiyfde Soudan, cest-A-dire pays da sud.
Suivant la narration du schérif Imhamed, le anltan da pays de Kaschna (on mieux Haoossa) se nomme aussi Sultan du Sotêdan, tandis que tout l<î pays correspondant au Soudan des Arabes , à la Wigrilie des Romains, est appelé, par les peuples nèfi;res eox-mémes , Aafnou, nom qui s'étend même jusque sur la rue méridionale du Niger. Ce n'est donc pas Âina (2) qu'il faut lire , comme dans l'édition anglaise deUomemann, ni JfAou , comme dans l'édition allemande. Le nom d7a/teoo» que Hongo-Park donne à une tribu de Manre» isolée, sur le bord du désert, a probablement aussi une signification plus étendue.
Mais ce nom caractéristique ne sert pas seulement à désigner cette yaste étendue de pays , qat est poor l'Afrique ce qu'est pour nous l'Orient et l'Occident. On appelle déjà un endroit de l'Egypte ( Honfalonth ) , où les caravanes entrent dans ces réglons , ia porte du Soudan , Ber-u-Soudan , et de même , le premier endroit du pays de Dar-Four » par où passent les carayanes. Bakoni (3) appelle Zullah (de son temps, capitale du Fezzan), t*en^ trie du Soudan.
Jfacouti nomme tontcet espace Zavila-ai^Sudan^ et , de nos jours encore , on appelle le port maroocien d*Agadir ou Santa-Gruz , situé à l'entrée des routes des caravanes , Beb'Soudan. Ce nom remar^ quable , qa'on rencontre sur une aussi vaste étendue de pays et à des distances de plus de 1,000 milles, ne peut pas s'être formé au hasard, et coïncide ceruinement arec un type capital du grand tout.
CHAPITRE PREMIER
GÔT£ OKIEIfTALE DE l'oCÉAN DE SABLE.
Après avoir donné un aperçu général de retendue, des noms et des entrées de cette Libye méditerranée , nous allons passer à Texamen de ses bords, en tant que nous en avons quelque connaissance , et de lli nous suivrons les intrépides Arabes dans leurs excursions à travers le
(1) BenneU. Appcndix to Muoso-Park, Tr«v., p. xc. — Proceedings, I, p. 163.
(2) 8oni«manm V07., éd. laDglè», II , p. 471.«-]lungo- Park, Tav., v. 149«
(3) NsrtmaDn, Rota ad Edrlsiao. Geogr. Afric, p. 168.
» espérons de cette aianière obtenir une idée de plus eo plils juste ëe la nature de ces terribles plaines, comprenant un espace de pkis de 5,060 mittes carrés, espace équivalant à la moitié de l'Europe, et dont toutes les parties sont pour ainsi dire anlant de mers de sable ^ formant dans leur ensemble le grand océan de sable de TÂfrique septentrionale. Nous verrons aussi par ia suite quelle place cette plaine immense et déserte occupe dans Thistoire, tant sous le rapport da globe que de ses habitans.
V^ ÉCLAniCISSBHEirT.
ETîtréé du grand désert Itàifçue dit céiétU
VÉgypte.
1. RûtUe du Caire à la vallée des lacs de Nairon.— L'angle le plus septentrional du désert libyque commence à deux journées de marche (1) du Caire qui , comme on sait, est situé à la pointe du Delta ou ^ la bifurcation du Nil. Un plateau, large de ê milles géographiques 0 (30 miles) et très-bas, que nous avons étudié plus hant^ s^étend depuis la vallée du Nil josqu^atu lacs planes de Natron, à Touest, où se trouve Ventrée du désert Ubyque. Il parait que ce plateau long et étroit, s'étendant entre des rochers de calcaire, correspond à roiiest(S), avec la vallée cotiverte de roseaux de Teraneh, qui , un peu plus loin » débouche dans la plaine rocheuse de Mogarrah, près de Biljoradek , et fait partie de la c6te septentrionale de Focéan de sable qu*a parcourue Hornemann.
Au sud y la vallée de Fayoumé est aussi séparée de la vallée du Nil par un semblable plateaa; arrivée Textrémité occidentale de ce lac, on ic trouve à rentrée du désert libyque (4).
Au nord, cette bordure rocheuse et nue se continue jusqu'à la Méditerranée , dont la côte (5) n'offre , à Fouest d'Alexandrie,, près de la tour des Arabes , que des rochers^ jusqu'à ce quel'oD rencontre dans la direction d'Al-Baraton ( Forœtanium), le terrain sablonneux du désert;
(1) Bornemann, Voy., 6d. Laoglèa, I, p. 7.
(2) AïKlréouy^ Hém. aur la va) Me des lacs de !ialram iian% les Hém. sur TÊgypte^ I, p. 224.
(3) Renncll sur Horneuuan, Voy., éd. Laô^lès, I,p. 20$,
(4) Paul Luca% II, p< 306.
(5) Browoei Tra?*; p. 16.
GBAriOE ET PPTITE OASIS.
IS
quoique souvent tapissé de verdure sous le ciel bDmJde de' la mer, ce sol ne produit pourtant que qudques plantes , et n'est habité que par un petit nombre d'animaui, comme des serpens^ des léiards, des tortues, des antilopes et des autmehes.
8. MotUe de la HtnUe-Égypte ou du Satd à la grande oasis. — D*Assiout (1) (Ber-es^ Soudan ou la porte du Soudan, 37» 84' lat. nord) à la grande oasis, on est forcé de franchir le rempart occidental du Nil {toall ofEgupt) qui 9e présente ici sous la forme d'un plateau plane li surface horizontale. En partant de la TaUée du Mil , on monte la première heure ^ puis l'on erre en petites journées sur sa surface s]d>lonneuse (9) etcoutinuellement agitée par les vents, jusqu'au quatrièmejouroùl'on en descendra l'ouest, près du Jibel Rumli, qui est une paroi de rochers trèsrapide et escarpée, composée de tuf calcaire t/w/Si). Ce chemin est très-pénible pour les caravanes, quoiqu'il ait l'air d'avoir été préparé par la main des hommes. La caravane de Poucet ne mit qu'une heure pour descendre cedéillé, preuve que sa hauteur absolue n'est pas très-considérable. Il forme l'entrée du désert libyque qui s'étend dans les basses terres (iàe lofo désert), au pied de cette paroi de rochers nue et déserte. Aussi loin que pénètre la vue , on n'aperçoit ici que des rochers , des écueils et du sable , çà et là apparaissent dans le lointain , mais à d'énormes distances les uns des autres, quelques groupes de dattiers isolés dans cette mer déserte. Le premier endroit de cette nature est situé è 4 lieues et 1/2 du pied du Rumli, et s'appelle Aine Dijsé.
2« ECLikIRCISSBMENT.
Direction longitudinale du nord au sud, de la chôme d'oasis égyptienne au bordoriental du désert.
A une journée de marche à l'ouest du Jibel Rumli est située la première source d'eau ; l'on voit en outre s'étendre sur le même méridien , de station en station, mais plus vers le nord que vers le sud , une série d'endroits arrosés , que nous appelons avec Ideler, pour la distinguer des
autres, la chaîne d'oasis égyptienne. Des deux côtés s'élèvent , comme pour les protéger, des chaînes de rochers parallèles.
Ces endroits cultivés et peuplés forment sur la c6te est du désert , cette série remarquid>le d'oasis coralUnes (1) , analogues aux lacs corallins ; on les a divisés en oasis septentrionale et méridionale ou en grande et petite oasis j malgré qu'elles ne forment, par leur nature, qu'une seule chaîne, se dirigeant vers la Méditerranée parallèlement au Nil.
t* L'oasis septentrionale et méridionale^ El-
Wah et £i/-KiBu.
L'oasis méridionale ou la grande oasis, El-KibH ou Queblyeh, est éloignée de 19 à 20 milles géographiques du Said; l'oasis septentrionale ou la petite oasis, connue sous le nom ^EUWah {El- W<ihat au pluriel), est située à une distance de dix-neuf journées de marche è l'ouest d'Oxyrynchos ou Behnesé , ou à trois ( suivant d'autres cinq) journées de nuirche de Fayoumé (2).
La largeur de ces oasis est si peu considéra- * ble qu'aucun des voyageurs, ni anciens ni modernes, n'a cru nécessaire de Tindiquer. liCur longueur, au contraire, est très-remarquable; elles s'étendent, suivant les anciens, du 28"* au %&* lat. nor^, ou du parallèle de Behnesé, près du Nil, jusqu'à celui de Tbèbes (5) ; suivant les auteurs modernes, elles se prolongent même jusqu'au 29** au nord, et, au sud, jusque près du 25<*lat. nord , comprenant ainsi une étendue de près de 45 milles géographiques du nord au sud.
L'oasis septentrionale n'étant traversée par aucune caravane régulière, n'était que peu connue autrefois. Au nord elle se dirige vers le lac Moerisetla vallée de Bahr-bela-ma. Sa partie la plus méridionale est, dit-on , éloignée de 8 milles géog. (40 miles) àt l'extrémité septentrionale de la grande oasis (ou oasis méridionale) (4). L'espace qui les sépare est un désert inhabitable. Il parait que l'oasis septentrionale , malgré qu'elle soit appelée la petite oasis (oasis parva) , est cependant plus étendue , dans la direction du
(1) Brownc, Trar. In Africa^ Pl 184.
^2) Poucet, aelaiion, dans les Leltres ^HHAanies, IV, p. 4.
(1 ) Browne, Trav., éd. Renoell. — Herod. 6., dans Bredow,
{%) Rennell, dans RoroemaBn, éd. Unsiès, I, p. ai 3.
(3) UngiAs, Mém. sur les Oasis, p. 355. —Ideler, OelM-r die Oasen dcr Libyscben Wiîsle, In dcn Fuiid(nibea des Urtcnls, th. IV, p. 393-422.
(4) Browne^ Trav., p. 132.
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sud au nord, que la méridionale, qu*on nomme communëment la grande oasis (oaaf> maçna}, sans doute parce qu^elle esl d'une plus grande importance pour ses Toisins, à cause de la route des caravanes qui la traverse dans toute sa Ion-* gueur (1). J/oasis septentrionale n^est que peu fréquentée et n'a que peu de sources*
Les géographes arabes, £drisi et Aboulfèda<S> ne font aucune différence entre cette dernière et Toasis méridionale , ou entre la soi-disant grande et petite oasis» Eneifét^ cette distinction ne repose que sur l'étendue de l'espace qui le» sépare (5). Or, cet espace comprend 14 milles, ou suivantldeler (4), qui s*en rapporte àPocock et Olympiodor, 20 milles allemands, tandis que la plus grande distance entre les sources de l'oasis méridionale n^est que de 7 milles géogra^ laques.
L'oasis méridional» (8) , El-KibH a i2 milles géogr. de longueur du nord au sud , tandis que la septentrionale ou la soi-disant petite oasis en a 25, suivant Browne; ce chemin se fait en cinq petites journées, de stations en stations, qui toutes sont séparées par des déserts. Browne parcourut ainsi l'oasis méridionale dans toute son étendue, avec la caravane du Soudan; le premier jour il partit à! Aine Dizd, et arriva , après 8 heures de marche à travers un désert, à Ef-Charyé, endroit arrosé , sous le W 25' lat. nord; le second jour il marcha pendant 6 heures h travers le désert, jusqu'à Boulak; le troi-» sième et le quatrième jour il marcha pendant 14 heures avant d'arriver à Beiris; enfin, le cinquième jour il atteignit, après deux heures de marche, Moughess y dernier village de l'oasis sous le 25* 18' lat. nord. Poncet nous fait un récit un peu plus fovorable de cette oasis , qu'il visita en 1608. Seetzen (6) apprit de la bouche d'un nègre , que près à^El-Charfé se trouvent une quantité de ruines , entre autres les débris d'une ancienne ville, près de laquelle est situé , du côté du nord , un kasr ou palais de 40 aunes de hauteur, bâti avec d'énormes pierres et garni de chambres, de figures et d'inscriptions* On trouve aussi de semblables édifices à £1-^ Dschcnnah.
(1) BeDuell, daiM Bornemaon, mI. Langlèt, I, p. 215. (3) Idrisl, éd. Bartniaon, p. 18.
(8) aenncll, daiw Bredow, p. 633.
(4)ldQl<T, p. 416.
(5) BrowiiCyTrav., p. 183.
(6) «ouad. Corrcsp., vol. MX, \\ 420, 446.
L'oasis^ septentrionale Ef^Waà { EUoaA vaut Belioni ;Ei-Çuâà selon Martin ) était ratée étrangère aux Européens depuis leaféogn* phes du treixième siède , Ebn Haukai et Edrûi; Martin (1) et Belzoni sont les premiers des m»dernes qui ramenèrent de nouveau rallcaiioi sur cette lie da désert^ située, sulvaiH Martin, à trois Journées et demie au siid-oueaa de Médiae sur le lac Moeris ; elle a , dit ce voyi^psiir, phn sieurs sources chaudes st froides, et eonpie quatre villages, chacun del 50 à 200 iuMtansqoi vivent de leurs plantations de dattiers , et caltisenten outre du riz, du dourrah,.des figues, d» bananes , des oranges.. Le climat y est asakaîa; le défaut de troupeaux s'y fait sentir très-vivement. Le chemin qui conduit à cette oasis part de Médine dans le Fa joumé , passe prds du lac Garâb , et de lli, près des deux puits H^yon-ef* Eabffr et El-SogheuTy où est situé i» temple semblable à celui de Kasr-Kerouii sur le 1k Mœris. Arrivé là, on a encore un dicsiiB de deax journées et demie à faire à travers desdéserls sans eau et dénués de toute végétation.
Belzoni eut l'avantage de visiter hii-mêma Toasts d'El-Wah (2). Il partit de B»7sottcf , et f arriva après six journées et demie par on cte> min inconnu jusqu'alors. Coupant wm, sud de Fayoum , il arriva , dès le premier jour, à Jliv- W(Je-Toton , ancienne ville égyptienoe en ruines, où les cubes de calcaire étaient couvcrtsdc figures et d'hiéroglyphes ^^ypliens. A une Ikue de là est situé le village Taiet-^l-Haffar , construit, à ce qu*il parait, avec les débris àt eelle antique ville. On y distingue surtout des ooIomms et des restes de granit. Le soir, il fit halte enn endroit appelé El-Kharrak, où sont plusieurs sources et des champs de bié, de dourrah et de trèfle. Cette entrée du désert, autrefois inconnue. est entièrement séparé'e du Fayoumé , mais efie est arrosée par un bras du Bahr-Yousef •
Le second jour il arriva, dans le désert , à uoe haute muraille semblable à renceinte d^unevilk^ avec des débris de murs au milieu , le tout eaterré dans le sable; autour étaient une quantité de troncs d*arbres et de vignes desséchées qui tombaient en poussière dès qu'on y touchait. Le village bâti entre des rochers s'appelait , comaie le précédent, K/tarrak. Le troisième jour coaduisit le voyageur entre d'énormes rochers iusr
(1) BartiD, Deieripr. de rÉgyptc. Bt.œod , ni, p. 2SI. (2; BcUoni, Voy., II, p. 164.
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^*h Re^en^l"Cas8ar(\)yOVi ilarri?ale8oir; sur ua esj>ace d'une lieue carrée, la contrée en?ironnante, autrefois cultivée, était couverte de aabi«. En creusant on y trouve des sources en quantité, mais Peau est saumâtre; les dattiers et les mimosa croissent en profusion ; on y remar*^ que en outre les débris d\in teiaple égyptien. Beixoni entra jei dans la route d'£l-Wah , indt* qiiée par Hartin«
Le quatrième jour Belzoni quitta la petite oasis d'El-Cassar; sa route le conduisit par-dessus un énorme banc de sable, dans une vaste plaine parsemée de cailloux; toute la snrfîice, divisée par de basses collines , présentait une quantité d^élévations de forme parallélogramme de 20 li SO piedade longueur, formées uniquement d'os* aemens de morts et recouvertes de terre, comme des sépulcres, fielzoni compta Jusqu'à trente proéminences de ce genre, dont plusieurs paraissaient assez grandes pour contenir jusqu'à cent morts. Ce voyageur pense que toutes ensemble elles peuvent très-bien renformer jusqu'à trois mille cadavres* Au dire des Bédouins, il se trouve encore , à quelque distance de là , une quantité «TéléTations semblables ; mais notre intrépide Toyageur ne put obtenir d'eux qu'ils Vj accom* pafpiassent.
Qui ne se rappelle pas ici Thistoire de Tarmée de Cambyse, enterrée sous le sable , et tout ce qui iKMis a été rapporté jusqu'à ce jour de cara* Tanes qui éprouvèrent le même sort? Cambyse arait expédié une forte armée (50,000 hommes?) pour détruire le temple de Jupiter Ammon ; far^ mée arriva, après sept journées de marche, à la viiie OanSy qui ne peut être autre que Charjehy dans la grande oasis, attendu que cette ville est sitaée à peu près dans la direction de Thèbes à Foasisd'Ammon. Cette ville d'Oasis, dit Hérodote, était habitée par des Samiens de la tribu Aischrionique, et la contrée s'appelait les îles des heureux {fHûcaiLpw v9iftot) (1). C'est, dit-on , à moitié ehemin de cette ville, à l'oasis d^Ammon que l'armée fut engloutie par les flots de sable ; ce qui eolncide d'une manière très-remarquable, quant h la position , avec ces collines tumulaires dont flous venons de parler.
Le cinquième jour, Belzoni ne parcourut cfu'une plaine déserte, parsemée de cailloux crune couleur foncée. Le soir, il rencontra un
fleuve desséché (Bahf^bela''ma) (1), dont le lit était rempli de sable et de pierres ; on y remarquait entre autres des traces d'anciennes Iles et les marques d'un niveau jadis assez élevé, car tout le sol au-dessus de ce niveau apparaissait déjà à la simple vue beaucoup plus clair que les couches inférieures , et rélévation des iks cor* respondait généralement à celte ligne remarquable. Ce Babr*bela4na a sa direction du sud au nord, et devrait toujours être placé à deux ou trois journées de marche à l'ouest du lac Mceris , même dans le cas où , comme l'assurent les Arabes, il se prolongerait réellement jusqu'aux lacs de Natron. Belzoni trouva dans ce lit de fleuve desséché, des arbres pétrifiés et beaucoup de cailloux qui souvent contenaient des gouttes d'eau.
Le septième jour conduisit d'abord notre voyageur le long de rochers isolés et de nombreux bancs de sable; à raidi, il arriva à une eoUine d'où l'on apercevait le rocher de l'oasis £1-Wah. Bientôt deux grues qu'on aurait dit des messagers, et que l'on regarde dans ce pays comme les avant-coureurs des sources , vinrent à la rencontre des voyageurs. (C'étaient des corbeaux qui conduisirent Alexandre-le^Grand à l'oasis de Jupiter-Ammon , oompiures earvi agfnini oceurrunt (2); les Arabes appelaient autrefois les Africains (xn'vi) (3). On atteignit enfin dans l'après-midi l'oasis El-Wahy autrement appelée El-Cassar, qui fait évidemment partie de \n petite oasis. Ct%i une vallée entourée de rochers, longue d'à peu près six lieues et large d'une lieue et demie ; la partie ouest est seule cultivée et couverte d'ombrageux palmiers ; mais il parait qu'autrefois la culture était égale* ment répandue sur toute sa surface. Un sol argileux alterne avec des sources, des bois de dattiers et des collines couvertes de buissons , jusqu'à ce qu'on arrive au village de Zaboû, situé près d'une rivière et entouré de champs de riz , de plantations de dattiers , d'abricotiers, de figuiers , d'amandiers , de pruniers et de vignes. Les habitans du village hésitèrent d'abord à recevoir l'étranger; mais Belzoni leur serra les mains selon leur manière de saluer , s'informa
(1) BezoDl, voy., II, p. 173.
(2) Hérodote, in, 26; eomp. idelor, p. 417.
(1) Belzoni, Voy., If, p. 477.
(2; QuloU CurUiis Bufus , Ulst. Alez. ■., Ilb. IV , VU, S 16.
(3)SchuKens2 Obt. Jaclonldar, p. 1S8. — Sait, Trav., P. 450.—- VIncenI, Mise, nat., l, p. 7, In Peripl. Ci, GoUing. Bibl.
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du cheik , étala de beaux tapis deTaot eux , joua le rôle d*uD h6te libéral , leur offrit du café qui passe ici pour une grande délicatesse, distribua du tabac, et gagna bientôt, de cette manière, toute leur confiance. Tout le ?illage se rassembla en demi-cercle autour de lui , et lorsqu'il s'informa de leur contrée , ils répondirent qu'il n'y a?ait rien de remarquable k Toir chez eux , mais qu'il trouverait beaucoup de choses étonnantes dans une autre oasis située h quatre journées au sud-ouest. (C'est sans doute Swuy qu'ils nommaient du nom commun d'EUoaà,) Le lendemain (l),Belzoni passa en revue toute la contrée; mais , avant de commencer ses courses, il promit aux habitans, qui le croyaient venu pour chercher de l'or, de leur délivrer tout ce qu'il trouverait de ce métal. Il traversa d'abord une forêt de dattiers , d'où il entra dans une vaste plaine couverte d'une croûte de sel semblable à de la neige, ce qui ne l'empêchait pas d'être arrosée par ptosicurs rivières d'eau douce* Bdiem vît ici les restes d'mv aneiawv ville; dans le voisinage étaient des cavernes semblables aux catacombes égyptiennes. Seraitce \h peut-être la ville de Behnèse, qu'Âboulfeda (2) et Edrisi placent dans l'El-Wahat? Un peu plus loin se trouvaient des ruines d'un ancien édifice bâti en briques; les nombreuses grottes, répandues dans tout le voisinage, passaient pour la demeure du diable. Belzoniy trouva plusieurs sarcophages en argile, avec des couvercles sur lesquels on voyait représentées des figures de femmes et d'animaux, entre autres une tête de bélier. Près du village de Zabou est une source qui teint en vingt-quatre heures la laine blanche en noir ; tous les habitans de l'oasis portent cette couleur , a l'exception des Cheikhs qui sont habillés de blanc.
Les plantations de dattiers sont ici la principale richesse des habitans; ils font avec leurs dattes un commerce considérable et reçoivent en échange tous les autres besoins de la vie, même des buffles, des vaches, des chèvres et des moutons. Ils professent la religion mahométane, mais sont très-ignorans. Leurs plus redoutables ennemis sont les habitans du village voisin El'CassaVj situé à trois heures de marche , sur le revers d'un énorme rocher. A quelque distance du village de Zabou on dé-
(1) Bclionl, Voy., II, p. taO.
(2) Abuir. iEsypruxy p. 18. ^ Edrisi, p.*l06. ^ Mêler, p. 415.
couvre, au milieu des sables, les niinesd'uo petit temple bâti en briques crues , sur lesqndks sont gravées des lettres grecques; et, a peine i une demi-lieue plus loin , on rencontre les raines d'une autre ville : tout cela indique le siège d'une ancienne civilisation.
Bekoni consacra un après-midi à gravir Vt haut rocher qui domine £1-Cassar ; arrivé sur b hauteur, une vue magnifique s'ouvrit h hii sar ce village si pittoresquement situé au milieud'aB bois de palmiers et entouré, de tous côtés, d'aï terrain fertile. Les habitans voulurent s'opposer à l'approche de l'étranger, dans la crainte qu'il ne leur portât malheur; mais Belzoni pénétn. en se glissant le long d'une carrière, jusqu'au milieu du marché où il rencontra une gnuMir porte. Une fois arrivé, son café ne larda pas à lui gagner tous les cœurs. Au côté nord du village sont les ruines d*un temple grec, bèti, èee qu'il parait, sur la base d'un ancien tenpk beaucoup plus grand que celui d'aujonrd'lnii. Lepèvftdnkadi avait enÂwi ses trésors d'argent, consistant en dottars, daA^ces vieilles raines, et ne voulait y laisser entrer prmoBBr Ibis, après bien des instances , le vieux avare se dé^ cida à y introduire l'étranger jusqu'à 180
Le temple actuel , long de 80 pieds, est struit, à ce qu'il parait, avec les débris d'an ancien et colossal édifice qui occupait jadis tost l'endroit. Belzoni ne put observer la contrée que très-imparfaitement , à cause des soupçons qu'il aurait excités chez les indigènes qui r^wdaient déjà sa lunette comme un instrument magique très-suspect. Autour du village on remar. quait, comme à Zabou, une quantité de catacombes, avec trois, jusqu'à quatre chambres souterraines, des sarcophages d'argile et des momies ; mais tout y était plus grossier et moias bien travaillé ; les momies étaient enveloppées de linge grossier , sans asphalte. Près du viUage se trouve une source (1), située dans un bosquet de palmiers, ayant huit pieds carrés. et soixante pieds de profondeur. L'eau en est, dit-on , tantôt chaude et tantôt froide. Belzoni la tronvi chaude après le coucher du soleil; elle paraissait encore plus chaude à minuit, et de même, le matin avant le lever du soleil ; mais elle était froide à midi. Suivant l'estimation de Belzoni, on peut déterminer le changement de température ainsi : le soir 60 degrés , à minuit 100, le matin 80, à midi 40. C'est à tort que notre voya-
(1) Belzoni, Vojr., II, p. 21 7.
dah^fouju
gear prend celte source pour la fontaine du Soleil, mentionnée dans Hérodote. Il considère en «oiftséquenoe El-Caesar (et non pas Slwaky comme raneienne oasis d^Ammon , i^tant <|oe cette hypothèse s^accorde parfaitement avec les neuf journées de marche qu'Alexandre mit pour aller du temple d^Ammon )i Alexandrie; car, dit-ii , les deux oasis Siwa aussi bien qu'EI-Cassar sont è une distance de neuf Journées de marche de la Tille égyptienne.
Belzoni ne put trouver un seul guide pour raccompagner jusqu'b Siwa, à Fouest; il sedirigea donc au sud-ouest, ?ers une petite oasis appelée El-Haîx (1), qui lui parut être une prolongation de VOastS'Parva, bien qu'elle soit inconnue sous ce nom.
Cette petite oasis est située à deux fortes journées de marche d*El-€as8ar. Belzoni la troura inhabitée; mais une quantité de dattiers, des forêts de pommiers, les ruines d'une petite ville, des bains, des murailles romaines témoignaient de son ancienne population. Il remarqua entre . autres des ruines très-bien conservées d'une église grecque ; h l'entour étaient plusieurs balles, et tout près de là les ruines d'un temple cophte, dont le nom est inconnu. Ici Belxoni fut subitement arrêté dans ses recherches , par une attaque des Bédouins, auxquels il fut assez heureux d'échapper en se réfugiant ii El-€assar, d'où il s'en retourna en toute hâte sur le Nil.
S. Raui9 de ia grande oans par Dar-Four
De Moughess ou Megges (&), frontière méri- 4ioiiale de la grande oasis, la route des caravanes se dirige continueUement vers le sud) avec quelque déviation 3i l'ouest, jusqu'à ce qu'on arrive à Masrouck, dernier endroit fertile et arrosé du pays de Four.
Les derniers treize jours de ce voyage, la route ne traverse que des déserts sans eau, à partir de la source desel et de natron près de Bir-el-Malha; ékt est habituellement bordée (3) par une ou plusieurs séries de rochers peu élevés (a ridge ofhUls or roks not mémorable for iU height) qui, se dirigeant du nord au sud, passent au sud de Dar-Four et de Cobbé et s'étendent, sous le
nom de Tega et deJFanna , jusqu'à Hil (l) ( par la même latitude que Sennaar). Sur le flanc de cette chaîne de rochers est situé, à vingt et une journées de marche à l'ouest du Bahr-el-Abiad, un lac qui ne se dessèche jamais.
Cette chaîne de rochers entièrement nus et dé pourvus de toute végétation occupe, aussi loin que Ta pu poursuivre Browne, une étendue d'au moins 60 milles géographiques en longueur. Placée à peu près sur le même méridien que la frontière occidentale du rempart du Nil, du côté des oasis, elle court, parallèlement au Nil sur la terrasse de Sennaar et dans la moyenne Egypte. Dans la latitude du gradin nubien (voy.plus haut ie Nil), où le Nil ftût sa courbe à l'ouest, la prolongation au nord de cette série de rochers est moins sensible, et contribue peut-être il former les montagnes de la rive gauche du fleuve.
Nous devons donc considérer cette série d'écueils et de rochers qui se continue, au nord, jusqu'au lac Mœris et peut-être jusqu'à Gatabathmos (sur une étendue d'à peu prèsl7«> , 100 milles géogr.), comme la c6te orientale du grand océan de sable. Cette côte remarquable, mise à sec maintenant, est plus ou moins déchirée par des défilés et des vallées transversales. Elle présente partout le même aspect, et secompose trèsprobablement de plusieurs chaînes parallèles de rochers ; elle borde, à l'est, le domaine du Nil ; à l'ouest , elle a donné naissance à celte chaîne d'oasisqui s'étendà 8abase(û»ai/<9 terrestresm arenaso mari) (3), et forme, depuis des siècles, la route que les caravanes suivent pour aller dans le Soudan.
Oasis de Four
Le pays de Four (?)(Dar'Fouf^ doit être considéré comme une seide oasis^ quoiqu'il se compose de plusieurs bancs de corail formant un groupe ovale. U n'est borné qu'à l'est, par la chaîne de rochers de Tega et Wanna ; de vastes plaines de sable et des déserts sans fin l'entourent dans toutes les autres directions. Le Dar- Four n'est, comme toutes les autres oasis, qu'une station de caravanes; le sultan qui le gouverne n'a kii-même pas de demeure fixe; mais il erre d'un lieu dans un autre» Les trois prîAoipales
(1) BoiMof, V07., II, p. ai8.
12) Browne, p. 234.
(3) IbU., p. 234.
(1 > Browne, Trav., àppendlz, p. 8^ et 451..
(2) Ludoir, commeot. ad aut. iEihiop., for. ftl.^aeiiiMii, Borod. «Mgr., daM BMdow, p. 632.
(3) Browne, Trav., p. 235, 234^ 281 .
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entrées sont au nord, à l'est ct^ l'ouest. Cobbé passe pour le centre de l'oasis ; Sweini, au nord, est le rendez-Tous des caravanes de TÉgyptc; RU, au sud-est, celui des caravanes du Sennaar; Caubeabia , à deux journées et demie à l'ouest, le rendex-vous des caravanes du Soudan.
L'oasis de Four est privée de fleuves ; eUe n'a que des lacs et des rivières (wadi) qui, toutefois, ne s'emplissent que dans la saison des pluies , appelée ici jyan/. C'est dans leur voisinage qu'on trouve les meilleurs puits; mais ils donnent pour la plupart une eau trouble, et diminuent tous vers la fin de la saison sèche. La siccité alors "devient générale ; et , pour peu que les pluies périodiques tardentà venir, leshabitansse voient forcés de recourir au feuillage des arbres qu'ils broient dans des mortiers et dont ils se nourrissent, faute de meilleurs alimens.
Nous ne pouvons poursuivre plus loin, au sud, la limite du grand océan de sable ; car, ^ quatre journées de marche au sud de Cobbé, la roule entre, près de Dar-Marra, dans un sol rocheux qui 8eprolonge,pendanlquatrejournéesde marche, jusqu'à la première terrasse du plateau des Fongi dans le Dar-Fungaro. Le Dar-Four fait encore partie du grand océan de sable ; car , de ' Ril à l'ouest (1) , la route des caravanes ne traverse , pendant neuf journées de marche , jusqu'à Bishara et au delà, que des déserts de sable
et de rochers«
Nous pouvons par conséquent admettre que le groupe d'oasis des Fouriens , ou le Dar- Four, est situé à l'angle sud-est de la côte du ^and océan de sable africain.
CHAPITRE n
•CÔTE SEPTEHTEIOWALB DE JL'OCÉAK DE 8ÂBI.E.
Toutes nos connaissances de Pintérieur de ' l'Afrique partent ici de la route des caravanes qui, des frontières de l'Egypte, se dirige sur le Fezzan. L'espace ne nous permettant pas d'entrer dans une foule de détails , nous ne rapporterons que les faits qui nous ont paru les plus'importans.
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Enirée orieniaUy aurouie des lacs de Nainm jusqu^à Siwah, suivant Eomemamn.
Une chaîne de montagnes peu élevée , larige d'un mille et très-escarpée du côté du désert du sud , s'étend en ligne droite de Test à l'ouest, depuis la vallée étroite des lacs de Natron el le Bahr-Bela-ma jusqu'à Ummesoghir (1), et com- ^end «n espace de sept journées de marcbe. C'est le long de cette chaîne de montagnes ou le long de sa lisière méridionale que les caravanes ^acheminent vers l'ouest.
Hornemann, qui doit être ici notre principal guide, trouva toute la surface plane de cette chaîne (2) couverte de sel ; sa base est de calcaire. Elle se prolonge, au nord , sous la forme d^ terrain rocheux et plat , jusqu'à la Méditerranée, et çà et là on voit en surgir quelques rochen de talc (3). La lisière méridionale comprend aussi le Mogarrah (4), espèce de vallée remplie d'endroits marécageux et humides, près desquels on trouve encore de l'eau à la profondenr de cinq jusqu'à six pieds. Un phénomène trèsremarquable de cette vallée, et qui caractérlie également le Bar-Bela-ma, avec lequel elle correspond, c'est la grande quantité de bois pétrifiés que l'on y rencontre depuis les pluspetila branches jusqu'aux plus énormes troncs d'arbres , tantôt dispersés en fragmens isolés, tantftt formant des couches entières qui occupent de très-grands espaces (8). Souvent l'on tromt des arbres de 50 à 40 pieds de longueur, dont récorce et les fibres ne sont pas difficOesà reconnaître.
Toute cette contrée se présente an prenier coup d'oeil comme un terrain abandonné pv les eaux de la mer, qui cependant n'ont \ùm •de traces que sur la côte hérissée de rochen, tandis que l'imagination mobile de FArabetroufe partout des dâ>ris de mâts brisés et de vaisseaux naufragés.
Il ne manque à cette série d'endroits arrosa que des bosquets de palmiers et des habitaas
(1) Broynie,TràT., p. 468.
(1) BorneoiaaD, v<»7«, i, p. 16,— a«iiii«U,
p. aoi.
(2) Hadl-AbUaltah-Beo, Hiteltan, In rroeeedlngi, I, p. SI. — ■oraemuin, I, p. 14, 22.
(3) Browoe» Tmt., p. 16.— alptud, Wim,, dans maonf II, p. 380.
(4) U>ld., I, p. 7 et 22.
(5) BomeiiiaiiDyVoyv l> P* !?•
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pour- eir Aire une chaîne d*oasU tout à fait analegue à celle située yis-è-vis. Ils se rattachent, è Touest, è ces chaînes de rochers nus €t déchirés., au milieu desquels est située la célèbre oasis de Jupiter-Âmmon. Mais la route des carayanes , avant d'y arriver, conduit du TtïÈage d*Umniesoghir (Siropum dans Ptolémée), à Test, è travers un vaste désert rempli d'écueils el de galets (1). Il est probable que les chameaux nécessitent ce détour, car Ummesoghir n'est qu'à une journée de marche de Siwah.
5k Entrées nord et nord-est du côté de la firfmtière orientale de Barca et de la MarédOde, prés d'Alexandrie^ suivant les relations des savons Prussiens.
Les relations des savans Prussiens (voy. plus haut, p* 476) contiennent plusieurs faits remarquables sur la découverte de deux chemins conduisant à Toasis d'Ammon, et dont l'un ne peut être éloigné de celui que prit Alexandre-le Grand (S) lorsqu'il partit de la Maréotide. Nous nous empressons d'en donner connaissance au public, espérant qu'ils ne seront pas sans résultats pour la science.
Les savans Prussiens s'avancèrent a l'ouest d'Alexandrie , le long de la côte libyque, jusqu'au delà d'El-Baraton, dernière station qu'atteignit Browne. Ils arrivèrent ainsi jusqu'à quelques lieues du territoire tripolitain , où ils séjournèrent près de quinze jours (entre le 43'' et le 44'' long, est de l'Ile de Fer), dans le voisinage de quelques sources, y attendant le retour des messagers de Berna, ville située à sept journées de marche à l'ouest. Leur camp, établi à Gasser- £schtabî,.à la base nord-est duDj ibel-Gebir, n'était qu'à quelques lieues de la mer ; il y avait là d'excellens puits et un fort des Sarrasins {flasser ou Kassry c'est-à-dire château)^ bâti de cubes de calcaire coquillier, mais dont la plupart des cartes ne fontpas mention. L'architecte Liman et M. Bpldrini en prirent copie. Une particularité qui caractérise les collines basses et planes (3) de cette contrée, c'est qu'elles forment des demi-cercles qui partent de la mer et s'élargissent concentriquement, comme si la mer, autrefois plus élevée, s'était retirée peu à peu. A l'ouest, à quatre lieues de là,, ils remarquèrent une chaîne demon-
(1) Horneiiiaon,Vo7., I, p. dS^ellcsProceedings, I,p.l93. (d; CorUus lufus. HIsl Alex. H., llb. ir, c. 7. (8) Limao, manascrit.
tagnes , ou plut6t la pente d'une plaine élevée , qu'ils avaient déjà regardée de plus loin comme la limite entre la domination égyptienne et la Barbarie. Elle est située à peu près à six lieues au sud de la mer, et n'est réellement que la pente de la haute plaine occidentale ou du plateau de Barca, ainsi que s'en assura le docteur Hemprich par une excursion qu'il y entreprit.
Cette chaîne limitrophe , dit Liman , s'appelle Ages-el-Egoba.VQdimàtSïyNa, au sud-est, en est éloignée de cinq fortes journées de marche. Celte route, située à l'ouest de celle que.Brpwne suivit pour aller d'£l-Baraton (aujourd'hui Matroueh ) à Siwa , est ainsi, du côté de la mer , la plus courte entrée du désert. Suivant Pline, la distance de Cyrène à Ammonium (Siwa) était de 400 mHUa passuum, à peu près 80 milles géographiques. En quittant la plaine de Gasr^ Eschtabi, les voyageurs franchirent d'abord une rangée de collines basses qui se prolonge de l'ouest à l'est (1). Ils traversèrent ensuite un/s seconde plaine ; et le soir,, après une forte journée de marche,, ils atteignirent le versant du Dfibel-Gebir qui conduit à une haute plaine, où ils ne'prirent que quelques heuresde repos. Une longue colline remplie de pétrifications s'étendait obliquement au pied de la montagne; son sommet était couvert de couches d'une masse blanche que les yoyageurs ne purent examiner de très-près à cause de l'obscurité.
Le second jour, le chemin les conduisit sur le plateau qui s'élève à peu près 500 pieds au-dessus de la surface littorale qu'ils avaient parcourue le Xour précédent : le sol est partout désert et pierreux, et à peine aperçoit-on çà et là une misera* ble plante desséchée.
Au pied de ce Gibel-Gebir étaient une quantité d'arbustes (asclepias) et des spartes de la hauteur de là pieds, phénomène remarquable dans cette contrée, car il contraste singulièrement avec l'uniformité et la pauvreté du bord littoral de la Libye. Le passage de la Flore des côtes d'Alexandrie à la Flore du désert n'offrait rien de remarquable : cependant ils virent ici une trentaine de phanérogames qu'ils ne retrouvèrent plus dans l'intérieur ; les cryptogames parasites qui en tirent leur nourriture disparurent naturellement en mèjne temps.
Près d'Alexandrie, comme dans l'intérieur du désert libyque, les atriplicines demeurèrent toujours, de toutes les plantes, les plus nombreuses ;
(1) Ebrcnberg and Bompricby manuscrit.
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ce qai ajoutait encore h ronilbniiitë de ces plaines d'ailleurs si pauvres en TégéCaux. On remarquait pour la première fois un caractère un peu différent , dans la régétation , au bord rocheux du DJibel-Gebîr ; mais cette tariété cesse dès qu*on approche du sommet : on ne découvre plus alors que quelques espèces d'écbium,des atriplex et des saHcomia; Taprès-midi, les voyageurs trouvèrent la première C£^/>an> œgypHaca^ qu'ils rencontrèrent depuis , une seconde fois, en s'en retournant de Siwa en Egypte. Jusqu'à Siwa, la contrée offrit toigours le même aspect ; les lichens seuls abondaient dans ces déserts , entre autres \t parmeliascLtatilis i{\i\ couvrait quelquefois des plaines entières et leur donnait une couleur blanche comme de la craie. Une nouTelle espèce d'urcéoiafre tapissait les cailloux brunâtres lorsqu'ils n'étaient pas disposés en couches trop compactes ; d'autres urcéolaires n'étaient pas rares non plus. Une espèce d'mdium ( nov. Sp.) et hpormelfaminiata se rencontraient habitueliement sur les rochers brùlans , de sorte que même le Sahara n'était pas désert pour le botaniste (1).
La haute plaine du Djibel-<;ebir était souvent couverte de galets ; et déjà , au matin de la seconde journée, les voyageurs rencontrèrent plusieurs plaines unies, qui, de loin, ressemblaient l de larges étangs. Elles se composaient d'une terre argileuse aussi unie qu'un plancher poli , et étaient fendues par des millions de crevasses en morceaux hexagones, snr la surface desquels le pas des chameaux ne laissait aucune trace.
Ces endroits sont toiyours situés un peu plus bas que le reste de la contrée, et paraissent avoir été autrefois recouverts par les eaux. Les vastes hautes plaines , presque dénuées de végétation, avaient tantôt une teinte noire provenant des masses de néopètre [homstem\ tantôt elles présentaient , sur de vastes espaces , un reflet d'un brun rougeâtre provenant des fragmens de cornaline ; souvent on y voyait aussi des fossiles à peine li moitié pétrifiés.
La disette d'eau était générale dans cette contrée; aussi les voyageurs parcoururent-ils, à marches forcées, pendant plusieurs jours, un désert aride et monotone, rencontrant de temps en temps de petites élévations et quelques vallées peu remarquables. Le cinquième jour, ils arri- "vèrcntenfinàunravin entouré de montagnes es-
ce ravin les conduisit dans la Tsiiét 4e Siwâ. Ili avaient aperçu, dès k matia du niêiBe Jow, quelques élévations isolées, senblablet k des huttes de charbonniers ; puis des cMdies bari- 2ontales de calcaire coquillier, éteodvcs les «Mi au-dessus des autres^ ou bien formant des€èocs aplatis, semblables li des pyramides; h partir de ce point, la contrée ne cessa pas d'être momtnmat. Vers midi , ils découvrirent > dans le lointain , des montagnes de forme biiarre qui excitcrant des cris et des exclamations de joie parmi les Arabes , car elles étaient un signe qu'on approchait de l'oasis. Dans les gorges de œa montagnes, on voyait les tombeaux d'une qnanlîté de voyageurs assassinés. Depuis midi , la caravane ne fit que descendre à travers des gorges ëtroiles et profondes et entre des montagnes formant des terrasses naturelles, jusqa'è ce qu'on arriva k soir à Siwa. A l'entrée de cette vallée élaîenl df^ normes masses de pétrifications très-bieo conservées (1). Toute la chaîne de monti^giies près de Siwa forme , au sud , une pente sembkbkk celle du haut platean du désert du c6fé de la au nord; ceUe^i cependant se dégrade plus cément et s'effleurit davantage près de Eschtabi, tandis que la dégradation près de Siwa est très-escarpée et forme pluskurs groopes. H est difficile de dire si ces masses, stratifiées horizontalement et disposées en terrasses, sont du grès ou seulement un conglomérat de sabk, souvent on remarque des couches entiè posées uniquement de coquiHes sans aocune pèce d'alliage. Ces masses de rochers ae évidemment formées d'un dépôt réitéré d\nie mer pacifique.
On remarque ordinairement , aux monbignes de Siwa, jusqu'à neuf conches différentes étendues pour la plupart en forme de terrasse ks unes au^essns des autres et se distinguant par kur couleur comme par kors pétrifications; ks trois supérieures sont blanches, celles du mîliea jaunâtres, et les trois inférieures Terdâtres. Les supérieures ont moins de fossiles, et sont dte grain très-dur : dans les couches moyennes, oa trouve de très-gros pectinites et des ostraeitas, dans les inférieures, des cardes et autres formations analogues. Mais toutes ces couches réunies ne s'élèvent probablement pas au delh de 990 pieds au-dessus du niveau de la mer, c'est-à-dire
(i) Ehrenberg ind loniprloa, maouscrit.
(1) Ehrcnberetiid Bcoiprlcii, musscrlt.
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qu'elies ne déptiaent pat la hauteur du plateau àa désert ttbyque qui se prolonge de la nème nanîère, à l*e$l, et aiiqud correspond sans doute auMÎ, au sud de l'oasis de Siwa« une fcMtnation aBaloflitte, si Ton peut en Juger d*après les chaiaes de collines qui se déroulaient dans le lointain aux yeux des voyageurs.
Le séjour des Toyageurs à Siwa n'eut pas de bien grands résultats pour la science, attendu qu'ils furent continuellement contrariés dans leurs recherches parles vexations du chef. Nous rapporterons plus bas ce que ces sa?ans nous ont communiqué déplus intéressant sur cette oasis; nais ayant nous les suivrons dans leur route de retour de Siwa k Alexandrie ; cette route nous fera connaître l'entrée du désert , du c6té de la Maréotide, la m^me que prit Alexandre-le- Grand (1) lorsqu'il voulut pénétrer jusqu'il l'oasis d'Ammon , et dont Diodore , Arrien et QuîDte-Curce nous ont donné des descriptiom très-exactes (2).
Le as novembre, les voyageurs, ayant quitté Siwa, arrivèrent jusqu'au puits de Bir-Bagar à l'est. Delà, après avoir marché trois jours dans la direction de l'est, ils prirent un jour de repos dans la petite oasis de Dyr-Asa. Après trois autres journées de marche, ils trouvèrent de nouveau de l'eau à Bir-Hajë. De là. Us arrivèrent en deux jours au puits salé de Bir-Lebouk ; puis, tournant au nord-est, ils atteignirent, après trois journées de marche, le puits abondant de Bir-Haman, sur la limite de la Maréotide. Tout cet espace fut ainsi franchi en onze jours. La route est extraordinairement pénible et très-conforme à la description que nous avons donnée plushautde l'entrée du désert, du côté du nord. Les voyageurs ne quittèrent que le soir de la seconde journée l'enfoncement de la vallée de Toasis de Siwa pour monter sur l'élévation aride du désert libyque. A Dyr-Asa, ils entrèrent dans une seconde vallée plus petite que la première, et que Liman appelle Gara ou Siva^Segir; elle est presque inhabitée, et ne produit que quelques buissons de dattiers et quelques tamarins (Tarn, afric.) ; mais en revanche toute sa suri^ce est couverte de vastes forêts de roseaux (Jrundo Hammonis, donax Eàrb.) et de petils buissons de zygohyUum et de joncs. L'étendue de cette vallée était de deux lieues et demie dans
(1) curtius Rufus, Hisr. Aies. «., iv, q. tui. (d) Ideler, Cberdie oasco, p. 406.
la direodon du chemin ; le sot, quoique salant, donnait cependant de l'eau potal>le. A l'est de cette petite oasis, le fdateau de calcaire du désert libyques*élèvedenouveau,etforme plusieurs éminences que Liman anpelle Kelis, A trois millet à peu près à l'est aS derniers puits, les voyageurs rencontrèrent de nouveau les lichens du désert ; vers le soir du même jour, ils trouvèrent aussi quelques mimosa appelées Jolha par les Arabes : c'est de l'écorce de cet arbuste que l'on d[>tientla précieuse gomme dont l'Orient fait un si grand commerce ; on le rencontre fréquemment dans ces régions, mais seulement dans les enfoncemens des vallées d'oasis.
Les voyageurs établirent leur tente à un endroit où ils trouvèrent pour la première fois Vanastaticahierockunticaj plante remarquable par ses globules sèches et ligneuses, et généralement connue sous le nom de rose de Jéricho.
Le second jour de leur départ de Dyr-Asa, les voyageurs arrivèrent, par une contre montueuse et pittoresque, à la troisième oasis, à laquelle il ne manquait que de l'eau pour être habitable; ils y rencontrèrent les mêmes plantes que dans les précédentes; mais ce qui les frappa surtout ce fut le caractère particulier des palmiers qu'ils y trouvèrent à l'état sauvage, touffus et bien différens des palmiers, tels qu'on est accoutumé à les voir dans les plantations de dattiers. La forme naturelle des palmiers était inconnue auparavant, et tous les dessins qu'on en avait vus n'avaient été pris que sur des palmiers cultivés. Les savans prussiens rencontrèrent aussi, dans ce même enfoncement, les premières traces de bois pétrifiés, et constatèrent , par cette découverte , tme analogie fra]^ante de cet enfoncement avec la vallée du Bahr- Belama, près des lacs de Natron etavec celle de Mogarrab. (Voy. ce que nous en avons dit plus haut, p. ttS4.)Cespétrifications se rapprochaient le plus, quant à la forme, du tamarixa/Hcana, qui croit dans toutes les oasis du voisinage; près de Btr-Haja, elles recelaient des cristaux de quartz. Les puits de Haja , également entourés de bosquets de palmiers sauvages , sont situés dans renfoncement de la vallée qui s'étend , à Test, jusqu'à Bir-Lebouk, sur un espace de deux journées et demie. Le sol y est généralement salant, couvert de mottes et dénué de toute végétation. De Bir-Lebouk, cet enfoncement (sans doute le même dont parle aussi fiornemann) se prolonge vrais^nblablement encore plus loin vers l'est, jusqu'à Terranéb, sur le Nil, et communique ainsi ré^ement avec le Bahr-Belama.
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Mas Toyageurs ne suivirent pas cette direction; mais, arrivés ë Bir-Lebouk , ils tournèrent , au nord-est, vers la Maréotide. En traversant les plaines élevées du désert (qui cependant sont moins exhaussées que ceile^ui entourent Siwa)*, ils remarquèrent çà et là des masses de roehers isolés , offrant un aspect grotesque et un mélange de toutes les couleurs, qui leur rappelait en petit quelques sites de la Suisse saxonne. Les Arabes de la caravane prenaient souvent pour guides, dans le désert, àcs^troncsde paimiers pétrifiés y de la hauteur d'un homme , qui surgissent du sol et ressemblent à des colonnes cylindriques; parfois on rencontrait aussi des troncs dicotylédones , avec leurs branches; ceux que Fon trouvait pétrifiés en entier, avec leurs rameaux et leur écorce , ressemblaient extérieurement h la mimosa Aolhé, Les débris de coquillages qui étaient déposés en quantité dans le sein du désert, ne paraissaient pas appartenir aux espèces perdues; ils avaient au contraire une frappante ressemblance avec ceux qu*on trouve dans les marais de la Maréotide et que les vagues de la Méditerranée jettent encore tous les jours sur lac6te.
Siwah (Ammonium
SiWAH (Syouah) est situé par les 29« 12* lat nord et les 26*» 18* long, est de Greenw. , à 14 journées de marche , en droite ligne, d'Alexandrie (1). Hornemann mit 123 heures (2) pour y aller du Caire ; espace que la caravane franchit en douze jours. Pline évalue à autant de journées démarche la distance qui séparait l'ancienne Memphis du temple d'Ammon (3). Browne, prenant sa direction un peu plus au sud-sud-ouest, mit, en 1792, soixante heures pour aller de la côte à Siwah. Suivant Strabon, il y a 1,300 stades ou 32 milles et demi de Paraetonium à Ammornium. B'Jl-Baraton (Paraetonium), Browne parcourut, pendant trois journées, un sol aride, sablonneux et couvert de rochers, jusqu'à Ummesogeir , d'où il arriva en deux jours à Siwah.
Suivant Hadi- Abdallah, il faut quatorze jours pour aller du Caire à Siwah et de Waddy-L'Ot-
(1) Selon Rlpaud, ces Journées de marche n^éUIenl pas irèf-fortes. Voyez llpaad, Mémoire, dans Langifts, Voyage de Hornemann, p. 389.
(2) Rennell, dans Hornemann, I, p. 175. — Browne, Tra- ▼els, p. 10.
(S) Ideter^ Deber die oasc, p. 406.
tron (t) (qui est probablement \t couvent cbrétien de Saint-Macariew, k Tonest des lacs de Natron), neuf jours; suivant Hérodote, il j a dix journées- de marche de la mer de Sel au temple d'Ammon , qui , conformément au résaltat de toutes les mesures, est absolument identique avec Foasis Siwah de nos jours.
£ti partant du nord, par la route de Browoe, on trouve , pour la première fois , un peu d^eau près de Karet-el-Sogheir. Cette fontaine est ombragée par des palmiers, et un petit village est bâti à côté. Au delà on traverse de nouveau une plaine aride, couverte de sable et de sel, josqu*! ce qu-on arrive à la petite Ile verdoyante de Siwa (SnuU fertile spot)y entourée de touscôlés par le désert (2); suivant Browne, elle ne s'étend que 2 lieues et 1/2 en longueur (6 miles } et ^ lieueo (4 et 1/2 h 1$ miles) en largeur.
En venant par l'est , on descend des chaînes de rochers nus, situées è 20 lieues k l'ouest dIJmmesoghir , immédiatement dans la valJêe verdoyante et fertile de Siwah (3). Au milieu de Toasis se trouvent le chef-lieu appelé^ SAmA^ du même nom que la vallée {SBd* 12* lat. nord , d*après Browne), et cinq villages situés à distance d*un quart à une demi-lieue les uns des autres; leur domaine occupe une circonférence de SO milles anglais et il est entouré de tons côtés de rochers escarpés et arides.
Browne , en donnant si peu d*étendue h cette vallée, n^entend sens doute parler que de cet espace fertile et riche en dattes , qui entoure le chef-lieu, tandis que Hornemann étend ses descriptions à toute la vallée. Celle-ci est couverte d*une argile de sable ç^ et là humide , marécageuse (on y cultive du riz), et remplie de grande espaces salins , tandis que les alentours immédiats du chef-lieu sont très-bien arrosés , couverts de champs de blé, dé pâturages, d*olivier$. d^oraogers et d^ombrageux palmiers à travers lesquels des chemins et des sentiers conduisent au centre habité et cultivé.
La seule rivière de cette oasis donne une eaa excellente , à laquelle on attribue des propriété J merveilleuses. Macrisi (4) dit que Toasis de Siwah a quarante fontaines d*eau douce et une
(t)Badl-AbdaUab, d'aprèsBeaufoy, dans lesTroceedln^, r, p. |04.~Hérodolc, IV.
(2) Browne, Trav.. p. 17, 23.
(3) Hornemann, voyage, éd. iJinglèSy I, p. 27i et ien> nell, II| p. 211.
(4) I anglèt, ■«nirSur les OnsU, p. 890»
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^qiuntilé de citernes. Browfie y trouva des eaux salines et des eaux douces; ces dernières étaient presque toutes tièdes; il y yit aussi une source qui était alternativement froide et chaude.
Le chef-lieu est bâti comme un fort , sur un rocher, au milieu xle Foasis; Tespace qu^il occupe est peu considérable. Lorsqu'une caravane arrive, tout Tendroit se met en émoi, et Ton dirait une ruche d*abeilles , tant la foule qui s'y presse est nombreuse et bruyante. Les habîtans soiït généralement remuans et querelleurs. Le sol sur lequel ils ont construit leurs habitations est partout percé d^nn nombre infini d'anciennes catacombes pleines de débris de momies; les pierres de leurs maisons sont enlevées aux temples du dieu de Thèbes (du Jupiter d'Ânunon ) , Sont les ruines remarquables attestent encore de nos jours Fancienne architecture égyptienne (1). Nous ne citerons ici que quelques faits qui nous sont confirmés par les recherches de savans illustres , nous en rapportant principalement aux travaux d'Ideler sur les oasis du désert libyque<2).
A une demi-lieue de Siwah, chef-lieu de l*oasis , entre le village Sharkié et une montagne isolée, se trouvent les ruines d'un ancien temple, Ummebeda , dans le voisinage. d'une source abondante d'eau douce. Ce sont, suivant IBrowne et Homemann, des débris d'une ancienne muraille ayant quelques cents pas de circonférence ; au milieu de l'enceinte est situé un rocher de 8 pieds de hauteur, sur lequel repose librement un édifice bâti en calcaire coquillier ; mesuré à Fintérieur , il a 52 pieds de longueur , 15 de largeur et 18 de hauteur. Les murs latéraux, composés d'énormes cubes, ont 6 pieds d'épaisseur, et sont remplis, à l'intérieur, de petites pierres et de chaux , comme tontes les constructions romaines* L'entrée principale est au nord, deux entrées latérales sont à l'ouest et Il Test. Le plafond se compose de grandes dalles de pierre, de 5 pieds de largeur, 3 d'épaisseur et aussi longues que l'édifice est large. L'extérieur était autrefois peint en vert ; l'intérieur , depuis le milieu à peu près, est couvert d'hiéroglyphes; l'architecture est parfaitement égyptienne , comme l'indiquent aussi les figures
(l).léMdot0, II, 181.— sinlwD, Lxvn.— PUoe, Blet, :., V, o. 6.^BrowM, Trar.— flomemaïuiy Voy., éd.
Langlèt, I, p. 46.»W. Toang, lemarqaM, ibld., dans TAp.
>—ilT, p. 206*8i0.
(8) UQler, lo VnndfrabeB dei Orientt I7, p. 90-411.
d'Isis et d'Ànubis, sculptées sur les murs. Hornemann considère cet édifice comme le temple de l'ancien Jupiter-Ammon , qui, suivant Hérodote (1), était le Zet^ de Thèbes , à la tète de bélier, et auquel la colonie de Méroé et de Thèbes éleva un sanctuaire ; Rennell a établi l'identité de cette Siwah , avec l'ancienne ville d'Ammon qu'Alexandre-le-Grand visita pour y consulter l'oracle; Heeren, enfin, a prouvé qu'elle est située sur l'ancienne route des caravanes , qui va dans la partie occidentale de l'intérieur de l'Afrique ; il soutient même que c'est la première station commerciale que mentionne Hérodote dans sa route des caravanes, de la Thébalde à l'intérieur ( sans doute par la Grande- Oasis). Le roi des Ammoniens, dont parle Hérodote, était vraisemblablementle grand pontife de l'oasis appelée Ammon par les anciens , Am" maniaca dans Ptolémée, Ammonium parles modernes, et que les Arabes (Edrisi, Aboulfeda, £bn-al-Wardi et Jakouti) appellent aussi 5antria ou Santaricth. Le nom de Siwah parait, pour la première fois , dans le voyage de l'Européen Wansleb (2) , entrepris l'an 1664. Cette oasis d'Ammon devint ainsi d'une simple station des caravanes qu'elle était dans l'origine le sanc tuaire d'un oracle fameux, et, plus tard , le siège d'un grand commerce; Cyrène entra en re> lation avec elle , et fit même graver sur ses monnaies la tète de Jupiter d'Ammon. Le capitaine Lyon rapporte , à l'occasion du Fezzan , un fait très-remarquable, c'est qu'au sud de Siwah , près du Borgott, dans le pays de Wijounga, une tribu des Tibbos porte encore de nos jours les chef eux en forme de cornes de bélier (3). • Selon Diodore et Quinte-Gurce (4) (tous deux ont probablement puisé à la même source, dans le rapport d'un témoin oculaire, qui est peutêtre Callisthènes (S) , dont parle Strabon) , le château du prince ammonien se trouvait, au temps d'Alexandre , au milieu de l'oasis, et tout près était le temple renfermant l'oracle. En dehors de cet espace sacré , entouré de murailles , était bâti , à quelque distance de là, un second
(1) Hérodote, U, p. S2, 43; IV, p. 181
(2) Paalnt, Stmmlntts ▼on Roiten in den Orient, Ui. m,
(3) Capt. Lyon*! ifarratiTeoT Travels. Lond., 1891,in-4%
(4) Diodore, lir. xvu, c. 49 et 60.— Arrien , de liped. Alex., in, 8, 4. — Cnrtiut, HItt. Alex. ■.
(5) Strabon, XVU, p. 689, 6d. Tuçh.
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temple d' Ammon , ombragé par de grands arbres; c'est là qw'êiait située, entourée d'ime agréable fraîcheur , la fameuse source du soleil que mentionne Hérodote, et dont les autevrs postérieurs ont Unt de fois exagéré les mer- Teilles. Browne aigrit h Ummebeda qu'elle était alternatiTement chande et froide , qualité qui , à ce qu'A paraît , est commune à plusieurs sources des oasis. Les habitans de Siwah racontèrent I Homeraann qu'elle ayait la faculté de guérir les maladies. Suivant Hiodore et Quinte- Curce, I^cropole {ompàitûXm , arx) , entourée d'une triple enceinte ( «tp^ /9«^»< > muniiio) , était placée au milieu du sanctuaire. La première enceinte comprenait le fort et la demeure du prince; la seconde , la demeure de son épouse , de ses enftins , de ses parens , les tours de l'édifice et le temple de Jupiter-Âmmon, ayec une source sacrée; dans la troisième habitaient les satellites et les gardes du prince. Ces enceintes ont dû être très-vastes , car le temple seul , qui était compris dans, la seconde, se divisait en deuï parties , Tavant-temple et le sekos ; or , l'avanttemple était nécessairement spacieux , puisque quatre-vingts prêtres y fonctionnaient dans la grande procession du vaisseau d'or, et que, lorsque Alexandre se trouvait à Ammon , une quantité de vierges étaient occupées b la même cérémonie. D'après ces données positives des auteurs anciens, le célèbre antiquaire Hirt doute que le monument qu'on a trouvé soit le grand temple d' Ammon ; il le prend plutôt pour le petit temple, situé dans le bois, non loin du château , près de la source du soleil. Il suppose que l'ancien temple se trouvait placé à l'endroit où est aijgourd'hui le chef-lieu Siwah. Suivant l'architecte Liman , Siwah présente Taspect d'une colline couverte de tous côtés d'habitations.
Depuis l'expédition du pacha Mehémed-Ali d'Egypte , un gouverneur réside \ Siwah pour j prélever rimpôt (1). Cailleaud, qui faisait partie de l'expédition , y découvrit , dit-on , trois temples dont il mesura l'étendue; mais les habitans l'empêchèrent d'aller visiter une lie appelée jirachis, qui passe pour mystérieuse. Le consul français Drovetti , qui fit le tour de cette Ile, n'y trouva aucun ancien monument (i). Jackson prend les habitans actuds de l'oasis de Siwah pour des colons émigrés de Sousa à l'ouest,
(l)Llinan, nHuraicrU.
(8) BeizoDl , voT., n, p. 180.
parce qa'ils ptrlent la langue SheHouii des k* bitans de PAtlas <1).
Boute de SiUDahàAugUa^ le lourde la (Am de Gerdobak , Jusqu'aux motUagnei iit Marais
1. La chaîne de rochers nus de Mogamiise continue à travers un pays couvert de lacs et de maraisl^ quatre journées de marche à Touest de Siwah, jusqu'à l'endroit fertile de Scliiatiia(2).
Toiyours également rocheuse , et nulle perl recouverte de couches de terre ou de sable, eOe se dégrade vers le désert , au sud , et n'en eit séparée que par une rangée d'oasis plus oamoim fournies d*eau. Ses masses sont de calcaire, remplies de nombreux débris d'un monde bouleversé, de pétrifications calcaires d'aoimaui marins et de coquilles; le tout disposé en couches horizontales. Les roches de calcaires sont coupées et déchirées par des défilés dont les hordes sauvages, qui les habitent, tirent parti dans leurs guerres contre leurs ennemis. ^ ^ là on aperçoit des collines pyramidales, s'élevant comme des Iles de la plaine basse et rocheuse qui, partout où elle n'est pas couyerte de sable , se compose de calcaire sans pétrifications. Ces collines, par l'eifet des interstices coloriées des couches de calcaire, présentent souvent une ressemblance frappante avec les 19ramides* De l'oasis de Torfaue (3) jusqu'à ingila, la route que suivit la caravane de Honcmann , traversa un vaste désert d'où s*élèTCQt une quantité de collines de sables.
Une autre route (sans doute plus praticable pour les chevaux) passe au nord de la pente eh carpée du sud et se dirige d^abord par irasdue, vers la vallée étroite et sablonneuse de Gegsbib (4) , où l'on rencontre de l'eau en plasiem endroits, un lac salant avec une Ile, maisp» d'habitations. Il croit ici une quantité de palmiers dont les fruits sont recueillis , à Tépoqae de la récolte des dattes, par les Arabesde Demi, qui habitent le rivage de U Méditerranée, à hu^ journées de marche de cet endroit. De ft , »
(1> laektM't Aeo. oT TlAb. Lont., 1889, P» 888 (9) lOriMBMBD, v«^., I, m 55.
(3) lbid.,p.88.
(4) Browne, TriT., p. 24. — neonan^ daM voy.y I, p. 817.
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route se continue sur les hauteurs de Gerdol>ah (1); il faut cinq jourspour franchir ce trîMe plateau (momful highland) ; enfin , le sixième jour on descend, par Guizara, dans la vallée d'Augila.
£q suivant cette dernière route on met 13 journées de marche pour aller de Siwah ^ Augila; Hérodote dit qu'il n'en faut que 10; Hornemann « qui fit la route à marches forcées, par la plaine , n'en mit que 9 , et franchit, en 87 heures et 1/â , une distance de 180 milles anglais.
Oasis d'Augila
Cette oasis est située à 15 journées de marché au sud-est de Bernyq (Bérénice), et à 170 milles anglais a peu près ou 10 journées de marche de Barca (selon Edrisi). C'est une plaine de sable très-fertile partout où elle est arrosée, mais peu cultivée, attendu que les habitans se livrent exclusivement au commerce. Elle n'a qu'une journée de marche de largeur de l'est à l'ouest (2) , et elle est entourée de déserts de tous côtés. On y compte quatre endroits habités; Guizarah est le plus oriental (le Saragma de Ptolémée?); les trois autres que Hornemann qualifie du nom de villes sont : Majabrah à l'est, Meledilah et AugUa. Cette dernière , bâtie avec le calcaire des collines voisines , est mal construite et peu importante, mais ses bosquets de palmiers sont célèbres, depuis les temps les plus anciens , par le parfum de leurs dattes. Déjà , du temps d'Hérodote, les Nasamons (3) allaient les acheter dans la même contrée , où , de nos jours , les Arabes de Bengasi font leur commerce avec Augila.
L'oasis d'Augila est une station très-importante pour les caravanes; elle appartient actuellement au pacha de Tripoli. Les relations de Burckhardt (4) nous apprennent que les marchands de cette oasis, après deux tentatives malheureuses (en 1811 etl813) sont enfin parvenus, en 1814, à se rendre directement par le désert, dans le Waday et le Borgou , où ils font le commerce d'esclaves : ils sont ainsi dispensés de les
(1) BadI- Abdallah BeDmllelUOi dans les Proceedlngs, T^ p. 192.
(2) BeaufOf, dans les proceedings.
(3} Hérodote, IV, c. 183 — Hadl-Abdallah , dans les ProceedingSy I^ p. 102.
^4) Biirckhardty Trarels In Nubla, App., p. 490.
faire venir du Fezzan, et les bénéfices immenses qu'ils recueillent en transportant ces malheureux Africains immédiatement du Soudan aux marchés du Caire, les dédommagent amplement de toutes les peines et de toutes les fatigues du voyage.
Chaîne du Morai ou Zilian
A l'ouest de l'oasis d'Augila on voyage , les trois premières journées» dans le désert qui se compose de rochers de calcaire , plus ou moins recouverts par les sables. Le quatrième jour, des collines surgissent de nouveau, en forme d'Iles, de ce sol pierreux et interrompent l'uniformité de la plaine ; mais des tas de sables, amassés , à ce qu'il parait, par les vents, entourent souvent, ces élévations et en rendent l'abord très-difficile. Cette région de collines est le commencement d'une chaîne de montagnes appelée Morat {Morai'ji) (1), qui suit une direction tout à fait opposée aux précédentes j et paraît se prolonger au loin dans le désert.
Près de cette chaîne de montagnes se termine la bordure de l'océan de sable, qui s'étend trèsuniformément sur un espace de 100 milles géographiques (332 milles angl. depuis le Caire jusqu'à Morai) de l'est à l'ouest, et qu'on peut corn-, parer, quant à sa formation et à son étendue, à* la bordure orientale du désert, le long de la* chaîne d*oasis parallèle au Nil.
La chaîne du Morai, s'étendant du nord au sud, borde donc ici , à l'est, un golfe du grand désert libyque. Nous abandonnons aux recherches ultérieures la tâche de prouver jusqu'où elle se prolonge au sud , surtout si elle s'étend jusqu'aux Tibbo-Febabo (10 journées de marche au sud) et jusqu'au Borgou, d'où une semblable chaîne, courant de l'est à l'ouest, parrallèlement à celle que nous venons de décrire plus haut, borde le grand désert de Berdoa et Bilma, et se joint , à l'ouest, aux chaînes de montagnes du Fezzan.
On traverse toute la chaîne du Morai (2) en quatre journées : sa largeur est donc la même que celle du plateau qui forme le rempart du Nil, à l'est du désert. Elle se compose de montagnes calcaires, bizarrement déchirées, remplies de défilés étroits, pénibles et escarpés (Med-Hyg
(t) Oornemann., Toy., éd.Langlès, T, p. 76. (2) Hornemann, Voy., I, P. 78. — Badl-Abdaltab , d*après BcauTof, dans les ProcecdlnsS; Ii p. 190.
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OU NeddiJt)^ de gouArM alfreux et de roehert ieolëSt <|ui apperaîMenl au voyageur comme autant de niasses bouleyenécs par un déluge. Le Morai se termine, à l'ouest, par des plaines ro* cheuses et de$ amas d*eau« Au milieu des labyrinthes de ces rochers de calcaire, on aperçoit de nouveau une quantité de pétrifications d'animaux marins et des fr^gmens de troncs d'arbres pétrifiés, ayant jusqu'il deux pieds de longueur.
Hornemann donne ^ la plaine unie, aride et composée de roche calcaire , qui se détaehe, à Touesl, du Morai, le nom de S9uiim , et Hadi- Abdallah appelle tout le passage pénible de la chaîne du Morai la grande nunUagne Ziiian (ce qui signifie peut-être la même chose).
▲ partir de lé, on observe, h la frontière de l'océan de sable, un changement frappant dans toute la nature, surtout une grande interruption dans la monotone régularité de ces régions hrûlante$.
S* ËCLAinCiaSEMBlTT •
Le Haromh fiùh Juêqu*€m Fezzan*
Un labyrinthe de ehaloesde montagnes noires el arides , placées les unes è o6té des autres, se prolonge dans la direction de l'ouest; è leur entrée, se trouve une montagne en forme de etae tronqué. Les différentes rangées sont séparées par d'étroits et affreux défilés; souvent aussi on voit des espaces d'une demMieue entiirenent couverts de blocs de rochersdélacbés, auxquels succèdent de nouveau des défilés et de longues et immenses gorges. Les caravanes prennent le chemin le plus commode, qui cependanl est encore très-pénible et presque impraticable. On rencontre par intervalles des vallées qui ont un peu d'eau : ceUes4à sont couveHes de pâturages, il y vient quelques arbres ombrageux, et Ton y aperçoit aussi quelques timides gazelles. On met quatre jours pour traverser ce boulevard rocheux du désert.
Les masses de ces montagnes se composent de basalte (1), et de Ui le nom de Haroush qu'on donne, dans tout le nord de l'Afrique, à tous les espaces couverts de masses basaltiques.
Hornemann, le seul voyageur qui nous ait donné des renseignemens sur ces basaltes qu'il ^^^Vie ferrugineux^ nous apprend qu'ils n'ont
(1) aorneiiMiio, Voy., i, p. 81. — Jackson^ Ace. or Sarocco, a* ^.; p. 46 et 121 .
nulle part une grande élëvacion. Ce sont , dit-il, des chaînes de colUnea qai ne s^élèvent que de huit \ dix pieds au-desmia du niveau du sol qui les entoure. Elles vont dans toutes les directions; et leurs fiices, surgissant brusquement du sol parfaitement plane, présentent «les parois latérales presque à pic , de Trais filons baaaltiqnei, à peu près comme le cape di Bove, près de Rome. Les Arabes appellent cetto forme singulière des montagnes ;$/ref (nom qui Tient peat-êtred*£fMf ou Eêihur qui signifie couche ou rempart de pierres^ selon Langlès). Cette contrée apparut à Hornemann comme le théâtre d*une grande révolution ; il crut même y aToir trouvé de la cendre volcanique et de la lave.
On traverse aussi cette chaîne l>asaltique pour aller du Fezzan au Bornou. La route du Fezziu Il Mesurata et celledu Fezzan par Sockoa à Tripoli, est rendue très-pénible et presque Impraticable parcelle même chaîne (1), Cest ce que nous coa- Arment en dernier lieu les relations du capitaine Lyon (2).
Le Haroush noir ne sMtend pas seulement à Test du Fezzan, pendant sept journées demarcfae, du nord au sud; mais on le rencontre aussi «u nord-ouest de cette même oasis, se prolongeant sous le nom de 5(nKfa (soudah signifie noir; c^'est le Mons'Ater des anciens) (5) jusque près de Gadames [Cidamus),
Toute rétendue du Haroush, de Test àroueit. correspond parfaitement aux limites orientales et occidentales des deux Syrtes de la Méditerranée , ce qui est un phénomène digne de remarque.
A l'ouest, une série d*écueils calcaires peu élevés, nus et blancs, appelés le Haroush blanc (4) , s^adosse , sur une largeur de trois journées de marche , k cette chaîne basaltique. Les masses en paraissent comme vernies (peutêtre est-ce Feifet de la chaleur?); elles surissent verticalement de la plaine, et sont composées de chaux friable et remplies de pétrifications de toute espèce; des coquilles, dt» aDimaux marins et (les tètes de poissons , dont une seule ^ une charge d'homme, s'y trouvent en quantité.
(1) Honiemann, Voy., i, p. 67. ^ Renncll , dtni l'Ai»peiidix, p. 223 et 270.
(2) G«pt. Lyon, Narrai Ive of Travcit In 5orlhero Adrid. Lond., ia21, io.4o, p. 23, 33, 80,360.
(3} Scliérir IiDhanimfd , d'âpre ficaiifoy, ff99^tàkp, h p. 85, 191. — Pline, Uisi. nat. , v. c. 6. (4; Uornemann; Yoy. , I, p. 09.
OASIS, FiaUAlf.
Tous oes Cotsîtes ft»Dt partie du friable ; mais ils sont eassaos cohuim du rem. lis remplissent également les collines et Tenivacement qui confine, à Touest, à la dernière vmDgén de montagnes (le Xamnibba de Beaufojr?), d'où Ton desoendà Temissa(IV»8se#/y selon £drisi ) dans la plaine de Fexian.
RnA«ovt<
Topographie de F$zxan.
TemisM , situé à la frontière de la Grande-Oasis de Fezxan » est à seiie Journées de marcbe à l*ooest d'Aogila. Uornemann mit 19S heures pour franchir uoe dislance de 79 milles géog. (S9S tniUs). L*espace entier , depuis le Caire jusqu'ici , espace qui se réduit à 40S heures sur 166 milles géogr., fut franchi en 80 jours (1), et en trois stations diflérentes qui sont Siwah , Augila et Temissa. Hadl-Abdallah admet une distance de 4S jooroéei de nurche jusqu'à Temissa , on de S 2 jusqu'à Fessan (c'est-à-dire jusqu'à Mounook qui en est la capitale). Hérodote calcule de slalion en slation» et dis journées de marcbe équivalent » selon lui, à une station. Il faut ici faire la part de riolluence que les saisons , la situation politique des états, la manière deyojager, la connaissance des routes, etc., exercent sur les voyages des caravanes dans le désert.
Le Fetzan (sous ce nom Ton entend aussi quelquefois le chef-lieu de l'oasis) s'étend, suivant les données des anciens (S), depuis la côte, près de Mesnrata, josqu'à-l 7 journées de marche dans Tintérieur , vers le sud-ouest, ou à peu près 9.0 milles géogr. (380 nUiêg en comptant 1 6 tnilu et 1/3 sur une journée do marche). De Tripoli au Feziao, par les montagnes de Ghouriano et Sochoa^ on compte 33 journées de marche.
4« ÉciiAi&ciasuiEifT.
1. fezzan, l'oatùf des Garamanies; Pha* zania dans Pime, Ftesan, Fizen cAez les yJrades*
A. D'après ies anciens documefu.
De Temissa (Tamest, selon Edrisi), un chemin d^me Joumcc de marche conduit, b travers des
(I) rrooeedlngt , I, |i. 104 — Hi'ro<lou:, iv, c. 183. — RmtnelU UaiM Horncmann , 1, p. 180.
{2) Pruccedlngfl) I, |»« 80.
plaines fertiles, à Znilah (Sylah ou Sila, CiUala dans Pline) qui, du tempe d'Ëbo-Hattkal (1) et d'£drisi , était la capitale du pays de Feaxan. A sept heures de distance de là, à l'ouest, on arrive à Jlemara, situé dans une belle et vaste Tallée ; et enfin, h sept petites journées de marche (S) de Temissa, sur la frontière orientale, est situé Mourzouk, aujourd'hui capitale du Feuan.
C'est de cette ville que nous sont venues toutes les données que nous possédons sur ce pays remarquable.
Le domaine du Fezsan (5) présente une forme arrondie d'après le shérif Imhammed, une forme ovale d'après Homemann. Il s'étend depuis sa limite septentrionale, le Saudah, c'est-à-dire la chaîne de basalte {Mons-Aiet), h peu près sur une étendue decinq journées démarche, jusqu'à Mourzouk, au sud. A quatorze journées de là, vers le sud , en traversant le pays deJiiatts , on arrive, dit-on, dans les environs de Cashnat à la chaîne limitrophe de Effre (4), qu'il fout bien se garder de confondre avec Eurès ou Auras , YAu€l(m dePtolémée, «{ui est situé au nordouest de Tripoli, et fait partie du Petit-Atlas.
On compte, comme appartenant au territoire de Fezzan, les contrées de Haroush^ W^a^ dan (tt), Hiatts^ Hùun ( Honein ou Ras-Honein dans Sbaw , le t»^ àxpt»r*pto» et Ptolémée). Iji plupart des géographes donnent à cette oasis une étendue de 60 milles géogr. (500 miles) du nord au sud, et de 40 milles géogr. (WOmiies) de l'est à l'ouest. Elle est comme une Ue , en forme de cercle , entourée de chakies de moiila«> gnes sauvages et impénétrables (0) qui la garantissent contre toute espèce d'iuvasion. Ces montagnes ne sont interrompues qu'à l'ouest , où il parait que l'oasis confine immédiatement au désert.
Le Fezzan est une vaste plaine basse, couverts partout d'un sable léger qui,. autrefois , dit-on, encombra un torrent profond et rapide, près de Tessowa, à l'est. A l'ouest de la capitale (Mourzouk), du c6té de Sahasa,.le sol est aride et
(1 ) BbD Baulwl^ daM W« oauetey, p. 81 .
(2) Haill-àlMtalUh , dans Beaufoy , dans les Proc-cedings, p. 100, 120.
(A) Borncnunn, Voy», éd. Langlèt , c. UI, p. llO. — aenneU, App., p. 9Z1,
(4) Proceodlngs, T, p. 163.
(5) A.-v. filiMledrIy Ractarlebten vom rnnem von Afrlka , In Ciilin's Sammluni;, ta. III, p. 4S4.
(0) Scberif Imbamoied, «raprJ^ Laoas , daos les Procecdings, I, p. 08.
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désert. Au sud, du côté de Mendrab (à 13 milfes géog^r. de là), il est généralement sec et couvert d*un sel {fossU alkali) auquel on donne le nom de trôna. On y trouve des puits en quantité et quelques sources vives qui ne tarissent jamais.
Il ne pleut jamais ou très-rarement dans le Fezzan (1); et Ton ne rencontre, dans tout le pays, aucun fleuve ou rivière qu'un Européen pourrait appeler considérable. Le shérif Im* hammed (â) vante cependant le petit fleuve qui coule à Mourzouk , ainsi que les contrées bien arrosées des environs, où Ton trouve toujours des puits à une profondeur de huit à dix pieds. Il y en a , dit-il , plusieurs dans chaque jardin , qui servent à Tirrigation , et produisent une végétation, comme on n*en voit que peu dans tout r£l-Magreb. Le nombre des lieux habités est , selon lui, de cent; selon Hornemann, on y compte cent et une villes et villages.
Zuila (Sila), (r^r;raâr/t ( Garama , capitale des Garamantes), Kattron, Temissa sont des villes du Fezzan. Germa et Zuila étant tombées Tune après l'autre en décadence, Mourzouk est devenu le cheF-lieu de Toasis ; les habitans de cette ville ne vivent que de leur commerce : c'est le premier et le plus important emporium de toute l'Afrique septentrionale ; c'est le point de réunion entre l'ouest et l'est , entre Maroc et le Caire, entre le Soudan et les c(^tesdela Méditerranée. L'eau, le blé^ le mais, les dattes et les troupeaux qui sont les principaux produits du pays , suffisent pour satisfaire aux besoins de toutes les caravanes qui arrivent dans l'oasis.
Godâmes j Cydamus
Le Fezzan est , d'après l'état actuel de nos connaissances, la frontière la plus occidentale de la chaîne d'oasis. Cependant l'on nous cite encore y au nord-ouest , une oasis peu connue, appelée Godâmes (Z)(Cydomus dans Pline); elle s'adosse au plateau des Berbères, près du bord méridional de l'Atlas, et a, dit-on, perdu toute importance depuis que Mourzouk est devenu le centre du commerce. C'est à Gadames que commence le pays riche en dattes, cette immense steppe, plane, unie et large de 80 milles géographiques, qui s'étend à l'ouest sous le nom
( I ) Proi-eediiigs, i, p. ftS, et Hornemann, Voy., I, p. 1 1 1 , II, i». 4ô7.
Ci) PiouccdinKft, I, P. 88, 98.
(3) Y. Eiiisledci, III CubitA SaiiiinliiOfi, UI, p. 433.
de Bîledulgerid , et est arrosée sur toute sa wrfece par des ioadis ou fleuves de steppes. (Yoy. plus haut, p. 492.)
Le Bileduigerid fermant ainsi la limite entre le plateau des Berbères et le grand océan de sable, on pourrait considérer comme aataot d'avanC-postes de cette zone verdoyante lesoim que nous avons parcourues, et qui diminuent è mesure qu'elles avancent à l'est. En effet, lamture est la même dans le Bileduigerid que dans les oasis; ces espaces ne difl^èrent que dans leur étendue. Ce que la grande chaîne élevée, déchirée et rocheuse du Grand-Atlas est pour le Bileduigerid, les côtes rocheuses et basses de l'est le sont pour la chaîne d*oasis; elles apparaissent également déchirées comme l'Atlas. Ce que soutlà les wadis abondantes et les lacs situés près de leurs embouchures, les mares salantes, les étangs périodiques et les puits isolés le 6oot ici; tous deux (le Bileduigerid et la chaîne d'oasis) sont parallèles aux chaînes septentrionales qui se dirigent de l'est à l'ouest, et les oasis, de même que les steppes du Bileduigerid, se trouvent placées seus une même latitude , entre le 27* et le 50* lat. nord. De plus , ce que sont pour le Bileduigerid w% plaines salantes, cultivables, Te^ doyantes, le peu d'endroits couverts de pâtorages le sont pour les oasis : observons toutefois que ces oasis septentrionales ne peuvent pas, comme celles du bord oriental , se comparer à une ligne d'oasis coraliines, tant elles sont isolées et éloignées les unes des autres.
De cette manière, la division naturelle de ces régions, telle que Tadmettaient les Arabes, se tr^^uve pleinement justifiée : ils diTisaient, comme nous l'apprend Ebn-Haukal (1) , l'Afrique septentrionale en un £1-Magreb occidental et oriental. La limite entre les deux est le Fenan. La partie orientale s'étend depuis TEgyP^f (Mist), le long de la mer, jusqu'au Fezzan (2mlah)', la partie occidentale depuis Zuilab jusqu'à Souze {Sous-^l'jikri, c'est- Wire Souse, province limitrophe), et Andalus (l'Espagne), ou jusqu'à l'Océan occidental.
B. D'après les nouvelles relations du antenne Lyon,
Le capitaine Lyon, accompagné du coosol anglais Aitchie, voyagea, au mois de mars 1819, de Tripoli h Mourzouk, et il se proposait de pé-
(1) Sbo Baukal, daus w. Ouaeley, p. 10*
Ok^lS, VBZZàV.
nétrer de là dans le Soudan des nègres» Mais les fièTres accablantes dont ils furent tous deux atteints pendant tout le temps de leur séjour en cette Tille, et la mort prématurée de M. Ritr chie, décidèrent le capitaine Lyon à renoncer à ses projets de découverte dans l'intérieur de TAfrique.
£n attendant il avait fait de nombreuses excursions dans roasis de Fezzan, et les descriptions détaillées qu'il nous en a données (1) ont jeté un grand jour sur la géographie de ce pay^ remarquable.
Nous n'indiquerons ici que les principaux points de ce pays, tels que les a explorés le capitaine Lyon , dans la direction du sud au nord.. L'étendue du Fezzan , de Touest à Test , lui est moins connue qu'à Hornemann. Les indications de Fintrépide voyageur allemand, quoique antérieures, conservent par conséquent ici toute l'importance de nouvelles découvertes.
La limite nord du royaume de Fezzan est h Bonjem (30* 55' 52" lat. nord) (2), la limite sud à Tegcrry (24^ 4' lat. nord); mais cet endroit est déjà habité par les tribus Tibbos des montagnes voisines. Les montagnes du Haroush bornent le Fezzan à l'est, et le village Oubari indique sa limite occidentale. Mourzouk , la capitale , est situé au centre de l'oasis, par les 25"* 54' lat. nord et les 15<' 52' long, est de Greenw.
On compte cinq journées de marche de Tripoli à Bemoled ( Beni-Woulid ) , en passant par les montagnes de Gbouriano (5). De là oamet encore cinq jours pour arriver au potCs de Bonfem où est situé le fort limitrophe septentrional du royaume de Fezzan. Cest une ruine d'un ancien édifice romain , bâti avec d'énormes cubes , lu milieu du désert, et provenant du temps de Tempereur Septime-Sévère , comme Tindique Tinscription placée au-dessus de l'entrée. De ce fort on arrive , après quatre fortes journées de marche à travers des plaines arides et quelques Jéfilés rocheux (appelés JJarmatUs dans Uor- Demann), à SocknOy qui est la ville la plus septentrionale dans le domaine du Fezzan (29® 5' 36" lat. nord) (4). Placée au milieu de déserts et de
(1) capt. G.-P. Lyon, Narrative ofUie Tn?els In Northern Urica In the years I8t8, 19 et 20, accomiugned by ^eo- ^rapblcal Notices o( Soudan and of tbe course of ibe Niger wflta acnart of tbe routes and Plates, etc. Lond., ln-4o,
r2> tyoa's Narrât., chap. VII, p. 840.
(3) Iblil., cbap. I, p. 21-37.
{^4} Ibid.,cbap. VI, p. 60, Tab.
défilés souvent inabordables, entre les deux capitales, de Tripoli et du Mourzouk, elle est devenue un lieu d'asile pour les exilés et les réfugiés des deux pays , qui peuveut y vivre à l'abri de la tyrannie des sultans. Les habttans de cette ville , au nombre de deux mille , partent la langue tonarik; ils vivent de leurs plantations de dattiers qu'ils cultivent presque sans impôts, car ils ne paient de tribut que pour 260,000 pieds de palmiers (1). Quelques petits villages sont en. core situés dans le voisinage ; à l'est s'élèvent les hautes montagnes de Wmdan où habitent de nombreuses troupes d'autruches et de buffles (Wadan) qui ont donné le nom à toute la contrée. Au sud de Sockna, les montagnes plus escarpées de Soudahy appelées aussi le^mantagnes noires^ s'étendent de l'est à l'ouest, aussi loin que l'œil peut les suivre. Elles atteignent, en plusieurs endroits, une hauteur de 1,500 pieds, et occupent , entre les 28"* 40' et 27'' 50* lat. nord , une étendue d'à peu près 20 milles géographiques en largeur. Le basalte dont elles se composent est noir, fortement mélangé de carbonate de chaux , et se désagrège en petits fragmens en forme de boule. Toute la chaîne est entièrement aride, déchirée, et forme une quantité d*écueils et de cônes isolé^f le» pkrîiiies adjacentes sont fréqueamtttf parsemées de débris d'une nuMe basaltique vitreuse, remarquable fartant par son éclat éblouissant. Plus loin, an nord , le même basalte se retrouve en abondance dans la chaîne de Gbouriano, près de Tripoli ( 52<' lat. nord ) où l'on aperçoit aussi beaucoup de cônes basaltiques.
L'aspect de ces montagnes de Soudah est tellement sauvage que le capitaine Lyon , se voyant entouré de tous côtés, de leurs parois escarpées, se crut un instant transporté au milieu du crater d'un volcan. Au sud se déroulent, à leur base, de vastes plaines inhospitalières (2), couvertes tantôt de fragmens de basalte , tantôt de sable, mais où l'on ne rencontre ni eau ni aucune trace de végétation ; d'innombrables carcasses de chameaux et de chevaux, et une quantité de squelettes humains bordent ici les routes des caravanes et ne présentent que trop souvent à l'âme du voyageur le tableau des dangers et des souHrances auxquels il va s'exposer. La route s'étend ainsi , sur un espace de cinq journées de marche, jusqu'à une forêt de palmiers , au mi-
(1) Lyon*s Narrât., cbap. VI, p. 72.
(2)Ibid.yp.83.
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lieu de laqueRe eel situé le vUtage Zeighan (i7* 96* lat. nord); de là elle se prolonge encore, pendant quatre journées^ Jusqu'il la fille de Sebha (par les VI^V 8*^ lat. nord). Entourée d*un superbe bosquet de palmiers , au nûlieudu désert, cette fille est surtout remarquable en ce qu'on j aperçoit^ selon Lyon, les premières traces de cette transition de couleur, de la peaa blancbe des babitans du nordiau teini foncé des mulâlres, jusquli la peau d'ébène des habitant, de MourzDuk»
Un chemin de quatre jouruées , à traf ers dsa plaines homogènes et arides, conduit de Sockna à cette capitale. Les cararanes de Tripoli Tattei-» gnent ainsi ordinairement en trente-neul jours^ sauf quelq^es endroits habités, elles n'ont reneonti^ sur toiU cet espace que des déserts et dea^ 84rfitudes sans fin (1).
MouEEOUK est une fille murée, comptani Stf,000 habitans sédentaires, outre les nombreux étrangers qui s'y rassemblent annuellement. Les remparts de la fille ont 15 pieds de hauteur, 8 pieds d'épaisseur et sept portes ; Ils sont bâtis en terre, comme toutes les maisons, et ces constructions sont ici très*durables, par la raison qu'il ne pleut pas dans le Fezzan. Les rues sont étroites ; le château , qui a 80 )i 00 pieds de haut, est faste et très-*fortifié ; les murs ont, à leur base, de 50 k 60 pieds d'épaisseur^ et ne diminuent qu'à mesure qu'ils s'élèf ent, de sorte que l'intérieur du palais est très-étroit , h proportion de sa circonférence. U renferme le harem des premières femmes {Kib€re\^ du sul* tan , et la garde en est confiée à des eunuques* La fille est entourée, de tous côtés, de plantar tiens de dattiers qui fournissent aux habitant leur principale nourriture.
A une distance de deux journées , à l'est de Mourzouk, est situé Tragkan (d5« 55' lat. nord), célèbre par ses jardins et par ses eaux (S). Ces eaux, si fameuses, se réduisent tout sim« plement à quatre étangs de 50 \ 40 pieds de diamètre , qui passent pour une merf eilie dans tout le pays ; ils sont entourés d'épais bosquets de palmiers , habités par des troupes d'oiseaux , féritables raretés dans ces contrées sablonneuses. Jadis cette fille était plus considérable; maintenant elle n'a que 500 à 600 habitans , un fort et une mosquée. Un peu plus loin , à l'est , est la fille de Zueta <Zuila» Sila), par les 96»
( 1) l.yoii*4 IVarnit , p. 97.
(9) Ibld., p. 206.
11** 48*^ lat. nord. Les hdMtaos sont les dncoi dans d^ine noble tribu arabe, quisedoonel nom de schéfifo, c^t-è^ire parens diipn» phète. Us ont tous le lelntdiir ctsedistiBgBci de leurs voisins par leur équité , leur muatie calme et leur hospitalité. A on quart de lieaed la fille, à l'ouest , on troufe les mines d*i» ancienne mosquée de 155 pieds de loogsorl pieds de large ; elle est bâtie en briqnes ma arec du ciment de chaux , et elle réiéte na architecture parfaite. A un quart dfclieaedel mosquée, à l'est, sont situés cinq édilces q» drangulaires , très^esserablans, ayant 90 pied de diamètre , 90 pieds de haut , des toits et de fenêtres foûtés , ce qui est trèi-remsrquablea centre de TAftique; ils sont garnis, jasqull moitié de la hauteur , de plaques die grés ros|i et couf erts d*lnscriptions efReurles msiDteaaBt et que le capitaine Lyon prend pour des ioscrqi tiens arabes. Ce foyageur pense que ce sont II les monumensdes anciens schérifsquis'étabilrei dans cette centime , il y a cmq ou six ceats an De fastes plaines, coufertesdeeailloiu,^ ternant af ec des espaces arides, hérissés d*écueili basaltiques semblables à ceux que HoraenuBi obserf a aussi dans le Haroush , se succèdent* â partir de ces deux filles , jusqu'k Gatronef^ en est éloignée de cinq journées de aiarche.S^ tout cet espace on ne trouf e de l'eau potiUi » qu'à JFadakaire; la fille de Galronc, quiri*fl( qu'un peu plus au sud (24* 47' 57" Ut. nord), se troufc de noufcau. entourée de coUiaesd! sable , au milieu d'un affreux désert. Leshi^ tans de cette fille ^ en grande partie des Til)^ se disent encore Fezzaniens , mais ils pari^ déjk la langue du Bornou , et les Marabouts fe| zaniens qui habitent au milieu d*eux , éiittoti autant que possible, leur commerce.
De Gatrone on atteint, en deux jours, la frt» tière méridionale du royaume de Fezzan.LanNtf
traf erse d'abord des rangées de collines et |M desdéserts interrompus çà et là danskuriridilÉ par quelques bosquets de palmiers, de oiido^ {gurda\ et de figuiers. Un buisson appelé M| est ici la principale nourriture des ci L'endroit le plus reculé du Fezzan est Tegtt par le 24^ 4' lat. nord. On foil ici un cMI bâti dans le style de celui de Mourzouk. Il r pas longtemps que cette fille était encore redoutée de tous les f oyageurs , à cause dn gandage de ses habitans; mainteaaDt le si fait exercer une discipline trcs-«é?cre.Bicn < y cultif eencore une quantité d'excelieoieswï
oiisis, wtaaàJi.
Fegerry passe néanmoîiis pour b limite méridio- Mie du dattier (1)« C'est ici aussi q«*on rencontrelespreiniersgroupesdedottjniersqui,à partir le ce point, paraissent remplacer les dattiers « lu sud, comme cela se voit aussi dans la Hautes ^pte et la Nubie » où le d<fuiiier {cuciferu \hebatoa) croit en abondanceau sud de Girgeh(3^ tondis qu'il est rare au nord de cet endroit.
Au sud de Tegerry commence, immédiatement tous les murs de la yille, le grand désert de sable |ue parcourent les brigands et les chasseurs resclaves, lorsquMls font leurs excursions dans es pays des nègres* A Bargou, dans le Fezzan et lans le Dar-Four, on organise chaque année des izpéditions régulières {Grazzie, dans le Fezzan) N>ur enlever des esclares. (Nous invitons li lire I ce sujet le voyage du capitaine Lyon qui assista nS-mème au retour d*une pareille ejipédition) (3)«
Outre les palmiers, ce voyageur ne remarqua lans les Jardins de Tegenry au mois de décem-* ire) que des raves, des oignons et quelques aures légumes ; dans les premiers joursde janvier, e blé n*était pas aussi avancé qu'à Mourzouk. les nuits étaient très-froides; le thermomètre Ddiquait, le â janvier, au lever du soleil, 1*^ 40' léaiinnir; le 14 du même mois, le capitaine ijon , se trouvant un peu plus au nord, à Wa- ÉdLaîre, près de Gatrone, vit le thermomètre imberîiâ" 50* au-dessous de zéro ; la glace avait n pouce d^épaisseur, et l'on fut obligé de faire ^eler le col des outres ; dans le jour , le froid t changeait rapidement en chaleur. Ces nuits vides sont toujours très-funestes aux malheu- SBX esclaves nègres du Soudan qui sont obligés e coucher sur le sable sans aucun abri ; cette •iisition rapide et quotidienne du froid à la balirar mit aussi plusieurs fois la vie des voya- 9UP8 européens en danger ; et, pendant tout le smps qu'ils séjournèrent dans cette contrée, ils •uyèrent de fréquentes attaques de fièvre. l^e soi de tout le Fezzan est, a proprement irler, aride et désert ; un sable d'un jaune rou- Alre et une espèce de cailloux couvrent la plus "aiiide partie du pays. Au sud des montagnes de nidah, depuis le S9» Jusqu'au 24 lat. nord, on ^ trouve d'autres roches qu'un grès rouge de rmation tertiaire avec quelques couches de rpse, de sel gemme et de marne qui, en s'ados-
( 1^ Lyon'» narrât., p. 225.
{J^) Joiiois, dUiof les ItoccripUons de l'tfiyplc, Ant. , 11^
^'9'} tyon's Narrai., p. 240.
sant de deux eètés, au nord et au sud , aux basaltes des monts Sondah, constituent toute la variété géol(^que de ces plaines aftricainës. La base du grès ronge se compose de couches de calcaire coquillier . Le pays est généralement trèssec, et Lyon ne rencontra que /n»> sources sur tout le vaste espace qu'il parcourut. Mais en beaucoup d'endroits, on trouve de l'eau dans des couches d'argile et de sel, lorsqu'on creuse à une profondeur de 10 h 30 pieds. A l'exception des petites wadis ou enfoncemens dans lesquels on rencontre çè et lli quelques buissons ^yagoul^ le Vkamanm^\tdee$a) et très-peu d'arbres comme le ialhlî ( mimosa), la végétation est nulle dans le Fezzan; les palmiers, les arbres fruitiers, le blé et les légumes ne sont cultivés que dans le voisinage des villes. De cette manière l'opinion généralement répandue qui lait de l'oasis des Fezzaoiens un pays très*fertile est, suivant Lyon, entièrement fausse. Toute cette oasis, dit-il, ne se distingue nullement du désert sous le rapport du sol ; dans le sens propre, elle fait même par* tie du Sahara. Près de Mourzouk, le terrain est argileux et blanc, et, quoique mélangé de sable, il offre ici une certaine fertilité; mais l'irrigation est tellement pénible que dans tout le royaume on ne trouve pas un jardin qui ait plus d'un acre d'étendue, et pas un gazon de la longueur d'une table. £n aucun endroit^ depuis les montagnes au sud de Tripoli jusqu'à Mourzouk et Te^^rry , l'herbe ne croit spontanément, excepté entre les antres des rochers, et sur les bords de quelques wailis ; même les plantations de palmier ne s'en^ tretiennent qu'avec les plus grands efiFdrts. L'irrigation se fliit partout au moyen de machines tirées par des ânes.
Et cependant ce sol aride fournit d'importans articles de commerce, du trôna , du sel gemme , de l'alun (shtih\ du gypse, du nitre et du soufire. Pris du village de Mafen est une plaine de sel gemme qui s'étend sur un espace de 6 milles géographiques (30im7/e^). La végétation, très-insigni- . fiante, produit, outre les végétaux que nous avons nommés plus haut, un peu de blé indien (gafinUff rncur), trois espèces de dourrah, du froment, de l'orge, des haricots, des raisins, des grenades, des abricots et des pèches qui mûrissent rarement, quelques chétives pommes, mais de bonnes figues, d'excellens melons d'eau et du coma, petit fruit rond de la grosseur d'une noix , avec trois grains ayant un goût et un parfum doux et agréable. L'arbre qui le porte atteint h une hauteur de SO pieds et est, suivant Ritchie, le lotus
us
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dfs ancien» {rhamnus ioius). Les semailles de blé et d*orge se fDot au mois d*o€tobre et de novembre. Les récoltes au mois de mars et d*a- ▼rtl. Les récoltes de dattes, les plus importantes pour le Fezzan, ont lieu, la première au mois de septembre, lorsque le fhiit est encore tendre ; la seconde au mois d*octobre , lorsqu'il est sec et blancbi. La flore du Fezzan n'a rien de remarquable. Dans le règne animal on connaît, parmi les bètes féroces, le tigre, la byène, le chacal et une quantité de renards. Lyon nous cite aussi trois espèces de buflles , une espèce d*antilopes , le chat sauvage, le porc-épic, plusieurs espèces de rats et de souris. Le chameau du Fezzan {mch herry), remarquable par sa rapidité à la course, est de toutes les bètes de somme le plus nombreux ; le cheval , l'âne, le bœuf, le mouton , la chèvre et le chien sont des animanx rares et très-* précieux. Les oiseaux n'abondent pas dans le Fezzan, \ Texception des vautours, des faucons et des corbeaux qui sont très-communs dans les déserts, comme les moineaux dans les villes et les pigeons sauvages dans les bois de palmiers ; les aigles sont rares et de même les perdreaux ; les oiseaux aquatiques, comme les canards, les oies, etc., sont presque inconnus. On ne voitque très-peu d'insectes, par la raison que les fleurs sont très-rares ; les mouches même sont inconnues au Fezzan ; en revanche, on y trou?e en abondance des scorpions et des fourmis.
L'eau est saumâtre ou salée ; les rivières manquent entièrement , et de même toute espèce de bois de construction ou \ brûler. Les riches seuls possèdent des terres, et la valeur des biens-fonds s*estime d'après le nombre des puits et des palmiers , qui fournissent la principale nourriture des habitans. Les jardins sont cultivés, è la pioche, par les serviteurs et les esclaves, et de même le peu de terres ; mais, è proprement parler , le Fezzanien ne connaît pas l'agriculture; il est exclusivement commerçant et vit de ses brigandages et de ses guerres avec ses voisins.
Nous connaissons , depuis peu , à l'ouest du domaine du Fezzan , deux petits états indépendans de cette oasis, mais dont la connaissance nous est parvenue par des Fezzaniens : Ghraat qui nous était autrefois entièrement inconnue , et Gadames dont il a déjà été question plus haut(l). — Gheaat est une ville murée comme Mourzouk , située à 20 journées de Touat , à 15
(l) Lyon'» Warrat., p. 112.
Journées de la forêt de dattiers de Garât, h 1( journées è l'ouest de Mourzouk , et à 7 an sod ouest de Sel>ha. Â une lieue de là on rencont» une seconde ville murée, El- Berkaat, célèbre p» la beauté de ses raisins. La plaine dans laqnelk est située la ville de Ghraat est couverte de cailloux, et entourée de montagnes désertes.
Le scheick de cette ville prend le titre de sid< tan, mais il ne reçoit d'impôt que des babitaiii sédentaires ; les Touariks, qui forment la population nomade, ne lui paient aucune rétrîbutioo; un grand nombre d'entre eux out fait le pHerinage de la Mecque, et sont, par cette raison, v^ nérés comme des marabouts. La constitulioe df l'état de Ghraat parait être républicaine, puisqar le conseil des anciens est supérieur en auloHtr au sultan , qui n'est , à vrai dire, qu'un grand commerçant. Les habitans sédentaires se nonment Ghratla. Un trait qui les distingue de tow les autres mahométans, c'est quMls permetieoi aux étrangers d*avoir des relations avec lenn femmes et leurs filles qu'on assure être très^ lies. Le commerce du Soudan les rend tous licbes et opulens.
il se tient, chaque printemps, un grand marché à Ghraat. Lesmarchandsde Gadames y transportent des armes, de la poudre, du plomb, di fer ; ceux du Soudan, des esclaves» de l'or et do noix de gourou ; les Fezzaniens y viennent aussi avec leurs marchandises de Tripoli et de l'égyptc; mais les principaux articles de commerce soBl toujours les esclaves, les chameaux et les dattes.
Gadames, dont nous avons déjh parié plus haut (Voyez page 544), est située, d'après Jes dernières informations que recueillit lecapiuînr Lyon, à 15 journées au sud-ouest de Tripoli et à 20 journées au nord-ouest de Ghraat. Ces! le rendez-vous de tous les marchands qui vont î Timbouctou ou Touat; c'est là qu'ils font lenn préparatifs pour les longs voyages dans le désert. Depuis quelque temps cette ville est tribv* taire de Tripoli et gouvernée par un fils du pi-i cha. Les habitans sont en relations de comin continuelles avec Timbouctou , et tous eo lent la langue, ainsi que celle des Touariks. fait remarquable, c'est que celte ville est habi par deux tribus différentes qui vivent rune côté de l'autre, sans entretenir entre ellesaucu communication. Une grande muraille circulai les enferme toutes deux ; mais un mur très-ia coupe diamétralement la ville , et la divise deux parties qui ne communiquent que par u porte que Ton ferme à la moindre apparence
OASIS) TBKZAir.
trouble. Af ant que cette barrière n'existât , il y avait guerre continuelle entre les deux tribus «rniiemies qui se nomment les Benewazidei les BenttoaHd. La ville est entourée de jardins et des bosquets de dattiers; dans rintérleur des mars est une source abondante, qui, à Taide de cinq grands canaux , fournit dVau les bains, et arrose toutes les plantations. La distribution de Tean est confiée à un garde nomMé par lesfdeux tribus. Chaque tribu a son scheick et une mosquée à part. Le commerce et la chasse aux autruches est la principale occupation de tous. Dans la partie sud des jardkis de dattiers vit encore une tribu pertiCHlière d'Arabes, qu'on appelle Oulad-BelaiL
La domination du Feznrn fut longtemps entre les mains d*iine dynastie de nonrs qui prit possession de ce pays il y a euTiron cinq siècles, et qui se comptait, suivant Lucas ^ au nombre des shérif de TaAlet. U y a quelque temps, un usurpateur, appelé Moudtni, parvint à se défaire de taus les membres de cette ancienne famille, et se fit nommer sultan après s'être assuré , par un tribut annuel , la protection de Tripoli. Son gouvernement est tout à feit despotique, et il ne se maintient au pouvoir que par la crainte qu'ont les habitans d^une invasion tripolitaine, qu'ils regardent comme un phis grand malheur. Un eadi, résidant à Moureouk, et dont la dignité est héréditaire depuis cent cinquante ans, interprète les fois d'après le Coran ; 11 est absolument indépendant du sultan. Quelques familles au teint clair, qu^on appelle Mamelouks , forment la noblesse du pays ; ils sont pauvres , mais fiers de leur origine , car ils proviennent , disent-ils , de Tripoli, et leurs ancêtres appartenaient k la cour du pacha, qui les envoya un jour en présent an sultan de Fez^an. Les richesses sotot entre les mains des cadis , ou chefs des villes, des scheicks de district , des gouverneurs , des badschis , qui ont fait le pèlerinage de la Meoque , et des marabouts, ou pieux hypocrites. A Mourzoak , on compte un esclave sur dix habitans , et entre les esclaves domestiques et le peuple libre il n'y a presque pas de différence.
LesFezzànlens ont la peau foncée ; les femmes sont laides, les hoounes n'ont pas le corps bien fait , et ne sont pas non plus robustes. Ils ont les pommettes saillantes, le visage plat, les yeux petits , la bouche large , les cheveux laineux , mais non crépus comme les nègres , et leur nez est plus arqué que chez ces derniers. Leur principal amusement est la danse , la musique et les
femmes j tous croient à la magie el k l'inittencs des mauvais démons (iblis) ; leur langue est l'arabe occidental avec l'écriture maghrebi ; mais ils parlent aussi , par suite de leur commerce continuel avec le sud , les langues bornuenne , tibbo , touarik et du Soudan. Selon Lyon, on ne saurait trouver d'endroit plus convenable pour se préparer à voyager dans le Soudan que 1q Fezzan.
Les Fezzaniens n'ont pas d'histoire , mais seulement quelques traditions vagues et fabuleuses ; cependant tous savent lire et écrire l'arabe. Ils n'ont ni esprit guerrier ni courage personnel, et la tyrannie tes aocoutume de phis en plus à fiesclavage. Les revenus du sultan consistent dans l'impôt qu'il prélève sur les esclaves, les dattes et toutes espèces de marchandises. Chaque esclave entrant dans le pays paie 2 doHars d'Espagne, et souvent le» marchands de l'intérieur ev transportent jusqu'à 4, <M0 par an aux auirciiéi du Fezzan; un chameau chargé d'huile ou d« beurre paie 7 dollars; une charge d'étoffes coûte SdoHârs, une charge de dattes 1 dollar, etc. Les dattiers paient 1 dollar par 200 pieds; ley troupeaux , le cinquième du nombre. La vente de chaque esclave vaut en outre 1 dollar 1/2 au sultan. Ses propres plantations de palmiers lui rapportent annuellement 6, 000 charges de dattes, dont chacune pesant 400 liyres a pour le moins une valeur de 18,000 dollars. ht% jardins paient le dixième de leur produit : ehaque ville paie en outre un petit tribut , et chaque année , la ghrazzie ou ekasse aux esclaves amène de 1, 000 II 1, 500 esclaves dans le pays dont le quart appartient au sultan. Il a de plus le monopole du commerce des chevaux. Le tribut aimnel qu'il est oèKgé de payer au pacha de Tripoli était de 15, 000 dollars au temps de Lyon ; mais il a augmenté depuis. Ce tribut , .qu'il est tenu de déposer en personne devant le paeha , conduit ainsi chaque année le sultan du Feazan h Tripoli , et pendant oe temps son fils est chargé du gouvernement. Les forces militaires du Fezzan s'élèvent \ 5,000 soklats, tons Arabes qui , sans cela, s'adonneraient au brigandage.
Yoilà les principaux traits du Fezzan dans l'état actuel. Observons toutefois que le moindre mouvement politique peut facilement changer toute la face des choses. Les faeullés intellectoeilles trisremarquables de ce peuple ont dégénéré par suite de l'oppressiou et de la tyrannie , et ne se ohh nifestent plus que dans leur commerce. Pourquoi n'arriveraient-elles pas li un développement
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pltts large et plusheureoxsouiun gouYeroement sage et modéré?
CHAPITRE lU
JLBS CRAIinS 1>^0ASIS COHMX COITDITIOUS STATU* BELLES DU DÉYELOPPEMBItT HISTORIQUE DES PEUPLES.
l** ÉCLAIBCISSEMENT.
Premières noUoru sur la chaîne d'oasis.
Hérodo: j déjà avait compris les rapports de ce paraUélism'jremarquabled*écueils et d'oasis qui, se déroulant sur un arc immense , séparait la Libye, riche en animaux, du grand désert (!)• Cest là qu'habitaient, selon lui, les derniers hommes du c6té du désert ( ioxav^i vp^ rH9
Si Hérodote peut paraître inexact, en évaluant trop uniformément les stations h dix journées, à partir de l'oasis de Thèbes , il n'en est pas moinatrai qu'il s'écarte fort peu de la vérité dans Findîcation des distances. Quant aux noms dont il se sert, ils sont restés en vigueur jusqu'à ce jour. Ils ont même été nos guides sur cette Toie non frayée , et sans eux nous ne fussions peut-être pas arrivés au but.
Les points les plus éloignés méritent seuls d'être éclaircis. La station depuis ies Garamaniesiusqu'aux Atarcmtes (les habitans du Daran, voy. plus haut, p. 492) s'applique sans doute à l'oasis de Gadamès, située au pied du grand Atlas, et ainsi comprises les journées de marche sont exactes. {Atarante désigne les habitans de l'Atlas, et en particulier les habitans d'un défilé conduisant à l'Atlas. (Voy. le Tarants dans le Habech).
Suivant l'historien grec , il y a de même une station (c'est-à-dire dix journées) depuis les Aîarantes jusqu'aux Atlantes. Ceci ne peut être entendu que d'une station de l'Atlas oriental et non de l'Atlas occidental aux cimes neigeuses. Peut-être cela se rapporte-t-il à une chaîne de l'Atlas carthaginois qui, sans êtretrèshaute , l'est assez pour diviser les orages et ras-
(1) lérodote, !▼, c. I8i.
sembler des nuages (1), et dont on peut dire^ par conséquent, sans trop d'exagération, qu'elle touche au ciel, et qu'elle est une des eolomm qui lui servent d'appui. C'est le dernier poioi à l'ouest sur lequel Hérodote nous donne des renseignemens. Près de la mer, il ne conoiil plus que les colonnes d^Hercule ; mais il n*iodique pas leur distance ni les peuples qui les habitent , tandis que sur la route de Thèbes au colonnes d'Dercule, il entre dans tous les détaib, et rapporte les noms de tous les lieux atorsiih portans. Il est probable qu'à celte époque les caravanes des Nasamons , partant de Thèbes, traversaient la grande oasis, la petite oasis, le pays des Ammoniens (où l'on adorait le dieu de Thèbes), l'oasis d'Augila, le pays des GaranuDtes , des Atarantes, des Atalantes et de là se resdaient à Cartbage , comme aujourd'hui elles se rendent à Tripoli. Or pourquoi les produits de r^rt et de la nature n'auraient*îls pas sum jusque-là les hommes et leurs dieux dans les fflooyemens commerciaux ou religieux de ces peuples antiques ?
Dans toutes les oasis qui s'étendent su nord de Thèbes, comme une bordure autour do désert, on trouve la culture du palmier Irès-avascée et une abondance remarquable d'orangers et de figuiers. 11 n'en est pas de même dans ieDa^ Four (2) qui était inconnu aux anciens; le psimier y est rare et les dattes ne mOrissent pas souvent. Il est vrai qu'on ne rencontre plus de ruines d'anciens édifices dans la grande oasis à l'ouest de Thèbes; mais les histoires des Arabes (5) nous font supposer qu'elle était aatrefois très-peuplée et qu'elle renfennail de beaux monumens d'architecture. La petite oasis contient des débris d'anciennes habitations. 1/s catacombes d'Ammonium qui s'étendent sor toute la contrée d'à l'entour et les ruines des temples éparses sur un espace de plusieurs cents verges, témoignent de l'ancienne poppiatioD de cette oasis (4). La plus grande partie de ces débris du passé a disparu maintenant, car les habitans de Siwa, au nombre de 6 à 7,000, ne construisent leurs maisons qu'avec les fragmeos de cette ancienne architecture. On voitaussi dei
(I) DeafonUloei, riora atlanlfca, I. prcf.
(9)Brown6, Trav., p. 255.
(S) KOrUÏ, <d. Hartmann, p. 18 el 48a.—a»crlii, dnu Laoglèt. Mém. lur les Oasia, p. 865.
(4) Browne el Bornemann , Vojr., I, p. 46. — ■^"••''r p. 209.
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nnnesdan^ le Ferzan (t), 4 Zoila et li Germah où sont encore debout des débris migeslueux d*uoe architecture étrangère.
RZXABQVB.
iTouM ; Ùasi9, Bl-Wah, Gaur, Siwa, Âuçila,
L'importance historique de cette rangée d'oasis DODB oblige à entrer ici dans qoelques détails sar les différons noms qui lui ont été donués depuis les temps anciens.
Les Égyptien» appelaient oaiU (a) (Auasis, Hjasis) (3) les endroits habités, qui, comparables A des lies , sont entourés de tous côtés de grands déserts. Les anciens donnent généralement ce nom aux trois oasis les plus rapprochées de TÉgypte.
Hérodote n'appelle ^Cla^tç (4) que celfe qui se troaye située à sept journées, à Touest de Thèbes, et que les Grecs , après lui , désignent sous le nom à*Iie d$$ Hwr9ux{!Ûax£pGjyvîjiTGi), Il faut proba* hleflsent entendre par là toute cette chaîne d'oasis qui s'étend au sud et an nord , et que Plolémée , le piemier , sépare en deux parties : ïoatiê magna et I'ooms parva. Au temps de Pline et de Strabon , on appelait aussi le pays des Ammoniens une oasii ; car, sous la domination romaine de l'Egypte, ce nom , outre son sens physique, impliquait encore la dépendance politique d*une cou* trée , TÎs-à'Tis de l'Egypte. Do là Tient sans doute que les Romains ne donnaient pas ce nom aux oasis éloignées ; car on ne peut pas dire que ce soit par ignorance , puisqu'ils nous en ont fait la description.
Les Arabes ont encore étendu dafantage la signification de ce nom, dans la langue cophte, Wahe signifie une habitation ; ils appelaient Wah, Qtiâh (El'Wahat, au pluriel) tou^ les lieux habités da désert. Les écrivains du moyen âge (8), Léo Africanus, Marmol, etc., en ont faitf^TTacAaf, Al'Guêehet, EUoehét, Bloacath,
Le mot arabe Gexira a donné lieu aux noms de Al'DiacaiT , Al^Gasair, Agatar t GaMer , Joêsr (comme, par exemple, à Agadez), qui sont autant d'appelJatioos pour indiquer une oasis. Ludoif ,
(1) Stiérir Imhâmmed^ dans Lucas, Proceedinsa, i,
(d) StraboD, XTll, p. 701..
(9) Id«ter, VtberOftaen, p. 307.
(4) Hérodote , III , e. 26. — Ungtèa, ■émoiro sqp Io« OsiU.
(5).Lndolfy Comne&t. ad Blator. iCUilopicam, Ibl; 51.
pour éTiter tous ces noms, emploie , d'après Strabon, la courte périphrase : « Ins%U{B terrestres 4tk arenoso tnari, »
Hérodote n'appelle qu'tm^de ces ties une oasis; Pline et Ptolémée eu connaissent déjà deux, Strabon, et, parmi les modernes, Browne en citent (roif. Plus Urd, il est impossible d'en fixer le nombre (Golberry en admet 82, dont 20 habitées); car , suivant la signification arabe du mot, on pourrait , avec autant de raison , appeler oasis tous les endroits de l'océan de sable qui présentent une formation analogue , même le Dar-Four et lo Fezzan, comme le fait Aboulfeda. Strabon (l) avait déjà précédé Thistorien arabe dans lapplication libre de cette dénomination, lorsque, embrassant, avec Gn. Pison , d'un seul coupdœil, la grand océan de sable et les oasis qu'il renferme, il les compara très-spirituellement à une peau da cheval tachetée.
Les Arabes (2) appellent la chaîne d'oasis qui court parallèlement au Nil , à l'ouest do rempart occidenUI, les oasis intérisurss (El-Wahat-et- Dakhelat) ; l'oasis des Ammoniens , au contraire, est pour eux ï oasis extérieure (El-Wahal-el-Eharedjat ).
D'autres (S) n'appellent oasis intérieure que la petite oasis {oasis parva), à l'ouest du lac Hosris , tandis qu'ils donnent à la grande oasis, sous le méridien de Thèbes , ou l'oasis méridionale ( El- What-elKeblyéh , la petite oasis de Browne), le nom d*oasis occidentale ( £l-Gharbiéb) , et à l'oasis d'Ammon celui d'El-Wah-el-Kossouy , ou oasis lointaine.
Cette oasis d'Ammon, est aussi quelquefois appelée la grande oasis; les Arabes du moyen Age (4) l'appellent Santaryah, les modernes généralement 5*troA (Siwa) (S).
L'oasis d'Augiia a conservé son nom depuis Hérodote jusqu'à nos jours. Aboulfeda • à ce qniji parait , a commencé à la compter au nombre des oasis (e).
Rennell est le premier qui ait reconnu , dans l'oasis de Fezzan , le pays des Garamantes d'Hérodote (7). Les Romains l'appelaient J^Aasantfa ; les Arabes du moyen Age Zuila. Garama ( Germa) et Zuila sont encore aujourd'hui les noms de deux villes remarquables du Fezian. Mourzook estaotuellement le centre du commerce ; sans doute
(1) 8traboo,.ll|>. u ot xvii.
(2) Hacrlzl, Syoutby, Eba Ajaa et aukr^ voragears, dans Uoglèa, Hém. aur les Oasis.
(3) A. flcbulteoa , In der fioogr. la VlUm Saladinl. Yoy. TJiebala.
(4)JaekouU, Bdrlsl, Abulfeda.
(6) Browoe, Horoemann.
(6) Abalfoda, An*., éd. Blchboro.
(7) Reonell, Bérod. Oeogr., dans Bredow, p. 657.
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étpuit que la éytiâMie 4m tchérlli de Taêlei (1) irriTt m pootoir , il j t ciaq oenAi ana.
Les Arabes (2), ainsi que les Romains » 4o»- Ment aeasi qaelqoafais A celte oasis le aooi de PKoion^ Faxan; Mamol Taffelle Fixm; de dob Jonrs , oo rderit J^oatofi oa Amo».
2« ÉCLAIRGISSEHETnr.
le^ habiUms des oasis et le commerce des
caravanes,
Lca dam cbalaes d^oaais, «elles de la bordure orientale et celle de la bordure aepica* trioDaledii désert^ se dirigent de rnitérie«r vers rcxtrémité nord*e^ de rAfrlqtic. EHes ac rencontrent presque en un angle droit dans la Basse- Egypte, près de Memphis ouïe Caire (f^^A/nx, Miszot cliez les Arabes, cVst-à-dire la mère dumomleU et dans la Uaute-Égypte , près de thèbea.
Qc$ ligne/S remarquables et d*une si haute importance historique, semblent avoir été tracées parla nature dle-mème pour servir de voiecomnaerciàle aux peuples africains anciens et modernes. Rahira est encore de nos jours le rendci-yous de tous les habltans des basses terres du nord, depuisIeT4iijusqu*àrOcéan Atlantique, .et depuis la Méditerranée jpsqu'au Sénégal , au Niger, au Uabech et au Zanguebar, comme Le prouve d*une manière si évidente le vocabulaire africain de riofatigabie Seetzen (3). Le Dar-Four «stielicii de réunioa, la principale 4^iape des caravanes du Soudan comme leFezzan Test pour celles du Maghreb. Dans t*antiqiiité le Ferzau était Toisinde la grande Cartfaage; de nos Jours, a participe an grand commerce qui se fait sur trois points : Alger, Tunis et Tripoli. Au sud il communique par la voie la plus sûre , la plus courte et b moins dépourvue dVau avec le ^Soiidaa.
€etts aiiiiatiaB a déeîdédu sortdea habilans dis oasis. Leurs ilet ««tt autant de ports pour les caravanes qui parsonrent Tocéan de sable. Eux-mêmes sont ou les hôtes des étrangers , ou leurs guides ou enfin les propriétaires des marchandises que ce commerce met en circuiaticn. Tous sont ainsi liés à ce grand phénomène du commerce des caravanes qui caractérise TAfrique
(1) Lucaf In Froceedingf, I, p. 103.
(2) Kdrlil, Aftrica, éd. Bartnann, p. 136.
^3} Vaier, spraciipKDb'-n, 181A, p. ix et p. 3^9.
plus que toQle autre partie du monde. Leur 11»toire, de même que leur vie intérieure et extérieure , s*y rattachent immédiatement.
Habilans de la chaîne d'oasis arientaie.
1. Les Mageebi de la grande ^delapeUte ôosis, — Les haiiitans de la petite omis appartiennent h une tribu de Magrebi (1) qui peut mettre sur pied une armée de 30,000 guerriers. La petite oasis est peut-être leur seule haliitalion fixe; ils parcourent habitveUement ic désert lihfqae^ emportant avec eux pour toute provision un gâteau de pain sec et une ovire renaptar d*eau. Us élèvent des troupeaux de ehevavx et de chameaux qu'ils vendent aux caravaBes , et paient leur tribut au pacha d^Égypte , en dattes. ïous les Africains les redoutent à cause du bfigandage qu'ils exercent aux confins des deux oasis. Aucune route de caravane ne passe de nos jours par cette oasis que Ton pourrait plut6t appeler leur camp que kurhabitatioo. Il aérait difficile de trouver dans toute rAfriqneimpQiM pèus favorable pour des bordes vayabondes «t pillardes.
Les habitans de la grande onsis sont aussi, diton, des Magrebi ou Mouggrebî (2). Au tenfs d'Hérodote , cette oasis était habitée par une co> lonie de SamienSj de la tribu Aischrionique(S)y que Strabon qualifie comme très-riches et trè^ nombreux. Au quatrième siècle, les cheli du parti catholique fureiU relégués dans cette oasis par les Ariens , et au cinquième , Neslorias , évéque de Constantinaple , y fiit «rnrofé ea exfl. In oasin relegare (4) était même devenu oa proverbe du Digeste , et depuis cette époque les oasis cessèrent avec raison de s'appeler les ùm des Heureux y, comme les avait nommées Hérodote. Leurs habitans furent peu de temps après exterminés par les invasions des Blemf es ou Mazices. Au sixième siècle, la^audc oaais Alt le siège d'un évéque ; en 04S (3M de Thégire), elle tomba au pauvair des Arabes , et fut gaa* ▼ernée queilque temps par Abdoilmelik-^MB- i Merwan , de ta famille des Lovrala et de la seetej des Merwan ; mais déjà en 950 (339 de Th^^)-
(1) Browne, Trav., |i. 1 32.
(2) Ibid., p. IS.
(3) Hérodoie, ui, c. 29. ^ Uiiflto, Mém. «iir tes awi«, p. 378.
(4) Pandect.jUb. VIII, llb. X, Ut. 22, I. 7, d« lotat^tol. et RelcBaUs.
0AÂI6, HABIT45S.
les souTorains de la Nubie es fifent de Douveav la conquête, ei les habitaos furent en partie massacrés, en partie emmenés en esclavage. Au temps d*£drjsi (1150 après J.-C.) , elle était entièrement déserte (1); Léo Alricanus (151 3) nous peiat de son temps les babitans de la grande oasis au teint foncé comme sales, inbospitallers et ae songeant qu'à amasser des richesses. A Té- ]foque de Poncet (1700), il parait qu'ils fournissaient de provisions les nombreuses caravanes qui traversaient alors Foasis. Browue ne nous m dit pas grand* chose; il les appelle MouggrebÎQ (2) (mieux Maghrebi), et pense quMls sont de la même famille que les babitans de la petite oasis.
Gomme Us parlent la langue des babitans de Siwah, il paraîtrait qu'ils sont aussi identiques avec les Ammoniens (?) qui parlent la langue touarik ou berbère.
âL Habikms du J)ar^Four.^Lt% habitaos de Toasis (J>9nr) Four sont originairement un peuple pègre. Les étrangers qui sV établirent et devinrent par la suite l^ maîtres du pays après y avoir introduit le comoieroe actuel, proviennent du gradin moyen du Nil, et parlent la langue barabra ou berbère. Ils émigrèrent 9 il y a quelques siècles , dans cette oasis pour se soustraire aux vexations de la tribu arabe des Sbaikie qui dominait alors en Nubie. D'autres émigrés ve* nant du Cordofan, du Sennaar, de Doogola et de la Haute-Egypte, et appartenant pour la plupart à la classe des artisans et des marchands , les suivirent bientôt dans leur nouvelle patrie , et peu è peu la plus grande partie des commerçaas de ces contrées se portèrent de la vallée supérieure du Nil à l'ouest , emportant avec eux le commerce et l'industrie qui depuis ont fait de cette oasis l'un des points les plus importans de l'Afrique septentrionale. Des communications s*établlrent avee le Caire (4) , et bientôt l'islamisme prit aussi racine dans le Dar-Four. La caravane du Soudan s'organisa, et maintint ainsi par une nouvelle vpte le grand système commercial du continent. Ce concours de circonstances heureuses était nécessaire pour qu'un sultan d'nne tribu arabe ou plutôt berbère et dépendante de Tripoli , pût arriver au irône d'mi
pays nègre tel que le Dar-Four. Avecrislomlsme l'arabe fut aussi nécessairement introduit dans le Dar-Four et prit peu à peu la place de la langue du pays.
Les étrangers se sont presque tous établis dans les villes. A Gobbé (1) , ville d'à peu près 6,000 babitans et capitale du royaume , aucune maison n'est habitée par des Fouriens. On n'y rencontre que des marchands et des étrangers qui croiraient s'avilir en épousant une Fourienne,
Le Dar-Four est dans la chaîne d'oasis qu^ nous venons d'examiner la plus jeune colonie commerciale. Nous n'avons pas encore d'exaetes données sur les communications qui existent entre cette oasis et le Soudan. Nous savons seulement que le rendez-vous des caravanes qui vont dans le Soudan, est à Coubcabia, deux journées et demie au sud-ouest de Cobbé. C'est aussi de ce point que les marchands entreprennent régulièrement chaque année , sous la con* duite du sultan , leurs chasses aux esclaves (d) dans le Donga et le berceau du Nil blanc. Ces parties de chasse qu'on nomme Ghraz^e dans le Fezzan s'appellent ici Selatea. Les marchands de Bornou y prennent, dit-on, une part très* active. Ces esclaves qu'on enlève ainsi à leur patrie sont le principal article de commerce des Fouriens aux marchés du Caire. Les marchands d'esclaves (Jelabs selon Browne , Ghellabis selon Frank ) ont leur principal dépôt à Stoeini , qui est aussi le lieu de réunion de toute la caravane (5). Le départ de la caravane pour le Caire est le plus grand événement de l'année , puisqu'elle sert à déterminer le calendrier fonrien. Le sultan faii^-mème ne fait pas partie de la caravane; mais il transfère continiiellemeot sa résidence 4'ane vitie dans une antre, et l'on peut dire qa'il est le premier marchand du pays (4). A la tète de la caravane est ordinairement un membre de la famille régnante.
Avaat que le sultan ae donne le signai du dé* part , il faut toujours quelques mois pour résnlr k 8weiai (Souènia) (K) , les S,000 chameaux, les lyOtO esclaves , les 5 ^ 400 charges de chameaux , les dents d'éléptians , les 2,000 kantar de gomme , les 1 ,000 kantar de tamarin, de na-
-rfm-mtmr*
(1) SiritI, éii. HarlmaBD» f». 16 «t 430, (Z) Browoe, Trav. , p. IS.
(3) leanell , daos HomemanD , Voyage , éd, Langlès , U , P. «79.
(4)aroMrii^, Trar., p. 877.
(1^ Sroimt, Trav., p. 238.
(a^IiiM., p. 473. -^ ProcMdlnss, n, p. 8S].
(3) Browoe, p. 246. — L. Frank, Héni. aur le commerce des Sègrea au Caire, daaa leaMm. sur rftfjpte, IV, p. ISS.
(4) Browne, Trav., p. 801. — Hém. aur la Caravane de Sar-Pour, dans les Uém, sur rtgypte, III, p. 808.
(6) Upauouae, dani lei lém. de l'isypte, lU, p. 903.
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troD, de plumes d*autruche, qui composent la caravane. Dans les temps de paix et de tranquillité on Toit aussi des caravanes plus nombreuses , quelquefois deux par an , de 5 jusqu'il 6,000 chameaux et d*un nombre égal d*esclaves. Dans d'autres circonstances , par exemple après que les communications ont été interrompues pendant plusieurs années , H se forme une soi-disant grande caravane semblable^ une armée considérable , et qui , dit-on , compte quelquefois jusqu'à 7â,000 esclaves et 15,000 chameaux chargés (I).
Après ^5 journées de marche par Sélime , Sheb et la grande oasis , la caravane arrive h Siouth sur le Nil et de là au Caire. De toute cette foule, les conducteurs et propriétaires de la caravane, au nombre de quelques centaines, retourneut seuls dans le Soudan ; ils ne ramènent ordinairement avec eux que la moitié de leurs chameaux, qu'ils chargent de marchandises de rOrient et de l'Occident.
Browne nous décrit ce peuple commerçant de la caravane du Soudan , ainsi que les chef^ du Dar-Four, comme étant d'un caractère remuant , audacieux , égoïste , dur et continuellement disposé à la révolte ; les nègres paisibles qu'ils oppriment, les appellent Jefâra.
S** Éclaircissement.
Habitans de la chaîne d'oasis septentrionale.
HabITAKS de SiWAH , ÂMMONIEHS. -— Sî
wab , qui est ici la première des oasis , fut de tout temps célèbre (3) par l'oracle du dieu de Thèbes, par son hiérarchie, par ses temples, par sa fontaine périodique du soleil et par les bois ombrageux de palmiers et d'orangers qui, au milieu du désert , résistaient aux rayons d'un soleil dévorant et entretenaient une délicieuse fraîcheur. Mais sa renommée devint surtout colossale et universelle par la visite d'Alexandrele-Grand , par son adoption et par la fondation de la colonie d'Alexandrie, non loin de là.
L'antique splendeur de Siwah a disparu maintenant , et toute l'oasis n'est plus qu'une ombre de ce qu'elle était autrefois ; la sagesse de ses étéarques est perdue , et de tant de grandeur il n'est resté aux habitans actuels que des ruines
(l) Méin. sur l'Égypie, IV, p. 96.
(8) Curlius, IV, c. 7.
de temples que les Siwas appellent Birbé (peutêtre ne sont-ce même que les restes des canvanserais, près du temple d'Ammon?) (1), des catacombes vides , et la connaissance des roat» à travers les déserts. L'agriculture y aTaît atteint un haut point de perfection dès les tenipa les plus reculés , comme on s'en persuade par l'abondance des fruits de toute espèce, qu'on ne trouve dans aupune oasis. Les dattes, le» grenades , les oranges , les bananes , les olms , les figues , les abricots , les raisins y sont excdlens, et Thorticulture , en général , dans FéCat I& plus florissant (2).
Le territoire des Ammoniens s'étendait , sut* Tant Hérodote , depuis la Hante-Égypte jos<pi*i Barca , et depuis la Méditerranée jusqu'au désert libyque. Du temps de Macrici , Siwah qui alors (1440 après J.-C. ) portait déjà ce non chez les Arabes , n'était habitée que par 600 Berbères. Cette oasis forme maintenant un petit état de 2,000 (suivant Ripaud), ou de 6 à 7,000 habitans ( d'après l'estimation de Rennell ) (3) , et compte 1,500 hommes capables de porter les armes. Le sultan ou empereur des Ottomans en est le souverain; mais il n'en tire pas d'impôt. Siwak était encore, du temps deHornemann, une république oligarchique, sans cesse agitée par des révolutions. Du temps de HadiAbdallah (4) elle était gouvernée par un conseil d'anciens , coib* posé de six à huit membres ; leur nombre s'ëlera^ par la suite , à douze , et du temps d'HornennoA on y comptait vingt-six scheiks (sheikh signifie un vieillard , puis un chef de tribu). Browne aussi décrit les habitans de Siwah comme tnrbulens et agités par les guerres intestines des partis. Us parlent la langue de Siwah (5) , c*està-dire la langue des Touariks et des Berbères , ou celle des Shellouhs, suivant Jackson, et s'occupent moins du commerce, que du scindes caravanes qui souvent s'arrêtent des semaines entières dans leur oasis.
2. Habitans d'Augila, — AugUa, station moyenne entre le Fezzan et l'Egypte , est un étal marchand, soumis en quelque façon au bcyde Tripoli (6), mais néanmoins très-indépendant.
(t) A Ton Humboldt, Ansldilen der Rator., p. 68. {^) Browne, Trar., p. 19— Bennell, lerod. Geogr.daM Brednwy p. 638. — Unglèt, Sém. tnr lea Oatlt, p. lOS. (8) Bornemaon, Voj., I, p. SOQ.
(4) Prooeedlofs, I, p. 103.
(6) Bornemann, Voy.^ et Haraden, LeUera, II. p. 40S» (6) Badl-Abdallab, dana loa Prooeodiop, I, p. lOS.
OASIS, HABITAHS.
«t 4së]èbre, par-des8us tout, par Tarome de ses ^ttes. Les habitans â*Augila se chargent des affaires des Fezzaoiens au Caire ; ce qui foit qu'ils sont cootiouellement en voyage (1). Dès Tâgede treize à quatorze ans , ih Tont à pied avec les caraTanes , et s'habituent ainsi de bonne heure k tontes les fatigues et à toutes les privations du désert. Leur séjour se partage entre le Fez- JEao , Augila et le Caire, où les appellent successiTement leurs affaires. La plupart d'entre eux son t établis dans chacun de ces trois endroits; souvent ils y ont même un ménage, une femme, ou bien ils contractent un mariage périodique pour le temps que la caravane y séjourne. Une coDséquence nécessaire de ce genre de vie , c'est que chez eux tout est calculé sur ('intérêt : aussi régoisme, la fourberie et un avilissement générai se présentent au voyageur comme les traits Jes plus salllans de ce peuple.
Uoe partie des habitans d'Âugila se vouent '•plus particulièrement k l'agriculture, et ceuxlè se distinguent des autres par leur probité. Tous sont généralement habiles, polis jusqu'à l'excès^ et parlent la langue berbère ^ outre l'arabe, qui est communément répandu.
5. Haintans du fezzan, — Les habitans du Fezzan sont, sinon belliqueux, du moins les plus audacieux marchands (2) de l'Afrique sep- , tentrionale, aucune autre colonie n'étant plus . fevorable au commerce que cette oasis. Elle est le centre entre l'Ël-Haghreb, Touest de l'Afrique , le Misr et le Caire ou l'est de l'Afrique , . ainsi qu'entre le Soudan et le nord de l'Afrique, . c'est-à-dire les états barbaresques.
Pourvus à peine des premiers besoins de la vie, et sans produits indigènes qui puissent faire . l'objet d'un commerce universel , sans fabriques ni manufactures, les Fezzaniens n'expédient que des marchandises étrangères, et les habitans des , oasis voisines sont leurs commis subalternes. La poudre d'or (tibbar), les esclaves, les plumes , d'autruche, l'ivoire, le séné et les noix de gourou (3) sont, comme produits du riche et uniferme Soudan , leurs principaux articles decomi merce. On pourrait encore y ajouter l'airain, les peaux de chèvres , les étoffes de coton bleu de Cashna et le trôna de M endrah que les indigènes échangent contre des articles de luxe de
l'Orient , des armes en fer et autres marchandises de l'Occident.
lise tient, pendant toute l'année» dans chaque endroit du Fezzan (1), dans les villes, les villages et même dans les lieux inhabités, des marchés à jour fixe. Cet usage est également répandu dans toute l'Afrique septentrionale, dans le Dar- Four, comme dans leHabecb (2), le Tombouctou (3) et dans le pays des Mandingos , à Kamalia , où Mungo-Park séjourna pendant six mois.
C'est avec la saison tempérée, qui dure depuis le mois d'octobre jusqu'au mois de février, que commence, à Mourzouk, la grande foire (4) où se réunissent toutes les nombreuses caravanes du Caire, de Bengasi, Tripoli, Gadamès, Touat et du Soudan. Les petites caravanes des Berbères, des Rehadeh, des Touariks et des Tibbos qui font le commerce de blé, d'huile, de beurre, etc., s'y rendent aussi, mais n'y séjournent que peu de temps. A l'approche du printemps, toute cette foule se met de nouveau en mouvement; car c'est alors la seule époque où les caravanes puis* sent reprendre leur route vers le sud , si elles veulent regagner, avec le moins de peine et de fatigue possible, leur but éloigné, le Niger.
La caravane de Bornou (S) atteint en 10 jours le territoire limitrophe du Bornou ; de là elle va en 15 jours aux montagnes de Tibesty, et en 17 au lac salant de Dombou , d'où elle met encorda jours, ou 57 jours en tout, pour arriver à la résidence du roi de Bornou.
Les caravanes qui vont à Cashna (6) s'acheminent, pendant dix-neuf jours, vers le sud , jusqu'aux montagnes d'£yre; de là , elles arrivent en vingt-sept jours à Agadez, pays riche et agréable. La plupart des Fezzaniens ne vont que jusque-là ; ils confient à leurs commis le soin de leurs affaires et la direction des caravanes pendant les vingt journées qu'il leur reste à faire jusqu'à Cashna. Le voyage est donc en tout de soixante-six journées démarche, sans compter les jours de repos.
Lorsque, pendant deux années consécutives ,
^1) BonianMnn, Voy., I, p. 70.
(8)lenD6ll, Berod. 6eogr.,daiM Bredow, p. S57. (S) Lveai, fpoeeedlngt, I,p. 173, 179 el 18a.— Comp. tjoa, Barrai., ch. IV, p. ISS.
(1) ProcMdiOBS, I, p. 00.
(8) Browae, Trav. , p. 240. — Sait, dân» Valenlia , TraTels.
(3) Barmol, Afirica, III, p. 64.
(4) BoroeoMOD, Voy., p. 114.
(6) Lucas, d*après le shérif imbammed , dans les Procecdlngs, l, p. 120.
(5) Ibid., p. 162.
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]e«;^^niéines caravanes arrîTeirt faeereusrm^ttt, chargées de richesses duSottdan, à la grande fmre du Feuan , cette oasis se trouve tout à coup inondée de marchandises de toute espèce , dont les indigènes tirent un profit immense. Les principaux revenus du sultan consistent dans rimpdt qu'il ftiit prélever aux trois portes de Mourzouk.
Le défaut de mets délicats et recherchés dans ce pays et la difficulté d*en transporter des pays étrangers fait qu'il règne parmi les Fezzaniens la plus grande modération (1). Us ne mangent que des dattes et de la bouillie , rarement de la viande; les sautereiks grillées et lejus de dattes, Imgibi, sont leurs plus grandes friandises. La grande fîscilité avec laquelle on importe toute espèce de marchandises dans le Fezzan fait que rîndustrie y est très-^négligée ; les habitations sont de misérables huttes; les cordonniers et les maréchaux sont seuls indispensables , et le maréchal qui ferre le cheval du sultan est souvent Tartiste qui fabrique aussi les boucles d'oreilles en or de la sultane.
Les tisserands en laine ne Connaissent pas encore la navette; leurs étoffes sont lourdes et grossières : aussi les Fezzaniens s'habillent-ils en étoffes de Tripoli et du Caire, qu'ils recouvrent d'une draperie légère et blanche fabriquée dans le Soudan.
Le luxe étranger Introduisit peu à peu les mœurs et les usages étrangers dan« le Fezzan : la passion de la danse et des plaisirs ainsi que ceUe de la parure chez les femmes y sont poussées à l'eitréme; avec les esclaves nègres, on transporte encore dans le Fezzan les Kâdankaa du Soudan destinées aux plaisirs des hommes; elles sont très-adroites et exercées dans k danse, la musique et les chants du Soudan, à peu près comme les A*lmeh (femmes savantes) du Caire. On assure qu'aucun endroit de la terre n'est plus rempli de courtisanes que le Fezzan , ce grand port où abondent tous les voyageurs de Tocéan de sable.
Les habitans du Fezzan (S), avec leurs formes originairement belles, ne sont pas robustes. Hornemann et d*autres voyageurs les décrivent comme un peuple sans énergie dans la physionomie et l'allure, indolent d'esprit et de corps, mais entreprenant lorsqu'il s'agit de gain.
Les données du capitaine Lyon , eofimie venons de le voir, s*aceordent parfeilement te réeitde Homemann.
4<» ÉCLAIECISSEME?rr.
La caravane de la Mecque.
Tout le monde sait que letf musulmans n*oot pas seulement le visage tourné ters le lever an soleil lorsqu'ils récitent leurs prières du matfai; toute leur vie est pour ainsi dh'e dirigée vers là laaba du prophète , surtout en Afrique. Be Ib, l'origine des pèlerlnegessandiliansqni, maintenant, par leur périodicité régulière, reaseoiblent plutôt è des phénomènes natorela , qu*ili ne sont le résultat d'an besoin ou de la voKmté de l'individu. Le gain terrestre réuni ^ Tespoir d'un gain céleste conduisent, chaque année, des milliers d'hommes, par des ronies et è des époques déterminées , dans FOrient. La carafvne du Fezzan (1) est connue pour la mieux organisée, la plus régulière et la plus stire. Partout elle apporte la joie, les fêtes et les richesses; éÊt fait naître et cultive, dans ceux qui la suivent, les devoirs de l'islamisme, les vertus de lliospitalité , de rhumUité , de la bravoure , de Talinégation, etc., et agit d'une manière très^bienMsante sur la nature intellectuelte de ces peuples dont la description offre le plus haut intérêt (^.
Si, maintenant, avant déterminer, nous Jetons encore un coup d'oeil sur les vastes espaces da Sahara oriental, nous découvrirons un accord et uneanalogie remarquables dans la nature, et dans fous les rapports des deux chaînes d*oasis que Uffus venons de décrire. Également importantti par leur étendue, elles partent toutes deux dn eai« tre des principales parties des basses terres afrïcatnes que nous considérons ici dans le historique et non pas seulement dans le mathématique ou purement géographique^ c' è-dire du Soudan et du Magreb , et se renooln trent à Misr, principal foyer de la ei'nlisatioriU de l'Âfk-ique du cdté de l'Orient. ^
Ces deux voies commerciales, depuis loor ex frémité dans la Basse-Egypte, s'élargissent, da une égale progression , vers leur base , le Ida Four et le Fezzan , et deviennent h m
(1) Bornemann, Voy., T, p. 104-133.
(2; Lucas, In rrocecdings, I, p. 07. — Oonirinaan, Voy., I, p. 1S4.
(1) Brcwoe, TraT.y p. 240-263. — Jackson** ÀccoasI^J P. 280.
(2) Browne , Trav. , p. 18. — Bornemanh, Voy., M. unglès, I, p. 27, 68, 06, 107.
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qu'elles en approchent de plus ed pli» importantes. S'étendant sur d^ioimenses espaces, elles forment ainsi deux lignes untfbrmes, chacone de plus de 800 milles, qui, rëdnites en jonroëes de marche, do Fezian par le Caire jusqu^au Dar^ Four , ne pourraient être parcourues en moins de six mois.
On peut soutenir arec raison qu'une unifor^ mité aussi frappante , dans les défeloppemens de la nature et de Thistoire de l'homme, ne se
«tf7
rencontre éuraueun amre point de la terre. Dans la màété des peuples de rAfricïue dn nord, ce nouvement circulaire et régulier du commerce afHcain, suitant les voles tracées par la première histoire de la t^re, est comparable h la circulation du sang dans le corps humain . Il est la condition essentielle de cette vie et de cette actiritéque le Soudan, par son importance historique , a eues en partage dans la marche de TuniTers.
WAMTn occiatfiTiUi m l'océan di sabu; im
ftAlUJIA n LB SAm..
Après aroir parcouru le théâtre animé du bord oriental et septentrional du grand océan Je sable, nous arrivons maintenant à ces tristes lolitudes, b ces affreux déserts qui, de tous les sspaces de la terre, sont les plus étrangers aux produits variés de la nature organique, qui ic nourrissent, pour ainsi dire, ni plantes, ni inimaux , ni hommes , et dont la surface aride t monotone, qui n'est pas même interrompue «r des groupes d'oasis, semble à peine apparenir encore à la formation solide de Técorce de i terre,
SI Ton tire une ligne qui indique la roule des aravanes du Fezzan à Gashna et au Niger , on eut établir que la grande portion occidentale u Sahara s'étend, depuis cette ligne, ou, si l'on eut , depuis le méridien de Fezzan , jusqu'à Océan Atlantique, entre les steppes de la Nigrilie l du Biledulgerid.
En un grand nombre d'endroits de la côte , ït immense désert se prolonge encore au loin , >us la surface des eaux , comme un vaste banc 5 sable. Sur le continent, il étend sou domaine, ion extrémité sud-ouest, jusqu'au delà du bord éridional du Sénégal inférieur; à son extrémité >rd-ouest, il a déjà encombré le fleuve Draà, !pois Polybe (146 avant J.-C. ), et 11 y agrandit »core tous les jours les limites de son terrible apire.
JL^es vagues de sable se sont élevées en collines r le bord de l'Océan, où elles forment le cap ^ador et le cap Feri, qui sont les limites du »crt vers la mer ; entre ces deux caps se trouve
l« cap Branco, formé de dunes avancées et trës« basses. En s^avànçant ainsi dans la mer, ces collines ou dunes élevées {Mamelles, comme les appellent les marins)sont devenues, pour les navires qui longent les côtes du désert, un avertissement du danger qu'ils courent en s*approchant trop du rivage. Dans les espaces explorés qui séparent les promontoires, le Sahara a franchi depuis longtemps ses limites continentales.
CHAPimE PREMIER.
M L*iTBIfD17S ET DE LA 5 ATUKE DE L*OCÉA!C t>S
SABLE OCCIDEIfTAL.
Le Sahara occideiital est borné, au nord, par le Biledulgerid qui, comme nous l'avons déjà vu plus haut, ne mérite pas trop le nom de beau pays de dattes qu*on lui donne; car, de nos jours, les Arabes appellent avec raison du nom de Sahara (1) plusieurs grands espaces contenus dans cette région, et qui s'étendent depuis le Petit- Jerrid , à l'ouest de la Petite-Syrte, par Wergela, jusque près de Tafilelt.
Le% eaux des wadis ou fleuves de steppes qui descendent de TAtlas se perdent en grande partie, sur le bord sablonneux àxi désert , dans des marais amers et salans qui , pendant Tété , donnent naissance à une Immense quantité de vers S), et deviennent ainsi Impraticables pour les hommes comme pour le bétail. Le Brahy le plus occidental de ces torrens ou wadis, avait probablement (5) autrefois son cours vers l'ouest, et s'embouchait, sous le nom de Darodus, dans
(1) Sbaw, Tra?. and Obterir., 3» éd., 1757. Und-, in 4« P. 4. '
(8) Marmol, Afrlc», I, p. 20.
(3) Jacksons Arconnr, or Harocco , 2« éd. , 18t I p. 0
AFRIQUE, BA8SM TEREBS : O* DITISIOK, $ 37.
rOeéan ; maintenant il coule ^ 9mé, et se perd, comme les autres , dans les sables du désert. Mais il est difficile de décider si c'est en effet le DatxU qoe Polybe connut dans son Périple, ou bien le Bambotua de la o6te des Daratiles éthiopiens, près du cap Noun , appelé aussi le char dif in de fiannon {TheomnOchemuif selon Pline), et formant la dernière limite de son Périple, ainsi que de celui de Ppljbe (IV De nos jours, on rencontre dans cette contrée VAktiêta, petite rjyière entière, près de Wedi-Noun, à l'extrême frontière méridionale de l'empire de Maroc.
D'après toutes les connaissances que nousayons des localités, il est probable que cette riyière indique l'ancien cours du fleuTe Drafa.
Il n'est pas rare de voir, sur les limites du désert, des riyières que les sables mou vans forcent \ se déplacer et à changer de direction. Quelquefois même elles cessent entièrement de couler, comme cela s'est ?u à un torrent autre- Ibis très-rapide du territoire de Fezzan , près de Tessowa (2), qui, maintenant, est recouvert par les sables. Ce phénomène important est le résultat de l'extension que gagne tous les jours le domaine du sable mouvant, dans la direction du nord-ouest et de l'ouest.
S. A l'ouest, le désert confine immédiatement \ rOcéan Atlantique.
La côte, depuis le 32"* jusqu'au âO<* lat. nord (elle commence déjà près de Mogodore), par conséquent sur une étendue de 150 milles géogr. au moins , n'est qu'une bordure de déserts (3), couverte d'immenses dunes {immense hilie) d'un sable mouvant que les vents chassent de l'intérieur du continent, sous les formes les plus v;ariées, vers la mer, et qui remplissent également rOcéan et l'atmosphère de particules de sable.
Le fond de la mer n'offre qu'un banc de sable ^ui se prolonge au loin dans TOcéan, Les Arabes vont, jusqu'à une demi-lieue dans la mer, à la recherche des cargaisons naufragées , sans que l'eau leur dépasse les genoux. Cet immense banc s'étend le long de la côte, sur une largeur d'une à deux lieues, et presque au niveau de la mer , depuis Wedi-Noun (le fleuve côtier du cap Noun) Jusi^u'au cap Bojador. Nous verrons plus bas quelle est sa diredion au sud. C'est encore ici
<t) Goiwelln , Becli. d4n.i JDrcdoit , p. S6-40.
(2; rrocccdingt , i , |i. 88.
^3; Jacfcton's Ac69tint, p. 46 et 269, eic.
sur cette côte brMante et inhospitalière (1) le courant ciroulaire de l'Océan Atlantique et la violence des vagues causent annuellement la perte d'une quantité de navires. L'atmoq^hère remplie de parties de sable, qui s^étendent av loin sur l'Océan comme un brouillard Manc (hiizy fceoiàer), cache aux marins l'ai^rodie du danger qui les menace , et les entraîne ainsi trop souvent à leur mine.
Le cap Bianco n'est pas un promontoire âefé^ mais au contraire une saillie plane qui s^avance dans la mer. Dépourvue de verdure, d*arbres et autres marques de terre , elle est difficile i reconnaître , mais n'en est pas moins pour ceb un des points les plus importans de la côte. Au sud et au nord de ce cap, le désert a aociH mulé les bancs de sable (2). L'un de ces bancs entre autres s'étend en demi-cercle depuis le cap Mirik au sud, et ne permet que deux, passages peu profonds pour entrer dans le goUe d'Arguin, également parsemé de groupes de bancs et d'Iles de sable, et sillonné sur ses côtes par de vastes et arides dunes de sable mouvant.
La côte s'étend ainsi toujours également abritée par les bancs de sables (comme s'expriment les marins), le long de l'embouchure du Sénégal et de tout le pays plane et aride qui Fentoure jusqu'au cap Vert. Ce cap est renommé par ses deux immenses dunes, appelées les mamelles (5), qui s'élèvent jusqu'à une hauteur de 600 pieds, et sont peut-être les plus considérables de cette côte. Semblables à des vagues i colossales de sable , elles dominent toute l'im- i mensité des petites dunes de la côte, et sont J pour les vaisseaux qui croisent dans ces parages^ d'utiles marques de terres qui les avertissent dw ne pas s'approcher des côtes. Nous croyoM devoir reculer jusqu'ici la limite naturelle da Sahara. Le Sénégal inférieur le traverse à Fmie de ses extrémités ; mais la nature aride de set plaines de sable (4) s'étend, nonobstant les ear^^ du Sénégal, bien au delà de ce fleuve, h travi
(1 ) J. Rtiey , lom of tb« «merlcaB brig C^mm^rc^ m ked oa Uie western ooasi of ACflca. Lood. , 1811 , 1b-4*| p. 17. — A. ScoU, Âccount of me captivity amoDc the derlng Arab$ of the Great Amcao deserl , ia Bdinb. WK Journal, 1821, n* vu, p. 88.
.(2) TU. Asiley , nevr général Collection. LoDtl. ^ 174S| la-4*, II, p. 4.— Durand, Voy., tl, p. 70.
(3) Durand, Voyage an Béotfgal, i. p. 01 .
(4) ao béry , rragm., p. 837.
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le royaume d*Owal et de Cayor, soiirait au souveraïa de Damet, et jusque dans le pays des sauvages Sereres (14» 44* lat. nord). C'est là le ^leuple d« la c6te de sable , au-dessous des JolofSe^, daas; le pays eultivable du Sénégal.
S. Au sud, le Sahara étend son domaine assez uQÎFornément jusque près des cours moyens du Sénégal et du Niger, avec lesquels il se dirige lierallèlement, et à peu près sous la même latitude (entre le 16* et le 18* lat. nord), dans les régions inconnues du Soudan oriental.
' Oo a comparé l'étendue du Sahara è la moitié de r£urope, ou, ce qui est encore mieux, au double de la mer Méditerranée. On évalue Taire du désert Si 7S,aOO milles carrés géogr. (200,000 lieues carrées), y compris les oasis, et à S0,000 milles carrés géogr. sans les oasis; sa longueur est, dU-oa, de 450, et sa largeur de 300 milles géogr. Mais ces données ne peuvent être que très-approximatives, à cause de la nature même «le Tespace en question. Toutes les fois qu*il s'agit de la vie intérieure et active de la nature, ces indications, comme toutes les données arith* métiques en générai, sont en grande partie aussi arides et stériles que le désert lui-même ; elles ne jettent aucun jour sur les contrées qu'on étudie, et sont encore moins capables de nous en donner une image fidèle et vivante.
2« £CLAiRCI8SSK£:iT.
Nature du désert.
Ijt caractère essentiel des déserts repose dans rhomogénéité de leur forme et de leur sub^ stance.
Â. Qoant à la disposition horizontale ou dimension physique, ils présentent des surfaces absoliraaent horizontales avec des élévations et des abaissemens relatifs peu considérables; de là vient qu'on n'y rencontre nulle part des amas considérables d'eaux atmosphériques ni cette variété importante de montagne et de vallée.
B. L'uniformité de leur substance est égale- *ment remarquable. €e sont généralement des masses de cailloux ou des masses de sel uniformément étendues sur la surface f là où elles manquent, on ne trouve ni sol décomposé ni liumus, mais seulement des rochers nus, pour la plupart du calcaire. Dans les environs du Fezzan et dans le Haroushnoir, le calcaire est, dit-on,
d'une formation analogue à celui du Jura (1). Quelquefois on y trouve aussi' des roches primitives, par exemple, du granit (2) (dans le Dar. Four), du talc et du basalte (voy» plus haut le Harousb),
Les rochers sont recouverts de cailloux , de galets et de sable mouvant que le vent emporte comme un fin brouillard à travers les airs (3). La surface n'est par conséquent nulle part cohérente; à peine y voit-on quelques traces de l'état d'agrégation, première condition de toute vie organique. Le sable du désert libyqne se compose de grains de quartz (4) transparens, d'un tiers de ligne de diamètre, terme moyen, et sans mélange d'aucune autre substance ; sa surftioe est généralement modelée sur sa base comme .une couche de neige. Mais chaque éminence« quelque insignifiante qu'elle soit, un buisson d'épine, unécueil, ou même une carcasse de chameau, doifne naissance à des collines de sable que le vent accumule avec une rapidité extraordinaire.
Les vents du nord et du nord-ouest prédominantdans le désert libyque (ils soufilent pendant neuf mois), il en résulte que les collines de sable s'avancent, chaque année, de 10 à. 12 pieds, comme on a pu le calculer d'après la disparition dés sources et des puits. Le vent n'enlève toujours que les sables très-fins; les cailloux et les galets restent à découvert. Le désert errant doit par conséquent couvrir.de ses sables tous les espaces qu'il conquiert,, tandis que la véritable- patrie du sable mouvant se change en un champ de graviers, de cailloux et de galets. Le Sahel, formant ainsi l'avant-garde du Sahara, finira toujours par se changer lui-même en Sahara (voy. p. 527)..
3* ECLMBCISSEMENT.
Be ^empiétement du sable.
€e phénomène , tel que nous venons de le décrire , a'est pas général en Libye et dans les dé-
(t) AlexaiMtorvon lamboldt , Aoflolittii der lifetar , »^ p. S6.
(2) Browne, Tr«T.,p. 268 «t 10.
(S) Jacksoo , Acoottm, p. 270. — ^ HangiHhirk , Tr^v. ^ P. 131.
(4) CMtas , tur re» siblet du déiert , dans let Héai.'iar l^tnrpie. H, p. 264.
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sçrts adjaceos de TÉgypte, ou, depuis plusieurs mille ans, on aurait dû nécessairement s'aper<ceToir de ses e£Fets. Le mouvement des sables ne laisse pas ici, comme dans i*intérieurderÂfrique, de vastes espaces décou yerts (du Sahara) à sa suite; Sims doute parce que , depuis Barca jusqu'en 8yfie, la mer, comme en beaucoup d'autres endroits ( par exemple, près de Bordeaux, près du cap ^ledans rAmériquedu nord, etc.)» vomit tous les jours des masses considérables de sable sur le ri.v(|ge, dont les venls s'emparent aussitôt et ^*ils emportent dans riatérieur du continent, comme on s'en aperçoit aux palmiers qui disparaissent peu Il peu sous les sables, le long de toute la côte (comp, p. 4S8). La mer, grâce l son mouvement continuel (1), a même étendu sur plusieurs points le domaine du désert libyque^ aux dépeaiB de la vallée du Nil; les sables ont franchi le rempart occidental (2) , et sont ainsi entrés dans la vallée qu'ils menacent d'envahir entièrejnent (3). Cet empiétement est surtout remarquable près du village de Wardan (4), dans laprovincedeGlieh, k l'extrémité septentrionale de la plaine des Pyramides , où les masses de sft> ble se sont avanoéesjusqu'kunelieuede distance du leuve. En beaucoup d'autres endroits, il est diffieUe d'établir faistoriqueinent ce phénomène ; car la grande et profonde vallée du Bahr-belamiesilli comme un fossé protecteur de l'^iypte, à l'oueil, qui reçoit tout le sable poussé, à l'est, vers oe pays (tt).
Ce. mouvement du désert nous explique pourquoi , du temps de Strabon, les lacs de Natron ^ près du Bahr-belib-ma (6), nétaient pas , comme 4e nos jours, divisés en six bassins, et pour* quoi, du temps d'Hérodote , les anciens ne faisaient pas encore de distinction entre la grande et la petite oasis, comme Strabon , 450 ans plus tard. N'est-il pas remarquable que la fertilité si vantée (7) de la grande oasis {/lanap&v rhaoç) ait diminué au point que maintenant de grands espaces de sable interrompent la ligne coralline
(1) ADdréotsy, Hém. tor l'Egypte, I, p. 108; iv, p. 218. — VatenU*, Tniv., m, p. 408.
(S) Aiidréotty, ■«m. rar la vallée de Hatroo, dans let «ém* aur l'épie, I, p. t94.
(S) Qlrard, lén. aiur PÉsypti», ITI, p. 10.
(4) fteynler, idni. B^r VÈgypf», IV, p. 0.
(5) M«oi. aur rftgypte, l, p. 348.
(S) Aleaaadcr voo Uumbeldt, AnaleirteB dcr Natur. , 1 , p. 67.
(7) aeeren, Ideen 2« àuB., If, p. 400.
des quatre ou cinq endroits cultivés ? que h p^ tite oasis que Strabon place près do lac Icerii en soit maintenant très-éloignée? que le he Moeris (1) même ait perdu , è l'ouest et aa todouest , par l'empiétement du désert , un csfsoe trèsHMinsidérable, de manière que le lae de laron, comme rappellent de nos jours leslidiltans du Fayoumé, soit beaucoup moins cooiidérable que ne l'était le lac Mœris lorsque k labyrinthe s'âevait encore dans toute sa spleadeur sur ses bords. Une quantité de ruines , daai la vallée du Nil , sont en partie recourcrtei de sable, comme nous l'avons vu plus haut, et nème les temples de Thèbes sont encore enfouis SO pieds dans le sable. Les espaces moÎBS aBcieDD^ ment cultivés , sur la route du Caire vers la 87rie, se recouvrent de plus en plnsdessUe^el l'on ne voit plusque les coupoles des hsbitatiooi désertes surgir des collines mouvantes le loog de cette route de caravanes (2).
Cette opinion de l'empiétement des sablei «l aussi généralement répandue parmi les Arabei qui ont une connaissance exacte de tous les pké> nomènes du désert. Ils possèdent un grandoombrede traditions merveilleuses (3) relatiresàdei vallées heureuses et riches en palmiers, de mperbes villes de Pharaon , des colonnes deswbre , des châteaux aériens , des châteaux Diadits qui disparaissent ou sont recouverts par k désert , et devant lesquels le voyageur s'épR lorsqu'il en approche, etc. Ce n'est peul-«w pas sans raison historique qu'ils appliquent ch^ cune de ces diverses histoires merveilleuses à une certaine localité déterminée. Le femcui colosse du sphinx (qu'ils appellent ^d(Wi^/-^wto, c'est-à-dire père de la terreur) (4) , maiotcnaDi à moitié enseveli dans les sables , mais dont ia tète de basalte s'élève encore au-dessusdu chsBp des Momies , leur apparaît comme un Ulisosn conjurant sans cesse l'océan de sable de ne [W s'avancer d'avantage vers le Tell de Test. CaTiglia (U), qui entreprit des fouilles dans lésant ses de sable accumulées l sa base , y a découTcrt plusieurs objets remarquables que le désert
(l) «ffwd, usai, aor lea Irrifatlow, r«gricii*«f«f ^' de reyounae» dMS let adat. sur l*t«7PU, m, p. SaS.
(2) lén. uir rSsypie, 1, p. 44.
{Z) AI. Macrlli, dans Unsiès, KSw. wr I» •»^*' p. 866.
(4) Abdol BaeSyd el Bakal, «cofr. , di» tefS^''
ItSfpte, U, p. 75.
(6) BelsMi, vaj. , 1, p.
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armi enfouis. Le même effet des sables t'obeeire en NidMe» oè, des deux eolonnades de sphini qui eonduisaient au propylone du temple, près de8iblioi(25«lat. nord), six sphinx seulement «ont encore visibles, tandis que tous les autres, ainsi que la plus grande partie de ee superbe temr pie, sonteouferts de sable (1). Nous a?ons men* lionne plus haut, en plusieurs endroits, la lutta
du Typhon libjque contre Osîris.
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FarmaHon du Sahara ei du SaheL
8î nous considérons le phénomène de la migration du désert (le Sahel pIMcédant toujours le Sahara) dans ses grands rapports historiques , et que nous l'appliquions ensuite à toute la Taste étendue du grand océan de sable, nous arrlyerons II l\ine des causes qui ont yraisemblablement donné naissance à cette mer errante (S), commerappellentles Arabes de Souse, lorsqu'elle est agitée par les tempêtes : elle est alors, disentila, « phu perfide que b mer. »
En effet , n'est-il pas surprenant que toute la portion orientale de ce vaste espace soit beaueovp plus Tide de sable que sa partie occidentale ? qu'die présente un si grand nombre de trates calcaires? qu'elle soit parcourue par des rangées d'écueils dégarnis de sable , bas et nus ? et , enfin , qu'elle contienne un si grand nombre d'oasis? Ces dernières ont la particularité d'être trarersées \ l'angle sud-est du désert, c*est-kdire fera k royaume de Bornou , par des chaînes de montagnes qui cependant ne peuvent être très-exhaussées, puisqu'on élève encore des chaaaeaux sur les plus hautes, les montagnes deTibesti(8), entre le Fezzan et le Bornou. Une quantité d'oasis sont entièrement abritées au nord < la chaîne septentrionale), et k l'est (la dialne orientale et plusieurs oasis isolées comme Siwah, Augila, Fexzan , Gadamès) , Undis qu'à l'ouest elles se prolongent immédiatement dans les vastes plaines de sable.
La partie occidentale du grand désert est presque vide d'oasis , et celles qu'on y rencontre ont trè»-peu d'étendue. C'est de cette partie de l'Océan de sable que se sont propagées , dès les
(1) Tb. Legh, RarMl., Lood., I8lf, ia-4*, p.
(2) JaahMOy AcOMUit , p. aeft.
(S) frMMdiast, I, p. Ita.
temps les plus anciens , toutes ces traditions de fieuves encombrés , d'oasis disparues, de caravanes mortes de soif , d'ouragans de sable, et autres phénomènes semblables, dont on a souvent combattu l'authenticité (1) , parce qu'ils se rencontrent moins fréquemment sur les confins de l'Egypte : toutefois leur vraisemblance a été appuyée dans ces derniers temps par des hommes éclairés et dignes de foi (S), témoin, entre autres, les tombeaux que Belxoni trouva dansfoasis égyptienne (voy. p. D30).
Pour se faire une idée des ouragans de sable, sur la surface du sol du désert, on n'a qu'à examiner en détail tout ce qui nons en est parvenu (3) depuis la disparition de l'armée deCambyse, Jusqu'à la destruction de la caravane de 1805, forte de d,(KM) hommes. Les plus 'terribles tempêtes se déchaînent annuellement sur cet océan de sable , à l'époque àe% équinoxes, et tous les vents qui prédominent dans ces terres planes des tropiques se dirigent comme des moussons de terre, de l'est à l'ouest; Bennell les appelle « des moussons nord-est souillant pendant la saison de la sécheresse n , par oppo* sition aux moussons sud-ouest qui prédominent dans la saison bien moins longue des pluies (4), (depuis le mois d'août au mois de novembre). Ces accidens , considérés dans leur ensemble , durent nécessairement mettre de plus en plus à nu fa partie orientale de l'océan de sable : de là cette plus grande quantité de cailloux roulés, de rochers découverts et d'oasis déblayées, dans le Sahara, tandis que les sables mouvans de l'ouest (le Sahel), s'avancent de plus en plus vers l'océan et y forment, par un effet du grand mouvement circulaire de l'Océan Atlantique , les dunes de sable que nous y remarquons. Les sables ne peuvent pas se reporter ici de l'Océan dans le Sahara , comme nous l'avons remarqué sur les côtes de l'Egypte, et comme cela a encore lieu sur les côtes de Suède, du Mexique , de l'Amérique du Nord , de Bordeaux et du Sénégal.
(1) Begnlar, Méni. lur itsnite, IV, p. ^
{9) iMkêon et Hnogo-Park.
<a)aeBarrM, A* iM. , I , Hb. a, on. 8, fol. 88. — Braoe, TniT., 8^ éd. , vi, p. 468. — aaogiHParli , IMv. , P. 181, t36, 188.— •BfOWM, Tnv., p. 818, atwn— iiiw. Voy. , 1 , p. 76-100. — JackMn , AceouBt , p.- 884. — a«cml«, m, e. 88, aie*
(4)leiineil, App., p. ivi. «- Utol, Hmit. aeiat. , f, ff. 801; n, p. 311.— Bruoc, Tra?., VI, App.iP. 87.
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Ces circonstances physiques s^accordent par* faitement avec la fréquence des oasis (1) et des puits du Sahara. Dans cette partie du désert, le stratum de sable, depuis sa surface jusqu'au sol ferme sur lequel il est étendu, est beaucoup moins profond que la partie occidentale , ou, end*autres termes, l'eau delà partie orientale est de moitié plus rapprochée de la sur£ace que dans la partie occidentale de l'océan de sable ; dans les grandes oasis , elle jaillit même en source de la terre , ou du moins on n'a pas besoin de creuser bien profondément pour en trouver; dans la partie occidentale, au con* traire , on ne rencontre nulle part des sources vives, et les puits demandent à être creusés, avec une peine inouie , à une très-grande pro* fondeur. L'est a en outre quelques wadis qui manquent entièrement h l'ouest.
L'eau du Nil, conune nous l'avons vu plus haut, à l'occasion des gonflemens, filtre des deux côtés du fleuve, à travers le sol meuble et convexe de la vallée , jusqu'aux enfoncemens voisins qu'elle submerge entièrement. Cette nappe souterraine d'eau (3), qui est la condition de la fertilité de la vallée du Nil , s*étend , à ce qu'il parait , à de très-grandes distances du fleuve. C'est ainsi que kasix lacs de Ifatron, h deux journées ëeam^ che b l'ouest du Nil , abaissent et élèvent leur niveau à peu près à la même époque que le Nil, sans communiquer cependant d'une manière visible avec le fleuve (3).
Le même phénomène peut aussi servir à expliquer l'apparition des eaux dans les oasis. Dans le Dar-Four (4) il se forme, pendant la saison des pluies, en beaucoup d'endroits , des wadis qui disparaissent è l'arrivée de la saison de la sécheresse ; à cette époque on trouve bien encore par toute Toasis de l'eau â une profondeur de 2 à 5 pieds, mais elle est trouble, et ce n'est qu'à mesure qu'on approche du wadi, que lei puits deviennent meilleurs. Couvent ils se dessèchent entièrement vers la fin de la saison sèche, et la siccité devient alors un des plus grands maux de ce pays.
On rencontre d'excellentes sources dans la
grande et la petite oasis (1); de inèiiirsur b roule de Siwah , dans la vallée de M ogarrab , m l'oo trouve de l'eau douce en creusant de 5 i 6 pieds (i) , même lorsque la surftM^e n^en €&m plus aucune trace.
Macrizi compte quarante sources Jaillissantet Il Slwah; Homemann elBrowne j trouvèrèal un. wadi et plusieurs souvces douées (9); mais ces dernières étaient en. grande partie Cîèdes , ce qui fait supposer qu'elles ne jaillissent qu'à peu de distance de la surf^e du sable.
L'eau ne manque pas non plus sur h rouir d'Augila au Fezzan ;. mais elle n'est pas tmqourt potable , à cause des parties de sel qu'elle renferme. Le Fezzan , quoique n'étant qu'une plaine de sable» et malgré qu'uo des ses wadis ait déjà été encombré près de Tessowa, oompte encore une rivière et au moins quelques souroes vives,.
En creusant on. trouve toujours, à une pnK fondeur de 7 à 10 pieds, assez d'eau pour arroser les jardins de dattieis (4). Déjà Pline Yanle cet avantage du pays dei Garamantes ; mais il parait, d'après le capitaine Lyon (5), que l'eau diminue chaque année.
Nous ne connaissons, jusqu'à présent, que deuiL wadis dans la partie orientale, cdui qui arrose la grande oasis d^Agadez, à partir de Tabou,, et le Koukou (d*a|Kès Edrisi ) ou ITodiK el'G/iazel, c'est-à-dire fleuve desfHHdles, i l'est, dans le royaume de Bomou; il se iKiifit comme le précédent, du nord au sud-est, rers le grand bassin de l'intérieur {tAe ffenerai dfp.) (6). Les autres rivières ne sont que très- Insignifiantes , même liors^pie plusieurs se réunissent en une seule ^ par exemple, les trois wadan (de ^ed; le confluent de deux wed s'appelle Wadan) entre Mesurata et le Fezzan, entre Augila et le Fezzan, et entre le Fezzan et le Bornou (7).
Outre les wadis, les sources et les puits dont nous venons de parler , on rencontre encore des marais, des oasis et des lacs, à la bordure des
(1) Benoell , Obterv. In Uia Ai>|>eo4lk to Ptrk , Trav. ,
(S) Glcard , Mai. sor Tasi'toatUirt , dam las Séai. sur rtc]rpla,I,p. IS.
(S) àndréatêj, Hénu. lar la vallée dei laci de Ralron, daaa le* X^m. surragypte, I, p. S24.
(4) Browac, Tray. , p.
(1) Browne, rrav., p. 188.
(2) HonieiMiui, Voy., «d. Uociéa, 1, p. S8.
(3) BrowMy Tniv.,41. 28* «^ BoraenanD, ▼ogr.,ad..li^ flès, p. 889.
(4) SMriT laibaBBaied, In rrooeedlaga, I, p. 96.— #liaa, Biac. Dat.| Vy c. 6.
(5) l^rao'alfatrat., p. 847.
(S) Bennell, àppendix In Booso-rark, Trav ^ p. liiky. (7; Laosiès, Nolca à HoroeoianD, Vogr., I, p., ISl .
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«haliMs de rochers , du moins pendant ane partie de rannée, et même dans les endroits où il ne pleot jamais, comme par exemple dans le Fezian (^</8ûii o^t^/ifiptL) (i), mais ils disparaissent également à rapproche de Tété , et ne sont ^que trop souvent salans et de myyais goût; de la le prix que les Arabes attacnent aux puits d'eau douce des oasis ou El-Wah. Us attribuent •ce bienfait de la nature à leur saint Kaleb-Ibn- Waalid (S) , qui , lors de la propagation de Tislamîsme dans le désert, se serrait d'une bran- «elle d*eh>ah (le même arbre dont était la baguette de Moïse) , pour adoucir l'eau des puits et en cbasser les infidèles ; néanmoins il en est encore resté une quantité qui ont mauvais goût ; les Toyageurs y mêlent , pour l'ordinaire , des noix de gourou (?) dont la saveur amère rend Teau potable.
Tous ces avantages de la partie orientale de itocéan de sable disparaissent dans le Sahel.Ici, ce n'est pas, comme sur beaucoup d'autres points de cette partie du monde» le manque de conaaîisanee qui rend nos cartes vides , car toutes les routes (4) qui la traversent nous sont presque ^ussi bien connues qu'à l'est; la nature même n*offre aucune variété z les fleuves , les sources, les oasis , les puits et les lacs salans y sont presque inconnus. On ne rencontre que du sel genmie durci et du sable mouvant (Sahet). Si, par hasard, il j a moyen de creuser des puits, on ne irouve toi]gours l'eau qu'à une4^norme profondeur. Elle jaillit, dit-on, avec une extrême violence des couches inférieures de la terre , ce qui ftilt que les Arabes l'appellent la mer sous le ^eoi (5). Ainsi Mungo-Park fût très-étonné de Toir que, près de Kourkourani, à la bordure des basses terres , près du Sénégal , les puits ne donnaient de l'eau qu'à une profondeur de 168 pieds (6) ; mais ces faits , se rapportant pour la plupart à des endroits en dehors de l'océan de sable, ne sauraient infirmer ce que nous avons dit plus haut, et ne doivent pas par conséquent
(1) Bérodote, IV, c. 185 — Sb^rir imhamiMd In Proce«< dlogSyl, p. to3. — HorueniatiD, Voy., I, p. 111.
(2) Poocct, ReUlion, dans les Lettres étlif., IV, p. 6. — Bruce, TrsT., 2« éd., lit, p. 489.
(3) Proceedins*, I, p. 174, 170.
(4) Walekenaer, Sectiercbes géographiques sur Plniérleiir de rAfk-lque septentrionale avec carie, Paris, 1821, ln-8<>. — Lyon. Narrai., p. 122-152.
(5) Shaw, Trav. , p. 135. — Rer.nell, Appendis,
p. LXXXIV.
(6) Mungo-Park, Trav., p. 51.
fixer ici notre attention. (Test ainsi qu'il n'est pas étonnant que les puits placés sur les steppes élevées et nues de Tafilelt, au pied de l'Atlas, donnent encore de l'eau en abondance, èune profondeur de 4 pieds (â cubitus de SI pouces chaque) ; car les fleuves , descendant du haut de l'Atlas, peuvent partout filtrer à travers les masses de sable supérieures peu épaisses; de sorte qu*avec un peu de travail de la part des babitans , on ferait de cette lisière de steppes un pays riche et fertile, tel qu'il ftit autrefois. Mais l'eau y est en grande partie saumâtre (1), comme en général dans tout le Biledulgerid.
Les rares puits qu'on rencontre dans Tintérieur sont souvent si profonds que les caravanes n'en peuvent tirer aucune utilité. Souvent aussi les pèlerins du désert trouvent les puits, où ils espéraient se désaltérer , comblés par les sables. A défont de pierres, pour prévenir de pareils accidens , on mure les puits qu'on est parvenu h creuser (8), avec des os de chameaux , et on les recouTre de peaux. Les conducteurs de chameaux ont un talent remarquable pour retrouver tous les puits qu'ils ont une fois découverts dans ces uniformes solitudes.
On rencontre quelques maigres pâturages et plusieurs puits , mais à une très-grande profondeur , à Hayr (Haher ?) , à l'ouest d'Agadez (5)* Sur la route de Segel-lllessa li Timbouctou , on est obligé de tirer l'eau à grand'peine de puits extrêmement profonds, comme , par exemple, \ Azaoat (Aswad) et Araoan (4) , deux stations entre lesquelles il n'y a pas une goutte d'eau. La plupart des données que nous venons de mentionner sont tirées de Léo Africanus et de Marmol. Si la véracité de ce premier auteur a été suspectée à tort (6) par Seetzen et Rennell (6) , observons que son ouvrage, que Scaligerdéjà appelle un opus eximiûm , a été pleinement réhabilité, quant à cette partie de l'Afrique , par le témoignage de l'impartial Jackson , qui reconnaît à Léo Africanus une parfaite connaissance de ce pays (7^.
(1) Jackson, Account, p. 22.
(2) Harmol, Afrlca, 1, p. 28.
(3) Léo Aft-lc, dans Lorsbach, p. 472. — Marmoi, Afrlca, III, p. 50. <•
(4) aarmol, Afrlca, III, p. 43.
(5; Valpr, Hithridates. 3 Tbi. 1 Abtb., p. 38.
(6) Funilgruben des Orients^ III, Bert2, p. 99. — Rennell, dans lungo-Park, Tra?.. App., p. lxxii.
(7) Jackson, Account , of Marocco, 2' éd. , prt»r., p. u.
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Supposition sur 1$ déplaesmênt dês /Uuv$$par Teinptètemsnt du Sahel.
' Ne poarraU-on pas, à Taide de raccamnlation titraordloaire det tables sor la côte occidentale , expliquer le phénomène des coars d'eaa i la bor* dore septentrionale et méridionale dn désert? Àa nord , ce phénomène parait très-simple , en ce fens qoe les plos grands fleuTes de cette région , comme le Ghir (Gair), le Zir, le Taftlelt (Filelly) et lebrah , après ayoîr coulé du nord au sud, se perdent dans les lacs salans des steppes à la bordure des déserts. Mais en a-t-il toujours été ainsi? on bien les siècles les plus reculés n'onMls englouti qoe les trois premiers des fleuves que nous venons de citer, tandis que le dernier, le Drah, plus rapproché de i*Océ«n , n'aurait été ensablé que pins tard , à une époque dont Thistolre pourfait rendre eompte ( 1 ) ?
Si Ton examine avec atuntion toat les renseignemens qoe nous possédons sur le cours infé* rieur du Sénégal, qui, de nos jours, est encore en lotte continuelle contre Tempiétement des masses de sable (ce qui, entre autres, rend la navigation très>difflcile). on est naturellement conduite supposer que le Sénégal , comme tant d'autres petits fleuves dans des déserts moins grands , a , de tout temps , subi rinfloence de l*océan de sable. Le principale direction de son cours est maintenant au nord el au nord-ouest , parallèle avec le bord du désert. Or, ce parallélisme ne serait-Il que fortuit? Serait-ce aussi par hasard, qu'à partir des forêts de gomme (Sahei, Àlfalak, Labiar) le fleuve prend tout à coup une direction opposée , au sud-ouest? ou bien n'est-il pas plus logique d'admettre que le Sénégal , après une série de siècles , ait été forcé d'abandonner son cours septentrional et de transporter son lit à l'ouest , phénomène très-commun qui se rencontre dans presque tous les fleuves qui coulent dans les sables?
Ce coin du désert de sable que les Maures appellent ÏBtoaUdudéêêri (3) n'indique-t-il pas , par sa nature toute particulière , l'existence d'une ancienne limite ? £t les lacs de Cayor , près de Podor, ne seraient -ils pas des restes d'anciennes lagunes qui n'auraient fait que reculer plus avant dans l'intérieur des terres? Toujours esl-il vrai que les brises du sable mouvant et les gonflemens an-
nuels du Sénégal se rencontrent sous «et Oftgln # pour y travailler de concert à le foreantioii de la nouvelle terre ; et leur action est d'autant plus efGcace , en ce qu'elle est encore rehaussée par l'influence du courant de la mer , qui accumule sur ces côtes les vagues de sable du désert.
Où Irourer dNIeurs , sur la terre , tant de forces rénnies pour former un nouveau pays? Les coerans de la mer et l'allovion des systèmes d*een du Kississipi , de rOrénoque et d autres , agissent, il est vrai , d'une manière analogue dans la golfe du Mexique ; mais il leur manque les brfees de sable du désert pour remplir ce golfe profaod, quoique parsemé d'écoeils et de bas«fanda. H fendrait, pour les remplacer, qu'un soulèveasent » produit par les forces souterraines de puissances cyclopéennes qui ne reposent jamais 4ans les mers des Antilles , vtnt hâter une setthlahle formation .
Or si , en admettant la possibilité d'atte tttle formation , nous jetons on coup d'œit sor ToeéiB de sable africain , avec ses côtes rocheuses , sis éeuells , ses dépôts de sel , ses troues é*arhres pétrifiés, ses débris de poissons et de coquilles* et enfin avec ses espaces basaltiques ( l) qui paotélra furent soulevés de la profondeur , nous y trouverons même dans les limites étroites de l'expérience humaine , un index pour noas sarvir de guide dans l'histoire de la formation do désert Par cette même voie, on parviendrait aossi à expliquer le phénomène du Niger, qui, de nsêsM que le Sénégal , se dirigeait probablensent autrefois eu nord, vers une mer Médlterraoëe africaine ; mais qui fut peu A peu détoomé vers le sud-est par l'empiétement des sables. On y trso- ▼erait aussi la clef d'un antre phénomèna née moins remarquable, l'absence complète do ssble d'or au nord du Niger et du Sénégal. Ce méul est la propriété exclusive du plateau , et c'est de li qu'il se transporte dans les basses terres. Ajoutons que , dans tout le cours moyen do Niger, il ne nous est jamais parvenu , dn nord , le moindre renseignement sor une formation de vallée. Les affluons sud-est et nord-ooest dn lac Filtré et astres auraient ainsi conservé leur direetion primitive , et ce qu'il y a de choquant et de contradietoire en apparence dans la direction de ces flenvei vis-à-vis le cours du Niger se trouverait levé. Mais abandonnons le champ des hypothèses pour passer à des faits plus Importans.
(l) Jaoksoo, AoeouDi, p. 9.
i%) LabartiM et Lsjallle , Vof., p. 13.
(1) Alex, de BttmdoM. , Vofsgt dmt les neilalea du RouveaVrXonde^ lit, p. S40.
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V' ÉCLAiaCISSEMENT.
Plantes et animciux*
Du caractère essentiel et de la nature de cette nier errante dépendent tous les autres phénomènes que Ton rencontre sur sa surface.
Elle est plus perfide que l'Océan (auster are-nos quasi maria agens siccis fluctibus] (1); et rhomme n*é<ihappe pas plusà sesmouTemens, qa*il n'échappe aux tremblemens de terre qui bouleversent la surface du sol qu'il habite. Les Ammoniens ayaient conservé» sur la disparition de l'armée de Cambyse, une tradition (2) que nous croyons avoir expliquée suffisamment plus haut. Nous avons de même parlé de l'atmosphère de sable. Poucet, Bruce , Mu ngo-Park (3) mentionnent tous ces terribles tourbillons de sable qui se placent comme des colonnes menaçantes à côté des voyageurs; le laconique Browne seul ne les trouve pas effrayantes. Les écrits des Arabes sont pleins de récits sur la disparition des sources , phénomène si terrible pour tous les pèlerins. Léo Africanus a rassemblé une quantité de documens Jusqu'alors inconnus, sur les caravanes mortes de soif (4) ; et Jackson a confirmé la vérité de ces faits par le terrible accident (K) qui eut lieu ^ en 1805, pendant son séjour à la frontière du désert. Toute une caravane de 2,000 hommes et de 1,800 chameaux périt également sur la route de Dafilelt k Tombouctou , parce qu'une oasis , qui , jusque-là , avait été une station pour les caravanes, avait tout à coup perdu son eau.
Mais ce ne sont pas là tous les inconvéniens àVL désert; des privations d'une autre nature y attendent encore le voyageur. L'ardeur dévorante du vent fait éventer les meilleures outres , et les dessèche souvent entièrement. Le riche alors s'estime heureux lorsque, pour une somme de 10 \ 500 dollars, il peut s'acheter un seul ▼erre d*eau (6). Les chameaux aussi tombent sou-
(1) Pomp. Héla, I, c. 8.*
(2) Hérodote, II, c. 36.
(3) Uttres édir. , Bec. fV , p. 6.
. 458. — Browne, Im., p, 282.
(4) Léo Afticanus, p. 62.
(5} Jacksoo, Accouot, p. 284.
(6) Ibd.
— Bruf c , Trav, , VI,
vent de soif et de fatigue (1)^; dans les voyages de long cours, leurs carcasses blanchies et les os d'une quantité d'autres bêtes de somme , jonchées le long des routes des caravanes , sont autant de témoignages des périls du désert. L'aspect de ces ossemens fit entrevoir à Poncet, Léo Africanus, Bruce, Hornemann, Park (2), Lyon et autres voyageurs qui parcoururent soit le nord, l'est ou le sud de l'océan de sable, toute l'immensité du danger qu'ils avaient encouru , en franchissant les limites de ces affreuses solitudes.
Les oiseaux même qui ne s'avancent que jusqu'à une certaine distance des endroits habités, et qui, par là même, apparaissent au mahomé^ tan , comme des messagers du prophète (3) e»- ▼oyés pour les consoler et relever leur courage abattu ; ces oiseaux sont souvent jetés , par les tourbillons de sable , dans les solitudes de cette mer aride , où l'on rencontre leurs débris sur la plage sablonneuse (4). Le petit nombre d'endroiU arrosés du désert sont habités par des éléphans et des sangliers , et sur ses bords errent des bètes féroces, des lions et des panthères (K). Les autruches farouches et les antilopes aux pieds légers peuvent seules vivre dans l'intérieur du désert, où elles n'entendent plus que le sifflemeiît des vents et, de temps à autre, le pas cadencé des caravanes, car la végétation même a presque entièrement disparu.
Seulement quelques plantes isolées semblent avoir été organisées par la nature pour résister aux vents ardens qui , d'ordinaire, brûlent tout sur leur passage, et dont le souffle embrasé renverse l'homme, même le Maure (6) avec son compagnon de voyage, le chameau, et les remplissent tous deux d'une frayeur mortelle. Plusieurs espèces de chardons dont les feuilles conservent dans leurs angles le peu d'humidité qu'elles peuvent aspirer , le buisson de manne appelé aigoul (!) , une espèce de thymian odoriférant , le she (8) des Arabes croissant sur un sol déta-
(1) Browne, Trar.^ p. 188.
(2) Léo AWc, p. 63. — Ponoet, v, p. 9. — Broee, Tray. — Romemaiin, Voj., p. 81. — Bungo-Park, Trav. p. 157.
(8) Ubat, Belat., i, p. 800.
(4) Bungo-Park, Trav., p. 167.
(6) Barmo!, Afrlca, I, p. 31, et lun^o-Park.
(6) Bungo-Park, Trav. , p. 136.
(7) Barmol, Afrlca, III, p. 50.
(8) Lucas, ProceedlDgi^ l, p. 121 .
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ché , et le thaï ( èhal. mimosa gummifêra. Forsk) (1) croissant sur un sol solide et nu, Yoilà les Tégétaui les plus répandus et souf ent pendant plusieurs mois la seule nourriture des chameaux et des ânes.
Dans quelques contrées pmécs d'eau , il croit cependant , par-ci par-fâ , quelques buissons rabougris ( lofo sturUed shrobs) (2), qui ser?ent de guides aux caravanes, et dont les ieuilles sans Jus ne sauraient rafraîchir la langue brûlante des bètes de somme : ç^ et lli , on toit aussi croître , dans les endroits abrités , des mimosas ou acacias (5) épineux, qui produisent de la
iromme.
Outre ces ftiibles produiu de la nature , on n^aperçoit de tous côtés que le ciel et des sables; les endroits pourvus de qtielque végétation apparaissent aux Arabes comme des Iks (4) qu'ils appeUent^e^mou/arr, lorsqu'elles portent des bosquets de dattiers.
Hais il est certain que , comme sur tous les iitttrcs points de la terre , la végétation finirait aussi par couvrir ce sol aride , s'U ne se déplaçait d'année en année, et même de jour en jour. Tout ensemencement est enlevé avec le sable; «t, partout où il se montre quelques misérables buissons, il s'y f6rme presque aussitôt une montagne de sable. Si parfois, par un heureux hasard , la végétation a commencé \ prendre ra- <âne en un endroit quelconque , ce n'est que pour un temps très^court; mais elle ne saurait résister au mouvement géûéral des sables, i répofue des tempêtes équinoxiales (S).
â« ÉCLAlBCiaSBlIBIïT.
VhùmmB.
L'homme seul s'est rendu le déaert hospitalier ) et il est évident que l'océan de seWe sépare moins le Soudan des pays de F Afrique septentrionalc, que ceux-ci ne sont séparés de l'Europe nar la mer Méditerranée (6).
L'homme a même su tirer parti du sable : dès qu'un vent tels commence à souffler , le Fena-
nien se couche dans cette masse eoatiiracDement échauffée par le soleil , et y trouve un abii contre le froid. £ntame-t-il une conversation avec ceux qui l'eiTtourent , il commence par égaliser l'espace qui est devant lui, afin qu^ diaqae sentence il puisse appuyer son opinion par des figures qu'il y dessine. S'il conclut on marché, il fiiit aussitôt ses calculs dans le sable (1). Les Maures même et leurs nombreux Mûrs et mnllahs sont forcés d'accorder au sable la mêsne vertu efficace que l'islamisme accorde h Teau, et de s'en servir pour toutes leurs ablutions religieuses (i). Mais ce qui est surtout digne d'attention , c'est l'avantage que l'homme a su tirer du chameau , cet animal dont le saboi , restomae et la denture correspondent si bien au sol ûê Sahara , et qu'il a su arracher à Tétaf de nature pour en ftiire son esclave et son compagnon.
liCchameauestlenavire du désert (5); et, saos
lui, rhommç ne saurait parcourir l'océan de sable.
Sa seuleet principale tâche, ëlui, eonsîsledansla
connaissance des saisons , des ports , et dans Vmt
de se diriger dans les directiofts données. De fi
vient que les guides sont appelés , dans ces coa-
Srées, iêssavOHSy leê sages, Hybeer etChabir (da
mot arabe chabar qui signifie aovotr) (4). Ooibik
Il n'y a là ni forêU, ni fleuves, ni aaontagnes,
ni sentiers , mais seulement des coDînes «vanlei,
les Hybeers se dbigent d'après le voldesoîseaBX,
des corbeaux et des vautours qui se rencoUtoeat
près des endroits habités ^ et là où les caravanes
ont laissé des cadavres (^) ; ou bien ils auivei^
«omme des lamaneurs (6), la direction des vcnls
dominans. Gomme ils voyagent plus souvent h
nuit que le Jour s U» o»l ««ssi quelque eoMsIs-
sauce <7) des étoiles et de leurs constetlations;
ils connaissent, par exemple, l'étoile polaire(Q,
et s'en servent pour se diriger; mais là sebsroe,
'k ce qu'il parait, toute leur science, dn moiin
pour ce qui regarde les sages de la caratane de
Timboucton et du Bar^Four. Ils ne eounaissest
pas non plus la boussole , bien Que certains fais-
Coriens arabes nous assurent qu'ils ae aerrealéi
Il iiii«»
(l) Abdallatir, dâni 4e 8«cy, p. IM»
ijt) BuDso-rark, p. 1A7) 161.
(5) aannol, AWca, IW , p. 48. — Horneinann, Voj. , «l
lalMrtbe.
(4) ■«m. tur l*t«ypte, i, p. 47. — Bomemwin, Voy., Il,
(6) Elley , Account of xaliarab In Lois of the Am. , «le. ,
«Il XXVI.— capu lyon'i Wimit., p. 344.
^S) UioM, rrooeedlnii , i,P. 18«.
(1) Luou , rrocMdingt, I, p. 07.
(S) Jackton*t Aooount, p. 50.
(3) Browne, Trav., p. 260.
(4; Bruce, Tr«T., vi, p. 442, el Tyctaaen, Anm. «or dea Uciien Ausg. Th. 5, p. 350.
(S) Barmol, Afr., m, p. 44.
(S) Seetzeo, Bonatl. Correspondeoi.
(7) UàX BaoMt, Voyage, dans Biley, to», etc., p. 346. ^8) Jackson's acc., p. 284.— Browiie, TrtT., p. 34$.
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dân^ feim Toyaget à trafers le désert (1).
De même qne , dans les glaciers da nord , les guides des Alpes , pour ne pas s'égarer dans les labyrinthes et les précipices des collines de glace, amoncellent des tas de pierres , de même aussi les Hybeers réunissent toujours quatre k cinq blocs de pierre qui leur servent de guide pour $*en retourner. Là où les pierres manquent , ils sont obligés de tracer leur direction d'après telle ou telle saillie^de rocher (2) ; mais cette manière Q*est pas très-sûre, attendu que souvent les ro- «hevs sont recouverts parles sables.
Nous voyons ainsi que partout les plus grands obstacles s'opposent à tout ce qpi tendà devenir sud)le , dans cet océan de sable. Browne (5) , dans son voyage au Dar-Four , observa plusieurs fois que les plus habiles des guides (chabirs), qui avalent déjà fait douze fois la même route ^ ne pouvaient se retrouver dans ces plaines sans fia et étaient obligés d'expédier des émissaires pour se leconnattre.
Il n'est donc pas étonnant que les guides soient les sages du peuple, dans ua pays où tout «st errant , la nature aussi bien que l'homme et les peuples , les dynasties et les religions. Dans quelle autre contrée de la terre, le caractère particulier de la nature locale se montre-t-il aussi puissant et aussi influent que dans le désert?
Quelque incomplète que soit notre connais* sance des habitans du Sahara , il importe cepen* dant que nous en tenions compte , parce qu'elle nous dévoile tout particulièrement cette io^ fluence du lieu sur l'individualité, influence funeste qui devient ici un obstacle presque insurmontable au développement libre et indépendant de l'individu. Mais, comme l'espace ne nous permet pas d'entrer dans aucun détail, nous nous bornerons à quelques résultats d'observations faites dans ces régions et complétées d'une mar pière très-importante par les dernières relations 4e Ailey , de Ritchie et du capitaine Lyon (4).
Les TtbàaSf les Touariks^ les Maures, sont tes habitans du désert.
1. Les TiBBOS, divisés en six hordes différentes, dont l'une est celle des Troglodytes (leur
(1 ) DescFipUoD de Bspanna dirXepir Aledris^e D. Jr GoDde. Madrid, 1799, p. 209.
(3) Browoe, Trav., p. 249.-
(3) Ibid., p. 187.
(4) Rl:ey, Uss, Ibid.,, p. 38», 397.— micbfe in Qualerly ■eTiew,l820,. Saj, p. 230 — l yon's l^arrative, p. 23*5, eU*.
cri , suivant Hérodote , ressemble à celui des chauve-souris vwvpUtc) (1), habitent au sud de la chaîne d'oasis septentrionale. Suivant Lyon , ils ont reçu par suite de leurs migrations continuelles le surnom d'oiseaux (Lyon, Narrât., p. SS7). Ils sont continuellement en route , pillenl les caravanes lorsqu'ils le peuvent , et sont leurs guides et leurs commis enlise le Bornou et le Fexzan. A en juger d'après quelques échantillons de leur langage, ils parlant un dialecte de la hingiie berbère; les Tibbos de Bilma habitent au milieu des nègres qui sont Ici les noirs les plus septentrionaux de l'Afrique septentrionale (S»i
S. Les TouA&iKS, beaucoup plus nombreux et plus puissans que les précédens , forment la m^'eure partie âe$ habitans des oasis; ils habitent, au sud-ouest, depuis le Fezzan jusqu'au Bornou ; au sud , jusqu'au Soudan et au Timbouctou; à L'ouest jusqu'à S^^tMaroc. Us s'approchent il l'ouest du pays des Berbers et se confondent avec eux ; plusieurs de leurs colonies habitent dans le Fezzan (k Sokna) , à Âugila etSiwahf ils parlent la langue berbère, qui est la langue du commerce dans tout le nord de l'AfriqMc (3). On rencontre des Touariks sur toute la ligne d'oasis qui s'étend, sous le méri^ dien du Fezzan jusqu'à Cascfana, dans le Soudan (par Tabou , Ghanet , Tagazy , Gazer, Âghadez, Tegama)» C'est 1^ la grande route commerciale qui forme la communication entre le centre actif de l'Afrique et le Nord. Dans la direction de Test h l'ouest, l'influence des Touariks s'étend depuis le désert libyque jusqu'au Haut^ Atlas. Tous sont adonnés ii la vie nomade f ce sont des courtiers, des guides des caravanes, des marchands (4). Mais ils n'ont pas conservé partout leurs mœurs et leur manière de vivre originaires ; à l'est ils se sont confondus avec les Tibbos, li l'ouest avec les tribus» berbères, au nord avec les Arabes.
Ce peuple parlant la langue berbère , est en
(t) Hérodote, IV, c. )83- — Bornemana , Vojpwgaa , I ^ |i. 144, 171.— BeDDcll lnAppeii4ix,p, 237 ^ 276.-*-PUim, aial. nal., V, c. 8.
(2) Hornemano, Voy., 1, p. 157. -^ Langl^t , ibld, ,11, p. 284.— Valer^ litàridatet, 3«r Tb., I, p. 46.
(3) Homeouno,!, p. 260. «— Handeo, Uttre* , 1800 ^ p. 405.
(4) Pline, Hist, nat. , V, c. 5. — De Barrai, Asie, Dcc.^ I, lib. 3, c. 8, fpl. 33 b; Ijb. 2, c. 2, fol. 22 a. — Bornemaon, f, p. 152, — Rcntiell la App. , II, p. 203, 270. — Proceedlngs, I, p. 133
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l>os8e8sioD de toutes les parties commerciales de l'Afrique septentrionale , depuis Âghadez et Gadamés jusqu'à Fezzan, Augila, Siwab. Les Maghrebis sont également devéritablesBerbers, de même que les chefs du Dar*Four et tous les ])euples aborigènes du gradin supérieur du Nil. C'est là sans doute un des phénomènes les plus remarquables de l'histoire des peuples , phénomène répandu uniformément sur d'immenses espaces et dont on ne trouve d'exemples dans aucune partie de la terre. Mais comment s'est formée cette ceinture (1) remarquable de colonies commerciales répandues sporadiquement sur un immense cercle qui semble reposer sur autant de piliers qu'il y a d'oasis dans le vaste océan de sable?
9» Les Mauees ( de Mauritanie , Moros), habîtans du désert , dont il est ici question , ne doivent pas être confondus avec les habitans des villes (â) qui portent le même nom. Ce sont des hordes errantes , différentes des tribus bédouines et arabes; elles appartisnnent très-vraisemblablement auxBerbers, qui, par leur mélange avec les autres nations , par l'adoption de l'islamisme et par le climat brûlant sous lequel ils errent dans leurs affreux déserts , sont arrivés h ce point de dégradation qui caractérise aujourd'hui le peuple bâtard des Maures («().
Divisés en un grand nombre de tribus (600 selon Marmol), ils se précipitent de temps en temps, comme les vents ardensde leurs déserts, sur les états voisins : les Saharawans se dirigent sur le pays de Maroc et de Fez (4) , les Azenagka à l'ouest sur l'Océan , les tribus des Gedmimahy JafoUj Loudamar-Bircm , au sud sur le Sénégal et le Niger, jusqu'à Timbouctou. Ils se jettent régulièrement, d'après l'ordre des saisons, à l'imitation de la plupart des bêtes sauvages, sur le sol fertile des pays arrosés par les fleuves , et, sous le nom redouté de Maures, menacent de plus en plus de soumettre les peuples nègres , plus dociles (5). Us dominent
sur le bord septentrional du Sénégal et du Kigcr, jusqu'à Houssa et Caschna , où le désert confine presque au Niger , circonstance qui a étendu et consolidé leur domination à l'ouest. Ils se sont même déjà établis sur le bord méridional du Niger; en un mot ils sont les maître» des cours moyens du Niger et du Sénégal , mais ils ont à l'est plus d'habitations qu'à l'ouest, dans le Sahara plus que dans le Sahel. Les habitations des Maures forment , à la frontière méridionale an Sahara, du côté de là steppe du Niger, une zone qui court de l'ouest à l'est, parallèlement à la bordure méridionale du désert et s'étend comme une ceinture étroite (entre les 16* et 20" lat. nord ) jusqu'à la terrasse de TAbyssinic ou jusqu'en Nubie (1), occupant ainsi un espace de près de 1,000 milles géogr. en longueur. L'ardeur du climat qu'ils habitent, joint à loir vie errante et vagabonde , excite leur sensibilité jusqu'aux passions les plus déchaînées > étourdit leur imagination et les rend durs et indomptables. Placés entre les Arabeset les Nègres, ils ont adopté les vices de ces deux races , sans posséder leurs vertus (2). Riley prétend avoir rencontré parmi eux des hommes et des femmes très-âgés, qui paraissaient entièrement desséchés et comme des momies vivantes; ils jouissaient d*une grande vénération de la part des plus jeunes. Oa dit que beaucoup de Maures atteignent l'âge de 200 ans, et l'on donne même à quelques vieillards un âge de 500 ans (8 zilie des Arabes) (5), affirmations que toutefois on ne doit pas toujours prendre à la lettre.
1*^ Remauque.
Self Tibbar, Kawriet.
Un aperça comparatif des routes commercialef à travers l'Afrique septentrionale ne serait peolétre pas ici sans intérêt , si l'espace ooas permettait de les constater, ne fât-ce que dans les six principales directions ; mais ce sujet a déjà été amplement traité dans d'aatres ouvrages {A) , et
(1) Beoren,ldeen,U)p.830.— îaraden, Lettres, p.SSO. -•Wthridalet, Ibid., p. 27.
(2) De Barros , A«la Dec., I, llb. iv, a. 4, c. 4, fol. 90, a. — Ludoir, Comment, to Hist. iEUi., fol. 64. — ■armol, Afr., UI, p. 60.-^ Durand^ V07. , II , p. 84. — Ja<ïkson*s Acc, p. 140«— ilUiridates, l, p. 880.
(3) Léo Afric., dans l.orsbacb, p. 85. — BdiitI, éd. Hartmann, 1, p. 127.— Vatcr, HiUirldates, Ifl, p. 28.
(4) Jackson^ Acc, p. 66, 140, 282, 287.
(6) Golbôry, îragm., p. 00, 134. — Hungo-Park,Trav., p. 149. — Rennvli, App.* Lajalile et Durand, V07. au SOnC-
gal) n, p. 84.— W. Toaog,daiM]et rroeeedlDsa,u,p.88S. —Jackson, p. 206.
(1) Xungo-Park, Trav., p. 112.— Oolbéry, p. 93.
(2) Ibid., p. 162.— Kenneil, App,, p. iLi. — Browne, Trav., Prôf., p. xiv. — Jackson's Acc., p. 66.
(3) RIley, L088, p. 413.
(4) Hungo-Park, Trav., p. 140.— Beooell, la App. , U , p. 365.— Jackson's Acc., p. 287-301.— lempriôre , T«« from Gibraltar to Harocco , 2« W. Lond., 1798 , In-S',
HABITAIS DU DÉSERT
M. Walckenaer ( i ) en âjraol fait le sujet d'oo oovrage critique trés-méritoire , nous ne dirons qae peu de mots sur les moyens d'échange on sur cet équivalent qui , dans tonte TAfrique septentriouale , représente largent. Il nous apparaît principalement sous trots formes différentes, comme premier besoin : le $$1, comme monnaie ayant cours à l'étranger; le ao^fo d'orvet, comme mon* naie usitée dans l'intérieur de l'Afrique , les eoqmilea kau>ri€8. Nous ayons parlé plus haut des escUTes. (Voirg 18, 2< éclaircissement.)
La nature , autant que nous pou tous en juger aujourd'hui» a refusé le sel gemme à tout le pla- ' teao d'Afrique , el même à d'immenses espaces des terres planes. Mais , en reyancbe , ce minéral remplit d'espaee en espace les profondeurs des déserts presque inabordables , tout autour de la pente septentrionale des terrasses de la Haute- Afrique. Le sel est deTenn un besoin capital et un article de luie pour tous les peuples qfai habitent le plateau des nègres , par exemple, ceux de Guinée (2) , de la terrasse des Foullahs (8), les Biandingos (4), et tous les habitans du Soudan. A mesure qu'on s'ayance dans l'intérieur, il n'y a plus que les riches qui soient à même de s'en procurer la jouissance»
Les nègres le regardent comme Indispensable à la santé , tout aussi bien que nous ; les Arabes répètent mille fois cette tradition : que les peuples . nègres sont obligés de se frotter les lèvres ayeo du sel , pour les empêcher d'entrer en corruption et de coller ensemble (s).
Il est probable que nous ne connaissons que la moindre partie des mines de sel des déserts. Combien de bancs de sel ne sont peut-être pas enfouis sous les couches de sable ? Les carrières les plus connues sont celles du Tegaassa ou Tagaza septentrional et oriental (O) (peut-être est-ce là le même nom que le Tishwt de Mungo-Park?) (7) ; celles d'Aroan , au nord de Walet ef de Birou ; le lae salant Doumbon (D<mboo), et d'autres dans le Bomou et le Bilma (8) ; le sel gemme de Dar- Four (8); celui des monU Haraza,. dans le Kor-
p. 366. Froceedingft, i, p. 163 ; II, p. 63, 86. — Hornrmann, Voy., éd. Unglès, I, p. 192 ; 11, p. 266^ 267, 284.
(1) C.-A. Walckenaer, Beoherches géographiques sur PiD> térieur do P Afrique septeolrlonale , etc» Paris, 1821 , avec une carte de TAfrlque seplenfrionale.
(2) aoemer, Relse, p. 276.
(3) yvioterboctom, SIerra-Leona Acc., I, p. 8.
(4) Buiico-Park, Trav., p. 306 et 279 . (6) Stewart, GeaaodscbafUrelse, p. 114.
(6) Jackson*s Acc., p. 286.— Léo Aflric, dans Lorsbach, p. 476.
(7) lungA-Park, Trar., p. 140.-— Rennell, App., p. lui.
(8) Shérif Imbamnied lu Procccd., I , p. 159, et BeauCsy.
(9) Browne, Trav., p. 268.
dofan (1); les carrières de sel de la terrasse de Sennaar (3). et celles de la terrasse littorale de Baylour (8), sur la mer Rouge. ( Voyez , plus haut, Habech, %\0y 8* éclaircissement.)
Tous ces endroits sont d*une importance capitale pour l'histoire de la nature et de la civilisation du continent africain. De nombreuses carayanes s'y rassemblent annuellement pour acheter du sel, qu'elles échangent, dans le Soudan, contre de Tor el des esdaTCs. Tontes les carrières que nous connaissons jusqu'à présent sont situées, comme ui^ grand arc, autour du plateau, sur le bord de la NigriUe. Hérodote déjà savait (4) qu'on ne tfoure pas de sel au sud du Niger (8).
En beaucoup d'endroits du Soudan, les tablettes de sel ont le même prix que des lingots d'or. Mungo-Park tron?a qu'à Mandingo le prix courant d'une tablette de sel de % pieds 1/^ de longueur , 1 pied 2 pouces de largeur et 2 pouces d'épaisseur, était de 1 à 2 liTres sterling (c). A Dar- Koulla (7), 12 liyres de sel Talent un esclave mâle de quatone ans. Nous ayons parlé ailleurs du prix du sel dans le Habech.
0e tous lea métaux qui, dans tout le monde, semblent destinés par la nature à servir à l'homme comme mesure de son activité terrestre, l'or est , en Afrique ,. le plus généralement répandu , mais non pas le seul; le fer aussi sert de monnaie sur le plateau éthiopique.
Mais la poudre d'or, appelée généralement Hb* har^ est un produit particulièrement propre an Soudan. On ne la trouve qu'au sud du Niger et du Sénégal (8)» Là, chaque nègie nnn'chand parcourt le pays avec sa tiMdsH (9) ou balance d'or , parce que ce métal y est encore une marchandise, et que son prix est exposée la baisse et à la hausse, selon que les circonstances sont favorables, qu'il y a afâuence de marchandises et d'étrangers.
Les coquilles de mer , si connues sous le nom de kawries, eaurig , sont la troisième monnaie de l'intérieur de l'Afrique; elle n'a cours que là , et elle est, pour le Soudan , le véritable argent, l'équivalent généralement employé dans le commerce, comme chez nous l'or.
Ainsi se rétablit, par un échange réciproque ,
(1) Browne, Trav., App., p. 469.
(2) Bruce, Trav., 2« éd., VI, 267.
(3) Alvarez, Btot. de JlUilop., p. 64 «^Bnice, Trav., 111,
C4> Bennell, App. In Mungo-Park, Trav., p. liziv.
(6) Hérodote, IV, c. 181. •
(6) Hungo-Park, Trav., p. 306.
(7) Browne, Trav., p. 308.
(8) Xuogo-Park, Trav., p. 399.— 'RenncH, 4pp., p. i.ii&v. -Jackson's Acc, p. 367.
(9) Nungo-Park, Trar., p. 306.
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Téqttilibrt éoê valeuri ficliTei. Si !• produit da •ootineol, Tor da Soodao, â re^a à TélraDgcr celle valeur qui fascine et cblooil les honumee » les produits de rOeëan, e'esl-i-dire ces insigolianles coquilles qu'oo pécbe dans les profondeurs de la mer Maldivieiuie» n eu août paa moîM dere* Boes l'objet de leur cupidilé au oeotre du eoniiaent.
Idée fcawriea tOBl un artiela de eomneroe en Guinée, doà on les expédie, coosme monnaie t dans rintérienr du conlinent ; ils sont eseore U voDoaie dn pays , sur la terrasse des Fonllahs ( l)» ainsi que sur le Niger, depuis le royaume de Bambarra Jusqu'aux pays lointains de l'est*
Lorsfue Mnngo-Park se Tit abandonné, dotant les portée de Ségo, parce qu'il ne possédait pas dix kawries peur pesser le Niger , le rot de eette Tille lui fitprésenide s,OOB kawries (2). Une centaine de ces coquilles lui suffisaient pour se procurer Journellement sa nourriture et celle de son cheval; a so kawries, selon lui, pouvaienl bien avoir la valeur d'un scbelling. Ils servaient aussi de petite monnaie à Sansanding , de même qu'en Guinée (ft).
Plus loiD, à l'est, par exemple à Caschna (4) , les kawries sout appelés par les marchands arabes huêddah ; par les nègres , eardiê; à partir de là , ils n'ont cours qu'au sud du Niger. Macrizl déjà les mentionne dans le Soudan (»j. A Caschna, 2S0 kawries valent 1 schelling (6) , comme à Ségo. lia ont moins de valeur à Timbooclou, centre dn pays des kawries. On les paie plus cher à Mandiogo. Dans la direction du nord-est • ils n'ont eours que Jusqu'au Boniou où le cuivre sert de monnaie, d'où nous coneluoos que les kawriet ne circulent comme monnaie qu'entre les limites du Soudan.
Mais par quelle voie cette monnaie océanienne ' arrive-t*elle en si grande quantité dans l'intérieur de l'Afrique t Vient-elle de la cèle de Guinée par Assiantbe , Degomba et Timbonctou , pour de là se répandre dans l'est et l'ouest do Soudan , 00 bien peut-être par une route encore plus courte , par la e6le de Mosambique? Cette question n'a pu encore été suffisamment résolue. Le grand usage qu'on en fait explique seul comment cette monnaie arbitraire peut en même temps avoir cours dans l'indoustan et le Soudan • Lorsque les Européens découvrirent le cap Comorin (7) ^ sur
(1) Wlaterbottoiii, Acc., I, p. S,
(2) Munco-Park, Tniv., p. 201.
(8) Ibld., JOttftt. or t ilMtou 1815, p. sn, Addead. leredith, UoldcoMt, p. 188.
(4) Frooeedingi , I, p. 180.
(6) lacrlzl, «laot Bnrekliardty Tnv., p. 508. (8) Beaufoy, diQt Repaell, App., p. liixv.
(7) Spreogei, Ocsehlclito der Geogr. Inldeckooicii, S« AuB., p. 178, 318.
le plateau de Dekan , les marchanii de os pi recevaient déjà , des hahitans des Maldives , à kawries en échange de leurs marchandises. Mo Polo les connut, comme petite monnaie (pom lofie) , dans le pays riehe eu or,, de Tunesa (1 eu Chine. I8OO ans avaat Jésus-Christ. Soai dynastie des Mongolee (a),, lorsque la puhim continentale asiatique prédominait dans Tlode, 1 prix des vivres se calculait par kawries , par ew pie • à Orissa. Hs ont encore eours, de nos jsn dans le BantrTihet (8) et le Caadahar. tai I Bengale, 8,400 kawriea valent un sebelliaf»! cependant , pour un kawrie». on peut encere acl ter quelque ohose , bien que ee soit la plm p4l monnaie qu'on puisse imefiner. Leur pris, eosn nous l'avons vu,, est par conséquent dii MHi élevé dans le Soudan. Les Anglais expcrtwla Boellemeot (4), par rintormédiairedcs maickisi étrangers,- prés de cent tonneaux de kswii«ià Bengale, par la Guinée r dons le Soudan, lasi que, de tous côtés , les antres peuples s'efTornS de s'approprier l'or de cette partie du coatian africain. C'est ainsi que les produits inaainéi ài profondeurs de l'Océan et du eontinent sont devt nua les mobiles de l'activité des penpiei, le Isvici et le nerf de toute espèce de eonunereeserUW' face de la terre»
Coup d'oeil KiTEOSPxcTiF suu L*Ani^oi :
CoRCLUSioir.
Si noiis voulons noua représenter mainteoui i la fois tous les traite dbtinctif^ qui compotal le caractère de toute cette partie du monde, do» verrous qu'ils peuvent se résumer en peu ^ mote daua les pointe principaux qui vouiiuivr^:
1"^ Par sa coustitution géologique, ectiwii' vidu de la terre est isolé comme uue Ile def ^ Ires parties du monde.
a» La cdle de la mer lui forme parlonl «e limite arrondie , ses rivages sont uniformes,* présentent Jamais de profondes coupures, si w les compare & l'étendue de toute la partie ^ monde»
3* Le contraste des formes opposées dupbtei»
(1) Karco Polo , dam Umuilo, n. M^ 35 b.
(2; Ayeco Afcbtryor the lOfUtalM of tfee Saptror IJJJV tmotialed nron ite Persfain by Vr. Cladwla. Load'i II1-40, II, p, 12.
(8) aaper In AsU «es. M, p. 580 , «l Wl*!»»»^ ^ ' p.204.
(4) acnDOll, 4|>p., p. Liitir.
COtl» 1>*0StL EiraOSFlCTIF.
i des basses-terres est extrêmement simple; elles e se touchent qu*en une seule ligne droite qui raverse le Soudan et de Test à l'ouest, â peu rès dans la direction du Niger*
A"^ Cet deux formes opposées sont également ittrtagées quant à leur surface, par rapport li mte la partie do monde.
5* Les membres et les sons-divisions de ces leux formes principales sont toujours parallèles sntre eux; ils se font pour ainsi dire équilibre I l*est et à Touest, au sud et au nord.
6* La nature toiyours parallèle des objets inaaimés est aussi uniformément déTcloppée dans les focmes plus petites^ et de là résulte une symétrie étonnante dans la formation de cette partie du monde , symétrie qui apparaît moins iausles autres contrées^ quelquefois seulement dans les membres détachés , et jamais dans Tensemble des grands individus de la terre.
7* De là résulte encore dans la nature inorganique , la ressemblance qui unit les formes solides comme d'un lien de famille ; des traits de fomille très-prononcés pénètrent tous les aaembres de ces formes, et le type africain prédominant partout, a refoulé ici plus qu'ailleurs k caractère de h particularité,
8* Les systèmes d'eaux courantes qui, dès leur entrée en fonction métamorphosent partout l^nniformité dans la variété de montagne et de ▼allée , de pays de montagnes » de collines et de eoleaux ondoyans, sont ici moins nombreux, mains étendus, plus resserrés» elle volume de leurs eaux n'est jamais si abondant que dans les grands fleuves des autres parties du monde.
9* Les terrasses des cdtes ont peu de largeur aux trois cdiés où le plateau est bordé par Tooéan.
10* Dans la basse-lerre du Sahara prédomine la forme d'un sdi desséché etcouTertdu sable de la mer ; sa surfoce n'est pas eticore fixée , de sorte qu'au centre même de la partie du monde existe un espace immense qui se trouve encore è l'état de passage de l'océan au continent et qui senUe inipropre a toute espèce de culture.
11* Le plus grand système d'eaux de cette partie du monde se dirige vers une mer méditerranée, et l'Afrique est privée ainsi d'un grand fleuve océanique.
1S<» Un autre caractère de l'Afrique, c'est le développement incomplet du grand fleuve du Soudan qui, dans l'intérieur du continent» a excité et fiivorisé le commerce des peuples plutôt que ne l'aurait pu faire une civilisation pro-
duite par des causes plus élevées et morales, comme la civilisation des systèmes d'eaux des autres parties de l'ancien monde, par exemple, de l'Ëuphrate et du Gange ; on ne rencontre nulle part rien qui ressemble à ce que nous voyons dans le Soudan.
15* C'est encore le voisinage du pays montagneux des Berbers de l'occident de TEurope, facilement accessible au moyen de la mer qui l'entoure , et son isolement du reste de l'Afiriqùe parle désert; ainsi placé, ce membre du corps africain n'a eu que très-peu d'influence et trèipeu d'action sur l'ensemble de cette partie du monde.
14* La partie méridionale se trouve complètement isolée des continens de l'ancien et du nouveau monde, et elle se dresse solitaire dans les vides espaces du pôle sud.
19* La position de l'Afrique par rapport au cours du soleil, foit que cette partie du monde est symétriquement partagée , quant au climat, en deux moitiés presque égales entre elles.
16* Il résulte de tout cela que le caractère de l'ensemble est moins interrompu ici par l'individualité et que le manque d'opposition et de contrastesdans les phénomènesgénéraux de cette partie du monde, donne au tout une plus graide uniformité.
Dans la nature inorganique comme dans la nature organique , le développement de la vie marche toujours d'un pas égal avec l'action des fioTces opposées qui se reproduisent sans cesse , et rhomme lui-même n'arrive à l'activité intellectuelle et libre que par la conscience claire des oppositions qui sont la condition du progrès : cet individu de la terre étant moins développé, moins diversifié, la nature offrira moins d'excitation au développement de la conscience des peuples , et l'histoire de l'humanité qui est fixée à ce sol, nous apparaîtra moins avancée, moins dégagée de la terre, et par conséquent moins libre et moins indépendante.
De même que la peau de l'Africain est moins nuancée que celle des autres hommes et soumise racore à l'uniformité delà couleur foncée, de même toute sa nature comme celle de sa patrie est fatalement soumise aux forces physiques du monde des tropiques.
Toutes les parties de sa physionomie sont uniformément renversées et jetées en dehors ; elles ne présentent pas cette belle symétrie dans les différentes parties du visage, par laquelle l'habitant du Caucase s'éloigne le jdus de la
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forme animale, et dont le type se présente h nous dans la rectangularité du front el dans la structure plus parfaite de toutes les parties de la foee. De même la physionomie du grand corps auquel le nègre appartient, nous offre peu de diversité dans ses formes et ses parties principales.
Toute cette partie du monde , malgré sa force et son exubérante richesse, malgré Tardeur brûlante et la puissance de reproduction des races , parait s*ètre arrêtée à un dé?eIoppement peu a?ancé dans les familles de ses animaux et de ses plantes. Quoique l'espèce soit ici très-fortement caractérisée , Thistoire de Thomme présente aussi très-peu de variété dans les individus, les ^milles , les hordes, les peuples, les religions et les états. Toute la partie du monde est enfermée , de toutes parts , dans les liens inflexibles de la forme continentale. La race africaine, considérée comme la plus grande personnalité de Tespèce humaine , s*est laissée dépouiller de son indépendance, et jeter dans l'esclayage, parce qu'elle manquait de développement individuel, et parce qu'elle n*avait pas la force de défendre sa liberté contre des barbares à la couleur plus claire, contre des races plus indépendantes et plus développées. Le temps nous apprendra si, comme nous l'avons déjà vu souvent dans l'histoire , l'état de l'esclavage doit devenir un principe de civilisation qui éveille la race à la conscience morale , et fasse avancer toute la masse plus vite que la marche de la . nature ne permettait de le prévoir , ou bien si la race , n'étant pas douée de forces suflisantes , doit succomber tout entière à ce principe, comme une famille de peuple a été anéantie dans le Nouveau*Monde , et comme une tribu a déjà disparu au cap méridional de l'Afrique. L'époque présente semble déjà nous donner les assurances les plus consolantes du contraire , et la prodigieuse puissance de reproduction qui distingue les habilaus de l'intérieur, nous permettait déjà d'espérer d'avance qu'il n'en serait pas ainsi. L'enfance des peuples de l'extrémité méridionale du plateau a déjà trouvé ses conducteurs et ses maîtres ; peut-être que des tentatives semblables ont déjà eu quelque heureux effet sur la haute terrasse de Foulahdou. Il n'est pas possible de prédire d'avance ce qu'on pourrait y faire, parce qu'il y a des choses qui sont placées hors du domaine de la physique.
Nous concluons par quelques observations
. qui serviront à appliquer rapidement ce que
nous venons de dire à l'histoire de cette partie
du monde : ce ne seront que des indications, parce que nous ne pouvons pas les développer davantage en ce lieu.
L'Afrique , conune nous le dit déj^i Hërodote et comme les découvertes des temps inodenifs l'ont rendu probable, n'a que deux grandes familles de peuples auxquelles les autres se sont unis par émigration ou par mélange ; ces deux races primitives sont les habitans du plateau ft les habitans des basses terres, les peuples noirs et bruns , les Éthiopiens et les Libyens des anciens, les nègres et les Berbers des temps modernes. L'Afrique est encore peuplée par d*aatres races plus ou moins parentes des deux grandes familles, par des peuples émigrés pfais tard ou qui se sont mêlés peu à peu, et que l'on peut considérer comme formant la transitton avec les autres peuples qui ne sont pas Africains (1).
Les nègres, habitans du plateau et de ses pentes, jusque dans les gradins du cours moyen des fleuves et même jusqu'aux rivages de la mer, n'ont rencontré nulle part d'états littoraux oude voisins assez puissans pour les empêcher de prendre possession des terrasses fertiles qui bordent leur plateau et des fleuves qui descendent de leurs montagnes. Partout où ils ont pris possession , ils se sont établis comme une lamille complètement isolée , et sont demeurés indépendans de toute influence étrangère ; ils se séparèrent ensuite en un grand nombre de tiâns isolées, et prirent des langages si divers que nous ne sommes pas encore en état aujourdlmi d'embrasser tout le domaine de leur langue.
Nous savons qu'ils sont descendus partout do plateau dans les basses terres comme les ean\ de leurs montagnes. Ils se sont ensuite étendw autour du plateau en couches superposées Tune à l'autre , refoulant ou anéantissant les premiers possesseurs , comme sur la côte de Guinée, oa les incorporant à eux comme l'ont fait les Uvtdingos. Nous ne trouvons chez ces peuples, grandis les uns sur les débris des autres , aucniK trace de monumens qui puissent nous donner des indications sur une activité primitive et pliis développée. Les langues seules de leurs trikis nous révèlent çà et là l'ordre dans lequel ils se sont succédés , et nous ne pouvons étudier leurs expéditions qu'en quelques endroits des côtes,
(1) Comparez B.-F. LInk, die Orwelt untl «las AittertiMS erUutcrt dorcb die Flaturkupde, 1821, i, p. 124.
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dans les dernières grandes migratioDs qui eurent lieu pendant les trois derniers siècles.
Les habitans des terres planes, dont la principale famille est celle des Berbers, ont pris aussi leur caractère distinctif dans les lieux où ils appartiennent au désert. Ce caractère , c*est la mobilité f le voyage y et il se reproduit partout chez eux sous tous les points de vue. Depuis des milliers d*anuées , la surface du pays a été chassée de colline en colline , la partie orientale mise à nu et la partie occidentale submergée sous les sables. Au fur et li mesure que les sources , les wadis, les c6tes, les oasis et les surfaces rocheuses changeaient de forme, les peuplades ont été forcées de prendre Tune après l'autre le bâton de Foyage. L'homme isolé ne peut s'opposer à la force générale de la nature ; et, depuis les Nasamons d*Hérodote jusqu'à nos jours, les peuplades et les caravanes poursuiyentsans cesse, en ces lieux , leurs migrations cycliques et éternelles. Elles ont subi les vicissitudes du temps , des peuples, du commerce et des religions ; mais leur forme se montre toujours la même à travers tout le domaine de l'histoire.
Le caractère des peuples voyageurs se révèle dans leur constitution maigre et sèche, leur fhjgalité, l'usage qu'ils ont de se nourrir de toute espèce d'alimens , le défaut de toute industrie nationale , leur facilité à embrasser tout ce qui est étranger, leur manque d'intérêt pour une patrie , le changement des alliances et de la vie domestique suivant les stations, et enfin dans toutes les vicissitudes de leur existence nomade et de leur société civile. Il se montre encore dans Finsolence et la versatilité de leur caractère , dans leur aptitude sociale et dans leur prodigieuse habileté pour les affaires de commerce.
Ainsi le phénomène du déplacement est devenu d'une grande importance pour le développement de toute cette partie du monde. Les migrations, qui sont le résultat de la nature du pays, ont pris la fixité d'un phénomène constant et naturel; comme le flux et le reflux de la mer, comme la crue et le décroissement du Nil , elles ont iavariablement leur saison et leur lune. Considéré dans ses grands rapports historiques , il a produit sur la surface de la terre, les deux lignes d'oasis tournées toutes deux à l'Orient, vers une autre partie du monde et également indiquées de l'ouest à l'est et du sud au nord, par les trois grandes colonies commerciales.
Les oasis nous conduisent tout naturellement
h considérer Tinfluence que l'extérieur a exercée sur l'histoire de l'Afrique.
La nature de cette partie du monde est la cause que, dans une aussi grande étendue , les immigrations de peuples étrangers ont été si uniformes, comme nous pouvons en juger par le séjour actuel de ces peuples.
La communication de l'Afrique avec l'Asie est également simple et par l'isthme de Suez , ce chemin des peuples étroit et désert , et par le golfe arabique resserré et parsemé d'écueils (asperum sulcatu , dit Edrisi). Ainsi ces points de communication sont très-bornés quant à l'espace, très-simples quant à la forme, très-difficiles quant à l'accès. Cependant l'histoire ne nous apprend rien d'une immigration de familles anciennes de peuples d'Arabie en Afrique, quoique les Berbers et les Cafres , les uns par la conformation physique , les autres par le langage, semblent avoir une grande affinité avec les Arabes. Nous ne savons pas si cette immigration aurait eu lieu avant la formation du golfe arabique ou depuis , ou bien si les Arabes ne seraient pas plutôt Ah'icains qu'Asiatiques ; en elfet , ils semblent avoir eu , dans les temps anciens , moins d'affinité avec les Asiatiques qu'avec les Africains : la nature de l'Afrique ressemble autant \ celle de l'Arabie, que les habitans ressemblent aux Arabes , et cette partie du monde s'est , dès le principe, assimilé l'islamisme. En supposant que les Cafres émigrèrent de l'Arabie en AÂ*ique, ils durent , une fois qu'ils se furent dirigés vers le sud, s'emparer de tout le pays .des côtes jusqu'à l'extrémité méridionale de l'Afrique; de même les Berbers et plus tard les Arabes , obéis* sant à la nature du pays , pénétrèrent bientôt eu larges et vastes expéditions jusqu'à l'Océan occidental.
A l'extrémité septentrionale de l'Afrique , sur la côte de la Barbarie , l'antiquité indiqua , dans les deux colonnes d'Hercule , le passage de la Libye à l'Uespérie. Après les invasions des Goths et des Vandales , les Arabes reconnurent la conformité de la nature de la Libye avec l'Europe , et ils entreprirent de réunir à leur empire la belle péninsule espagnole. Mais les peuples , par leurs luttes et leurs guerres, mirent la discorde, du moins pendant certaines périodes , dans ce que la nature avait uni ; les traditions et les idées de ces peuples tendirent toujours à faire disparaître cette discorde, parce que le lien commun, formé par la nature , semblait les appeler trop
tf74
▲PB1QUE, BASSES TBEBBS : Il« DIVISION, J 59.
fortement à Tunion. Quand la-faahie séparait les peuples, les noms ^Algarve dans THespérie et El'Garb dans le Maghreb attestaient encore FiiUiance préparée par la nature. Du temps d*É* drisi, c'était une iradilion répandue chez les Arabes qu*HercuIe , autrefois fatigué de l'antique haine qui existait entre les Africains et les Andatons, alors que la mer ne séparait pas encore les peuples, unit la Méditerranée li l'Océan par le détroit, éle?a des deux c6lés d'immenses murailles de rochers , et sépara ainsi les peuples rivaux. La même fable a cours encore aujourd'hui parmi le peuple, et Ton dit que Traf-el- Gara, le fameux Trafalgar est ainsi appelé, parce qu'il n'est qu'une partie d'El-Garp : de même Gebei-Tarif, c'est-à-dire Gibraltar est ainsi appelé , parce qu'il est une montagne de cette partie ( TraT ou Tarif) ou un fragment de l'Afrique (selon d'autres Gebel-el-Tarik ^ rocher du Tarik, du passage). Ainsi s'unissent les anciennes et les nouvelles traditions des peujples ; ainsi les tendances étymologiques récentes s'accordent avec la science qui cherche à prouver , par exemple , que la Barbarie n'appartient pas au caractère africain, mais à celui de l'Europe , ou plutôt qu'elle forme un type unique et propre avec celui des côtes de la Méditerranée.
Si nous jetons un coup d'oeil général sur la forme des. côtes , nous comprendrons comnienT la découverte des côtes africaines , une fois entreprise, fut si promptement achevée par deux peuples seulement, par les Carthaginois, de l'est à l'ouest Jusqu'aux colonnes d'Hercule et jusqu'à Cerné ; par les Portugais , plus tard et dans un espace de temps aussi, court, jusqu'à Fisthme de Suez. La promptitude avec laquelle tout le tour de l'Afrique a été découvert ne peut avoir d'autre cause que l'uniformité de ses côtes et leur peu d'étendue relativement à la surface du continent.
Cette uniformité des surfaces , dans TAfrique méridionale , d'où résulte dans l'intérieur ou la plus triste pénurie, ou la plus grande abondance, qui accroît uniformément ou le gain ou les dangers, manifeste aussi son influence dans le commerce et la religion , les deux mobiles les plus puissans de la civilisation des peuples. La religion et le commerce nous apparaissent ici, comme nulle part ailleurs surla terre, sous cette forme caractéristique qui résulte de la nature du pays, c'est-à-dire sous la forme d'expéditions régulièrement organisées qui mettent en mouvement les masses des peuples.
Poussée par ce mouvement régulier, tonte l'activité du Maure africain se dirige annuellement , comme un fleuve , de tous les points des côtes appelées partout les portes du Soudan, vers ce centre merveilleux du continent, vers le Soudan. Le prêtre comme le roi obéissent a ce mouvement , parce que les classes sont confondues ici comme nulle part ailleurs, et qu'elles ont dû xevètir la forme commune du pays. Ce Soudan , vers lequel se dirige l'attention de tous les peuples indigènes , est en Afrique ce qu'est l'Orient en Asie : seulement ici, conformément à la nature uniforme du continent , le centre du commerce coïncide d'une manière remarquable avec le centre géographique de celte partie du monde. Le Soudan est situé \ l'endroit même où se touchent les basses terres et le plateau : on vient enlever l'or étincelant à ses entrailles, ses noirs enfans à son sein , et le génie du gain retourne précipitamment aux côtes , chargé d'or et de malédictions; puis il confie sa proie aux vents et à l'océan de la vie commerciale.
Mais les indigènes ne pénètrent pas facilement dans le continent au delà de ce Soudan , et c'est une tradition commune xhez les Maures et le^ nègres qu'on ne peut voyager dans ces contrées au delà du Tombouctou; c'est là le nec plus uUràj comme le cap Bojador Pétait autrefois pour la navigation, sur les côtes de l'Afrique. Ceux , disent les indigènes, qui se sont aventurée au delà , ne sont jamais reparus, et on n'a jamais su ce qu'ils étaient devenus.
Il est encore beaucoup plus impossible! un blanc d'approcher de ce centre qui ne nous iipparait que comme une source mystérieuse et vivante de générations et de peuples. Tous les étrangers! , du moins jusqu'aujourd'hui , ont été forcés de se retirer , ou ont disparu pour toujours , dès qu'ils approchèrent de ces contrées inconnues, où le mauvais principe règne en maître absolu du sud au nord et de l'est à Touest, où la magie et la sorcellerie , les fétiches et les gris-gris ont élevé leur trône ensanglanté. \jn ouvrages d'or, les fameuses amulettes ouf/- Herrezdu marché de Jinnie , rechercbées dam toute l'Afrique, tiennent encore dans la dépendance et la crainte les peuples du nord de l'Afrique qui ont rejeté le culte fétiche et se sont convertis à l'islamisme. Depuis le commencement de ce siècle , les découvertes se sont avancées toujours victorieuses, quoique lentes, et non sans violences , vers cette noire contrée de Tintérieur.
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La conformation pbfsiqus de cette partie du monde avait même préparé d*aTance son développement religieux , et surtout la propagation de rislamisme à travers toutes les terres planes de TAfrique , comme aussi sa marche régulière et son introduction sur les plateaux de Habech et de Mandingo.
La nature toute particulière de ces terres planes fut , comme dans aucune autre partie du monde, si caractéristiquement désignée par des appellations générales , que ces noms , comme ceux de Libye y de Berbërie , Ifumfdte, Bile" dulgéridy Saiuira, Nigritie^ Soudan j Ethiopie y indépendans des phénomènes historiques dont cette contrée fut le théâtre , se sont toujours conservés les mêmes, malgré toutes les altérations que leur firent subir les Grecs, les Romains , les Arabes, les Européens et les habitans indigènes.
Hérodote et ses contemporains , qui étaient plus à même de s'élever à Tintuition vivante de la nature , ne regardaient pas TÉgypte comme faisant partie de TAfrique. Ils n'avaient pas si grand tort; car cette contrée , théâtre d'une civilisation si originale , considérée dans un sens plus élevé , se détache du corps de cette partie du monde comme un membre tout à fait indépendant.
La contrée du Sénégal et de la Gambie , située au pôle occidental de l'axe latitudinal du conti- . sent , et qui n'a pas l'avantage d'être tournée vers rOrient, n'est pas arrivée à un haut degré de civîltsation , quoiqu'elle semble y être appelée par la nature. Gomme c'est l'eau , de tous les élémens le plus étranger pour l'Africain , qui Joue ici le rôle de médiateur , il semble que cette contrée ne doive être rendue féconde, pour l'histoire du monde, que par une activité venant du dehors et plus universelle , celle du peuple britanoique. Située à l'entrée du plateau et des terres planes, tournée vers l'Europe et l'Amérique, l'occident commercial de la terre, elle est accessible à l'intérieur par des- fleuves navigables , comme les côtes le sont pour les étrangers par la navigation océanique; elle semble destinée à servir comme d'un pont , au moyen duquel on pourra découvrir l'intérieur du continent et nouer de nouveaux rapports avec lui. La fondation d'un état nègre libre, celui de Sierra-Leona, la propagation de TÉvangile dans la langue du t>ays, celle des Sousous^ les premiers estais d'une histoire indigène (Wadstrœm ^ Beaver^s Jfrioan memoranda)\ tout cela semble nous
prédire que Thistoire va bientôt dérouler ici ses annales, qu'elle a déjà fermées depuis longtempsà l'extrémité opposée. L'Amérique dta nord fonde à son tour une nouvelle colonie en ces lieux , près du cap Mesurado , après avoir essayé en vain d'en fonder une au nord et au sud de l'Afrique , \ Derna et sur la côte des Cafres.
L'histoire semble aussi arrêtée è l'extrémité septentrionale de l'axe longitudinal du corps africain, dans les lieux où gisent les ruines de la fameuse Garthage et du Gairvan des Arabes : l'histoire a déjà fermé deux fois ses annales dans cette contrée à la forme européenne, tournée vers le théâtre de civilisations puissantes, vers les côtes de la Méditerranée; une première fois à l'époque* des Gyrénéens et des Barcas de Garthage, une seconde fois à la disparition du kalifat.
L'extrémité sud de cet axe longitudinal , tout \ fait séparée de l'Orient , du Soudan et de TOccident, n'a encore apporté que quelques fleurs et pas de fruits à l'histoire de l'humanité ; et ce^ pendant elle est, depuis plusieurs siècles , au pouvoir des Européens. Ge pôle sud du oontinent n'a encore exercé sur lui aucune influence,parce qu'il y est situé comme un point absolument isolé. Si le cap devenait un grand caravansérail pour les navigateurs , un vaste em/wni^m pour l'Orient, l'Occident et le Nouveau-Monde ; s'il prenait le rôle d'un immense observatoire , du haut duquel on pourrait jeter les regards sur l'hémisphère de nos antipodes , alors il entrerait dans les rapports de la statistique générale du nM>nde ; et nous^ pouvons dire que , depuis qu'il est au pouvoir des Anglais, il tend de plus eu plus à prendre ce grand rôle.
Le temps ne pourrait-il pas venir pour l'Afrique , comme il a commencé pour l'Europe , où les membres les plus éloignés s'organiserontpour concourir à l'activité de tout ce grand individu ; de sorte que , de son propre centre, se développeront progressivement l'unité historique , la beauté et la force ? Les contrées du Habech , du Mandingo , de Foullah , à l'aile orientale et occidentale de la pente de la Haute-Terrasse, sont-elles appelées à frayer la route et à ouvrir des rapports généraux avec le Soudan situé au centre? ou bien doit-il sortir auparavant de ces hautes terrasses, comme cela a eu lieu partout ailleurs, un principe original et civilisateur , un principe scientifique , politique ou religieux? Faudra-t-il que la civilisation soit portée de l'extérieur , et inoculée , pour ainsL
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dire , aui^ babitans du Soudan, parce que , è en juger d*après tout le déyeloppement de Tbistoire, les autres sont appelés à donner, et eux ^ receroir? ou bien encore le cbristianisme doitil se répandre, de l'extrémité sud opposée, dans les parties septentrionales du plateau , plus rapidement que nous ne sommes en droit de Fattendre aujourd'hui?
Il ne faut pas oublier qu'en toucbant jusqu'à un certain point l'influence des rapports de la nature et des diverses localités , sur la marche du développement de l'bumanité , nous ne l'avons fait que pour cette partie de notre planète, pour cet individu de la terre. Comme nous admettons une diversité de races dans l'espèce humaine, diversité ou primitivement donnée, ou formée plus tard, nous devons admettre, comme condition nécessaire dans les deux cas , une variété primitive dans l'individualité de la terre, de laquelle la diversité de races est sortie ou sur laquelle elle se montre dans les peuples autochtones ou immigrés. La plus grande individualité de tous les corps que nous connaissons, celle de notre planète, ne serait, sans cette variété individuelle de ses membres et de ses fonctions , qu'un corps agissant partout mécaniquement et de la même manière dans toutes ses parties; elle ne seraK plus qu'une masse inerte et morte, dans laquelle la diversité des forces chimiques ne serait pas même arrivée à son développement.
Chaque membre du plus petit animal a ses fonctions particulières , et chaque partie du monde a ses animaux et ses plantes. C'est le caractère de l'espèce humaine que l'individu soit à son tour un être particulier et sous le rapport physique et sous le rapport intellectuel. Peut-on admettre ainsi que l'homme qui est toujours sous l'influence de la force de la nature soit, dans ses différentes races souvent séparées par de grands espaces, tout à feit indépendant de l'individualité de la planète? Peut-on admettre qu'il ne soit partout et en tous lieux qu'une seule et même expression de la force de la nature, qui
présente cependant des variétés infinies dans ses autres productions?
Dans ce vaste domaine du continent africain, l'immobilité prédomine dans toute la nature; dans l'histoire de l'humanité, le côté naturel nous apparaît ici plus prépondérant et plus influent que dans les autres parties du monde, et c'est le caractère individuel de l'Afrique , par lequel elle diffère des autres individus delà terre; on pourrait comparer cet état à celui de l'enfance , dans laquelle se trouve la faculté de la raison, mais sans conscience quoique cependant elle brille du plus vif éclat de sentiment et de beauté. Cet état n'est pas inférieur à celui de l'homme développé, seulement il en est différent. La période de l'enfance, dans ceux qui nous sont chers, nous apparaît comme une ravissante image et nous remplit des plus beaux prcaaenlimens, parce que, comme hommes développés, nous pouvons en embrasser le terme et en calculer toutes les phases. Mais, dans la race faur maine et dans les peuples isolés, la carrière da développement dépasse de beaucoup la portée de notre conception; car nous qui avons l'éternelle prétention d'avoir atteint le dernier terme de la civilisation , nous ne sommes encore qui l'entrée de la carrière. C'est pourquoi, quand nous voyons un peuple dont l'esprit , senkamt tourné vers la terre et les choses sensuelles, est exclusivement soumis à la fatalité de puissances finies, chez lequel la lumière de la révélatioa n'a pas fait briller encore le jour de la régénéfatlon ( et la révélation seule peut le délivrer des liens de la terre et le lancer affranchi , bien aadessus des planètes , dans le monde de Tinteiligence), cet état d'enfance doit nous apparaltic nécessairement comme un degré d'infériorité et de barbarie.
Nous allons passer maintenant , dans leslivies suivans, aux parties du monde, dans lesquelles une plus grande indépendance de cesconditioas naturelles a produit une plus grande variété de contrastes dans les phénomènes.
FIN nu VOLVHn.
NOTES
D'iprèt les dernien voyagat de Glappartos «t àm hht— Luderdaaf riotérieor dt VXfriqM^ il parait éTideat qve Hango-Park périt dam le Niger, prêt de BouMy. Voici 1» lettre qee le sfibérif de Bokbary écrifit aa eapitaine CUpperton reUlÎTeneat à la fio tragique de l'iUiiatre Toya-* geor :
« Lalonaiage est due à Dieaseal ! Quaat aax deux Clir^ tieat qui ont été noyée daaa la ririère de Bouaey, île eoa- •iatneat en deux bomniM et en deux eeelavee , leur propiiélé. L'éf èmeaient arriva ainsi dans le mois de Radjahs lear nsTire ou Taiseeau, deeoendant la rlTÎéro , arriTa à vn Usa resserré on détroit^ on ils pénétrèrent et restèrent trois jous; mais les habiUns de Boossy les ayant aperçus, s^aslenbléreat , nsarobèrent eontre eux , et les oombattirent pendant trois jours. Quand le oonibat derint sérieux, ils ( Its Cbrétiene ) commenoèrent à rassembler leurs effets et à les jeter dans la rivière, jusqu'à ee qu'ils en eussent précipité une grande quantité; et le eombat devenant encore pies sêrienx,ran d'eux sortit, et se jeta dans la rÎTiére, et Bonnii; et do la même manière l'autre le snirit , laissant les deux esolaTee emprisonnée dana le naTÎre, de sorte que les mains des babitans de Boussy n'allèrent pas jusqu'à les tuer. Voilà ce que j'ai entendu dire, et Je signe :
« Ln Sonénur nn BoxnAnr. •
Sfoond Voyagé de Clappêrion , traduit par Eyriàê et de tarênaudièrêf Inàroduetion^ p. xxzix.
Pendant leur séjour à Bousss, les frères Leader reculent en présent, du roi de cette yille, un tobé, qui prorcnait, •elen lui, d'un étranger yenu du nord, et que l'on suppose ■Toir fût partie des dépouillée tronréee dans le eanot de l'inibrtnaé Toyagenr. L'époque de son acquisition par le roi de Bonssa correspond parfaitement à l'époque supposée do 1* mort de Mungo^Park ; et , depuis , auenn blanc n'arait Pénétré par le nord jusqu'à Boussa.
M> CaillU, Toyageor français , est le premier Européen
qvî nous ait donné une deaeription exacte de la ville et deeenTirons de TiBbouotott.Il rbita Tissbonclou en t9Sf, mais la trouva fort an-dessous de l'importance qu'on lui ae« eordait généralement en Europe. Voici à peu prèe oomment il s'exprime lui-même à ce sujet : a Cette ville mystérieuse qui, depuis des siècles , occupait lessavans, sur la popn-' lation de laquelle on se formait dee idées si exagérées , comme sur sa civilisation et son commerce avec tout l'in<* térieur du Soudan, est située dans une immense plaine de sable blanc et mouvant. Elle n'offre, au premier aspect |. qu'un amas de maisons en terre, mal construites. La con-* Uëe d'à rentour est triste et de la plus grande aridité; le plus grand silence règne dans la nature | l'on n'entend pas le cbant d'un oiseau. ▲ peine rencontre- tH>n quelquee arbrisseaux frêles et rabougris, teb que lem^oso ferru» gtHêa, qui ne vient qu'à la bautenr de trois à quatre piedsr Cependant , il y a je ne sais quoi d'imposant à voir nn# grande ville élevée au milieu des saUes, et l'on admire lee efforts qu'ont en à faire ses fondateurs. -^ La ville cet ba« bitée par des nègres de la nation Kûsour , qui en font la principale population. Les Mauree s'adonnent principale^ ment au commerce. Ils sont comparables aux Européens qui vont dans les colonies avec l'espoir d'y faire fortune, et s'en retournent ensuite dans leur pays pour y vivre tranqnillee. Ils exercent une très-grande influence sur les indigence ; cependant le roi ou gouverneur est un nègre. 11 ne perçoit aucun tribut sur le peuple ni sur les marobands étrangers p mais il reçoit des cadeaux. Timbonotoo peut contenir an plus dix ou douM mille babitans, y compris lee llaurea établis. La ville n'a d'autre ressource que son commerce de sel, son sol n'étant nullement propre à la culture. Tout ce qui est nécessaire à son approvisionnement lui vient de Jeune : le ris, le beurre végétal, le miel , le coton , les étoffée du Soudan , les bougies, le piment , les oignons , etc. Le commerce de Tunbouctou est considérablement géoé parle voisinage des Sargons ou Touariks, nation sauvage et belliqueuse, qui rend les babitans de cette ville tributaires. Ces Touarika babitentles bords do Dbioliba (Niger) , et exercent envers tous les nègres le pins affreui brigandage. Ile seraient asses forts pour interdire toutes communications entre Timbouctou et le port de Cabra , si les babitans so refusaient à payer les impéls qu'ils leur imposent, et la
HOTES
ville aiafi que le pays d*â rentour, te troitfertieat réduits à It plut affreute ditette.
Tont let habitant de Tirabouctou tont lélét makométant ] leur cotlume etl le nèoie que celui det Maureti ilt OBt quatre femmet , comme let Àrabet , mait ils n'ont pat ^ eomme let Mandinguet, la cruauté de let battre. Let femmet ne toot pat roiléet comme dant Tempire de Maroc ; •Uet tortent quand ellet le veulent ^ et tont libret de roir tont le monde. Let habitant tont doux et affablet enTem let étrangert. Let hommettont de taille ordinaire, bien faitt. te'' tiennent trét-droitt et ont une démarche atturéef leur teint ett d^nn beau noir foncé ; ilt ont le net nn peu plut aquilin que ches let Jlandinguet, et^ comme eux, let lévretminoet, et de beaux yeux. On f oit det femmet qui pourraient patter pour trèt-Joliet. Let habitant de TimboQOtou te nourrittent bien , mangent du cou#eoiM) fait de miel cuit avec de la viande et du poitton tec. Let nègret qui ont de Paitance , ainii que let Mauret , font leur déjeûner avec du thé et du beurre de Tache; il n'y a que lee aégret d'une datte inférieure qbi mangent du beurre végétal. Tout tont d'une propreté recherchée pour leurt té* tement et l'intérieur de leurt maitont ; leur lit te compote de quatre piquett fichét en terre , à une eatrémité de la chambre , tur letquelt ilt tendent det nattet ou une pean de bœuf; let richet ont un mateldt en coton et une couverture fabriquée ches let Mauret det environt. Let femmet Qnt rhabitude de te graitter de beurre la tête et le corps , nait moint profutément que let Bambarrat et let Mandinguet. La grande chaleur , augmentée par le rent brûlant de Test, rend cette habitude nécetttîre. Let femmet richet ont une grande quantité de Terroleries au cou et aux oreillet; ellet portent, comme à Jenné, un tnneau aux narinet ; eellet qui ne tont pat atseï richet remplacent cet •Bneau par un morceau de toie rouge ; elles mettent dee hrnselett en argent et det cerclet en fer argenté ans cke- ▼illet. Let esclavet femelles det gen» richet ont quelquet paruret en or au cou , et, au lieu de bouclet d'oreillet , comme aux cnriront du Sénégal , ellet portent de petitet ^Inqneaen forme de collier, A prêt le coucher du tokil, on a» laitte plut tortir let etclavet de la villei de peur qu*ilt ne soient enlcTét par les Toutrikt , qui s'emptrent de tItc force de ceux qui leur tombent tous la maio. Un distingue plntienrt motquées dans la ville : la plus remarquable ett celle dePoueit. Cet édifiée esteonttruil en briquet téchéet au toleil, à peu prêt de la forme det nôtret. La partie ouett de la motquée parait d'une conttruction très-ancienne , car toute la façade de ce c6té ett tombée en ruines. Let murt tont enduitt d'un table grat, temblable à celui dont tont faitet let briquet, mêlé avec de la glume de rit. Let autret partiet de l'édifice paraittent avoir été bàtiet bien lottgtempt tprèt ; quoique Pouvrage en toit attn parfait pour un peuple qui ignore let règlet de Parohitecture, il ett bien inférieur i la partie la plut ancienne. Let murt de la motquée ont quinxe piedt de hauteur, et TÎngt* cinq à ringt-tix poucet d'épaittenr. La partie orientale de l'édifice ett compotée de tix galeriet dont les troit premièret ont cent quatre pas ordinaires de long ; tes troit tuivantet n'en ont que soixante -quatre (1).
(1} Vojr, le ffcsiln flans r.sill{(«.
Cailllé tttf pose que le Niger , qui ett maintenant i tiaif milles, au nord de Timbouotou, passait autrefois tout psè» de la ville.
Le port de Cabra est situé sur un des bras dn Nigcr^ qui forme ici une grande Ua marécagente , et tomte imoadée lort èet débordement. De cet immentes ataraia y la vae sa porte sur le villsge de Cabra , situé sur une petite montagne qui le préserve de l'inondation. On aasmn à Cailliè qne, dans la saisoa des pluies y ces marais sont oonverts de dix pieds d'esu , et qu'alors les grosses emhareatioas Tont mouiller dcTsnt Cabra. Ua petit canal conduit à ce ▼illage, situé à trois milles, au nord , dn ^and port ; mait il n'y a que des embarcations moyennes qui poiasent y eataer. Les habitana de Cabra, i peu près au nombre de mille à douic cents, sont tous occupés, les uns à débarquer les nombreuses marchandises qui Tiennent de Jenné, les autre» à les transporter à Timbonctou à dot de chamean et d'Ane. Il te tient journellement, à Cabra, un marché approTÎaioaaé de toutet tortet de marchanditet Tenant dn Soudan. Let met de la ville tont étroitet», mait assez bien tenues. Les habitant louent lenrt magatint aux négociant pour y déposer leurs marchanditet. C'ett à Cabra que lesTonarftt reçoivent les impôts quHlt exigent ètt embarcatîont.
JaaxA (!) ett , tnivant M. Caillié, «ine tUIc plut importante et plut riche que Timbonctou. Elle ett titBée,à l'onett de cette dernière, tur une grande île du Niger, formée psr un brat qui tVn détache à Ségo ; elle peut avoir deux mUlet et éemi de tour, et ett entourée d'un mur en terre, ayant dix piedt d'éléTatioo etquatorse pouces d^èpaissear. Let maitont couttruites en briques cuites au aoieil , sont autti grandei que celiet det TiUageoit en Europe. La ville ett bruyaate et animée; tout les jours il part et arriTe de nombreuses oararanes et aMmskasida , qui apynrtcaft taalK. sextas de marahaadises. Jenné contient ansai beaueonp d*ètrangera établis, Mandingues, Foulahs, Bambarrat et Maures. On y parle de» langues propres à ces quatre tri" bus, et, de plus, un dialecte particulier , appelé Aûsoer, qui est la langue adoptée jusqu'à Timbonctou. La popelaiioD peut a'élcTer è huit ou dix mille habilant. Cette TÎlle, autrefoia indépendante , fait maintenaat partit d'as petit royaume, aoumisàun chef felletah. Let habitant de Jenné sont trét-induttrienx. « Ce ne sont plas, dît Caillié, cet nègret brutt et tauvagvt, que l'en renconti» au tttd; ce tont det hommet intelligent qui font traToilIcr leurt esclaves par spéculation, tandis que, pamti let bonmet libret, let richet t'adonnent au commerce, et les plis pauvret à divert métiert. Oto y trouve des tailleurs, dei forgeront , det maçont, det cordounien , det emballean et det péchenrt, bref, tout le monde te rend utile. Tow let habitant de Jenné tont mahométant. Let plat fanatiqaet tontlet Felletaht ; ilt ne permettent ptt l'entrée de h vi.le aux infidèles. Ht ne connaittent paa d^autre écriture que celle des Arabet ; presque tout savent la liit, mait peu en conaaittent la tignificatioa. •
Suivant Clapperton , tout let pays produisant de Vo$
({} liinlo, dans Xungo-farli.
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«ont appelés Wangara dant 1« Soudan. On appelle aiiin ff^emgara ou Ouangara toaa les boouies Tenant des pajs de Test. Le Bambarra porte ce nom; tous les ntarckaads de Ganga , de Gona-Biran , d'Achanti , de Follano , de JloDgagaoa, de Sommatagilia, de Kom, de Teny, ete., sont nommés Ouangara dans le Hoassa. Tous eet pajs produirsent de Tor.
Le Hoassa, antrefoîs Tan des pins puissans royaumes -la Soadan, s'étend, à l'est, de la Quorra au Niger , juque près des frontières du Bornou. Les FelleUhs ou Fellans , qui en firent la conquête au commencement de ce siècle , s'^établirent dans toutes lesproTÎnces. Mais, depuis la mort ^deDaufndio^ leur chef redoutable, plusieurs Tilles et contrées ont déjà secoué le joug des conquérans; dans d'autres, Tau tort té se trouTC partagée entre les Felletahs et les indigènes.
Toici, suiTsat Lander, les noms des principaux états qui composent le Huussa :
1° Calshina (Kacbena) , auquel tous les autres paient un léger tribut. Les Felletaîxs n*j possèdent plus que la capitale et une petite TÎIle insignifiante.
2o CuUie,
3^ Guari , qui , ainsi que GubMe^ a recouTré son indépendance.
4*> Zumfra, Les naturels y partagent Tautorité avec les Felletahs.
5" Kano, soumis «uz conquérans.
6» Gober» nooTellementafirancLi.
7* Kolokora, et S» Womha , qui échappèrent à la conquête de Danfoclio.
La TÎUe la plus remarquable du Housse, après Sakalou, capiUledu sultan des Felletahs, est Kano, située A 12*0' 19'* latitude nord, et 0<» 20' longitude est de Green. Elle peut contenir , siMTsnt Clapperton , de 30 à 40,000 babiUns , sans compter les étrangers, qui, pendant une partie de l'snaée. y arrivent en foule de la Méditerranée» des montagnes de la Lune^ du Sennaar et Je l'Àcbanti. Le marché de cette Tille est un des plus riches et des mieux fournis de toute PAfirique. Les proTinces encore soumises aux Felletahs sont gouvernées par des administrateurs nommés par le saltanj ils reslent en place tant qu'il plaît au sultan; s'ils te conduisent mal , ils sont destitués, et tout leur bien échoit au sultan. L'impôt que paient les proTinces n'est pas régulier ; il consiste en toutes espèces de produits ou marchandises. Le Ksno paie tous les mois un tribut en che- Taux, cauris et toiles ; d'antres proTinces fournissent des esclaTes, des bestiaux, etc. Les Houssanis sont généralement acûfs, intelligens et laborieux; ils traitent leurs eeclaTes plus humainement que toutes les autres nations du Soudan , et te distinguent en général par une ciTÏlisalion trèe-aTanoée. Le dourah et une espèce de petit millet sont les céréales les plus cultivées dans le Housse. Les tiges de dourah atteignent à une hauteur de neuf à dix pieds ; le gmin se conserTC pendant deux ou trois ans , lorsqu'il est bien abrité. On récolte anisi en beaucoup d'endroits du frosnent qui mûrit en trois mois; mais les Arabes ne l'aiment pas , et disent qu'il fait mal k la rste. Le ris de Sa-
katou passe pour le meilleur du Housm. On éIcTe, dans les jardins, des melons , des papayes , quelques figuiers et des grensdiws. Les oignons, dont on fait un grand usage, aonl* exceliens,et ressemblent beaucoup i ceux du Portogal. L'indigo et le coton sont les principales ressources du pays, et les indigènes apportent le plus grand soin k lear culture. Les femmes filent le coton, et les hommes en font les tissas* Les Houssanis font leur plui grand commeiee avec les Arabes, qui Tiennent échanger leurs marchandises contre les produits du pays. Beaucoup d'objets, précienx en Europe, n'ont presque aucun prix en ce pays, et pourraient être exportés sTec un bénéfice immense, si des communications pouraientVétablir avec cette partie du Soudan; par exemple, des peaux d'autruche, des dents d'éléphant, eto. Une peau de bœuf tannée ne coûte que 500cauris, ce qui équiTsnt à six pences, ou 60 cent, de notre monnaie.
Les Houssanis sont en grande partie musulmans, mais ils ne connaissent que le cérémonial de l'islamisme; toutes leurs |>rières et leurs formules sont en arabe. Clapperton , qui eut l'occasion de les obserTcr scrupuleusement , pendant son long séjour à Sakatou , Kano , etc. , assure que, siur mille individus, tant nègres que Felletahs, il n'y en a pas un qui comprenne cequ'ildit. Cependant on est étonné du degré de civilisatioi) auquel se sont élerés ces peuples, au centre de l'Afrique. Clapperton suppose que, parmi les Felletahs , il y en a un dixième qui sait lire et écrire. Il y a même des écoles pour les esclares des deux sexes. Les enfans des riches sont ordinairement enroyés , pour recevoir leur éducation, dans une autre Tille, à une certaine distance de celle où demeurent leurs parens ; ils logent communément dsns la maison d'un ami, et un maiem est avec eux pour les surTsiller.
Toici ce que nous ont appris les derniers voyages en Afrique, sur l'histoire et les conquêtes des Felletahs.
ATant que Danfodio eut réuni les Foolahs ou Felletahs sous son gouTernement, ce peuple n'était d'aucune importance; il Tirait épars dans une grande partie du Soudan . s'occupent à élerer des troupeaux de bétail; la plupsrt demeuraient dans des cabanes temporaires, généralement au milieu des forêts peu fréquentées, et ne risitaient que rarement les Tilles. Adonnés i l'islamisme , ils menaient une rie religieuse et pure, psssant la plus grande partie de leur temps à lire le Coran et d'autres livres de piété. Personne ne songeait à les troubler ou à se mêler de leurs occupations, qui étaient probablement jugées trop peu importantes pour donner lieu à aucune crainte. Le Helli , ou les petits royaumes de Fouta-Tora , Fouta-Bonda et Fouta-Diella , étaient les cantons d'où ils se répandaientà l'est, jusqu'au temps où iisdevinrenttrès-nombreuxdanstouslespayssitués entre les contrées qui viennent d'être nommées et l'Ouadej. Danfodio , leur chef, père du sultan actuel , en fit en peu de temps le peuple le plus puissant et le plus redouté du Soudan. Ce prince était versé dans la connaissance de» langues , possédsit toute Is science des Arabes, et tons les F<rUetahs le regardaient comme un prophète. 11 sortit des forêts de l'Ader ou Tadela, s'établit, et b&tit une rille dans la prorince de Gouber, appartenant an Uoussa. En ayan^
NOIifiS,
été cb«Mé quelque teapi «prêt; il rtMenUe les TelleUlu 4« «««• iee p«yt et les distribua sous différens cbefs, anxqueh il remît ub drapeau blanc ^ en leur disant d^aller et de eonqnéfir an nom de Dieu et du prophète, Dieu ayant donné aux Felletahs les pays et les rioheises de tous les Kâfirs , parce que les Felletabs étaient les seuls Trais eroyans. En effet, leur confiance en Danfodto comme prophète^ leur nombre, la sécurité dans laquelle reposaientles nègres , facilitèrent rapidement leurs conquêtes. Le Kano se soumit sans coup férir , le Gouber /ut envabi , ensuite tout le HoQssa, l'Tourio et une partie du Nyffè. Tout le Soudan , de l'orient à l'occident , fut frappé de terreur. Le Bornou, à l'est, et ITouriba , à l'ouest, furent assaillis avec succès. Les Touribani , qui ne Toulurent pas croire à la mission prophétique de DanfodioperdirenI, malgré leur énergique résistance , un grand nombre de Tilles, et les Felletahs poussèrent leurs expéditions Jusqu'à la cèle maritime. Après que la puissance de Danfodio fut fondée partout, un grand nombre de ses compatriotes accoururent dans le Honssa pour s'j fixer ; il les plaça principalement dans la proTÎnce de Zeg-Zeg, où il leur donna les terres et les lilles des nègres qui s'étaient réfugiés dans les montagnes. Bientôt des flots d*Arabes arrirèrent de toutes les parties de l'Afrique pour commeroeravec les nouveaux conquérans. Danfodio établit sa résidence à Sankatou, iS» 5' 42" lat. nord et 6^ 12' long, est, qui est encore aujourd'hui la capitale de l'empire des Felletahs , et la tille la plus considérable et la plus peuplée que Clapperton vit dans Tintérieur du Soudan.
Après la mort de Danfodio, 1232 de l'hégire (1816), le Gouber , le Zamfra et une partie du Caohenah et du Zeg- Zeg secouèrent le joug des Felletahs , et tous ceux sur lesquels on put mettre la main furent égorgés. Dans beaucoup de contrées, ils rivent paisiblement et en bonne harmonie avec les naturels , et sou vent ils se sont déjà mélangée avec ces derniers. Leur pouvoir semble généralement mieux affermi à l'ouest qu'à l'est , où , de toutee parts , les {leuples vaincus cherchent à regagner leur indépendance,
Nous avons maintenant des notions plus exactes sur le Tshad , ce lac remarquable , situé au centre de l'Afrique septentrionale.
Le Tshad n'a aucun écoulement connu , bien qu'il ait un grand nombre d'aflEluens ; il reçoit , entre autres , les eaux de deux fleuves remarquables : du Sharj , venant de pajs fort éloignés au sud , et du Téou , qui tire probablement son origine des montagnes de DaU, dans le Boussa, traverse leBornou, et se jette dans le lac, sons le 13<* 30' latitude nord. Le lac s'étend sur un espace de plusieurs centaines de milles anglais, entre les 12 ]/2<* et les 14 1/2* de latitude nord, et les 14" et 17o longitude est de Greenw. Il est borné, au nord , par le royaume de Kanem , à l'est, par le Begharmi (Baghermé), et au sud et h l'ouest, par le Boruott. C'est sur ses bords qu'est situé JTotfAa, principale ville du Bomon, et l'une des plus remarquables de tout le Soudan. L'intérieur el la partie nord-est du lac sont remplis de petites lies , habitées par un peuple appelé Biddou-
ma%s , passent pour Kaffirs. En(r« le Baghermé el le Bomon , près de l'embouchure du Shary , il te pnrtnge en «ne infinité de bras ou lacs de différentes grandeura , séparée par des langues de terre , qui fournissent aux riverains des défenses naturelles contre les attaqua de lein ennemis (1). L*eau du lac est douce , et agréable à boire. La nature du pajs qui entoure le lac est très-variée. Le major Denham , qui en fit à peu près le tour ^ ansure qali l'est et au nord, on ne rencontre pour ainsi dire , que feadriéres et marécages sans fin. En d'autres endroits, lesiifes du lac sont fertiles et verdoyantes , surtout près de Tcn* bonchure du Téou; l'on y cultive principalement du mtUct et des haricots.
Le chef de la tribu des Dogganah raconta à Clappoioa que le Tshad s'écoulsit sutrefois dans le Bahr-el-Gâiiel (Toy. p. 277), par uneriTièredontlelitdesséclié sevorait encore. — Suivant une tradition des Chonàa, autre tribut bornouenne, il sort du mont Thama, au sud-est du Onaday, une rivière qui passe près du Dar<Foiir , et foxse le Bahr-el-Abiad. « Cette eau, dit le voyageur anglais, pourrait fort bien être le Tshad , que des remous et dis tourbillons poussent , du centre du lac , dans des pansges souterrains. Après avoir ainsi coulé sous terre pendant plusieurs milles , son cours étant arrêté par dea rochers de granit, il sort, dit-on, d'entre deux montagnes, et oontiane à courir vers l'est. •
Le Yéou , coulant , suivant Clapperton , dans la m#SM direction que le Niger , aussi loin que Texplora Hungo* Psrk , beaucoup de géographes , avant la déoourerle de l'emtNiucbure de ce deruier fleuve dans le golfe de Béain, prirent le Téou pour une prolongation du Niger, et trouvèrent dans cette supposition un sppui pour lenr système de l'identité du Nil et du Niger.
Les vojsges de Clapperton et de Denham , dans Tintérieur de l'Afrique pendant les années 1823 H 1 824 , boos ont fait connaître le Bornou comme un des royaumes les plus importans du Soudan, et le seul en état de rivaliser avec la puissance du sultan des Felletahs. Noos extrayaas de leurs relations les observations suivantes, sur le eaiietére et la nature de ce pays et de ses habitana.
Le Bornou est compris entre les lO^ et i5<* delatîtade nord, et entre les 12* et 15* longitude est de Gréent», n est borné , au nord , par une partie du Kanem et du déaeit ; à l'est , par le lac Tshad , qui occupe un terrain de pinsîcurs centaines de milles anglais j au sud-ouest , par le royaume de Loggoum et le cours du Shary, qui sépare le Bornou di royaume de Begharmi , et se décharge dans le Tshad ; au sud, par leMandura,Toyaume indépendant^ aitoé au ^ed d'une longue chaSue de montagnes primitives; et, à l'ouest, par le Soudan. La chaleur y est excessive , main non uni* forme : c'est de mars à la fin de ]uin que le soleil a le pins de force. Pendant cette période , qui est en même temps celle des vents étouffans et brelans du sud et du sud-est, Is thermomètre monte quelquefois à 105* et 107^ de Falr»
(1) voy, la carte, dans le voyage de Denham et de Oar pertcn.
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(9i«4S' Cl 8d* 81*). Lm «mtfe ne pcuteot réj^arerlet Ibnet épviiéetdB Toyagrar, le ibermoaiètrene deteendtnt pu a^^eiraoi de 100* ( 30^ 20* ) joiqae Te» denx beiirfi ATMit le jour.
Les oraget violent 'oat priiic»palenieBt lien tu non de nai y et sont toajonrt aeoonpagnét de toanerre , d'éoUiim et de pluie; mais la terre est, à cette époqae, si «èGheyeUe abtorbe Peau ai pronplcnest, que lea iDdi|;iaea resaeutent à peine lea iaoonnoditée d^nne aaiion si liunide. C*ett aleia que l'on prépare la teire pour les tenaillea^ qui doivent être teminéea avant la fin de juin^ époque où lea ririérea et lea laoa eonnenoent à déborder. Le paya étant exIréiBcnent plat, àtê etpaoes de plutieura niilea •aiféa sont -bientôt eouTerlis en nappât d^oau. Oea pluies pratque continueUet «ouvrent le paya d'une ataratphire ■ébuleute y bnnide et aceaUante. Let vents tout cbauds et inpétueaz^ et tonfflent généralement de iVtt et du tud. A l'approolM de l'hiver, qui conannce au noit d'oetobrey Itt place d^Tenaninoint fréquentée, letvillageoit profitent de cette période pour rentrer leurt réooltet ; Pair eatialort plut doux et plus frais , le tenps serein , et le vent souffle da nord-ouest. 'Vers décembre et dans les premiers joon le janvier, il fait plus froid an Bomou qu'on ne serait porté à le croire , d'après la situation de ce psys. A aucune bsnre du jour, le thermomètre ne non le au-dessus de 74* tu 7SB (18« 65* on 19* 09'); le natin, il baisse jusqu'à 58o et 60* (11* 54' etISo 43').
€e sont ces vents frais du nord et du nord-ouest qui fendent la santé aux babitans. 1)urant la saison bumidci ib éprouvent des attaques cruelles de fièvres intemtttentet tt contiauMi qui| tous lea ans^ en enlèvent un grand ■oabre.
Le pays est très-peuplé ; on y oompte treize villes prin« ôpsles , et l'on y parle dix idiomes différena ou dialectea de la même langue. Lee Cbouâa y ont apporté l'arabe, qui est presque dans toute sa pureté. Ils sont divisés en tribus^ et portent encore les noau de quelques bordes de Bédouins de l'Egypte. Us sont arrogans , rusés et artificieux 9 grands écrivains de cbarmes, et se donnent pour douée du don de prophétie. Leur physionomie et leurs habitudes ont eue ressemblance frappante avec quelques bandes de Bohémiens (lee Zingaris) de l'Europe. Ce sont eux qui élèvent la plus grande quantité de bétail; ib fournissent tous les ans au Soudan deux on trois mille chevaux. Ou dit que le Bomou peut mettre en campagne quinse cents cavaliers cbouâa.
Les Bornonens ou Kanéry ont le visage large et insiguh* ^t, un gros nés comne celui dea nègres, la bouche très» ^due, les dents belles, le front haut. Ils sont paisibles, trsaqiùUes ^ et l'on remarque dans toute leur personne une boahomiè et une rondeur qui plaisent. Ils n'ont pas l'bn- ■eu martiale y mais sont vindicalifs; lee meilleurs d'entro MIS coaunettent do petits larcins , quand ila. en trouvent "oceaaion ; mais ila sont tonjoun extrêmement timides, ^nr pays ftit trèa-peu de conuieroe. Leur manière de vitre est très-simple : de lu fsrine oonvertie en pâte^ assai- *Mlée de miel et de graisse, que Ton verso dessus , forme b Bonriiture de tout le monde, et même du sultan. Ne cou- '^^''Mnt paa l'usage du pain, ib onltivent très-peu de fro- "^ L'orge est également Irèa-rtre; le pen qui s*e&
eultîve est employé pour ôter à IVau son goût saumàtre.
Le grain le plus en usage dans toutea les classes est le goêêob , espèee de millet , ou houlque ; la récolte en est abondante et facile; les pauvres le mangent cru ou grillé aa soleil. Broyé et détrempé dans l'eau , il compose la provision deVoyi^e des pèlerins et des soldats. La kaeheia est la graine d'une graminée qui crott spontanément en abondance près de l'eau : on la fait sécher au soleil, on la cou* casse , et on la dépouille de eon enveloppe. On la mange coite, en gube de ris, ou bien on en fait de la farine; maie e^est nn mets de luxe^
On cultive en grande quantité quatre espèces de haricots, nommées mosêaquoua, Muraya, hlimy et kinma^, connues en général sous la dénomination âegrafouJy^ eVst la nonrriture dea eselavea et dea pauvres. On connaît i peine l'usage du sel. Le riz aurait pu être cultivé dans le Bomou avant que ce pays devint le théâbre dee guerres qui l'ont constamment désolé depuis quinse ans. Présentement, ce grain vient des euTirons de Maffatai , dans le Soudan { il est rare, et de qualité médiocre. Le sorgho, le coton et l'indigo sont les productions les plus précieuses du sol : ces deux dernières croissent spontanément prèe des borda du Tshad; le séné est également indigène et commun.
Le seul iostrumenl ^'agriculture des Bonrnonens est une houe^ grossièrement fabriquée en fer des montagnes de llandara. Les travaux des champs sont principalement exécutée par les femmes. Presque tout le grain est récolté denx on trob mois après qu'il a été semé. 11 n'y a peut-être paa^ entre lea tropiques, un pays anmi dénué de fruits que Test de Bornou.
Le peuple ne possède rien au delà des premières néoeesites de la vie. Les richesses des habitana consistent en esdavea , en bouvards et en tobés. Le vêtement est corn* posé , suivant la fortune , d'un , deux ou trois tobés , on chemises amples. Les bonnets rouges, qu'apportent les marchande de Tripoli et de Mesnrata, ne sont achetés que par lee sultans ou les personnes qui leur sont immédiatement attachées.
Musulmans , et scrupuleux observateurs des préceptes qui ordonnent la prière et l'ablutio^, les Bournouens sont peu tolérans. « J'en ai connu un , dit Glapperton, qui refusait de nMuger avec nn individu, parce que, la vâllci il n'arait ni prié , ni fait l'ablution. »
Uii Bomouen , même riche, a rarement plus de denx à trois femmes; on divorce tant qu'on veut, en payant à In femme répudiée son douaire. Les femmes sont très-propres, amia peu jolies; leurs cheveux sont ramassés sur le toupet en trois rouleaux épab et bien mastiqués avec de l'indigo et de la cire. *
Le Méria on tatpnage , par leaqueb les nations vivant sous ces latitudes se dûtinguent les unes des autres , est fort laid dans le Bornou. Il consiste en une vingtaine d'entailles de ^aqne eêté du visage , allant des coiiu de la bouche vers les angles de la mâchoire inférieure et de la pommette des joues. Ils ont en outre une entaille sur la front, six sur chaque braa, six aux jambes et aux cuisaos, quatre aur chaque sein, et deux de chaque celé du corps , au-dessus des hanches* Les femmes n'approchent de leurs maris qu'à genoux; elles ne parlent à un homme que la tête
et le visage couverts,
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L*adultér« eti rue ; U punition (rèt-rigoareuie , $ï le* •OQpAblet sont pris tur le fait et taitie sur le lien : c^etl le •eul témoignage sur lequel la conviction n'établit. Leadeuz délinquant aont jetés, pieds et poings liés , a terre., et le mari outragé| aidé de ses parent du seie masculin , leur Uài sauter le oràne à coups de massue.
Rarement Us filles se varient avant l'àge de qnatorae à quinte ans, et souvent plus tard. La puberté est plus tardive dans le Bomou qu'en Barbarie, où asses fréquemment on voit des mères l^es de oum on douze ans.
Les animaux domestiques sont le efaien , le mouton , la cbèvre et le bœuf, qui composent des troupeaux immenses.
Les abeilles sont si nombreuses que , dans quelques en» droits, «Aies gênent le passage des voyageurs. Le miel n^est -Tccaeilli qn'en partie. La sauterelle , cet insecte destrue* leur , se montre fréquemment. Il en paraît dans Pair des nuées, qne les Bornonens tâokent, perdes cris et de grands bruits, 'd'empécber de fondre sur les cbamps. Dans les territoires où elles s'abattent, tous les régétaui sonlt ra' pidement dévorés. Les Bomooens les mangent avec avidité, rôties ou bouillies, et réduites en boulettes comme une pâte.
Le gibier est abondant. H consiste en antilopes, gazelles, lièvres , kourigan , animal de la taille d^un cerf, avec des oomès annelées ; grosses perdrix , petites outardes et antrucbes , dont la chair est très-estimée. Les pélicans , les spatules, les grues des Baléares, de même que divers grands oiseaux du même genre, sont nombreux dans les marais : les pintades abondent dans les forêts.
Dans la saison bumide , les lions s*spproclient des mnrs des villes} les panthères et une espèce de chat tigre sont trée-commnns dans le voisinage de Mandera ; le léopard , Pbjéne , le ohaeal , la civette , le renard , des l^ona de singes noirs , gris et bruns , l'éléphant , sont les animaux sauvages qu'on voit le pins fréquemment. Les derniers sont si nombreux que, près des rives du Tshad , on en aperçois quelquefois des troupeaux de cinquante à quatre cents individus. Le buffle , dont la viande passe pour une friandise, a nu goût de gibier exqûs. On mange égalemtnt la chair des hippopotames et des erocodiles, qui tons deux se trouvent abondamment dana les rivières. Les chasseurs de buffles tuent la girafle dana les forêts et les terrsins marécageux, préa du Tshad. La quantité de reptiles, et surtout de serpens, est innombrable.
. Les bêtes de somme sont le bonvard et l'Ane. Les étrangers et les chefs au service du sultan et da scheik possèdent seuls des chameaux.
Les lois du Bomou sont arbitraii;es et les jugemens très-tommairet. Le meurtre est puni parla mort ; le coupable conTaineu est livré aux parent du défunt , qui vendent celui-ci en attommant Aeonpt de massue son assassin. La peine dn vol répété est d'aroir la main conpée, ou d'être enterré jusqu'au cou , la tête ointe de beurre on de miel, et de rester ainsi exposé, pendant doute ou dix-huit heures , aux rayons d'un soleil brûlant et aux essaims des moustiques, que personne ne yient troubler. Un homme qui , en ayant les moyens , refuse de payer un créancier, voit le cadi s'emparer de ce qu'il possède ; ce magistrat acquitte la dettC) et prend une forte rétribution pour tes
soins. Mais lorsqu'un débitenr prouve qn^ est «inotiAb^ il ne peut être poursuivi; le juge dit : « Qne Diea veas envoie les moyens de payer ! » Les aasittnns ydpoodeni : i( Ainsi soit-il ! » et le débitenr peut faire le connires partout. Mais si , psr la suite , i use époque qnclcenqne, ses créanciers le rencontrent portent deux tobés on un bonnet rouge, ils le mènent devant leeadi,iqv Vtm fait dépouiller , pour que ces vêtemens servent à neqaitlerss dette.
Les villes sont en général grandes et bien bâties; eDm ont des murs hauts de trente-cinq è quarante pâede, etépsn d'une vingtaine de pieds; elles ont quatre entrées , chacune de quatre portes, fisites de planchée scUcn, de huit à dix pouces, et jointes fortenaent par de ^oi crampons de fer. Les habitations consistent em plaaieaa cours entourées de quatre murs , avec dee chnnsbtcn «ctlrieures pour les esdaves ; puis , il y a un pnsnage et cour intérienre qui oondnisent aux maisona dlea li Chacune a na petite cour close de murs , et n»< couverte en chaume. De li ^ un escalier , d'nae xaine de degrés, mène i la «saison dn propriétaire : eDe est composée de deux corps de iogts teseemblaBi à des tonrelies, qui communiquMit ensemble par une terrnsee ayant vue sur la me par une fenêtre créndée. Lee muse nont an argile rongeàtre, anasi unie que du stne; lee toêls ventés intérieurement avec bcanconp de ^iît| pi branches, et couverts extérieurement UTeo «ne Qonnue en Barbarie sous le nom de liMêUi, Los de gaselles et d autres antilopes tiennent lien 4m eli chevilles; eikes sont fixées dans pHiaiems endroite des parois, et l'on y suspend les carquois , les atcs, Icn lances al les boucliers des chefs. Un personnage d'importanee a quelquefois quatre cuirasses et huit toureUes fonnnnt ks bçadea de son manoir ; mais des maiaons anisi compléta ne sont pat eommnnea. Les plus esi usage sont de qnalie castes : le censfe, qui est nnecaaa tout en paille; W éaiy, case ronde dont le mur est en terra et le toit en dunme ; le n'^esM-eo/eméy , et le fatto-sogMi , caaas de ■ndcs grossières, faites de l'herbe qui croît prés dn Ue,
L'eau est la seule boisaon des Bornonens. ^ant d'an faire usage, ils la font rafraîchir dana des jams. Ile dorment sur des nattes couvertes de peaux d'ammnnx. La superstition des femmes mariéea est d'aToir anr lear Mt la peau de tel ou tel animal, quand leur mari rient lea Tiailar; elles ne manquent jamais de prédire, d après ont aitangement, la destinée future de l'enCsnt. Une peau de panthèas ou de léopard doit produire un garçon enxiaa. Une peau de lion passe pour prévenir la eonosption.
Les paase-tempa des Bornonens oonaiatent à ne réonir , le soir , soit dana la oonr d'une dea nuiinena d^nn gnnd peraonnage, on à l'ombra dea hangars faita de nntlMy et élevés sur les places publiques; c'est là qne les prieras aeat récitées par l'iman en prêtra, eux hemea déteiwinéae. On y fait la conversation , et l'en y jone qndqnefoin nveed» haricots, à un jeu qui rassemble aux échecs.
Le journée finit, pour les Bononena, an omicher dn soleil. On ne sait oeqoe c'est qne l'hnile dana ce paX*f *^ le savon est aussi un objet dont on manque. Un sne hni* lenx , transtudnnt dn tronc dn kndahmiah on mttkm dMbntêh, libre ép inevx , fnaiiit au Sottdamieaa Ut moyeai
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d* Miriqnoriiii mtob growier , en Mêlant cette substance «wc de la graiaee de bouvard el du trôna; il reiaemble an •avoa noir , et a une odenr agréable. Ce néne arbre prod«ik anaai nue noix dont on estrait une baile pins pure, qui ne lirûle dans le Soudan, et dont les femmes s^oigneatla tête «t l« corpe j mais cet arbre ne se trouTe pas au Bornon.
Lee moutons ont dn poil au lien de laine, qui, par con- ■éqoent, manque dans le pays. II rient de la Barbarie une petite quanlité de cuivre el de laiton. Une grande marmite 4e enivre ee rend pour un eedare ; le laiton sert à faire les «maenux que les femmes portent aux jambes. Un petit l*«Mxa deonirre étamé est un présent digne d'an sultan; il eomte an moins quatre on einq piastres ou un tobé. Le BemoQ A^n pae de minée d*or, et ce méul n'y est pas apporté. De tons les marcbaadeqni vont au Soudan, les Touarieke eont presque les seuls qui achètent ce métal. Le fer esl fourni par les montagnes du Mandera; mais il est grosnier et n'est apporté qu'en petite quanlité. Les g^h^ àoks, eepèee de bandes de toile de ooton, longues de trois. pieds el larges de trois ponees, serTentde monnaie courante;. tvaie^qnatre ou cinq , suiTant leur degré de finesse^ éqnif nient à un rottala ,• dix rottala Talent une piastre.
Jaeqn'en 1 809 , le Bomou a été une monarchie absolue- •t éleotive; quelquefois, le frère du sultan succédait, k l'eseloeion dn fils. Ahmed- Ali, dont les ancêtres avaient depuis longtemps exercé l'autorité souveraine , régnait, en 1808, et nvait, depuis plusieurs années , la guerre avec les Felle- Ube. Les Felletahs , dont , pendant plus d^un demisièele ,, le puissance avait graduellement angmenté, s'étaient solidement établie dans le Soudan, et Belle , leur chef, dictait dea leie à une population nombreuse et forte.
* Peu de temps après la conquête du Bornou par les Pelletahn y £1-Kanêm j forma le projet de délivrer son pays de leur domination. 11 alla chez les Kanembous, elles excita k se soulever et à Taider , en leur racontant qu'une vision PuTnit déterminé à tenter son entreprise. H fit sa première campagne avec 400 hommes an plus; néanmoins il défit une armée de 1,000 Felletahs^ et poursuivit la victoire areo promptitude et résolution. En moins de dix mois, il uTait été vainqueur dans quarante batailles. On loi offrit de le faire sultan ; mais il refusa , et plaça sur le trône Moliamméd , frère d'Ahmed ,. lui rendit hommage le premier, et insista pour que toute l'armée suivît son exemple. Il fit bfttir pour ce monarque le nouveau Birnie , ville où. il réside aujourd'hui; s'établit à ADgornon,quien est éloigné de trois milles , et garda temporairement le pouvoir dictatorial. Peu de temps après ^ il leva le drapeau vert, Pétendard du prophète , et , de tous les titres , ne voulut aeeepter que celui de serviteur de Dieu. Aprés^ivolr débar> raseé le pays , des Felletahs , il marcha pour punir loutes les nations qui les avaient aidés. Les esclaves qui furent le butin de ces guerres servirent à récompenser ses fidèles Kanembous et d'antres guerriers qui lui avaient donné •des preuves de dévouement.
Les succès de la guerre firent renaître chex quelques Bornonensle goût des conquêtes. Auparavant, ils étaient humiliés et découragés; depuis, ils prirent des habitudes guerrières, et devinrent intrépides.
Depuis 1815, le acheik a fait une guerre acharnée et sanglante an sultan de Begharmi, qui règne sur nn peuple
puissant el belliqueux , habitant nn vaste pays au sud duv Bornou, et sur la rive orientale du Shary. Le scheik a été généralement vainqueur. On dit qu'il a tué ou réduit en esclavage plus de 30,000 Begharmiens , détruit et brûlé plusieurs villes, et enlevé les troupeaux de ce pays.
Le dernier sultan de Bornou, qui accompagnait toujours le scheik dans ses campagnes, perdit la vie dans ces dernières guerres. On attribue sa mort à son extrême corpulence et à sa pesanteur. Le cheval qu'il monta retu8a.de marcher, quoiqu'il ne fut qu'à six cent» pas des portes d'Angornou., et ce prince tomba entre las mains- des ennemis-, qui le massacrèrent.
Ibrahim, son frère, qni lui succéda , n'était â^é que de vingt-deux ans i l'époque où Clapperton était au Bomou. On adéjA vu que le sultan de Bornou n'est plus souverain que de nom. Sa cour eat toujours nombreuse, et conserve la même étiquette ; c'est le seul privilège qui reste au prince. Lorsqu'il donne audience, c'est assis dans une espèce de cage faite en bambou; il regarde A travers lea barreaux les personnes qni se présentent, et qui ne peuvent approcher de sa personne qu'à . une dislance de cent pas.
De nos jours, il n'existe, dans l'Afrique centrale, qu'une puissance dont l'importance puisse soutenir la comparaison, .avec celle du scheik; c'est celle de Belle , chef des Felletahs. Le scheik de Bornou a fait tourner toutes ses victoires à Favantage dea hommes pour leiqnele il les remportsit, en s'occupent de leur faire mieux connaître leur» devoirs moraux et religieux. Ses sujets senties musulmans les plus rigides du paya des nègres. Partout où s'étend le pouvoir d'El-Kanêmy , les Européens,, et notamment les Anglais, sont sûrs de trouver hospitalité et accueil amical; les routes, autrefoia infestées de voleurs, sont maintenant aussi sûnfs qu*en Angleterre. Quoique harassé par des guerres continuelles , le scheik n'igpore pas les bienfaits qu'un grand commerce procurerait à ses peuples,^ni l'importance d'améliorer leur condition, en excitant- ches eux le désir d'acquérir , par l'industrie et le négoce , des avantages plus durables et plus certains que ceux qui s'obtiennent par. un système de guerre, de pillage et de destruction. Les marchands arabes ou maures, les seuls qui se soient jusqu'à présentaventurés dans le paya, sont encouragés et traités de la manière la plus libérale. Quelques-uns, après un séjour de moins de vingt ans à Kouka , sont retournés chex eux avec des fortunée de quinxe et vingt mille piastres. 6n commerçant plus intelligent aurait peut-être doublé cette somme , les marchandises avec lesquelles ils font leurs échanges étant généralement de fabrique européenne^ et achetées à.Tripoli , à un prix qui est de deux cent cinquante pour cent au-dessus du prix primitif.
Le produit de la vente des marchands maures est converti principalement en esclaves ; mais le Bornou n'est guère que le marché ou le rendex-vous des Eafilas venant du Soudan. Les marchands tripolitains et fexxaniens attendent les marchanda d'esclavea du Soudan , pour tenter leur cupidité par les marchandises arrivées des pays du nord. Mais déjà le désir d'éohanger les productions de leur pays contre les marchandises des nations du nord, plus civilisées qu'eux, existe chet les Bomouens à nn haut degré; on remarque ehex eux du goût pour le luxe et Tenvie
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à^imiXnltê Hmpr» qtî TÎMltiil leur payt. Unt parlie do rhabiUemoBt d'nn pertonnage m cJUtingae toujours par qnelqoe choie qui Tient des ptyt ëtrangert , quand aiéguB 00 Bo oerait qo^uac bagatelle. Il est Trai que cet pcacluiiM ne eoBt pu encore entièrement déTeloppés ; mais ils subk- ■tstent, et fourniifent une preuve non équivoque d^ane lendsoce à la ciTilisation et d'une forte inclination à enr tretenir un commerce sTec les étrangers^
L'eBpressrmeot STec lequel les gens de toutes les «lasses écoutaient les propositions des Toyageurs anglais , d*6tablir une communication fréquente par le moyen des mardiands européens, et la protection promise par le sclieick à een;i qui arriveraient , partout où s^étend son pouvoir, fait concevoir Tespérance qu'il sera adopté bientôt quelque mesure pour diriger tes travaux de plusieurs milliona d'bommes vers un but plus conforme à Tesprit d^bumanité du siècle où nous vivons, que lis pratique d*nn système da gnecrci de pillage, qui a pzincipalemeixt pour 6n de se procurer des esclaves, comme étant la marchandise la plus précieuse et de la défaite la plus facile , chaque fois qu'il ajrrÎTe dans le Bornou des marchands venant dn nord.
Suivant toutes les probabilités , les nègres africains ne préfèrent pas ce mode d'échange à tout autre. Les paroles que le scheik adressa à Clapperton, en présence de tout son peupUi expriment bien les sentimens qui déjà ont pénétré ton âme ! « Tous dites la vérité j nous sommes tous fils M d'un même père l Vous dites aussi que les fils d'Adam a ne devraient pas se vendre les uns les autres , et vous a savex tontes choses! Dieu nous a donn^ à tous de grands a talens i mais que devons-nous faire ? Les Arabes qui » viennent ici ne veulent que des esclaves ; pourquoi ne a nous envoyez-vous pas vos marchands? Maintenant, s vous nous connaisses^ qu'ils amènent leurs femmes avec » eua , et vivent parmi nous ; qu'ils nous enseignent ce B dont vous m'avez si souvent parlé pour bâtir des mai- » sons, construire des canots et faire des fusées, t
Les marchandises en retour que les Européens obtiendraient d'abord ne suffiraient probablement pas pour employer des capitaux considérables; mais, chaque année, ce négoce s'améliorerait, et de grands profits compenseraient, en quelque sorte., ce qui aurait manqué. Les deuts d'élé^ phant , les cornes de bnfBe , que l'on peut se procurer à très-bas prix , et en échange de marchandises anglaises , sont achetées très-cher, même à Tripoli et dans tous les ports européens de la Méditerranée. La culture de l'indigo, qni croit sauvage dans les contrées centrales de l'Afrique, et est de très-bonne qualité , pourrait y être étendue^ de même que celle du séné. La civette y est à deux cent pour cent moins chère qu'A Tripoli.
Toioi le prix, au Bornon, de quelques-unes des marchandises qni seraient les plus estimées en Europe : peaux d'autruche, trois i six piastres la pièce ; denU d'éléphant^ deux piastres le quintal; cuirs crus, deux piastres les cent peaux, etc.
i)epuis que les voyageurs modernes anglais et françaia réussirent à pénétrer dans le oœar de TAfrique septentrionale, bon nombre d'hypothèses ont disparu de la géographie, pour faire place à des faits incontestés. Les décott«
Teitef das frèrea Landcr dau.roafStdAMlta monde, «t leur aavigatioB sur le Niger, wù laisamst «vbbb doute sur la véritable isana de «a fleuTa ai myalêricaK a^ tnfoia. Déjà le commerce des Anglais aommenoa à pànétseï par celte voie dans l'intérieur de l'Alriqoa , ai ptonsct 4^ répandre lea lumières et la civilisation , en mima !■■!■ qju'il ouvrira à la sciance de nouveam et vaataa i fciMjiB à parcourir.
Dans son voyage an Boxnon , par le m&tà die rÂfcîqve^ le capitaine Clapperton s'était avancé, A l'oaeet , j«afn% Sackatou , capitale du sultan dea lalletalm , à pea de tance du Niger; mais il ne vil pas cette foia le ûtmwe»
De retour en Angleterre, la soif des déconvertea la anivant sans relâche , il entreprit , après qnalqM (1825-27) , pour le compte dn gonvernemeat aagiate, tam aeoond voyage en Afrique , dana la bat d^aploiar 1*ricur du Soudan.
Abordant A Bad^ry , anr les eêtes dn Bénis , il a^i mina avec sa troupe au nard-eat ; et , aprèa «a ▼«^yac* di quatre mois environ, il rencontra, pou la prcBière fois, le fleuve i Boossa , où avait péâ, vingt aaa anfanvanl, . l'illustre Jf nngo-Park.
11 traversa , avant d'y arriver, la rayanma da Towiiha et une partie dn royaume de Boigon , dont iaii partie la province de Boussa.
< La ville de Boussa est située y dit dappertom, dana une Sic du Quouarra , par lO^ U' latitude nord et 0* 11' longitude est de Greeuw. Elle eslbàtie pnèa dn bras le pins occidental, que les naturels nomment le Menai ; laa dam» autres brss ne portent pas d'autre nom que Quamorra, La largeur du Menai est à peupréade 60 pieds, sa profondenr de deux brasses; son cours est lent et tranquille; odû des deux autres bras est fort , et a beaucoup de remous et de tourbillons; en plusieurs endroits, les rochers se montrent au-dessus de l'eau. — Au-dessous de Boussa , le Niger a une chute de 3 à 4 pieds; ses eaux se précipitent avec fracas contre le pied d'un énorme rocher , qni s'élève à pic andessus du fleuve. >
C'est ici que Clapperton quitta le Niger ponr ae rendre auprès de Qello, sultan des Felletahs, qui lui avait timoîr gné beaucoup d'intérêt dans son premier voyage en Afrique , et qni s'était surtout montré très'disposé A entamer des liaisons de commerce avec l'Angleterre. IlparcouBt, ainsi, en se dirigeant à l'est , une grande partie du Honsm (Voyeï IVote lY '), et mourut malheureusement à Sakatoo, capitale dea felletahs. Son domestique Lander , le seul compagnon qni lui était resté , s'en retourna par le mêam chemin jusqu'à Kano. De là , il essaya de pénétrer par le sud , espérant de rencontrer le Niger, et de découvrir son embouchure ; mais les indigènes le foroèient bientôt de rebrousser chemin. U revint en Angleterre par la même route qu'il avait suivie avec Clapperton, en allant à Bonssa et à Kano. -» Trois ans après , Richard Lander fut de nouvesn envoyé par le gouvernement anglais dans l'intérieur de l'Afrique pour y découvrir l'issue du Niger.
Accompagné de son frère John Lander , il arriva une seconde fois à Boussa, au mois de juin 1830, parla mêsie roule qu'il avait suivie antérieurement (Ij.
(1} Voy. lo ioumal de Lander, vol. I.
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-Qnoaiiiw moSat tkmVAqfit qjm Uê nUtioat àa etpiteÎA» Clappertoii , oe Tojage des frèm Ltnder eit mpen- ^nt ûu plus gnsd ûitéiét pour !a géographie , à UqveUo il « fait fuie un trèg-graBd paa | en traçaat , avec autant d^exactitnde que le peraiettaient iee circonetanoee f Pisiite ni longteape diaentée du Niger.
Aniiéê A Boutea, les frteea Landar leaiontérentle fleuve Jusqu'à Taourie , qui eet une Tille eonsidéiable, aitnée sur le Niger en droite ligne , au nord de Bouita. Ile mirent quatre jouri pour j arriver. Sur tout eet etpace, le fleuTe est parteBé de rochers, d'écneils et dlles , qui rendent la ■•▼igation pénible et dangereuse. Les canots ne se liassrdent sur le fleuve que dans la saison humide ; aussitôt la saison de la séeheresse venue , toute eommunication par •an cesse entiévement entre Boussa et les autres pays situés sur la rivière. Au-dessus de Taourie, les rochers , dit-on , disparaissent entièrement, et le Niger ne forme qu'on seul caaal uni et très-favorable k la navigation.
IKTaourie , les voyageurs s'en retournèrent de nouveau à Boussa, d'où i]s eoatinuèrent leur voyage sur le fleuve Jusqu'à son embouchure dans le golfe de Bénin.
Les rives du fleuve, entre Taourie et Boussa, sont basses. Des deux cdtés , sont situés des villages qui sont habités en partie par les Gombriens, peuplade abjecte et méprisée, que les musulmans se croieat en droit de piller partout où ils les reneontrent. Beaucoup de riverains regardent le Niger comme fétiche , et lui rendent une espèce de culte. Le roi de Boutas, avant de laisser partir Lander, consulta le Behên rouah ( Teau aombre on Veau noire , comme le Niger est partout emphatiquement appelé ) , pour savoir si l'issue du voysge des blancs serait heureuse; le fleuve ayant répondu favorablement, il fit tout ce qui ëtait en son pouvoir pour faciliter leur voyage.
Lea rivea do Niger, an-dessous de Boussa, et les îles que l'on remarque , sont fertiles, la plupart habitées et bien enltivées. Les rochers, qu'on aperçoit en beaucoup d'endroits à fleur d'eau , occaaionnent un bruissement qui avertit les bateliers du danger. A une distance de 40 à 50 mille* de Boussa , le Niger forme plusieurs îles remarquables, entre autres une, vaste , riche et d'une beauté peu commune. Les indigènes l'appellent Pataahù, Elle abonde en chevaui, ânes, bœufs, chèvres, moutons, etc., et produit une quantité prodigieuse de blé et d'ignames. Le sol y est si fertile , les babitans si industrieux , que Ton ne trouve pss un acre de terrsin qui ne soit cultivé. Patashie est tributaire du roi de Wowou. A quelques milles au-des> sous de Patashie , on rencontre trois lies à la file l'une de Tautre, et que l'on nomme collectivement Haah. Elles sont d^nne fertilité eitraord inaire , et , sur l'une d'elles , est située une grande ville marchande. Plus loin, est la ville de Lever, très^populeuse , et habitée par des Nyaaéens. Les bords du fleuve s'élèvent ici d'enriron quarante pieds audsssns du niveau dé l'eao , et sont à peu près perpendicu-*laÎTM. La rivière, profonde et libre de tous récifs; se dirige presque droit an sud. Sa largeur varie de un à trois milles. Jhtjiibo , sur la rive droite du Niger , est une ville florissante, importante par aon commerce, et l'une des cités les plus grandes et les plus populeuses que les voyageurs rencontrèrent sur leur route. Des échanges continuels se font ici entre les haUtans dos deux rives, et, à cet effet, un grand
Bombre de canots, d\iMdSmensîdn eonsidértble | Yont cl visnneot incessamment d'un bord à Pautre.
Au delà de Bajiébo, l'aspect du fleuve est généraleaseBl très-pittoresque ; ses bords, couverts de riUes et de Tillages , sont fertiles et verdoyaas. A 30 milles environ de Bajiébo , on passe en vue d'un double rang de mostagnes rocheuses , dont l'un boide le fleuve. Les deux chaines courent , du nord-est , presque directement au sud. Leur aspect est sauvage et triste. Des arbres aflîamés, rabougris, des buissons chétifs, aux feuilles grises et flétries, sortent des creux, des interstices des rochers, et pendent sur d'immenses précipices , dont ils cachent en partie lea crêtes dentelées. A l'extrémité de la première diaine, le Niger forme encore une petite ile, appelée Madjie, qui appartient aux Nyfléens. Le fleuve, se divisant, près de cette ile, en trois canaux , dont le pins oriental, parait le plus sûr, prend son cours au sud- est, et côtoie, pendant plusieurs milles, une nouvelle chaîne de montagnes. Tout à coup , l'on se trouve en faoe d'un roc élevé et remarquable par sa forme , que les naturels appellent le mont Kèia on Késjf, il fait à lui seul une petite île, et n'a guère moins de 280 pieds de haut. Excessivement escarpé, et sortant brusquement de la rivière, son effet est prodigieux. Sa base est frangée d'arbres antiques, et ses flancs arides et escarpés se couvrent çà et là de quelques buissons rabougris (1). Le mont Késa est grandement vénéré par les naturels, et prête aux aetions superstitieuses de ce peuple simple et crédule , aussi passionné du merveilleux que le vulgaire de tous les pays. Us croient qu'un génie bienveillant fait de cette montagne sa demeure habituelle, dispensant autour ^de lui de bénignes et célestes influences. Ici , les affligés sont déchargés de leurs misères, les nécessiteux sont pourvus; les larmes se changent en sourire, le chagrin la soufiranoe sont ignorés , l'austérité même s'y ^aie , et les inquiétudes de l'avenir y font place aux jouissances é» présent et à une insouciante gaieté, a Mais envient, disent les naturels, c'est ici que le voyageur harassé trouve asile contre l'orsge, repos pour ses membres fatigués, les délices de la sécurité et de l'abondance, et le sommeil cl les rêves du bien-être! Pour obtenir tout cela, il n*a qu'à faire connaître ses besoins et ses désirs à l'Esprit de la montagne ; la réponse à ses supplications est instantanée. 11 reçoit, de mains invisibles, la nourriture la plus exquue ; et, quand sa vigueur est revenue , il peut en liberté eontinner son voysge ou s'srrêler pour jouir quelque temps des bénédictions de PEsprit du lieu ! w
Au-dessous du Késa , on rencontre , en naviguant sur le fleuve, l'île de Bilij remarquable par son opulence; et, 8 ou 18 milles plus loin, sur la rive gauche , la rille de Rahboy cité vaste et populeuse, habitée principalement par des Felletahs. En face est l'île de Zintgoshte, où les frères Lander furent retenus quelque temps par la cupidité des chefs. Le fleuve en cet endroit a à peu près 2 milles de largeur; un peu plus loin , il change tout à coup de diree> tien et tourne à l'est ; sa largeur alors est de 4 milles an moins. Les bords du Niger« sur une étendue d'environ 100
(1) Toy. lo deMln dans le Toyage des fttres Under, Il , p. 100.
JfOTES*^
■iil]ai«Bgl«ii à partir de cette eooèe, 9ùntfjkaénà0mnl trit-bat et narëeageox. Le eaaot qin portait Ice fràrea Le»> 4m f frenekît cet etpaee aTee une rapidité extraordiaeirei Deraat ui iatertalle eoMidénble, le Ki^ élirait en aspect mageifique, et iemblait n'aToir guère motaa de S ailles de largeor« Les hippopotamesqttisoat très-noeodireux^ daas cette partie dn fleuve metteat souveat les eaibarea» tiens ea daager; la ebair de eee aninaaz sert ea bes«ooop d'eadroits de aoarritnre aas rirerains, qni l'estiaeat «ae graade friaadise. Après aToir eoulè i Test^ te flbnTerepread sa direetioa sud-est, et reçoit sur sa rive orientale un al> flueat assetooasidèrable, appelé UCoudrmtUa. La rive est, du côté du NylKé, bante et aïontagnense , et len remarque sur les deux bords nombre de rillagee et beaucoup de coltarcf. — Un peu an-dessoes de eoafluent de la Cou* dounia, on reBoontre, sur la rire droite du Niger, la grande Tille d'J^jf^a, babilée en grande partie par desNyfféens^ mais payant un tribut aux Fellans on Felletabs. Elle a en- Tiron 4 millsa de loo^ ser 3 de large. Le ville est commerçante, et a un marobé trés-importaat ; les frères Lande» y rencontrèrent entre antres des draps portugais , beao- Qovp de toiles du Nyié, du trôna, un grand nombre d'esdares, des omemens en enÎTrCi etc. Toutes ose marcbaa-^ dises sont apportées snrdegrands canotS) du port de Rabba. •— lu-dessous d'Bgga, les bords du fleure n'oArent que des cbamps oaltiTés et Paspeet d'une Fertilité eitraordU naire; la nature semble atoir épancbé ici ses fareurs atec pies de prodigalité que partout ailleurs. La ririère décrit plusieurs sinuosités, se dirigeant tantôt au sud, tantôt an end-est. Elle est parsemée dMles tontes cnltiTées et bsbitées. Le courant très-rspide est à peu près de 4 à 5 miUes à rbeare. Le territoire du Nyffé finit à Egga, et atec lui IHaflaence des FeUaBs.-^JTacifiufo, capitale d'un éut indépendant du même nom, est située sur la même rire ^'%S*» ^ v*^ Journée de distance euTiron de cette dernière Tille. Les babitans sont, comme à Egga et dans beau* coup d'autres Tilles du Niger, en partie musulmans , en partie païens, et ont tons un grand respect pour les blancs, qu'ils croient des êtres supérieurs i eux. Immédiatement au-dessous de Kacunda, le fleuTc coule droit au sud, entre d'aasea bautes collines, iprès aroir narigué une demijonmée à peu près , les Toyagturs se tronrèrent en faee d'une ririère considdrable Tenant de l'est se jeter dans le Niger. A son emboucbure , elle paraimait aroir de 3 à 4 mlllee de large , et sur Tune de ses rires Ton voyait s'étendre une grsnde rille dont une partie fait face à la ri- TÎère, cl l'autre à la Quorra. Les ToysgeorscoDdnreDt que la ririère derait être la Tskadda, et que la grande Tille aasise à son emboucbure était C^ytnettrrafi dont on leur «Tait parlé à Kacnnda. Au*dessotts de ce confluent^ le Niger, dégsgé des tles et àtê marais qui le bordent babttuellemcnt, promène ses eaux claires entre des rivM boisées et soiiTent trés-élevées. Des deux côtés du fleure , on Toit s'élcTcr des rangèf s de montagnes et de coltines qei s*étendent avssi loin que l'seil peut les suirre. — Boequa est ttae TÎUe sMes remarquable sur la rive droite du fleuve, à une demi-journée environ de l'emboucbure de la Tibadda. Un peu plus loin, on rencontre une autre ville appelée Aita. Elle est bélie tout au bord du fleuve, du côté sud-est, dans une situation élevée, et parait d'une prodigieuse étendue.
DeBoeqna, IfeiiTiérinonfedaiieaMTillée^itrelbsawtagnes d^ane bantenr considérable 9 son co«ra jneq«*à Alu cet sud-ouest et sinueux. An-dessons d^ AtU , prés an village d'AbbasaCoa , le Niger détacbe un bras an sodprobablemeat le rejoint de nouveau dans aon rieur. Damvggou et Kirri sont deux villes om il dee marobée. Prèe de celte dernière , les frères Lander Inrsat attaquée par une flotte nègre et perdirent leur bonssole et beauoonp d'antres elsU. Le Niger qû , jasqu^i Kirri, coulait an sud-ooest , prend ici une divaolîon end ; oette Tille est située i peu près au 0* 4r lat. nord et au 5» 20' long, est de Paris. ^- Après aroir naTÎgmé qnalqai tempe entre des rires marécagenscs, nos voyagenm eo tm- Tèrent tout è coup sur une imsMase nappe d*«aa , aae c»> péce de lao placé à l'ouTCftnre d'nae lorto ririèse qui ooale à l'ouest et forme na bras considérable d« Mâgi». Oae antre branebe, partant du même point, deaoCBdait an sadest. Les rires du fleare depuis Kiiri, ainsi qneles bofdsda lac,. aont généralement bas et eouTcrts de pslaiere. Çàct lion aperçoit quelques rillsges prssquo- «ntsèreaseat eacbés dans les joncs.
La ville d'ÉÔo^, capitale d'un royaume réputé trèspuissant, est située au-dessous du lac, sur la rive droite du fleuve. Lander vit dans le port de cette ville plnsieuu centaines de bateaux dont quelques-uns d'une largeor trèsconsidérable ; tous étaient fournis d* buttes oflrant des babitations commodes à un grand nombre de naturels qai T demeurent constamment. Une de ces barques faite d*ua seul tronc d*arbre contient jusqu'à soixante-dix personaes. Im babitans d'Eboé commercent svec les navires européensde la côte,. auxquels ils fournissent des esclaves et snrtool de Tbuile de palmier, qui passe pour la plus exquise de» bords du Niger. A partir d'Éboé, commence le Delta de Niger. Avant d'atteindre la mer, lofleuve détacbe plimicaf» bras considérables dont l'issue nous est encore inconnue. Le plus remarquable est, selon toute apparence, celui que suivirent les frères Lander, et que les marins européens appellent NuH. Sa direction est au sud-ouest. Ses bords depuis Eboé sont en grande partie inondés et couverts de joncs. Le Nun s'emboucbe dans la mer près du 4* long, est de Paris, et à peu près par 4** 20* lat* nord. A son emboechure est une barre dont le passage est très-difficile ; cHe s'étend à quatre ou cinq milles delà rivière, dans une direction sud, et n'a pu étse entièrement explorée jusqn'aajourd'bui. Les mois- de décembre et de janvier seraient, suivant l'opinion de Lander, Tépoquo la plus anie pour entrer dans la rivière , les pluies étant finies dans l'intérieur, et la surabondance d'eau en grande partie écoulés*
Après ces découverte» importantes, le Niger ne doit pbn être considéré comme un fleuve inconnu et mystériens : tout son cours, à lesception de son berceau, qn*aueea Européen n'a encore tu, a été exploré. Si sa nature et sfs bords n'ont pas toujours été décrits aveo autant de per&etien et d'exactitude qu'en a mis l'illustre Mungo-Park daM ses descriptions du Joiiba, du moins n'avoas-«ons plussecaa doute sur son issue, sa direction et les pays qu'il arrose. L'espace entre Silla et Boiusa avait été exploré par Mongo-Park, mais il ne nous est parvenu aucun détail de ce voyage, les papiers de Pinfortuné voyageur t'syasi
^OTEii.
'^eora pu Itte rétfoot«t,mftlj^toitt1n èlCorU lies voja- ^nrt qui oât TUilë Iw ]>ords du Niger après loi.
Cette même portion du Niger Dn Joliba a'^lé vue depuis, et engrundepertie esploféepar M. Caillié, Toyagenr français.
M. Caillié, Tenairt de la Sènéganibie et du Banbana « passa le Dhioliba près de Goug^a, TiUage situé 4 quelques Milles anglais de 'distance de Jenné. lieu estisse la largeur à 600 pieds ; «a f itesse eti d'un sesud et demi pur heure. Le Wan qui sort du Nigei, près de Sdgo, le regaf^e du mom^ veau à Isaea, village situé au-dessous de Jeune. €'esld«na cette grande tte qu^est située eeUe de Jenné, enfermée par UD bran secondaire du flenroy sur lequel est bâtit la villu du même aomyqu'on estime à M milles anglais dudistanœ -daObioliba.
CaiUié ^reourn^, sur le Niger, tont respaee entreJonné *et Tiaabooolou. Les rires du fleuve sont généralement Uès- basses et découTertes,On passa durant un grand nombre de rillsges qui ont à peu près la même upparcnoe. Le bras de Ségu, qui rient de Touest, esttrèe-laige et parait narigable pour de grandes embarcations; son oonrs est trrs-lont, et ses eaux paraissent dormantes. Lee pinguet sur les^elles on lait le trajet de lenné à Timbouotou sont très-grandes , mais peu solides. Elles serrent à entretenir un eonsmerue tellemeot avtif sur tout le fleure, que sourtnt ies flottiUcs sont composées de soixante à quatra-ringls embarcations , toutee ridMment chargées de divers produits. Une embarcation du port, de 60 à 80 tonneaux, a •environ 90 â 100 pieds de long, 12 à 14 de large au milieu, et 0 à 7 f ieds de cale. Leur équipage M compose de
î(5 à 18 mariniers, deux hommes pour gouverner, et un patron qui tient lieu de capitaine. La principale direction du fleuve, entre Jeune et Timbouotou, est su nord.
Avant d'arriver à Timbouotou , Gaillté traversa le lac Débo (qui est sans doute le Dibhiê de Mungo-Park). Ses "uaux sont claires, et le courant qui le traverse presque insensible. On voit la terre de tous les côtés du lac, excepté à Tonest, où il se déploie eomme une ner intérieure. En enivant'la oôte nord , dirigée à peu près k l*ouest-nord- -ouest, dans une longueur de 45 milles, on laisse, à gauche, une langue de terre plate ^ni avance dans le sud de plu- «ienrs milles, et divise sinsi le lac en deux, Pun supérieur, l'autre inférieur. Celui que suivent les embarcations est le plus grand. Il renferme plurieurs filei, et est entouré d'une infinité de grands marais. Arrivés au nrilien du lac, les ma< -riniers tirent dee coups de fns3 pour saluer ce lac msjes- Inenx, e^ tout l'équipage pousse des cris de joie.
Au-dessous dh lac, on entre dans le domaine des pillards Sorgous ou Touaridks , qui parcourent les bords du Niger jusqu'au delà de Timbouotou , prélevant des impôts sur toutes les embarcatione. Lee bords du fleuve sont ici en grande partie arides et marécageux, et les riverains se piocurent leurs denrées dumarehé de Jeune. Çàet là, on aperçoit des traces d'éléphancLe ■énuphar(ii5fin^Ae«o0railffa) 'creit heaneoop dans ces terrains humides , et est d'une grande rcssonroe aux habitams des bords du fleuve. Le VO'- Inme d'ean dn Niger, sur tout cet eepaee, cet trée-eonsidé> rahle. « Le Sénégal, ditCaiyid, n'est qu'une rivière très* erdinure en oomparaiaom de ce fleuve immense. » (Voj. CAïuii, Vêlage «« Timiouciêu, )
NOTE DES TRADUCTEURS
Depuis que la régence d'Alger est an pooToif des Français une foule de renseignements eu->rîeux et importans nous sont panrenus sur la topographie et Tethnographie de cette partie de TAfrique septentrionale. Nous ne saurions mieux satisfaire aux exigences de la science qu^en reproduisant , avec l'autorisation de M. d'Ayexac » l'article suivant publié récemment par ce savant géographe dans un recueil périodique.
Le BOB dUMUi détifnaU naguère le plu paÎMant des UoiiéUts MBi-tributairee de k Porte- Oitomane , oobbii- Béaeiit appeMt let Régences barbsresqiies. Ofiroit sur la Méditerranée un déTeloppesent ondnleox de oent lieues de eètes , entre la petite rivière Iggièronnt , qni ee jette à la met à 4* 31' de longitude ouest de Paris , et Tksbarqaky qni est situé à remboudiure de la ririère du Zénak , par 6" 88* de longitude orientale , ses limites embrassaient plus ou moins immédiatement une étendue de dix à doute mille lieues oarrées, atteignant une profondeur rariaUe de einq à vingt journées decaraTane vers Tinténeur.
L'état d'Alger , dsTonu une conquête Irançaiie , n^est encore ni une colonie ni une prorinee de la France ; notre occupation militaire ne tient sons notre dépendance directe que la capitale et quelques places du littoral ; mais les chances de la gnerre , qui ont substitué notre possession à celles des préeédens souTcrains , nous ont transmis tous leurs droits, et notre domination, réelle ou nominale, s^étend sur le même territoire , n'ayant d'autres limites que la Méditerranée au nord , l'empire de Marok A l'ouest) la régence de Tunis à l'est, et au sud l'immensité du SsabbrA.
En Jetant les yeux sur les cartes de cette région, on j Toit disséminés une grande quantité de noms géographiques originairement empruntés au indigènes , mais alfooiés en général d'altérations si profondes et si Tariées, que cette nomenclature est devenue un véritable chaos | où les plus babUes ont souvent peine à se reeonnaitre. Ce serait une enrieose et utile recherche que le dépouillement critique de cette sjnonjmie : mais ce ne peut être ici le lien de l'essayer | nous aurons du moins la précaution de tranflcrirei en sa forme la plus correcte, chaeon des noms dont l'oithographe originale nous sera connue, sauf à laisser leur aUure vulgaire à ceux que nous ne pourrons rétablir : nous ne tenterons pas non plus de réformer ccu qu'un long usage a invariablement consacrés (1).
(1) nous Invitons à oomptrer rexoellente osrte publiée tant récemment psr M. d^Aveuc et InUtulée : JSâêai t^un nom»€au €anwa$ gèoddsique tPunê partie de f Afrique $$p(mirionai0* (Ifoiê du traduelêur. )
ta cAt» ne ^ésento , du bo«t à l*antre , um «rare considérable, mais seulement «no lon^* oérie de petitee rentrées et saillies alterasdÎTee* lu milion, la mis d'Alger , enlre le cap Cassina , et celui do ThMdfsas^ cril ouverte A presque tous les vents , ut pe« oôre aième dsM kbeUe saison : le port seul est oomplétemcnt nbvilé, shii il ne peut contenir qu'un petit nombre debàtiasou. 1 Psrt, Km caps Bingut, TédUs, Carbon, Bougaioaty le Bés-sl- Hbadyd ou cap de Fer, le &às-ci-flhasurab nppdéanHi eap Rouge , le cap Rose , et enfin le cap Rmn, JaloMnit les ondulations du rivage, où les golfes do Bougie, es Qol, de Stora et de Boue, «Crent des rades npucisuscs et commodes. ▲ l'ouest ^ les principaux pnMBontoircs seul Is Ràs-el-Amonseb ou ftebel-eUSobenaonab , o*eut-è-diie II ■Mutagne de la Synagogue ; puis le cap de TAnèo , aaqud les Arabes ont donné , à cause de sa forme U Bom de Gebel-el-Nâqous ou montagne de la Clonbe; le eap Ivy, appelé aussi Gebd-el-Dys outtontague un Jonc; loop Feirat , le cap Falcon , le Ràs-Atydour o«i cap Figalo , qii paraît avoir emprunté cette seconde dénosunntioB du nea arabe de Thaif-el-Défâly ou cap des Lauriere-Roses ; et enfin le cap de Honayn , qni est le plus oeeidentnl ^ Im golfes d'Ancéou, d'Oran , et d'Arcschkoul ou de Tdcmsèa, offrent tous trois de bons ports : cdui d'Oran, appelé pw ks Arabes el-Hersày-el-Kébyr ou le Grand-Port , est le meilleur de toute la régence , et pourrait contenir A la fois ja^ qu'à rinquante vaisseaux de ligne.
Si, du rivage, les regards se portent vers Pinléiieurdn terres, ils s'arrêtent d'abord, aux environs d'Aigcr| sur dm collines I au delA desquelles surgissent des montagass^ ailleurs, les collines reculent vers le sud , et des plainea berdent le rivage, comme entre Mostaghànem et Anéeu; en d'antres endroits, eUes s'effacent, comme auprès de Bougie , pour céder le premier plan aux montagnes : si 1^ gravit celles-ci, Tœil atteint , au bout de l'borisoD, d'antres montagnes plus importantes. Ici, comme partout, comme toujours, les collines , les premières montagnm, et les montagnes ultérieures, semblent à rebeefvalair s'étendre comme un rideau transversal quand ellen sool ds- Tant lui i ellee lui paraissent entassées loraquHi s'est élevé au milieu d'elles : ni l'un ni l'autre de ces pointa de tus ne permet de découvrir le système général des reliefe sésfmphiques ; il faut planer au-dessus pour en saisir Vt nance. U est vrai que, dans l'état imparfait deaoa sauces locales, beaucoup de points se dérobent à notn investigation, oubliés qn'ib ont été par les voyagenxs et les géographes,* mais la plupart de ces lacunes peuvcatétie co^jeeturalement suppléées.
Nous élevant, par la pensée, à une hauteur telle que la considération trop immédiate des détails ne puisse nous dérober la perception de l'ensemble « nous ehmcJierons, dans le bassin multiple de la Méditemnée, vers
Il 0TB*
q«e1t poîaU graTÎtaol let eans qai deMeadeDt des ? enant sllaatîqnei ; pait, uterropaat 1m flauf as aar la loagaenr et la directtoa daa Taliée* . al reaioDtaat aiati jotqn^aoi raliafa qai oiropntcriTeat lat graadea déclÎTitéa coatargentea, boqi raconoaitrons qua la tarritoire d^Àlf^r sa fraetiouBa entra dÏTert t^ttènat da pantaa générale*. Laa beaux traTans hydrographiques da Saijtli, dans la Héditarranée, sons aoatraal , an(ra Biaerla ei la Sioila , maa liarra coniîaaai traliia à la surface dea eaux par la roakar Seharqj et les récifs de Keitk, séparant oeite SMr iatérievre en deux antres mers ^ Tnae à Tonast » Sardo-Tyrrliéoienae ; l'autre i Test, Sicvlo^Crétoisa. Une ligne iexaeuae de montagnes éleréesi eonrant diago^alement dea aowces da Molonyah an cap Blanc da Biaertaf nana nM>Bti« qnclle portion du territoire algérien appartient an baaatn de la première : la longue Tsllée du If egerdah appartient inaontestahlemeql an bassin de la seconde; et la vallée , plus longue enonre , du Ouéd-el-Gédy bien qn^ella n'apporte pas le tribut de ses eaua jusqu'à Is oôte , nons semble aussi dépendre de ce deuxième bassia, et déboucber an golftf de Qàbes, contianADt par ressauts, air longs marécages, la ligne que les tîtcs eaux laissent interrompue en a'éranouissant dans la sebkbag de llçlfiig : an tfmps de Ptolèmée, la ligne se poorsuirait jusqv^i la mer , sons la nom de fleuTe Triton. Sa rive gsnche parait dominée par des reliefs , dont le Tersant ultérieur doit s'abaisser et se per< dre graduellemeat dans les sablea du Ssabhré*
Du faite qui sépare les deux bassins méditerranéena ^ se projettent, au nord, de nombreux cbaiaons, dont les plus remarquables ou les plus eonnus , d^onest en est, vont d^bord les montagnes de Tatcberah (rulgairement appelée^ Trara), dont Textrémité se montre au Râs-Uonajn; puis les montagnes de Karliar et de Rer, qui Tiennent former le cap Ferrât, et se contournent ensuite à Poaest sous le nom de Aamrab| jusqu'en cap Figalo ; un autre rameau , célèbre sous la domination de Oiiànaacbiyscb , s'avance ^ au nordest, en travers du Scbélif, et le force 4 décrire nn tortueux détour. Des abruptes montagnes de Tytbary, qni pairaissant appartenir à la crête du grand Itlas, se détaobe nn tripla cbainon , dont une première branche court , à l'onest, étendre sea ramifications jnsqn'an cap Ivy , à Ténéa et an Ràael-Amouseb; une aecoade a'avance droit, an nord, vers llger, par les montagnes de Onsra, de Bény-Ssalab, da Bény-ifaysarab , traversa la plaine de Métydjah , entre le bassin du Hà-el Za'frân e| celui du Hharatch, passa à Doueyra, et vient expirer an cap Cauina ; et la troisième enfin ne dirige , au nord -est , vers Bougie , sons la dénomination bien connue de Gergerab , poussant , an nnrd-onest, nn rameau qqi prend celle de Felysen. Un peu plus loin , sont les montagiies de Ouènoughah , ramarquablsa par le fameux défilé dts Bibèn-el-Hhadyd on Portescde-Fer, à la snitf duquel est un sentier étroit, bordé de précipices , apappelé El-A'qabah ou la Montée. Un autre contrefort,digne de remarque, est ce! ni qni porte ses pitons extrémias i Gjgel et an fond du golfe ^ Bougie; un autre, naissant aux Gebél-louràs, épanouit ses ramilicatioas depuis les Seba'- Rous jusqu'au mont Yadough, qui domine Bone ; un dernier enfin se termine au cap fioae et au cap Roux.
Sur le versant opposé^ un seul chat non a droit d'attirer ■otre attention par son inportance» Sa détachant du nasud
des Gabél-iourla, il contoonie, an sud, la baaaia sn|iérienr du llegerdab, et va aa continuer dans l*état de Tunis jusqu'au eap Bon.
Toilà le tableau , €ert ineomplet, de la dtatribntion dea reliefs généraux du sol algérien : suroesrelie&y oolminent, pUs ou moins irrégulièrement de nombreuses cimes; celles que les relationa daa voyageurs signalent eomma les plus remavqaablaa^ aont oellas de OuAnasabrysch, de Gergerab et d*AourAa ; aumme d'ellea cependant ne a'élève jusqu'à la région des neiges perpétuelles; les plus hantes ne sauraient donc être estimées qn*èun maximum d'environ 3,O90 mètres d'altitude: Desfontaines les compare à noamoyennea Alpes. Dapuis la conquête, les officiers fraaçais n'ont cucore pn mesurer que celles qui avoisinent las cAtes. Toici quclquaa-uns da leura chiffras : aux enviropa d'Alger , la Bi^tagua da McnHyah , la plue élevée de tout oe canton , atteint près de 1,600 métrés; eella de Saahhar, 1,534; cellea de Bény-Ssalahb et de Bény-Hsysarah, 1,4(14 et 1,494; ceUes dcBény-Djàhad et de A'mAl, 1,139 et 1,033. An fond du golfe de Bougie, le GebeUBény-A'mvou culmine juaqu'à 1,602 mètres, et le Gebel-Bény-SolymAo à l,24j. Un peu à l'est de ces denx cimes, deux adtrea aa montrent successivement à 1,185 et i 1,365 mètres.
La nature des roches qui oomposent ces montagnes n'a été étudiée qae aur quelques points peu distana du littoral • Au delà , elle n'a été qu'entrevue ^ et , plus loin encore , les indications manquent tout à lait. On peut conjecturât que le granit, qni a été remarqué par Caillé aur le faite du haut Atlu occidental, continue de se montrer aur tonte l'arête principale; mais il disparait , aous des formations stratifiées , dans toutes les ranifioatioua septentrionalea où l'flsil européen a pn pénétrer. Dans laa portions de eontvC'» forts les plus reculés vers rintérienr, on trouve des calcaires anciens alternant avec du schiste talqueux pahaant au mieasahiste et au gneias, diaposéa en couches fostemeut inclinées à l'horixon, et quelquefois même verticalea, comme an défilé des Bibàn-el-Hbadydj puis viennent des caleaircaaeoondairea alternant avec desaurnes schiateusaa, disposés en strates dont l'inclinaison varie depuis 60* jusqu'à daa angles fort médiocres; eufin des calcairea greasiers, en couches peu inclinée el quelquefois horixontalaa, alternant tantAt avec des marnas blanchâtres, tantét avec dea sables pins ou nu>ina fermginenx et reposant sur des marnes bleues gypseusea. C'est probableaieot dans ce même terrain que se trouve le gisement du sel, qui se rencontre en abondance, non-aeolemeutdaoa une multitude d'eaux conrantes on stagnantes, maie an roche d'uaa couleur grit-bleuAtre , coasme an Gabd-el-Malehh, ou montagne de Sel, à trois jonmées sud- ouest de Bone; aux Gebel-el- Outayab, vers le nord de Beskerah, dansleZàb; au GebeU Ménys, voisin de Ténès; dana IcsGebêl-el-A'mour, etc. Des roches volcaaiquea, dea trachytea, des lavea, des poncée et des scories, ont aussi été observée par lasfnatura* listea dana la paya d'Alger.
Parari lea geaMnee disséminées dans les terrains qni constituent les montagnes de cette contiéa, les oalrédoines, les grenata , les maclca, les tonnaaliaea , paraisseat les plug abondantes; il y fanl ajouter dea eristaux de quarts, et de bdlea lamce de mica.
Fline, èami tant d'a«ertioBs, d'abord révaquéce en doute,
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ont été «onfirméei ptr-ln reeberelies ullérienret , rapporte que fet atteiena trouvaient dM diamans entremîtes à l^oi^ dans certaines localités d*Afrique (entre Hiangeh et Méroé); nais depuis une longue série de siècles, nul diamant n^était Tenu d'Afrique, nnlie mine d^or n'avait été reconnue dans la région indiqnëe par l'encyclopédiste latin , et ses commentateurs annotaient dédaigneusement ce passage du simple mot fahulmug; Heeren seul , de nos jours, avait eu foi dans les paroles de Pline : une décoorerte récente vient de les confirmer pleinement| et trois grandes collections minéralogiques possèdent maintenante Parisj des dirmans recueillis dans l'État d^Alger, à Constantine, parmi les sables aurifères que {charrie le Ouéd-el-Raml ou la rivière du Sable. Il y a lieu de croire qae le Onéd-el-Dxebeb ou Im rivière de TOr, qui se joint au Ouéd-el-Raml , entre Gonstftntine et la mer , doit son nom ans paillettes d'or que sans doute il roule en abondance. Doit-on penser que le nom de Uuéd-eKFadbdhab, on rivière de l'Argent, donné à un cours d'eau qui descend du OuAnascbryscb , révèle pareillement la présence de ce dernier métkl ? Nul indice ne nous permet de prononcer. La dénomination d'un lieu voisin du Ouidy-MosAb ferait présumer de même un gisement d antimoine.
De ricbes mines de plomb existent dans le OnADascbryscb, dans les montagnes an sud de Séthyf| et dans celles de Tescba qui avoisinent Ma'skarab; mais on n'en tire qu'un «édiocre parti. On a reconnu la présence du enivre en divers points, notamment dans les montagnes de Ma'skarab, dans celles de Qol, et tout près de Hebdyab^ où plusieurs filons sont à découvert , sans que les indigènes aient tenté d'en profiter , bien que de tels indices puissent faire présnner une mine importante. Hais, de toutes les.espèces minérales répandues dans les montagnes d'Alger, la plus fréquente est le fer, sous tontes ses formes, depuis les cristaux spéoulaires Jusqu'à l'ocre pulvérulent; on en cite des mines puissantes dsns la montagne de Ssakbar, près de Mél^ènab, et dans le Gebd-Daouy, l'une des ramifications du OuAnascbryscb \ il est exploité près de Bougie.
Entre les lignes montagneuses qui sillonnent le sol algérien , s'étendent des vallées plus ou moins évasées, plus on moins profondes, s'élargissent quelquefois en vastes plaines où les reliefs se perdent en ondulations insensibles; eHe on cite, au premier rang, la plaine de Métydjab , voisine d'Alger, et qui doit son nom à une ancienne ville «ujonrd'bui détruite et oubliée; telles les plaines de Hbamsab et de MédjAnab, séparées l'une de l'autre par lesCrebel. Ouinovgab; celles de Hatsnab, de Barykab, et Uédar- Bény-Yousef, an versant méridional dn grand Atlas; vers l ouest, celle d'Asydour, entre Oran et Telemsén ; et celle de Hsbrab, qui porte aussi le nom d'El-Ramlieb ou la Sableuse, entre A néon et Mostagbénem.
Les eaux qui parcourent ces vallées ne peuvent être considérables , tant le sommet des versans de l'Atlas est voisin de la mer. LeScbélif est le seul fleuve important de la régence : naissant à la fois , d'une part, au Gebel-el- A'monr, sous le nom d'El Kbayr, d'antre part, au OuAnascbryscb , sons la dénomination de Seba'yn-A'youn on les Soixante- Dix Sonrces, biesltôt cbangée en celle de Nabr- Ouastel, il se forme par la réunion de ces deux misseaux, et descend| an nord-esty vers Mcbdyab, en Irarenaat le Iso
dcTytbery; puis il tourne brusquement à l'oueet, reçmi quelques affluens, dont un seul (la rivière tfynab) a quelque importance , et se jette A la mer, entre HostagliAnem et le Gebel-el-Dys, après un cours d'environ qnatre-vingtn lienrs géograpbiques. A l'ouest comme A l'est, les fleuves , A partir dn Scbélif, se succèdent dans un ordre décroissant de grandeur relative : le Sèq, qui débouche près d'A.rxècii , après s'être réuni avec la rivière Habrab, n'n pas vingtcinq lieues de cours; le Tbafoéy, grossi de la rivière Eserreb, et de tons les ruisseleta voisins de Telemsén, atteint la mer vis-à-vts d'Arescbkoul, A donse lieues seùlensent de ses ■ources. De l'antre cAté, le fleure de Bougie, que les géographes arabes s'accordent à appeler El-Ouêd-el-Kébyr ou le Grand -Fleuve (dénomination qui a été transposée sur les cartes modernes), n'a guère plus de trente liens depuis la source la plus éloignée; celui de Conslant&ne, Boaamé Souf-el-Gemar par les Arabes, Ouéd-Kébyr sur les eartes, et qui est formé par la réunion du Ouêd-el -Dxebeb , on rivière d'Or, au Ouéd-el-Raml, ou rivière de Sable, dépasse A peine vingt lieues de cours quand il tombe à la mer , entre Gygel et Qol ; celui de Bone, désigné par les géogra|)bes arabes sous le nom de Tadougb, et parles modernes sous celui de Seybous , prend aussi son origine A une vingtaine de lieues de son embouchure.
Sur le versant austral , les fleures sont lieaneonp plus considérables, msis beaucoup plus rares; le Megerdab n'appartient au territoire d'Alger que par ses deux affluens principaux, le Khamys on Sageras, et le Meskyanab, Nabr^ Holiq ou Ouêd-eUSserIth. Dans la grande vallée du Ouédel-Gédy^ un premier bassin , dont le fond est occupé par un long marécage, appelé Schétb, sert de réservoir passager aux eaux de plusieurs petites rivières, qu^îl paraît reverser ensuite dans le Ouéd-el-Gédy , ou rivière du chevreau, venant des Gebèl-el-A'monr ; cette rivière reçml ultérieurement, sur sa rive gauche, plusieurs affluens qai deteendent directement de l'Atlas, et dont le plus eonndérable est le Ouéd-Abyadb, qui prend naissance dans les GebêUAourAs ; le Onéd el-Gèdy se perd ensuite dans un grand marécage , appelé Melgig, auquel parait également aboutir, parle sud ^ le Ouèd-el-Rahbam, qui arrive de Teqort.
Outre le Xelgig et le ScbAtb, dont nous venons de parler, de nombreux marécages salés sont répandus sur le territoire algérien. Un antre S<$hAtb eat indiqué A environ six journées au sud d'Oran, un autre encore dans le caaton de Ouerqelab , A une centaine de lieues vers le sud d'Alger. Mais le mot Sebkhah est plus fréquemment et plai exactement employé pour désigner ces lagunes, qu'ea général Tété dessèche , et qui se remplissent de nouvesa au temps des pluies : il en existe une bien connue auprès d'Orsn, une autre auprès d'Arxéou, plusieurs dans la plaise de Mélydjah, aux environs d'Alger, puis A Bone, au Bastion de France , et ailleurs.
La qualité saline de ces lacs se reproduit dans un nombre très-considérable de sources, au point qne , suivant la remarque de Desfontaines, les eaux douces sont beaneoDp plus rares que les eaux salées ; aussi le nom de Ouèd-el- Halehb, c'est-A-dire rivière ou ruisseau du Sel, est-il fort commun dans toute Tétendoe de la régence. An sorplas, les gens dn pays ne font pas dilBeulté déboire de ces esix.
ROTE
dont qiidqii€f-UBef le dépomlicnt de leur goul taumlire, «u moyen d*un tiMple filtxage; ils boiteot de méme| «près les-aToir leiteéet refroidir, les eaux ibermelee , qui toDt ^•lomeat fort naltipliéet, eonae le révèle U Iréqaenee du mot Hkammâm (bain) dans la Domenclatare géop-aphique de la eoolrée; pliuienn, telles que A'yn-el-Hhoui , ou la Fontaine an Poisson ^ ne sont guère que tièdes, nais il en est beaucoup do chaudes, comme à Oran , i Sjdy A^bdely, à Hhammet, à HhammAm-Mellouan; et quelquesunes de brûlantes , comme à Hbammâm-Mérygbah et à flIinmmAm-Meskoutyn : ces dernières atteignent une température de 760 dn thermomètre ootogèsimal , et cuisent niaénent les TÎandes ; elles sont fort célèbres dans le pays à cause des figures Isniastiques qu'offrent les rochers roiainsy sur lesquels elles exercent une érosion fort actire; les naturels croient y voir des tentes , des cheranx , des liommes, miraculeusement pétrifiés. Ces eaux, imprégnées de nottfre et de bitume , surgissent par de nombreuses .ouTertnres sur une étendue de 1,200 pieds. Une autre aource a reçu , à cause de sa qualité spécialement bitumineuse, le nom de Â'yn-el-Qelhrén ^ ou Fontaine au Gou- >droD. Tant de sources thermales et minérales trahissent . une fermentation Tolcanique intérieure, qui se révèle en outre quelquefois par de violens tremblemens de terre; le dcruier qui a eu lien, en 1825) avait détruit en grande pertie delà ville de Bélydsh.
De Tabondance des eaux salines , il ne faut pas conclure . cependant que les eaux douces et fraîches soient rares dans le territoire d'Alg«>r; outre celles destorrena, il suffit, pour en trouver, de creuser à une profondeur très- médiocre} aouTcnt même on Tobtient jaillissante , comme dans nos puits artésiens. Les Erouiighah, tribus qui habitent à Pcx* • trèmité méridionale de la régence , pratiquent , depuis nn temps immémorial , le procédé du forage , dana le but de . procurer nue Issue ascendante i Teau douce du Bahhr^ *ahki êl^Erdh, e'est-â-dire de la Mer souterraine; ils oreusent ainsi jusqu'à des profondeurs de plus de 80 mètres. Situé dana la plus chaude moitié de la sone tempérée y mnia loin encore du tropique, l'état d'Alger doit à cette heueuse position , ainsi qu'à Télévalion montueuse du sol, ei au voisinage de la mer, un climat extrêmement doux et snlnbre sur U» pentes boréales de l'Atlas ; ThiTcr offre une température moyenne de 10* à 15* du thermomètre octogéaimal ; et si , dans Fêté, elle atteint de 26» à 32» , des ▼enta frais et des brises régulières viennent en modérer l'ar- . deur. Les saisons se succèdent sans ressauts : d'un bout à l'antre de l'année, les indications du baromètre ne varient guère que d^un ponce; d'avril en octobre , le ciel est constamment pur; puis viennent les pluies, qui durent jusqu'en - mars ; elles sont peu fréquentes , et le nombre des jours pluvisux n'est gnère que de quarants dans l'année ; mais la quantité d'eau tombée est abondante, et se peut évaluer à une moyenne de 76 centimètres. Les vents les plus communs sont ceux du nord et du nord-ouest, les plus rare* . ceux d'est et d*ourst; le vent du sud ou Sémonm, qui «ouiBe trois on quatre fois par mois , produit nne chaleur aecablanU, mais il est rare qu il dure pins de vingt-quatre heures*
Dans la région sablonneuse qui s'étend de l'autre côté de TAtlss, la température est beaucoup plus élevée; le so-
leil brnlant d'été y dessèche les ruisseaux, et Tombre des palmiers devient le seul refuge des habitans.
La végétation est telle qu'on la doit attendre du dimat, et le littoral n'a point dégénéré de cette fertilité si fort en renom ohes les anciens : tous les fruits de l'Europe méridionale y croissent en abondance, et le raisin surlout'y est d*une admirable beauté ; les nombreuses variétés d^oranges et de citrons, les amandes , les jujubes , les caroubes, les figues, les mûres rouges, les bananes, les noix, et lous nos fruits à pépin ou à noyau, remplissent les vergers; le dal> lier, le pistachier, l'olivier, l'arbousier, la vigne même et l'oranger, sont des produits spontanés du sol. Les plaiaea d'Asydour , de Babrah, de Métydjab, donnent les plus riches moissons de céréales ; le rix se cultive dans les vallées les plus humides. Tons nos légumes et nos herbages potagers viennent parfaitement ; P£spagnen'a pas de pi us beaux garbanços, ni de plus délicieux melons. A ces utiles cultures, nos colons ajouteront sans doute le mûrier blanc, le coton, l'indigo, le café, les épices, la canne à snore; la précieuse vanille elle-même trouverait peut-être d'aasex chauds et humides ombrages.
Nos arbres d'sgrément, nos fleurs les plus belles, parent et embaument les jardins; les montagnes mêmes sont couvertes 4^ lanriers- roses , de grenadiers, de myrtes, de lentisques; en certaines parties, d'un terioir plus maigre et plus sec, se montrent la raquette, l'agave, le sumac, les cistes, le genêl épineux, auxquels se mêlent rabsinlhe , la sauge , la menthe , et nos autres plantes aromatiques. Les forêts sont peuplées de lièges, d'yeuses, do thuyas, de cyprès, de thérébiothes ; quelques pins y sont clair -ssmés; des orchidées, et nombre de plantes bulbeuses, se dévelop- . peut sous leur abri ; la garance se rencontre fréquemment ; le hhennè, si renommé pour la parure des femmes, est apporté en quantité au marché d'Alger. Les endroits mare* . eageux nourrissent beaucoup de joncs, de roseaux, et surtout une plante marine appelée hhalfà, qui parait appartenir à la famille des algues.
L'analogie qui se fait remarquer, dans le climat et la végétation, entre TEurope méridionale et larégion algérienne cis-atlantique, se révèle pareillement dans la règne animal ; les différences ne deviennent tranchées que sur le revers ultérieur. C'est dans la grande division des animaux invertébrés que la ressemblance que nous venons de signaler est surtout frappante ; et la plus grande fréquence de certaines espèces est le seul caractère distinotif à relever : ainsi, parmi les xoophytes, le corail des parages de Bons et l'éponge des environs d'Alger , méritent une mention particulière; parmi les insectes, U sauterelle, la punaise, la moustique, et notamment la puce, se trouvent en quantités innombrables, la première par migrations accidentelles, heureusement peu fréquentes ; les autres à demeure fixe, et causant à l'homme une vive et continuelle incommodité, surtout la puce, dopt aucun soin ne peut garantir, et qui se rencontre par milliers dans les campagnes, aumi bien que dans les habitations. L'eau des mares contient une multitude de petites sangsues, presque imperceptibles, qui occasionnent de douloureux accidens aux personnes qui boivent cette eau sans précautions ; les scorpions et les t«renticules du Zàb sont représentés comme fort daogfreux.
im
HOTE
Let piston», tent BarÎM qse invittilet, Mat 1m in4mei que ceux des oôtet et det ritièRt de la Ptotmm. Qiuttl ans repiitet , qui sont très-eonnuM «I fort Tanéa , BODi o^aTOBt à citer y conaia apéMâuK, paraii 1«« aerpeua» que 1« isê^n , qui parait deroir êir» rap|iorté au ^re pylhou; U Moryq^'éont noua ignorona laiyuonyttie acientifique y et le leffahk , qui eat une tipère plutôt qu'un dypaaa ; encore faut*il obaerrer qn*ila appartiennent loua Iroîa ploa parti oui iérencnt ila région du aud; leaerapauda aont remarquables par leur taille ; lea léaarda sont fort multipliée, et le eaméléoB ae reDeontretréa^fréquemment. Quant aui t^kélonieua, aana parler de oeuz que la Méditerranée apporte fur lea côlea, lea tortuea de terre et oellea d*ean douoe aont extrêmement nombrensea : ces dernière parauatnt former une eapèce particulière. Les oiseau^t soAl à peu préa ceux d^Borope ; l'outarde AAoétfrdy neae retrouTO toHlefoia qu'en Eapagne, et leganga kaitak eat pareillement peu eommun en deçà de la Méditerranée ; la pintade eat, comme on sait, originaire de la Numidie, et s y troure eu abondance , surtout auprèa de Constantine ; Paulnicbe ne se montre que dans le désert; les poules, pintadea et paona , remplissent lea basaea-conra ; lea pigeona bixeta peuplent les colombien.
Quant aux mammiférea , noua avoua i citer , garni lea carnaniera, le lion de l'Atlaa,la redoutable panthère, Ponoe, le lynx, le caracal , le aerral, la bjène, le loup, le obacsi, le renard, la genette, ricbneiimon, et même l'ours, dont CuTÎer réfoquait en doute retislenee en Afrique, et qui du moins y parait être eilrêmement rare; parmi les rongeurs, lea rats, la gerboise, le poro^épio, les liétret, tous fort nombreux ; parmi les singes, des gnenona et dea babouii» ; entre lea J^cbjdermea non ruminani , le aamglier; enân, parmi lea ruminans, lea antilopea on gaaellea, et loéeigfr êi-Ovuhkasch ^ qui parait être le bubale. Lea animaux domestiques tout le cbeTal, l'àne, le mulet, le chameau, le Ibyry, ou dromadaire, le boeuf, le mouton et la cbèYre ; Shaw parle d'un produit hybride du baudet et de la Tavbe , désigné soua le nom 4e kumrah , et employé Comme bête de aomme : le capitaine Rotet n'a pu cn retl-buter dans le paya aucune trace, ni même aucun boutcteir. Le chat et le chien ont ausai leur place dana la demeure de l'Arabe ; maia le dernier n'y est reçu que comme nn hête dédaigné, et il montre, en retour, peu d'attachement à l'homme.
CVkt chose généralement répétée, et admise, que Tëlnt d'Alger est habité pkr sept variétés diatinctea de l'espèce humaine, aaroir : dea Berbers, d%s Maures, des Nègres, des Arabea, dea Juifs, des Turcs et des Konlouglis. On pourrait dire , avec plaa de justesse , que la population algérienne est partajgtfe en aept classes , dont la première comprend, sous le nom de Qobêyi^ c^st-à-dire (êê tnbmt , ou sous celui de Bérêhér, forme plurielle de B9rber, non une race apécvale et bien caractérisée, maia la maaae de tona tes habitana anciens que les dominateurs romaine et bytaatina appelaient Barbarea, aggrégation plus ou moins intime de nombreux débris, tant des deux grandéa aouchea réputées autochtones , lea Libyens et lea Gétules, que écê immigrations suocessirea dea Mèdet, Arméniena et^rsea, mentionnées par Salluste, sur Pautorilé des litrea de Hiem- •al| des Arabes kouschy tes, amalêqyleaet quahhthànyles.
aea Tyriana aC daa Paleatâe, éè Taninlct d <«• IMbft, ci de bien 4'antrea élémena effaoéa ou inaperfmi. QniM à In aeeondo clnaae, il est à remaïqnar qoe la Jinnmianthin Je Mauma, qne lui appliquent les Bnrôpéenih ^^ inooMiua anx iadigènea, à moina qu'on »e In oommo la aimple traduction dn mot ma^kMfB , ^ dé^ signe indiatinctement tern lea MumilmaJia dX^oeUcBl, tt, daiia le aana la pina leatrainl , toua lea Ainbtn d'Affiqtae; lea Enropéena cependant asiignent à «e motnné^ntfepw^ tée, et l'emploient à ddaigner lea habitana dea Tillen, as persuadant qu'ils rcpraaanteat la nation qao lei Lalina <t lea («reos appelaient Mauvtfa et MaurusicBU, aatioft n—ilî tuée, au dire de Salluate, parle mélangudta Lâb^teantldes Mèdes , et composée, suivant Proeopo, d«a KsMi'Mvna de la Palcntine y ahasaéa dO leur terre naUlo par 1« de Joaué ; cette dernière généalopa traditionmelln lient à des thbua beibètea ; raotre n'eut alIrilNién* pm Salluate, qu'aux peuplée I l'otteal du Malouynh ; et quand nous avona demandé noua-même à l'un de œa ciludins^ appelés Manrea par lea gêna d^Europe, quelle èuit an lani^ quelle éuit aa tribu, il noua a répondu par lea moia fÀrabe et d'iénda/oira. Il n'eat plue douteux aujdnrd'lMÎqaa la dénomination de Maurea ne déaigne en effet eftolniivament lea Arabea dea Tillea, parmi leeqnela ttenaent le pMmier rang les nobles débris dea conquémaa de l'Bapagaa, expulsés d^Europe par les ? idoiraa ai le (analtamo dea dy^ naatiea chrétiennes. Les nègiea, appelée par le» Uands indigènea Soudan ou noirs, et d'6y<i on eanUreo , Ibrment unedaase à part, on peutdire auaai une vaioo dialinela, ou du moins une agrégation de gêna appnriamnnt 4o«a i l'une dea grand< s diviaions ethnographi^ncs dn fumn humain. Le nom d'Aïubea^ reatreint pur lea garopéana ans nomadea habitana des tentas, eat joalemant atnat sypligns' aux tribna arabea lea moina mélangéea, qnt frannlitnanl an •ffet une claaae, maia non nao race diatinote« déaignéa pm l'épithète de Béddûuy, c'est- à«»dii« Bédonina^ également donnée aux Barbera. La
Téhondy eat aompoaee de tona ceux qui proimaant le eulla moaaïqne, et c'eat encore un piéjugé enropétn, que do Ita anppoaer toua aortia dea Paleatina, déplaeéa pur laa eapédîtiona de fcapaaion et de Titua ; lea liiatoinano niubas ne laiasent point ignorer qu'an aeptième ef hnieidmo aièala, la plupart des Berbers et dea Arabea d'Afrique pudimiaiial la judaïsme, et qoe la prédication miiaulmane fut loindV pèrer une conrersion nnireiaelle : n'est an lonwai eomplc de ce fait historique, qu'on peut compnndre comment Iw Juifa forment aujourd'hui k eux aeula un tiare do la population totale d'Alger , et plua dea quatre einqniéasoa de celle d'Oran. Quant aux Turaa aigériena , oe wtaâl préoccupation aingalièffu que de lea croira do race gène, et tous ▼éritableaOamanlya; oaroe n'OatquNM mams de gens do toute sorte et de toute ofigine, Tnica^ Qtaea , Gircassiena, Albanaia, Gonea, Hallaia, «l i—éguta deaautrea oontréea do rBurope, réunie pour oouspoaar vne maoeiation de piraterie au dthon , du brigandage tt d'appTMèion no dedana, reoonnaiaaant la aonverainalé des Turcs, et parlant leur langage, ae petpétnant par k cohabitation avec dea esclares chrétiennca , et fonnant une ûut^êk ou milice privilégiée^ comme étaseot lea mamUiiis d'Egypte ot lea janiasaiiaa de Cou»Un4inoplo. La pcalé-
NOTB^
ri lé ÎMue d« ruoioD de en Tarot «tee Im ftmniet do Ife claMe ■aaretqiie n^entre poist àmn» U MtU turque ; elle •oiuiiitte âne dàTÎtioB à p«rt, désignée per le b<nb deKou* loaglU OD Colorit, proaonoîatioat ▼ulgeim de le déooaî- ■aiion turque de <?eB/-0if9A/y,qui •i^ifieUttérelemeet file de Mlda(.
Toilà quelle est le clettificetioii eoamnatfoaeet faite de U population de Tétai d'Alger ; on ae peut manquer d'écre frappé de ee qu'elle a de faux eld'ineohéreat toua le point de Tue ethnogrepkiqney puitque dea racea iMnogènea 8*y trouveat diatribaéea eatre pluaienra difiiieaa aéparéee, landia que lea élémena lea plus dit era aont, au eonrraire , réunie dana uae aiéaie catégorie. Noua diatiaguoaa lea raoee auiTantes dana la régence : d'abord , la race berbère, aoit pure, aoil aiélangée d'irabea qabbtbanjtea , de Kaaa'néeaa , de faaiiUea geraïaaiqnea, et d'autrea élémene bétérogèoea ; naia que réunit anjonrd'bui ea un aeul groupe un langage nniforaie. Noua erojona deroir aignaler ici l'hétérogénéité deaAyUErouàgbab de Teqort et de OuerqeUb , qui iiarlent le berber, maia dont le teint noir, les obeveuz lisaee, lea traita du titage et lea babiludea morale* léTèlent l'origine kouarbj te { lea géograpbea d'Europe lee coaCndent trop tonrent aveo lea Hoaàbya, leun toietaoy dont le oaraetèreeat autai fort doux, maii dont le teint eet blane { le Biakery, à teint oliTfttie et traita benriéa, eat failaebé par Tbiatoire et lea géaéalogiea à la race berbère, quoiqne eoa langage aoit anjonrd'bui l'arabe. In aeoond lien viennent lea racea arabea dea troiafamillea aocceMÎTet, lee Koneebytee^ avec lee rameaux kana'aéenaet analéqjtea; lae Qabbtbâaytea , avec leurt fnkrea ixraylytea, et lea loMayljlea on Nabatbéena. Lea premiera m aont, en général, effMéedana l'agglomération berbère ; lee «econda, aggiégéa en partie à la même imate , en partie «tigmatieéa par le enlle hébraïque, qn'ila ont oonaertè, ae aont, d'une Mitre part , rénnia A la gnade eonfèdéralion muaulmane, o« dMment leetraiaîémea Arabes. Il faut compter eaauile lee tneea enropéennea , diatribncca austi en diveraea fa- ■lilleoy dont la première , telle dea Yandalea, a'eat fondue émmê lee Qebàjle berbèrea, reeonneiaaablepovrlanl encore * non teint blanc , aea yeux bleus et ses cbereux blonds, ayaat nvee elle peut-être quelques Gotha, peut-être aiiasi q«Mh|«e8 Snéree, dont on s'imagine retrouver la postérité dana lea Zonèouak (que noua appelons Zonarea) , malgré loa^généalogiea qui rattachent eette tribu aux Quabbtbâ- •ilea de Kelàmaè , aana parler dea hypotbéeea au moyen deequellea on oroit décourrir même dea Huna ^ana lea ▲ouUd»Honn, dont le oaatonnement eet plus oriental. Urne antre famille eet celle que compoaaîl rOiidjak turque aToe lee Qoul-Oughiya qm en août isana , famille, eomane Booa l'arona déjà dit, fort peu komogène. Une tioiaième, ^«i m» l'eal pae darantage , eat foraiée de la réunion de tona lee «olone fournie A la régence par lea nationa de TEu* impoukrétienne. Bnfin^ la racenègie doitaon origine ans .enelnvte notre , aueeeaarrement aUMnéa par les oaraTanea dea diteni'paya de l'Afnqiie intérieure.
La laoguo arabe est la plue généralement répandue ; e*eat oella de tous lea Arabea , soit Jlosalmana, aoil JuîFa, bien qno l'on prétende qu'il exiele A Teqort cerlaina Juifs con- 'vertiaé l'ialanMame (les Mégébarya) qui auraient eonaervé, daae leura relationa intèricniee , l'usage de l'idiome bé-
braïqae ; ello mî anaei génék^alement parlée par lee Rè|;iee. La langue berbère, appelée ecAaotrjfoA par l'Anglaia Shaw et l'Américain Shaler, eet parlée dane tovtee lea Qobâyi berbères, tantôt aeole, tanlét concurremment atae l'arabe, aanf chex lee Diikerya , on l'arabe parait aroir complètement prévalu. Le turc n'était uaité que dana TOudjak , ot pour lea aetee officiels. La iinguth'franea , patoia roman analogue au oatalaa , au provençal , «n aicilicBi et formé de leur mélange avec quelque peu d'arabe ooirompu , eat employé sur tout le littoral algérien, auasi bieo que dana le reate de la Méditerraaée , pour lea eommunieationa muluellee des indigènes et des Européens. Depuis la conquête, la laague françaiae a naturellement pria domicile réel dana la régence.
La religion dominante eet le makométiame , qui n'est , en général, profeseé qu'avec tiédeur ; la majorité est «on* iiyle ou ortkodoxe , obaervant reepectivement , savoir, lea Tarca et Qoul-Ougblya, la tradition hhanxfirt9, l«*t Arabea et Berbers, la tradition md/ai^b^y ot fsisant, avec plus ou moios d'exactitude, lea cinq priènea légalea ; cependant une partie de ces derniers est véritablement Bchjri^tê ou sehismatiqne , notammeol lea Bény-Mox4b , liéa de oroyeace^ avec lea Onakbaby les d'Arabie, et ne faisant que trota priè>rea; loua aoot fort auperstitueux, et accordent beaucoup •de confianee aux amuleitee et aux marabouthe (plus exaoleaMut merdéelAr) , capècee d'etmilea qui exploitent leur crédulité , et ae livrent impunément aux actes lea plue inouia, è tel point qu'un de cea hoaunee osa violer publi- ^nemeot, il y a quelquea annéea, la fille d'un eooaol européen, et adui-ei ne put obtenir juattoe de cet attentat! Le jndalame, comme tous lea eultee oppriméa, cet exactement praliqaé par ace sectateurs. Le pagaaiame originel des Nè>gves s'est perpétué dane quelquea pratiquée euperalitieusee, dont la plus reaiarqnable, appelée ^lëp, eet uae aorte de danee Iréaélique, peadaal laquelle le daaaenr, homme ou femmC) ne craint pas de se Irepper de coupe de poignard qui demeurent aané eAt. Enfin, la ehrietianiame , jadie ai fiorieaaat dana tonte l'Afrique eeptealrionnle , est revenu , avee lea annéea fraaçaieee , plaatcr sa baanîére au nrilsen d'Alger , et quelques moequéee ont été traneioiméea en égitsee.
Lire le Qoràn on la Bible, tel cet le principal eiiaeigaement que reçoivent lee habitnna delà régence; on y ajoute presque toujours récriture et les plue simples notions dn calcul ; lea Nègree seule paraiaseni ètinagors à cette étude. Les écoles sont fort nombreuses, et très-suivies : l'instmetion est poussée plue loin dane oellee dee Juifs, parce qne la Bible eat un livre d'hiatoire encore plua que de dogme , tnndia que le (}orAn eat aurtoni dogmatique. Qnelquea mil» anlasana envoient lenre enfane étudinr on Europe, a l'exemple des JniiSy qui prennent pins souvent ce parti; mais c'est, pour les uns et lea antres , ane meaure exeeplioa- Belle, et qui n'eet A la portée qne dee pine rtokea.
Dana le paya d'Alger, comase dnaa tons les pays, la dif« férenee la pins traocbéequi ee faeee remarquer dana le de* gré d'inairnclion , le oostume, lea aMsurs, les habitudes extérieures, la oondilâoa «ociale dea divera groupée de population , eat celle qui résulte de l'agi^oinération dee una dana les villes , et de U disiémination des autres dana lee campagaes, cellequi rxiate, pour parler le laagage de notre
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Eorope, entre le boargeoit et Irpajim^ DiBt la première catégorie, aont leTnro, le Qoûl-OugUjy le Joif, le Nègre, et le Maure de* claatifieatioea Tiilgairea; dans la aeconde» rirabe et le Berber.
Lee preniera babitent !«• maisona dea villea el Tillagea , ainai que lea baoutcb ou niaiaoïia de caaipagnr qui aOnt aux alen lotira ; cra nnaiaona aont , en géaërai , conatruitea aur un modèle uiiiforoie : c*€at an rectangle, percé aur U rae d'une aeule porte <t de quelquea baiea rarea et grilléea; on entre d^abord dana un yealibule ou parloir , qui eat la pièce de réception dea Tiiitea du debora \ au delà , eat une cour, autour de laquelle règne , à chaque étage une galerie aupportéepar delégcra pilastrea, et donnant entrée dana 'ea appartemena; ceux-ci conaiatent uniquement en une cbambre obiongue aur obaque face du parallélogrammei avec une porte et deux ou troia fenélrea; à Pinlérieur, une eatrade, quelquefoia aaaea haute , placée à Tun dea boula, avpporte U peau de mouton ou la natte de jonc aur laquelle dorl le pauTre, auaai bien que lea maielaa qui forment le lit du rieke; en face de le porte, 1m eonaaina oà lea fcmmea »*naeeoient pendant la journée, et, aur lea côtés , dea ar. moirea-placarda où ellca aerrent dea friandiaea et lea objeta Bécesaairea à leur toilette; pour tout ameublement, un ou deux graoda ooffrea de boia dont le plua ou moina de riobea»e eat en rapport arec le degré d^aiaance du maître} aur la face antérieure de la maiaon, Teacalier, avec une cuiaine el une garde-robe fort proprea à chaque étage : le toit eat plat el forme terraaie.
L'habitant dea campàgnea a dea demeurée toutautrea ; le Bertter ae ounalruit, de roaeaux et de brancbagea enduite d'un crépi de gUiae mêlée de paille hachée dea cabanea rectangulairea , appeléea ghorbjTf couvertea de chaume et de roaeaux, élevéee de troîa à quatre mètrea, peroéea d'uoe petite porte baaae, et de quelquea troua aervant de fenéirea< en certains endroits , lea pierrea non taillèea que fournit le aol aont emplo^éea à la couatruction de oea cabanea, dont la réunion forme un daskêrah, ou hameau diaaéminé. V kTêh9 /hlldhkj c'eal-*-dtre cultivateur, ae fait auaai dea cabanea, maia rarement il les enduit de terre ; le Bédouin on Nomade, ne rit que aoua le khaymahf grande tente carrée, de quatre mètrea de long, aur deux ou troia de large, formée d'une immenae pièce d'étoffe de poil de chameau, relevée au milieu, par dea piqueté, en vn faîte longitudinal; lee tentée aont réuniea en un oamp circulaire qu'on appelle douer, Chex le cul ti valeur, la pierre à mou* dre, ohex le nomade, le métier à liaser, constituentle principal ameublement dea tentée et dea ghorbys ; une peau de mouton ou une natte dejono auffit pour le coucher; dea vaaea de terre, dee panière d^e jonc on de palmier, quelquea -ualeuailea de bronaeétamé, aerrent à la eonaervaiion où k la préparation dea alimena; dea caTea asaex vastea, creuséea aoua terre, appeléee mathmpurukf aont deatiuéea à renfermer les prof ieiona : lea oéréalea a'j gardent parfaitement.
De même que lea demeurée , lea coatumea aont Irèa-dif* férena; le médénif, ou citadin , porte le sérouàf, ou large culotte froncée aur lea banchea par une couliaae , et deaeendant juaqu'aux genoux ; une ou plusieurs testée , In plupart aans manchea ; une large ceinture, où ae plaeent la bourae, le poignard, l'érritoire ; aux pieds , dea saahhûih ou véritables aavattea, que noua honorona du titre deba*
bouchée ; vu leur tête raeée , une calotte comme non bo0 neta d'Odeeea , et autour, le turban de toile , de noie , é eaekemire on de moiiaaeline, dent la dispositiosi , et esr toot la couleur, aervent à distinguer la oondition aoeiâli dee individue : le vert , par exemple , éUnt rénerré um schéryfê ou noblea de la lignée de Mahomet , et le aeii étant imposé aux Juifs. Le riche préfère dea vètemeas d4 eouleura fraîehea et vivea, ornéa d'élégantea broderie*] le Juif est réduit aux eonleura aombrea ; le pauvre n*« nenvent ni turban , ni ceinture , ni baboncbea ; mais l'écosomie générale du coatume n'en demeure paa mnine miforme pour toua lea habitana dea villes. Dana les mnuT«a temps, on se couvre du bénysck, sorte de Teste de inarinier , à manchea et à capuchon ; maia plus aouvent du bemoSf grand manteau garni auaai d'un capuchon poietn, et qui eat commun à toua lea Barbaresquea. On ne quille presque jamaia le sekobock ou pipe, qui ae lient à In nanin, comme la badine de noa fashionables; la blagne à tabac, -plus ou moina ornée , est suapendue à un bouton de U Teate.
Lea femmes prennrat frêqoeaament des bniney et a^éptlenl les parliea aexuellea ; elleaae teignent les pie4s el im maina de hhemnê, et lea paupièrea de qohkot, Ellea poêlent , dans leur intérieur, un négligé qui ae borne A «ne chemise très- courte , et une sorte de jupon , forsié d'ss aimple mouchoir ouvert par devant et noué à la eeîntore ; dans leur costume paré , ellea ont le aérouâl , In Teste et la cetntare magnifiquement brodéa, et pour jupon un grand ohéle de aoie noué par devant , laiaaant à déconTcrt use des jambea , garnie aur le ooude-pied dVn groe nnneaa d'or ; dea souliers de velonra brodéa d'or; anr le tête, b sarmaA, grand bonnet analogue à eetni dea noa Canehoises, maia formé d'une mince lame d'or, d'argent, de euirre et même de fer, artiatement déeonpée i jour; nvco cela des colliera , dea pendana d'oreîllea , dea brnoelete , le tsit auaai riche qu'il leur eat poaaible. Pour ae montrer an debora, ellee s'enveloppent soigneusement, dea pieda A la têie, d'une grande pièce d'étoffe de laine blanche, appelée kkayqf analogue à U monta dea Eapagnola, et qui ns latase voir que leurs jeui.
Dana lea daakeraha et les dooàrs , le ooainme est beascoup plua aimple : le Berber n'a aonvent qu'une aissplr tunique de laine blanche ; en général, cependant, il peila en outre le kkayq drapé autour du oorpa, et attaché aur la tête par qudquee toora d'un groa oordon de lain< brune.
L'arabe porte de même le kkayqj maia aana tnniqae; toua out le bemos pour lea tempe froide. Leurs femmes , vêtuea de la aimple tunique de laine blanoke , cirenlent librement à vuage découvert.
La nourriture est , comme on doit le penser, plna soignée à la ville ^ plua groaaière dana la cabane et aoua la tente : ici , du mouton , de la Tolatlle , du koêkot on semoule a gros grains, dea légumes, des pommée detene, des pimens, de toBMtes, cuits aana beanoonp d^appiét avec de l'huile ou du beurre fondu et dea berbea aromatiques, conatituent , avec des fruité, du. miel , du lait, et un pain compact mêlé de cumin , la nourriture du Barber comme de l'Arabe ; ila ne boivent ni Tun ni l'autre da via de raisins , maia ila ne ae refusent point le vin de palae ,
iroTE.
qM1« nomment ekmy, La euUine du ciudin ett plus reherchée qoe la leur : aTeo let mèmet éUmenty il conpoie M mets plot tariéi , et les f âlisteriet frites jouent un rand râle sur sa table ; mais, sauf de rares exoeptions que iafluenoe de notre exemple ne peut manquer de multilier^ on mange partout sans cuillers ni fourclieltes. Le in et les liqueurs , que le Juif seul se permettait naguère ^ Bt acquis de nombreux partisans depuis roccupation 'snçaisc. À la Tille comme à la campagne| le café est d'an sage général j les lieux où on le prend ne désemplis • rat pas, et il s^en trouye de disséminés sur tous let liemins , comme cbec nons des cabarets et des boucboas.
L^orgneil, la cruauté, la perfidie , ravarioe , forment i (raits les plus saillans du caractère de tous ces peues. Chea le grossier habitant des campsgnes, la cruauté, irtout parmi les femmes, est poussée jusqu^àla plus borble atrocité ; on lui trouve pourtant quelques TertaS| il Pamour de la patrie et de la piété filiale. Ces qualités nt effacées sous la corruption dans les babilans des lies, non moins cruels, mais plus lâches, aussi perfides, isii sordidement aTsres, et croupissant en outre dans la os honteuse débaucbe ; le Juif est entre eux le moins ssolu i mais il remporte en cupidité sur tous les antres, ïs filles publiques sont en grand nombre, et les femmes, en tnéral, s^abandonoent assea facilement aux dévirsdeceux li les courtisent. Les maladies vénériennes sont très-comunes, et en quelque sorte endémiques : le mouvement des alades traités au dispensaire d'Alger est de quinze à qua* Dte-cinq par mois. Les mariages se font de bonne beure : quatorze ou quinze ans pour les garçons, dix ou douze , elquefois moins encore pour les filles ; ce sont de véribles marchés entre le gendre et le beau-père, qui cède
fille en échange d'une dot convenue ; le Musulman peut ouser ainsi quatre femmes, et posséder en outre de nom- 3uses esclaves ; le Juif ne peut avoir qu'une épouse; et «t elle qui apporte une dot. Les tombeaiiz sont un objet grande vénération de la part de tout le monde , surtout SX des marabouths , construits en forme de petite châle, autour de laquelle s'étendent les cimetières , soit au isinage des villes, soit dans les bois ou en d^au très lieux lés 1 A portée des douArs et des daskerabs ; les tomkux de quelques rabbins célèbres jouissent , parmi les fs , de la mâme considération que ceux des maraboutbs mi les Musulmans.
Ze sont les Arabes surtout qui cultivent les céréales et planlea potagères servant A la consommation des villes, nomme de terre , le tabac et quelque peu de lin pour r propre usagée , les Berbert s'adonnent plutôt i la cnlt de ToliTiery dont ils retirent une huile de mauvaise ilité, à celle des fruits , des légumes, du t^bao, et d'une infîté de lio proportionnée h leurs besoins; les uns et antrea élèvent du bétail, et des chevaux , Anes et mui: le nomade seul élève le chameau, ^'industrie du Berber s'applique A l'exploitation des lea , dont il retire du plomb pour fondre des balles ; du
dont il aail façonner des couteaux , des ustensiles ers. même des canons de fusil ; du cuivre , dont il farne divers ornemens , et trop souvent de la fausse mon- $ : peut-être enfin l'argent dont il revêt celle-ci. 11 file isse la laine de ses troupeaux, le lin de sa récolte; il ilgame son huile grossière avec la cendre des varecs en
un savon noirAlre ; de ses mcbes de liège , il retire, outre le miel, une oire qu'il épure pour en former ees chindelles qui , du premier port où notre commerce les a trouvées , ont reçu le nom de bougies. Il fait la chasse anx bêles fé< roces de l'Atlas pour vendre leur peau.
L'industrie de T Arabe nomade conaiste prindpalement A fabriquer des ustensiles de bois et de vannerie , A filer et tisser la laine , le poil de chameau, le lin , l'agave. Comme le Berber, il se livre A la chasse des bêtes féroces , et, sur les confins du désert , A celle de lautniche.
L'habitant des villes exerce tons les métiers qui sont nécessaires sux besoins de la cité ; mais il faut avouer que lea arts mé^^niques , aussi 1>ien que les arts libéraux, sont chez lui dans 1er langes de l'enfance , et qu'ils sont exercés avec une nonchalance et une lenteur que l'Européen a peine A concevoir ; le Juif est le moins paresseux de tous ; les métiers qui lui sont plus particulièrement dévolns sont ceux de tailleur , vitrier, ferblantier, bijoutier, borloger, distillateur, mais surtout colporteur, broeanteury revendeur, entremetteur inévitable de tous les marchés. Le nègre est souvent boucher, maçon, artificier; le Berber du OuAdj-Msxèb et le Beskerj du ZAb viennent fournir aux villes de la céte des domestiques, des porteurs d'eau , des portefaix ; l'Arabe médény , (citadin) est forgeron , maréchal , chaudronnier, charpentier, menuisier, tonnelier, curdier, tisserand, tanneur, sellier, cordonnier, teinturier, fruitier, rôtisseur, friturier, marchand de comestibles, de tabae, maître de café. Le Turc, avant son expulsion, ne tenait qu'un petit nombre de boutiques ; le Qoul-Ougbly, généralement assez riche pour ne rien faire, use complètement du far niênU qui lui est permis. Depuis la conquête française, l'Europe a fourni anx villes algériennes des ouvriers |»lus habiles , de toutes professions.
Le commerce intérieur de la régence se borne aux produits du sol et de l'industrie des campagnards , apportés A la ville pour y être vendus ; les retours se font en menus objets de parure pour les femmes , quelques ustensiles, dea armes, mais surtout de l'argent monnoyé, qui est rapporté au douAr ou audaskerab pour être enfoui dans lekhaymah
ou le ghorbjr.
Les monnaies ayant cours dsns la régence étaient frappées dans la Qassbah au nom du Grand-Seigneur; elles portent A la face la légende : Soltkàn eUhêrryn oua kh-*qAn el-bahhryn essoUhân MQhhmoud'Khàn^ a* mm tMSsr-ha! (le sultan des deux continens, maitre des deux mers, le sultan Mabboond-Khèn ; son secours soit puissant ! ) et sur le revers : Dhorib fy GcMiyr (frappé A Alger), avec le miliéstme de l'hégire. L'unité de compte est la 9na;ffOUJiaA, effective A Marok (où elle est d'argent), et valant Ofr.,0775 (sept centimes trois quarts). Les monnaies conrantessont: en argent, le ryàiboudjou^ de 24 mosounahs, et r/ùl derhem ou pataque-chique, de B mozounabs; en or, le solthàny ou sequin d'Alger, de 108 mozounabs, et le mahhboub ou sequin du Caire, de 72 mozounabs; en billon eu cuivre blanchi, la AAoroMÔuA ou deoii-mozouiiah ; en enivre, le derkémrSgeyhAr on aspre-chique , de 29 A la mozounab ; et aveo cela les subdivisions et les multiples.
La plupart des poids ont pour base Vouqyah ou once, équivalant A 34 grammes , 13, et se subdivisant en 8 </«-
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f4h$m ou gros ; le roilU aUJi/hry «a Htm marehaade est i9l$ Qii«ef, le rolkl khadhâfy de 18 oiiee»,, le relft/Myr 4a 24 OBoet; le ^ntkàr ett de 190 KTret deee ekaqee catégorie, et il j a en outre dee qavtbért eoBTentioiiDeli de 1 10, de 156, de 200 lÎTret marchandée ; Urolhlfêdky, deelioé i peaer ^argent, Tant 497 gramnee, 435) le mêUqàl, qui sert pour Tor, eet égal à 4 gramoiet, 660 , et le gyràth , employé pour lee diamane, pdte 207 milHgummei.
Les metnret de longueur lont le dsêrà* e^itrkyou. eou* dée ture, et le dMêrd^ a'rahy ou oondée arabe, la premier de 640 millimétrée, le lecond de 480.
Les meenree de eapaeité lont le Ao/M pour lee liquidée, et le niVa pour let matières léeliee ; le premier équiTtut à 16 litre», 66, Tautre à 48 liUee.
Quant au eommeiee extérieur , il eontiete prineipalement en cuira verte ou eeei , tannéi ou non tannés , maroqaina, plumes d*antruelie, huile, résine, eire, kermès, aangsuee, et quelques autres objets en quantités médioeres, le tout formant une valeur etporlée d'enviroB 800,000 fr., dont plus des trois quarts pour la Frsnce. Le ooroil doit èlre elassé à part , ayant toujoura fait l'objet d*nae pèche «sclusivement détolue au commerce françsis , et à laquelle rétranger n^est admis que moyennant redcTaoce. Les importations, autrefois éTaluées à 4 millions de francs , dépassent aujourd'hui 0 millions , dont prés de deui tiers fournis par la métropole. Il est superflu de dire que tontes les opérations de commeree extérieur sont entre les mains des médënys et surtout dee Juifs.
L'organisation politique subit elle«Béme l'influrace de la séparation de la population en deux catégories aussi fortement tranchées ; tous les habitans des tilles sout immédiatement soumis i l'autorité du gouvernement ; mais , sauf quelques tribus de la banlieue, qui reconnaissent notre domination comme elles reconnaissaient celle du dey, tous les Bédouins affectent, aujourd'hui comme naguère , une indépendance totale, n'obéissant qn'i leurs êokeykk» (ou i leurs anfoii^r^n, comme les appellent les Berbers), et, dans leur humeur turbulente et pillarde, se faisant souvent la guerre de tribu à tribu. Dans les villes, les Turcs étaient des maîtres absolus, terribles, redoutés: nous les avons remplacés dans leurs droits, mais non dans leur tyrannie et leur système de gouvernement par la crainte : avons-nous bien fait d'abandonner cette dernière voie? les résultats semblent nous accuser d'imprudence, puisque nous ne pouvons, avec trente mille hommes dVxcellentes troupes , en imposer k un pays qui tremblait devant trois mille jamseaires dont le ooorsge a fléchi au seul aspect de nos baïonnettes. Tous le reste de la population était opprimé, pressuré, rançonné par ces dominateurs despotes , qui ne relevaient que du dey et de leur aghé, véritable oahorte prétorienne faisant et défaisant les chefs à son caprice. Les Qoul-Ougbiys , rspprochés des janissaires par les liens du sang , étaient plus souvent épargnés ; les Juifs étaient les plus maltraités : aujourd'hui , les Juif^ ont cessé de craindre , et , après avoir bassement rampé devant nos soldats , ils lèvent la tète jusqu'à rinsolence. Nous leur avons laissé leurs rabbins et leur moqaddem, magistrat exerçant sur eux une sorte de police arbitraire ; aux Musulman» arabes, nègres et qoul*
ôughlys, nous avons laissé leurs moftys et leurs qadhjs, soit màlékytes , soit hhanyfytes , avec leun alemis ou docteurs; aux Hosébys, aux Beakerye, à tontes les eoipdrations en général levs amjrns ou syndic» ; aux Hègns, leur gard-tHrOMêtêfàn^ chef analogue au mo^faddem dm Juifs. Nous avons confirmé aux rabbins, ainti qu^aax qnadbys et moftys la juridiction civile et eorreotîennelle qu'ils avaient déjà respectivement sur leurs eo-rdigion- Baire» ; nous y avons ajouté la Juridiction crîmincne qui appartenait précédemment au dey, sauf, dans ton» lesess, la faculté d'appel devant le» tribunaux frauçai» , seuls oompétens chaque fois qu'un Europ^n se troavems eauss, à quelque titre que ce soit.
La régence d'Alger, partagée ea un nombre de pravtnMs qui a éprouvé de successives rarialions , conteuait sa dernier lieu trois beyliks, sous les noms de Obabsu (Oran), de Ttthbkt et de QosAvnTsjia (Constant»e). Ls ville d'ÀLOBs, avec sa banlieue , formée de la plaine de Méirdjaky entre le Bouberak et le M à-ex-Za^fréa, eonstituait un territoire séparé, sousTadministration immédiate du dey, et divisé en sept arrondissemeas, à cbaeu desquels commandait un qiyd : nous occupons ce lerriteûe d'Alger. Nous avons réduit les beys d'Oran et deTythcry ; celui de Conslantine , dont la capitale est enfoneée i troii Journées dans les terres , seul se maintient encore, parée que nous n'avons pas essayé d'arriver jusqu'à lui ; mais dans cette province nous tenons, sur la côte , Bone, avec Bougie, la capitale du pays alors qu'il formait un royaume ; à l'ouest, nous avons Oran, avec Arxèou et MostaghAnem ; la division en trois provinces se trouve donc eorrespudre à merveille à la distribution de nos garoisona entre trois conunandemens militaires ayant leur siège à Alger, à Orsn et i Bone , et auxquels se rattachent reapeetivenent les fractions correspondantes d'une organisation civile et judiciaire tripartite : un commandant en chef, réaidaBt à Alger , centralise en sa main tonte l'action gonvemcmentale , et deux officiers-généraux soua ses ordre» dirigent i leur tour l'ensemble de tons les service» i Oran et i Bone ; un intendant oivil i Alger, et nn aona-intendant dans chacune des deux autres province» , y »o«t ehargés de l'administration proprement dite; quant à l'orttre jedîoiaire, il existe à Alger un tribunal de paix, nn tribunal correctionnel , une cour de justice, et une conr criminelle ; à Oran , ainsi qu'à Bone, un seul juge royal, qui ne peut agir en matière criminelle que comme Juge d^m* atruction , et dont les sentences civiles et ecrreetîonoelbs peuvent être déférées par voie d'appel 4 la eour de jnsiies du chef-lieu.
La province d*Alger, formée du territoire partseulisr de cette capitale et du beyiik de Tythery, ne comprend qn*an trés*petit nombre de villes; mais parmi ellea ent Alger , siège à la fois de l'administration de la pfovtnoe et 4» gouvernement général de la régence.
Bltie sur le versant oriental d'un cotean rapidn y cette cité, que les indigènes appellent El'Gémiyr ou lea Ile», s*élève par étages depuis le bord de la mer jusqu'à 1 18 mètres d'altitude au seuil de la porte de la Qatshak on Cita. délie ; ses maisons, blanchies à la chaux, ae déeonvrent de loin , brillant aux rayons du «oleil ; deux ilotf, rénais pour n'en former qu'un seul , lié ensuite Ini-nièaae i la
NOTE
▼ille par qbo jetée , et qm^on appelle Tulgatremeat la
JSarimêf abiiteat, an aiid , no petit port fictiee, à la auita
duqael ait la rade ; un phare t^élève an bout do la jetée ;
dcsbattciîea foniidablea forment nno eeintnro eontinne
aattoar de la place, avee qoelquet forts détaeliét pen éloi-
ICaés , le tout préMBtaot un eateaible de deux mille pièeet
de oaaoo. Elle a une égUie catholiqne, qnttre grandea
■nof^piéaa et nne trentaine de petites ; denx grandes syna-
gogttCi et doue petitet \ de nombreux édifices domaniaux
eomaacrés en majeure partie i des serTiees militaires;
75 fotttainea publiques , 124 eafils y et une population
d^emTiron 24,000 babitana, ainsi distribués : 6,000 Buro-
p4ans, 9,000 Arabes, 8.000 Juib, 1,500 Hègres, et 500
Berbeia de 0BAdj4loséb et de Beskerab.
Les autres villes de la pro?ince sont Beljrdàkj et if éJk- ^àk, la plus reculée Ters le sud, et jusqu^i laquelle noue avons porté noa armes ; on y peut joindre les bourgs de Qole'yab et quelques postes fortifiés. Dans la jnridietion mominale du bej de Tytberj rentraient les daskerabs du •nd, jusqu'à ceux du Ouédy-Moaàb inelnsiTement.
La prOTÎnea d'Oran, beaucoup plus étendae, surtout le lon^ de la cdte, renfeime un nombre oonaidérable de aillée d«nt nous n'avona à citer que les plus remarquables. La première eat Oran (on plutôt Ouahràn^ d'après la prononciation ou l'ortbograpbe des Arabes), capitale actuelle de la proTinee, dont le cbef-lieu a snccessi?ement été établi A TeUwuên, ancienne capitale d'un royaume, à Ma^êka* ràh (1), et à Mosiaghànem; elle est, comme Alger, bâtie sur le Tcrtint oriental d'une colline, et séparée en denx parties, d'ége inégal, par un ravin : elle a nne qassbab et quatre forte détacb^s pour sa défense. Sa population ne s'élève qu'à 2,500 personnes, dont 2,000 Juifs, 800 Earopéens, le reste Arabes et Hoaâbys. ÀrMêoUy Méaéyhran^ Ténèêf SeherèeM, sur la oôle ; Pfedromahj JUagounahy MéHjrânaky sur une looe moyenne; Ferendah^ El'Na" ikoWf Sckilélahj à l'intérieur le plus reculé, oomplètent Botxe catalogue. Le nom historique de Tàhdri n'a point laissé de traces.
La province de Bone, la plus considérable des trois et la plus riche, ett celle aussi qui renferme le plus grand noBsbre de villes. Bone, la capitale actuelle, appelée par iea indigènes BevnaA, et par eus surnommée Beled «/ A'nehi^Êi ville aux Jujubes), située près de l'embouchure de U rivière Seybous, c'est pins qu'une petite ville ruinée, dont la population» bien décrue, a été enlevée enfin par le bey de Constantine, et forcée d'interner; la ville, en* touiée de mms que noua avons relevés, eat protégée par un chéteau ou qassbab dcoit It construction est due à Chatlea^J^L Bûugiê a pareillement dee murs à réparer, nne qaaabah et deux forts détachés pour sa défense, auprès de l'embonohnre du Ouèd el-Kébyr. TedUi, Gy$el^ EU Qoi, SUfTOf eont les antres villes notablea de la côte ; à rintérienr, eat Qosanikynah (Constantine), bâtie sur une montagne autour de laquelle eoule le Oaéd-el-Baml, forte do sa positian naturelle autant que des murailles romainea
(1) Cette vWea été détruite, au mois de IVovembre 1BS6, dana {«expédition Mie par lee troupes nrançalses contre Abd-ei-Kadep, bey de «a'skarab.
dent elle est enceinte, .et contenant une population qu'on estime de 15 à 20 mille âmes. TV/aacA, Têhêtih, vers l^t; vêts l'ouest, Séikjrf^ Qala^hf vers le sud, El- Mêsrlahy Nêkàouê^ Bêskêrah,9oni ensuite les villes les pins remarquables ; plus loin encore , les limites de l'autorité nominale des deys atteignent Ttqort et Ouêrqeiakf ohef-lieux de deux ouâdys conligus, habités par les Brouâghah.
On a quelque peine à retrouver, dana cette région, qui nous est si imparfaitement connue , la concordance pré^ eise dea indications de la géographie historique aveo oelles de la géographie moderne ; d'Anville Ini-méme s'y est mépris : non dans les grands traits qui font correspondre exactement la régence d'Alger â ce qu'on appela d'abord mmstUm^miJVumtdie p puis Numidiê à l'est, et MavrUanù oéêoHmmê â l'enest , et ensuite successivement d'eat en euest, Numidie^ Mauniame HiifiennetX MawittmU eà- Minemnê ; non pas même dans les eorrespondancea spé*eiales que l'analogie de nomenclature révèle eneore â l'oreille, telles que, dans l'ouest, celle du fleuve Malka avec le Melooyab, et, dana l'est, celle de Tahraoa avec Thabarqah, à*Hipp9mê ar ee les mines voisines de Bone , de CuUm avec (}ol, à^IgUgilù avee Gygel ; mais entre Cygel et le Malouyah, la ooncordance n*est plus assurée. A rintérienr, on sait bien que Cirta rebâtie au qustriéme siècle sous le nom de CmutanHna, n'est autre que U Qosanthynah des modernes ; TéyfUch et Tipasa, et Tebsah ThêvetU, bien que Shaw ait transposé ces correspondances; des inaeriptione locales | recueillies par Peyssonnel, constatent que LamboBa occupait la place en sont les ruines appelées Teaont, et ZMcma celle oA est aujourd'hui Zaynah ; Thobnah, Séthyf , conservent presque intacts les anciens noms de ThubuiMi et de Sit^ ; mais de là au Holouyan l'ineertitude est grande : cependant il existe dans cet intervalle un point de repère qui , pour avoir été perdu de vue par d'Anville et tousses aoocesseurs, n'en est pas moins fondamental ; c'est celui du Bordj-Hharazah, où sont les ruines appelées Sour-Ghoalân ou Hurailles des Gaxelles, parmi lesquelles plusieurs inscriptions démontrent que là était remplacement de l'ancienne iln^sia; et celte eirconstanee, combinée avec les distances itinéraires, Justifie pleinement Sbaw d'avoir fixé â Seherschel la positi<Hi tant controversée de 7o/, appelée ensuite Césarée, capitale de laNumidie de Sypbax ou Hauritaniede Juba.
Ces contrées furent le théâtre de nombreuses révolutions politiques avant que i'invaaion arabe vint leur attribuer dea dénominations nouvelles, et faire disparaître jusqu'aux derniers vestiges des deux cent quatre-vingt- treixe ^lises épiseopales que la persécution des Yandales avait déjà frappées â mort dans les seules limites du territoire algérien. Des dynasties arabes et berbères surgirent sur divers points de ces nouvelles possessions des khalyfes d'Orient. Toute la partie orientale du pays d'Alger , et cette ville elle-même, étaient comprises dans le royaume des Aoui.âB'rn» d'Afiryqyah , taudis que , dans sa partie occidentale, lesBotTAKTx» avaient fondé une autre monarchie â Tâbart ; ces deux puissances croulèrent devant celle des 0*baydytea on FATuiicms; mais lorsque les défeetioas vinrent de nouveau morceler le Maghreb entre diverses dynasties, les Ovananoras établirent, dans l'ouest, le
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tojMnme ào Tèleatèn , les Haamadtvm , dans l'Mt| eel«i de Boagit, tandii qD*eiitfe 1m deux let Zavanst floamraient celai d'Afebyr, coapreiuiBt U TÎUe d'Alger. Gee trois BOBaroliiefl dieperurent à leer tour, ■•■ dane le flui AlBorATide (qui n'atteignit point le Maghreb Aoniatli , comaie Tadmet Uop Ugèrement l^pinion ^Igaîre) , mais dam lee congoétea des Aucosads» ; encore la domination paâMgère de cet demie» fut-elleproaipteiBent remplacée par celle dea Ztastim de Ttiemsén et dea fiaanivxss de Bongir, maitiea alternatifs d'Alger, soiTant que la guerre en décidait, et qai prolongèrent leur exiatenee jusque dans la seconde moitié du seizième siècle.
Cependant, la côte barbaresque, dcTenne le refuge des Maures expulsés de l'Andalousie, armait de nombreux •oorsaires qui allaient bareeler le littoral espagnol : Ferdinandlo-Catholique , pour couper court à ces déprédations, expédia, en 1504, une flotte qui alla s'omparer^le Mersiy^ el-Kébyr ; une expédition plus considérable , commandée par le comte Pierre de Nararre , opéra , en I&09 , la conquête d'Oran, puis celle de Bougie j et dÎTcrses antres places firent leur soumission, entre autres Alger, en face de laquelle les Espagnols élerèrent unfort, surrîieaujonrd'kui •appelée la Marin», Mais bientôt les Algériens, youlant secouer le joug, appelèrent à leurs secours le scbeykk Salem ebn Tém j , le plus renommé d'entre les cbefs arabes des tribus Toisines; et celui- ci, afin de rendre plus efficaces ses attaques par terre, invita le fameux corsaire A'roudj à opérer en même temps ses attaques par mer. A'roudj était le troisième des quatre enfant d'un renégat sicilien, nommé Ya^qoub , établi à Mételin , et corsaire lui-même ; il exerçait la piraterie avec une audace qui avait rendu ton nom formidable i tous les armateurs delà Méditerranée ; il avait perdu un bras en tentant un coup de main contre Bougie ; mais, de concert avec son frère cadet Khayred-Dyn Barberoutte, plut célèbre encore que lui, il venait de t^emparer do Gygel. 11 courut à lappel du tobejkb arabe , te défit au plus tôt de lui, et retta seul maître de la ville. Le filt de Salem vint, fugitif, demander vengeance aux Etpaguolt, qui lui accordèrent une flutte et une armée , tout le commandement de Diego de Yera ; mait Texpéditton écbooa par Teffet d'une tempête dont elle fut attaillie, le 30 septembre 1516. Après avoir poussé ses conquêtes jusqu'à Ténès, A'roudj fit , avec Kbayr-ed-Dynjle partage de leurs postettions ; celui-ci garda la partie orientale, et établit le tiége de son royaume à Tedlit ; A'roudj , qui , aprèt t'être attribué l'occident , avait fixé ta rétideoce à Alger, appela son frère à l'y remplacer, et marcha lui-même vert Télemtên, dont il s'empara^ mait il fut tué, en 1518, jdant une rencontre aveo let Etptgnolt d'Oran.
KHATa-u>-PTH lui succéda, et vit une flotte etpagnolc te prétenter la même année devant Alger, tout let ordres du jBomte de Moncada| mait elle échoua encore par tuite d^une tem^te qui la ditperta (le 24 aoutj. Ne pouvant te dittimnler la haine croittaute det Arabet, et laffaiblittement graduel de ton armée, il eut recourt (en 1520) au tultan Sélim 1*' , de qui il obtint , en échange d'un acte formel de toumittion, le titre de bey d'Alger, et un tecourt de deux mille janittairet , arec de l'artillerie et de l'argent. Khayr-ed-Dyn , gréce â ce renfort et à ceux qu'il reçut encore de Conttaolinople, coatolida tapuittance, te
rendit maître du fort eipagnol bâti tnr Ttle d'Alger , et fit oonatmire par let ctclavet chréiiena la jetée qni lémBst cette ile à la terre ferme.
Depnit l'expédition da dnc de Boorbon eonitre Tanin , en 1990, quelquet Françait t'étaient établit dans U partir orientale de la côte de Conttantine « cas établiaeeneas tétaient consolidée en 1450 par dee eonventiona privée* avec let tribut du littoral, et det forte avaient été élevée aer dtvert pointt ; le tultan Sélim avait reconnu , dans na traitr de 1018, notre pottettion comme trèt-ancneane. Halgrè cette reconnaiaaance , Khayr-ed-Dyn t'empara dn Bantiom de France, et en eonduitit à Alger let habitnna cnptift; maia an ordre exprét de Solymin lui enjoint de les rdêcher , et il leur reetitna le Baition de Franee arec le» forte qui en dépendaient et le privil^ de In pèdbe dn corail.
En 1533, il fut rappelé à ContUntinople , on le nallam Solymân lui conféra la dignité de qaplhân-pàaehà , eA le commandement d'Alger retU, à titre de lientenaml de pàtchà , à Tennuque El-Dhasan agbâ, renégat tarée qni t'était rendu lamenx par tet oourtet de piraterie \ il oontinna tet déprédationt avec nne telle audace , que le pape Paul m toUicita let prinoet de la chrétienté d^anner contre ce brigand ; Charlet-Quint, déjà maître de Tnnia, répondit à cet appel ; il vint débarquer à deux lieuea dana l'eat d^At* ger, le 22 octobre 1541 : on tait quelle fut la fnneate issue de oette eipédition, dont un orage détermina la déroute et contomma la ruine. El-Hhatan rendît le rot de Télemeèn tributaire d'Alger , et mourut en aeplembre 1543. La milice torque élut auttitôt pour chef un de «es offîciert noBtmé Ifhâggy, qui oonterva le commandement jutqu*an moit de juillet 1 544 , époque de l'arrivée à Alger du nonveau pàtchà EL-BuAtAs , filt de Khayr-ed-Dyn , qui det* tervi auprèt du Graud-Scigoeur, t'embarqua en septembre 1551 pour Conttantinople, laittant le conunandement intérimaire au qâyd Sêafar^
Au commencement du xvii* tiècle, l'oodjak, mécontente des pâtchàt, qui la payaient mal, envoya à Constantinople une députation chargée d*eipoter tes grieft à la Porte, et de toUiciter la faculté de te choisir on dè^ ou patron qai résiderait conatammeat à Alger, aurait l'administration de l'état , paierait exactement la milice, et enverrait des tributs réguliers au Grand-Seigneur an lieu de recevoir de lui la aolde det janittairet algériena. Le pàachà noauné par la Porte conterverait tout ses honneurs et émolnmens, mais n'opinerait au diwan que lorsqu'on lui demanderait son avis , on que la Porte serait intéreaaée en la délibération. La requête, appuyée de richet prêtent, fut favorablement accueillie, et Alger eut détormait à la fois un pàtdià et nn dêy , cherchant tant cette à empiéter matnellement tur leort attributiont retpef tivet. Nout remarquent d'abord une époque de prédominance pertittante dee pàtchàt, puit nne époque intermédiaire de décroissement de l'autorité det pàtehâs vit-à-vit de l'importance eroitsante det dêy 1 5 enfin une dernière époque où la prèponteance de ceux-ci demeure évidente.
En 1670, les déprédationt det Algériens tur let côtet de Languedoc et de Province déterminèrent Looit XlT i envoyer bombarder leur capitale par nne flotte sons let erdrct de Duquetne, qui exécuta vigoureusement cette ait-
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«ÎOB en 168) et 1683. Haït pendaBt le eonn de U même •BBée, le BOVTeauddj El-Hotaya, raniommé Mexco-Borto, rompit par va •••ataÎBat les Bëgocialîoos de sob prédéces- •eor aree Duquetne , fit attaelier le oontal de FraBce à là bovebe d'oB eanoB , masaacrer tova lei captife InBçait, et n'édiappa que par la foUe i PexaapératioB de la popnlatîoB d'Alger.
PoBT apaiser Lonia XIT , tOB anceeMear^ Ibrabim, ea- Toja demaader toleaBellemeat à ce moaarqae le plus bamble pardoB ; et pourtaat il fallut qaed^Eatréet et Toorrilla allaaaent de BOUTeaa, dès 1688 , jeter dii mille bmabee daaa ce aid de pirates iBeorrigibles.
Eb 1710, le dèj À'ij rénssit, par sa téaaeité et sob éaergie, à réaair ea sa persoaae les deox digaitës rivales de àéj et de pàscbà. Uaa factioa paissaate s'étaat orgauiaée ooatre lui, il ae recula poiat devant des exéeatioas qai fireat tomber dix-sept eeats tètes dès le premier mois de SOB aTèaemeat ; cette cruelle justice suscita deaoa- Toaux complots y qu^il déjoua; le pàscbi turc eu était le priocipal fauteur : À'Ij le fit arrêter et embarquer pour ConstaBtiaople ; et il dépécba ea même temps vers le saltaa Abbmed III une ambassade ebargée de ricbes préseas ^ avee missioa d'exposer au Graad-Seigueur rincoovénieot grave qui résultait pour le gouveraerneut d'Àlgor de la «oexisteace de deux chefs. L'oudjak baissait les pàscbâsi et la digaité de la Porte était iatéressée à ae plas eavojer d'officiers ea la persoaae desquels l'autorité du souveraia risquait d'être méconnue. Ea coaséquenco les trois queues lui fureat eavojées , et les dêjs régnèreat désormaia saas parUge.
La Fraace ajaat eU| ea 1793, na pressaat besoia desa^ pléer, pour l'approvisionBemeat de ses armées , au défaut de récoltes de céréales dans aos départemeas méridioaauxy EUHbasan autorisa des exportations de blés dont U ffooraitare fut opérée par les maisoas jaives de Bacri el Bnsaaeb ; cette fourniture , coatinuëe peadeat plusieurs aBBéet , s'éleva à dea valeurs très-coasidérables , doat la liqnidatioB et le paiemeat oat ocoasiooné aos deraières querelles avec Alger , et par suite notre coaquête. Ce fut BTec El-Hbasaa que les Etats-Uais coacloreat, le 5 septembre 1795, leur premier traité avec la régeace.
L'expéditioa française d'Egypte ayaat momentaaèment rompu aos liaisoas politiques avec la Forte, le suUaa maada an dey d'Alger qu'il eut k déclarer la guerre k la République , ce qu'il fil à coatre-cœur à la fia de 1798, en expulaaot les Fraaçais de leurs comptoirs de Boae et de la Galle, Biais saas aueua acte de violeaoe. Le coasul géaéral , Dubois Tbainvilie, fut emprisoaaéy el par représailles Abou- Kaya, eavoyé d'Alger à Paris, fut eafermé au Temple. Mais le 20 juillet 1800 , ua armistice fut coaclu avec le dêy MoST&FAH, et ua traité de paix sigaé le 17 décembre l801 ; et le kbodjab Ssalebb viot à Paris en qualité d'ambassadeur. Deux coasuls anglais ayaat été suoccssiveflMat cbas- •és par Hostafab, qui se plaignait de leur iasoleace et de leurs iatrigues, Nelsoa fut eavoyé avec une flotte devant Alger; mau ses sommalioas trouvéreot le dêy iaflexible , et TAagleterre eéda. Napoléon avait exigé que aoa-seulemeat la Fraace, mais tous les états réunis sous sou sceptre oa compris daas sob alliaace fusseat respectés par les corsaires.
Cependaot, dès que Tépée de NapoléoB ae pesa plai daas la balaaoe en faveur de ses alliés, Alger reeommeaça ses cotirses contre eux, et ils dureat aobeter la paix par d'humiliantes redevaaces. '
L'Aagleteire avait été chargée par le coagrès de Tieaae de pourtuivre l'abolition de l^csclavage des cbrélieos daas les régioas barbaresques ; elle envoya d'abord lord Ex* moutb avec des instructions étroites et mesquines, d'après lesquelles des traités particuliers de rachat fureat passés au nom de la cour de Sardaigae et de celle de Naples^ puis eHe eut hoate de ce rêle, et chargea le même amiral de aotifinr des coaditions plus géaéreases et plus larges, de stipuler, ea ua mot, la mise ea liberté de» captifs cbrétieas^ saas iademaîté , et l'abolitioa perpétuelle de l'esclavage des blaacs. Le dêy O'mar, iadigaéd'un retour si prompt sardes traités tout réceas, en appela aux armes. Exmouth reparut devaat Alger le 27 aoâl 1816, et bombarda la ville ; des marias anglais viareat daas le port incendier la flotte algérieaae, et O'mar ne refusa plas les eoaditioas proposées. Mais Alger travailla aussitôt et saas relâche à réparer ses pertes, avec l'aide des autres états musulmans : de aouvelles fbrtificatioas fureat ajoutée» aux aBoiennes , et ik eut bientôt repris soa ancieaae iasoleace.
L'ex-dêy actuel, ElHuos&yx eba-el-Hhasaa, arriva an trôae el 1818, san» élection, sans opposilioa, par le seul effet de sa voloaté. Il reçut, an mois de septembre 1819, U sommation que, par suite des conférences d'Aix-la-Cbapelle, le contre -amiral Jnrien et le oommodore Freemaatle lui firent au nom de la Fraace et del'Aagleterre, de mettre désormais un terme aux actes de piraterie que les corsaires algérieos exerçaieut coatre le commerce paisible des autres aatioas. ElHbosayn protests, et l'affaire a'eutpas d'autie suite.
Le consul français , M. Deval, avait traité avec le dêy du rétablissemeat de nos postes de Bone et de la Cal le; El- Hhosaya avait verbalemeat stipulé qu'il a'y aurait ai fortifications ni eneeiate : le consul , sans invoquer bautemeat le droit que bous doaaaicBt les traités, parut céder ; mais les fortificatioBS furent relevées et armées.
El-Hhosayn était personaellemeat intéressé dans la fooraiture de blés faite par Bacri et Busnacb, doat aous avoas déjà parlé; la créaace ae fut liquidée qu'en 1819-, et un crédit de septmillioas fut alloué, eu 1820, pour l'acquitter ; le paiemeat fut effectué, sauf 2,500,000 francs qui fa. reat déposées à la Caisse dps Goarigaations, au profit des eréaociers français des fournisseurs algériens. Le dêy éleva à ce sujet de vives réelamaiioas ; et comme la réponse du gouvememeat frsaçais a'arrivait poiat assez tôt au*grë de soa impatieace, il s'oublia, daas ua momeat d'emportement, jus^'à invectiver et frapper an visage, de soa chassemouches, le coasul français , qai se préseatait à lui daas une occasioa soleandle le 30 avril 1827.
La Fraace exigea aussitôt uae réparatioa éclataate de cette grossière insulte , et tous les Français qui se trouvaieat à Alger quittèreat cette ville. El-Hhosaya fit aussitôt détruire de food ea comble nos établissemens de Bone et de la Calle, et réduire en esclavage tous les Français qui pouvaient être restés dans la régence.
C'était une déclaration de guerre : la Fraace l'accepU, et mit devaat Alger un blocus rigoureux ; ce furent , pea-
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2® Remarque : Stationa commercidea depuis Cetmassie juaque daaa l'intériour, aur la route qui conduit à Houaaa et au Toad(»oactou. 18^
4® Edniro. : Cap Sierra Leona. IM
i**® Remarque : Négrea montagnards. Nègres de U côte. '*•
2® Remarque : Coup d'œil aur la colonie de Siori Leona.
ih.
CsAPiraB QvATiuA«B. SaâlUe Tf. O. de la Beek- Afrlque, le BautSoudan.
ler Edaire. : Terrasse de Timbo ; paya d'Alpes 4ei Négtes Foulafas. ,
2<* Edaire. : Plateau de Timbo (7Vemfo,Tiad»ov).
3^ EeUire. : Bordure aeptentrionale de la chiiae de montagnes limitrophe^ le long de la Gambie^ prèi du fleuve Nérieo , à travera Tonda et Néoli, i l'Est.
4^ Eclaire. : Lea Foulahs.
Remarque : Langue dea Foulaha, peaples d'àlpc* africains.
V« Division : Bordure septehtrionoU de ta BavU- Afrique du côté de l'ouest.
CBAnTRB BBBKiBB. TefroaM de Mandieye»
le' Eclaire. : Terrajae aupérieure. Premier gtato- Route conduisant de Jabbi, à l'Est, par le défilé de Camalia , à travers Jdloncadou , ûadou , &oacodou et le domaine du Sénégal anpérienr, à U Gambie aupérieure, à Néola et au fleuve Nérieo, d'après le premier voyage de HungoPaik, de t^ à I7«7.
i^ Remarque : Andogie dans la formaiion dsi jj^ teaux.
2« Remarque : Découverte dea aourcea du SéBé|«, delà Gambie et du Rio Grande, par MoUica.
2« Eclaire. : Terrasse moyenne, second gradin. 3« Eclaire. : Bambouk, terrasse de l'Or.
4« Eclaire. : Les Mandingoa.
ji.
DES WATIEEBS.
Remarque :RMieiiiUflBOt de fânille entie lee peuples; contraste des Nègree noiitagiieTdt et det Nègres de h plaine. 205
K^ Eclaire. : Second Toyage de Muago-Park, pardessos la terrasse moyenne du paya montagneaX| à l'Est da Bambonk ; ou Toyage du Bafing, principal kas da Sénégal, an Niger. 206
iHAiiTai DivuiKB. ProlongoHom prohablê du platêouj àl'Ett,§l8. 210
er Eclaire. : Montegnee de Kong. ih.
^ Edairc. : Sur la population du pUleaU. 212
^ Eclaire. : Routes commermalea à travers la Haute- Afrique. 215
}ntsiime partie. — TVonWM'of» du plateau aus basses terres,
"0 Division, Gradins et systèmes d'eau de l'Afrù que méridionale, S 19. 217
fAvrru ramnia. Slrstème d'eau du fleuve d'O* ranje, 218
ir Eclaire. Cours supérieur. tb,
taaarque : Griqnastadt. Mission centrale. 220
Eclaire. : Cours moyen. s'6.
imarqoe : Cristallisation , alieenoe de pieires pré-
eieueee.
Eclaire. : Cours inférieur*
Eclaire. : Habitans des bords du fleuve.
DMsion. Gradins de l'Afrique ntdridimêU. 221
immB rasMin. Système d'eau du SémitjeU^ % 20. ib.
' Eolairc. : Goure du Sénégal* ib.
Eclaire. : La Gambie et le Rio-Grande. 227
narine : NaTigation imiérienre. 229
Eclaire. : Histoire des découvertes sur le Sénégal
t la Gambie. ib,
riTKn sBcoan. Sxstèmê du IViger^ $ 21. 235
Eelairo. : Cours supérieur. ib,
Eclaire. : Cours moyen. 236
barque. Fin de Mungo^ark. ÀnriTée de Dorcbard
ir le Niger. 239
* Cours du Niger au-dessous de Ségo et de San<^ asmdtngy suivant les anciennes relations. 242
surque. Relation des témoins ooulaires sur le kUJre moyen et inférieur du Niger^ ses bords et les tts qui les couvrent. 243
2« Le eoun du Nigerau-dessous de Ségo, d'après les nouToUes relations des témoins ooulaires. 246
is^ae. Routes commerciales oonduisant de Timmctoa dnan toutes les parties de l'Afrique^ suikf le récit des^témotns oculaires. 256
Sojeame Houssa, noms du Niger. Les FeUatai, eoaquiraiis de Kuohna, ou le peuple des pQ]^ee. 264
Caravane de SidioRamet à Wasseneb; près du grand fleuve de Timbouotou. 269
8« Eclaire. : Bomou, Kaselinay Wangara, Babar-Soudan. Distinction entre les fleuves de Timbouctuu, de Kascbna , de Bornou et de Wassenah , ou le Niger occidental (Tissa, JoHba), le Niger septentrional {Gulbi), le Niger oriental {Tsckadi), et le Niger méridional {Zadi), $ 23» 270
4^ Eclaire. : Les membres intermédiaires entre les systèmes d^eau du Niger et du Nil : le Batta, le Babr-Jttisselad, Dar et Babr-KoulU, ou la région marécageuse des bois, et le Bahr-Taisha. 282
5^ Edairo. : Coup d^œil bistorique. Le Niger, un système d*eau non encore développé. 284
Remarque. Itinéraire de Hadji-Boubeker, de Fouta- Toro A Suakim et à la Mecque par le Soudan. 285
np Division, Gradins de rjfr.'^ue septentrion nale^ ou les systèmsê tteau du Nil^ § 23. 286
Gnanma fbjoobk. Cours supérieur, 287
1* Le bras ocddenlal du Nil, Babar-el-Abiad , ou le fleuve blano. t5.
2^ Le Nil oriental, Bahar-el-lareck, on le fleuve bleu {Bàhr-Asrat), 288
l*' Eclaire. . Recbercbea sur les aDerces du Nil. 290
CuAviTan •aconn. Cemrs moyen du NU^ S 24. 292
\^ Bdabe. : Premier gradin. Terrasse de Sennaar depuis le pays des Sbangallas jusqu'à la eataraote de Takaki ou jusqu^au désert de Nubie. ib,
lo Royaume de Sennaar. 297
2o Le royaume de Sbendy et rkiérarobie de Damer. 290
Remarque. Les Tokronri, ou pèlerins n^es, et le commerce dVsclaves du Soudan oriental à travers la vallée du Nil. 302
8® Le royaume de Berber et les Bisbaris, anciens Aborigènes. 305.
2^ Eelairc. : Berber, Barbares, origine du peuple et du nom ; comment ils se sont tous deux répandus de Malabar dans Tlnde jusqu'à PAtUs. Les Barobra des cataractes du Nil. 808
Ire Remarque. La grande île Aloa des chrétiens jacobites, Tancienne Méroé, la ville. État sacerdotal. 313
2® Remarque. Noms du Nil. 316
CnàriTan TBoisiim. Second gradin du cours moyen ou NtMe, § 25. 817
1* Passage de TOrbay-Langsy depuis El-Taka surPAtbara jusqu'au port de Suakim à l'est, aur la mer Rouge. 319
2^ Routes des caravanes au nord, à travers le grand désert de la Nubie, da Berber, à Daraou, au-dessous des cataractes de Syène. se.
Remarque : Indication des sources lee flus récentes snrÛNulne} d'après les récits de témoins oculaires. 322
TAXLB
1*' Eclaire.: Second gradin da eomi moyei, JCo^t, Sdieyçjty DoDgoIa. - 330
lo Mêroé. 833
2o IVapaia, 334
3» Dongola. 335
8* EolaÎK. : Troîtième gradin dn ooiira moyen. Dar-d-HahaM, Saj, Sokkot, Bain' el-Hadjar , ou la contrée roehense et lea templea de roohera dEbaambal. 339
Remarque : Templea dlait et d^Otiris taillée dans le roc. Colotiea d*fibs«mbal. 346
4® Eclaire. Quatrième gradin da court moyeui depuii Ebsambal jusqu'à AMonan, Basse-Nubie, pays des temples. 348
1" Wady-Nouba, t6.
d* Wady-êl'Kenout, 353
Remarque : Basse-Nubie au moyen Age ou Marys, le pays du Sud décrit par Ibn-Sélim, au dixième siècle*. 362
5e Eclaire. Nubiens actnels, Ababdés ; Blemyes des Grecs et des Romains, Bedjas des Arabes. 364
Remarque : Les mines d^éméraude des Bedjas dans les monts Ollaki du désert d'Aidab, sur Tancienne route de Koptos à Béréntoe. 873
CBAmaa QirATRiAica. Coure infét-ieur du NU dans la Haute Egypte, § 26. 375
le** Eclaire : Contrées Kmitropbes des oataraotea du Nil, ile Pbilc, les Sbellale, filépbaatiBc, Assoian, région du granit. 377
lo Ile de Phitœ, Pilak, Anat-el-Wodjoud, ih. 2o Les Cataractes de Syène; les ShêUal des
Arabes. ^381
3» Vile d*ELéphantine\ Djesiret-el-Chag. 382 4* Àssouauy Souatiy Syène chea ies Grèce* 384 50 La région gramitique de l'Egypte avec le*
carrières de granit de Syène. 385
2^ Eclaire. : Saïd, Haute-Egypte depuis Syénejusqn'à la première Vallée transrersale ou jusqti^é la roule d'Ed fou à Tancienne Bérénice. 388
1* Omhoi, Koum^Omhou. 391
2<* Djehel'SeUeleh ; défitS} carrières degrés, 392 3» Edfou, ApotlinopoliS'Magna. 894
40 El-Kab, Elethyia. 397
50 flattée transversale d' Edfou; ancienne route des caravanes à Bérénice. 398
3e Eclaire. : Saïd, continuation de la Haute-Egypte ; la Tbébaîde. 401
I0 Esné, Sna^ LatopoVs, 2** Ermentf Bermontkis.
3« Tkèbes.
A. Aspect du pays «
ib.
B. MoQumens qui s^élèrent sur la surface de la terre. 405
Remarque : Sépultnrct de MedyneU Abou ; eipédilion deSésostris. 4J0
C. Les Calaoombee , ou les bypogtci ie U Tbébaîde. Toiiibes«K des roii i Bifa»d< Malonk. «l
D. Coup d'œil rétrospectif sar Thibei, lirilk aux cent portes, la cité des roii. ^
4* Keft^ Goptoe; Qouê, ApoUiMifolis.Pvn;
Gorge transveremlê^ on vâlUe de Kêusfr. 4iJ 5. Kennéh, Gbinneh; iDeiidsrab, TvBijn,
Nitentbari. <2l
60 Alydos^ Ef'Berbi. <S
CuariTas cnrQeàna. Cours inférieur du M eue VÉgjfpts wufyenme, § 27. Jperçu gkénl ^
Section transTera^e dn Nil i HoalM. tt
2. Section tranareraale du Nil à Syoal. ^ 2. Section transversale du Nil à Kesack. ^ 4. Section tranarersale dn Mil à Eiaé. ^
1er Eclaire. : Partie méridionale de la lopM Egypte. 4
1. Akhtnyn (Cbmin, Cbemmîs, Panopolii) ; 2i ville des taUleurs de pierre et du Hutrands. ^
2. Kaou (Tkoou, Antmopolis) ; eomiats i^d fertile avec le désert, d'Bercule evtc isM ou Typhon. "
Assyouth (Syont, Ly copoUs) 'jlavitUdk forteresse
4. Jchimouneyn (Cbmcun, Cbemmit^ Hou»polis-Magna), ville consaer(B à ThaA'*^ tinoé, ville romaine impériale. *
2« Eclaire. : Parlie septentrionale de la Moyens Egypte : Ooesttny , WosUny on rBepUsonife Système d*irrigation de U Hante et ^^"5^"^ . Bgypte. •
3« Eclaire. : El-Fayoum, le Babr-Tonsef el le ^^ el-Keronn; Pancien nome Arsinoile,lelabjnvt et le lac Hœris.
GnariTaB sixiim. Cours du NU dans la ^'^ Egypte^ Delta, S 28. Aperçu.
1«' Eclaire. Les deux bras de Rosette eldsDinieOt arec leur littoral. Aperça bjdrograpbiqve et Uif*grapbique de U Basse-Egypte d*après lei tn* ** les canaux anciens et nouveaux.
Yallée des laes de Natron et du Babr-Belama
3. Cdke d*ilezandrie et de Mariout, ou aneiepae proTÏnce Maréotid^, ^f^
^ Edako. : Gonp d'oil rétrospectif sur le Nil, son iaflueoce sur l'histoire de Phomme. 478
!*roinèm€ partie. Les montages ou mtmhres détachés
dû l'Afrique,
'teplaieau de Barbarie eu les motUagnee de fÂilae, S 30. 484
UAnvBM rasiOBR. Etendue de V Mlae ; sesehaiaee dé moniaguee, ii,
" EcUire. : Chaînes de montagnes limitrophes. 486 ^ Eclaire. : Principales chaînes da plateau. 486
Bout' Atlas; Daran
emaïqne : Explication des noms d^Àllas et de Daran. 401
lAvmn sscovn. Bordure du plateau et ses fta5<tefstf, S 31. 402
r Edaîro. : Biledulgerid, Tell, Sahara. ih.
Eclaire : Les Berbers, Barbares. 493
■tarqae : Affinités de U langue berbère à Textré- ■ûté est et 4 l'extrémité ouest de PAfrique. 496
Eclaire. : Bordure maritime du plateau de PAllas. 498
1 • Provtnce de Souse (Sousah) . ib,
Le littoral de la Grande-S/fte (6gfHe* Magnai
8. Le plateau de Barea prés de Labiar et la o6te occidentale depuis Tinlérieur de la Gtraiide- Syrte jusqu'au cap Ras-Sem. 5ll
À. Chemin littoral conduisant de Labiar par Bengasi au cap Bas-Sem. 51 4
B. Chemin de Labiar par le plateau de Baroa 4 Grenue {la Cyrène des anciens). 517
4. Tajage de Della-GeUa daas la pank oneatala du plateau de Barca, par Dena, jusqu'au galfs de Bomba. 521
Quatrième partie. Les basses terres de t Afrique. Aperçu
l^ Divieion. Sahara ^ le grand désert. Partie orfofite2e,684. S26
1'^ Bemarqne : Noms du désert : Sahara, Sahel. ib, 2e Bemarque : Le nom de Soudan. ô27
CiBânTHJi nsma. Côte orieniale de l'oeSan de eable. 528
1^ Eclaire. : Entrée du grand désert Libyque du c4té de TEgypte. ib,
2fi Eclaire. : Direction longitudinale du nord an sod| de la chaîne d'oasis égyptienne au bord oriental du désert. 529
i. L'oasis septentrionale et méridionale, El- Wahei El-KibU, ib.
Oasis de Four. té
CiÎAPiTaB sscovD. Cote septentrionale de Vocéan de eabloy § 35. 534
i^' Edairc. : 1. Entrée orientale on route des lacs de Nalron jusqu'4 Siwah, suivant Hornemann. ib.
2. Entrées nord et nord-est du côté de la frontière orientale de Barca et de la Haréotide, prèa d'Alexandrie, suivant les relations des savaDs prussiens. 535
Siwah {Ammonium
2* Eclaire. : Route de Siwah 4 Augila , le long de la chaîne de Gerdobah jusqu'aux montagnes de Morai. 640
3^ Eclaire. : Le Harousch noir jusqu'au Feuan. 542
Remarque : Topographie du Feisan. 543
4e Eclaire. : 1. Fetxan , Toasis des Garamantes ; Phascmia dans Pline , Fmsan , ^iaeii ches les Arrhes. ib.
A. D'après les anciens dtecamens. ib.
GadamèSy Gydamna
B. D'après les nouvelles relations du capitaine Lyon. i^.
eo6
TABLE JOê HATIBES8.
Cbapimb rwmtmB, La ehotnm d^^ûtiê comme coti- ^ diiioHt naiureiltt du développement hiMeirique
des peuplée^ $ S6. 550
|«r Eclaire. : Première! notiont tur la chaîne d'oasis. s&.
Bemàrque : Noms : OasiS; El-Vab, Gaxar, Stwa, AugilaFeuan. 551
2fi Eclaire. : Les habitans des oasis et le conuneree des caraTanes. 552
HablUns-dn Feasan
4e Eclaire. : La caraTaoe de la Mec^e. 556
Ile DMeion* Partie occidentale de V océan de saUcf U Sahara et le Sahel, S 37. 557
CsairraB FBnmui. De détendue et de la nature de Tocêan de sable occidental. t(.
1 Eelairo. : Etemdaa dn désert. 657
20 Edairo. : Nature da désert. 559
3^ Edairc. : De Tempiètemeat des sables. ^.
4« Eclaire. : FormatiOB da Sahara et da Sahd. 561
Remarque : Sopposilion snr le dëplaocaeat des fleoree par rempiétcBeat da Sabel. M4
CoAnTBB sacooB. BaUtane d$ focétm de mhU^ S 38. 565
1er Edaire. : Plantes et anlmaiiz. A
2® Eclaire. : L'boaune. 566
TABLE ALPHABÉTIQUE
(Les DODU purement géographiques tout en grandes capitales ; les noms de peuples en petites capitales f
les noms d'hommes en italiques.)
AAMADi, ÀMADON, Yoj. Hamata.
AAMARAy ruines de tenplei, p. 341.
AsABDit, tribu de Bédouins, 307 et ■• Leurs kebita-
tions, leur caraetére,leur origine, leurs oooupetionsyelo.^
366 et s.
ABD-EL CURIA, île, 91.
ABIAD (Bahar-el-), Nil oceidental. Toy. Nix.. A BO MET, résidence du roi de Dahomey, 109. Abooka, grands-prêtres d^Abyssinie, 128.
ABOU-CHIGER ^Djebd-), mont des Tempêtes, 892. ABOUKIR, ile, antiquités qui s'y trouTeut, 475. ABODKIR (Fort d'), 475.
ABOUKlR (Lac d^. Toy. Mahtbo.
ABOU-MEOTNET. Sculptures et tableaux représenUnt
les conquêtes de Sésostris, 410 et s.
ABODSTR, A26.
ABODTOUA. Voy. BoffTOOA.
ABRAH, capitale des NêgresFaatis^ 174.
ABYDOS, ville. Son ancienne splendeur résultant prin^
eipalement de sa situation, 422. Ses remparts contre
le désert, ruinée de la TÎUe et d'un memnoniom.
Hypothèse de Jomard sur U fondation d'Abydos^
423 et •.
ABYSSINIE. Toy. HAnnm.
AsTMinisat. Leurs traita, leur couleur, etruotore de leur crâne. Les Abyssiniens souche des Coptes. Leurs mœurs et leur culte. Tentatire de réforme religieuse, Rérolnlion amenée par l'arrogance du clergé. Raison» qui lent considérer les nobles comme issus de In caste guerrière expulsée de l*Égypte sons Psammét^ue; Explication dea principaux isits historiques. Aneiennes données sur les Ethiopiens dont les Abyssiniens son» une branche. Données postérieures tirées des auteurs> grecs et romains. Les Ethiopiens étrangers à la souche arabe. Traits qui leur sont eommnns avec d'autres peuples j ce qu'on en conclut. La première colonisation de la -vallée égyptienne partie de l'Abyssinie* Réaction de la culture égyptienne sur l'Abyssinie; Raisons contre la supposition d'une origine arabe. Relations commerciales arec TÉgypte. Chroniques abyssiniennes. DominatioB des Abyssiniens en Arabie-; ils sont refoulés par les Perses. Anéantissement de leur puissance maritime. Propagation de l'islamisme
en Abyssînie. Renseignements de Mareo-Polo. Kfm* seignementa des auteurs arabes. Anciennes relations des Abyssiniens treo l'Europe. Leurs ambassadeurs à Florence. Les Portugais en Abjrssinte. Lutte contre les Arabes. Dëplaeement de la résidence. Influence^ dce jésuites. Conrersion de l'empereur à la foi catholique. Expulsion des jésuites; nouTclles données, 121 et e«
ABYSSINS. Toy. AsTsaivan.
ACABA, chaîne de montagnes, 298.
ACCODA, possession hollandaise, 170.
ACCRA, pays de la Côte d*Or, 17!L
AcBAMTis. Toy. AsnAirris^
ACHELOUNDA, lac, 143.
ACHMOUN, canal, 45d.
ACHMOUNETN, 431.
À dams, matelot ; ses récits, 244;
ADOA, fort danois, 178.
ADOEHEH<Gibbel.), 94.
ADOINA. Toy. Ei.ia>A.
ADIRRI, ienve (Rio-Tolta), 194*
ADOUCHNI (Kasr.), 512^.
ADOULE, ville; ruinée- retrouvées, 182:
ADOWA, résidenoe du Ras de Tigré, 104..
Mdêsiuêj ap6tre du Habeoh, 108.
AFRIQUE. Homogénéité de. ses* peuples, 205. Population de l'Afrique; nombre des esclaves qu'on en lire, 213. L'Afrique, comme individu , considérée dans se» grands rapporU physiques, 524 et s., 570 et s. Le plateau de l'Afrique, 51.
AoAAxi. Tribus du Habech; leur langue, 108, 123.
AGADIR (Baie d'). 486.
AGAHË, province de Tigré, 120.
AGUUNA (Aoooxa). (Côté d'), 175.
Aoows, peuples pasteurs habitant les monts Samen, 1(3. et 120.
AHANTA (Pays d'), 170.
▲BNAS, ville, 435.
AIDAB (Port d'), 371.
AIGUILLES (Banc des), 67.
AIN.EL-SBAMS. Toy. MAnanuii
Aizanas roi d'Axum, 107.
AKABET.EL-BENAT, 342.
AKASSA, fleuve. 558.
AKésuTES, peuple de la Cé'te d'Or, 175.
AKIM. Toy. Akémites.
AKMYN, ses ruines, se» habitants, elOr 427.
TAJMiK
ALBXANDRIB. (Ccaalet odtc à*), «78 et ■. (Tille d*),
•a «itaatioB, tes caUcombet, te» minet, set ports,
474 et t.
ALGER, 499. État noderme, 688 et ■.
AI.OA ^la grande lie d'), Son aneieuie pniteanoe, aea
prodaiU, etc. 818 et t.
Àivarejf^ Toyagenr, 115.
ABf ANAHEA (Côte d'), 170.
Amari Sonko^ conquérant nandingae, 202.
AMAZIRQUE, langue. Yoj. Schbllouh.
AMBAS, montagnes d^Abyssinie, 106 et s. AMB08 (Plateau des), 168.
AMHARA, montagnes, ancien siège de la nobletse, 1 16. AMHARA (Rojaume d';, 120.
AMMON, AHMftfniwa roy. $IWAI»
Àmmif roi d'ipoUonia, 173, AMPBIUf baie. 5}ù. Ses côtes. 181.
ANCOBRA (fièvre d*)^ 170.
ANGOLA, passage, 73. .
AlfKHEYRE (TiUe d'}, 305; ANKOBER (Tille d*), tSS7.
ANNAMABOÉ (Fort d*), 171.
ANNESLEY (Baie d'), 139.
ANTiEOPOLlS. Ypy. iUo». ANTALOW, capitale ip U provÎBCf d'BndirUi, Hm-
denee du chef de Tigré^ 103 et s.
ÂntSg, 429.
ANTINOÉ, Tille impériale romaine «n Egypte ; sa fon-
dation, ses mines, 431.
Anziko (les), 146.
APOLLUfOPOLIS MAGNA. Yoy. Kdpov.
APOLLINOPOLIS PARYA Yoy. Jtouf , APOLLONIA (Fort d'}, 170.
APOLLONIA, ville des Cyrénéens, m niMcs,^610. APOLLONIA (Royaume d'), 173.
AQUAPIM (Pays d'), 166. et s.
ARABE (Langqe).Soiiiisagf daa«leiioidderACffi<i«e, 494. ARABES (Tour des), 477.
ARABIQDf (Cbaiaa), 876.
ARDRAH, 165.
ARRNAi faotorarie,91.
ARBYGAf 362.
ARGO (Ile d*), 233. Ses raines, 330.
ARGUIN(IU d'),880, ARKIKO (Port, d'), 100.
AROOfiNGA,flenTe. Yoj, Gab01«.
ARSINOé (Ruines d*), 44t.
AR6IN01TE8 N01iO& Yof. Et Fatoom.
ASACBiB, 123.
ASBESTB (Montagnes d*), 12.
ASHAiiT» (Aobanti). Leurs guerres contre les Fantis. Le royaume des Asbantis, diaprés Bowdieb. Leur langue. Ancienne division des habitants en donie tribus. Tradition du partage de la terre «nlre les blancs et les noirs. LHdée qu'ils ont de la tene. Les Asbantis, anciens émigrés étbiopîens, mélangés avea des colons égyptiens. Hypothèse de Bowdich. Usages phéniciens appfwtés des colonies de Garthage ; lenr analogre avec les mœurs et les usages des Abyseinient et des Egyptiens, 77 et s.
AS^IS, Tillt. Bon noiea emplaeeBont, 610.
ASSAULI, défilé, 130.
ASSEMA. Yoj. Ghaiia.
ASSOUAN. Yoj. SrànB.
AsÊOuani { Ibn-^l^lim). Ses ouTrages sur U Un-
bie, 323.
ASSIOUTH. Yoj. Stouti.
ASTABORAS. 7oj. TkCkXiâ, ATARBECHIS (Yille et mines d"), 419.
ATBARA. Yoy. TACAzri.
ATBAftA, tribu arabe, 293.
ATBO. Yoy. Edfou.
ATHRIBIS (Yille a mines d') 464.
ATLANTIDE (Hjpotbése d'AU-Bej snr ï\ 499. ATLAS ( Chaînes de 1' ), 486 et s. Chainea liaitra-
phes, 487, Noms de TAtlae, 491 et s.
— (Grand-), TAtlaa des Grecs et des Romaims, 486.
— (Haut-). DéSlés, 490 et s.
~ (Petit-), 487 et s.
— (Moyen), 489 et s.
ATTTR (Wady.), 842.
AUGILA, oasis, 541 (Habitants d*), 554.
AXIM (Fort et littoral d*), 170.
AXUM (Ruines d*). Domination d^Aiom. Son éie^Jne.
Les Axumites descendants de Méroé, 106 et 334. AZREK (Bahar-el). NU oriental. Yoy. Nia.
BiEDOD (Yille et rojaume de), 289.
BAFING, alAuent du Sénégal. Sa rénnÎMi aveo le Goeon.
Signification dn nom de Bafing, 225 et s. BAGHERMÉ on Begharmi (Royaume de), 271, 279. Baooss, nègres det côtes, 187.
BAGRADAS. Tey. Mnno^a.
BAHAR-BBLA*MA, oaaal O» et s., 47t.
Bakammga^k (le). Souverain de la e6Ce eu Hnh—h,
101 et 120.
BAHARNAGAGH (Termase du). Ben étendae et <• «w
face, 102.
BAHYREH, canal 448. Contrée de Babyreh, 473» BAMBARRA (Royaume de). Ses babilanla, 847. BAMBOUK. Ses produiU; mines d'or et d'argent, 20«« BAMMA&Oi;, TiUe aituée snr le Niger, 210. B ANCAOR, fleuTe, 144.
BANCE, lU, 189.
BANGASSI,viUe,209.
Baihabs , marcbanda indien», 86 et 91.
BARBARIB* Yoy. Bsrbsr, BARBOLA» affinent du Zaife, 143.
BARCA (Plateau de), 506 et t. Matufe géolociqae d« pin*
teau 521. Son étendne iosqu'au golfe de Bambn, SSt et n. BARGE, ville de U CyiénaîquOy 516- J^arêio, général portogaia j son expéditioQ, 77. Babolods, 53 et 97.
BARRAGONDA, factorerie, 191.
BARRERA$-R0S8AS,flenTe, 144.
Barroê (d$)^ voyageor port«g«i« ; ans veUtâow» 76 cl a. BATBEN (Bahra), 436,
BûHiia (Mohûnmêd-^bn^), SesToyago ot scsdanie, li$.
▲LPHABtoQUfi.
SilLODR o« Beloul , port ( wa\9 «oaduisasi de l«|loir à Fremona^ 1 10.
BEBAN-lli-MiLODR , 413 et •.
BEBAWAN, défilé, 490.
BsiMAB. Betcendanti dte Blevjei, toache de pliuienrs tribut de Bédouins ; prenière trace de ce nom. Reoaeignemeott de Ebn Haukal, Ibn Séliniy Maatoudj, aor le» Bédouins. Leur alliance avec les Bedjahs. Décadence de leur empire. Habitations des Bedjabs et de leurs descendants. Brillante époque de leur eommeroe. Tableau de leurs mœurs et de leurs usages. Traces ({u'on retrouve encore aujourd^bui de ce nom, 369 et s.
BEDJAN, Tille, 330.
BBRtvAVBs. Plateau des Beetjuancs. Le peuple des Beetjnanea 53. Leur émigration du nordf 214.
BEGHARNI. Toy. BAoBanici.
BEHNÉSEH, 434.
Ifello, chef des FelleUb, 267.
Bël£om\ Ses Tojages , ses éerits et se» déeouTertei , 326 et s.
Bemoy^ roi des Joloffes, 230.
BENCrASl (Fort). Sa situation. État actuel. Buines et antiquités qn^on 7 trouve, 514 et s,
BfiNlN (Golfe et côte de), 165.
BENOBfOTAPA. Toj. Mokomotapa.
BENY-SOn£F, ville dtgypte. 435.
BERBER (Royaume de). Son étendue, 805.
Bm'berg on Ba/rharet, Origine du peuple du nom. Comment ils se sont répandus de Tlnde jusque dans l'Atlas. p. 808. Les Barbares et les Nouba géograpbiquement identiques , mais différents sous le rapport étbnograpbique. Extension de Berbers d*aiijourd^bni. Communauté de leur langue 309. Les Berbers dans le Soudan orienta], diaprés Ebn Batuta. Emigrés du même nom. Particularités du droit d^hérilage dans quelques tribus berbères ainsi que cbex les Malabares, selon Ebn Batata 310. Les Berbers aux cataractes de Syène; bypotbése de Seetzen ; ce qu^en racontent les géograpbes arabes et Sbebabbeddin 310. NouTsUes observations sur les Berbers 312. — Les Berbers de TAtlas 430. — ^ Leur propagation, leur langue. Leurs tribus, suivant Léo A&icanus. Renseignements sur leur origine. Propagation de leur langue. Analogie des langues berbères à Test et à Pouest 493 et s. Rapports de la langue berbère avec la langue des Guanobes 497.
BEBBERA , capitale des Somaulis, 91.
BERCHICHABIËRA (Ruines de), 512.
BÉRÉNICE, ville, emporinm ; découverte et description de ses ruines, 373 et 400.
BÉBÉNICE, ville de la Cyrénaîqne, 514.
BERGRIYIER, fleuve, 217.
BBRKAAT (El.), ville, 548.
Bermviur, patriarobe d^Étbiopie, 126.
BERRACOE, fort boUandaia, 172.
BETH, montagne, 79.
BETVELSDORP, 71.
BuvÀms (Terrasse des). Cbsmin eondutsant de le terrasse des Biafars à Labey et Tioibo, 191.
BUUGAS, îles , 229.
BILEDULGERID, 492.
BIUN60 (Gibel-) , S42.
BIRBÉ, 362.
BIRKET. EL KEROUN, lae d'Egypte, 440, 442, 444.
BIRRET-GHARAG, 442.
BIRNET. Yoy. Bobmov.
BISAN (Couvent de), 130.
BuiBAais. Leurs mœurs, leur langue, leur origine, 307 ets.
BiSSAGOS. Toy. BuvoAs.
BlZA. Toy. BisAM.
BIZERTA, 500.
Blkmtbs. Renseignements que nons donnent plusieurs auteurs sur ce peuple. Les Blexnyes ennemis des Romains. Fusion des Blemyes et des Nobatce. Leur invasion sur le territoire des empereurs grecs. Disparition des Blemyes ; leurs rapports étbnograpbiques, 368 et suiv.
BOEYDHA (Tille et ruines de), 499.
BOBIIEN, fleuve des Asbantis ; vertu qu^on attribue à son eau, 179.
BojA, 107.
BOEKBTELD (Froid et chaud), 50.
BOLBITINE (Bras). Toy. Bras de Rosarra.
BOMBA (Golfe de), 522,
BON, cap, 499.
BONDOU, 195 et 203.
BORGOU (Pays de). Noms, étendue, tribus qui rbabiteAk , ses produits. Commerce d^esdavçs : querelles aveft le Dar^Fovr. Chemins qui eonduiseut de Borgou an Der- Four ; chemins qui conduisent à Mouryoufc ete, 279 et s.
BORNOU ^Royaume de). Relations de témoins oealairee. Origine du nom , situation de ce pays. Détails sur U contrée et le» habitanU, 270» 276. Dernières déoouvertes de Denbam et Clapperton, 351 et s.
BORNOU (TiUe de), 271.
Bosiniuiis, 73, 56, 224.
BoTONOAS, 80.
BQtabêher (Badji), Son itinéraire de Fouta-Toro à Suakim
et à la Mecque par le Soudan, 285 et s. BOULAMA(Ilede). Projets de lutlonisation sur cette lie 168.
Sa situation à rembonehure du Rio-Grande, 229. BooLLom, (Nègres), 186.
BOURÉ. Routes conduisant de Booré & Antalow et # la
terrasse de Tigré, 110.
BOURI, pays riche en or, 201.
BOURLOS, cap, 451.
BOURLOS, lac, 470.
BOUSEMPRA, fleuve, 169 et 173.
BOUSOUiE, capitale d'Abanta, 170.
BOUSSA, ville des bords du Niger, oi périt Vnugo-Parh ,
240. Sa situation suivant Glappertoo, 584. BOUSTAH. Toy. BovâSToa.
BOUTOS. Toy. Booax^.
BOUTOUA, loyanme cafre. Mines dV de Boutons. Fort
de Symbaoé, 77 et s.
BOUTRIE, fort holUndais, 173.
Bowdich, 8es récits 168. Son voyage à Coumastie 167.
Renseignements que lui fonrairent les Mollahs A Cou -
massie, 245.
Brown. ifes renseignements, 93 et 94.
Bruce, Ses récits 93. Son appréciation 98. Son voyage de
Gondar, 114. Ses écrits, ses voyages, 324.
TABLB
Bnte^ directeur de la eompipiie da Sénégal ; saa Hpédi*
tiona lar m 6euTe, 232, 233.
BUBiSTOSy Tille d'Egypte ; ruines qu^on j a découver-
tet , 453.
BUCOLIQUE (Bnt-).To7. DAMmrs.
Burckhardt. SetreUtions^ 249, 290. Ses déGouTertes,295«
Ses Tojages, 325.
BeicaiiA», peuple A Pest du Cougo, 160. Leur population,
leur agricttUare, leurs usages^ l62.
BvscnicAifS. Yoy. BosianfAifs.
BUTO y ancienDe villoy avec un orade, un temple mono*
lithe, eto, 451.
GiBBNDi, 151.
CABÈS (Golfe et TÎlle de), 505.
CABRA, port de Tiabouctou, 242, 264.
CACHENA. Toy. Kaschva.
€ACONOY , Tille. Boute de Cscond j à Labey et Tiubo ,
CACONGO, fleuTO. Toy. lA>A]ioo-LimA.
CAFFAy partie du plateau étbiopiqne, 93.
CAvast. Leurs guerres STec les colons du Cap, 71. Diffè" rentes tribus cafres, 75.
Cavbm (Côte des), 75.
CaiUêawL Ses Toyages et ses relations, 827 et 388.
CALA (La-). 499.
CALANNA on CALANSHI , ville, 1S5.
CALCAIRE. Etendue de la région ealcaire dans TEgyp te moyenne et la Basse- Egypte, 386, 889.
GAlfALU.t27.
CAMlS. Toy, CuAnua.
Campbell, Ses renseignements sur les eolooies des mission» dans le midi de ^Afrique, 71. SesToyages, 218.
CANAUX (en Egjpte), 430.
CANOPE, bras du Nil, 438.
CANOPE, Tille d'Egypte, 475.
CAP (Colonie du). Ses fondateurs. Importance de eette station. L^extension quVlle a prise. Sa ditision politique en districts. Ses produite. Ses rapports et ses guerres aTee les Cafres. Caractère et mœurs des oolons. 67 et s.
CAP (Presqu^île du). Sa formation géologique. Opinion de Playfair. 64 et s.
CAP (Yiile du). Sa situation. 62.
CAP MONTE
CARCORA (Golfe de). Sa aituation, suiTant Lautbier ; les puits qu^on y tiouTe, 514.
CARNAC. Toy. Karmas.
CARTHAGE. La Tille tyrienne et sa situation, soirant Estmp ; la Cartbage romaine et ses ruines, 501 et s.
Ceuchef. Toy. Kaschbt.
CASCHNA. Toy. KAscmA.
Gascbtam ou CHafrisus nv Tioai. Leurs luttes arec les musulmans, 108.
GASHlNDBABAB (Stms de-). Mines de eoÎTre qaMIe* contiennentf 143.
GASSINaJ Toy. Kascusa. •-
CATACOMBES D'EGYPTE, Lenrrtebesse et leur décoration expliquées par les idées religieuses des Egypisonsy 41 3 et s.
CAUDIE, lac. Ses éruptions, 376,
CAURIS. Toy. Cowuss.
CAY0R(Uode),220.
Cêlla [Delta-), Son TOTage sur leplateau de Bnrca et dans la Cyrénalque, 51 8 et s.
CHAMA, Tille H9.
CHAMIES (Montagnes de), 58.
CHARAX, emporium. Ruines de Cbaraz, 510.
CHELICOUT, rësidenee du ras de Tigré, tOS.'
CHEMMIS. Voy. Aux».
GHICOWA (Plaine de). Ses mines d'argent, de coÎTra, de fer, 77 et s.
CHlNGELÉ, résidence, 15t.
CuTOMB, grand-prétre da Congo, 148.
CHTBYN-EUKOUM (Canal de), 449.
CINIF0,6eiiTe,508.
Clapperton. Ses Toyageset ses déoouTertesdana riatérîenr de l'Afrique. Premier Toyage, 577, 580. Second ^oymgjtj 584 et s.
COANZA, fleuTc, 143.
COCORA, affluent oriental du Sénégal, 225.
Coffin* Son Toyage de la baie Amphila à Cbelicout, 1 f f •
COLLA, 130. Route eonduiunt de la Colla à la plnûae de Gondar. 112, 114. Climat, produits et caractère drln Colla, 135 et s.
COLOSSES de Tbébes, p 406.
COHMENDi. Poste militaife, 169.
COMMERCE. Son influence sur la cirilisation des peuples. Quels résultala pourraient amener un commerce bien établi entre TEurope et l'Afrique centrale. Commeree de cararanes dans l'intérieur du Soudan. Frais de transport. Principaux articles d'exportation et d'importation Bénéfice des marcbands africains sur les roarcbandbw exportées en Europe, 258 et s. Prix des marcbandîsea «tesL marcbés de plusieurs Tilles du Soudan. Proportion de l'or à l'argent dans le Soudan, 262. — Progrès du cosimerce de l'Afrique, et en particulier du commerce da Soudan avec la Grande-Bretagne, depuis l'abolition de la traite des noirs,. 263 et s.
COHPASS, montagne de l'Afrique méridionale, 54.
CONCOOOU (Pays de). MonUgnes de ce paya, 197. Or qu'on y trouTC dans le quarts, 201.
CONGO, fleuTC. Yoy. Zalaa.
CONGO, royaume. Son étendue, aa situation, an dÎTisio» politique en un certain nombre de cbenousbipa formant autrefois un grand empire. Habitants ; leur conatitution pbysique. Degré de cirilisation qu'ils ont atteint. Influence des Européens. Commerce d'esolares. Félicbiasse. Langue du Congo. Son affinité areo la langue cafire et celle de plusieurs autres tribus, etc, 160 et s.
CONGO-BANZA, résidence du Lindy NXongo, 160.
Congo (Afani-), souTcrain delà Guinée méridionale, 115.
CONSTANTIN E, rille du Maghreb, 499.
ALPHABÉTIQUE
COPTOS, TÎlUégyptieMi*. Son «iieîeMM ÛD^orUBoe. Bninet qu^oB 7 trouTe, 418.
GOBaNZA (Rojaane de), 184.
GORDOFAN, état oègre. Sa titoatioa. Route ooBddtant du Cordofan i la teiraïae 4e Sc1ietbo«, 140. Demien rcBaeignenentt de BuroUiardt fur le GerdolaB| 390.
CORISSENO. Yoj. CoaAUA.
CORMANTINB, fort lioUandaia, 172.
COT^B'OR, d'après les dernières relatioat. Sa tnpérioritè •BT les Indea oooideBtalet| oomme eoloBÎe. EteBdne de l'eet i PoBett. Sol, cultoref dioMt. Etabliieenents européeBtqui a'j sont formés. Habitations de la côte, 167 et s. État politique ohaogé. Relations commerciales qui «n sont résultées aTeo riutérienr. Obstacles à la enltore. Moyens de les supprimer, etc. 177»
COUBCABIA, TiUe du Dsr-Four, 553.
COUCHE. Toj. Fasocm.
COUMASSIE, capitale des Asbaatis. Traité qui y fut conclu entre le roi des Asbantis et le gouTcrneur de Csp Goasfr- Casile, p. 180. Routes conduisant de Goumaasie dans rintérieur, 184.
COCJRANCOy cbatne de montages, 235.
COUROUHIIAN, Heure, 56.
COURS DBS FLEUYES, 46. Gours supérieur, 47. Cours moyen, 47« Cours inférieur^ 48.
COWRIES ou GAWRIES, monnaie africaine. H, 275, 569.
CRISTAL (Serras de) , 143.
CRISTALLISATIONS
CROCODILOPOLIS. Toy. Arnsnoi.
CUAMA, fleure. Toy. ZAvaisa.
CTDAMUS. Toy. GadakAs.
CYNOFOLIS. Toy. HuALLBr-n-KnTB.
CTRÈNE, ancienne rille ; ses ruines ; aspect de la contrée, ses produits , 519 et s.
DA6WUMBA, emporinm arec un oracle, 184. Royaume
de Dagwumba, 185.
DAHOMEY (Royaume de]. Son gouremement despotique.
Fétichisme, 165. DARKÉ0Fady-),355.
DAMANHOUR, canal, 448.
DAMER, biérarcbie. Renseignements fournis par Burek-
bardt, 301 et suir.
DAMIETTE (Bras de). Espace qui le sépare du bras de
Rosette, 449. Son sgrandsssementau préjudice d'autres
bras du Nil, 456, 457. Sa formation et ses rspports
actuels, 488.
Dasaxu., peuple pasteur, 133.
DANDOUR (WadyGbarbi-), Ruines de temples, 857 et s. DàO-DOHHA, défilé, 114.
DAQAHLIEH. Toy. Sa*.
DARAN ou HAUT- ATLAS, 490.
DARAOU. Gbemin qui conduit de Berber à Daraou, 319. DAR-FUNGARO, 142.
DAR-FOUR, oasis, 533. Ses habitants et son oonuneroe de
cararanes, 553 et s.
DAR-KOULLA. Toy. Kovxxa.
DÉBO. Toy. Dinn,
DÉBOT, rillage. Ruines qui s'y ttourenf, 362.
DECKÉ. Toy. DAXKi.
BE60MBA. Toy. Da^whioa.
DEIR. Toy. Dxna.
DELTA DU NIL. Son étendue, d'après les dernières mesures. Inclinsison de Test à l'ouest. Son climat, sa culture, ses produits, eto , 447 et s. Histoire de la formation du Delta. La rallée du Nil, ancien golfe dont le Delta était l'entrée. Bifurcation du Nil. Rétrécissement de la largeur du Delta. Le même phénomène s'appliqusnt aux bras principaux actuels. Limite du Delta. Etat an« den, état moderne, 467 et s.
DEMBEA
DENDERAH, rillage. Ruines de temples égyptiens. Époque de leur construction, 421.
Dênham, royageur anglais, ami et compagnon de Glapperton. Son royage au Bomou et dans l'intérieur de l'Afrique, 580 et s.
DERNA, rille de la Gyrénaîqne. Chemin conduisant de Cy rêne A Dema, 521 et s.
DERR, rille nubienne. Monuments qui s'y tronrent* Ses habitants, son commerce, etc. 850 et s.
DETROUT (Canal de), 448.
DIBBlE,lac,242, 247 et 546.
DINKARA, 169.
DiivovRA, peuple de n^es, 137.
DIX-COTE, fort, 170.
DicWAsias, tribu bédouine, 353.
DoBA, peuple ennemi des Chrétiens, 1 09.
DONGA, pays de montagnes, 94.
DONGOLA (TFady-). Situation, étendue, habitations, produits, 332. Enrshissement des tribus musulmanes no~ mades. Domination des Mamelouks. 335.
DOKGOLA, ancienne capitale de la Nubie, 333. Sa destruction psr les Mamelouks. Tribut qu'elle payait en esclares au roi d'Egypte. Essai d'Ibn Séiim de conrertir le roi de Dongola au christianisme. Autre soumission de Dongola, etc., 335 et s.
Dorchard. Son royage à Tamina. Superstition des nègres lors de son arrirée à Bammaoou, 24 1 .
DoomoBTA, tribu du Habech, 1 34.
DOUHPASSI, 179.
DRAHA, fleure, 493, 558.
DRAMANET, rille de U Sénégambie, 232, 233.
DoAs, chaîne de montagnes, 1 10.
Dsaeos, 186.
DUNSO, fleure (Rio-Grande), 229.
EAUX COURANTES
JShn Batttia. Toy. Batvta.
Ebnffavkal, géographe arabe, 92.
EBSAMBOL, temple d'Osiris décourert et déterré par Belftoni, 326. Sa haute antiquité. Destination probable des deux temples d'Isis et d'Osiris eipliquée par leur situation et les monuments qu'ils renferment , 344. Description des temples d'Isis et d'Osiris tsillés dans le roc, 345 et s.
TABUI
EDFOU, vUlag* d« r%7pM. Sa titutifto. L« ailirmtt noBM qa^ii porte. HabiUnttde U oomtfée. Oéftiit d« ttmf seignemenls, chez le« mnciam, Mr MUe conlrte et f«r la Thébaïde. Oescription do grasd et au petit tcspU d'EdfoB, 894 et e.
Ewow-Gauui tribu de ftalla, 104«
ED&OU, lac, 448.
Eâriêi {Mokammêd-al»), catenr arabe, 243.
fiFAT, pratiaoe du Habeeb, Ift I .
ÉGAREIIEMT (fallée de T), p. 470.
fiGYPTE. Conp d^osii aur la eonfigurmtîoii pbjiiqM gèaérale de TEuple, 375. — ÀBeieaae diriaieB de TEgypte en nomes, 390. — Sjttéme d'irrif ation de la Hattte et de la Mojeaae-Egypte, 435. Étendue de l'Élgypta da aad au nord ; torface cultiTable, 458 et e.
ÉGrTPTB (Moyenne-). Iperçu pbyti^ue et politique, 425* Partie Méridionale, 427 eta« Partie eeptentrionale, HeptanoBÎde, 434 et e.
ÉGTFTB (Haule-). Toj. SaId.
EGYPTE (Baiee-). Sa forme. Configuration de la eôte, 447ete.et457.
ELBERBY. Yoy. AnToo*.
ÉLÉPHANT, fleuve de TAfrique méridionale, 217 p. 2.
ÉLÉPHAMTINE, ile du Nil ; ion toi, ea végéUtion. Ruinet qu'on y trouve. Deteription du temple de Cnuphii. Carrières. Architecture romaine. Qaais. Nilomètre, 382 et i.
ELETHYA. Toy. Et. Kkab.
ELISA-CARTHAGO, fort boUandaU, 170.
ELMINA, fort boUaadaia, 169.
EMBOHMA, ville et résidence da Congo, obserraiions faites dans cette eontiée, 152.
ENOERTA, proTinen de Tigré, 120.
ENZADDI, partie lupérieiiredn Zaïre, 149.
ERMEMT, ville d'Egypte. Sitaatioa. Rniaef d'an temple. Deecriptioa d'une église cbrétienne qui s'y trouva. 402 et euiv.
ESCALE DU DÉSERT, contrée de la Sénégambie, 225.
ESCLAYES (Commerce d'). Yoy. TaAivn oas Noirs.
ESCUYES (Hanbands d'). Leurs eipédiùons dans rintérieur de TAfriqae, 87 et 212.
ESNÉ, ville égyptieoiie. Situation; état moderae. Deeerip« tion d'un grand temple et de deux petits. Bsné, lieu de pèlerinage, 401.
ETHIOPIE, pUteau étbiopique, 93. Origine incertaine da nom, 98. Littérature éthiopienne, 121.
ETHionsMs. Anciennes données sur les Ethiopiens. Rcla« tions postérieures des Grecs el des Romaine, 123 et t.
Evois, peuple de Tintérieur de l'Afrique, 146.
EYRE, montagnes, 487.
FAJEMMIIA, ville mandingue, 208.
Fakt* ou Fakius. Leur imporUnce, el raulorilé doat ils
jouissent, 302 et s.
Fal^cbas, Juifs abyssiniens, 116, Langue falascha 124. FALÉMÉ, «ffluent du Sénégal, 225.
FALSE-BAY
FANTI, royaume électoral, 174,
Fanais (NégNa). Law ^oaiaatÎM, kmr laagaa, Um anges, leuxi guerres avec les lehnntia, 174 et •.
FARINA rPorto.) villa tunéeienne,5tl.
FATATSNDA, établiaaeaMnt anglais, 234.
FATOUM. 8a situation, 4t6. UFayonm ntrauvéstoplnré par les savante françaîa ; aa fertilité ; ses peéaiti. Invasion des Barbaree. Irrigation à l'aide de csiam. Configuration particulièi» de la plaine, etc. 427 si t. La eontrée au end-onest da Fayonat) 442. Tiadilioeiélative an desaéebcment, 44S. Habitanla duFayenn, 446.
FATOUM (Nedinat-el.). Situation. Irrigation per kl tinan&. Habitanla ; édifioea. Ruinée qu'an y treave, de.
FAZOGLO ou FAZOCLO (Tcrraaa^ d'Or de). Beats cmdoisant de Sennaar à Faioglo, 140 et 141.
Fbllans. Yoy. Fbixbta.
Fbllkta, tribu nègre. Leur religion, leurs anict, lesn conquêtes. Parenté probable aree les Fealabs. Tiaiitlons quMl faut leur rapporter, S67 et s. Lear oripsed leur bistoire, d*aprèo laa dernières découvertes de Glspperton, 579 et s.
FELLIS, cap, 91.
FEREYG (Wady-), ruines d^ua temple egyptia, S44.
PBRK£, 841.
Fêmandêz {Antom'o).) Ses fslntioBe. Son voyage à Barda, 98 at e.
FERTIT. Cbenûn oonduiaant âm Dar-Faar à U temiN de Fertit, 139.
FÉTICHISME
f£T0U, pajs de la cAte d*Or, 171.
FEZZAN, oasis. Sa situation, d'après lei ancievset dssnées, 643 et s. D'après les lelatioae da cspiuiae LyoSi 644 et s. Produite, 547. Gonvernemeat, wmtiàit sultan. HoBurs des Feasaniena. GonmMfOe qai le bit dans le Fexian, etc., 548.
FITTRI,]ac,277,279.
FUntj fondateur d'une colonie, 167.
FORMOUDY. PlaaUlions de colon qui s> treovem, Ml.
Forêter, Son hypothèse, 63.
FouLAUS, Nègres. Leur physionomie, lear ceale«r,l«i occupation. Influence dee Maadingos sar les FoviaV' Lears guerres avec lee barbares de Fonta. Leirreh^KMf leur langae, leurs usages, leurs moeurs, 194 et s. Be* lation de Kollien sur les Fonlaba ou Poules, S<8. !•* lation de Boubeker. 286.
FOUiMi, SbangalUa mabométans, 137. Lss Foaagit Mitres du Sennaar. Leur iasmigratioui 139.
FOURNYGEH (Kasr), vlllaga limitrophe da Dslu4£gypte. Yillages et habitatioas au delà de lever geb, 456.
FOUTA. Guofvea dea barbares de FottU, 194.
FRANCIA. Yoy. La Cala.
FREETOWN. Fondation de cette république de sifMi 186. Deroière situation. 189.
/Vnmenlw, apôtre du Habech, 109.
FYAD, canal. Yoy. BATHBif.
GABON ou GABOUN, BcaTe, 163.
ALPHABETIQUE.
(tl5
GADAMES, oasis, 544,548.
«Ma, 188.
Gathuy roi des Cafires, 71 el i.
CAL AU. Toj. Kabschaaga.
GALIPIA, tille tunèiien»e,506«
Calla. Léon guerres sveo le ras de Tigié, sons le corn* man dément de lenr chef Oojee, 78. Leurs invasions régulières dans le Habech. Hypothèse sur leur origine* HoQTenvent siMuUané des autres peuples. Centre do réunion des Galla. DÏTision des &aUa en Gai la orientaux et ooeidentauz. Leur oonstitution pb jsique, leur genre de vie, leurs usages, leur langue, 1 i6 et s.
GAMBA, proTinee de l'Achantie, 185.
G AM BAKOU
GAMBIE. Sources , cours supérieur. Indications de Jf ungo-Park relatirement an cours de la Gambie. Afilucns. Cours moyen. Emborncburoi 227 et s.
GANAH, 292.
GARATILIA, TÎlle de la Cyrénaïqae, 508.
GÉBA, fleuTe, 204.
GEEZ, langue du Habeob, 108.
GENATA, 120.
GER, cap. 486.
GERDOBAH, montagnes, 540.
GERHAH ou GARAMA, 544.
GERRI. Yoj. ACABA.
Ghakbyb (El-), tribu bédouine, 353.
GHAZAL,(Babr.el.), 278.
GHAZEL (Babr^l-), 277.
GHEEZ, langue. Toj. Gbez.
GHINNEH. Toy. KsirifBH.
GHIOREL, factorerie, 232.
GHRAAT, ville du Fezxao, 548.
GHOURIANO, montagnes, 485,507.
G1A6A. Leurs guerres. Leurs rapports probables avec d^au* très peuples, 145.
GiBBBBTiS, peuple pasteur et marcband, 135.
GIBELYN, défilé, 389.
GlESIM, ville du Habeob, 114.
GIRANA, défilé, 114.
GIRGEH, ville d'Egypte, 223.
6NADENTHAL, colonie du Cap, 71.
GOJAM ou GOCHAM, montagnes, 116. Pays ou péninsule de Gojam, 289.
Gojêêf cbcf des Galla, 104.
GOLETTA (La), ville et forteresse de Tunis, 501.
GONDAR, oapiule du Habeeb, 116.
Gordon, Ses Voyages, 58, 218.
GOSCH (El.). Voy. Taxa.
GOTTO (Rojaume de), 239.
GOZENZAIR ou EL-WADI-TÉNIJ, fieuve, 253.
GRAAF.REYNETT, district du Cap, 70.
Graffnè {Mohamed-), roi d Adel, 109.
GRANIT (Région du), 385. Carrières de granit, 386. Propriétés du granit de Syène, 387 et s.
GRANTILLE*S TOWN, colonie anglaise, 188.
GaïQOAa, 220.
GRIQUASTAOT , mission centrale de la colonie du Cap, 220.
GROBNEKLOOF, étaHissenent du Cap, 71.
GUAflDAFiri (Cap>, 88 et s.
GUINEE (Côte de). Origine du nom, étendue, etc., 167.
GUINÉE septenUionale, 163.
GUINÉE méridionale, 1 42.
GOUROU (Noix de), 264.
GTRSHÉ (WADT-). Ruines qpi'on y trouve, 256 et s.
HABECH, pays d^Alpes. Sa situation, ses pentes et ses limites, 93 et s. Uifférens noms du Habeob. Sources : Bruce et Sait, 98 et s. Défilés conduisant au Habeob, 98. Pays d'Alpes du Habecb proprement dit. Sou climat, ses produits, etc., 141 et s.
HABECH, royaume. Etat actuel. Le Habecb divisé en trois états indé{>endans, 119 et s.
HAonoAG, 295.
HAOJAR (Batn^l.) , oir LA CONTRÉE DES ROCHERS* Ruines qu'on 7 trouve. Natiire du sol« Habitans, 34, et s.
HALFA (Wady.), village nubien, 344.
HAMAMEIT, ville tunisienne, 505.
Mamêt(ffadji.), Ses relations consignées par Riteebie, 245.
Hamet iSidi-). Relations de voyages, 244. Son voyage de caravane de Timbouctou à Wasseoab, 269 et s.
Hamm AnAB. tnbu de Bisbaris, 296.
HABIYOB (Wady-), 341.
HANTETA, monUgne de PAtlas, 490.
HAOUARAH.EL-SOGHAYH, 439, 440.
HAROUSCH NOIR
HARODSCH BLANC, 542.
HASSAN (Béni-). Hypogées qu'on y trouve, 434.
HASSAYA. Ruines qu*on y trouve, 351.
HAWASU, fleuve, 121.
HAYT-EL-AGOUZ, murailles en Egypte, 423.
Haxorta, 101.
HEHYEH, ville égyptienne, 493.
HEIKAL-MASOUR (Gibbel-), montagne, 94.
HÉLIOPOLIS, canal et ville ; ruines qui s'y trouvent, 452.
HEPTANOMIDE. Yoy. Earns Koviaiia.
HÉRACLÉOPOLIS-MAGNa. Yoy. Amkas.
Hercule. Ses luttes avec Antée ou Typboa (le pays cultivable combattant le désert), 429.
HERMONTHIS. Yoy. Eucbht.
HERHOPOLIS'MAGNA. Yoy. AcHMoeasv».
HERMOPOLIS-PARYA. Yoy. Damahhook.
HESPÉRIDES (Jardin des), 514.
HEXRIYIERSKLOOF, 59.
HEZSCH (El-), 247.
Uinza^ roi cafre, 72.
HIPPODROME , monument de Tbèbes, 406.
HOLLANOIA, fort bollandais, 170.
HOR-CACAMOT, plaine du Habecb, 114
HoTTBNTOT», 61 • Lcur état actuel, 70.
HOTTENTOTTSCH.HOLLANOKLOOF, 62.
HOUSSA, royaume du Soudato \ son gouvernement , ses habitants j leurs joges, leur écriture. Puissance et revenus du roi. Commeree du Houssa , etc., 244. Le
TiUtLB
Hoofsa suifant lei décoiiTertei ie-Gl«ppertoii, 579 et ■• JiOWÀ]UL(Btted'),l32.
IBEIT, eapiule dn GordoTan^ 299.
IBBUM, 433.
IBIS, tymliole de Mercure, 433.
I^RIM, TÎHe nobienne. Sa dettruction, eic.| 349.
IMHAlf BINE, fort de Hosambique, 84.
Imhammed (Scbérif). Set relationa, 244.
Ihtas, 184.
liertf fondateur d^ane colonie, 166.
ISIS (temple d*) à Thébet,407.
JàBBI. Bonté de Jabbi i N4ola et au Nérioo, 198 et 237. JaekMom, oonittl an^laie en Afrique, 244. Sea propoaitiona
d'établir une compagnie du Soudan, 259.
I0ULI-F0UND4, 207.
JiLLONKADOU, paya à Poueat dn Handingo, 197. Jatusent, Sea relationa, 74.
Jean. Le prétendu prêtre et roi chrétien, 230. JENNÉ. Yoy. Jninn.
JERBI, lie, 505.
JINNIE , Tille du Soudan, 250. NouTeanx détaila fonmia
par GailHé, 578.
JOLIBA. ïoj. Nioaa.
JoLOFras, 226 et 268.
JOSEPH ou YOUSEF (Babr-), canal d'Egjpte , 436, 448. JOSEPH (Saint-), fort, 233 et s.
Jovu, peuple marchand, 239.
Jonc Jonc, 182.
JURJUBA, montagnea, 489.
KAB (El-)) village égyptien ; niinea qu'on y trouTC, 397^
KADSGHAAGA, paya de monUgnea, 199 et 225.
KAJAAGA. Toy. KAmcHAAoa.
KALABSCHÉ (Wady.), 358.
KALABSCHÉ ou KALABSCHI , TiUage de Nubie ; ruinea
qu'on y trouve, 358.
RANEM, Tïlle bomonenne, 272.
XAOU, TÎUage d'Egypte. Sa aitnation. Deaeription dea
ruines et dea hypogéea qu'on y trouTO, 428 et a. XARDASST (Wady). Ruinea qui a'y troufent. Carrièrea
de grëa à peu de diatance de là, 361. KARHALA, ruière, 173.
RARNAK, ruinea de palaia et de templea, 409. KARRI, monlagnea, 54.
RARYNETN, canal. Toy. Gonrir-Bb-Kovic.
KAtcHiva, princea de la Nubie, 364.
KASCBNA, royaume du Soudan, 275. Goerre ateeles Fel-
lelab ; aonmiaaion de Kuohna^ 267.
RASGHNA, capitale dn royaume dn même nom, 409. KASR-KARNAG on l'allée dei tphinx, 403.
RAS SON, paya de montagnea, 290.
KATAKOU, paya de rintérieur dn Soudan. Bédo«i
l'habitent, 278.
KAUKA, ville du Borgon, 280.
Katlis, peuple de la Guinée, 164.
KEFT. Toj. Gorvoa.
KEMINOUN, fortereaae, 209.
RENNËH, tille d'Egypte, 421.
Kaaov» , peuple nnluen. Leur origine, leosa
853 et a.
KENODS (Wady.), 353.
Kb» (Béni-). Toy. Kaaeva.
REBOUN (Kaar-). Ruinea qui a'y InMifeat, 445. RETTÉ,neduNiI,349.
KlBBI, fleuve, 96.
KIBLI (El-), oaaia, 539 et 530.
KIN S-TOWN, colonie anglaiae, 189.
RLAARWATER, Yoy. GaïQUAtrAitT.
XLOOF, 58.
ROBBAN. Ruinea qu'on y trouve, 355.
ROLB^ île dn I9il, 340.
RONG, montagnea, 210.
RORTI, 355.
KOSSEYR, 421.
RovBBA-BfiEsn, tribu arabe, 293.
ROULLA (Bahr ouDar-), 284.
ROUMRI, montagnea , 94.
ROURGOS , île du Nil, 293. Explication dn
qui a'y trouvent, 299.
RODS , ville d'Egypte ; aon ancienne aplendear. R'
qu'on y trouve. Route conduisant de Roaa à
418 et a.
LABET, ville. Route conduisant de la temite
dea Biafara k Labey, 191.
LABIAR, endroit du plateau de Barea. DeaeriptioB
Bédouina qui l'habitent, 513. Chemin littoral oondniieBt
de Labiar au cap Raa-Sem , 614. Chemin de Lahânr
aCyréne, 517.
LABYRINTHE
LAGOS, fleuve de, la c^ted'Or, 173. LiHOUN, village d'Egypte^ pyramide qui c'y trouve,
438 et a.
LAHOU.N (El-), vallée tranaveraale, 425, 438. LAILI. Toy. DBanA.
LAKA, rivière, 184.
LAMaLUON, paaaage du Habeeh, 106.
LAHOULÉ (Gîbel-), monUgne, 341.
LANGEKLOOF, défile, 60.
LAOaAa, tribu nègre, 268.
LASTA, montagnea dn Habeeh^ 103.
LASTA, province du Habeeh, 120.
LATONà, ancien fleuve qui a diapam, 515. LATOPOLIS. Toy. Eaii.
Latrobêy voyageur anglais, 71.
LEBIDA. Ruinea qu'on y trouve, 507.
Legh ( Thomas), Ses voyages en Nnbie et en Egypte, 32é«
ALPHABETIQUE.
J^9 Àfirieanus, 243.
Liban, elief des Galla, 129.
IdBTBKs. Lenn detcendâii«| 404.
LlBYQnE(G1iaîne),376.
LIBYQU£ (Désert). Nomi dn désert, 526. Eatréet du grand
désert libjque do c4lé de TEgypte, 528. LiehtenttHn. Son voyage ehex les Beeijiiaoes, 59. Lighi, Ses Tojages, 326.
LION (Tète da), monlagiie, 62.
LIONS (Vallét des). Toj. SnooA.
LOANDA
LOANGO- LUISA, rÎTièra du Congo, 150.
La^o^ Tojiigeur portugais, 88.
LoTOPBAGBSy 520.
LOTUS. Sa signification sjmboliqao, 395.
LOUCA, 140.
LOUIS (Saint-), fort, 227.
LOWDEJAH on ELLUDBAH, lac, 485.
Lucas, yice consul sug^is. Ses relations, 244. LUNE (Monts de la), 94.
LUPATA^ montagnes. Signification de ce nom , 79. Prolongation probcbley 88.
LUXOR
LTCOPOLIS. Yoy. Stovt.
MAeniDAti peuple de la côte orientale, 89.
Uacqoimi, peuple de l'intérieur de TAirtqne mèridioaale, 67.
MacfiMi^ bistorien arabe, 328.
HADYEH, lac, 448.
Mafovk, roi de Congo, 180.
MiGAAGA, montagnes, 55.
MAGADOXO, côte orientale d'Afrique, 88.
MAGHREB (EU), 544.
MAonasBi , babitana de la grande et de la petite Oasis, 552.
MAHASS ( Dar-el' ). Situation ; relation de Burckbardt, 830.
Maxovas, peuple de l'Afrique occidentale, 87.
VALEMBA, station portugaise, 151.
lfAiff8i.oinLs. Leurs expéJitions désastreuses dons la Basse-Nubie. Leur domination A Dongola, 337. Les Mamelouks Tsincua par Aii*Pacba; leura derniers projets, 338.
Mandi'Mantftf roi de Mandingo. Ses guerres avec Téméla, roi des Foulahs, 194.
Il AN DINGO, terrasse, 165.
Masoikoo, peuple de l'Afrique occidentale. Leurs guerres avec les Fonlabs, 194. Les Mandingo, peuple dominant aur la pente nord du Haut-Soudan. Leurs conquêtes , leur commerce-, leurs colonies. Les Handingo propagaleurs de l'islamisme. Lenrcirilisation, leur costume, leur forme de gooTernement, leur juridiction dans les Pala- ▼ers. Codsidération dont ils sont entourés, etc. , 202
6tS.
MANICA, contrée de l'Asie orientale ; mines d'ot" qui s'y
trouvent , 79.
■ANlCA, TÎUe de Motambique, 84.
MAHAKAms, peuple de la côte orientale d'Afrique, 89. HAREA, ancienne ville de l'Egypte; ruines qu'on y trouve,
MARËOTIDE, lac. Son étendue. Culture de aes bords.-
Ruines de quatre tillea qu^on y trouve, 476 et s. MARËOTIDE, province. Yoy. MAntoers.
MARIGOT de CAYOR, contrée de l'Afrique occidentale ,._ *
MARIOUTH, province égyptienne, 473,476. Formation de -
la contrée à l'ouest, 477.
MAROC. Caractère de ce pays, 498.
Marsden. Ses considérations sur les latignes atticaines , .
MARY (Saint-), ile, 229. MARYS. Yoy. Nenn (Basse-).
M ARZAHARAH, fleuve, 253.
Matoudi, Ses relations, 84.
MATAMBA, pays de montsgnes, 143.
MATARYEH, îles, 456.
MATHARIAH. Ruines qu'on y trouve, 452.
MATOUCA, contrée de l'Afrique orientale, 80. Mavrbs ou MoAxs, Mahométans de la côte orientale de l'A-»
frique , 88.
Matoes, babitana du désert, 668.
MAYACKA, pays de la Guinée, 165.
MAYOUMBA, pays de la Guinée, 165.
MAZAGA. Nature, surface, climat, produits de cette con->
trée, 136 et s.
IUE6ARAKAT(Wady-el-), 361.
MEHALLET-EL-KEBYR, ville égypUenne, 450.
MEJERDAH, fleuve, 600.
MEKDODMS, principautés nubiennes, 305.
HELlNDE(Côtede),88.
HEMNONIUH, ruine de Tbébes, 406.
Afendez, prêtre en Abyssinie, 122.
MENEGGY (Abou-), canal, 452.
MENOUF, canal, 449.
MENOUF, Tille, 449.
A1ENZALEH, lac, 456*.
MERAVE,viUe de Nubie, 331.
Merediih, Ses relations, 167.
MEROÉ, ancienne ile, 313. Sa situation, 315. Méroé, un >
état sacerdotal, 315.
MÉROÉ, ville. S* situation probable, 333. MESURADO, cap, 189.
MESURATA,cap,506.
MESURATA, ville, 509.
HEYLAOUY, Tille égyptienne, 433.
MIDRE-BAHAR, province du Habecb, lOl.
MflBnTAllfB-SOKAVI.», 90.
MIKOKO, contrée du Congo, 1^46.
MINIANA, pays de montagnes. Usages des babitans, 239;^
MISSELAD (Babar-), Cours incertain de /se flenve, 283»
MOCARANGA, contrée du Monomotapa, 79.
MOCARANGUA, langue, 79.
Moci-CoMoi, peuple du Congo, 146.
MOCRA, MACORRA. Yoy. Mooeat.
MOGARR AH, vallée, 536-540.
MOGRAT, royaume nubien, 330.
MOGREB, affluent du Tacané, 296.
TABLE
Mohammed (Uàdji-)» Ses rdattont , 245.
JUokammtd, Set rècils reeveillit par Bowdiob, S45.
MOHARRAKi (Wadj-). Monumeiit aoti^nes qu'on y trooTa, 354.
MoEBa^Movof, penpla de TAfriqne oriantalei 89.
MOIENZI.ENZADOI. Yoj. Zaîbs.
MOKATTAU. Toy. Aai^v^va (Chaîne),
MoUien. Ses voyages et ses découTertes, 198 et 267,
JIONASTIR, vUle de Tunis, 505,
MONFIA, île, 90.
MoaoAS| peaple de TAfriqne orientale, 79} 83,
l|oH|ooi, peuple de TAfrique orientale, 87.
WONOMOTAP A, royaume. Son étendue, etc., 79.
MONII-FREDOI, 143.
HOOEHNDA, ilenve, 164.
MOERIS, lac. Indications d'Hérodote, 439. Configoratio» dn lac. Impossibilité d'une issue A Touest, 443.
HOMIES, 415.
Âfoore^ direolenr delà compagnie africaine, p. 235.
MORAI, chaîne de montagnes, 541 •
H0RAYr,lae,76.
HORFIL, lie du Sénégal, 232-
M0U£YS,canal,454ets.
MOURA, défilé, 114.
Mourd'ÀMinutl^ sooTenin d'Aneober, 121.
MOURI, TÎlle de la côte d'Or aTco un fort hollandais, l7t>
MOURZOUIL, capitale da Fezun, 546.
Mousa {Adi"), Ses réciu recueillis par Rilchie, 246.
MovsitfBOs, tribu de Calla, ennemie des Portugais, 78.
MOZAMBIQUE, colonie portngsise. Première occupation. Commerce atec les peuples toîsîos. Décadence de ia colonie ; ses causée, 82 et s, Gonvemement de la colonie. Traite des Noirs. Commerce stcc l'Inde, etc., 86 et s.
MOZAMBIQUE, capitale de la colonie dn même nom. Son commerce ; ses habitans . etc., 85.
MULLAHS, prêtres mahovélans. Considération dont ils jouissent, 18 1.
Atungo-Park. Toy. Park,
MURATE, Tille de la Cyrénaïqne, 512,
MYCEPHORIS,ile,453.
MTOS-BORMOS. Toy. Kossarn.
NAMAlQUÂS(Pays des), 222.
MAPATA, rille nnbienne. Campagne de Petronf^s contre
la reine de Napata, 828. Daxé9 de reziatenee de Na-
pata, etc., 373.
NAREA, hante plaine. Cohérence probable avec le Oebel-
el-&oninr, 93. Toy âge de Feroandes A Narea , 95. Eten-
dne, nntore, sol, produits, eto. , de la terrasse de
$area, 94.
NAREANIEN3. Leur caractère, leur oommerce, etc. ; luttes
eontinuelles STeo lea Galla, j96 et s, NATAL, côte et cap, 75.
NATRON (Yslléfs des Ucs de), 471 et s. NÊCROPROLE ^Catacombes de la), 475.
NAobj». Leur caractère ; leurs relations STce lea Européens,
173 et s. DiiFérencc entre les Nc;grei montagnarda et les
Nègres des côtes, 186. DiSérenoc des NôgreniMMit»gnards entre eux, 205.
Ifégus, roi de Gondar, 1 19.
NÉRICO, a«UTe, 228.
NFOUMA,Toy. Dix-Covs.
NICOPOLIS, ancienne Tille d'Egypte, 475.
Niébuhr» Inscriptions nubiennes, 327.
NIENIENAYS. Toy. MonnrsKOvas.
NIEUWBTELD (Montagnea de). 54.
Niger. Partage d'eau entre le Niger et le SénégnL, 319. Ors* ginedu nom, 227.Sonrces dn Niger, d'après MoUicnyl36te Cours supérieur, 235 et s. Cours moyen, 237 et n. Coni» du Niger au-dessoDs de Ségo et de Sansàsding, naiTmat les anciennes relations, 242. Relationa des témownocm- Uirea sur le cours dn {iiger, ses borda et lea états q«i les couTrent, 243 et s. Le cours dn Niger au-desaons de Ségo* d'après les nouTclles relstions, 246. Cours infèrirar et embouchure du Niger . d'après les dôeonTcrtes 4e Cln^ perton et des frères Lander, 584 et a. Goura da Nîfnv depnis Timbooetou jasqu^A Jenné, d'après GasUié, 987«
Nil (Tsllée du). _ Produite de la Tallée dn NU ett Nnfcie. Cnltnre plus avancée et population plna nomfaeemne s«r la rire orientale que sur la rive occidentale, 354. Ln Tallée du Nit coupée par des Ysllées transTersales..Hnal* importance de ces Tsllées transyersales poor le commerce de l'antiquité, 390 et s. Tallée transrenale d'Edfou ; ancienne route des cararanes du Nil A Bérénice , d'aprèa BeUoni et Cailleaud, 398 et a. Tallée tnMTc»sale de Kosseyr, 419. Section Uanversaledn Nil à Mont- Falout et A Syont, 425, à Renneh et AEsné, 427. Natnre géologique du sol de la Tallée, d'aprèa les nondagna, 4)6L Esha«5aement du aol dans les plainea de Tkèbcs, Syottt, etc., 462 et s. Calcul de l'élévatios sn< des couches. Accroissement aetuel dea conelieBy quences qui en résultent relatiTcment A TancienKClé de l'Egypte, etc., 462. — Autres circonstaneea qui oat contribué nu déreloppement géographique des formations dans la Tallée du Nil, et dn Delta en particulier ; Tant prédominant de l'ouest et du nord-onest ; expUc«tion de son origine; sables quUl entraine, barrière qu'on leur a opposée ; chaogemena produite dana U TuUée àm Nil par les sables, 463. Sablea enirainés par le Mil, de aon cours supérieur ; manière dont il est déposé, 464. Filtration par la pression latérale. Caractère dn aol inondé par le Nil ; ses produits, ete., 465 et s.
fiu. (Le fleuTe). — Considérations générales, 286. Conm supérieur. Le bras occidental ou le Bahr^cUAbind (fleuTC Blanc), 287. Le bras oriental ou le Babr-el-Asrek (fleuTe Qleu) , 288. Recherches sur le» souieea dn Milj renseignemens de Hérodote , de Piolémée , dYdriri p d'Aboulféda, 290.
Conrs moyen do Nil, 292. Premier gradin} tenmsse 4* Sennaar, 297. Noms du Nil, 316. — Seeond gradia dn cours moyen dn Nil, 00 la Nubie, 317. Cours dn Nil depuis Berber jusqu'à la frontière aeptcntrionale de U Nubie ; cataractes, 329. — Troisième gradin da oonrs moyen du Nil, depuis Dar-el-Mahass jusqu^à EbannUmlj 330. Cataractca dans le Batn-«1-Hadjar, 342. — Quatrième gradin du cours moyen, depnis Ebsambol jasqn^à Assooan, 348. ShelUl de JUIabahé, 358. — Conn M^
ALPHABETIQUE.
rieur da Nil dent UHtiite-Egypte, 375. ConUéet liaîtxopliM des cataractes du Nil, ile» 377. Cataracte de Sjène^ 381. Courbe orientale an -deitiu d^Ennent, 404. Conrbe occidentale, de Denderab jutqii^à Abydoa.Bras du Nil dessécbé, 422 et •. ^Couri inférieur du Nil dans la Iffoyenne-Egjpte, 425. Section trantrertale du Nil à Monfalout, à Sjout ; TÎtette de son conra, nature de aec eaux, 425. Inclioaiton du Nil Tcrt Teat, 428. Court inférieur du Nil dans la Baaae-Egypte, 447. Bifurcation dn ■Nil . les sept emboucbnrea de rantiquité, 447. Gonfle* «lent des eaui du Nil ; cauae de sa crue et de aa pério* dicité ; époque de la crue et de la dècroiaaance ; gonflejnent dn Nil et de tes affluens en différena endroits ; fêtes que cela occasionne en Egypte, etc., 468 et s. Résnllata des observations faites par lessarass de Pexpèdition française sur la crue et la décroissance du Nil ; hauteur que les eaux devaient atteindre, suivant les anciens, pour occasionner une année féconde. Bèglesent des impAts sur la crue du Nil. Fourberie dans les proclamations journalières ; résultats faux qu'ont obtenus des voyageurs antérieurs, 4b9, Exbaussenent du Nil en Egypte, Nilomètre d'Elépbantine, 460. NilonèCre dn Caire 461. Quantité de Teau pendant Tinondation et pendant la saison sécbe, 465. Analyse da Teau du Nil, 466. Noms dn Nil, 465. Opinion sur les divisions du Nil, 466. Traditions relatives à un ancien cours cecidental du Nil à travers le désert libyqne 466. Coup d'œil rétrospectif sur le Nil et son influence sur l'bistoir^ de rbomme, 478 et s.
NINGO, vUle de la côte d'Or, 172.
NOiC (Babr.el-), lac, 276.
HoMkTM, 313, 368.
piorden. Ses foyages et ses écrits, 824.
Norrù, Son voyage à Abomey, 165.
KOU,lac,271,
NooBA, 137, 142.
NOUBA (Vady.), 348.
NOUBI. Ruines qu'on j trouve, 330.
NvBiBxs. Leur origine ; leurs usages, leurs babitationa, leur manière de se vêtir et de se nourrir ^ leur eoflCc»rmation pbysique, leur caractère, etc., 304.
NUBIE. Désert de Nubie. Route des cararanes à travers le grand désert de Nubie, 310. Nature de la pente des tcrfasses de rAbyssiniect de la Nubie, 321 . Notions incomplètes que possédaient les Grecs et les Romains sur la Nubie, 322. Limites de la Nubie sous la domination des Ptoléniées, 322. Iqdication des sources les plus récentes 0i|r la Nubie, 323 et s. Cartes de la Nubie, 326. Tribut d*esclaves payé par la Nubie à TEgypte, 335. La Nubie conquise par lea Muaulmans , 336. Coup d'ail rétrospectif sur la Nubie, 362.
NUBIE (Baesa). Pays des temples, 348, 354. La Baaae- Nubie au moyen Age^ suivant les descriptions dUbn<-Sé« li», 862.
KUN
NYFFÉy lac.Toy. Soooah (Babar-).
OASIS. Cbaioe d'oasis égyptienne au bord oriental dn dé-
sert, 529. Oasis septentrionale et méridionale (El-Web, £1-Kibli), 529 et s. Les cbalnes d'oasis comme conditions naturelles dn développement bistorique des penpies. Premières notions sur les cbaines d'oasis , 560» Noms qu'on donne aux oasis, 651. Lea lignea d^oaais envisagées comme les ports des caravanes, 652. Habitans de la cbalae d'oaais orientale, 552. Habitans de U ehaine d'oasis septentrionale, 554 et s.
OBEYDHA.Toy.IaaiT.
0B:>ID1ENNE, pierre précieuse, 132.
OELLAKI, montagne, 355.
OGOOiETAl, fleuve. Sa connexité avec le grand Wolc, k Gabon et le Zaïre, 164.
ORME, lie du Nil, 342.
0LAKY(Wady.),320.
OLIFANTES. ¥oy. ÈLivuAvt.
OMBITES N0H0S,392.
OMBOS. Voy. Ojcbov.
OMBOU (Koum-). Ruines qui t^ Uouvenl, 301 et s.
ORANGE, fort bollandais, 170.
ORANGE, fleuve, 218. Cours supérieur, origine. L'Orange formé par la réunion de quatre fleuves, 219. Contrées adjacentes du fleuve. Routes qui conduisent au fleuve. Sa largeur, 219. Cours moyen, nature de la contrée, B20 et s. Cours inférieur, première dépression delà Hante- Terrasse; l'Orange nn fleuve non encore entièrement développé, 222 et a. Habitana des bords du fleuve, 223 et s.
ORBAT.LANGAT,passageconduisantd*ElTakaàSuakim,
aur la mer Rouge, 319.
OXYRBYNGHOS, ancienne ville égyptienne, 434.
FACALTSOORP, 71.
PANIEFOULA, lac, 226.
FANOPOLIS. Toj. Akumt».
PAPYRUS (Rouleaux de), 415.
PAREMBOLE. Toy. Diaor.
Park{âlungo'). But de son second voyage, 149. Son re ■ tour de l'intérieur de l'Afrique , 193. Route de Jabbî, sur le Niger, A Néola et au fleuve Nérico, 198. Second ▼oy^ge de Mungo-Park par* dessus la terrasse moyenne du pays montagneux, i Peit du Bambouk, 206. Sa navigation sur le Niger , 236 et s. Premier voyage de Mungo-Park. Son arrivée à Jabbi et Ségo. Il rebrouase cbemin devant Sillah, 237. Délaila de son second voyage sur le Niger. Son séjour à Saosanding, 237 et s. Dernières nouvelles de Mungo-Park, 238. Relations sur la fin de Mungo Park, 239 et s., 577.
Patêrson^ voyageur anglais, 68.
PAYNTRl, ville de l'Achantie, 179.
Pêorce, voyageur anglais, 129.
PELLA, colonie des Namaqueas, 222.
PELUSE (Bras de), 467.
PELUS8, ville d'Egypte, 453.
FEMBA, lie, 90.
PHARAONS (Canal des), 452.
PHARBJETUS, ville égyptienne. Set ruines, 454.
PHÉNIX. Sa signification dans les sculptures de l'É • gypte, 396.
TilBLE
PfllUB, iU d« Nil. Sa éttamKon, son étendue, ton élé- ▼•tion ftU'deMUB du BeuTe. Monomeni qui t'y trou- ▼eat. Deecription des templet d^Otirit et d'ide, etc. 377 et •.
PIERRE (Saint-), fort Mtr le Séaégal, 225.
PIKENIERSKLOOF, 59.
PIQUET (Montagnes, du), $9,
PISANIA., factorerie aagUite, 228.
PL A.TEÀU. Opinion de Laoépède lur le plateau africain, 52. Usages qui sont propres à tes babitans, 146. Sur la population du plateau, 213.
PLiTEiU DE LL BARBARIE, 484, 492.
PODHOR, fort français, 226.
PoHCêty Toysgeur français, 324.
PoBTuoAis. Leurs découverte» le long des cotes occident taies d'Afrique, 230 et s.
PoVLLCS. Yoy. FaTLSTAB et FoDI.AHS«
PRAM-PRAM, fort anglais, 172.
PREMIS. Yoy. Inai».
PSELCIS et CONTRA-PSELCIS. Yoy. Dauj^.
PsTI.X.CS, 512.
PTOLÉNAIS-PORTUS, 438.
PTOLfiMAlS, Tille égyptienne, 434.
PTOLÉMAIS, ville de la Cyrénaïqne. Ruines qu'on y
Tolt, 516 et s.
PYRAMIDALE (Forme). Son origine, 299.
PYRAMIDES
QUILIHANCE, port, 83.
QUI LIM ANGE, fleute, 88.
QUITA, fort danois, 173.
Quitève, souverain du Monomotspa, 83.
QOORRA, nom du Niger, Yoy. Niobr.
RAHMANYEH, canal, 448.
HAJEB.Yoy. Gox.Ra»b.
Ras (on GouTCrneur) du Tigré, 104.
Bennell, Sa carte de T Afrique, 248.
Rilex^ marin anglais, 244.
RIO-GRANDE. Ses cataractes, 191. Sa source et son
cours, 230.
Ritchte^ vice -consul anglais à Mounouk, 245. ROGGEYELD (Montagnes de), 54.
ROODEZANDKLOOF, 59.
ROSETTE (Bras de), 448.
SsABS. Yoy. BosiasiiAMS.
SACKRIYIER, riTÎère de l'Afrique méridionale, 223.
SAHARA. Partie orxenUle, 526. Noms du désert, 526. Eatrée orientale du grand désert, 279. Entrées nord et nord-est, 281. Partie orientale du désert; le Sahara et le SaW, 557. Etendue du* désert, 557. Nature du désert, 559. Formation du Sabara et du Sshel, 561 .
Sappoeitioii sur le déplacenent des fleuret par Vem-^
piétement du Safiel, 561. HabiUns de rocéan de aabl««
565 et s.
S AH EL. Yoy. Sabaka.
SAIO ou la Haute-Egypte, depuis Syène jnsqn^à U route
d'Edfou à Pancienne Bérénice, 383.
SAIS, ancienne ville d'Fgypte, 448.
SAGUUNDf, ville de la côte d'Or, 169.
SALLAGHA, ville de PAchantie, 185.
SALEY(Dar.). Yoy. Borgou.
Sali, Ses observations sur la colonie de Mozambique, 82.
Ses voyages en Abyssinie, 99 et s. Renaeignemen»
iraportans dont il a enrichi l'bistoire et la géographie
de ce pays, 119. SAMAROU, affluent du Falémé, 207.
SAMEN, montagnes du Uahech, 113.
S AMEN, province du Tigré, 120.
SAMHARA, contrée dn Habech, 136.
SAN, canal égyptien,455. Ruines de U ville da mésr
nom, 455« Sancioi (Do»), Ses relations, 78.
SANSANDING, ville située sur le Niger, 237.. SAT, Ue du Nil, 340.
ScHAOOAS Yoy. GlAOA»
ScnKu;,ovns, habitans de I*AlUs , 495, Affinité de leur langue avec celle des Guanches, 497.
ScHAToTA. jftendue de leur pays, ses produits, etc. 330.
SCHNEUW-BERGE, ou Montagnes de Neiges, 54.
Scott {AUsandre). Ses récits, 245, 247 et s.
SEBENNYTUS. Yoy. SiMiKooD.
SEBHA, ville du Feuan, 546.
SÉBOUA (Wady-), 352.
SEGO, résidence du rot de Bam barra, 237.
SEGUED (Malec-). Yoy. SociNOS.
SEINNA. Yoy. Angobra.
SELSÉLEH, défilé, 389, 392.
Sembritbs, émigrés éttyptiens, 123.
SÉMENNOUD, ville d'Egypte, 459.
SENA, province du Mozambique, 81*
SÉNA, ville de Mozambique, 83.
SbnaRy, peuple de la Nubie, 806.
SKNÉGAL. Direction de son cours. Parallélîame avee U Gambie et le Rio'Grande. Cours supérieur, cour» moyen, cours inférieur, dflla. Noms du Sénégal, 224 et s*. Le Sénégal considéré autrefois comme indentique avec le Niger, 232.
SÉNÉGAMBlE. Histoire des colonies et dee découvertes des Portugais, des Français et des Anglais dans laSé> négambie, 229 et s.
SENNAAR, rojaume.Sa sitoation entre deuit fleuves, 290. Renscignemens de Bruce sur le Sennaar. Fondation de ce royaume; ses rois; ses habitans; états qui lui swt tributaires; «a puissance daiia lea tempe modernes; son commerce, etc. 297 et s. Indication sur Télévatioa du Sennaar, 317 et s.
Sbbrèrbs, peuples de la Sénégambie, 229.
SÉSÉE. Ruines qu^on y trouve, 339.
Sèsoàtris. Sculptures et tableaux réprésents nt ses conquêtes, 410.
SFAX, ville tunésienne, 505*
ALPaAJaÉTîQUE.
Shahim, rojageur en Alrique, 244. Sa niTigation sur le Niger, 265.
Shaugalla. Pays qu'ils babitent, 130. Leur caractère ; leur genre de vie ; leurs guerres coalinuelles avec les Abjssiiiiena, 137 et s.
SHARRAG (BU), désert, 247.
SHARY, affluent du Tschad, 277, 580.
SHENOY, royaume et ville. Ses limites , ses babitans,
•on coraraercp, etc. 299. SHIGRE (Gibel>), cbatne de montagnes, 320. Shjho, 130.
Shillouk, 142.
SHIRÉ, province du Tigré, 120.
SHOA, province du Habecb, 121.
SHRONDO, 207.
SIBIDOULOU, ville des Mandingos, 197.
SIERRA- LEONA, eap. Sa situation. Origine du nom, etc. 186. Coup d'œil bistorique sur la colonie de Sierra- Leona, 187 et s.
Sileon, roi de Napata, 334.
SIMPAH. foy. WiNNBBAH.
SIWAH, oasis. Sa situation. Monumens qui s*y trouvent
538 et s. Habitans de Siwab, 554.
SLITES, TÎllages de la côte de Baroa, 508. SNA. Toy. Esni.
Socinivs, empereur d'Abyssinie, 96.
SOCKNA, ville du Feizan, 545.
SOCOTORA, île, 89.
SOFALA, village de Mozambique, 85.
SOFALA (Côte de), 76.
SOLOEIS, cap, 488.
SoMAULis, peuple de la côte orienUle dUfrique. Leur
commerce, leur caractère, etc. 89 et s. SOUAN. Toy. Sybn«.
SOUBA, 313.
SOUCCONDL Toy. Sacoondi.
SOUDAH. Voy. Haroosgh noib.
SOUDAN (Haut'}. Pente occidentale du Soudan, 190. Pente septentrionale du plateau du Soudan, vers le Sénégal et le désert du Sabara, 196 et s.
SOUDAN. Le Soudan moyen et oriental, 270. SOUDAN (Babar-), 271.
SOUSA, ville de Tunis, 505.
SOUSE, prorince du Maroc, 498.
SODSIS (Terrasse littorale des), 192.
SousOD (Nègres-), 187, 192. SPARTEL. Voy. Solobis.
SPEOS ARTEMIDOS. Voy. Beni-HaSBAn.
STELLENBOSGH, district du Cap, 69.
SUEZ, istbme. Nature de son soi, 439.
SUKKOT, contrée de la Nubie, 340.
SWEINI, emporium du Dar-Four, 563.
SYENE, ville d'Egypte. Origine du nom. Syine dans les temps anciens, 384.
SYMBAOé, fort africain, 78.
SYOUT, ville d'Egypte, 430,
SYRINGE, entrée des catacombes de la Tbébaïde, 412.
SYRTE (Grande-), golfe, 509.
SYRTE (Petite-). Toy. Cabés .
TABANYEH EI->, canal d'Égype, 450.
TABARCA, île, 501.
TABLE, montagne du Cap, 63, 64.
TACAZZE. Origine du nom. Ses sources, son volume d*eau.
Cours inférieur, etc, 293 et s.
TACCORRARY, fort bollandais, 170.
TAFA ( Wady-), 360.— YUlage du même nom. Ruines qu'on
y trouve, 360.
TAFILET, fleuve, 493.
TAFOU, ville de l'Acbantie, 184.
TAH\-EL-AMOUDETN, ville d'Egypte, 433.
TAlSHA(Babr.),284.
TA JOUNI, port de la Cyrénaïquc, 514.
TAKA (Belad-el-). Plaine fertile, 294.
TALMiSetCOiNTRA-TALMiS. Foy. Kalabsch*.
Taivb {Badji). Ses voyages, 245.
T A M YEH , village égyptien, 439. TANGER, 499.
TANiS. Toy. Sa».
TANlS(Bras de). Toy. Morars.
TANTA, Tille de la Basse-Egypte, lieu de pèlerinage, 450. TANTUMQUERRY, ville delà côte d'Or, 172. TAPOSIRIS (Petite-), 475, 477.
TARANTA, montagne, 100.-— Défile do même nom 101 TARECK-NEGUSHTI, cbroniquedcsroisd'AbyisimJ 124. TCHERKlN, ville du Habecb, 114. '
TEGERRY, endroit du Feszan, 547 et s.
TEGULAT, ancienne résidence de l'Abyssinien 116 TEKEDDA, ville du Soudan, 281.
TELL, bordure maritime, 492.
TEMBEN, province de Tigré, 120.
TENTTRA. Toy. Dbnoebah.
TETTE, fort portugais, 84.
TEUCfllRA, ancienne ville do la Cyrénaïqne, 516. THÉBAIDE. Son étendue, 390. GaUcombes ou Hypogées
delaTbëbaïde, 411.
THÈBES, la ville aux cent portes. Aspect du pays, 404. Tillages qui le couvrent , 404. Restes de l'ancienne Tbèbes, 405. Monumens qui s'élèvent sur la surface du sol, 405 et s. Coup d'œil rétrospectif sur Tbèbes, 416. Situation géographique des monumens de Tbèbes, 388. Eiplication des noms, 339.
THENNYS (Ruines de), 457.
THERBJB. Ruinss qui s'y trouvent, 309.
TiBBOS, babitans du désert, 567.
TIEH (Bal-). Toy. ÉoAnBiuHT (Yallée de 1'). TIGRÉ, royaume. Ses limites, 119.
TIGRÉ, province, 120.
TIGRÉ, chaîne de montagnes, 104.
TIGRÉ (Terrasse de), 104. U terrasse de Tigré, siège de la civilisation. 106. La terrasse de Tigré, considérée comme théâtre de la lutte entre le christianisme et l'Islamisme TiMBO (Plateau de), 102.—Tille du même nom, 191. TIMBODGTOU, ville du Soudan, grand emporium, 249. Différens noms de cette ville, 249. Histoire de Timbouc tou, 250 et s. Description *de la ville, 252 et s. Habitans de Timbouctou, leurs usages, 254. Rontes commerciales
TABLE ALPBASETTQUB.
cunduÎMnt de Timboaetoa dans toatet les p«rtio< de l'ACriqaei tuiTant le récit de ténoint oculairet, 256 et t. Détails tur le narehé de Timbouctou, 260. Prinelpaux «rticlet de commeree, 260 et •. Nourelles découvertes de Caillié. Deecription de la yiUtj de set habitans et de lenn nsagee, ete, 977et a.
TiMKAMfS, Nè^amonragnardt, 186.
TINAREH, vUUge nubien, 339.
TITERT, nonta^nei, 489.
TKOOU. Toy. Kaov.
TOCHIRA. Toj. TflocmHA.
TuE.ROviu, pèlerins nègres, 302.
TOLÉMÉTA , TÎUe de laCyrénaïqne^ 516.
TOMBOUCTOU. Yoj. Tiikbodctov,
TovABou, habitans du désert, 567.
TOUBBO, montagnes, 102.
TOUGGALA, Tille, 140.
TOUNaH, Tille d'Egypte, 457.
TRAGHAN, endroit du Feszan, 646.
TRAITE DES NOIRS. ÉTaluation du nombre d'esclaves transportés de rintérieur dans les parties septentrionales de l'Afrique, 212. Total approximatif des bommes enle. yés annuellement au plateau d'Afrique. Influence de Tabolitiondu commerce d'escIsTes, 313. Origine du commerce d'esciaTes ebes les Portugais, 230. Commerce d'esclaTes qui se fait par la Hante-Egypte. Principaux marcbés , 303. MauTau traitemens qu*on leur fait subir, 304.
TRIPOLI (Côte de), 506. Etendue de cette domination, 505 et s. Voyage de Délia Cella, depuis Tripoli jusqu'A la grande Sjrte, 547.
TRIPOLI, Tille, 505.
TRITON, ancien fleuTe de k Cyrénaiqae, 512.
TRITONIEN, Iac,5l4.
Tnooi.ooTTBs, dana le Habeob, 138. Troglodytes de Goor^ lutb, 408.
TSHADI o« TSHAD, 270, 274, 277. Découvertes réoentes
de Denkam et Ctapperton, 580.
Tucktgr, Récit de son expédition sur le Zaïre, 149 et s.
TOMMARA, 140.
TUNIS, oôte au nord, 600. C6te orientale de Tunis, 605. TUNIS (Golfe de), 501.
TUNIS, Tille et capitale de la régence du même nom, 501.
TYNEII, fort d'Egypte, 453.
Typhon^ 391 et 429.
TYPHONIUM, 397.
TZANA, lac. Sa sitaation. Contrées enTironnantes, 115 et 288.
Ulimmoê, 331.
UTIQUE (Ruines d'), 509, 503.
Fal9«tia. Set relations 91. But de son Toyage, 100.
VAMBRE, affluent dji Zaïre, 144.
VOLTA (Rio-), fleuTC, 173.
WADAI. Yoy. Boar».
WADAN, montagnes dn Fenan. 545.
WAD-EL-QUlBlR:'Yoy. Zaïan.
WAOY (Babr-«1.) on Canal de rOimt, 440.
WADTS, Tallées de la Nubie, 305.
WAH (El-), oaais« 530.
WALDOUBBA, proTince du Habeck, 136.
WALT (Dar-el-). Ruines d'un temple, 359.
WAMGARA, pays de l'or, 275.
WANNASHRISÉ, monUgne, 489.
WARA, résidence dn roi de Borgou, 280.
WARSA W, pays de la côte d Or, 169.
WASSENaH, 269 et s.
WEDINUM, 498.
Welleia-Salasséf ras de Tigré, 104.
WUIDA possession anglaise, 173.
WINNEBAH, 172.
WINTERHŒK, montagne, 59.
WOJJERAT, province de Tigré, 120.
WOLE (Le Grand/, 164.
WORADA, 197.
TAMINA, Tille du Soudan, 241 .
YANDI, Tille de l'Aebantie, 185.
TELLALAS, cataractes dn Congo, 155.
Totmg, saTant anglais, 328.
ZAÏRE on CONGO 144. Cours inférieur ; deaeri^tion de set
bords 145 et s.
ZAMBÈZE. Ses sources; différeni bobs qn'<m Ini donne,
76 et s.
ZAMBRE ou ZAMBÈRE, lac, 76.
ZAINE, rÎTière, 499.
ZANGUEBAR (Côte de), 88.
ZANZEBAR, lie, 90.
ZfiBI, fleuve, 96^ ZEILÂ ou ZOULA, 134.
ZEHBÈRE.Yoy. ZAacs&uu ZEYLA, marcbé des Somanlls, 91.
ZIMBA, peuplade dn Habecb, 128.
ZiMOBi, peuplade des montagnes de Kong, 914. ZOUCA, golfe, 509.
ZUILAH, Tille du Fexzan, 548, 549.
ZUMBO, possession portugaise, 84.
ZWARTEBERGE, montagnes, 60.
ZWELLENDAM, district du Cap, 69.
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